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Le  dessein  de  TÉgUse,  dans  rinsUtotîoD  de  l' Avent,  a  été  d'honorer 
le  Verbe  incarné  dans  le  chaste  sein  de  la  Vierge,  et  de  nous  disposer 
ainsi  à  la  glorieuse  nativité  de  cet  Homme^Bieo.  Nous  ne  pouvons 
donc  mieux  nous  occuper  pendant  tout  ce  saint  temps,  que  du  grand 
mystère  de  TincamatioD;  etquoîque  le  Fils  de  Dieu  s*y  soit  si  profon- 
dément humilié  et  comme  anéanti ,  nous  le  devons  néanmoins  consi- 
dérer comme  un  mystère  de  gloire  pour  Dieu  même,  selon  qu'il  nous 
esl  marqué  dans  ce  sacré  cantique  que  chantèrent  les  anges  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  :  Glcbre  à  JHeu  au  plus  haut  des  deux.  En  efFet, 
cesi  en  se  revêtant  d'une  nature  seipblable  à  la  nôtre,  et  en  sefoisanf 
homme,  que  le  Verbe  divin  est  venu  sur  la  terre ,  l""  découvrir  sensi- 
blement aux  hommes  la  gloire  de  Dieu;  2"*  combattre  parmi  les  hom- 
mes, et  y  détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu;  5"*  allnmer 
dans  le  cœur  des  hommes  un  zèle  ardent  pour  bi  gloire  de  Dieu.  Ap- 
pliquons-nous à  méditer  et  à  bien  pénétrer  ces  trois  vérités.  Ce  sera 
pour  nous  un  fonds  inépuisable  de  réflexions  et  de  sentiments  les  plus 
propres  à  nous  édifier. 

§  I.  Comment  /énis-Christ  vtem  découvrir  senriblement  ansx  Aofiimes 

Ul  gloire  de  Dieu. 

1.  Que  le  Verbe  étemel ,  en  s'incamant,  soit  venu  découvrir  aux 
hommes  la  gloire  de  Dieu ,  c'est  l'expresse  doctrine  de  l'évangéliste 
saint  Jean  :  Le  Verbe,  dit-il,  s' est  fait  chair  ;  U  a  demeuré  et  conversé 
panmnous^  et  nous  avons  vu  sa  gloire  {JoAfi.^i).  Quelle  conséquence! 
et  le  saint  évangéliste  ne  devoit-il  pas,  ce  semble,  conclure  tout  autre- 
ment, et  dire  :  LeVerbe  s'est  fait  chair,  et  sous  cette  chair  mortelle  dont 
il  est  revêtu,  il  nous  a  caché  la  gloire'  de  sa  divinité?  S'il  disoit ,  Le 
Verbe  s'est  fait  chair,  et  nous  avons  été  témoins  de  ses  infirmités  volon- 
taires, (le  ses  abaissements  et  de  ses  anéantissements ,  nous  n'auriotis 
pas  de  peineàcomprendre  la  penséede  ce  disciple  l)ien  aimé, et  elle  nous 
paroitroit  très  naturelle  ;  mais  que  le  Verbe  se  soit  fait  chair,  qu'en  se 
faisant  chair  comme  nous,  il  se  soit  assujetti  à  tontes  nos  misères ,  et 
qu'en  cela  néanmoins  il  atf  fait  éclater  sa  gloire,  c'est  ce  qui  paroît  se 
contredire ,  et  de  quoi  nous  ne  voyons  pas  d'abord  la  liaison.  Rien 
toutefois  n'est  plus  juste  que  ce  raisonnement,  dit  saint  Augustin ,  et 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  en  voir  toute  la  solidité  et  toute 
B.5.  i 
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la  Yëritë.  Car  si  la  gl6H*6  dé  Dieu  detok  fetrê  révélée  aux  hommes  d'ane 
manière  sensible,  c'éloit  justement  par  les  humiliations  dn  Verbe;  et 
il  n'y  avoit  que  ce  Verbe  humilié  qui  pût  nous  faire  connottre  Texcel- 
lenoe  d'uà  Dieu  çtoriflé  :  (eilemënt,  co«dtat  saint  Adgustili  y  que  si 
saint  Jean  n'avoit  pas  dit.  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  nous  n'aurions  pa 
dire  que  nous  avons  vu  sa  gloire.  Qu'est-ce  que  lagloire  de  Dieu  dont 
il  est  ici  question,  et  ep  quoi  consisten-eile?  Cette  gloire  de  Dieu  telle 
que  nous  la  devons  maintenant  entendre,  c'est-à-dire  cette  gloire  qui 
est  dans  Dieu,  et  que  nous  desirons  de  connottre,  n'est  autre  chose 
que  les  perfections  de  Dieu.  Par  conséquent,  découvrir  aux  hommes 
leis  perfections  de  Dien,  c'est  leur  découvrir  la  gloire  de  Dieu.  Or 
n'est-ce  pas  ce  qiië  nous  découvre  admirablement  et  sensiblement 
te  Fils  de  Dieu  dans  son  adorable  incarnation  ? 

H.  Et  d'abord ,  la  miséricorde  de  Dieu  pouvoit-dle  se  produire 
avec  plus  d'éclat  que  dans  ce  mystère?  pouvoit-elle  nous  donner  nne 
idée  de  ce  qu'elle  est  ,'comparable  à  celle-ci  ?  a-t-elle  jamais  rien  fait 
dans  le  monde  qui  en  ait  approché  ?  0  prodige  !  s'écrie  Zenon  de  Vé- 
rone, un  Dieu  réduit  à  la  petitesse  d'un  enfant  ;  et  cela  pour  qui  ?  par 
amour  pour  son  image,  et  pour  des  créatures  formées  de  sa  main. 
Reconnoissons  l'excellence  de  notre  religion  dans  les  vues  excellentes 
qu'elle  nous  donne  du  maître  que  nous  adorons,  et  de  sa  bonté  sans 
mesure.  Toutes  les  religions  païennes,  dans  la  vanité  de  leurs  fables, 
ont-elles  jamais  rien  imaginé  de  pareil?  Nous  avons  des  dieux ,  disolt 
ttndes  sages  du  paganisme;  mais  ces  dieux  passeroient  pour  des 
inonstres  s*ils  vivoîent  parmi  nous,  tant  ils  ont  été  vicieux  et  corrom- 
pus. Nous,  dit  saint  Augustin,  nous  servons  uû  Dieu  en  qui  tout  est 
■lerveiileu  j  mais  de  miles  les  merveilles  qu'il  reafiermetiaiis  son  être 
divin,  ce  qu'ily  a  de  plusmerfeMletix  et  déplus  incompréhensible,  c'est 
son  amour.  U  ne  faudroit  donc  que  le  mystère  de  Tincarnation  pour 
confondre  toute  l'idolâtrie  et  toute  la  superstition  païenne.  Car,  selon 
la  belle  renuu*quede  saint  Grégoire  de  Nysse,  la  vraie  religion  est  d'a- 
voir des  sentiments  de  Dieu  conformes  à  la  nature  et  à  la  grandeur 
de  Dieti  :  or  ce  grand  mystère  nous  fait  concevoir  une  estime  de  la 
miséricorde  de  Dieu  si  relevée ,  qu*il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de 
l'homme  de  la  porter  plus  haut. 

IIL  II  en  est  de  même  de  la  sagesse  de  Dieu.  Que  la  prudence 
aveugle  du  siècle  en  juge  comme  il  lui  plaira,  on  peut  dire ,  et  il  est 
vrai,  qu'un  Homme-Dieu  est  le  chef-d'œuvre  d'une  sagesse  toute  di- 
vine, parceque  c'est  ainsi  que  Dieu  a  pris  le  moyen  le  plus  convenable 
de  réparer  sa  propre  gloire  et  d'opérer  le  salut  des  hommes.  Il  avoit 
été  offensé,  ce  Dieu  de  majesté;  il  lui  falloit  une  satisfaction  digne  de 
lui,  et  nul  autre  qu'un  Dieu  ne  pouvoit  dignéknent  satisfaire  à  un  Dieu. 
L^homme  s'étoit  perdu  :  Dieu  vooloit  le  sauver  en  le  délivrant  de  la 
mort  étemelle;  et  comme  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  qui,  par  ses  mérites 
infinis,  pût  le  délivrer  de  cette  mort,  U  n*y  avoit  oonséquensmant qu'un 
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vrai  Dieu  et  vrai  homme.  S'il  eût  sauleineiit  été  Dieu»  il  n'eftt  pu  mmÊ^ 

Mr;  s'il  eAt  étëseolement  homme,  ses  humiliacioBs  m  ses  sondhmcm 

n'eussent  pas  été  des  rëparatteas  suffisantes*  De  plus,  s'il  e#c  seoi» 

«est  été  Dieu,  il  eût  été  invisiUe,  et  n'eikt  pa  bms  donnât  Ttirai^  ^ 

st  s'il  eût  seulement  été  homme  «  son  exemple  n'ete  pas  été  nonr  nous 

une  règle  tont-i-fisiit  sûre  et  à  oonyort  de  tout  ëga? emetiu  Haïs  ëtaM 

Dieu  et  homme,  eomme  homme  il  a  pu  s'abaisser  »  et  e&mme  Dieu  il 

a  doanë  à  ses  abaissementt  une  valenr  inestimable  ^  san^  ipesorsi 

comme  homme  il  s^est  montré  à  nos  yeux  pournoiis  sertir  de§iiidni 

et  comme  Dieu  il  nous  a  rassurés  pour  nous  faire  prendre  aveo  99t^ 

fiance  la  voie  oil  il  est  entrer  et  ouil  a  votiln  nonsoondnire.  Ainsi»  dans 

ces  jours  de  graoe  et  de  saJuiy  nous  n'avons  poinl  de  sentiment  pins 

ordinaire  à  prea^  que  de  nous  ëerier  avec  TApûlre  :  O  rkàe$ie$  / 1 

aàhnedeia  iagase  et  deêjngemenu  dp  Dteu  (R<nn.^  11)/ 

lY.  Mais  quelle  vertu  et  [quel  pouvoir  dans  Dienne  demandoit  pas 
facoomplissemeat  de  ce  grand  ouvrage?  Quel  eCfort  et  quel  miraole 
de  la  droite  du  Très-  Haut  I  un  Dien-  Homme ,  conçu  par  une  o^re 
mrge;  c'est-à-dire,  dans  la  même  personne»  dans  le  même  Jésus^ 
Christ,  la  divinité  jointe  avec  notre  humanité,  l'immprtaliié  avecnotfs 
infirmité,  la  grandeur  avec  notre  bassesse ,  l'iofiai  avec  le  fini,  fétre 
avec  le  néant  ;  et,  dans  la  même  mère,  la  diaternité  avec  la  virgînftéjl 
Yoilà  proprement  l'œavre  de  Dieo .  Toutce  qu'il  avoit  fait  jnsqu'â  pri- 
sent dans  l'univers,  n'étoit  ponr  lui,  sekm  l'expression  même  derÉcrî'* 
ture ,  que  comme  un  jeu  ;  mais  c'est  id  que  sa  toute  -puissance  9$ 
déploie  dans  toute  ison  étendue,  et  c'est  dans  la  foiblesse  d'nnEnfani* 
Dieu  qu'il  fiiit  éclater  toute  sa  fbvoe. 

V.  Û  n'y  a  qoe  la  justice  de  Dieu  qui  semble  demeurer  inconnue,  et 
n'avmr  nulle  part  dmiscemtstèrede  graee.  Mais  nous  nous  trompons^ 
si  nous  le  pensons  de  la  sorte;  et  l'on  peut  même  ajouter  que  de 
toutes  les  perfections  divines  qui  reluisent  dans  la  personne  du  Sao* 
veur,  la  justice  est  celle  dont  les  effets  y  sont  plus  sensibles,  et  dont 
les  droits  inviohèles  et  souverains  y  paroissent  avec  plus  d'évidence  e 
jusque  là  que  saint  Chrysostome  n'a  pas  foit  difficulté  d'avaneer  cetlie 
étrange  proposition,  mais  qui  n'a  rien  que  de  solide,  toutesnvprenanla 
qu'elle  est,  savoir  :  que  dans  l'enfer,  où  Dieu  exerce  ses  plus  r^oureux 
châtiments,  il  ne  fait  pas  néanmoins  autant  connottre  sa  justice^  que 
dans  le  sein  virginal  de  Marie ,  où  le  Verbe  s- est  incamé.  Là  preuve 
en  est  incontestable.  C'est  que  dans  l'enfer  cène  sont  oue  deshommes 
réprouvés  qui  se  trouvent  soumis  à  cette  justice;  au  lieu  que  dans  le 
sein  de  Marie ,  cTest  un  Homme-Dieu  qui  commence'  à  en  devenir  la 
victhne  et  à  UA  être  immolé.  Or  qu'est-*ce  qu'une  jttstiee  à  laquelle  il 
faut  une  telle  hostie  et  un  tel  homniage?  d'où  vient  que  le  Ptophè|B 
royal,  parfoitement  édàiré  dans  la  scien<:e  et  le  tfîscernedfeat  des  et* 
tributs  divins,  après  avoir  dit  que  ZMéii^tif^a#é«aàs  ftdSÉWics/âniiitr 
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de  leut  iolui,  ajoute  ensaite  qu*U  a  révélé  sa  justice  d  toutes  les  nations 
{Psalm.9r). 

y  h  De  umt  ceci ,  coodoons  que  le  Sauveur  du  monde,  en  prenant 
un  corps  humam  et  râible,  et  nous  découvrant  ainsi  les  plus  hantes 
perfections  de  Dieu,  nous  àouae  donc  par-là  même  la  plus  grande  idée 
de  lagloire  de  Dieu.  De  sorte  qne  sans  attendre  sa  passion  et  la  fin  de  sa 
vie  mortelle,  il  peut  dire  à  son  Père,  dès  le  moment  de  sasainte  incarna- 
tion :  Mon  Père,  j'ai  déjà  commencé  l'office  pour  lequel  vous  m'aves 
envoyé,  qui  est  de  vous  fidre  connottre  dans  le  monde.  Je  n'y  entre 
que  pour  cela ,  et  je  n'en  sortirai  qu'après  avoir  consommé  cette  im- 
portante affoire.  Car  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  vous  soyei 
connu  des  hommes,  puisque  l'ignorance  où  ils  vivent  à  Tégardde  leur 
créateur,  et  du  premier  de  tous  les  êtres,  est  un  désordre  fw^ntiri 
dans  la  nature,  et  la  source  de  tous  les  autres  déscnrdres.  C'est  pour- 
quoi je  viens  en  ce  joar,  afin  que  les  hommes,  en  me  contemplant, 
contemplait  dans  moi  votre  gloire,  et  que  la  lumière  que  j'apporte  se 
répande  dans  toute  la  terre,  et  dissipe  les  ténâ>res  oà  eUe  est  ensevelie. 

VIL  Cependant ,  après  une  telle  manifestation  de  la  gkôre  de  Dieu, 
n'est<jl  pas  étrange  qu'il  soit  si  peu  connu  dans  le  monde?  Car  cequ'on 
appelle  le  monde,  les  sectateurs  du  monde,  les  esclaves  du  monde,  ces 
hommes  et  ces  femmesremplis  de  l'esprit  du  mondeconnoissent-ils  Dieu? 
ne  font-ils  pas  profession  de  l'ignorer^oudu  moins  de  l'oublier?  ne  vivent- 
ils  pas  comme  s'il  n'y  en  avoit  point?  leur  grand  principe  n'est-il  pas  de 
l'efiacer  autant  qu'ils  peuvent  de  leur  souvenir,  et  de  n*y  penser  presque 
jamais?  C'est  la  plainte  que  Caisoit  le  disciple  saint  Jean,  expliquant  la 
génération  étemelle  et  temporelle  du  Fils  de  Dieu  :  Dieu  étoit  au  milieu 
du  monde^  comme  le  maître  et  l'arbitre  du  monde,  et  le  monde  n'en 
avoit  nuUe  connoissanee  (Joar.,  i).  C'est  la  plainte  que  Jésus-Christ 
lui-même  fûsoit  à  son  Père  :  Père  saint,  le  monde  ne  vous  eomunt 
point  (JoAN.,  17).  Quoi  que  j'aie  fait  pour  lui  annoncer  vos  grandeurs, 
son  aveuglement  a  prévalu  9  et  il  y  demoire  toujours  plongé.  Déplo- 
rable aveuglement,  s'écrie  Salvien  ;  aveuglement  qui  va  jusqu'à  met- 
tre Dieu  dims  notre  estime  au-dessous  de  tout!  On  le  perd  sans  re- 
gret, on  se  tient  éloigné  de  lui  sans  inquiétude,  on  lui  préfère  le  moin- 
dre avantage,  le  moindre  plaisir,  et  on  ne  lui  donne  la  préférence  sur 
rien.  Sa  grâce  et  sa  haine  nous  sont  également  indifférentes  :  tout 
cela  pourquoi?  toujours  par  la  même  raison  :  c'est  que  le  monde  ne 
l'a  jamais  bien  connu.  Car  si  le  monde  le  connoissoit ,  ce  Dieu  si  misé- 
ricordieux, ce  Dieu  si  sage,  ce  Dieu  si  pub&ant,  ce  Dieu  si  juste  et  si 
saint,  on  ne  vivroit  pas  dans  le  dérèglement  où  l'on  vit,  on  ne  s'a- 
bandonneroit  pas  à  une  telle  corruption  de  mœurs,  on  ne  viendroit 
pas  l'outrager  au  pied  de  ses  autels,  on  bonorcroit  son  culte,  on  res- 
pecteroit  ses  temples,  on  pratiqueroit  sa  loi ,  on  redouteroit  ses  ven- 
geances. Mais  parceque  le  monde  affecte  de  le  méconnoitre,  il  n'y  a 
point  d'excès  où  l'on  ne  se  porte. 
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VIII.  Qaoî  donc!  le  dessein  de  Jé^s^hrist  esUfl  absolûmeiit 
roioé?  II  est  descendu  parmi  nous,  et  il  a  voida  vivre  âa  milieu  de 
ooaSf  pour  publier  dans  le  monde  la  gloire  de  son  Père  :mai8  dans  la 
suite  des  siècles,  a-t-il  été  fmstrë  de  son  attrate?  Non  »  sans  doute  ; 
mais,  outre  ce  monde  perverti  qui  ferme  les  yeux  à  la  lumière  que  le 
Sauveur  des  hommes  est  venu  nous  présenter,  il  y  a  un  autre  monde, 
nn  monde  fidèle,  un  monde  prédestiné,  le  petit  monde  des  Justes  et 
des  élus.  Ce  sont  ceux-là  que  Jésuii^Ihrist  s'est  réservés,  et  qu'il  se 
réserve  encore;  c'est  à  ceux-là  qu'il  est  donné  de  connottre  les  mystè- 
res de  Dieu ,  et  en  particulier  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme.  Oui, 
c'est  à  vous,  dit  saint  Bernard ,  à  vous  qui  êtes  humbles,  à  vous  qui 
êtes  soumis  et  obéissants,  à  vous  qui  étâs  modestes  dans  votre  con- 
dition, et  qui  ne  cherches  point  à  vous  élever  au-dessus  de  vous- 
mêmes  par  un  orgueil  présomptueux  ;  à  vous  qui  veillez  sur  toute 
votre  conduite  et  sur  toutes  vos  démarches  pour  les  r^ler;  à  vous 
enfin  qui  vous  appliquez  à  méditer  les  perfections  de  votre  Dieu  et  à 
pratiquer  sa  loi.        • 

IX.  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  de  ce  monde  chrétien  !  Ouvrons 
les  yeux  de  la  foi ,  et  dans  le  conrs  de  cet  Avent,  admirons  les  mer- 
veUÎes  du  Seigneur.  Rendons*nous  attentifs  à  la  voix  de  cet  enfimt, 
qui ,  du  sein  de  sa  mère  où  il  est  encore  caché,  nous  invite  à  louer  Dieu, 
à  le  bénir,  et  à  lui  dire  avec  toute  l'Église  :  J*ai  conridéré  vos  cawret. 
Seigneur^  etjen  ai  éUiomd'étonnement  (OtBc.  Eccles.).  Car  voilà  votre 
ouvrage,  ô  mon  Dieu  I  voilà  l'ouvrage  de  votre  bras  tout  puissant.  A 
en  juger  par  les  dehors,  je  n'y  vois  rien  que  de  commun ,  rien  même 
que  de  bas  et  de  rd}utaot;  mais  c'est  en  cela  même  qu'est  le  prodige. 
Ou  votre  gloire  devroit  être  ensevelie  et  anéantie,  c'est  là  que  vous  la 
laites  parâtre  dans  tonte  sa  splendeur  ;  et  plus  vous  semblez  Tobscur- 
dr  dans  de  profondes  ténèbres,  plus  vous  lui  donnez  de  lustre  et  en 
rehaussée  l'éclat.  Heureux  que  vous  en  ibiss'iez  rejaillir  sur  moi  les 
rayons,  et  que  vous  m'ayez  dessillé  les  yeux  pour  me  la  faiire  aperce- 
voir à  travers  les  ombres  qui  la  couvrent!  Que  le  monde  envisage  vos 
abaissements  avec  mépris,  et  qu'il  s'en  scandalise  :  pour  moi,  malgré 
le  scandale  du  monde  et  ses  fausses  idées,  je  redirai  mille  fois,  et  je  ne 
cesserai  point  de  chani^  avec  toute  hi  cour  céleste  :  GUnre  à  Dieu  dam 
tauie  l'iiendue  de  la  terre  et  jusqu'au  plus  haui  des  deux  (Luc. ,  2)  /    . 

§  IL  Comment  Jésus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes,  et  y 
détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu* 

1.  Jésus-Christ  fiait  plus  encore.  Pour  mieux  établir  parmi  les 
hommes  la  gloire  de  Dieu ,  il  vient  détruire  tous  les  ennemis  qui  la 
oombattoient.  Dieu  avoit  trois  grands  ennemis  de  sa  gloire  :  le  dénion, 
le  péché  et  les  biens  de  la  terre,  ou  plutôt  l'amour  déréglé  des  biens 
de  la  terre.  Le  démon  avoit  usurpé  un  empire  si  absolu  sur  les  âmes, 
que,  de Taven  mtaie  de  Jésus-Christ,  il  passoit  pour  le  prinœ  du 
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Monde»  t(  YéUni  en  effei»  |M>a  par  une  puissanœ  l^itiine,  im)s  par 
«ne  fMNMWoa  ifnmqdQp  Ia  péché ,  dit  saint  Paul  »  régpoit  depuia 
▲dan  jiiaqu'è  Moïse,  et  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Cbrist,  causant 
parlout  de  tristea  ravagea^  désolant  le  royaupe  de  Dieu ,  et  suscitant 
fKMitre  kii  ses  propres  créatures.  En^o  >  Tamour  déréglé  des  biens  de 
fai  terre  dominoit  presque  dans  tous  lea  cœurs,  où  les  hommes  Ta- 
voient  placé  comme  leur  idole»  et  auquel  ils  sacrifioient  leur  con* 
science  et  lear  salut.  Voilà»  dis-je»  les  trois  ennemis  que  le  Fils  de 
Pieu  est  venu  attaquer,  et  sur  lesquels  il  a  remporté  de  signalés  avao- 
lages  pour  la  gloire  de  son  Père. 

IL  Gela  est  si  vrai,  que  le  démon  n'attend  pas  même  le  jour  où  ce 
Messie  devoit  nat(re,  pour  lui  céder  la  place.  Si  nous  en  croyons  les 
auteurs  païens,  qui  ne  peuvent  être  suspecu  lorsqu'ils  rendent  témoi- 
goage  à  notre  religion ,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  on  vit  tomber  les  idoles  desÂiux  dieux,  où  Tesprit  de  men- 
songe se  foisoit  adorer.  Tous  les  oracles  se  turent ,  hors  ceux  qui 
annoDçoient  la  venue  de  ce  Dieu-Homme  ;  et  plus  d'une  fois  les  puis- 
sances hiFemales  furent  forcées  d'avouer  que  leur  r^e  étoit  fini,  et 
qu'un  niattre  au-dessus  de  tous  les  maîtres  approchoit  pour  gouverner 
te  monde  et  le  soumettre  i  la  loi  du  vrai  Dieu.  En  quoi  s'accomplit  par 
«vance  celte  parole  de  TÉvangiie  :  Ceit  maintenant  que  le  monde  va 
ilrejugé,  et  que  le  prince  de  ce  monde  en  iera  banni  (Joah.,  i3). 

III.  Ce  n'étoit  là  néanmoins  que  des  présages  de  ce  que  Jésus- 
Christ  devoit  foire  pour  détruire  le  péché  :  autre  ennemi  non  moins 
difficile  à  vaincre,  ni  moins  opposé  à  la  gloire  de  Dieu.  Afin  de  bien 
entendre  ce  point,  il  fout  supposer  d'abord  une  vérité  que  la  foi  nous 
enseigne,  et  qui  est  indubitable,  savoir,  que  tout  ce  qui  s'est  passé,  et 
dans  l'incarnation ,  et  dans  la  naissance  du  Sauveur  qui  l'a  suivie,  n'a 
rien  en  de  fortuit  &  aon  égard;  mais  que  tout  a  été  de  son  choix,  et 
qu'il  n'y  a  pas  une  droonstance  qu'il  n'ait  prévue  en  particulier,  et 
qu'il  n'ait  lui-même  déterminée*  Les  antres  enfonts,  dit  saint  Bernard, 
M  choisissent  ni  le  temps  où  ils  naissent ,  ni  le  lieu  de  leur  patrie,  ni 
les  personnes  dont  ils  reçoivent  le  jour,  parcequ'iU  n'ont  pas  la  rai- 
son pour  en  délibérer,  ni  le  pouvoir  pour  en  ordonner;  mais  le  Fils 
^e  Dieu  avoit  l'un  et  l'autre  ;  et  comme  dans  la  suite  des  années  il  de- 
-voit  mourir,  paroequ'il  le  voudroit  et  de  la  manière  qu'il  le  voudroit, 
aussi  il  s* est  ioçamé,  et  il  est  né  dans  le  monde,  parcequ'il  Ta  voplu, 
et  de  la  manière  qu'il  Ta  voulu.  Si  bien  que  toutcequelesévangélistes 
nous  ont  appris,  soit  de  son  incarnation ,  soit  de  sa  nativité;  la  pau- 
weté  de  Marie  sa  mère,  l'obscurité  de  Joseph  réputé  son  père,  la  ri- 
gueur de  la  saison  on  il  a  pris  naissance,  le  plein  dénuement  et  l'aban* 
donnement  général  où  il  s'est  trouvé,  sont  autant  de  moyens  dont  il  a 
prétendu  se  servir  pour  la  fin  qu'il  s'étoit  proposée. 

IV.  De  U  il  nous  est  aisé  de  voir  comment  tout  cela  en  effet  tend  i 
ii  rme  du  |Mkil|é.  Car  le  SauTCur  du  monde  vient  |r«>«fiiller  à  dé- 
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bruire  le  péchés  parceque,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  renarqutf,  il 
yienl  satismire  pour  les  péchés  des  hommesi  et  présenter  à  Diea  Iq 
sacrifice  de  notre  salut.  Que  lui  manqqe-t-il  dès  maintenant  pour  être 
|a  victime  de  ce  sacrifice,  et  une  yictime  parfaire?  La  victime,  disent 
les  tbéologieps,  doit  être  change  et  comme  trati$formée  :  of  quel 
changement  qu'un  Dieu  sous  la  forme  d'un  komm  (Phiitp.^  2)1 14 
TÎctime  doit  être  humiliée  ;  et  quelle  bumiliatioii  qu'ap  Dieu  réduit  4 
Fétat  d'un  enfant,  et  à  l'état  même  d'un  esclave!  Ia  victime  doit  être 
dépouillée;  et  est-il  nu  dépouillement  semblable  à  celui  ^'^^  Dieu, 
qui  ne  doit  avoir  en  naissant ,  pour  retraite»  qu'une  étable,  et  pour 
bercenii  qu'une  crèche?  La  victime  doit  ipourir,  ^t  il  est  vrai  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  môme  encore  paru  au  monde  ;  mais  naître  comm^ 
bientôt  il  naîtra,  et  comme  ïl  s'y  prépare,  dans  la  souffrance  et  L| 
douleur,  exposé  â  toutes  les  injures  de  l'fdr,  n'e«t-ce  pas  une  espèce 
de  mort?  Voilà  donc  le  sacrifice  cooîmencé,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
achevé;  et  par  conséquent  saint  Bernard  a  raison  de  dire  que  le  péché 
reçoit  ici  une  rude  et  violente  atteipfe.  Si  ce  Dieu  Sauveur  ne  Teffaoe 
pas  déjà  p&r  son  sang,  au  lieu  de  sang  il  ya  verser  des  larmes;  et  ces 
larmes,  dit  saint  Ambroise,  ce  sont  des  eaux  salutaires  oui  laveront 
les  crimes  de  ma  vie.  Larmes  d'autant  plus  précieuses,  qu  elles  seront 
plus  glorieuses  à  Dieu ,  et  qu'elles  le  vengeront  de  l'ennemi  le  plus 
mortel  et  le  plus  irréconciliable. 

y.  11  fiiut  après  tout  coqvenîr  qi|e  la  destruction  du  péché  ne  seroit 
pas  encore  complète,  si  le  mêtae  Sauveur  p'ep  poupoit  la  radne  la 
piqa  féconde  et  la  plus  contagieuse,  qui  est  la  cupidité,  pu  Tamour 
déréglé  des  biens  de  la  terre.  Or,  il  vient  attaquer  ce  puissant  ennemi 
en  deux  manières,  l'une  à  Tégard  des  élus,  et  l'autre  à  l'égard  des  ré- 
proavés;  l'une  à  l'égard  des  Justes  et  des  vrais  fidèha,  et  Pautre  i 
l'égard  des  impies  et  des  mondains.  Dans  les  Justes  et  les  âmes  fidèles, 
il  triomphera  de  cette  affection  désordonnée  aux  richesses  du  monde, 
aux  honneqrs  du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  en  la  leur  arrachant 
du  cœur  :  et  dans  les  mondains  et  les  impies,  il  la  combattra  aq  mpins 
en  la  condamnant,  en  la  frappant  d'anathème,  ep  la  rendant  moins 
excusable  et  plus  criminelle  devant  Dieu. 

YL  Sommes-nous  chrétiens,  c'est-à-dire  sommes-nous  de  ces  âmes 
dociles,  de  cesames  heureusement  disposées  à  recevoir  les  impressions 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  à  profiter  de  ses  exemples  ;  la  vue  de  cp 
Dieo-Uommedoit&ire  immanquablement  mourir  dans  ups  oœufs  toute 
convoitise,  et  nous  détacher  de  tout  ce  qui  s'appelle  biens  temporels. 
Car  le  moyen  alors  de  le  voir  pauvre,  et  de  voulpir  vivre  dans  l'opu- 
lence; de  le  voir  abaissé,  et  de  vouloir  vivre  dans  l'élévation;  de  ]p 
voir  souffrant  et  mortifié,  et  de  vouloir  jouir  de  toutes  les  commodités 
et  vivre  dans  les  déUces?  Voilà  ce  qui  ;|  formé  dans  le  christianisme 
tant  de  papvre^  volontaires  et  tant  de  pénitepts.  Voilà  ce  qui  a  rempQ, 
daniks  ppeiiiieira  siècles  d^  rËgU^fit  ^  4^ifS^  dp  sèlitair^,  yoilà  ce 
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qui  remplit  encore  de  nos  jours  les  monastères  de  religieux,  et  œ  qui 
leur  fait  quitter  tout  avec  joie,  mépriser  tout,  renoncer  pour  jamais  à 
tout.  Hais  sommes-nous  de  ce  monde  réprouvé,  de  ce  monde  avare 
et  intéressé,  de  ce  monde  ambitieux  et  vain,  de  ce  monde  sensuel  et 
voluptueux,  de  ce  monde  insensible  à  tous  les  enseignements  que  vient 
nous  donner  cet  Enfant-Dieu  :  quels  arrêts  de  condamnation  ne  va-t- 
il  pas  porter  contre  nous?  quels  foudres  ne  fera-t-il  pas  gronder  sur 
nos  têtes  ?  de  quels  malheurs  ne  nous  menacera-t-il  pas,  et  quel  témoi- 
gnage ne  rendra-t-il  pas  devant  son  Père  pour  notre  conviction  et 
pour  notre  perte  éternelle? 

VII.  Il  n'y  a  point  de  cœur  si  endurci  qui  ne  doive  être  ému  de 
tout  cela,  et  c'est  ce  qui  a  touché  un  grand  nombre  de  mondains.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  des  autres,  faisons-y  toute  la  réflexion  que  demande 
l'importance  de  la  chose.  N'attirons  pas  sur  nous  un  jugement  aussi 
formidable  que  celui  des  humiliations  et  des  souffrances  d*un  Dieu  in- 
carné. Que  le  fruit  de  cet  Avent  soit  de  nous  mettre  en  état  de  le  faire 
naître  en  nous  d'une  naissance  toute  spirituelle  et  toute^sainte.  Or 
nous  nous  mettrons  dans  cette  heureuse  disposition  en  nous  confor- 
mant à  lui  d'esprit ,  de  cœur  et  de  conduite.  Voilà  quel  doit  être  le 
principal  sujet  de  nos  entretiens  intérieurs,  de  nos  méditations,  de 
nos  oraisons,  de  nos  résolutions.  Ajoutons  au  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu,  la  victoire 
qu'il  remportera  sur  nous-mêmes,  et  que  nous  lui  céderons.  Pa-rlà 
nous  pourrons  entrer  au  rang  des  Justes  et  des  prédestinés;  par-là 
nous  mériterons  de  célébrer  avec  eux  les  grandeurs  de  Dieu,  et  de  le 
glorifier  éternellement  dans  le  ciel ,  après  l'avoir  glorifié  sur  la  terre. 

§  m.  Cammeni  Jésui^Christ  vient  allumer  dans  le  cœwr  de$  hommei  un 

zèU  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Enfin  JésuS'Christ  vient  allumer  dans  le  cœur  des  hommes  un 
saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  :  comment  cela?  Premièrement,  par 
la  haute  estime  qu'il  nous  donne  de  cette  gloire  de  Dieu  ;  et  seconde- 
ment ,  par  l'intérêt  propre  et  essentiel  qu'il  nous  fait  trouver  dans 
cette  gloire  de  Dieu. 

II.  Car  quand  nous  nous  appliquons  à  considérer  le  mystère  de 
l'incarnation  divine ,  et  que  voyant  Jésus-Christ  dans  l'état  où  la  foi 
'nous  le  propose,  nous  venons  à  faireces  réflexions,  que  c'est  pourrez 
parer  la  gloire  de  Dieu,  qu'un  Dieu  est  descendu  du  trône  de  sa  ma- 
jesté, et  qu'il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  condition  trop  onéreuse ,  de 
s'avilir  de  la  sorte  et  de  s'anéantir  ;  qu'il  n'a  point  connu  de  moyen 
plus  propre  que  celui-là ,  ni  d'autre  prix  qui  pût  égaler  le  bien 
qu'il  avoit  à  rétablir;  que  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en  devoit  coûter,  il 
a  mieux  aimé  s'assujettir  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  hu- 
maine, que  de  ne  pas  rendre  à  son  Père  toute  la  gloire  qui  lui  avoit 
été  ravie,  et  de  lui  en  laisser  perdre  le  mmndre  degré  :  pour  peu  que 
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nous  raisonnions  et  que  nous  comprenions  ces  principes,  voici  lescon* 
séquences  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  et  que  nous  sommes  obli- 
gés d'en  tirer.  Que  la  gloire  de  Dieu  est  donc  un  bien  au-dessus  de 
lous  les  biensy  puisqull  n'y  a  point,  hors  Dieu»  d'autre  bien  à  quoi  le 
Fils  de  Dieu  n'ait  renoncé  pour  le  rétablissement  de  cette  gloire.  Qu'il 
n'y  a  donc  rien  que  nous  ne  devions  sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  puis* 
que  le  Fils  de  Dieu  s'y  est  sacrifié  lui-même.  Que  dé  procurer  de  la 
gloire  à  Dieu,  c'est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  digne 
d'un  homme  raisonnable,  à  plus  forte  raison  d'un  homme  chrétien, 
puisque  c'a  été  une  œuvre  digne  même  d'un  Homme-Dieu.  Au  con- 
traire, que  de  blesser  la  gloire  de  Dieu,  c'est  donc  le  souverain  mal, 
parceque  c*est  l'offense  de  Dieu,  et  une  teUe  offense  qu'elle  n'a  pu 
être  expiée  que  par  les  mérites  d'un  Dieu,  c'est-à-dire,  en  particulier, 
que  par  tontes  les  douleurs  et  tous  les  mépris  qu'il  a  eu  à  souffrir,  et 
à  quoi  il  s'est  exposé.  Par  conséquent ,  que  rien  ne  nous  doit  donc 
être  pins  prédeux,  plus  sacré,  plus  cher  que  la  gloire  de  Dieu,  et  que 
nous  ne  pouvons  mieux  employer  notre  zèle  qu'à  la  répandre,  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  et  à  l'amplifier. 

III.  Une  autre  considération  nous  y  doit  encore  exciter  très  forte- 
ment: c'est  notre  intérêt,  et  de  tous  nos  intérêts  le  plus  important, 
qui  s'y  trouve  lié,  et  qui  est  notre  salut.  Car  la  gloire  de  Dieu  et  notre 
salut  sont  ici  comme  inséparables.  Et  en  effet ,  cette  gloire  de  Dieu 
dans  l'incarnation  du  Verbe  divin,  consiste  à  sauver  les  hommes  et  à 
opérer  l'ouvrage  de  notre  rédemption  :  tellement  que  dans  ce  mys- 
tère. Dieu  glorifié  et  l'homme  sauvé,  c'est  proprement  une  même 
chose.  Combien  donc  devons^nous  prendre  part  à  une  gloire  oii  nous 
sommes  si  intéressés!  A  parler  en  général,  plus  nous  contribuons  vo- 
lontairement et  par  zèle  à  la  gloire  de  Dieu,  plus  nous  nous  avançons 
auprès  de  Dieu,  et  plus  nous  méritons  ses  récompenses. 

IV.  Mais  par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu?  Par  les  moyens  que 
le  Sauveur  des  hommes  est  venu  le  glorifier.  Jésus-Christ  fait  connof« 
tre  la  gloire  de  Dieu,  en  faisant  connoitre  ses  infinies  perfections: 
adorons  ces  perfections  divines,  reconnoissons-Ies  dans  la  sainte  hu- 
manité du  Fils  de  Dieu,  et  rendons-lui  chaque  jour  de  cet  Avent,  et 
même,  s'il  se  peut,  à  toutes  les  heures,  de  fréquents  et  de  pieux  hom- 
mages. Jésus-Christ  vient  rétablir  la  gloire  de  Dieu  en  renversant 
l'empire  du  démon  :  chassons  nous-mêmes  de  noire  cœur  ce  damna- 
ble  ennemi,  dont  nous  n'avons  que  trop  écouté  en  tant  de  rencontres 
les  suggestions  ;  et  pour  nous  dégager  entièrement  de  sa  tyrannie, 
diassons  avec  lui  bien  d'autres  démons  domestiques  qui  lui  ont  ou- 
vert l'entrée,  et  qui  ont  secondé  ses  pernicieux  desseins  :  ce  sont  nos 
passions  et  nos  inclinations  vicieuses.  Jésus-Christ  vient  réparer  la 
gloire  de  Dieu  par  la  destruction  et  l'expiation  du  péché  :  pleurons 
nos  péchés,  effiaçons-les  par  nos  larmes  et  par  notre  pénitence  ,*  pre- 
nons toutes  les  précautions  nécessaires  pour  nous  g^rantjr  des  rçchutes 
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qj^  le  monde  poorroit  nous  entraîner ,  et  consentons  pour  jamais  à 
pjeu  nos  âmes  pures  et  sans  tache.  Jésus-Christ  vient  assurer  la  gloire 
ide  Dieu  contre  les  nouvelles  insultes  du  péché»  par  le  renoncement  aux 
biens  de  la  terre ,  dont  Tamour  déréglé  corrompoit  le  monde  :  renon- 
çons à  ces  feux  biens,  au  moins  de  cœur,  si  nous  ne  nous  sentons  pas 
appelés  à  y  renoncer  en  effet.  Quand  Dieu  permet  que  nous  tombions 
dans  lé  besoin,  dans  rhumiliation,  dans  la  souffrance,  souvenons-nous 
gue  ce  sont  là  les  moyens  les  plus  efficaces  dont  a  usé  le  Fils  de  Dieu, 
et  qu'il  nous  a  enseignés  pour  honorer  son  Père,  et  pour  le  dédomma- 
ger en  quelque  manière  de  tous  les  outrage?  qu'il  a  reçus  de  nous  ; 
consolons-nous  dans  cette  pensée  ;  acceptons  ce  que  Dieu  noqs  envoie, 
et  faisons-nous-en  un  mérite  auprès  de  lui.  S'il  ne  nous  traite  pas  en 
apparence  avec  tant  de  rigiieur,  et  qu'il  nous  laisse  dans  une  condi- 
tion aisée,  commode,  honorable,  gardons-nous  de  toute  attache  aux 
commodités  que  notre  condition  nous  fournit ,  aux  honneurs  qu'elle 
nous  procure,  aux  richesses  dont  elle  nous  accorde  la  possession  et  Tu- 

fige.  Dans  l'opulence,  ayons  l'esprit  de  pauvreté  ;  dans  la  grandeur, 
esprit  d'humilité  ;  et  parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  douceur 
^e  la  vie,  l'esprit  de  mortification.  Ne  nous  en  tenons  pas  précisément 
à  l'esprit  ;  mais  selon  que  notre  état  le  comporte,  passons  à  la  pratique. 
}a  pratique  sans  l'esprit  ne  seroit  qu'un  vain  extérieur;  mais  aussi 
l'esprit  sans  la  pratique  ne  seroit  qu'une  illusion. 

y.  Voilà,  Sauveur  adorable,  les  excellentes  règles  que  vous  venez 
nous  tracer,  et  que  nous  devons  suivre  ;  mais  pour  les  pratiquer  et 
pour  les  suivre,  il  nous  faut  une  grâce,  et  une  grâce  puissante.  Or  en 
est-il  une  plus  puissante  que  celle  même  que  vous  apportez  avec  vous? 
Car  en  nous  apportant  une  nouvelle  loi,  vous  nous  apportez  une  grac^ 
toute  nouvelle,  qui  est  la  grâce  du  Rédempteur.  Avec  le  secours  de 
cette  grâce,  de  quoi  ne  viendrons-nous  point  à  bout  pour  la  gloire  de 
votre  Père  et  pour  la  vôtre?  nous  ne  cesserons  point  de  vous  la  de- 
fnander  avec  confiance,  et  vous  ne  cesserez  point  de  la  répandre  sur 
nous  avec  abondance.  Elle  nous  éclairera,  elle  nous  conduira,  elle  nous 
soutiendra.  Mais  que  sera-ce  quand  à  celte  grâce  intérieure  vous  ajou- 
terez la  force  de  votre  exemple,  et  que,  sortant  du  bienheureux  sein 
pu  vous  êtes  enfermé  comme  dans  un  sanctuaire,  vous  vous  montrerez 
au  monde,  et  nous  servirez  de  modèle?  Hâtez- vous  de  parottre  :  nous 
vous  attendons  et  nous  vous  desirons.  Que  U  terre  8*ouvref  et  qu*eUe 
germele  Sauveur  (IsAï.,  45) ;  qu'il  vienne  nous  remplir  de  son  esprit» 
nousaninierde  ses  sentiments,  nous  marquer  ses  voies,  et  nous  con- 
duire enfin  à  cette  béatitude  céleste,  où,  après  avoir  glorifié  Dieu  sur 
la  terre ,  npi^s  devons  être  nous-mêmes  étemellemept  comb|és  de 
gloire. 
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I.  Représentes-vol»  bien  qu^  le  carême  est  un  temps  co]i«acré  à  la 
pénilenoe,  et  qaon  peut  par  conséquent  lui  appliquer  ce  que  saint 
Paul  disoit  aux  Corinlhiena  :  Voici  maintenant  le  temp*  favoraUe  : 
aoîct  Ui  jours  de  salut  (2.  Cor,^  6);  parcequ'il  n'y  a  point  de  temps 
dans  rannëe  plus  favorable  pour  nous  que  celui  où  nous  travaillons  à 
apaiser  la  colère  de  Dieu ,  ni  de  jours  plus  précieux  pour  le  salut  que 
ceux  qui  sont  employés  à  expier  nos  péchés»  C'est  donc  i  vous  d'en-f 
trer  dana  ce  sentiment  de  rApâtre.  Quoique  toute  votre  vie  doive  être 
une  pénitisnce  contiauelie,  eu  égard  aux  iautes  dont  vous  vous  reoon- 
noiaaex  coup8ibl0  devant  Dieu  «  c*est  particulièrement  dans  le  carême 
que  vous  devez  vous  attacher  à  la  pratique  et  aux  exercices  d'une 
venu  si  importante  et  si  nécessaire  ;  en  sorte  que  vous  puissiez  dirç  : 
Fotci  maintenant  le  temps  favorable  pour  moi,  et  qu'en  effet  ce  soit 
P0ar  vous  un  temps  de  pénitence.  Car  quel  reproche  auriez-vous  à 
soutenir  de  la  part  de  Dieu»  si»  pendant  que  toute  l'Église  est  en  péni- 
tenœ,  vous  n*y  étiea  pas  ;  et  si  par  le  malheur  et  le  désordre  on  d'une 
m  Udie  et  dissipée,  ou  d'une  vie  molle  et  sensuelle»  vousp^ezce 
temps  du  carême  sans  participer  en  aucuiie  manière  à  la  pénitence  pu- 
blique  des  chrétiens  I  puisqu'alors ,  Inen  loin  qu'il  fftt  pour  vous  ce 
temps  de  grâce  et  de  salut  dont  parle  saint  Paul  »  il  oe  sâ*viroit  qu  ^ 
votre  condamnation,  et  qu'il  s'ensuivroit  de  U  que  votre  impénitence, 
criminelle  en  tout  antre  temps,  le  seroit  doublement  en  celui-ci. 

IL  11  n'y  a  nulle  raison  qui  puisse  vous  dispenser  de  la  péoitence , 
parœqne  la  loi  de  la  pénitence  est  une  loi  générale ,  dont  personne 
n'est  excepté;  wie  loi  qui  dans  tons  les  états  de  la  vie  se  peut  accom- 
plir ,  et  contre  laquelle  la  prudence  de  la  chair  ne  peut  jamais  rien 
allouer  qne  de  vain  et  de  frivole.  Plus  il  vous  parott  difficile,  dans  la 
place  oè  vous  êtes ,  d'observer  exactement  cette  loi»  plus  vous  devez 
faire  d'efforts  pour  vous  y  assujettir  »  parceque  c'est  justement  pour 
cela  que  vous  avez  encore  plus  besoin  de  pénitence.  Vos  infirmités 
mêmes  »  au  lieu  de  vous  rendre  impossible  l'observation  de  cette  loi , 
sont  au  contraire»  dans  les  desseins  de  Dieu  »  de  puissants  secours 

Gnr  TOUS  aider  à  y  satisfaire,  soit.en  vous  tenant  lieu  de, pénitence , 
"squ'elles  vont  jusqu'à  raccri>lement  des  forces ,  commis  il  arrive 
dans  les  maladies  ;  soit  en  vqus  servant  de  sujets  pour  remporter  sur 
vons  de  saintes  victoires»  quand  ce  ne  sont  que  des  incommodités 
iMrdinaires  que  vous  devez  alors  surmonter  par  la  ferv^sur  de  l'esprit , 
afin  que  vous  fiusieB  de  votée  corps»  selon  Texpression  du  maître  des 
Gentils»  uâe  hostie  vifunie  et  egiéable  aux  yeux  de  Dieu,  ha  pratique 
tiNitopiMMée  eà  vous  aven  véea  doit  mm  senlement  vous  confondre, 
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mais  vous  animer  contre  vona-méme ,  et  vous  exciter  fortement  à 
réparer  tout  ce  que  Tamour- propre  vous  a  fait  commettre  au  préju- 
dice de  cette  divine  toi  de  la  pénitence;  car  voilà  lea  sentiments  avec 
lesquels  vous  devez  commencer  le  carême  :  résolue,  d'une  façon  ou 
d'antre^  de  subir  cette  loi ,  que  vous  ne  devez  point  regarder  comme 
un  joug  pesant  9  ni  comme  une  Icm  onéreuse,  mab  plutôt  comme  une 
loi  de  grâce  d*où  dépend  tout  votre  bonheur. 

III.  Toute  la  pénitence  du  carâne ,  comme  Ta  très  bien  remarqué 
saint  Léon  pape,  ne  se  réduit  pas  à  jeAner,  ni  à  s'abstenir  des  viandes 
défendues  ;  c'en  est  bien  une  partie ,  mais  ce  n'est  pas  la  fMÎncipaleni 
la  plus  lesseotieDe.  Quoique  le  précepte  de  rabstinence  et  du  jeûne 
cesse  en  certaines  conjonctures,  celui  de  la  pénitenœsubsiste  toujours; 
et  comme  il  y  a  dans  le  monde  des  chrétiens  relâchés,  qui ,  par  une 
espèce  d'hypocrisie,  jeûnent  sans  foire  pénitence,  ou  paroequ'ils 
jeûnent  sans  renoncer  à  leur  péché,  on  paroequ-ils  troavent  le  moyen, 
par  mille  adoucissements,  de  jeûner  sans  se  mortifier ,  ce  qu'on  peut 
appeler  l'hypocrisie  du  jeûne,  si  souvent  condamnée  dans  l'Écriture: 
aussi ,  par  une  conduite  toute  contraire ,  les  âmes  fidèles  à  Dieq , 
quand  le  jeûne  leur  devient  impossible,  savent  bien  faire  pénitence 
saos  jeûner,  parceqne  sans  jeûner  elles  savent  se  Vaincre  elles-mêmes, 
s'intmtlire  les  délices  de  la  vie ,  marcher  dans  les  voies  étroites  du 
salut,  et  pratiquer  en  tout  le  reste  la  sévérité  de  l'Évangile.  Suivez 
cette  règle ,  et  tenez-vous  d'autant  plus  obligée  à  la  pénitence ,  que 
TOUS  vous  sentez  moins  capable  de  garder  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur 
le  conunandement  du  jeûne.  Car  il  est  certain  que  la  dispense  de  l'ua 
ne  vous  peut  être  qu'un  surcroît  d'engagement  pour  l'autre.  Si  vous 
raisonnez  en  chrétienne,  c'est  ainsi  que  vous  en  devez  user,  afin  que 
Dieu  ne  perde  rien  de  ses  droits ,  et  que  la  délicatesse  de  votre  santé 
ne  vous  empêche  point  de  remplir  la  mesure  de  votre  pénitence. 

IV.  En  conséquence  de  ces  principes ,  la  première  chose  que  Dieu 
demande  de  vous,  et  que  vous  devez  vous-même  demander  à  Dieu 
pour  tout  ce  saint  temps ,  c'est  l'esprit  d'une  salutaire  componction , 
cet  esprit  de  pénitence  dont  David  étoit  pénétré ,  et  dont  il  faut  qu'à 
son  exemple  vous  vous  mettiez  en  état  de  ressentir  l'impression  et 
l'efficace.  C'est-à-dire  que  votre  plus  solide  occupation  pendant  le  ca- 
rême doit  être  de  repasser  tous  les  jours  devant  Dieu,  dans  l'amertume 
de  votre  ame ,  les  désordres  de  votre  vie ,  d'en  reconnottre  avec  dou- 
leur la  grièvelé  et  la  multitude,  de  vous  en  humilier ,  de  vous  en  affli- 
ger, de  né  les  perdre  jamais  de  vue;  tellement  que  voqs  puissiez  dire 
comme  ce  saint  roi  :  Sft^neur,  num  péchi  m'est  tovjourêffrisent  (Piol. 
SO).  Car,  selon  l'Écriture,  voilà  en  quoi  consiste  l'esprit  de  la  péni- 
tence. Or  une  excellente  pratique  pour  eda  même,  c'est  que  pendant 
le  carême  vous  fassiez  touias  vos  notions  dans  cet  esprit,  et  par  le 
mouvement  de  cet  esprit;  aHant,  par  exemple,  à  la  messe  comme  au 
sacrifice  ^«e  vors  aUez  ofl^  vew*nAme  pour  k  réparation  de  vos 
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pécbëft  ;  ]Nîant  comme  le  pablicaio ,  et  ne  vous  présentant  jamais  de- 
vant Dieu  qtt*en  qualité  de  pénitente  accablée  du  poids  de  vos  péchés  ; 
TOUS  assujettissant  de  bon  cœur  aux  devoirs  pénibles  de  votre  éiat , 
comme  à  des  movens  d'effacer  vos  péchés;  vous  proposant  pour 
jDotif  dans  chaque  Donne  œuvre  de  racheter  vos  péchés  ;  vous  levant 
et  vous  couchant  avec  cette  pensée  :  Je  suis  une  infidèle,  et  Dieu  ne  me 
aouifre  sur  la  terre  qu'afin  que  je  fiasse  pénitence  de  mes  péchés. 
Cette  vue  continuelle  de  vos  péchés  vous  entretiendra  dans  l'esprit 
de  la  pénitence ,  et  rien  ne  vous  aidera  plus  à  l'acquérir  et  à  le  con- 
server ,  que  de  vous  accoutumer  à  agir  de  la  sorte. 

Y.  Cet  esprit  de  pénitence  »  ai  vous  êtes  assez  heureuse  pour  en 
être  touchée,  doit  produire  en  vous  un  effet  qui  le  suit  natureUemeot, 
et  qui  en  est  la  plus  iniailUble  marque  ;  savoir ,  la  pénitence  de  l'es- 
prit ,  c'est-à*dire  nne  ferme  et  constante  disposition  ou  vous  devez 
être  de  mortifier  votre  esprit,  votre  humeur,  vos  passions,  vos  in- 
clinations ,  vos  mauvaises  habitudes  »  mais  par-dessus  tout  votre  or- 
gueil, qui.  est  peut-être  dans  vous  le  plus  grand  obstacle  i  la  péni- 
tence chrétienne  :  car  le  fond  de  la  pénitence  chrétienne»  c'est 
l'humilité  ;  et  tandis  qu'un  orgueil  secret  vous  dominera ,  ne  comptez 
point  sur  votre  pénitence.  11  ^ut  donc,  pour  répondre  aux  desseins 
de  Dieu,  qu'en  même  temps  que  vous  célébrez  le  carême  avec  l'Église, 
animée  de  l'esprit  de  la  pénitence ,  vous  vous  appliquiez  à  être  plus 
humble  »  plus  douce,  plus  patiente ,  plus  compatissante  aux  foiblesses 
d'autrui,  plus  vide  de  l'estime  de  vous-même;  que  vous  parliez  moins 
librement  des  déEauts  de  votre  prochain,  que  vous  soyez  moins 
prompte  à  le  condamner  ;  que  si ,  malgré  vous ,  vous  en  avez  du  mé- 
pris, vous  n'y  ajoutiez  pas  la  maligne  joie  de  le  témoigner  ;  car  si 
vous  ne  prenez  sur  tout  cela  nul  soin  de  vous  contraindre ,  quelque 
pénitence  que  vous  puissiez  foire,  vous  ne  commencez  pas  par  celle 
qui  doit  jiMtifier  devant  Dieu  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  toutes 
les  antres  pénitences  sont  mutiles.  £n  vain ,  disoit  un  prophète,  dé- 
chirons-nous nos  vêtements ,  si  nous  ne  déchirons  nos  cœurs  :  c*e&t  le 
changement  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  fait  la  vraie  pénitence;  autre- 
ment, ce  que  nous  croyons  être  pénitence  n'en  est  que  l'ombre  et  le 
fiiDtAme.  Du  reste,  il  n'y  a  personne  à  qui  convienne  plus  qu'à  vous 
cette  pénitence  del'esprit^  puisque  vous  confessez  vous-même  que  c'est 
principalement  par  l'esprit  que  vous  avez  péché. 

VI.  La  pénitence  purement  intérieure  ne  suffit  pas,  et  tous  les 
orades  de  la  foi  nous  apprennent  qu'il  y  faut  joindre  l'extérieure , 
parceque  lacorrupUon  du  péchés'étant  également  répandue  sur  l'hom- 
me extérieur  et  sur  l'homme  intérieur ,  Dieu  »  dit  saint  Augustin , 
exige  de  nous,  selon  l'uii  et  l'autre,  le  témoignage  de  notre  contri- 
lion.  Conforn»ément.à  cette  maxime,  vousdevez  être  durant  le  carême 
plus  fidèle  que  jamais  aux  petites  mortifications  que  Dieu  vous  a  in- 
spire de  vous  prescrire  à  vous-même ,  afin  qu'au  moins  en  quelque 
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chose  toos  ayez  la  consolatioii ,  suivant  la  parole  de  saint  Patri ,  de 
porter  iur  votre  corps  la  mortxficaûon  du  Seigneur  Jésus ,  et  ifu'eUt 
paroisse  dans  votre  choar  mortelle  (2  Cor. ,  4).  Par  la  même  raison  • 
le  temps  du  carême  doit  encore  allumer  votre  ferreur,  pour  rendre 
aux  malades  que  Dieu  confie  à  vos  soins  les  visites  de  charité  »  et 
même  les  services  humiliants  qu'ils  attendent  de  tous  :  car  ces  services 
<t  ces  visites  sont  pour  tous  des  œuvres  de  pénitence;  et  vous  devet 
vous  souvenir  que  comme  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres ,  ainsi 
l'esprit  de  péniience  s'éteint  peu  à  peu,  quand  il  n'est  pas  entretenu 
par  les  œuvres  de  la  pénitence.  Vous  ne  devez  pas  non  plus  négliger, 
autant  qn*it  dépend  de  vous,  d'être  plus  modeste  dans  vos  habits  pen- 
dant le  carême ,  qu'en  tont  autre  temps  de  Tannée,  puisque  le  Saint- 
Esprit;  en  mille  endroits  de  rÉcriture,  fait  consister  dans  cette  mo- 
destie un  des  devoirs  de  la  pénitence  des  pécheurs  :  d'où  vient  que 
lès  pénKènts  de  la  primitive  Eglise  se  revêtoient  du  ciliée  et  se  cou- 
vroient  de  cendres.  Vous  ne  professez  pas  une  autre  religion  qu'eux  ; 
et  tout  votre  zèle,  à  proportion  et  dans  l'étendue  de  votre  condition, 
doit  être  de  vous  conformer  à  eux. 

YII.  L'aumêne ,  selon  la  doctrine  des  Pères ,  ayant  toujours  été 
considérée  Comme  inséparable  du  jeûne ,  parceque  les  pauvres ,  di- 
soient-its,  doivent  profiter  de  la  pénitence  des  riches ,  il  est  évident 
que  celte  obligation  des  riches  devient  encore  bien  plus  grande  à  leur 
égard ,  quand  par  des  raisons  légitimes  ils  sont  dispensés  déjeuner. 
L'ai^nône  n'est  plus  alors  un  simple  accompagnement ,  mais  un  sup- 
plément du  jeûne,  dont  elle  doit  tenir  la  place.  Il  faut  donc  qu'dle  soit 
plus  abotidante,  comme  étant  due  à  double  titre,  et  du  jeûne  et  de 
l'aumône  même.  Cest  par-là  que  vous  devez  mesurer  et  régler  voa 
aumônes  pendant  ce  saint  temps ,  ne  vous  contentant  pas  des  aumô- 
nes que  fa  loi  commune  de  la  charité  vous  engage  à  faire  en  toute 
sorte  de  temps  ;  mais  en  faisant  d'extraordinaires  que  la  loi  de  la  pé- 
nitence y  doit  ajouter  ,parcequ*il  est  constant  qu'une  pécheresse  doit 
bien  plus  à  Dieu  sur  ce  point ,  qu'une  chrétienne  qui  auroit  conservé 
la  grâce  de  son  innocence.  Vos  aumônes ,  pour  être  le  supplément  de 
votre  jeûne,  et  pour  faire  partie  de  votre  pénitence ,  doivent  être  des 
aumônes  qui  vous  coûtent  ;  je  veux  dire  que  vous  les  devez  faire 
de  ce  que  vous  vous  serez  refusé  à  vous-même,  et  qu'une  de  vos  dé- 
votions du  carême  doit  être  de  sacrifier  à  Dieu  certaines  choses  dont 
vous  voudrez  bien  vous  prirer  pour  avoir  de  quoi  secourir  votre  pro- 
chain, préférant  le  soulagement  de  ses  misères  à  votre  s^sualiuS,  à 
votre  curiosité,  à  votre  vanité.  C'est  par  de  semblables  victimes,  dit  le 
saint  apôtre ,  qu'on  se  rend  Dieu  favorable. 

YIII.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  pour  sanctifier  le  carême ,  il  laot  de 
plus  retrancher  les  plaisirs  et  les  vaines  joies  du  monde;  rien  n'étant 
plus  opposé  à  l'esprit  de  la  religion ,  beaucoup  plus  à  l'esprit  de  la 
pénitence ,  qUê  ce  qui  s'appeHé  plaiâh',  surtout  dafts  ufi  temps  dédié 
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i  fai  pééiteiice  solenndle  de  FËglise.  Ainsi  une  ame  dlrétîenne  dotf 
alors,  non  seuleinent  abandonner  tons  les  divertissements  profanet 
qai  ne  sont  permis  en  nul  autre  temps,  comme  les  spectacles,  let; 
eomëdies,Ies  danses  ;  mais  même  les  jeux  innocents,  les  conversation^ 
mondaines,  les  assemblées,  les  promenades ,  tout  ce  qui  peut  hirë 
perdre  l'esprit  de  recueillement  et  de  componction.  Il  n*y  a  pasjusqnes 
aox  personnes  les  plus  séparées  du  monde  par  leur  état  de  \ie ,  qui 
ne  doivent  entrer  dans  cette  pratique,  ayant  un  soin  particulier, 
pendant  le  temps  du  carême ,  de  s^abstenir  de  certaines  récréations , 
et  d'en  fiaire  à  Dieu  le  sacrifice.  Ce  qui  doit  néanmoins  s'entendre  deis 
choses  qui  ne  sont  ni  nécessaires ,  ni  ntiles ,  et  dont  on  se  peut  passer 
sans  préjudice  d*un  phis  grand  bien.  Ce  qu'on  accorde  même  pour  lor^ 
on  à  la  santé,  ou  à  une  honnête  refâche  de  Tesprit,  doit  être  accom- 
pagné d'une  secrète  douleur  de  se  voir  rédnit  à  la  nécessité  de  pren- 
dre ces  petits  soniagemenls,  et  à  Timpuissance  de  feire  une  pénitence 
parfeife,  telle  qu'en  tôudroit  la  pouvoir  faire  pour  s'acquitter  pleine- 
ment auprès  de  Dieu. 

IX.  Jésus-Christ ,  durant  son  jeûne  de  quarante  jours ,  se  retira 
au  désert ,  et  quitta  même  ses  disciples  :  d'où  vous  devez  conclure 
que  le  carême  des  chrétiens  doit  être  pour  eux  un  temps  de  retraité 
et  de  séparation  du  monde ,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'en  usa  de  ht 
sorte  que  pour  notre  instruction ,  et  non  pas  pour  sa  propre  sanctifi- 
cation ;  et  que  le  jeûne  qu^îl  observa  ne  fut  que  pour  servir  de  modèle 
au  nôtre.  Car  cTest  ce  que  tons  les  Pères  de  l'Église  nous  ont  enseigné. 
Formez-Tous  sur  ce  grand  exemple.  Faites-vous  une  règle  de  vous 
séparer  du  monde,  nou  par  l'amour  de  votre  repos,  mais  par  le  dé- 
sir et  le  zèle  de  votre  perfection.  A  Fexemple  de  votre  Sauveur,  et 
conduite  comme  lui  par  l'esprit  de  Dieu ,  allez  passer  certains  jours 
dans  votre  solitude,  pour  y  vaquer  à  Dieu  et  à  vous-mêmes.  Ne  vous 
contentez  pas  de  cela  :  mais  sans  changer  de  lieu ,  ni  en  faire  dépen- 
dre TOtre dévotion,  éublissez-vous  au  milieu  de  vous-même  une  soli- 
tude intérieure,  où,  dans  le  silence  et  hors  du  tumulte,  vous  commu- 
niquiez avec  Dieu ,  donnant  tous  les  jours  du  carême  plus  de  temps  à 
rormson  et  à  la  prière.  Est-il  personne  au  monde ,  sans  exception  ^  à 
qui  cet  exercice  de  retraite,  joint  à  l'oraison  et  à  une  sainfe  commu- 
nication avec  Dieu ,  soit  si  nécessaire  qu'à  vous  ?  Disposez-vous  donc 
i  en  tirer  tous  les  avantages  que  Dieu  par  sa  miséricorde  y  a  attachés 
pour  Yotre  salut.  Car  c'est  à  vous-même  et  de  vous-même  que  Dieu 
dit,  par  le  prophète  Osée  :  Je  la  conduira  dans  la  solitude^  et  là  je 
hn  parlerai  au  cœur  [OstE^i). 

X.  La  parole  de  Dieu  a  été ,  dès  les  premiers  siècles  du  cbristîa- 
nisme,  la  nourriture  spirituelle  dont  l'Église,  pendant  le  jeûne  dit 
carême ,  a  pourvu  ses  enfants,  et  Tusage  en  est  encore  aujourd'hiri 
très  commun.  Vous  devez  là-dessus,  non  seulement  accomplir  votre 
dcfrtr,  mais  raccompiBr  exemplairement  :  vous  affectionnait  à  la  dl* 
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vine  parole  qui  tous  est  préchée,  vous  y  rendant  assidue,  TestioiaiiC, 
la  goûtant ,  la  méditant ,  craignant  d*en  abuser  ou  de  la  négliger,  por- 
tant les  autres  à  l'entendre  comme  vous,  et  lui  donnant  du  crédit» 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  empêcher  l'avilissement  où  elle  tombe. 
Par-là  vous  aurez  part  à  la  béatitude  de  ceux  qui  l'honorent  :  car 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  les  a  déclarés  bienheureux.  Au  dé- 
faut de  la  prédication ,  lorsque  vous  serez  hors  d'état  d'y  assister,  et 
même  quand  vous  y  assisterez ,  vous  devez  aller  à  la  source  de  cette 
parole  toute  sainte ,  lisant  chaque  jour  du  carême  l'évangile  qui  lui 
est  propre;  mais  le  lisant  avec  respect,  avec  attention,  avec  foi ,  par- 
oeque  c'est  la  parole  pure  et  immédiate  du  Saint-Esprit,  et  qu'en  ce 
sens  cette  parole  est  encore  plus  vénérable  que  celle  qui  vous  est  an- 
noncée par  le  ministère  des  hommes. 

XI.  Ajoutez  qu'une  des  fins  du  carême  et  de  son  institution  est  de 
préparer  les  fidèles  à  la  communion  pascale,  et  que  c'est  à  quoi  vous 
devez  singulièrement  penser,  travaillant  plus  que  jamais  i  purifier 
votre  conscience,  faisant  vos  confessions  avec  plus  d'exactitude,  ren- 
trant plus  souvent  en  vous-même  pour  vous  éprouver,  afin  que  dans 
la  solennité  de  Pâques  Jésus-Christ  vous  trouve  plus  digne  d'appro- 
cher de  lui  et  de  ses  divins  mystères.  11  seroit  bon  que  vous  fissiez 
pour  cela ,  d'année  en  année ,  une  espèce  de  revue  durant  le  carême, 
pour  remédier  à  vos  relâchements  et  à  vos  tiédeurs.  Par  cette  confes- 
sion générale  depuis  la  dernière,  vous  vous  renouvelleriez  et  vous 
disposeriez  à  la  fête  qui  approche ,  et  qui  doit  être  le  renouvellement 
universel  de  toutes  les  âmes  chrétiennes.  Du  reste,  la  plus  excellente 
préparation  pour  bien  communier  est,  selon  saint  Cbrysostome,  la 
communion  même.  Vous  ne  pouvez  mieux  vous  disposer  à  celle  de 
Pâques,  que  parles  communions  fréquentes  et  ferventes  du  carême. 
Car  voilà  pourquoi  dans  la  plupart  des  Églises  d'Occident ,  comme 
nous  rapprenons  des  anciens  conciles ,  la  coutume  étoit,  pendant  le 
carême,  de  communier  tous  les  jours.  Coutume  que  saint  Charles 
souhaita  si  ardemment  de  rétablir  dans  TËglise  de  Milan,  n'ayant  point 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  préparer  les  peuples  au  devoir 
pascal,  que  d'ordonner  dans  le  temps  du  carême  la  fréquentation  des 
sacrements.  Pourquoi  donc  ne  vous  conseillerois-je  pas  la  même  pra- 
tique ,  puisque  j'en  ai  les  mêmes  raisons ,  et  que  je  suppose  de  votre 
part  les  mêmes  dispositions  ? 

XII.  Enfin  le  carême,  de  la  manière  qu'il  est  institué  dans  le  chris- 
tianisme ,  se  rapportant  tout  entier  au  grand  mystère  de  k  passion 
de  Jésus-Christ ,  qui  en  est  le  terme ,  c'est  surtout  dans  cette  sainte 
quarantaine  que  vous  devez  être  occupée  du  souvenir  des  souffrances 
du  Sauveur.  Souvenir  que  Jésus-Christ  attend  de  vous,  et  auquel  vous 
ne  pouvez  manquer  sans  vous  rendre  coupable  de  la  plus  énorme  in- 
gratitude. Souvenir  qui  vous  doit  être  infiniment  avantageux ,  et  que 
vous  ne  pouvez  perdre  sans  renoncer  aux  plus  solides  intérêts  de  votre 
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salut.  (Test  »  dis^je  »  dans  le  temps  da  caféme  que  toos  derez  tous 
rimpriiner  profondément ,  ce  souvenir,  afin  qu'il  ne  s'effooe  jamais  de 
votre  ame,  et  qu'à  tous  les  moments  de  votre  vie  vous  puissiez  tous 
écrier  :  Ah  !  Seigneur,  foublierois  plutôt  ma  main  droite  que  je  n'on- 
bGerois  ce  que  vous  avez  souffert  ponr  mOL  U  est  donc  important  que 
▼ODS  ne  passiez  aucun  jour  de  carême  sans  Kre  dans  les  évangélistes 
quelque  chose  de  lapassion  du  Fils  de  Dieu  ^  de  ëa  mort.  Queb  mi- 
racles de  rertu ,  pour  peu  que  vous  y  soyez  attentive ,  n'y  décQuvri- 
rez-Yous  pâs?  Le  souvenir  des  souffrances  d'un  Dieu  vous  rendra  tona 
les  exercices  de  la  pénitence  non  seulement  supportables,  mais  aima* 
bles;  et  l*une  des  plus  douces  pensées  ponr  vous,  et  des  pratiques  les 
plus  consolantes  dans  la  suite  du  carême ,  sera  d'unir  votre  potence 
à  la  pénitence  de  lésus-Cbrist.  ITelle  étoit  la  dévotion  de  saint  Paul, 
quand  ildisoit  :  Je  sms  attaché  à  la  croix  avec  JéiUi»Chrut  (Ga/oi.»^; 
ne  séparant  point  la  croix  de  Jésus-Christ  d'avec  la  sienne,  et  n*en  fai- 
sant qa'nnè  des  deux.  Hais  pour  parvenir  à  cette  dévotion  dû  grand 
apôtre ,  il  faut  que  le  mystère  de  là  passion  soit  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  vos  considérations  et  de  vos  réflexions. 

Xllt.  Voilà  les  avis  que  j'ai  à  vous  donner  pour  un  temps  qui  voua 
doit  être  si  précieux..  Vous  ne  pouvez  trop  reconnottre  la  bonté  deDien 
qui  vous  raccorde  /ct  qui  veut  bien  accepter  le  bon  «nploi  que  voua 
en  ferez  pour  la  rémission  de  vos  fautes.  Car  il  y  a  dans  cette  con« 
doîte  d&  Dieu  envers  vous  une  double  miséricorde,  dont  vous  ne  sau« 
riez  assez  le  bénir,  ni  lui  témoigner  assez  votre  reoonnoissance.  Hé! 
Seigneur,  devez-vous  loi  dire,  qu*ai-je  fait,  et  par  où  ai-je  mérité  qœ 
vous  m*ayez  ainsi  attendue,  et  qne  vous  m'ayez  fourni  on  moyen  ai 
facilede  payer  à  votre  justice  tant  de  dettes  dont  je  me  trouve  chargée? 
Vous  n'avez  pas  voulu  me  jperdre  comme  des  millions  d'autres;  et 
bien  loin  de  me  traiter  comme  eux  dans  toute  la  rigueur  de  vos  juge* 
ments*  vous  vous  relâchez  en  quelque  sorte  pour  moi  dé  tous  vos  diroila« 
A  combien  de  pécheurs  et  de  pécheresses ,  rooips  coupables  qne  moi, 
avez^vous  refusé  ce  temps  de  pénitence ,  et  quelle  proportion  y  a*t-il 
entre  cette  pénitence  qqe  votre  Église  m'impose,  et  toutes  les  infidë» 
Ift^  de  ma  vie?  Mais  plus  vous  m'épargnez,  mon  Dieu,  moins/e  m'épar- 
gnerai moi-même  ;  et  plus  voiis  usez  d'indulgence  envers  une  misé- 
rable créature  pour  lui  faciliter  la  juste  réparation  qu'elle  vous  doit, 
plus  j'userai  de  sévérité  pour  vous  rendre,  non  pas  toute  la  gloire  que 
je  vous  ai  ravie,  et  qui  vous  est  due,  mais  toute  eelle  au  moins  que  je 
suis  en  état  de  volis  procurer.  Xi^e  n'aî-je  été  toujours  animée  de  ce 
aentimeffit!  je  n'auro:s  point  tant  écouté  mille  prétextés,  que  l'esprit 
du  monde,  que  la  nature  corrompue,  que  ma  foiblesse  ei  mon  amour* 
propre  me  suggéroifnt.  Mais  si  Je  n'ai  pas  profité  du  passé,  voaa 
voyez,  Seigneur,  la  résolution  oit  je  suis  de  ne  laisser  rien  échapper 
dn  présent,  ni  de  l'avenir,  autant  qu'il  vous  pljtra de  me  donner  en- 
core de  jours:  Daignez ,  mon  Dieu,  me  confirmer  dans  cette  heureuse 
B.  5.  2 
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éilfA)sltibtt  ;  et  cDAtne  Votre  grâce  lâe  rinspîré,  qu'^e  m  Vidé  a  Ui 
soti^enir.  Aiàsi  ràt-il. 

iNSTRUCnON 

If^bttl  |«'A  àECONDB  FETE  DE  PAQUES. 
8ar  les  item  ^àO^Ê»  «pd  OHMaà  %  ktattaOk 

i.*ÉVallg(lé  nous  parle  de  deuk  disciples  qui  s*eD  allèrest  à  on  bwuf[ 
àéthmé  Êmmaû^  (Luc,  24),  et  il  nous  les  représente  en  troisdjspoti- 
tfons  dangereuses.  Ilsne  croyoient  plus  que  foiblement  en  Jësus-Cbrial» 
fls  A'espëroielit  presque  plus  eh  lui ,  et,  par  une  suite  nécessaire^  Hs 
iiêlui  étoiient  (ilus  ^uère  aitachés.  Mais  ce  Dieu  Sauveur  se  joignant  à 
eAt  stirle  chemin  d'£mmaûs,  et  s'entretenant  avec  eux,  raffènnit leur 
F<ii ,  ranfme  leur  espérance ,  et  rallume  enfin  toute  Tardeur  deleiâr 
èlîàriié.  Nous  ipouvons  tirer  de  là  de  très  solides  teçoné  {Kmriioas- 
mèmes,  et  nous  en  foire  une  juste  application. 

§  I.  Comment  Jiiu»41hvtH  raffermii  Va  fbt  iAf>  ttmsr dhld/M^. 

La  foi  de  ces  disciples  n'àoit  plus  qu'une  foi  cbànoelante  et  fbiUes 
définis  qo*ils  avolent  vu  leur  malire  condamné  à  la  mort,  et  livré  au 
itfffplice  bon  te  A  de  la  croh.  Ils  avoient  de  ta  peine  à  se  persuadée 
qtt*1un  homme  traité  deh^  Sorte,  et  mort  s'i  igncminieuseinent,  ^t 
étt^  ce  Hëssi^  qu'ils  ai\en(lo1en1t ,  ce  lïessie  qui  devpjt  aauvqr  Israël , 
tk  Hessie  dont  ifs  s'étoie'At  formé  de  si  hautes  idées.  Y oifà  ce  que  nous 
pAirvons  lippelër  le  désordre  où  le  scandale  de  .leur  foi.  Car  c'est,  au 
tibflfrah^e,  pour  cèîà  qVils  dévoi^t  croire  en  Jésus- tlhri^t  ;  c'est» 
dft-jé,  p^rcëqulls  Vavoient  vu  mourir  dans  Vôppro^re  et  eruci2té« 
Ainsi,  de  ce  qtfi  devoit  <^tre  t^oùr  eux  un  motif  de  créance  et-deïui. 
tu  8ë  feisqrënt  un  ôb^clè  tk  là  foi  même.  Ils  coinmctnçoient  à  don- 
tèt-  et  &  ne  plus  croire ,  par  Ya  'mémb  raison  qui  eut  à&  les  âéterm'iner 
à  ic^oiriB';  et  le  mystère  de  la  croix  leur  dévenoit,  comme  aux 
hxtfs  ihdrédules ,  un  siijêt  de  trouble  :  au  lieu  que  s'ils  eussent  bien 
rdr$bnné ,  c'étoit  le  mystère  clé  la  croix  qui  d^voit  les  Vassurer  et 
lé^ 'confirmer.  ^ 

^be  fait  donc  leTils  de  l>iéu^^  leur  reproche  leur  aveuglenieiit,  et 
hè  convainc  parr  trois  arguments  invincibles,. capables  de  confondre 
lenr  incrédulité  et  la  nôire. 

L^  11  leur  montre  que  tous  lès  prophètes  qui  avoient  parlé  duMn»- 
ife,  après  l'avoir  si  hautement  exailé,  et  l'avoir  annoncé  comme  le  li- 
l^ïtDUr  d'Israël,  avoient  en  miSme  temps  (léclàré  qu'il  sou Ifrirotttool 
ce tfu'eu  effet  il  avoil  souffert.  Il  leur  hii  le  dénombrement  de  toutes 
dfti  prqphÇiie^  où  se  trouvoient  marquées  d  distinctement  et  en  dé« 
ttlt'res  différentes  cirtônstances  de  son  supplice ,  le  jour  de.  sa  mp'rt^ 
le^rft  donné  &  celui  qui  l'a  voit  vendu ,.  l'emploi  qu*  on  «voit  fait  de  cet 
ttr^étiîy  lepanage  de  ses  habits,  lé  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  lui  «voit 


prcsttilé  àlMDpe,  «t<e  r>e9ie.  V'ûù  fi  les  dbn|[e  1i  concMire  queleor  ni- 
eréduliië  <ist  nda  sMlemént  mal  ftXHtée ,  teânb  abeolmieicit  rasenséê  et 
dàraffiOMiaMe.,  -puiàqo'U  s'ensiifvidt  dé  M  que  s'H  n'hyoR  pas  été  trafai 
ei  frvfC ,  «Ht  li*avok  fias  été  eomblé  et  Mssasfë  d'opprobres,  s'il  n^tvoit 
pasAéOGtadannëetaftticbéà  la  crois,  il  ne  aeroit  pas  cdAi  qa'avoie&t 
prédit  les  propIrèM  »  oti  que  ces  prophètes  se  seroièm  tn)fnpés  j^son 
égare ,  lean  prepMlies  a'ayànt  pas  élë  acoompiiés  dans  sa  personoo. 
GomràdiciîoB  doBt  fearr  M  «ii<iA  èfre  èhranlée^  oeandaKséè.  Msoii 
pavN|iiè  oe  Oieo  Swwoiir  w^  obdai^  ta  mort  et  le  ^oîiHtaetit  ëe  la 
<nît,  MMK  «'aeoordmt  pai*Miemeftt^  se^soBoilioit.  Lés  oMIes  éUAéA 
«Mfiés;  41  De  maaqoiril  «îofiA  f'MomnpNftsefinut  des  ^crfttii%i^  oà 
mreît data  M  ce  Heasfe,  d^one^pan  victoriem  etlrioUpimiit ,  et  de 
ymvft  sacrMié  et  «mndlë  %  d*iree  p^n  le  plus  beau  des  eolantsdès 
èonnaes»  et  de  l'mire i»eiinri  n  délieforé;d'oiie  pftH  le  Dieu  é^ 
Hlioîfe,  et  de  l'autre  fbMiiiiede  dorfews  .-^M^eatè  ocàtaiiieaDte  ^ 
ans  rofaKjpie* 

II.  11  les  fait  souvenir  que  lui-méfloe,  ^uî  tr^t  Ms  JBn  à  la'Iol  dt  an! 
pMphèlos»  il  leur  avoit  parlé  pltm  d^imè  fois  de^^oii  eracîfieiieftt  et  de 
«a<moi>t;  qti*îl  les  en  avoit  avertis  pat*  «vaooe,  etnqia'il  4ës  y  avoit  ainsi 
préparés*  afin  que  dans  le  ^ovps -Us -n^en  fassent  point  surpris^  et 
^*4lsf«ppeiBS6ent4a  mémoire^  locrt  oe  quH  -Mot  avôic  mt.  ^in 
ilonc  ne  devait  plus  les  fortifier  que  de  voir  toutes  ees  prédictions  si 
pototuefleaient  exécutées  :  «omme,  au  eoîïtiifh^ ,  Aën  n'eût  dû  lis 
feier  dans  une  plus  çi*ande  inoertftad^,  iri  ife  les^ûttlïfit  Monter  avr^ 
pio^  de  falidementj  que  sll  éioit  mort  d'une  autre  mahfère,  tt  qti^ 
n'eût  pas  été  exposéî  une  pareinè'pei^écution,'iK  à^nt  âlodîgnitjh. 
Et,«ii  effet,  après  leur  avoir  dit  expressément  :  WûtùaHomàJirusà' 
icm»  et  toutae  qne  (et-propltèfes'ofiré^rit^u  Fik  et  l'Homme  -i^àecam- 
péira;  on  le  Iwrtra  aux  GémiU^  on^letouMra  d'î^mrmilùè,  on  tut  crû- 
m  titso^y  iiêeraflagelèé,  et^eift tHf e  on  le  w^Ura  en crdix  (Ltjc,  fS); 
dia^'e,  leur  avoir  ténu  ee  iang^age,  4f^^Q^>^^(  ^"l  ^^  P^s 
r^nidu,  qu'eussent-ils  pu  penser  de  lui?' et,  bien  loin  de  le  TTCOh- 
Boitre  poQr  le  Uessie,  n'eussènft-iîsp^s  tu  sdjet  de  juger  qn'îl  n*étoit 
pas ffoéoie prophète?  Hais,  par  une règletoot  opposée, ayaiA été  euk- 
«âmes  lémcrins  de  ce  qvi  «*étoit  passé ,  ayaât  ^fa  4a  priSItetion,  l'ayatît 
eniendoe  de  sa  bouche ,  et-Hi'eohiprjrint  aVec  le  succès  oîi  rien  n'étdt 
omis  de  tout  ce  qu'elle  contenoit,  n'avoient-ils  pas  en  cela  de  quoi  lès 
aoatenir,  de  quoi  les  consoler,  et  ne  de\'Oi.ent-îis  pas  dire  :  VoUàjoste- 
ntoBt  ce  que  notremaltre  nous  avoii  marqué  ;  tontes  ces  paroles  ëtoieiit 
.véritâbtes,  et  c'est  sans  doute  l'envoyé  de  Dieu?  Tellement  que  c'étoit 
da»  edx  une  extrême  folio  et  l'areogleitiént  le  phs  grossier,  dé  preta- 
dre-de  là  même  nn  scandale  directement  contraire  non  seulement  ù 
isfuî,  mais  au  bon  sens  et  à  îa  raison. 

411.  Indépendamment  des  anciennes  prophéties  et  de  ses. propres 
prédictions ,  il  leur  Mt  entendre  et  leur  expliqtie  eomment  il  êtoii 
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nêceuaire  que  le  Chrut  iouffirît,  et  que  par  sei  swffrancet  il  etUrii 
dam  sa  gloire  (Luc*,  2().  Méceastire  qu'il  aottffirtt,  paroequ'il  deroit 
salisbire  à  Di60,  pareequ'il  devoit  réformer  le  mcmde,  parceqa'il  de» 
voit  nous  donner  l'exemple ,  paroequ'il  devoit  être ,  en  nous  servant 
de  modèle,  noire  règle,  notre  soutien,  notre  consobition.  Nécessaire 
que  par  ses  souflrances  il  entrât  dans  sa  gloire,  paroeqn'une  des  mar- 
ques de  sa  dÎTinité  devoit  être  de  parvenir,  par  Fhnmiliation  de  la  croix, 
à  la  possession  de  toute  la  gloire  dont  on  Dieu  est  capable.  Ce  moyen 
si  singulier  et  si  dispîroportionné  ne  convenoit  qu'à  Dieu,  et  sorpat* 
soit  toutes  les  vues  et  toutes  les  forces  de  l'homme.  Démmutratkm 
encore  plus  sensible  pour  nous  et  plus  touchante  que  pour  les  disciples 
d'Emmaûs,  puisque  nous  voyons  dans  l'effet  ce  qu'ils  ne  faisoientqne 
prévoir  dans  l'avenir.  Jénis-Christ  est  monté  au  plus  haut  des  deux , 
et,  par  la  voie  de  la  tribulation  et  de  la  confosion,  il  est  arrivé  an  com- 
ble de  la  félicité  et  de  la  gloire.  Si  tout  cela  ne  sert  pas  à  rendre  «être 
foi  plus  ferme ,  ne  peut-on  pas  nous  dire  à  nous-mêmes  :  0  hâtâmes 
aveugles  et  incrédules  (Luc,  24)  / 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  caractère  de  l'incrédulité,  qui  a  été  lenœ 
de  tous  les  siècles,  et  qui  Q*est  encore  que  trop  commane  dans  ces 
derniers  âges.  Combien  sur  le  feit  de  la  religion»  y  a*t-il,  jusqu'au 
milieu  du  christianisme,  de  gens  incertains  et  indéterminés? combien 
y  ena-t-il  de  lents  et  de  tardifs  à  croire?  combien  d*ignocants  et  de 
grossiers  dans  les  choses  de  Dieu  ?  combien  même  d'absolument  impies 
et  libertins?  Or,  à  bien  examiner  les  principes  les  plus  ordinaires  qui 
les  font  penser,  juger,  douter,  décider,  parler»  on  trouvera  souvent  que 
ce  qui  altère  leur  foi,  c'est  cela  même  qui  devroit  l'augmenter  ;  que 
ce  qui  trouble  leur  foi,  c'est  cela  même  qui  devroit  la  calmer;  que  ce 
qui  les  détache  de  la  foi,  c'est  cda  même  qui  devroit  les  y  attacher. 
Une  simple  explication  des  choses,  s'ils,  vouloient  l'écouter  avec 
dociLté,  et  déposer  pour  quelques  moments  leurs  vains  préjugés, 
leur  ouvriroit  les  yeux,  et  leur  feroit  apercevoir  Terreur  qui  les 
séduit.  '  * 

Demandons  à  Dieu  le  don  de  la  foi  :  car  c'est  un  don  de  Dieu,  et 
Van  des  plus  grands  dons.  Conservons-le  avec  tout  le  soin  possible,  et 
ne  nous  le  laissons  pas  enlever  par  des  opinions  tout  humaines ,  qui 
n'ont  d'autre  fondement  ni  d'antre  attrait  que  leur  nouveauté ,  pour 
engager  les  esprits  frivoles  et  remplis  d'eux-mêmes.  Tenons-nous-en 
aiix  prophètes  et  à  Tancienne  doctrine  de  TÉgUse.  Afin  d'exciter  son- 
vent  notre  foi  et  de  la  réveiller,  formons-en  de  fréquents  actes;  et  s'il 
nous  vient  des  difficultés,  feisons-nous  instruire;  mais  pour  l'être  , 
c'coutons  avec  attention ,  avec  soumission ,  sans  obstination.  Au  con- 
traire, ne  prétons  jamais  Toreille  à  tout  ce  qui  pourroit  blesser  la  foi. 
Os  sortes  de  discours  sont  toujours  pernicieux  et  très  nuisibles  à  ceux 
inômesqui  n'y  veuleot  pas  déférer.  Il  est  rare  que  les  âmes  les  plusfi- 
dèles  n'en  remportent  pas  certaines  impressions ,  qu'elles  ont  de  hi 
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peine  à  eflsaMser^  et  dont  il  est  aussi  difficile  de  se  défaire,  qu'il  est  aibé 
de  ies  prendre. 

Eptre  tous  les  articles  de  notre  foi,  tâchons  surtout  i  nous  bien  pé- 
nétrer de  cette  mérité  esseniieile,  qu'il  a  fallu  que  Jésus-Christ  en- 
dorftt  toutes  lesignomidies  et  toutes  les  douleurs  de  sa  passion,  avant 
que  de  recevoir  la  gloire  de  sa  résurrection.  Cette  pensée  nous  pré- 
servera d'un  double  scandale.  Car  le  monde  nûturellement  se  révolte 
contre  une  religion  qui  nous  proposé  pour  objet  de  notre  culte  uu 
INea  crucifié  :  mais  plus  nous  comprendrons  ce  mystère  des  souf- 
frances et  des  humiliations  de  notre  Dieu ,  plus  nous  le  trouverons 
adorable.  Il  y  a  encore  un  autre  scandale  qui  n*est  que  trop  commun  : 
c'est  d'être  surpris  de  voir  sur  la  terre  la  plupart  des  gens  de  bien 
dans  l*affliciion ,  et  en  particulier  de  nous  y  voir  nous-mêmes;  mais 
da  moment  que  nous  auronsun'e  foi  vive  de  Tobligation  où  étoit  Jésus* 
Christ  mémede  subir  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  pour  entrer  dans 
one  vie  éternellement  glorieuse,  nous  nous  estimerons  heureux  d'avoir 
part  à  son  calice,  nous  reconnoltrons  en  cela  une  providence  et  une 
miséricorde  toute  spéciale  sur  nous  ;  nous  nous  confondrons  des 
plaintes  et  des  murmures  où  nous  nous  sommes  portés;  et  nous  ap- 
pliquant les  -paroles  du  Fils  de  Dieu,  nous  nous  écrierons  :  O  mfidèleê 
et  nueméi  !  ne  faitoiMpoi  que  le  Christ  hn-même  souffrit,  et  qu*U  en* 
trât  otnii  dans  sa  gUnre  (Ibid.  )  ? 

§  IL  Comment  Jésus -Christ  ranime  L'espérance  des  deux  disciples. 

La  foi  des  deux  disciples  étant  devenue  si  foible  et  si  chancelante , 
c'étoit  ime  conséquence  nécessaire  que  leur  espérance  s'affoibltc  à  pro- 
portion. Ils  avoient  espéré  en  Jésus-Christ;  mais  on  peut  dire  qu'ils 
n'espéroient  plus,  ou  qu'ils  n'espéroient  qu'imparfaitement.  Us  avoient 
esj^ré,  comme  ils  le  témoignent  eux-mêmes  :  Nous  espérions  (  Luc.^ 
24);maîsilsn'espéroientplus,onilsn'espéroientqu'imparfaiiement;car 
aï  leur  espérance  eût  toujours  ^té  la  même,  ils  n'eussent  pas  dit  seule- 
ment :  Mous  espérions  ;  mais  ils  auroient  ajouté  :  Nous  espérons  en- 
core, et  nous  sommes  sûrs  que  notre  attente  ne  sera  point  trompée. 
Ce  n*est  plus  là  leur  disposition  :  pourquoi  ?  parcequ'il  y  avoit  deux 
erreurs  dans  leur  espérance,  l'une  par  rapport  an  fond,  et  l'autre  par 
rapport  an  temps. 

1.  Erreur  par  rapport  au  fond.  Ils  espéroient  que  lésus-Ghrist 
rétabliroit  le  royaume  temporel  d'Israël,  qu'il  délivreroit  les  Juifs  de 
la  servitude  où  ils  étoient  ràluits  ;  qu'il  remettroit  toute  la  nation  dans 
la  gloire  et  dans  l'éclat  où  ils  avoient  été  ;  qu'il  les  combleroit  de  pro* 
vfétiiéB^  et  les  rehdroitpuissants  dans  le  monde  :  voilà  ce  qu'ils  avoient 
conçu,  et  ce  qu'ils  s'étoient  promis  de  lui.  Or  en  cela  leur  espérance 
dloit  nne  espérance  mondaine  et  toute  terrestre.  Espérance  qui  n'avoil 
jx>int  IKeu.  pour  objet,  qui  ne  s'élévmt  point  au-dessus  de  l'homme , 
qui  n'allott  point  au  solide  bonheur;  mais  qui  s'attachoit  à  des  biens 


périssables,  au  lie^  de  chercher  avaiu  toutes  choses  le  rojaume  4e 
Dieu  et  sa  Justice.  Espérance  qui  lenoit  encore  du  judaïsme,  ei  n'avoH 
rien  (je  la  loi  de  grâce,  Pe  aprte  qu'ils  étoient  par-là  scânblabks  k  ces 
Israélites  qui  avoient  soupiré  après  lea  oignons  d'Égy pie,  qui  avoienl 
méprisé  la  manne  du  ciel,  et  s'étoient  dëgoiHités  des  viaades  délic^t^ 
qaa  Dieu  leur  préparok  dans  le  dâfert.  Espérance  qui  les  rendoU  tout 
cbarnels^comoie  ces  anciens  Jui&,  an  goftt  fiesqnels  Dieu  s'étoît  a<»- 
çomoiodé,  ne  leur  promettant  que  la  fertilité  de  leurs  moissons,  que 
f  abondaace  du  blé  et  du.  vin,  que  la  défaite  de  leurs  ennemis ,  eu  un 
9^Qt  „  (jl^ç  dfss  arautages  humimia.  ])Iais  par-dessus  tout ,  espéranoQ 
Élusse  et  ççrojiée  :  car7ésus*Christ  leur  avoît  £ait  expressément  eu- 
temke  que  ton  royaume  ne  seroit  pas  de  ce  monde.  Il  devoit  les  dé- 
Hvrer,  maia  de  leurs  péchés,  et  non  point  de  la  servitude  des  hommes* 
Il  o§  s'étpit  point  engagé  ^  1^  rendre  heureux  daas  la  vie,  puîsq«e 
9tt  eoutraire  U  leur  avoit  dil  :  Si  q^eJp^'m  V4u$  vmr  après  moi,  qu'U 
portfi  ta  croix»  et  qv:U  me^mve  (Mattu.»  îG),  Bien  loin  de  leur  pr^- 
ipettce  des  prospérités^  sur  la  terre,  U  ne  lei|r  avoit  annoncé  que  des 
^Hffrano^.  En  quoi  doqc  çon^ipit  leur  erreur  ?  En  ce  qu'ils  cmi- 
fondoient  le&  choses,  interprétant  d'uQ  ropume  temporel  et  visible,  c^ 
qui  n  étûH  vrai  que  d'un  roy^iimeapîri^vel  ei  intérieiir ,  «t  ne  qom* 
prenwt  pas  b  nature  de^  bieas  que  la  v^Que  de  ^ésus-Gbrist  et  sa 
mission  leur  dévoient  procurer. 

N'estH»  pas  là  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes  ?  Nous  espérons 
en  Bkn,  IhtSê  ri  noué  nous  consdltons  bien,  et  si  nous  démêlons  bien 
les  vrais  seiHiment^  de  notre  coe^rè  noua  trouverons  que  nous  n'espé- 
rojos  en  Dieu  que  dans  la  vite  des  biens  de  cette  vie ,  que  dans  la  vue 
(fuite  fortune  passagère,  que  da^s  la  vue  de  mille  choses  que  nous  at- 
tendons de  lui ,  mais  qui  a'ont  nu^l  rapport  à  lui.  Nous  espérons  en 
Dieu  :  mai^.UQUS ne  lespéroas  pas  lui-même ,  pu  du  moins  nous,  nie 
l'espérons  pa&  lui-môme  préférableaiem  à  tout  ;  et  loii^  d'espérer  en 
lui  de  la  sorte,  nous,  le  faisona  servit*  indigqement  à  nos  espérances 
mondaines,  n'espérant  en  lui  que  pour  satisfaire  nos  désirs  corrompus, 
et  pour  venir  à  bout  de  nos  plus  injustes  préieniions. 

De  là  vient  que,  quand  noua  voyons  ces  espérai^ices  frustrées,  nous 
comipençons  à  peixtre  ooQfiaace  en  Dieu,  et  que  nous  disons  comme 
les  disciples  d'Emm lùs  :  Nous  espérions.  J'espërois  queservaat  Dieu 
aveo quelque  fidélité ,  il auroit soin 4^  moi ^  qu'il massi&teroit ,  qu'il 
me  protégeroit,  qu'il  me  délivferoit  de  la  persécution  de  mes  ennemis* 
l'espérois  qu'ayant  recours  à  lai,  il  éeouteroit  mes  prières ,  il  secon* 
deroit  mes  desseins  ^  il  béniroit  mes  entreprises  :  mais  rien  de  tout 
oela  ;  et  après  tant  de  voeux,  |e  me  trouve  encore  daas  le  H&éme  état. 
Au  lieu  de  dire  :  J  espér^iis  que,  m^attachant  à  Dieu,  je  recevrois  de 
loi  de  pui^aqlaaecoira  pour  opérer  mon  sa(ut  et  pour  acquérir  les 
vertus;  j'espërois,  ou  qu'il  écarteroitde  moi  les  tentations  qui  m'at- 
taquent, on  qu'il  «9'aiderpit  à  les  surmonter  (  espérances  solidof»  espé- 


CGn«4l[;  au  liéu^  4^^ie,  qç.  parler  ain^i,  oq  ûentdAQ^  Çe^r/ëf  ducc^r 
lin  loDgage  ^ou;  co^itrairi^  ;  «('e9pà;9i§  .(Vf\f  pi^é^?W(  Iç  F^i  dcii  bi 
p^i4t  \^  im^i^  d^  iom  tra^o<ViiÛv4f  ^  k  cov^yiitt  4es  w^g^  da 
«ècl^^i  ^'^p^ja  ^  aifojr  glu?  (te  c|a<^Hr««t  jplii«  d'^rm^^a^.  ÎViMi^ 

rauioa  UQoip»  use  çi  mal  conçii)e. 
Mon ,  me»  Frères,  dit  saÎDi  Augpstui ,  qo*au(Wt  de  «9UI  oa  l#  |)i% 

iQ^ iiE|e Célicité. temp^reUe,  purçequil ^ cbff ii«iii.  J^«(^|^i né 
•qy^ a'po'iBt  adioÀi^  (^riai  «les.  ^jaufil^  i  g9^i9  ç(Midiii«q..Ûtt99d  iMi 
fcd^at  s'^irôlc^  d^Qf  Use  ÎQiJicei  9^ '^e  loi  dit  p(wî  qu'il  vivra  i)Mft4 
aqil  a|^.'(|^  il  fera  \àm  4r:^ilé» >i«f  (agé^  U^n  quiHshé;  maia  M  Har 
mUi  ^i|f d  ikqt  ^ir.  kiiff^f  ^'"^tSjiffi  eiçHipiM  U  a'y  aii^sd,  u 
n'^  gaiot  ào^o^  des  marches.  pjà^M  QM'^b  ^^î  ^t  ^^  f  dî  dta 
p^i(^  yù  oa  l'ep^^^t  ^oua  sonv^^ea  Iv  jfiidata  de  JétHa-Cbrisi  t  q^ 
divifi  coaquér^t  d«8  am^  s^aus  a  enrôla  d^na  ^  wniaimilîaa  ^  «ap 
pi^  pQur  |m^ir  de«  ciclirâi^,  jf^a  |^a  pi^r  parimir  id«  baM 

r^fs  4>  ^^!^  ^^  fi^^W^  ^l^ii  le  a¥>pd^«  dçp  p%a|iaar.îoiiir  éi 
ioa\i»  1^  OQiDiOQdU^»  n^aiappiiç  noiiasmHUifiqr,  maiapeurdéitvipa 
dfii^ noua L^'  pécfa^^  ma^  pqur  co«iba4re  pea vîçea et  noa  j^ani— t» 
mak  poui:  ^aqûr  p9r(  ^  sç^^  %)i#*P^  ^4  9^9  bQ«ilîa|iâna«  lletSavai 
qu'a  Bpii;^  a  ap  ni^n^  t^ps  praxis  hp  tiiMlib^M  et  «ne  raeiMKpaa; 
loaii  P«i  bôjfti^ur  f|t  çeita  réçqmpepse.,  noni  piaa  que  sob  vpyaitaie,  bc 

^ll^&  ^fî  ce  ffiOAiJIfr  Y#â  çf  q^'^  «q^ia  4  œm  feia  répété  dasa  sm 

^Y^llgil^  >  ci  9\|r  qi|Qi  noua  av4^s  d4^  ç^HW^ar**  Fac  doHiiéqBaBt,  quel 
que  Doqa^ayoa^  à  sontfpir  de  fa/pbeqx  s^mi  la  Batura  ei-^ana  la  ne 
pré^eBtç ,  wçm  f^'^  46VVPS  pqîipt  ^na  surpris  ni  déeoBaertéi  ;  u  o'ifii 
mdfttK  V  qqi  c^t  dopnçr à  îptre  espéraBee  un  bobvbI  aecnoistaflMBt 
^  UB  1K>1nH^^  dejgfiré  djQ  f eraa^. 

JL  Une  antre  erreur  des  deux  di^lei  fin  à  l>ei(aed  dji-iemps.  Le 
Fils  de  Diea  kmr  avoi$  pré(Ut  qu'il  resausciteroît  le  frowèate  joua;,  ce 
troisième  jour  n'étoit  pas  encore  passé,  et  ils  ne  lai^ent  pas  de  t^oi- 
gBerdé|aleflrtmpàtienoe  :  Nousvcia,  disem-ils,  au  troisième  ji^ur 
qwff  le^cs  eei  cf^i  mpt  wrnféfi,  fana  «n^  nom  4|em  rlm  vu 
(tçc.,  94\*  ^  aea  pas,  u]batent'ila,  qna  quçlqoesJeiAms  B'ailmt 
étç  aiiaat  le  jour  jtu  çépulcra,  et  (|a*elka  neDOua  aieiit  i;appQrtii.qvé 
le  corps  B-jr  étott  p|u§.  Quelques  una  de  npt^a  y  aoat  ww  fiilléa»  ^t  jobi 
^  fnet  trouv^  ks  choses  coouBe  les  fi^maa  les  Baoîeut^dUes.  'ïent. 
wa  devoit  relever  leur  espérance ,  ei  les  coBfortar^:  maislair  aHipr^s^ 
s^nt  remporte  sur  tput  cela ,  et  au  lieu  d'attendre  ei&paii(lpi  anee 
persévàance.  Us  s'inquiètent  et  se  découragent. 

Telle  est  eqcore  la  disposition  de  la  filupart  def  ciprétieus,  {feus 
espéroqa  en  Uieu  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  «t'etteodra 
avec  iranq^ilUté  et  en  repos  l'accompUssetuaBt  des  jproeiaBBaa  da  fiîsa. 
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Nous  voulons  que  Dieo  nous  exauce  tout  d'un  coup.  Nous  nous  las- 
sons de  lui  demander  si  souvent  et  si  long-temps,  et  le  moindre'délai 
B0U9  rébute  :  comme  si  ht  persévérance  n'étoit  pas  une  condition  né- 
cessaire de  la  prière  pour  obtenir  les  grâces  du  ciel  »  comme  si  ces 
graees  divines  ne  Vaioient  pas  bien  celles  que  tious  attendons  dé  la  part 
du  monde,  et  que  nous  sommes  si  constants  à  poursuivre  et  à  recher- 
dier  ;  i3ouHne  si  Dieu  n'étoit  pas  le  maître  de  ses  dons ,  et  que  ce  ne 
fût  pte  à  lui  de  juger  en  quel  temps  et  en  quelles  conjonctures  il  est  à 
propos  de  les  répandre  sur  nous.  * 

Con^oos-Bous  en  la  bonté  de  notre  Dieu  y  et  laissons  agir  sa  provi- 
den^>  sans  entreprendre  de  lui  prescrire  aucun  terme.  S*il  tarde  à 
■01»  répondit,  demeorons  en  patience,,  et  réprimons  les  mouvements 
précipites  de  notre  cœur.  VoiH  le  erand  principe ,  et  en  quoi  nous 
devons  au  moins  imiter  bf  conduite  de  Dieu  même  à  notre  égard.  Noos 
nous  plaignons  qu'il  y'a  tant  d^années  que  noos  lui  demandons  telle 
grâce,  et- que  nous  ne  l'a^tis  pu  encore  obtenir;  mais  lui-même» 
oomtMen  y  a^^l  d'années  qu'il  nous  sollicite,  qull  nous  appelle,  qu'il 
noM  presse  intérieuremem  de  renoncer  à  cette  passion ,  de  lui  sacri^- 
iitr  cette  inelination  »  de  nous  défaire  fie  cette  habitude ,  de  changer 
de  vie,  ei  de  travailler  à  une  sainte  réfbrmation  de  nos  mœurs  ?  com- 
bien de  fois  s'est-il  tait  entendre  là-dessus  iiufond  de  notre  ame,  et 
ooaibien  de  lois  nous  a-t-il  iait  entendre  la  voix  et  les  exhortations  de 
ses  Bunistres?  Lui  avôns-nôus  accordé  ce  qu'il  vouloit  de  nous  ?  n'a- 
votts-DOus  point  difliéré  ?  né  différons-nous  pas  tous  les  jours  ?  et  néan* 
noins  ce  rebttte>tril  ?  oesse-t-t I  ses  poursuites  ?  nous  abandonne-t-il  à* 
Mwa-mtees  f  ne  dévroit<»il  pas  être  plus  fatigué  de  nos  retardemeilts, 
que  nous  dés  siens  ?  Car  enfin  les  siens  ne  tendent,  selon  les  vues  de  sa 
sagesse,  qu'à  notre  bi^n  et  à  notre  salut;  mais'les  nôtres,  par  une 
obsiÎBation  opiniâtre  et  presque  insurmontable,  nevont  qu'à  le  désho- 
norer et  à  nous  perdre.  Réglons-nous  sur-cé  modèle.  Soyons  patients 
envers  Dieu,  conuDlé  il  l'est  envers  nous.  Dès  que  nous  persévérerons, 
il  n'y  a  rien  que  «ons  nepuissiôns  espérer  de  sa  miséricorde. 

§  111.  Comment  Jésui-ChrUt  rallume  lackarili  de$  deux  dUàpte^. 

De  l'affeibUssèment  de  la  foi  et  de  Tespérance,  suit  enfin  le  relâche- 
ment de  la  charité.  Ces  deux  disciples  avoient  aimé  Jésus-Christ  ; 
c*étoit  à  eux ,  comme  aux  autres ,  que  cet  Homme-Dieu  avoit  dit  : 
IfoH  Père  vùuê  aime,  fwreeque  wmt  m'aimez  (Joan.,  16).  Ils  avoient 
dans  les  rencontres  montré  du  zèle  pour  ce  Dieu  Sauveur  :  mais  ce 
2èh^>  aiirefois  si  ardent,  paroissoit  tout  refroidi.  Ils  étoient  tristes: 
celle  tris^ssé  n'éfoit  qu'un  dégoût  qui  leur  avait  pris  de  son  service, 
qu'un  chagrin  secret  de  s'être  engagés  à  le  suivre,  qu'une  sécheresse 
de  cœur,  qu^un  abattement  d'esprit  ;  et  rien  de  plus  opposé  qu'une 
pareiHe  désolation  à  la  ferveur  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  piété  chré- 
tienne. Êiai  malheureux  ;  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  s'en  relever. 
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qu'on  ne  &it  nul  effort  pour  cela.  L'on  y  succombe  lâdiement,  et 
l'en  quitte  tout.  État  dangereux  pour  les  âmes  feibles,  et  peu  expéri- 
mentées dans  les  choses  de  Dieu  :  c'est  la  tentation  la  plus  commune 
et  la  plus  forte  dont  se  sert  le  démon  pour  attaquer  les  personnes  qui 
commencent  à  marcher  dans  la  voie  du  salut ,  et  pour  les  renverser. 
État  pénible  pour  une  ame  fid^  qui  veut  s'y  soutenir  ;  mais  aussi 
âatd'un  très  grand  mérite  pour  elle^  lorsque,  l'envisageant  comme 
une  épreuve ,  et  s'estimant  heureuse  4'avoîr  cette  occasion  de  mar- 
quer à  Dieu  son  attachement  Inviolable»  elle  porte  avec  courage  toutes 
les  aridités,  tous  les  ennuis,  et  avance  toujours  du  même  pas  et  avec 
la  même  résolution. 

Comment  le  Fils  de  Dieu  ranîmé-t-il  ces  disciples  affligés  et  tout 
abattus?  comment  rallnme-t-if  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour? 
En  trois  manières  et  par  trois  moyens. 

I.  Par  ses  discours.  11  se  joint  à  eux,  il  se  mêle  dans  leur  couver- 
sacioo,  il  i'acmnmode  à  leur  dis|Ek>sition  présente,  il  se  fait  voyageur 
comme  eux,  et  marche  au  milieu  d'eux  ;  à  leur  parie ,  il  les  interroge, 
il  leur  répond.  Cependi)nt  sa  grâce  agit  secrètement ,  il  s'insinue 
peu  à  peu  dans  leurs  esprits.  Autant  de  paroles  qu'il  prononce,  ce 
sont  autant  de  traits  enflammés  qui  les  touchent,  qui  les  percent, 
qui  les  brûlot  d'une  ardeur  toute  nouvelle.  C'est  ce  qu'ils  témoignèrent 
bien  dans  la  suite ,  quand  ils  vinrent  «a  lereconnottre  :  Que  ne  senùom^ 
nom  /NU  ?  se  dîsoient-ils  l'un  à  l'autre;  et  dans  quels  transports  étions^ 
notff ,  pendant  qu'il  nous  entretenait  (Li7c.,  ti)f  Ainsi  &e  vérifia  ce 
qv'atfoit  diti  Dieu  le  Prophète  r6yal  :  Voire  parole,  Seigneur,  est 
une  parole  de  feu ,  et  du  feu  le  plus  vif  et  le  plus  pénétrant  {Psabn.  118). 
Ainsi  ces  deux  disciples  éprouvèrent-ils  par  avance  ce  que  tous  les 
Saints  dejpuis  eux'ontéprouvé,  et  ce  que  nous  a  si  bien  marqué  Pun 
des  hommes  les  plus  versés  dans  la  vie  intérieure  (Gersor)  ,  lorsqu'il 
nous  reprësente  les  douceurs  que  goûte  une  ame  en  s'entretenaot 
avec  Dieu*  11  n'y  a  point  de  peine  si  amère  qui  ne  s'adoucisse  dans  ces 
communications  divines,  ni  d'ennui  qui  n'y  trouve  son  soulagement  et 
sa  coDsoiatiott.  ' 

U.  Par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Qoand  ils  sont  arrivés  au 
homrg  d'Emmaâs ,  Jésus-Christ  ftit  semblant  de  voiiloir  passer  outre 
et  aller  plus  loia  »  et  par-là  il  leur  présente  une  occasion  d'exercer 
envers  lui  l'hospitalité.  Ils  Texeroent  en  effet  :  ils  le  pressent  dède- 
memrtr  avec  eux  ;  ils  lui  remontrent  qu'il  est  déjà  tard,  et  que  le 
jour  commence  à  tomber.  Parcequ'il  ne  se  rend  pas  d'abord ,  ils  lui 
font  de  nouvelles  instances,  et  ils  vont  même  jusqu'à  lui  faire  une 
espèce  de  violence ,  tant  ils  souhaitent  de  le  retenir.  Il  ne  s'éioit  pas 
encore  fait  conndtre  à  eux  ;  ils  né  le  regardoient  que  comine  tin  voya- 
^Sear,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  providence  partictdière  de  cet  Homme- 
Dieo ,  qui  vouloit  épurer  leur  charité ,  et  qu'elle  en  dévînt  plus  méri- 
toire. Car  s'ils  l'eussent  connupour  leur  maître,  ce  n'eût  pas  été 


BroprSQ)ct9t  qnjacbariJi  d^  VV^^^  i  ^^  ^  ûMoré^  les  y  eja.  portés» 
S'il  "^  fOt  îii,Yue.  I^.Biéjpe  /ç^  V^.saiji^ nulle  réaisunça  i| eût acc«iM^ 
Içur  prejpijÇfi^  g^vitmiJQo,,  l^iiq  çfifrjtii  ^At  eocore  inoins  paru.  Us/f^ 
elle  éclate  tou^t  epUèie ^a^  TeJijDip^c&ieai^eii i ^'ils  lui  léiDoigoeniL,  jusc 
(iu'4  ^9Jbljg^,  p  queU]^  éo^te  >nafs^  '"!>  ^.  rester.  Aussi  m  fut* 
elle  pas  ^^os,  recoiigip^è.  |i)irsq,u  vl  ifuicçboit  V^  ^^^  *  jreoarqiie 
s^îot  Çré^Qire  p^>  et  w'îl  \wq^  les  divines  Écritui^ , 

i^  ne  ^rem  déçoHVcic  qjui  ivi^oj^  ;  'o^jia  tJàus  le  repas  qu'ils  lui  avoient 
pffei:^^  et  aix'ii  g^eqit  en3éiiil)le^  i^  ^^  déc^a  enfin  ^  et  le^  combla  ds 
joie  en  se  ^is^giit  recoiuu)i(re«  ' 

III.  Par  Tusage  de  la  divine  Eucharistie.  Car  ce  fol  dam  lafraelim^ 
duk  fQin  ^  c'aii-à-i^re^  sêIûa  (e  bagage  de  L'Êcriiure,  dans  la  commu- 
nioa^^u^t^  XCÇQ^urenX  J^^tm-i^mi  (UsCf  ti).  Il#  le  reconnurent  « 
dis-je  »  dans  celte  sainte  action ,  et  en  le  reçonnoissant  ils  se  convinrent 
d^  Tamour  4Ut  r^voi^  ÇOfa^ç  à^  ii^iMier  pour  m^.  Ot  pour  tous  les 
fidèle  radQ]râ]i)le  saicrenibâot  4^  son  .corps.  Ce  souvenir  les  toueh^, 
e(  réveilla  dans  leuirs  ooçaira  le^  sj^nitifuent^  4'*^  ainaiir  toi^^re  et  af* 
fectqeiu;.  Mais^  4^ V^Si».  il^  ^ntlfo^t  4an|  imn  anea  t^s  opëraûom 
salut^rei^  de  ca'sacreine^t  '<^  vkft  s«s  a4P9i^teseffeU9  dont  le  pr#? 
otier  est  \s  renpuveUeinfint  4^  t^  di^ito  dfi  Dieu ,  la  fePVÀuf  de  en 
divin  amouiTt  Vu(^9^  av^  Jésu$7Çhrist.  Car  il  est  cfriain  ^ue  c'eut 
surtout  49n%  (^  co^i^Jiuùp^  41^  f^fifii^iB^ç^l  ce  que  4isoil  le  &|uv«wr 
du  H^^qde  p^l^t  de. tui-T«K$<>^^  -  ^  ^  ^^^  sur  ia  Usrre  pQwr  y  tèfim^ 
ffre  k  i^  Ç^^S^9  i^'  Son  in|siiU<u^,  et  Iç  principal  dessin  qu'il  ^$ 
propp.^  en  ^  %m^t  ^  n^ns.  da^^  }fi  sfffgré  mystère  ,*  est  do  nous  em? 
hi;4^r  4e  çon  s^moflCt  d  ei^treienir  àfinn^^  Qovs  le  feu  4e  son  amour»  do 
9^  àttaîpiier  ^terojBM^ment  à  iiK  p;»  r^Knoiur.  De  là  ce  zèle  et  cette 
saint^  préçipUa^ion  dei^  4içu)(  discijples  »  qui  tout-rà-coup  se  lèinsnl  »  no? 
tourne^  Vjf44^^9»  anoqw^^  V^\  j^Htires  disciples  la  résurrection 
deW4r  mukrç,  protestent  batiiment  qu'ils  Font  vu  eux-mêmes»  ^ 
^ni  pi^ts»  au  péril  d^  leui:  vie  »  à  eu  rendi^e  partout  témoignage.  Or 
ce  sont  ces  trois  mêmes  moyens  dont  n^s  devons  nous  servir  poiv 
renouveler  en  nous  la  ferveur  de  notre  dévotion  et  de  noire  amour 
enver$  Dieu.  Pourquoi  y  vt-i^  p^rmi  i^oiis  tant  de  chrétiens  lâcli^ , 
tièdes  et  iodlfféieot^»  n'ayant  nul  goût  poMr  In  sorvioo  de  Dlen»  et  ne 
s^SLffectioonaut  i^  auctin  exercice  d^  rçligiosi  ?  En  noici  les  trois  raiaonn 
les  plus  communes. 

11  De  quoi  s'entretient*^  cfi^manément  »  de  qnoi  parlo-€-on? 
Nos  conversations  ont-elles  ce  caractère  que  demandoit  saint  Panl» 
c'est-à-dire  ressentent-elles  la  piété?  montrent-elles  que  noussom- 
mes  chrétiens?  A  nous  eniepdre  raisonner  et  discourir  pendant  les 
heures  entières»  pourroit-on  distinguer  quelle  foi  nous  professons? 
Sont-eiles,  encoi*e  une  fois,  ces  conversations  mondaines»  telles  que 
les  vouloit  l'Apôtre ,  quand  il  disoil  aut  .premiers  chrétiens  :  Qu'on 
n  çnteodc  point  entre  yoqs  des  paroles  libres»  et  capables  de  blesser  les 


oreille^  dtasie»»  car  ces  sorte»  de  discours  ne  oo;ivieiiiieiit  poîni  à  k| 
sainieié  tU  Vquie  voç^àûoa;  iQsis  qfifi^  vos  paroles  sQÎeot  de^  parolei| 
d'sbctioos  de  gcaee.  Coaune  ^  l'Apptre  leur  eAl  dit  :  Eogrejtenez-voim 
soave^^  d^  obligs^tioDs  que  vpus  9,\ez  à  DieiJi ,  des  grâces  que  voa^ 
SW&  ceçj^es  de  D^eu ,  des  misëiiçordes  dont  il  vous  a  préireuus,  de  la 
paiîeiice  anec  laqiuelî^  il  vous  a  supportés  ;  cajç  voilà  de  quoi  doixeol 
pajrW  les  Saints.  Est-ce  aii33i  que  Ton  conyecse  d^  le  mqqde?  est«oç 
soc  c^Ia  cmd  roulent  ces  l»iigs  e^  fir écmeois  discours  où  Xon  coosun^ 
les  jpimiees.  et  oÀ  Toa  pai:d  le  tefl^)s?  Encore  si  Ton  n'y  perdoit  qae 
le  i#9i(&;.  maïs  ob  y  offens(&  le  prochain  par  des  railleries  plquanl^S| 
pas  des  métUsances  pleines  de  malipite,,  quelquefois  par  de  Tra^s 
cajonmitt.;  n»ais  du  nvo^i^  m  s'y  dissipe»  ^  1  on  s'y  ramplit  ïir 
n^igjiBaiioa  de  mille  idées  vaines  et  toutes  profanes ,,  de  mille  bf* 
([atalles,  H  de  mille  ioa^imea  çl'aatant  plus  contraires  à  la  religion 
U   au  cuÙQ  ^  Dieu  «  q,WeUe&  soa(  plus  çpaformea  à  l'esprit  du 


Après  cela  fisut-il  s'étonner  si  nous  vivons  dans  une  si  grande  in* 
difiùl$rWQ^e(ui;esigraade  {roi^et^rponr  Dieu?  Comment  raimarioof* 
nous  de  cet  aornuf  sep^tt^l^  qu'ont  eu  le^  SainU,  quand  on  ne  pnns^ 
îamaiîiiUu^  qu'oi^  ne  parle  j^^mais  de  lui»  qu  on  n'en  entend  jamais 
nrkv^qu'Qil  éyite  même  ces  sories  4'enuretiens  commç  ennuyeux  et 
unpûrtans?  Il  y  auroit  biei^  p(usliçu  d'éire  surpris  que  la  ferveur  de 
nqirç  déyojtio^  pût  avec  cela  subsister  ^  ne  pas  s'éteindre.  Car  voici 
1  ordre:  comme  les  mauvais  discours  corrompent  les  bonnes  moeurs, 
ayvsi  1^  pieux  ^iretiens reforment  les  mœurs  les  plus  corrompues» 
ei,  raniment  les  âmes  les  plus  languissantes.  Si  donc  nous  nous  trou^ 
voi%dans  ost  ^t  de  langueur  où  Dieii,  par  une  j[u8ta  punition,  per- 
met qiie  ^pna  tombions,  an  lieu  de  nous  épancher  ià-dessqs  en  des 
plaintf%  mutilies,  allons  ai|  rf mè^e,  cHercbons  quelqu'un  avec  qui 
BMn%  piuîsMans  no^s  e|^trete)(iir  de  Ôiei>»  fondons  de  saintes  Uaisonb 
avec  ks  pamonn^  qi|e  i^oiAS  savons  être  plvsjittaci)ées  à  Dieu ,  et  plus 
disposées  i  iMNis  parler  de  Dieu  ;  roi^donsHious  assidus  ^  entendre  la 
parole  de  Dien ,  et  alors  nous  sentirons  dans  le  cœur  ce  que  sentirent 
les  disciples.  d'EmmaiiSt  et  noi^s  nous  ëcrieroos  comme  eOx  ;  De 
qnaHe  eràeMr  moname  est*elle  embrasée?  GVst  par-là  que  l'esprit  de 
Uitu  se  eyNnmoBiqAe  ;  c'est  par-là  que  saint  Augustin,  selon  i^u'ille 
rapporte  lui-même  dans  ses  Confessions,  fut  intérieurement  énui  et 
changé.  De  l'abQndance  dueeeur  la  bouche  parle  ;  et  i  mesure  que  la 
bouche  parle,  le  omur  se  remplit  du  sujet  qui  l'occupe,  et  sur  quoi  il 
s'expKqne, 

3.  Oiitre  qn'on  ne  Ventreticnt  point  assez  de  Dieu»  on  ne  pratique 
point  assea  ks  bonnes  œuvres  dn  christiuisme  et  propres  de  la  con- 
diiîm  oà  l'on  est  engagé.  Car  de  même  ^e  la  foi  est  moi*te  sans  les 
«entres,  e|  que  le»  couvres,  pour  ainsi  dire,  sont  Tame  de  la  foi ,  de 
même  la  charité  séparée  des  œuvres  s'amortit,  et  c'e^t  une  ilkision  de 
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croire  qu'on  b  poisse  conserver  sans  en  faire  aucun  actç.  Les  bonnes 
œoYres  en  sont  l'aliment  ;  et  comme  le  feu  s'éteint  dès  qu'il  n'a  plus 
de  matière,  et  qu'il  loi  en  iant  sans  cesse  fournir,  si  Ton  ne  donne  à  la 
charité  sa  nourriture,  et  qu'on  la  laisse  oisive  et  dépourvue  de  saintes 
pratiques,  elle  se.  ratentit,  et  perd  bientôt  toote  sa  vertu.  On  entend 
dire  à  tant  de  personnes  qu'ils  voodroient  avoir  plus  de  dévotion 
qu'ils  n'en  ont;  mais  comment  en  auroient-ils,  ne  faisant  rien  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exciter?  Qu'ils  s'adonnent ,  selon  que  leur 
état  le  permet ,  aux  œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne  ;  qu'ils  sou- 
bgent  les  pauvres,  qu'ils  consolent  les  malades,  qu'ils  visitent  les  pri- 
sonniers, qo'ils  soient  bienfaisants  envers  tout  le  monde,  et  ils  ver* 
ront  si  Dieu ,  touché  de  leurs  aumdnes  et  de  leurs  soins  officieux  à 
l'égard  du  prochain ,  ne  répandra  pas  dans  lepr  esprit  de  nouvelles 
Innaières  qui  les  éclaireront,  et  dans  leur  cœur  de  nouvelles  grâces 
qui  les  retireront  de  l'assoupissement  où  Ils  ploient.  Hais  en  vain  es- 
pérons-nous de  telles  fiiveurs  de  la  part  de  Dieu,  tandis  que  nous 
mènerons  une  vie  paresseuse  et  inutile,  tandis  que  nous  aurons  un 
cœur  dur  et  insensible  aux  misères  d'autrui,  tandtsque  nous  manque- 
rons aux  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  soctéié  humaine. 

3.  Enfin ,  on  n'approche  point  assez  du  sacrement  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  sainte  table,  et  c'est  la  dernière  cause  du  rdroidisseraent  de 
la  piété  et  de  la  charité  dans  les  âmes.  Ce  divin  sacrement  est  le  pain 
qui  doit  réparer  nos  forces  et  nous  soutenir;  c'est  le  remède  qui  doit 
guérir  nos  maladies  spirituelles  et  nous  rétablir;  c'est  la  source  de 
tontes  les  grâces,  et  par  conséquent  de  la  dévotion.  Pourquoi  les  pre- 
miers chrétiens  étoient^ils  si  fervents,  et  d'où  leur  venoit  cette  intré- 
pidité, cette  joie  même  et  cette  allégresse  avec  laquelle  ils  couroient 
au  martyre  et  versoient  leur  sang  pour  Dieu  ?  C'est  qu'ils  avoient  le 
bonheur  de  communier  tous  les  jours.  Dans  bi  suite  des  siècles,  ce 
fréquent  usage  de  la  communion  a  été  négligé  :  par  celte  néglîQfence 
si  pernicieuse,  riniqtiité-peu  à  peu  a  prévalu  dans  le  monde;  et  plus 
l'iniquité  s'est  accrue,  plus  la  charité  s'est  relAchée.  Il  n'y  a  rien  en 
cette  triste  décadence  que  de  très  naturel.  Si  vous  refusez  au  corps 
les  viandes  dontil  se  nourrit ,  faute  de  soutien-il  n'a  plus  de  vigueur, 
et  tonibe  dans  une  mortelle  défaillance  ;  et  dés  que  vous  ôtez  à  l'ame 
cette  viande  céleste  que  Jésus-Christ  hit  a  prépaiîSe,  die  doit  devenir, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  toute  sèche  et  tout  aride.  Voilà  de  quoi 
nous  n'avons  que  trop  de  témoignages.  On  se  contente  de  communier 
une  fois  dans  l'année;  du  moins  on  pense  en  avoir  beaocoap  fait,  si 
l'on  ajoute  à  cette  communion  pascale  qudqoes  antres  commimiona 
très  rares  et  en  très  petit  nombre.  On  est  bien  aise  d'avoir  des  pré- 
textes pour  s'éloigner  débute!  du  Seigneur,  et  l'on  porte  même  Fil* 
Insion  Jusqu'à  s'en  foire  un  mérite  et  une  vertu.  De  là  dans  l'Église  de 
Dieu  cette  désolation  presque  universelle  que  nous  déplorons,  et  qui 
est  en  effot  si  déplorable. 
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ProfitOBs  de  rexeonpk  des  denx  disdples  en  qai  la  présence  da  Fib 
de  Dieu  produisit  de  si  heureux  cbangemeots.  Prbus  ce  Dieu  Sauveur 
qu'il  nous  ressuscite  avec  lui,  en  ressnsciiaat  noure  foi,  notre  espé- 
rance, notre  charilë;  car  c'est  en  cela  que  consiste  présentement  noire 
résurrection  selon  Fesprit;  et  c'est  cela  même  qui  nous  mettra  en  étut 
d'obtenir  mi  jour  cette  résurrection  glorieuse  selon  le  corps,  laquelle 
doit  être  la  consommation  de  la  béatitude  éternelle  des  élus.  fàoÊà 
8oit-0. 

INSTRUCTION 
pQun  l'ogtàvb  m  tbès  sAUtr^AGUBMiirr. 

I.  Entrons  dans  l'esprit  de  i'£g{ise,  et  comprenons  bien  ce  qn'eBe 
se  proposa  dabs  la  ft^e  du  Saint-SacremenL  Elle  vent  rendre  au 
oorps  de  Jé8us<^iirist  un  cuUe  particulier,  et  c'est  aussi  la  flu  que 
nous  devons  nous^uêmes  avoir  en  vue  dans  cette  gnmde  solennitë. 
Appliquons-nous  sérieusemen;!  et  salnteadoit  aux  moyens  one  noua 
fournit  pour  cela  notre  religion.  Car  rien  ne  nous  doit  être  plus  véné- 
rable que  le  corps  de  Jésus-Christ ,  <le  quelque  manière  que  nom  le 
oonâdérions,  soit  par  rapport  à  lui-même,  puisqu'il  est  uni  an  Verbe 
divin;  soit  par  rapport  &  nous,  puisqu'il  est  la  victime  de  notre 
sakit,  et  qull  doit  être  jusqu'à  la  fin  des  siècles  la  nourriture  de  nos 
aroes. 

II.  Nous  UTons  une  obligation  de  l'honorer  d'autant  plus  étroite, 
qu'outre  les  traitemi^nts  indignes  qu'il  reçut  pour  nous  dans  sa  passion , 
0  en  reçoit  encore  tons  les  jours  deplashamiliants  dans  l'Eucharistie, 
par  l'abus  que'Ies  hommes  font  de  ce  redoutable  mystère.  Compre- 
nons donc  bien  que  le  desseia  de  l'Église,  dtans  cette  octale,  est  de 
faire  à  Jésus-Christ  une  réparation  publique  de  tous  ces  outrages  :  et 
concevons  en  même  tempiqnec'està  nous  en  particulier  de  nonsaoqoii- 
terd'nn  devoir  si  important,  puiaqu'ayant  en  le  mallienr  d'être  du  nom- 
bre de  ces  âmes  infidèles  qui  ont  souvent  abusé  de  radorabie  Eucha- 
ristie, nous  devons  nous  reconnoltre  devant  Dieu  comme  pmwnnelle^ 
ment  coupables  de  ce  que  saint  Patd  appelle  la  profonation  du/conpa 
du  Seigneur. 

III.  Les  hérétiques  et  les  mauvais  catholiques,  quoique  par  difiM- 
rentes  impiétés,  déshonorent  ce  sacré  corps  dans  le  mystère  mêmeoà 
il  est  continuellement  immolé  pour  eux,  et  par  conséquent  où  il  àevràk 
ètrel'objfct  de  leur  culte.  Mais  s'il  est  de  notre  zèle  de  réparer,  autant 
quM  nous  est  possible,  les  outrageic  faits  au  corps  de  Jésus^hrist  par 
d'antres  que  nous,  il  est  encore  bien  plus  juste  que  nous  travaillions  à 
réparer  ceux  dont  nous  avons  été  spécialement  les  auteurs,  et  que 
nous  devons  éternellement  nous  reprocher.  Car  telle  est  h  disposition 
où  il  fout  que  nous  soyons  :  c  est-à-dire  que  nous  devons  être  dmis 
une  disposition  de  pénitence  et  de  aèle  pour  rendre  au  ^orpa  de  Jésus* 
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Christ  tout  Ilionnear  qtie  nous  hii  avons  refusé  jusqù*^^  présent,  et 
qfii  Foi  étoh  dft  par  tant  3e  titres.  Pensée  solide  et  touchante;'  pensée 
Tini  répond  parfaitement  aux  vues  de  TÉglise,  et  qui  nous  doit  être 
toujours  présente,  si  nous  voulons  célébrer  cette  fête  en  esprit  et  en 

vérité. 

I¥«  Cependant  il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  ce  zèleiBn  général; 
ibais  pour  en  venir  à  la  pratique  et  aux  réparalidns  particulières  que 
Jésus^Christ  attend  de  nous,  elles  se  réduisent  à  deux  cheh  :  Tun ,  qui 
regarde  l'Eucharistie  comme  sacranent;  Fautre,  qui  la  regarde 
oommo  sacrifice  :  le  premier,  fondé  sur  le  mauvais  usage  que  nous 
avons  fait  de  la  oomrnmikni;  to  secotd,  sut  la  manière  pen  chré- 
tienne avec  laquelle  nous  avons  tant  de  fois  assisté  au  sacrifice  de  la 
filease»  Car  c'est  à  ce  sacrifice- et  à  ce  siacrémeat  que  %t  rapportent 
loua  les  |»ëciiés  dont  ntjiis^  nous  somhnes  rendus  coupables  i^Veii  Te 
•cmrpa  de  Jéstts^Iitriat  ;  (et  par  Ime  tiiisiéHctonte  iMinfe  "fle  Brefu ,  t^è^ 
éÊsmct  même  sacrement  et  ce  méme^crMce  que  nous  frouVofifs'ffe  qti(M 
Joitn^remie  plehie  ëatisfedién.  Tonte  autre  sati^'ction'qnelioé^ 
•^uriioBB  «laffiner  ne  «eroit  ni  égaAe  à  I^fen9e<itfe  -nous  atonscom- 
40186,  ni'eonferme  aux  indinufions  dèi;e  Vien  Santeur,tlôift  ta  gton*e 
«eitinséparable  de  notre  salut.  Bt  voilà  Tcfsccellent sedi^st  qiie  la  religfiôn 
•BOUS  enseigne.  Voilà  ce  que  notas  éevons  détonnais  ^afiqùer  avec 
unité  la  ferveur  dent  nous  somttes  capàblès.'Secret  tftri  cùnsistèt  Tiô- 
norer  le  corps  de  Jésus-Christ,  par  où  nous  Tavons  si  longrtemps 
pettt-étre  et  ^  soavent  profané. 

."§  I.  Comment  nous  Hevons  réparer  les  outrages  que  nom^avoi^fûksé  ht 
divine  Eucharistie^  considérée  comme  sacrement. 

L  SonvenoBMious  4!aborA ,  mais  avec  une  e!!Aféh|e  doffléùr,  Hb 
iant  de  oommonions  peut-être  sacrilèges ,  lorsqn'emporfi^s  ^sir  le 
torrent  du  monde  noBS  vivions  dans  lé  désordre  ^  infos  pa^sitTAs ,  ap- 
.prochantd^s  sacrements  dans  t'élut  d'iineoonsciemceâén^léc^tiiiv^ 
46 .secrètes attaches  au  péché.  Qniel  outrage,  ou  ,^onmie  paite  saiitt 
.O^prien,  quelle  violence  nefsîsions^Hâouis  pas  au  Fite  deDfen,  en'le 
T^ceiant  ainsi  pour  notre  condaMrnation,  (ni  qui  voufoit  i&ire  notre 
vie?  Souvenons-nous  au  moins  de  tant  de  communions  Iftcfaes ,  c'eit- 
^-.dire  de  tant  de  communioiils  faîtes  avec  nég^ngence  et  sans  prépa- 
•ration  :  communions  tièdes ,  auxquelles  nons  n*avons  apporté  qu'un 
•esprit  dissipé ,  qu'an  coeur  froid  et  indlfKrent  ;  coihnnniionslnùtnes, 
4|tii'n'ont  profittit  nul  ehangetnent  en  nous ,  parcequ'eRcs  ii'àvojeni 
'ilé  précëdéis  de  nnlte  épreuve  de  nous;anêmes-;  communions  en  vertu 
desquelles  nous  n'avons  été  ni  plus  réguliers,  ni  plus  htmibles,  ni 

|4us  charilables  envers  le  prochain.  Pouvonsnous  compter  sur'd^lél- 
•les  communions  yet  avons-nous  pu  nous  en'faii^un  mérhe  auprès  'de 

Jéaus-Cbrinf  Emfin  souvenons-npus  de  ces  éloignements  de  h  com- 
motion twnan^noos  sommes  entretenus,  et  qui  ont  été  si  injurieux  i 
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Msw-ClirM;  qtfatid  par  indévodon  »  par  itiséiislbllité ,  par  un  atla- 
cklMDt  o^rinlitre  aux  créatures  »  nous  n'avons  pus  voulu  taire  le 
moindre  effort  pour  surmonter  les  obstacleii  qui  noos  empécfioieht 
tfe  communier.  WétolKe  pas  mépriser  ouvertement  le  corps  Ae  notre 
Sieo ,  quoique  d'àilteurs  l'esprit  d'erreur»  pour  ju^ifier  notre  con- 
duite y  Yious  suggérât  assez  de  préteiLtes ,  surtout  celui  d*un  four  res*> 
pect  y  qui  ne  éervoit  qu*à  nous  endurcir  dayailtage  dans  nos  dérégie- 
iBents? 

11.  V  Vagit  :de  (aire  à  Jésns-Clirist  une  r^aration  authentique  de 
tMloeta,  et  nous  ne  le  pouvons  que  par  la  connnun16n  même.  Car» 
safvant  trois  beVes  maximes  de  saint  XSÎfirysosiome ,  la  communion  sa- 
tîUéffe  ne  f^em  être  réparée  qôe  par  de  saiofeis  oommlinions  ;  la  com- 
VHinlon  Mche^  que  par  des  communiook  Ibrvent^  ;  ëi  les  omissions 
TOlontaires  de  la  oomtnnmon ,  qtie  par  la  irëqùentation  du  divin  aia- 
cremeiity  aâcompagnée  dé  .toutes  les  dispositions  requises.  Il  %ù\ 
éUÊC  que  désonnais  notre  plus  grand  désir  s6itvi*i^n  apprôciiér;  taotre 
plus  grand  soin ,  de  nous  y  prépare!*;  A  notre  plus  gbdnde  douleur, 
ëe  toniber  dans  un  état  qui  nous  oblige  %  ^ôns  en  éloigner,  tl  faut 
que  nous  ayons  un  exercice  dé  préparation ,  'auqmjl  nous  tious  'atta*- 
tViùosb  inviolablement,  et  que  Ttin  des  moflif^  qui  nous  y.^^âgent 
soit  de  réparer  toutes  nos  profarhaiiotls  et  toutes  nos  négligences  pas- 
sives. Cliacun  peut  se  prescrire  i  soi-irnémè  cet  exercice  ,  'éù  le  sou- 
mettant néanmoins  à  l'examen  et  au  jagenircnt  d'un  directeur.  QÉsuui 
nous  nous  le  serons  ainsi  tracé  Dous-fnémes  «nous  y  îrôuVérons  plus 
dé  goût  9  et  BOUS  y  deviendrons. plus  fidèfes.  Quoi  qli*ïî  eà  scflt ,  on  lié 
doit  point  communéqient  apprddiér  âe  la  sainte  table ,  sate'avdir 
]prft  quelque  temps  pour  retati^er  da6s  IliftéHèur  de  son  ame ,  sans 
avoir  fait  quetgue  réflexion  ou  qudlcpie  lecture  sur  le  sujet  de  cinite 
importante  action ,  sans  s'y  être  dis^^^  par  qudqu'œuvre  clé  cha- 
rité et  dé  pénitence.  L'intérêt  de  lësus-Christ,  dont  nous  notis  senti- 
rons touchés ,  tious  rendra  tout  ^cile. 

TH.  Mais  de  quelque  méthofte  que  nous  uâions ,  nous  aevoàs  tou- 
jours communier  avec  humilité  et  avec  âmoqr,  àVeb  t^Iofè  éi  avec 
txmfinnce/avec  un  |>roFond  respedt,  et  im  desir  ardeàt  de  nous  ûnïr'à 
lësus-Chriit.  Car  c'est  là ,  c'est  dans  le  juste  tempérament  âe  ces 
mouvements  du  cœur,  contraires  en  appaVenCe ,  mais  en  lèffet  d'un 
inerveiUeu^  accord,  que  doit  ébnsisieY*  polfrUoiTs  la  sninieiédeja 
oottimonion.  Ne  séparons  jamais  Tan  deVaxitVê.  Que  ^a  crainte  de 
communier  indignement  soit  toûjrmrs  cbiûme  le  contre-poids  du  desir 
que  nous  avoiis  de  communier  ^  et 'qu^  la  con^ancè  ^t  Vamour  soient 
tOBJoars  soutenus  de  l'huniilité^  et  du.  respect.  Voilà  en  substance 
toute  la  perfection  de  la  conam'udlon  chrétienne.  ')fais,.pour  com- 
tnencer  là  en  laire  l'épreuve ,  ne  cémînirniûus  point  dans  cettife  octave 
ipibiioiis  n^ayons  (ait  aiiparayant  à  Jésus-Christ  une  amende  honora- 
Me  ^  loates  nw  irrévinreDCes ,  de  toutes  nos  dissipations,  de  toutes 
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nos  Uédeare ,  de  toos  nos  scandales ,  de  tontes  les  injures  q^*il  a  en 
à  es^yer  de  nous  ;  et  que»  dans  ce  dessein ,  nous  ne  noos  soyons 
prosternés  devant  son  autel. 

IV.  Allons  à  lai  comme  TenEant  prodigue  alla  à  son  père,  contrits 
et  pénitents ,  la  tête  baissée ,  et  n  osant  même  lever  vers  lui  les  yeux 

Cle  contempler.  Disons-lui ,  dans  lea  mêmes  sentiments  de  don- 
.  et  de  confusion  que  œ  fils  ingrat  et  rebelle ,  mais  enfin  sup- 
pliant  et  soumis  :  Ah  !  Seigneur,  puis-je  encore  parotire  en  Totre 
présence  ?  et  par  quel  prodige  de  votre  infinie  bonté,  soufifrez-jous  à 
vos  pieds  une  ame  criminelle,  et  lui  permettez-vous  d*approciier  de 
votre  sanctuaire?  J*ai  péché ,  mon  Dieu ,  f  ai  tantde  fois  péché  contre 
le  ciel,  contre  vous,  devant  vous^!  Oui ,  Seig^ieur,  f ai  péché  contre 
le  ciel,  puisque  je  ne  pouvois  pécher  contre  vous  sans  .pécher  contre 
votre  Père,  contre  votre  divin.  Esprit,  contre  tout  ce  qu'il  y. a  de 
bienheureux  dans  le  ciel ,  qui  s'intéressent  à  votre  gloire.  J'ai  péché 
contre  vous , -et  n'est-ce  pai  directement  à  vous  que  je  me  sui^  atta- 
que,  en  déshonorant  votre  corps ,  en  ne  lui  revdant  pas  les  honuna- 
ges  que  je  lui  devois ,  en  le  profanant  ?  Mais  surtout ,  Seigneur,  j'ai 
péché  devant  vous ,  sons  vos  yeux ,  à  votre  autd ,  à  votre  table. 

V.  Ajoutons  :  Dans  le  repentir  qui  .me  touche  et  le  regret  qne  me 
cause  Ijf  vue  de  tant  d'infidélités ,  je  ne  demande  point,  6  mon  bien , 
que  vous  me  mettiez,  encore  au  nombre  de  vos  fidèles  adorateurs.  Je 
ne  sub  pas  digne  que  vous  me  comptiez  parmi  vos  enbiits  t  m  qne 
dans  votre  sacré  banquet  vous  me  communiquiez  les  mêmes  gnioee 
et  me  fassiez  part  des  mêmes  foveurs  qu'à  tant  d'améi  pures  et  fpr* 
ventes..  Je  ne  le  méritai  jamais  ;  jamais  il  n*y  eut  rien  en  moi  qui  pût 
ro'élever  à  ces  entretiens  si  doux ,  ^si  tendres,  si  indmes ,  et  mêo^  si 
familiers,  dont  il  vous  plaît  de  les  gratifier.  Mais,  $tignenr,  vous 
avez  plus  d'une  bénédiction.  U  y  a  dans  votre  royaume  plusieurs  pBi 
ces,  et  au  même  autel  vous  pailez  et  vous  agissez  difCéremment.  ^ 
cette  différence  n*est  pas  sensible  aux  yeux ,  elle  Test  au  cœiir.  Trai- 
tez-moi donc,  mon  Dieu ,  j*y  consens,  traitez-moi  comme  im  esdaye, 
et  le  dernier  de  vos  esclaves.  Mais  souvenez-vous  aussi  qne  tout  mé- 
prisable et  tout  vil  qu'est  un  esclave,  le  matire  lui -accorde  le  paip  né« 
cessaire  pour  le  nourrir.  Voilà  ce  que  j'attends  de  vous ,  et  ce  que  je 
cherche  auprès  de  vous.  De  quelque  manière  que  vous  vous  compor- 
tiez du  reste  envers  moi,  je  in*estimerai  toujours  heureux,  çt  je  re- 

*'  garderai  comme  un  avantage  inestimable,  si  vous  daignez  m'admet* 

tre  à  la  pariicipatipn  de  votre  corps  et  de  votre  sang.  Qu'oserai<je 
prétendre  au-delà  ;  et  si  même  je  ne  sa  vois  combien  vous  êtes  libénU 
et  bienfaisant ,  oserai-je  me  flatter  d^un  tel  retour  de  votre  part ,.  et 
concevoir  en  votre  miséricorde  ime  telle  confiance? 

yi.  Disons,  eifcore  :  Que  n*e^-il ,  Seigneur,  que  n'est-il  présente- 
ment en  mpn  pouvoir  de  vous  rendre  toiit  Pbenneur  que  je  vous  ai 
ravi  !  que  ne  puis-je  autant  relever  votre  culte  qne  je  l'ai  ptofiiné  et 
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avili  !  que  ne  puisse  le  répandre  par  toute  la  terre ,  et  tous  faire  ooa- 
nollre ,  vous  feire  adorer,  vous  faire  aimer  dans  tout  l'univers  !  Que 
dîs-je,  Seigneur?  c*est  beaucoup  pour  moi  si  j'apprends  bien  moi- 
même  à  vous  connoîire ,  et  si,  dans  la  vive  connoissance  de  vos  gran- 
deurs et  de  vos  innombrables  perfections»  je  commence  à  vous  adorer 
comme  vous  devez  Tétre,  et 'à  vous  aimer.  Agréez  du  moins,  mon 
Dieu  f  agréez  sur  cela  les  vœux  de  mon  cœur.  Agréez  les  vœux  de 
tant  de  fidèles ,  avec  qui  .je  vais  me  présenter  pour  vous  recevoir,  et 
i  qui  je  m'unis  d'intention.  Tout  ce  qu'ils  vous  diront ,  je  vous  le  dis, 
ou  je  veuiç  vous  le  dire  comme  eux.  Seigneur,  que  je  puisse  aussi 
eomme  eux  l'éprouver  au  fond  de  mon  ame,  et  le  sentir  f 

M'en  doutons  point ,  Dieu  écoutera  cette  prière.  Il  nous  traitera  de 
même  que  le  père  du  prodigue  traita  son  fik ,  dès  qii'il  le  vit  humilié 
devant  lui  et  repentant.  Il  nous  embrassera,  il  nous  fera  asseoir  à  son 
festin ,  il  se  réjouira  de  notre  retour  avec  ses  anges  et  ses  élus.  Nous 
aurons  part  à  cette  joie  ;  nous  nous  trouverons  remplis  d'une  tendre 
dévotion ,  souvent  même  de  la  plus  douce  consolation.  L'Église  en 
sera  édifiée ,  et  voilà  d*abord  comment  nous  entrerons  dans  ses  vues» 
et  nous  accomplirons  le  dessein  qu'elle  s'est  proposé. 

I  11.  Commeki  nom  devoni  réparer  les  outragée  que  noui  avons  fmtê  à 
la  divine  Eucharistie^  conndérée  comme  sacrifice» 

I.  Après  avoir  considéré  la  divine  Eucharistie  comme  sacrement , 
nous  la  devons  considérer  comme  sacrifice.  Sacrifice  véritable ,  puis- 
que c'est  dans  cet  adorable  mystère,  et  par  cet  adorable  mystère,  que 
la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  présentés  à  Dieu,  en 
qualité  de  victimes  :  et  c'est  en  ce  même  sens  que  siiint  Augustin  ap- 
pelle l'Eucharistie  la  victime  sainte  et  le  sacrifice  du  médiateur.  Sacri- 
fice d'nne  valeur  inestimable  et  d'un  prix  infini ,  puisque  c'est  un 
Dieu  qui  y  est  offert ,  et  le  même  Dieu  qui  s'offrit  sur  la  croix.  Sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle ,  dont  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  ne 
furent  que  les  ombres  et  que  les  figurés.  Sacrifice  unique  dans  cette 
loi  de  grâce  où  nous  sommes.  Tous  les  autres  sacrifices  sont  abolis , 
et  celui-ci  en  est  la  consommation.  Car  comme  le  Fils  de  Dieu  disoit  à 
son  Père,  par  la  bouche  de  David:  Vous  n'avez  plus  voulu,  6  mon 
Père,  do  sang  des  animaux.  Il  vous  falloit  une  hostie  plus  pure  et 
plus  noble  :  c'est  moi-même.  Ainsi  moi-même  je  suis  venu ,  et  moi- 
niême  je  me  suis  sacrifié.  Sacrifice  non  sanglant ,  puisque  le  sang  de 
Jésus-Christ  n'y  est  plus.répandu  comme  dans  sa  passion  ;  mais  sacri- 
fice néanmoins  qui  renferme  toutes  les  grâces  et  tous  les  mérites  de 
cette  passion  sanglante ,  puisqu'il  s'y  fait  la  même  oblation.  Sacrifice 
universel  et  perpétuel  :  universel,  pour  tous  les  lieux  du  mondes- 
perpétuel  ,  pour  tous  les  temps  jusques  à  la  fin  des  siècles.  Sacrifice 
de  louange ,  qui  honore  Dieu  de  la  manière  la  plus  parfaite  dont  il 
puisse  être  honoré  ;  d'impétration ,  qui  attire  sur  nous  les  bénédic- 
B.  5.  5 
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tiôDS  de  Dieu  et  ses  dons  les  plus  précieux  ;  de  propiiiatioa ,  qui  nous 
rend  Dieu  fovorable ,  et  qui  apaise  sa  colère  :  d'expiation ,  qui  nous 
acquitte  auprès  de  Dieu ,  et  communique  pour  cela  sa  vertu  aux  vi- 
vants et  aux  morts.  Voilà  ce  que  nous  appelons  dans  TÉglise  catho- 
lique le  sacrifice  de  la  messe.  •  . 
n.  Or,  par  rapport  à  ce  sacrifice,  combien  est-on  coupable,  soit  e^ 
'Â'y  assistant  ^as,  soit  en  y  assisunt  mal?  En  n'y  assistant  pas  :  tant 
de  chrétiens  et  de  catholiques  font  professiônM'en  reconnoitre  la  vér 
rite,  la  sainteté,  la  dignité,  et  cependant  n'y  assistent  presque  jamais! 
Plusieurs  n'y  assistent  pas,  même  aux  jours  ordonnés  par  TÉglise, 
ou  s'en  dispensent  pour  la  plus  légère  incommodité.  Hais  du  moins 
èst-ilrien  de  plus  commun  dans  le  monde  que  de  voir  des  persou- 
nçs  se  foire  une  habitude  de  n'entendre  jamais  la  messe  aux  jours 
non  commandés?  comme  s'ils  n'avoient  ces  jours-là  nul  devoir  de  reli- 
fiion  à  remplir;  comme  s'ils  étoient  moins  catholiques,  ou  qu'ils  dus- 
sent moins  honorer  Dieu  ;  comme  si  Jésus-Christ  avoit.moins  de  quoi 
les  attirer  par  amour,  par  piété,  par  intérêt,  à  un  sacrifice  où  ce  Dieu 
Sauveur  s'immole  pour  nous,  où  il  agit  si  efficacemeqt  pour  nous  au- 
près de  son  Père ,  et  où  il  ver§e  si  libéralement  sur^  nous  ses  grâces. 
UL  Telle  est  néanmoins  la  conduite  d'une  infinité  de  mondainsé 
La  moindre  affaire,  et  souvent,  sans  nulle  affoire;  une  molle  oisiveté 
les  arrête.  Telle  est  surtout  la  conduite  d'une  infinité  de  femmes.  Une 
délicatesse  outrée,  un  mauvais  temps,  quelques  pas  qu'il  leur  en  coû- 
teroit,  quelques  moments  qu'il  y  auroit  à  retrancher  de  leur  sommeil, 
le  soin  de  s'ajuster  et  de  se  parer,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  les 
retenir.  L'Église  a  beau  faire  donner  le  signal  pour  appeler  les  fidè- 
les :  les'  temples  sont  déserts ,  et  le  plus  puguste  sacrifice  est  aban- 
donné. Si  c'étoît  le  signal  d'une  partie  de  plaisir,  d'une  partie  de  jeu, 
pa  s'y  rendroit  bientôt.  Si  c'étoit  le  signal  d'une  heufe  marquée  pour 
parolire  devant  un  roi  de  la  terre,  ou  pour  solliciter  un  juge,  on  y  se- 
TOit  attentif,  et  Tqn  ne  manqueroit  pas  de  diligence.  Mais  dès  qu'il 
n'est  question  que  d'un  exercice  chrétien,  et  en  particulier  de  la  messe, 
on  n  y  pense  pas,  et  tout  sert  d'excuse  pour  s'en  exempter.  En  vérité, 
n'est-ce  pas  là  un  mépris  formel  de  la  plus  grande  action  du  christia- 
nisme, et  n  est-ce  pas  ainsi  qu'en  jugeroit  un  idolâtre,  s'il  en  étoit  lé- 

IV.  D'antres. sont  plus  assidus  au  sacrifice  de  la  messe  :  ils  y  assia- 
lent  ;'mais  ils  n'en  sont  guère  moms  criminels,  parcequ'ils  y  assistent 
nwl.Rappelons  dans  notre  mémoire  combien  de  fois  noos  y  avons  aaF- 
sisté  sans  application ,  sans  réflexion,  sans  dévotion ,  avec  une  imagi- 
nation distraite,  tout  occupes  des  pensées  du  monde ,  et  n'y  donnant 
aucune  roarquede  religion.  Combien  de  fois  une  femme  volage  et  sans 
retenue  at^llc  fait  de  ce  sacrifice  le  sujet  de  ses  scandales;  y  tenant 
des.  postures  indécentes ,  y  parlant  et  s'y  entretenant  avec  la  méyie 
liberté  que  dans  une  assemblée  toute  mondaine ,  y  satisfaisant  sa  va- 
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bité  et  son  monrJpropte  pisir  un  pompeux  étubge  de  Ma  lute  '^t 'Ûé 
i(é$  parures,  y  servdtit  peut-être  et  y  voulant  iservir  d'objet  à  fa  f)as8i(M 
d'autrui?  Cest  Torsâge  du  monde,  je  dis  du  monde  Mpie  et  IS^érAt, 
dont  on  suit  les  pernicieuses  maximes  :  mais  en  même  temps,  c'e^t  M 
sacrifice  du  vrai  Dién ,  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ  que  fVyil 
profane.  Quoi  donc  !  le  corps  de  Jésus-Christ  est  sacrifié  pour  nous 
sor  l'autel,  et  tious  lui  iùsultons  en  quél^tfè  sorte  par  nos  impiétés  1 
Nous  devons  honorer  ce  corps  vénérable  partout  on  fl  est  présen'fe^ 
mais  encore  plus  dans  les  sacrés  mystères  ot  il  achève  de  consommée 
l'œuvre  de  notre  rédemption. 

y.  A  tous  ces  désordres,  qnel  remède  et  quelle  rëparatién  ?  Comiflè 
I^  contraires  se  guérissent  et  se  reparent  par  leurs  contraires ,  aprèl 
avoir  conçu  un  repentir  sincère  du  passé,  et  l'avoir  témoigné  à  Biéo; 
void  les  promesses  que  nous  devons  hii  faire  pour  Tavenir,  .et  lès  réé<^ 
luttons  où  nous  devons  nous  confirmer  pendant  cette  octave.  Elles  Hé 
réduisent  à  quatre. 

1.  D'assister  tous  les  jours  au  sacrifice  de  là  messe ,  de  s'imposer 
cette  loi,  de  la  garder  inviolablement,  et  de  s'y  assujettir  en  satitfacthA 
de  nos  négligences.  Mais,  dit-on,  je  n'^  pas  le  temps  :  si  vous  le  voé^ 
les  bien,  le  temps  ne  vous  manquera  pas.  Des  personnes  plus  occup^k 
que  voQsIe  savent  trouver .  Jugez  -vous  vous-même  debonnefbi,  et  vuyet 
si  voos  ne  pourriez  pas  remetrre  à  une  autre  heure  certaines  affaires; 
si  vous  ne  pourriez  pas  prendre  un  peu  sur  votre  repos,  qtii  n'est  que 
trop  long  et  que  trop  paresseux .  Dte  quevous  entrerez  là-dessus  dank 
une  sérieuse  discussion,  et  que  vous  vous  dominerez  te  soin  d*arranper 
Tordre  de  votre  journée ,  vous  verrez  qu'il,  est  très  rare  que  voué 
n'ayez  pas  absolument  le  loisir  d'entendre  une  messe.  Mais  ma  santé 
ne  me  le  permet  pas  :  je  conviens  qu'il  y  a  telle  infirmité  qui  peut  être 
une  excuse  légitiine;  mais  il  est  vrai  aussi  que  bien  des  infirmités» 
dont  on  se  prévaut,  ne  sont  que  de  vains  prétextes,  parceque  ce  ne 
sont  que  de  pures  délicatesses.  Avec  cette  prétendue  infirmité,  com- 
bien faites-vous  d'antres  choses  plus  difficiles?  Mais  c'est  une  gàie'et 
une  peine  :  je  le  veux,  et  c'est  justement  par-là  que  vous  vous  en  ierëc 
une  pénitence,  et  que  ce  sera  pour  vous  devant  Dieu  urie  ^pèce  db 
réparation.  Étrange  mollesse,  que  celle  de  la  plupart  des  femmes  du 
siècle  !  elles  ont  auprès  d'elles  dans  un  quartier  plusieurs  égfluses  oh 
elles  peuvent  en  im  moment  se  transporter  ;  et  eUefs  ne  daignent  pas 
pour  cela  sortir  de  leur  maison. 

S.  D'assister  au  sacrifice  de  la  messe ,  non  seulement  avec  kssidt^tté» 
mais  avec  révérence,  avec  attention ,  avec  dévotion.  Avec  référence, 
pour  réparer  tant  d'immodesties  commises  durant  Cet  adorable  sacri« 
fiœ.  Avec  attention,  pour  réparer  tant  de  dissipations  volontaires  et 
de  pensées  inutiles,  peut-être  criniinelles,  oii  Ton  s'est  arrété'pendadt 
ce  même  sacrifice.  Avec  dévotion,  pour  réparer  tant  de  achetés,  iatit 
de  froideur  et  d'indifEérence  qu'on  a  apporté  à  ce  sacrifice.  Révérence, 

S. 
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soit  par  rapport  à  rhabillement,  qui  ne  doit  être  ni  trop  n^Iigé ,  ni 
trop  orné  (car  on  tombe  sur  cela  en  deux  excès  condamnables)  ;  soit 
par  rapport  à  la  vue,  qui  doit  éure  communément  ou  abaissée  Ters  la 
terre,  ou  appliquée  sur  un  livre  de  prières,  ou  attachée  à  l'autel  ;  soit 
par  rapport  à  la  contenance,  qui  doit  toujours  être  décente,  humble, 
sortable  à  l'état  et  aux  sentiments  d'une  ame  suppliante.  Attention 
qui  recueille  l'esprit ,  qui  en  bannisse  toutes  les  idées  et  tontes  les 
affaires  du  monde,  qui  le  rappelle  de  ses  égarements  et  de  ses  évaga- 
lions,  dès  qu'il  commence  à  s'en  apercevoir  ;  qui  l'applique  aux  céré- 
monies et  aux  différentes  parties  du  sacrifice;  qui  le  porte  oontinnelle- 
ment  à  Dieu,  ou  pour  honorer  ^  souveraine  majesté,  ou  pour  implorer 
S8i  miséricorde  et  lui  rendre  des  actions  de  grâces.  Dévotion,  la- 
quelle excite  sans  cesse  le  cœur  à  de  tendres  et  pieuses  affections,  aux 
actes  de  toutes  les  vertus.  Il  y  aura  des  soins  pour  cela  ^  prendre,  il  y 
wra  des  obstacles  à  vaincre ,  des  respects  humains  à  surmonter.  Il 
faudra  mortifier  la  curiosité  naturelle,  qui  nous  fait  observer  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous.  Il  faudra  captiver  le  corps,  en  le  tenant 
dans  une  situation  qui  le  contraint  et  qui  l'incommode.  Il  faudra  ré- 
j)rimer  sa  langue  et  l'envie  de  parler,  en  se  condamnant  à  un  silence 
inviolable.  Il  faudra ,  pour  s'âoigner  de  l'occasion  et  de  la  tentation, 
se  retirer  de  certains  lieux,  de  certaines  places,  de  certaines  person- 
nes. Il  faudra  éviter  certaines  messes,  qui  sont  comme  les  rendez-vous 
d'un  certain  monde ,  et  où  l'on  cherchoit  auparavant  à  se  faire  voir 
et  à  se  distinguer.  Des  gens  viendront  vous  aborder  et  vous  saluer, 
ils  resteront  auprès  de  vous,  ib  voudront  lier  entretien  avec  vous,  et 
il  faudra  ne  leur  point  répondre,  ou  ne  le  faire  qu'en  peu  de  paroles^ 
et  couper  tout:à-coup  lé  discours.  Peut-être  en  seront-ils  surpris,  en 
riront-ils,  et  il  faudra  les  laisser  dans  leur  surprise,  et  ne  tenir  nul 
compte  de  leurs  railleries.  Mais  tout  cela ,  tous  ces  soins  que  vous 
prendrez,  toutes  ces  victoires  que  vous  remporterez,  seront  autant  de 
satisfactions  que  Dieu  acceptera,  et  dont  le  mérité  pourra  compenser 
en  quelque  sorte  tant  de  fautes,  qui  vous  rendent  également  redeva- 
ble ,  soit  à  sa  justice-,  puisque  ce  sont  de  vrais  péchés  ;  soit  à  &a  su- 
prême grandeur,  puisqu'elles  regardent  le  mystère  même  où  vous 
devez  plus  la  reconnoiire ,  et  où  il  doit  recevoir  de  plus  profonds 
hommages. 

5.  D'offrir  avec  le  prêtre  le  sacrifice  de  la  messe,  toutes  les  fois  que 
nons  y  assisterons  ;  de  l'offrir  en  esprit  de  pénitence  pour  tous  les 
péchés  du  monde ,  et  en  particulier  pour  les  nôtres  ;  n)ais  surtout  de 
l'offrir  en  esprit  de  réparation,  pour  toutes  les  messes  que  nous  n'a- 
vons pas  entendues  par  notre  négligence,  ou  que  nous  avons  mal 
entendues.  Car  tout  fidèle  peut  et  doit  s'unir  ainsi  au  prêtre,  en  assis- 
tant à  la  messe,  pour  offrir  avec  lui  le  sacrifice,  puisque  nous  en  som- 
mes tous  les  ministres,  quoique  d'une  manière  différente.  El  comme 
ce  sacrifice  est  le  même  que  celui  qui  s'accomplit  sur  la  croix,  et  qui  y 
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fut  offert  par  le  Sauveur  des  hommes  pour  la  rémission  des  péchës, 
une  des  principales  vues  que  nous  devons  avoir  en  l'offrant  est  d'ob- 
tenir de  Dieu  le  pardon  de  tous  les  péchés  que  notre  conscience  nous 
reproche,  et  d'acquitter  par  une  offirande  si  sainte  et  d'un'si  grand  prix 
toutes  les  dettes  dont  nous  nous  sentons  chargés.  Hais  entre  les  au- 
tres péchés  nous  pouvons  nous  proposer  d'abord  ceux  que  nous  avons 
commis  à  l'égard  du  sacrifice  que  nous  offrons,  et  par-là  nous  tire- 
rons de  ce  qui  a  été  le  sujet  et  l'occasion  du  mal,  le  moyra  le  plus  effi- 
cace et  le  remède  le  plus  puissant  pour  le  guérir. 

4.  De  communier  spirituellement  à  chaque  messe ,  et  de  participer 
ainsi  au  sacrifice,  témoignant  à  ce  Dieu  Sauveur,  caché  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  un  désir  sincère  de  le  recevoir  réaiiê- 
ment  et  en  effet,  tâchant  de  se  mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que 
si  l'on  approchoit  de  la  sainte  fable,  et  de  concevoir  les  mêmes  senti- 
ments. Saint  Augustin  disôit  :  Croyez,  et  votre  foi  sera  une  espèce  de 
oommunion»  qui  honorera  Jésus-Christ ,  qui  l'attirera  dans  vous,  qui 
TOUS  rendra  participants  de  ses  mérites  :  et  que  sera-ce  quand  à  cette 
foi  nous  ajouterons  l'humilité,  la  reconnoissance,  l'amour,  tout  ce  qui 
compose  cet  exercice  que  nous  appi^lons  communion  spirituelle? 

\oilà  de  quoi  nous  devons  nous  occuper  dans  ces  jours  spécialement 
consacres  à  l'honneur  du  plus  auguste  de  tous  les  sacrements  et  du  plus 
grand  de  tous  les  sacrifices.  Yoilà  sur  quoi  nous  devons  prendre  de  jus- 
tes mesures  et  former  de  bons  propos  pour  tous  les  jours  de  notre  vie. 
C'est  avec  Jésus-Christ  même  que  nous'én  pouvons  conférer  au  pied  de 
son  autel;  c'est  avec  lut  que  nous  pouvons  traiter  de  la  manière  dont 
il  doit  être  satisfait,  et  dont  il  ie  veut  être.  Car  à  qnel  autre  m'adres» 
serai-je.  Seigneur ^  et  qui  peut  mieux  m'édahrer  que  vous,  m'in- 
struire  que  vous,  më  faire  connoltre  ce  que  vous  von)ez  de  moi, 
et  me  donner  les  secours  nécessaires,  pour  en  soutenir  la  pratique? 
Je  viens  donc  à  vous  avec  confiance,  et  j'ose  me  promettre  que  vous 
serez  toudié  du  dessein  qui  m'y  amène  et  de  laulroiture  de  mon  cœur, 
aussi  bien  que  de  la  vivacité  de  mes  regrets.  Vous  Aes  témoin  de  mes 
résolutions ,  vous  les  voyez  ;  car  c'est  vous-même  qui  me  les  avez  in- 
spirées. N'est-ce  pas  encore  assez,  et  demandez-vous,  Seigneur,  d'au- 
tres réparations?  Parlez  :  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  n'en  ferai 
jamais  trop,  et  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me  sente  disposé.  Daignez 
seulement  seconder  les  désirs  de  mon  ame,  daignez  les  agréer.  Hélas  ! 
Seigneur,  ma  foiblesse  est  telle,  que  je  ne  puis  guère  vous  offrir  autre 
chose  que  des  désirs.  Mais  je  me  trompe  :  je  puis  tout  vous  oflrir, 
puisque  je  puis  vous  offrir  vous-même  à  vous-même;  puisque  je  puis 
vous  offrir  votre  corps,  votre  sang,  toute^^otre  adorable  personne. 
Vous  ne  refuserez  point  ce  sacrifice;  et  par  les  mérites  infinis  de  ce  sa- 
crifice, j'obtiendrai  la  grâce  de  l'honorer  toujours  et  d'en  profiter. 
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INSTRUCTION 

jfùfjSL  l'octàyjs  i>js  l'assomption  de  la  vierge. 

Cette  fiâfe/dans  son  iastitution  et  dans  le  dessein  de  l'Église,  com- 
prend trois  choses  auxquelles  le  jour  de  l'Assomption  est  particuliè- 
rement consacré,  savoir  :  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  sa  gloire  dans  le 
ciel,  et  le  culte  qu'on  lui  rend  sur  la  terre.  Sa  mort,  qui  doit  éirepour 
nous  le  modèle  d*une  mort  précieuse  devant  Dieu  ;  sa  gloire,  que  nous 
devons  envisager  pour  nous  former  une  juste  idée  de  ce  qui  fait  la 
véritable  gloire  des  élus  de  Dieu;  e^  le  culte  que  lui  rend  l'Église,  qui 
doit  BOUS  servir  de  règle  pour  lui  en  rendre  un  raisonnable ,  c'est-à- 
dire  pour  l'honorersaintement  et  utilement,  en  qualité  de  mère  de 
Dieu.  Voilà  les  trois  fruits  que  nous  devons  retirer  de  cette  octave: 
Apprendre  de  l'exemple  de  Marie  à  mourir  de  la  mort  des  Saints. 
Apprendre  de  la  personne  de  Bfarie  à  b\en  discerner  en  quoi  consiste 
et  sur  quoi  est  fondé  le  bonheur  des  Saints.  Apprendre  de  la  pratique 
et  de  l'usage  de  l'Église  envers  Marie,  à  avoir  une  dévotion  pure  et 
BoKde  pour  celle  qui  a  été  la  mère  du  Saint  des  saints.  Ce  sont  les 
effets  salutaires  que  ce  mystère  bien  médité  doit  produire  en  nous  » 
et  par  où  nous  reconnottrons  si  nous  célébrons  cette  fête  en  esprit 
€ft  en  vérilé. 

1 1.  Comment  L'exemple  de  Marie  nom  apprend  à  mourir  de  la  mort 

des  Saints. 

I.  II  n'yajamaiséu  de  mort  plus  précieuse  devant  Dieu  que  cellede 
la  Vierge,  parcequ'3  n^y  a  jamais  eu  dévie  plus  remplie  de  méritesqnela 
sienne.  Tirons  laconséquence  de  ce  principe  ;  et  puisque  nous  convenons 
qu'une  mort  sagement  prévue  et  précédée  d'une  l)onne  vie  est  la  voie 
lap-us  droite  et  la  plus  sûre  pouriirriver  au  terme  du  salut,  concluons 
de  ta  que  toute  notre  application  doit  donc  être  à  amasser  ce  trésor 
de  mérites,  qui  doit  siNiictifier  selon  Dieu  notre  mort  et  la  rendre  heu- 
reuse. £t  en  effet,  tout  nous  quitte  à  la  mort  :  il  n'y  aura  que  nos 
bonnes  œuvres  qui  nous  suivront.  Ces  bonnes  œuvres  faites  pour  Dieu 
(car  il  n'y  en  a  point  d'autre  s  de  méritoires),  ce  sont  les  seuls  biens 
qui  nous  resteront,  et  que  nous  emporterons  avec  nous.  Ainsi  il  s'agit 
maintenant  de  nous  enrichir  de  ces  sortes  de  biens ,  et  nous  devons 
user  là-dessus  d'une  diligence  d'autant  plus  grande,  que  nous  avons 
peut-être  le  malheur  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  sont  venus  des 
derniers,  et  qui  n'ont  commencé  que  tard  à  travailler.  Faire  un  fonds 
de  mérite  pour  la  mort,  voilà  à  quoi  doivent  se  rapporter  toutes  les 
actions  de  notre  vie;  voilà  ce  qui  doit  nouç  animer  à  n'en  pas  négliger 
une  seule,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  dont  le  prix  et  la  sainteté  de  notre 
mort  ne  dépendent.  Si  tontes  nos  pensées  n'aboutissent  là  «  c'est  à 
nous,  bien  plus  justement  qu'à  Marthe,  que  s'adresse  aujourd'hui  ce 
reproche  du  Sauveur  :  Vous  vous  empressez ,  et  vous  vous  troublez 
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dfi  soin  de  plusieurs  choses  ;  cependant  H  n'y  en  a  qu'une  de  nécessaire 
(tue,  40). 

n.  Lamortdelasainte  Vierge  n*a  pas  été  seulement  précieuse  de« 
vant  Dlea  par  les  mérites  qui  Tont  précédée,  mais  parles  grâces  et  \es 
faveurs  divines  qui  l'ont  accompagnée.  L'une  de  ces  grâces  est  que  \aL 
sainte  Vierge  en  mourant  n'éprouva  point  les  douleurs  4c  la  mort  « 
qni  sont  les  inquiétudes  et  les  regrets  que  nous#essentons  commu- 
nément à  la  vue  d'une  mort  prochaine.  La  parole  de  l'Écriture  s  ac-, 
oomplit  singulièrement  en  elle  :  Les  âmes  justes  sont  dans  la  main  de 
DieUf  et  lesdpuleurs  de  la  mort  ne  les  affligeront  pMni  (Sap*,^).  Oi^ 
cette  grâce  fut  donnée  à  Marie»  et  parcequ'eile  étoit  juste  par  exod- 
lence,  et  parcequ'eile  éf oit  parfaitement  détachée  de  toutes  les 
choses  de  la  terre.  Car  le  péché,  dit  saint  Paul,  'est  râiguillon  die  Is^ 
mort;  et  ce  qnt  redoublé  encore  la  peine  et  les  douleurs  de  la  mort  ; 
c'est  Tamour  du  monde.  Voilà  les  deux  causes  qui  sont  capables 
de  nous  rendre  un  jour  la  mort  affreuse  :  le  péché,  parceque  c'est  par- 
ticulièrement à  là  mort  qu'ilse  fait  sentir;  et  Tamourdu  monde,  par- 
cequ'on  ne  peut  quitter  qu'avec  douleur  ce  qu'on  possède  avei;  "atta- 
chement. Retranchons  Vun  et  l'autre,  si  nous  voulons  parUcipjer  au 
privilège  de  la  mère  de  Dieu,  et  mourir  comme  elle  dans  le  calme  et 
dans  l'assurance.  Travaillons  à  détruire  dans  nous  le  péché  par  la 
pétiiience.  Dès-là,  quelque  terrible  qucsoit  la  mort,  elle  ne  le  sera  plus 
pour  nous ,  et  nous  pourrons  avec  une  humble  confiance  nous  écrier  i 
O mort!  oh  est  ton  aiguillon (f.  Cor.^  iS)  1  De  même,  détachons  nbti*e 
oœar  de  toutes  lés  choses  dont  il  faudra  bientôt  nous  sé|l>arer  :  par^ 
là  nous  nous  épargnerons  les  amertumes  de  la  mort  ;  car  la  mort  n*est 
amhe ,  selon  le  Sage ,  qu'à  celui  qui  a  mis  ou  voulu  mettre  son  repos 
ions  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  {Eccles.,  14). 

1IL  Mais  ce  qui  a  rendu  par-dessus  tout  la  mort  de  Marie  précieuse 
défaut  Dieu ,  c^'est  la  disposition  d^esprîi  et  de  cœur  avec  laquelle  elle 
H  reçut.  Disposition  d'esprit  :  elle  envisagea  la  mort  dans  les  vues  les 
plus  pures  de  la  foi ,  je  veux  dire  comme  l'accomplissement  de  ses 
Toeux,  comme  le  moyen  d'être  promptement  réunie  à  son  Fils  et  à  son 
Dieu ,  dont  elle  gémissoit  depuis  si  longtemps  de  se  voir  séparée! 
Disposition  de  cœur  :  regardant  ainsi  la  mort,  elle  la  désira  avec  toutes 
les  ardeurs  delà  plus  fervente  charité,  et  elle  souhaita  bien  plus  vive- 
fûent  que  saint  Paul,  d'être  enfin  dégagée  des  liens  du  corps^  pour  vivre 
avec  Jésus 'Christ  {Philip.;  i);  car  ces  paroles  de  TApôlre  ne  con-^ 
vinrent  jamais  mieux  à  personne  qu'à  Marie.  C'est  de  cette  sorte  que 
devroîent  mourir  tous  les  vrais  chrétiens  ;  mais,  à  la  honte  de  la  vraie 
rdigion ,  la  plupart  meurent  comme  des  païens  qui  n'ont  tû  foi ,  ni 
espérance,  ou  du  moihs'comme  dfis  honimés  en  qui  l'espérance  deK 
biens  étemels  est  infiniment  affoiblîe  et  presque  entièrement  étouffée 
par  l'amour  dés  biens  loisibles  et  présents.  Désordre  que  nous  déplo- 
rons tous  les  jours  datis  les  autres,  mais  dont  peut-être  nousi  ne  péiisoùs 
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pas  à  nous  garantir  nous-mêmes.  Faisons-nous  donc  un  capital  de 
nous  disposer  par  de  fréquents  désirs  à  cette  mort  sainte,  après  la- 
quelle les  Justes  et  les  amis  de  Dieu  ont  soupiré  ;  et  que  ce  ne  soit  pas 
seulement  de  bouche»  mais  sincèrement  et  de  cœurj^que  nous  disions 
chaque  jour  à  Dieu  :  Que  votre  règne  arrive  pour  nous  (Matth.,  6)! 
Car  il  n'y  a  que  la  mort  par  on  nous  paissions  parvenir  au  royaume 
de  DieUy  et  nous  sommes  incapables  de  faire  à  Dieu  cette  prière,  si 
noua  ne  regardons  la  mort  comme  l'a  regardée  la  mère  de  Diea« 

§  II.  Comment  MiorU  nous  apprend  sur  quoi  doU  être  fondé  le  bonheur 

des  Saints. 

L  La  sainte  Vierge ,  immédiatement  après  sa  mort ,  est  entrée  en 
possession  de  sa  béatitude  et  de  sa  gloire  :  c'est  le  mystère  que  nous 
célébrons,  et  c'est  proprement  ce  que  nous  appelons  son  Assomption. 
Mais  pourquoi  pensons-nous  qu'elle  ait  été  élevée  au  plus  haut  des 
deux ,  et  comment  croyons-nous  qu'elle  soit  montée  à  un  degré  si 
émiqient  ?  Dieq,  en  la  couronnant,  n'a-t-il  eu  en  vue  que  sa  maternité 
divine?  Reconnoissons  plutôt  qae  ce  n'est  point  précisément  sa  ma- 
ternité divine  qu'il  a  prétendu  couronner  «  mais  sa  sainteté  et  ses 
bonnes  œuvres.  Combien  d'ancélresde  Jésus-Christ  ont  été  réprouvés 
de  Dieu,  parcequ'avec  cette  qualité  d'ancêtres  de  Jésus-Christ,  ils  n'ont 
pas  laissé  d'être  des  impies  et  des  infidèles  ? 

IL  Importante  leçon  qui  doit  tout  à  la  fois  nous  instruire,  nous 
confondre ,  nous  consoler.  Nous  instruire  :  car  il  est  donc  vrai,  et  si 
nous  ne  l'avons  pas  assez  bien  compris  jusques  à  présent,  l'exemple 
de  Marie  doit  achever  de  nous  en  convaincre  :  il  est,  dis-je,  certain 
et  indubitable  que  nous  ne  serons  glorifiés  dans  le  del  qu'autant  que 
nous  aurons  travaillé  sur  la  terre.  Quoiqu'on  ne  parvienne  communé- 
ment à  rien  dans  le  knonde  sans  travail,  et  que  le  monde  même  nous 
vende  bien  cher  les  vains  avantages  que  nous  y  obtenons ,  cette  règle 
n'est  pas  néanmoins  si  universelle  qu'elle  n'ait  ses  exceptions  ;  et 
nous  avons  souvent  la  douleur  de  voir  au-dessus  de  nos  tètes,  etdans 
les  premières  places,  des  gens  qui  n'ont  pas  fait  à  beaucoup  prèsceque 
nous  faisons,  et  sur  qui  nous  devrions  l'emporter,  si  les  récompenses 
étoient  partagées  et  mesiurées  selon  les  services.  Mais  quel  est*  ce 
serviteur  fidèl^  qui  entrera  dans  la  joie  du  Seigneur,  et  que  le  Sei- 
gneur placera  dans  le  séjour  des  bienheureux  et  des  élus?  C'est  celui 
qui  aura  fait  valoir  le  talent  qu'on  lui  avoit  confié;  c'est  celui  qui  se 
sera  conservé  dans  une  saiote  innocence,  ou  qui  aura  réparé  ses  dés- 
m*dres  passés,  et  satisfait  à  Dieu  par  la  pénitence.  Ce  Juste  vigilant , 
appliqué,  laborieux,  qui,  sans  se  contenter  d'éviter  le  mal,  aura  prati- 
qué le  bien,  et  l'aura  pratiqué  chrétiennement,  l'aura  pratiqué  plei- 
nement •  l'aura  pratiqué  constamment  ;  c'est  à  celui-là  que  les  béné- 
dictions divines  sont  réservées,  et  que  l'héritage  céleste  est  promis. 
Tout  autre  en  est  exdu,  c'est-à-dire  que  quiconque  n'auroit  pas  oe 
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fonds  derichesses  spirituelleset  de  bonnes  œuvres  ne  pou rroit  espérer 
d'y  être  admis  ;  et  cela  par  une  loi  si  absolue  et  si  générale»  que  la 
mère  de  Dieu  n'en  a  pas  elle-même  été  dispensée. 

m.  Cette  vérité,  en  nous  instruisant ,  doit  en  même  temps  nous 
confondre.  Le  monde,  frappé  d'un  certain  éclat  qui  nous  environne 
et  qui  nous  éblouit,  nous  honoré  peut-être  ;  et  nous  rend  de  faux 
hommages.  Une  grande  naissance,  un  grand  nom,  une  grande  répu- 
tation, de  grands  biens ,  et  une  grande  fortune  ;  autorité,  crédit,  di- 
gnités,  titres  d'honneur ,  qualités  éminentes de  l'esprit,  habileté, 
savoir,  tout  cela  nous  attire  de  la  part  des  hommes  des  respects  et  des 
adorations  qui  flattent  notre  vanité,  et  qui  nous  enflent  le  cœur.  Il 
semble  qu'il  n'y  ait  rien  au-dessus  de  nous ,  et  que  nous  soyons  des 
divinités.  Mais  si  nous  sommes  encore  assez  heureux  pour  ne  nous 
être  pas  laissé  aveugler  jusques  à  perdre  la  foi,  et  qu'il  nous  en  reste 
quelque  rayon,  que  faut-il  pour  rabattre  ces  hautes  idées,  et  pour 
nous  /aire  rentrer  dans  notre  néant  ?  Une  seule  pensée  suffit  :  c'est 
que  tout  cela  prjiB  en  soi-même  ne  nous  donne  pas  devant  Dieu  le 
moindre  degré  de  mérite,  ni  ne  peut  par  conséquent  nous  être  de  la 
moindre  valeur  dans  l'estime  de  Dieu.  C'est  que  bien  loin  que  Dieu, 
dans  le  choix  qu'il  fera  de  ses  prédestinés ,  en  les  séparant  et  les  re- 
cueillant dans  son  royaume,  ait  égard  à  tout  cela,  il  ne  les  y  recevra 
au  contraire,  et  ne  les  y  élèvera,  qu'autant  qu'ils  auront  méprisé  tout 
ceJa,  qu'ils  se  seront  détachés  de  tout  cela,  qu'ils  auront  renoncé  d'af- 
fiection  et  de  volonté  à  tout  cela.  C'est  qu'avec  tout  cela  nous  pouvons 
encourir  la  disgrâce  de  Dieu ,  la  malédiction  de  Dieu ,  la  réprobation 
étemelle  de  Dieu;  et  qu'en  effet  des  millions  d'autres  avec  tout  cela, 
et  même  avecdes  avantages  encore  plus  éclatants,  selon  l'opinion  hu- 
maine, oui  été  rejetés  de  Dieu,  et  seront  à  jamais  l'objet  de  sa  haine 
et  de  ses  vengeances. 

lY.  Mais  cette  même  vérité  doit  aussi  nous  consoler  ;  et  en  est-il 
an  sujet  plus  solide  que  cette  réflexion  :  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  gagner 
le  del,'  parcequ'il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  sanctifier  par  l'observa- 
tion de  mes  devoirs,  et  que  c'est  là  l'unique  voie  qui  conduit  à  cette 
souveraine  béatitude?  La  différence  des  conditions,  des  dons  natu- 
rels, des  conjonctures  et  des  événements,  peut  bien  faire  les  heureux 
du  siècle  et  les  malheureux;  mais  elle  ne  fait  rien  auprès  de  Dieu; 
et  devant  lui  tout  est  renfermé  dans  ce  seul  point,  qui  dépend  de  moi 
avec  le  secours  de  la  grâce,  et  qui  est  de  répondre,  selon  mon  état , 
quel  qu'il  soit,  aux  desseins  de  Dieu,  de  lui  obéir  en  toutes  choses,  et 
d'accomplir  exactement  ses  saintes  et  adorables  volontés.  Je  n'ai  donc 
qu'à  laisser  lemondejuger,  parler,  agir,  distribuer  ses  faveurs  comme 
il  lui  phiira.  Il  aura  bâiu  me  dire  qu'heureux  sont  les  riches  et  les 
grands  de  la  terre ,  je  n'aurai  qu'une  maxime  à  lui  opposer,  muis  une 
maxime  fondamentale  et  inébranlable  ;  c'est  celle  de  Jésus-Christ  : 
Plus  heureux  mille  fois,  et  même  heureux  uniquement  ceux  qui  sont 
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soumis  à  Dien ,  et  qui  dans  leur  condition  exécutent  fidèlement  les 
ordres  de  Dieu  »  puisque  ce  n'est  qu'à  ceux-là  que  Dieu  destine  une 
gloire  immortelle  ! 

V.  Entre  les  vertus  de  Marie,  il  y  en  a  trois  principales  qui  l'ont 
sanctifiée ,  et  que  Dieu  a  aussi  singulièrement  glorifiées  dans  cette 
sainte  mère,  savoir  :  sa  pureté,  son  humilité,  sa  charité.  Son  invio- 
lable pureté  a  sanctifié  son  corps,  sa  profonde  humilité  a  sanctifié  son 
esprit,  et  son  ardente  charité  a  sanctifié  son  cœur.  Or  cette  pureté 
virginale  est  glorifiée  par  l'incorruptibilité  de  ce  même  corps,  qui  ja- 
mais ne  fut  flétri  de  la  moindre  tache.  Au  lieu  que  nous  sommes  tous 
oondamnés  par  Tarriât  de  Dieu  à  retourner  en  poussière.  Marie ,  par 
un  privilège  particulier  de  sa  mort ,  fut  exempte  de  la  corruption  du 
tombeau,  de  même  que,  par  une  prérogative  extraordinaire  de  sa 
conception,  elle  avoit  été  exempte  de  la  corruption  du  péché.  Cette 
humilité  est  glorifiée  par  le  plus  haut  point  d'élévation  où  puisse 
atteindre  une  créature  auprès  du  trône  de  Dieu.  Différence  admirable 
qui  se  rencontre  entre  la  gloire  du  monde  et  celle  des  élus  du  Seigneur. 
L'orgueil  est  pour  l'ordinaire  le  fondement  de  la  gloire  du  monde»  et 
h  gloire  du  monde  ne  manque  guère  d'inspirer  l'orgueil  ;  mais  la 
gloire  des  élus  de  Dieu  n'est  fondée  que  sur  rhumililé ,  n'inspire  que 
l'humilité,  est  d'un  merveilleux  accord  avec  l'humilité,  en  est  même 
inséparable,  et  ne  peut  subsister  sans  l'humilité.  Enfin,  cette  charité 
ardente  est  glorifiée  par  la  plus  intime  union  avec  Dieu  et  la  plus  par- 
hive  possession  de  Dieu.  Tant  que  Marie  a  vécu  sur  la  terre,  elle  a 
toujours  aimé  Dieu,  et  elle  en  a  toujours  été  aimée  :  maison  peut  dire 
du  reste  que  son  amour  faisoit  en  quelque  sorte  son  martyre.  Elle 
étoit,  surtout  depuis  l'ascension  de  Jésus-Christ,  comme  cette  Épouse 
des  Cantiques,  qui,  saintement  passionnée  pour  son  époux^mais  ne  le 
voyant  pas  et  ne  le  possédant  pas  selon  toute  l'étendue  de  ses  désirs  , 
lecherchoit  avec  des  empressements  extrêmes,  et  ne  cessoit  point  de 
gémir  qu'elle  ne  l'eût  trouvé.  Le  moment  fortuné  qu'elle  attendoit 
est  venu ,  et  c'est  celui  de  cette  assomption  glorieuse  qui  la  met  en 
état  de  goûter  éternellement  Ta  présence  de  son  bien-aimé,  et  de  pou- 
voir, comme  lanAême  Épouse  des  Cantiques,  s'écrier,  dans  le  ravisse- 
ment de  son  ame  :  J*ai  trouvé  celui  queyaime;  je  le  Hensy  et  jamais 
rien  ne  tera  capable  de  me  l'enlever  (Canl.,  3). 

VL  Voilà  sur  quoi  il  est  d'une  extrême  conséquence  pour  nous  de 
nous  examiner  à  fond  pour  connottre  nos  véritables  dispositions ,  et 
pour  y  remédier,  supposé  qu'elles  ne  soient- pas  telles  qu'elles  doî- 
irent  être.  Souvenons-nous  que  rien  de  souillé  et  d'impur  n'entrera 
dans  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  la  pureté  même,  et  ne  pensons  pas 
qa'il  suffise  de  nous  préserver  de  certaines  taches  grossières  ;  mais 
défions-nous  des  plus  légers  sentiments  de  notre  cœur,  et  ne  craignons 
point  d'avoir  là-dessus  trop  de  délicatesse.  Marie  se  trouble  à  la  seule 
vue  d'un  ange  »  et  l'Écriture  nous  témoigne  que  les  deux  mêmes  ne 
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Mit  pas  pmrs  aux  yeax  de  Diea  :  que  sera-ce  de  nous  ?  Si. Dieu  nous 
a  donné  quelque  distinction  dans  le  monde ,  soyons  persuadés  que  ce 
qui  nous  élève  et  nous  distingue  dans  )e  monde,  non  seulement  n'est 
rien  devant  Dieu,  mais  qu'il  est  réprouvé  de  Dieu,  quoique  ce  puisse 
être,  s*il  n  est  sanctifié  par  Thumiliié.  Ce  n'est  point  assez  que  nous 
ayons  de  la  modestie  :  les  païens  en  ont  eu,  et  souvent  celte  modestie 
n'iËSt  pas  même  une  vertu.  11  faut,  pour  nous  garantir  de  la  contagion 
da  monde,  que  nous  ayons  rhiimiliié  chrétienne  dans  le  coeur.  Car 
Dieu  n'a  de  récompenses  que  pour  les  humbles  de  cœur;  et  si  Thu- 
milité  de  cœur  n'a  part  dans  notre  modestie  ,  il  réprouve  notre  mo- 
destie comme  une  venu  chimérique,  qui;  sous  les  apparences  de  l'hu- 
milité, cache  peut-être  tous  les  désordres  de  la  plus  subtile  vanité. 
£tre  tramble  à  proportion  des  avantages  que  nous  avons  reças  de 
Dieu ,  c'est  la  perfection  où  Dieu  nous  appelle.  Cela  demande  une 
grande  fidélité  et.  une  grande  attention  sur  nous-mêmes,  il  est  vrai  ; 
mais  la  chose  le  mérite  bien.  Car  à  quoi  nous  rendrons-nous  donc  at- 
tentifs, si  ce  n'est  à  nous  défendre  du  poison  le  plus  dangereux  et  le 
plus  mortel ,  qui  eét  l'orgueil  du  monde  ?  Marie,  avec  la  dignité  de 
mère  de  Dieu ,  a  bien  su  conserver  un  cœur  et  im  esprit  humble  : 
pourquoi ,  parmi  de  vaines  grandeurs ,  ne  conserverions-nous  pas 
Tua  et  l'autre?  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  ne  trouverons  jamais  grâce 
auprès  de  Dieu ,  si  nous  ne  sommes  humbles  »  et  qu'autant  que  nous 
serons  humbles.  Ajoutons  àcette  sincère  humilité  une  charité  toute 
divine.  Cet  amour  de  Dieu  est  la  consommation  de  toutes  les  vertus  et 
de  tous  les  mérites  ;  et  comme  il  doit  faire  dans  la  vie  future  notre 
bonheur ,  3  faut  qu'il  fasse  dans  la  vie  présente  notre  sanctification. 

§  m.  En  quoi  eonsiste  la  vraie  déifoiion  envers  Marie. 

I.  Lé  vrai  culte  de  la  sainte  Vierge  est  celui  qui  nous  porte ,  avant 
toutes  choses»  à  la  prendre  pour  notre  modèle,  et  à  régler  toute  la  con- 
duite de  notre  vie  sur  ses  exemples.  Car  en  vain,  dit  saint  Bernard,  foi- 
sons-nous  profession  de  l'honorer,  si  nous  ne  sommes  touchés  en  même 
temps  du  désir  de  nous  y  conformer.  Cette  obligation  regarde  tous  les 
chrétiens,  à  qui  la  vie  de  Marie  doit  être  un  tableau  raccourci  de  tous 
leurs  devoirset  de  toutes  leurs  perfections.  Ils^doivent  continuellement 
apprendre  de  cette  Vierge  ce  qu'ils  ont  à  éviter ,  à  retrancher,  à  ré- 
former »  et  ce  qu'ils  ont  à  observer  et  à  pratiquer.  En  un  mot,  le 
dessein  de  Dieu  a  été  dé  leur  proposer  dans  la  personne  de  Marie  tine 
inuige sensible  et  vivante, 'dont  ih  étudiassent  tous  les  traits  pour  les 
exprimer  eu  eux  et  se  les.  appliquer.  Or  nous  n'avons  qu'à  lire  les 
divers  endroits  de  l'iflvangile  où  il  est  parlé  de  la  mère  de  Dieu.  Gir 
sans  chercher  ailleurs  un  plus  grand  détail  de  Thistoire  'de  Marie  ^ 
nous  trouverons  dans  ce  que  l'Évangile  en  a  rapporté  les  exemples 
les  plus  touchants  des  plus  nérotques  vertu^  ;  et  il'  ne  nous  en  faudra 
pas  davantage  pour  avoir  le  précis  et  l'abrégé  de  toute  la  sainteté  de 
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notre  éiat.  Faisons-nous,  s'il  est  nécessaire,  un  recueil  de  ses  prin- 
cipales actions;  méditons  souvent  ce  qu'elle  a  fait,  et  la  manière  dont 
elle  Ta  feiîl;  retraçons-nous-en  le  souvenir  dans  les  occasions:  nous 
éprouverons  combien  son  exemple  est  efficace  et  engageant.  Non  scu- 
lement  il  nous  servira  d'une  règle  s<k*e  pour  nous  bien  conduire,  mais 
il  nous  fortifiera  et  nous  animera  par  une  certaine  onction  de  grâce 
qui  lui  est  propre. 

II.  Ge  que  nous  pourrons  particulièrement  remarquer  dans  TÉ- 
van^Ie  au  sujet  de  la  sainte  Vierge,  c'est ,  outre  sa  pureté,  outre  son 
humiliié  et  son  amour,  la  reconnoissançe  envers  Dieu ,  le  zèle  pour 
l'honneur  de  Dieu,  la  foi  et  la  confiance  en  Dieu ,  la  préparation  aux 
souffrances  qui  sont  les  épreuves  de  Dieu.  La  reconnoissançe  envers 
Dieu  :  jusqu'à  quel  point  n  en  fut-elle  pas  pénétrée,  quand  ellecbanta 
dans  la  maison  d'Elisabeth  ce  merveilleux  canUque  :  Mon  ame,  glo^ 
rifie  le  Seigneur  (Luc,  1  )  !  Récitons-le  tous  les  jours  comme  etle,  et 
dans  le  même  esprit  qu'elle.  Il  y  a  des  sentiments  fort  affectueux  et 
fort  tendres,  et  il  est  difficile  que  nous  n'en  ressentions  pas  Timpres* 
sion.  Le  zèle  pour  Dieu  :  avec  quelle  ferveur  n*ofFrit-elle  pas  à  Dieu 
le  sacrifice  de  son  Fils,  dans  le  temple  de  Jérusalem  !  Est-ce  ainsi  que 
nous  sonmies  résolus  de  sacrifier  tout  à  Dieu ,  et  même  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher?  La  foi  et  la  confiance  en  Dieu  :  c'est  par-là 
qu'elle  obtint  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'elle  lui  demanda.  Pourquoi 
désespérons-nous  de  mille  choses  à  quoi  Dieu  veut  que  nous  travaillions, 
et  qu'il  accordera  peut-être  à  la  persévérance  de  nos  prières  et  de 
notre  foi?  La  préparation  aux  souffrances  :  avec  quel  courage  n'en- 
tendit-elle  pas  la  prédiction  de  Siméon,  qui  luiannonçoit  que  son  ame 
seroit  transpercée  d'un  glaive  de  douleur  !  Sommes-nous  disposés  de 
la  sorte  aux  afflictions  et  aux  adversités?  Quand  Dieu  nous  enverra 
des  croix,  représentons-nous  Marie  au  pied  de  la  croix  de  son  Fils  ;  car 
elle  ne  l'abandonna  pas  comme  les  disciples.  Voilà  l'usage  que  nous 
pouvons  faire  de  ses  exemples  :  il  en  est  de  même  de  toutes  les  antres 
vertus. 

III.  Une  autre  partie  du  culte  que  nous  devons  à  la  sainte  Vierge 
est  de  nous  adresser  à  elle  dans  nos  besoins,  et  de  la  reconnof  tre  pour 
notre  protectrice  et  notre  avocate.  Après  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
nous  n'en  pouvons  avoir  de  plus  puissante  que  celle  de  Harie.  Aussi 
toute  l'Église  a-t«ellesans  cesse  recours  à  q^tte  mère  du  Sauveur. 
Prions-la  comme  l'Église  la  prie.  Recommandons-lui  nos  intérêts  au- 
près de  Dieu,  comme  l'Église  lui  recommande  les  siens.  N'employons 
pas  seulement  son  intercession  pour  nous-mêmes,  mais  pour  tous  ceux 
dont  le  saint  nous  est  cher.  Si  nous  sommes  à  la  tète  d'une  maison , 
d'une  famille,  mettons  sous  sa  protection  tonte  cette  famille ,  toute 
cette  nudson.  Ne  nous  déterminons  à  aacnn  parti  sans  'la  consulter , 
ne  nous  engageons  dans  aucune  affaire  sans  l'y  appeler.  Excellente 
pratique,  dont  les  effets  ont  été  si  salutaires  à  une  infinité  de  pères 
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chrétiens  et  de  mères  chrétiennes.  Ils  ont  vu  pftr-là  tontes  lenrs  en- 
treprises réussir,  leurs  vœux  accomplis,  et  leurs  familles  comblées  de 
toutes  les  béaédictioos  temporelles  et  spirituelles.  Aimons  au  reste 
tout^  les  dévotions  instituées  en  l'honneur  de  Marie.  Du  moment 
que  l'Église  les  a  établies,  ou  qu'elle  les  approuve,  elles  nous  doivent 
être  vénérables.  Autorisons-les  par  notre  exemple,  et  soutenons-les 
par  notre  piété.  Pratiquons  celles  qui  sont  plus  utiles,  et  qui  nous 
parolssent  plus  solides.  Honorons  au  moins  celles  que  nous  ne  prati- 
*qaons  pas.  Ne  condamnons  pas  aisément  celles  qui  ne  sont  pas  de 
notre  goût.  Quoique  ce  soient  des  dévotions  populaires ,  respectons- 
les,  puisqu'en  saoctifiaut  les  peuples  elleç  contribuent  i  la  gloire  de 
IMen.  Par  esprit  d'opposition  a  Thérésie,  déclarons-nous  pour  ce  culte 
public  et  solennel,  qui  est  rendu  à  la  mère  de  Dieu  dans  toutela  terre. 
Joignons-y  le  nôtre  en  pardculier.  Gardons-nous  de  tomber  dans  la 
froideur  et  l'indifTérence  qu'ont  sur  cela  de  lâches  chrétiens ,  ou  de 
prétendus  esprits  forts,  dont  la  foi  est  tiède  et  languissante.  Pleins  de 
la  foi  derSglise,  glorifions^ousde  notre  zèle  pour  Marie  ;  et  comme 
Jésus-Christ  luirméme  n'a  pas  dédaigné  d'être  son  Fils,  tenons  i 
honneur  d'être  du  nombre  de  ses  fidèles  serviteurs. 

IV.  Vous  nous  recevrez.  Vierge  sainte  ;  vous  agréerez  la  résolution 
qne  nous  formons  en  ce  jour,  de  nous  dévouer  plus  que  jamais  à  vous 
et  i  votre  culte.  L'éclat  de  votre  gloire  ne  vous  éblouira  point  jusqu'à 
nous  oublier;  et  dans  votre  souveraine  béatitude,  vous  vous  souvien- 
drez de  nos  misères  :  elles  sont  grandes,  elles  sont  innombrables ,  et 
vous  les  connoissez  mieux  que  nous  ne  pouvons  vous  les  représenter. 
Orvoilà^  mère  de  miséricorde,  ce  qui  vous  intéressera  en  notre  faveur, 
ft  ce  qui  excitera  toute  votre  compassion.  Tandis  que  nous  ferons 
monter  vers  vous  nos  vœux ,  vous  ferez  descendre  sur  nous  les  grâces 
du  de! ,  et  vous  userez  de  tout  votre  pouvoir  pour  relever  et  pour 
fortifier  notre  foîblesse.  Vous  n'en  pouvez  foire ,  j'ose  le  dire,  sainte 
Viei^-,  vous  n'en  pouvez  foire  un  usage  plus  digne  de  vous,  ni  plus 
conforme  aux  desseins  de  Dieu  sur  vous ,  puisque  c'est  par  vous  qu'il 
a  voulu  nous  donner  le  Rédempteur  qui  s*est  revêtu  de  nos  infirmités 
pour  les  guérir  et  pour  être  le  salut  du  monde.  En  a^^issant  pour  nous, 
vous  seconderez  les  vues  de  ce  Fils  adorable  que  vous  avez  porté 
dans  votre  sein ,  que  vous  avez  accompagné  au  Calvaire ,  et  qu'aujour- 
d'hui vous  revoyez  au  milieu  de  la  cour  céleste,  tout  rayonnant  de 
gloire  et  couronné  de  toutes  les  splendeurs  des  Saints.  Que  dis-je,  ô 
mère  secourable!  vous  suivrez  vos  propres  sentiments,  et  vous  agirez 
selon  les  inclinations  de  votre  cœur.  C'est  donc  de  vous ,  ou  pluiôt 
c'est  par  votre  entremise  que  nous  attendons  des  grâces  en  quelque 
sorte  semblables  à  celles  que  vous  avez  reçues ,  et  qui  vous  ont  con- 
duite i  ce  bienheureux  terme  où  vous  aspiriez,  et  où  nous  devons 
adresser  nous-mê.nes  toutes  nos  préientions  et  toutes  nos  actions.  Oui, 
Vierge  sainte,  ce  que  nous  attendons  et  ce  que  nous  demandons  par 
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votre  secours ,  c'est  la  grâce  d'une  vie  innocente  et  fervente,  la  grâce 
d'une  mort  chrétienne  et  d'une  heureuse  persévérance,  l^  grâce  d'une 
pureté  inaltérable  et  de  l'ame  et  du  corps ,  la  grâce  d'une  humilité  sin- 
cère et  d'un  vrai  mépris  de  nous-mêmes ,  la  grâce  d'un  amour  solide 
pour  Dieu,  d'un  amour  sensible ,  d'un  amour  libéral ,  généreux ,  con- 
stant; toutes  les  autres  grâces  qui  vous  ont  sanctifiée,  ceUed'un  vif 
ressentiment  des  bien&it^  de  Dieu ,  celle  d'une  ardeur  empressée  pouir 
la  gloire  de  Dieu,  celle  d'une  foi  pure ,  simple ,  soumise ,  et  d'un  pleiû 
abandonnement  au  bon  plaisir  de  Dieu  ;  celle  d'une  patience  invincible 
en  tout  ce  oui  nous  peut  arriver  de  plus  fâcheux^  par  la  volonté  ou  par 
la  permission  de  Dieu.  Gésont  là  les  moyens  qui  ont  servi  à  votre 
élévation ,  en  servant  à  votre  perfection  ;  et  ce  sont  aussi  les  puissants 
moyens  qui  nous  serviront  à  suivre  vos  traces  et  &  marcher  dans  h 
même  voie  que  vous ,  pour  parvenir,  sinon  au  môme  rang,  du  moins 
à  la  même  terre  des  vivants  et  au  même  royaume.  Ainsi  soit-îK 

INSTRUCTION 

SCRLAMOAT^ 

I.  Vous  devez  établir  pour  principe ,  que  la  pensée  qui  vous  est 
v^ue  de  vous  préparer  à  la  mort ,  et  de  faire  désormais  de  cet  exer- 
cice votre  occupation  principale ,  est  non  seulement  une  grâce ,  mais  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  grâces  que  vous  pouviez  recevoir  dé  Dieu, 
et  que  l)leu,  qui  veille  sur  vous,  par  un  effet  de  sa  miséricorde  vous 
a  inspiré  cette  pensée  pour  vous  engager  plus  que  jamais  à  le  servir 
en  esprit  et  en  vérité,  et  pour  vous  préserver  par-là  delà  corruption 
du  monde ,  et  en  particuliei^  des  dangers  de  votre  état  ;  car  il  est  évi- 
dent que  le  souvenir  et  la'vue  de  la  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace 
et  le  plus  infaillible  dont  vous  puissiez  user  pour  conserver  dans  votre 
état|  et  au  milieu  du  monde,  l'esprit  de  votre  religion.  Il  est  donc 
maintenant  question  que  vous  soyez  fidèle  à  cette  grâce ,  et  que ,  ré- 
pondant aux  desseins  de  Dieu ,  vous  en  tiriez  tout  le  fruit  que  vous  en 
devez  tirer  pour  la  sanctification  de  votre  vie,  et  pour  l'accomplisse- 
ment du  grand  ouvrage  de  votre  conversion. 

II.  La  première  impression  que  doit  faire  en  vous  cette  grâce  ou 
cette  pensée  de  vous  préparer  à  la  mort ,  est  un  solide  et  parfait  dé- 
tachement de  toutes  les  choses  du  monde.  Peut-être,  dans  les  senti- 
ments que  Dieu  vous  donne,  vous  y  croyez- vous  déjà  parvenue;  et  ai 
cela  étoit  ainsi ,  j'en  remercierois  Dieu  pdur  vous  i  mais  quand  vous 
aurez  bien  considéré  ce  que  c'est  qu'un  détachement  parfait  et  solide, 
peut-être  aussi  avouerez-vous  que  vous  en  êtes  encore  bien  éloignée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  vous  en  commenciez  la  pratique  piar  la 
méditation  fréquente  de  ces  admirables  paroles  de  saint  Paul  :  Voici 
donc,  met  Frères,  ce  que  je  vont  dit  :  Le  temps  est  court;  ainsi,  que 
ceux  qui  possèdent  des  biens  vivent  comme  ne  les  possédant  pas  ;  cetix 

*  Cette  InrtrucUoii  fut  blte  pour  une  dame  de  qualité. 
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ftà  icnt  dam  les  honneurs ,  comme  n*y  étant  pas  ;  ceux  qui  usent  de 
ce  monde,  comme  n*en  usant  pas;  car  la  figure  de  ce  monde  passe 
(1.  Cor.,  ?)•  Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  divin  qui  se  (ait  s^'Utir. 
£o  effet  y  être  élevé ,  honoré ,  heureux  daos  le  monde ,  et  devoir  bien- 
tôt mourir  ^  c'est  comme  éire  élevé  et  ne  Fétre  pas ,  comme  être  ho;* 
noré  et  né  l'être  pas  »  comme  être  heureux  et  ne  l'être  pas.  Ce  terme 
de  mourir  efface ,  délruit  tofus  les  autres;  et  malgré  nous-mêmes, 
pour  peu  que  nous  soyons  raisonnables ,  il  anéantit  dans  notre  idée 
et  dans  notre  estime  ces  prétendus  biens  et  ces  prétendus  honneurs 
que  nous  sommes  à  la  veille  de  quitter, 

III.  Soyez  bien  persuadée  que  ce  détachement  du  monde  ne  peut 
être  en  vous  ni  solide  ni  parfait,  s'il  ne  renferme  le  détachement  de 
vous-même;  et  que  c'est  particulièrement  dans  vous-même  qu'est  pe 
monde  corrompu ,  dont  la  pensée  de  la  mort  doit  vous  détacher  ;  que 
hors  de  là ,  le  détachement  de  tout  le  reste  ne  coûte  rien  ;  qu'il  n'y  a 
que  le  détachement  de  soi-mênie  qui  soit  difficile ,  et  qui  soit  une  vert^ 
chrétienne,  pubque  tout  autre  détachement  que  celui-là  s'est  trouvé 
dans  les  païens  ;  qu'il  ne  s'agit  donc  pas  de  vous  détacher  des  ri* 
chesses  ni  des  plaisirs  du  momie ,  dont  peut-être  vous  vous  s^ucioc 
peu ,  mais  de  vous-même  :  c'est-à-dire,  par  exemple ,  qu'il  s'agit  que 
vous  soyez  sincèrement  préparée  à  tout  ce  qui  pourrpit  vous  arriver 
de  plus  mortifiant  et  de  plus  humiliant;  à  voir  paisiblement  et  sans 
trouble  vos  sentiments  contredits  »  vos  desseins  traversés ,  vos  inclina- 
tions choquée^;  en  un  mot»  à  vous  voir  vous-même,  si  Dieu  le  per- 
mettoit  ainsi ,  méprisée ,  rebutée ,  déchue  de  l'état  de  prospérité  où  il 
lui  a  plu  de  vous  élever  :  car  voilà  ce  que  j'appelle  le  bienheureux 
détachement  ou  vous  devez  aspirer ,  et  que  la  vue  dé  la  mort  doit 
opérer  en  vous.  Sans  cela ,  quelque  détachée  que  vous  soyez  du 
inonde ,  ou  que  vous  paroissiez  l'êire ,  vous  ne  devez  jamais  compter 
d'être  parfaite  selon  Dieu.  Cette  réflexion  pourra  vous  être  d'une 
grande  utilité  pour  le  discernement  de  vos  dispositions  intérieuires. 

IV.  Prenez  bien  garde  que  ce  détachement  du  monde ,  causé  par 
h  vue  de  la  mort ,  ne  se  tourne  en  ennui ,  et  n'aille  quelquefois 
jusqu'au  dégoût  des  choses  à  quoi  Dieu  veut  que  vous  soyez  appli- 
qua ,  et  qui  sont  pour  vous  des  devoirs  dans  l'ordre  de  la  Prqvidence  : 
car,  à  force  d'envisager  la  mort,  de  la  voir  présente,  on  peut  tomber 
dans  ce  dégoût ,  et  dans  une  certaincindifféience  pour  toutes  les  cho- 
ses du  monde,  qui  fait  qu'on  se  ralentit  dans  ses  devoirs  mêmes, 
parcequ'on  ne  voit  plus  rieu  dans  le  monde  qui  vaille  la  peine,  pour 
ainsi  dire,  de  s'y  affectionner.  11  faut  donc  alors  monter  plus  haut» 
et  regarder  les  choses  du  monde,  non  plus  dans  la  simple  vue  de 
la  mort,  niais  dans  la  vue  de  ce  qui  la  suit;  c'e&trà-dire ,  du  juge- 
ment de  Dieu ,  où  nos  actions  doivent  être  pesées  selon  la  mesure 
de  nos  obligations.  La  pensée  de  la  mort  ne  doit  pas  ^  sous  prétezie 
de  détachement ,  no  us  abattre  le  courage ,  et  beaucoup  moins  doit-elle 
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nous  porter  aa  relâchement  ;  elle  doit  retrancher  l'excès,  l'empressé- 
ment,  l'impatience  et  l'inquiélude  de  nos  désirs  trop  impétueux  et 
trop  ardents  ;  mais  elle  ne  doit  pas  refroidir  les  désirs  louables  et  hpo- 
nétes ,  que  le  zèle  de  notre  condition  et  de  notre  rçligion  nous  oblige 
d'avoir.  Retenez  bien  ces  deux  maximes,  qui ,  jointes  ensemble,  font 
un  merveilleux  tempérament  dans  l'ame  chrétienne.  Il  faut  vivre 
détaché  de  tout,  parcequ'il  faut  être  prêt  à  mourir  bientôt;  mais  eq 
môme  temps  il  faut  s'appliquer,  vaquer,  pourvoir  et  satisfoire  à  tout, 
parcequ'il  font  rendre  compte  à  Dieu  de  notre  vie.  Si  vous  sépariez 
Tun  de  l'autre,  le  détachement  même  du  monde  ne  seroit  plus  une 
préparation  à  la  mort,  parceque  ce  seroit  un  détachement  mal  entendu 
et  mal  réglé. 

Y.  Vous  appliquant  ces  paroles  de  saint  Paul ,  Le  temps  est  court, 
lirez-en  une  autre  conséquence ,  qui  n'est  pas  moins  essentielle  que 
ce  déta(ihement  du  monde ,  savoir  :  combien  il  est  donc  néc^saire  que 
vous  vous  hâtiez  de  foire  le  bien  que  Dieu  demande  de  vous  et  quil 
attend  de  vous;  car  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  qui  pourroit 
vous  arriver  seroit  que  vous  fussiez  prévenue  de  la  mort ,  en  laissant 
l'ouvrage  de  Dieu  imparfait.  11  fout ,  s'il  est  possible ,  que  vous  puissiez 
dire  à  Dieu,  par  proportion,  ce  que  Jésus-Christ  disoit  à  son  Père  :  Jm 
achevé.  Seigneur,  Couvrage  dont  vous  nC aviez  chargé  (Joan.,  17). 
Dans  la  condition  où  Dieu  vous  a  appelée ,  vous  savez  à  quoi  cela  s'é- 
tend, non  seulement  par  rapport  à  vous-même ,  mais  peut-être  encore 
davantage  par  rapport  aux  autres.  Quelle  consolation ,  si  vous  pou- 
viez, en  mourant ,  vous  rendre  le  témoignage  que  Jésus-Ghristse  ren- 
dit sur  la  croix ,  en  disant  :  Tout  est  accompli  (  Joàn.,  19  )  I  Hais  pour 
cela,  encore  une  fois,  il  font  vous  hâter  et  profiter  du  temps,  dont 
tous  lés  moments  sont  précieux;  ne  remettant' point  au  lendemain  ce 
que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui ,  ne  couvrant  point  votre  paresse 
du  voile  d'une  fousse  prudence ,  exécutant  ponctuellement  ce  que 
Dieu  vous  inspire ,  et  faisant  le  bien  ,  comme  dit  saint  Paul ,  pendant 
que  vous  le  pouvez  et  ir]Ue  Dieu  vous  donne  le  itemps  de  le  foire.  Agir 
de  la  sorte ,  c'est  se  préparer  solidement  à  la  mort. 

VI.  Considérez  bien  que  Notre  Seigneur^  instruisant  ses  disciples 
sur  cette  importante  matière,  ne  leur  disoit  pas.  Préparez-vous; 
mais,  Soge%  prêts  (Matth.,  Si)  ;  car  il  arrive  tous  les  jours  aux  eh* 
fants  du  siècle  ce  qui  arriva  aux  vierges  folles^  Elles*  se  préparoient  » 
et  même  avec  empressement ,  pour  aller  au-devant  de  l'Époux  :  ce- 
pendant on  leur  ferma  la  porte.  Gon4>ien  ai-je  connu  dans  le  monde 
de  personnes  qui  ont  été  surprises  de  la  mort ,  dans  le  temps. qu'elles 
formoient  des  desseins ,  qu'elles  prenoient  des  mesures ,  qu'elles  foi- 
soient  même  déjà  quelques  démarches  pour  leur  salut  ?  Tout  cela  étoit 
un  commencement  de  préparation  :  mais  parcequ'une  préparation 
commencée  ne  suffit  pas ,  et  qu'il  en  faut  une  complète;  par  un  ter- 
rible jugement  de  Dieu ,  qui  étoit  peut-être  le  châtiment  de  leurs  infi- 
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dâités  passées,  malgré  leur  préparation  même,  Diea  les  rejetoit, 
parceqa'elles  n'étoient  pas  entièroment  préparées.  Examinez  donc  les 
plia  et  les  replis  de  votre  cœur,  pour  vous  rendre  celte  vérité  salu- 
taire. Voyez  8*il  y  a  (encore  quelque  chose  en  vous  qui  soit  uu  obsta- 
cle à  cette  préparation  consommée  où  vous  devez  être  pour  trouver 
grâce  auprès  de  Dieu ,  quand  il  faudra  parottre  devant  lut  ;  car  ce 
seroit  assez  d'un  seul  point  pour  vous  £adre  éprouver  lé  maUieureux 
sort  de  ces  vierges  folles  de  l'Évangile, 

VIL  Mais  le  principal  usage  que  vous  devez  faire  de  la  pensée  de 
h  mort  et  de  l'obligation  de  vous  y  préparer,  est  que  cela  même  vous 
soit  un  remède  contre  le  désordre  que  vous  avez  le  plus  à  craindre, 
qni  est  la  tiédeur  et  la  Iftcheté  dans  les  exercices  de  la  religion.  Or  ce 
remède  est  non  seulement  souverain ,  mais  fiicilé  :  car  vous  nnyez 
pour  cela  qu'à  vous  mettre  dans  la  disposition  où  vous  voudriez  être 
ai  vous  étiez  sur  le  point  de  mourir  :  par  exemple ,  ne  vous  approcher 
jamais  du  sacrement  de  pénitence  qu'avec  la  même  conirition  que 
vous  voudriez  avoir  à  la  mort  ;  ne  communier  jamais  qu'avec  la  même 
foi  et  le  même  zèle  que  vous  communieriez  i  la  mort.  Et  cela  n'est-il 
pas  juste,  et  même  dans  le  bon  sens?  Cette  vue  de  la  mort  répandra 
dans  vos  actions  im  esprit  de  ferveur  qui  vous  deviendra  même  sen- 
sible ;  ces  actions  ainsi  faites  sanctifieront  votre  vie,  et  vous  ne  serez 
point  exposée  à  la  malédiction  des  âmes  lâches  qui  font  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment;  une  de  ces  actions  vous  attirera  plus  de  grâces 
que  cent  autres  :  et  voilà  comment  votre  vie  sera  une  préparation  con- 
tinuelle à  ime  heureuse  et  précieuse  mort. 

Vin.  Servez-vous  de  la  pensée  de  h  mort  pour  vous  déterminer  et 
pour  vous  résoudre  sur  toutes  les  difficultés  que  vous  pourrez  avoir 
dans  la  conduite  de  votre  vie.  Il  n'y  a  point  de  règle  plus  sûre  que 
celle-là  :  Que  penserai-je  à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends  aniour- 
d'hui?  Cette  vue  de  la  mort  vous  servira  de  conseil  et  de  lumière  ponr 
ne  prendre  jamais  un  mauvais  parti ,  et  pour  ne  vous  repentir  jamais 
de  ce  que  vous  aurez  fait;  rien  ne  décidera  mieux  vos  doutes,  ni  n'é- 
clairera mieux  les  choses  où  il  vous  parottra  de  Tobscurité;  et,  au  défiiut 
de  celui  que  vous  avez  choisi  pour  votre  guide  dans  la  voie  du  salut 
élernd,  vous  aurez  toujours  dans  vous-même  un  conseiller  fidèle, 
qni  ne  vous  trompera  point  et  qui  ne  vous  flattera  point.  De  cette  ma- 
nière vous  voas  préparerez  encore  efficacement  à  la  mort ,  puisqu'à 
la  mort  votre  conscience  ne  vous  reprochera  rien  et  ne  vous  objectera 
rien  à  quoi  vous  n'ayez  déjà  pourvu  par  une  anticipation  de  la  mort 
même  :  heureux  état  pour  s'assurer  tout  à  la  fois,  autant  qu'on  le  peut, 
une  vie  sainte  et  une  mort  tranquille  ! 


B.  5. 
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INSTRUCTION 

SpR  LA  PAI3L  AVEC  LE  PROCHAIN  ^ 

Je  ne  puis  trop  vous  exhorter  de  contribuer,  autant  que  vous  le 
pourrez,  à -établir  la  paix  dans  votre  maison ,  et  à  l'y  conserver.  Tâi 
cru  même  devoir  vous  marquer  sur  cela  quelques  pensées;  et  quot- 
ité'je  faie^foit  sans  beaucoup  d'ordre ,  vous  verrrâ  néanmoins  aisié- 
ment  qu* elles  se  rapportent  à  trois  points ,  qui  sont  l'importance  de 
^oettè  paix  dont  je  vous  parle ,  les  obstacles  les  plus  ordinaires  qui  \^ 
tronUem  dans  une  communauté ,'  et  les  moyens  enfin  les  plus  propres 
à  Ty  maintenir. 

t 
I 

§  I.  hfportançe  de  Iji  paix  avec  le  prockain* 

'    I.  Jésùs*Cht*ist»  en  quittant  ses  disciples  et  les  laissant  sur  la  terre, 
ne  leur  recommanda  rien  plus  expressément  ni  plus  fortement  que  la 
paix.  Dans  tm  seul  entretien  qu'il  eut  avec  eux ,  il  leur  répéta  jusqu'à 
irois  fois  :  Que  la  paix  soit  avec  vous  (  Joan.,  20).  Il  ne  se  content^ 
pas  même  de  la  leur  souhaiter,  ni  de  la  leur  recommander,  mais  il  là 
leur  donna  en  effet  :  Je  vous  donne  ma  paix  (Joan.,  14 }.  Pourquoi 
Fappèla-t-il  sa  paix?  Pour  la  leur  faire  estimer  davantage ,  et  pour  la 
distinguer  de  la  fausse  paix  du  monde  :  car  la  paix  du  monde  n'est 
communément  qu'une  paix  apparente,  et  n'a  pour  principe  que  l'inté- 
rêt propre,  que  le  déguisement  et  l'artifice;  au  lieu  que  la  paix  de 
Jésus-Christ  est  toute  sainte ,  toute  divine,  et  n'est  fondée  que  sur  une 
charité  sincère  et  une  parfaite  union  des  cœurs.  Voilà  quels  ont  été 
les  sentiments  de  notre  adorable  mattre  ;  et  puisque  nous  faisons  une 
profession  particulière  de  l'écouter  et  de  le  suivre,  avec  quel  res« 
pect  devons-nous  recevoir  ses  enseignements  sur  un  point  qu'il  a 
eu  si  fort  à  cœur,  et  avec  quelle  fidélité  devons-nous  accomplir  ses 
ordres? 

II.  Cette  paix  où  nous  devons  vivre  les  uns  avec  les  autres  est  un 
des  plus  grands  biens  que  nous  puissions  désirer.  Cest  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  la  vie,  et  sans  elle  tous  les  autres  biens  ne  nous  peu- 
vent rendre  heureux  en  ce  monde.  Ainsi  raisonneroit  un  philosophe  et 
un  païen.  Mais  nous  qui  sommes  chrétiens^  et  qui  avons  de  plus  em- 
brassé rétat  religieux ,  nous  devons  surtout  envisager  cette  paix 
comme  un  des  plus  grands  biens  par  rapport  à  notre  perfection  et  & 
notre  salut.  Car,  sans  cette  paix,  il  n'est  pas  possible  que  nous  travail- 
lions solidement  à  nous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu.  Et  le  moyen 
qu'ayant  sans  cesse  Tesprit  a{pté  et  le  cœur  ému  contre  le  prochain , 
nous  puissions  avoir  toute  la  vigilance  nécessaire  sur  nous-mêmes ,  et 
toute  l'attention  que  demandent  nos  exercices  spirituels,  pour  nous 
en  bien  acquitter?  A  quoi  pense-t-on  alors?  de  quoi  s'occupe-t*on? 

*  Cette  imtriMUoQ  regarde  surtout  leioommqiuut^  reUgieusef. 
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D'une  parole  qu'on  a  entendue  et  qu*on  ne  peut  digérer  ;  de  la  répcmse 

311'on  y  ai  faite,  ou  qu'on  devoit  y  faire,  'et^qu*on  y  fera' à  la  preinière 
ocasi(Ai  qui  se  pourra  présenter;  dé  la  manière  d'agir  de  celie-ci7 
d'un  soupçon  qu'on  a  conçu  de  celle-là,  de  telle  injuMice  qu'on  pré^ 
tend  avoir  reçue,  de  telle  affaire  dont  on  veut  veirir  à bout,'ina(gi^ 
toutes  les  oppositions  qu^on  y  rencontre';  de  mille  dioaes  de  cette  pâ- 
turé, qui  jettent  dans  une  dissipation  perpétuelle,  et  quitttpnt  près^' 
que  à  une  ame  toute  vue  de  Dieu.  En  dp  bareitîès  disposiâôns / quel 
recueillement,  quelle  dévotion,  quel  goût  peut>oh  trot)  ver  à  la  prière 
et  à  toutes  les  observances  rdigieuses?  Et  Dièu^  d'aittl^urs,  qui  est  le 
Dieu  de  là  paix,  comment  répandroh-il  son  esprit  au  milieu  dé  ce  trou- 
blç,  et  comment  y  ïeroit-ilàentir  son  onction?  ^     >^      'miT. 

III.  11 Y  a  plus  ;  car  dès  que  la  paix  ne  règne  plus  dans  une  commu- 
nauté, et  que  les  esprits  y  sont  divisa,' combien  de  péchés  s'y*cpni- 
mcttent  tous  les  jours?  combien  de  ptainteé  ei  de  mur'mûres,  combien 
de  médisances  y  fait-on?  combien  d'aîgreurs  et  d'animosités  nourrit-oll 
au  fond  de  son  cœur?  quels  desseins  quelquefois  v  forme-t-oti';  èi 
même  à  quelles  vengeances  secrètes  se  porte-t-onrPéch& 'd'autant 
plus  fréquents,  que  Tes  siyets  en  deviennent  plus  ordinaires  par  1^ 
commerce  journalier  et  continuel  qu'on  à  ensemble;  péchés  d  autant 
plttsdangereux,  qu'ils  n'ont  point  TaippÂréncè  de  cerùins  péchés  gro^;^ 
siers,  dont  la  honte  (en  est  comme  le  préservatif  et  lé  remède;  p^ 
cbés  ou  Ton  se  laisse  aller  avec  d'autant  plus  de  làcilité ,  qii^on  y  est 
pousse  par  la  passion*  et  que  d'ailleurs' on  en  Voit  moins  la  inalice 
et  la  gnëveté.  Car  chacun,  au  coDtraTre,^sé^ croit  très  jùsfèmeiit  et 
très  solidement  autorisé  en  tout  ce  qu^l  dit  et  en  tout  ce  Wif  Eait  ;  éi 
si  dans  les  discordes  et  les  dissensions  on  veut  entendre  les  deux  par- 
tis ,  pn  trouvera,  i  les  croire,  qu'ils  ont  de  pairt  é't  d*autre  les  meil- 
leures raisons  du  nâonde ,  et  que  leur  conduite  est  droite  et  ilrréprd- 
chable.  Hais  quoi  qu  ils  en  puissent  penser,  péchés  néanmoins  réélis, 
péchés  souvent  griefs  et  très  griefs  :  tellement  qu'au  lieu  de  se  sàncti^ 
fier  dans  la  religion ,  on  s'y  rend  par-là  devant  Dieu  très  criminel, 
et  l'on  se  charge  d'une  multitude  infinie  de  detteâ  dont  il  nous  deman^ 
dera  un  compte  exact  et  rigoureux.  *   '  '       •*''"*'  ""' 

IV.  n  ne  faut  point  s'étonner  après  cela  que  peu'à  peu  toute  la 
discipline  régulière  vienne  à  se  rebvérser;  àtf,  suivant  là  parole  d^ 
lésus-Christ  :  Tout  royaume  ou  il  y  a  de  la  diymon  ièra  désole^  et  l'on 
verra  tomber  maiiomur  maison  (Luc,  11  ).  Les  |yersoÀnes  quigoii- 
Tement,  ou  qui  devroient  gouverner  et  tenir  toutes  choses  dans  Tordre j 
ne  sont  plus  obéiesl  Oii  les  fait  entrer  elles-mêmes  doîis'les  différenas 
qu  naissent.  Pour  peu  qu'elles  semblent  pencher  d'un  hqxéy  l'autre  se 
tourne  contre  elles'.  D*où  il  arrive  qu'elles  n'osent  presque  parler  ni 
agir,  et  que,  pour  De  pasallumet*  le  feu  davantage^  elles  sont  obligée^ 
de  dissimuler,  et  de  tolérer  les  abus  qui  deinandérbieni  toute  leur  ftr- 
meté.  Ainsi  le  relâchement  s'introduit,  les  fautes  demeurent  impunies  : 

4, 
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chaque  jour,  ce  sont  de  nouvelles  brèches  qu*on  fait  à  la  règle: 
plus  d'unammiiéyiplus  de  concert.  Une  maison  est  alors  comme  un 
vaisseau  abandonné  aux  vents ,  et  prêt  à  donner  dans  tous  les  ëcueib 
où  il  sera  emporté. 
.  V.  Avec  la  paix  ce  seroit  un  paradis ,  et  voilà  ce  que  Dieu  en  vou- 
Ipit  faire  pour  nous ,  lorsqu'il  nous  y  a  assemblés.  11  vouloit ,  en  nous 
retirant  du  tumulte  et  des  embarras  du  monde ,  nous  foire  éprouver 
la  vérité  de.ce  qu'avoit  dit  le  Prophète  :  QuU  est  doux  et  qu*%l  est 
agr/éabie  à  des  frères  ou  à  des  sœurs  en  Jésus-Ghristy  de  se  voir  renfer^ 
mes  dans  un  même  lieUj  d'y  être  parfaitement  unis  par  le  lien  d'une 
charité  mutuelle  {Psalm.  132  ).  Mais  sans  la  paix,  cette  Jérusalem^ 
ce  séjour  de  la  tranquillité  et  du  repos,  n*e$t  plus  qu'un  lieu  de  confu* 
sion.  De  là  naissent  les  chagrins,  les  dégoûts  de  la  vie  religieusg.  On 
n'y  trouve  pas  ce  qu'on  y  avoit  cherché.  On  s'écoit  proposé  d'y  passer 
ses  jours  dans  un  saint  calme  et  dans  la  pratique  de  la  vertu  :  on  s'étoit 
promis  d'y  être  content,  et  l'on  avoit  sujet  de  l'espérer  ;  mais  comment 
le  sèroii-on  parmi  des  personnes  avec  qui  l'on  ne  peut  compatir,  et  au 
milieu  d'une  guerre  domestique,  où  Yoh  n'a  presque  point  de  relâche 
p^r  les  divers  incidents  qui  se  succèdent  sans  cesse,  et  ({ui  excitent 
lés  querelles  et  les  combats?  Ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  déplorable 
et  de  bien  pernicieux  pour  la  religion ,  c'est  qu'on  intéresse  les  gens 
du  mondé  dans  des  dissensions,  qu'il  faudroit  au  moins  cacher  aux 
yeux  du  public  et  dérober  à  sa  connoissance.  Hais  soit  par  indiscré- 
tion ,  soit  pour  se  donner  une  vaine  consolation,  soii  pour  se  procurer 
de  l'appui  et  de  la  protection ,  on  s'eifLplique  de  sa  peine  avec  des  amis, 
on  en  l'ait  part  à  des  parents,  on  émeute  toute  une  famille.  Le  scan- 
dale se  répand  au-dehors ,  et  une  communauté  tombe  dans  le  décri. 
Le  monde,  naiurellement  enclin  à  juger  mal,  se^rsuade,  quoique 
très  injustement  et  très  faussement,  qu'il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  maisons  religieuses;  et  voilà  par  où  l'état  religieux  a  beau- 
coup perdu  de  son  lustre  et  de  son  crédit  dans  une  infinité  d'esprits , 
prévenus  et  trompés^  par  certains  exemples  dont  ils  ont  tiré  des  con- 
séquences trop  générales. 

,  Vi.  L'AP^lr®  coDJuroit  les  premiers  chrétiens  qu'il  n'y  eût  point 
èptre  eux  de  schismes  ni  de  partialités.  Il  en  prévoyoit  les  suites  fu- 
nestes pour  le  christianisme,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'appliquoit  avec 
tant  de  soin  à  en  garantir  rËglise  de  Dieu.  Il  représentoit  aux  fidèles 
qu'ils  àvoient  reçu  le  n^ème  baptême,  qu'ils  avoient  été  instruits  dans 
la  même  foi,. qu'ils  seryoient  le  même  Dieu  :  doù  il  concluoit  qu'ils 
ne  dévoient  donc  avoir,  pour  ainsi  dire,  qu'un  même  cœur  et  qu'une 
même  ame.  Mais  outre  ces  raisons  communes  et  universelles,  il  y  eu 
a  encore  de  particulières  qui  doivent  nous  lier  plus  étroitement  dans 
là  profession  rjeligiei^se.  Nous  avons  fait  à  Dieu  les  mêmes  vœux,  nous 
nous  sommes  soumis  a  la  même  règle,  nous  gardons  depuis  le  m^tin  jus- 
qiîes  au  soir  les  mêmes  observances,  nous  dépendons  des  mêmes  supë- 
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rieurs,  nous  demeurons  dans  la  même  maison,  nous  portons  le 
même  habit,  nous  sommes  membres  de  la  même  société  et  du  même 
ordre.  L'unité  en  tout  cela  est  parfaite  :  n.'y  aaroit-U  que  nos  cœurs 
entre  lesquels  elle  ne  se  trouvera  pas ,  lorsqu'elle  y  est  néanmoins  si 
nécessaire? 

S  II.  Les  obstaelei  les  plu$  ordiruàret  qui  troubletU  la  paix  avec  le 

prochain. 

Malgré  toutes  les  remontrances  de  saint  Paul  et  ses  plus  fortes 
exhortations ,  la  paix ,  du  temps  même  de  ce  {p*and  apôtre ,  ne  laissa 
pas  d'être  troublée  parmi  les  chrétiens.  Ainsi,  nous  ne  devons  point 
être  surpris  qu'elle  le  soit  encore  aujourd'hui  dans  les  communautés 
religieuses.  Elles  ne  sont  pas  plus  saintes  que  l'étoit  cette  Église  nais- 
sante, que  le  Saint-Esprit  venoitde  former,  et  qu'il  avoit  comblée  de 
ses  dons  les  plus  excellents.  Hais  c'est  justement  ce  qui  nous  doit  en- 
gager â  prendre  plus  sur  nous-mêmes,  et  à  faire  plus  d'efForts  pour 
nous  prÂerver  d'un  malheur  où  il  est  si  aisé  de  tomber,  et  dont  toute  la 
ferveur  de  la  primitive  Église  n'a  pas  défendu  des  âmes  si  pures  d'ail- 
leurs, et  comme  toutes  célestes.  Voilà,  dis-je,  pourquoi  nous  devons 
redoubler  nos  soins ,  et  apporter  une  extrême  vigilance  à  prévenir  et 
^  écarter  les  moindres  obstacles  qui  pourroient  altérer  la  paix  et  la 
détruire.  Or,  entre  ces  obstacles,  les  plus  communs  sont  :  l^^la  diver- 
sité des  tempéraments  et  des  humeurs  ;  S"*  la  diversité  des  intérêts  et 
des  prétentions  ;  y  la  diversité  des  opinions  et  des  sentiments  ;  4!"  la 
diversité  des  directions  et  des  conduites  ;  tH"  enfin ,  les  liaisons  et  lés 
amitiés  particulières.  Il  y  en  a  d'autres,  mais  qui  la  plupart  sont 
compris  dans  ceux-ci  et  en  dépendent.  Je  vais  m'expliquer  davantage 
sur  chacun  de  ces  cinq  articles. 

L  Les  tempéraments  ne  sont  pas  les  mêmes ,  et  rien  n'est  pins 
différent  que  les  humeurs.  Il  y  a  des  humeurs  douces  et  paisibles,  et  il 
y  en  a  de  violentes  et  d'impétueuses  ;  il  y  a  des  humeurs  agréables  et 
enjouées,  et  il  y  en  a  de  chagrines  et  de  bizarres  ;  il  y  a  des  humeurs 
faciles  et  condescendantes ,  et  il  y  en  a  d'opiniâtres  et  d'inflexibles. 
Bans  une  même  communauté ,  les  unes  aiment  à  contredire,  et  les 
autres  ne  peuvent  souffrir  la  plus  légère  contradiction;  les  unes  pren- 
nent plaisir  à  railler  et  à  médire,  et  les  autres  sont  délicates  jusquesà 
l'excès,  et  sensibles  à  la  plus  petite  parole  qui  les  tonche.  De  tout  cela, 
et  de  bien  d'autres  caractères  tout  opposés ,  naît  une  contrariété  natu- 
rdle  qui  demande  une  attention  infinie  pour  en  arrêter  les  filcfaeux 
effets.  Si  Ton  ne  vivoit  pas  ensemble,  ou  qu'on  ne  se  vtt  que  très  ra- 
rement ,  cette  contrariété  seroit  moins  à  craindre  ;  miais  quand  des 
personnes  oat  tous  les  Jours  à  se  parler,  à  converser,  à  traiter  les  unes 
avec  les  autres  ;  quand  tous  les  jours  elles  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  offices ,  les  mêmes  fonctions ,  et  à  côté  l'une  de  l'antre ,  n'est- 
ce  pas  un  miracle  de  la  grâce,  si  elles  se  tiennent  toujours  dans  un 
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parfait  accord  >  et  s'il  pe  leur  écliappe  rien  qui  les  puisse  déconcertera 
^t  certes^  s*il  y  a  quelque  chose  en  quoi  paroissent  plus  sensiblement 
U  sagesse  et  la  force  de  Tesprit  de  Dieu ,  c'est  de  savoir  assortir  et 
concilier  des  cœurs  à  qui  la  nature  àvoit  donné  des  inclinations  et  des 
qualités  qui  sembloient  les  plus  incompatibles. 

II.  Là  diversité  des  intérêts  et  des  prétentions  ne  cause  pas  moin^ 
de  troubles  que  la  diversité  des  humeurs  et  des  tempéraments.  Tous 
les  sujets  qui  composent  une  communauté  ne  devroient  proprement 
iivojr  qu'un  seul  intérêt  :  c'est  celui  de  la  conmiunauté  même.  Si  ce\^ 
i^toit ,  on  y  verroit  une  pleine  correspondance  et  un  concours  général 
à  s'aider  mutuellement  et  k  se  prêter  la  main ,  parcequ'on  n'auroit  en 
vue  que  le  bien  commun.  Mais  ce  bien  commun  n'est  pas  toujours  ce 
qu'on  "se  propose;  et  il  y  a  un  bien  particulier  et  personnel  qui  nous 
occupe  beaucoup  plus,  et  sur  quoi  l'on  n'a  souvent  que  trop  de  viva- 
/cité.  Car  quoiqu'on  ait  renpncé  au  monde  »  on  ne  laisse  pas  dans  la 
profession  religieuse  de  se  faire  mille  intérêts  propres,  qui ,  pour  être  ' 
d'un  .autre  genre ,  n'en  attachent  pas  moins  le  cœur;  et  si  Ton  n'y 
prend  garde»  on  nourrit  dans  le  cloître  les  mêmes  passions  qu'on  au- 
roit  eues  dans  le  siècle ,  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  objets. 
On  se  met  en  tête  d'avoir  une  telle  charge ,  on  veut  obtenir  une  telle 
permission,  on  prétend  que  telle  préférence  nous  est  due,  et  l'on 
s'obstine. à  l'emporter.  Il  faut  pour  cela  des  patrons,  il  faut  des  suf- 
frages. De  là  les  intrigues  pour  réussir;  de  là  les  jalousies  et  les  dé- 
pits si  l'on  ne  réussit  pas  ;  de  là  les  vains  triomphes  qui  piquent  les 
autres  et  qui  les  aigrissent,  si  l'on  a  l'avantage  sur  elles.  C'est  assez 
pour  partager  toute  la  niaison.  Les  uns  approuvent,  les  autres  cou* 
damnent  :  les  esprits  s'échauffent ,  et  de  cette  sorte  l'on  n'a  que  trop 
vu  de  fois  des  bagatelles  et  des  affaires  de  néant  devenir  des  affaires 
sérieuses  et  bouleverser  des  communautés  entières. 
.  III.  Un  autre  obstacle  à  la  paix,  encore  plus  dangereux  et  plus 
pernicieux,  c*est  la  diversité  des  sentiments  et  des  opinions  en  matière 
4e  doctrine.  U  n'est  rien  de  plus  étrange,  ni  rien  de  plus  déplorable 
4]ue  dé  voir  des  filles  religieuses,  et  souvent  de  jeunes  tilles  sans  expé- 
rience et  sans  connoissances ,  vouloir  entrer  dans  des  questions  que 
non  seulement  elles  n'entendent  pas ,  mais  qu'elles  n'entendront  ja- 
inais  et  qu'elles  ne  peuvent  entendre,  parcequ'elles  n'ont  pas  là-des- 
sus les  principes  nécessaires.  Cependant  an  esprit  de  présomption, 
un  esprit  de  curiosité ,  un  esprit  de  vanité  et  de  singularité  les  préoc- 
cupe tellement,  qu'elles  veulent  connoitrede  tout,  parler  de  tout, 
juger  de  tout*  S'élève-t»il  des  disputes  dans  l'Église  sur  des  matières 
très  subtiles  et  très  abstraites ,  il  faut  qu'elles  en  soient  instruites  :  et 
à  peine  en  ont-elles  la  teinture  la  plus  foibleet  la  plus  superficielle, 
qu'elles  se  croient  anssi  éclairées  que  les  plus  habiles  théologiens.  Du 
moins  s'expliquent-elles  d'un  ton  plus  assuré  et  plus  décisif  que  les 
docteurs  mêmes  :  et  paroeque  tout  ce  qui  est  extraordinaire  et  nou- 
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veaa  donne  un  certain  air  de  distinction ,  c'est  là  conuniuiënient  ce 

qui  leur  platt  ^  et  à  quoi  elles  s'attachem ,  se  flattant  en  secrot  et  se 

gtorifiant  de  n'être  pas  de  ces  génies  bornes  qui  ne  pénètrent  rien  »  et 

gui  s'en  tiennent  purement  et  simplement  aux  premières  idées  dont 

on  les  a  prévenus.  Encore  si  elles  en  restoient  là  »  et  qu'elles  se  con- 

feotassent  de  ne  pas  penser  comme  les  autres  :  mais  elles  vont  plus 

loin  »  et  voilà  le  plus  grand  désordre.  Elles  se  mettent  en  tète  de  foire 

penser  les  autres  conune  elles  pensent  :  elles  étalent  leur  science  ;  eltes 

dogmatisent,  à  propos  ou  mal  à  propos*  Qu'arrive-t-îl  de  là  ?, c'est 

que  toute  une  communauté  ne  se  trouvant  pas  assez  docile  pour  re« 

cevoir  leurs  leçons,  il  y  en  a  une  partie  qui  se  tourne  contre  elles,  el 

une  partie  qui  se  joint  à  eUes.  Or,  du  moment  qu'il  commence  à  y 

avoir  de  la  difîsion  entre  les  esprits,  il  esi  immanquable  qu'il  y  ta 

aura  bientôt  entre  les  cœurs.  Qu'a-t-il  fiallu  davantage  pour  allumer 

i^  ^fuerrès  ttitestines dans  lés  empire^  mêmes  et  dans  lés  royaumes? 

IV.  De  cet  obstacle  précédeni,  il  en  suit  un  de  même  espèce  let 
tout  seinblable  :  c'est  la  diversité  des  directions  et  des  conduites.  Car 
chacune  veut  avoir  im  directeur  qui  soit  dans  les  mêmes  sentimantft 

Ja'elle,  et  qui  l'y  confirme.  Souvent  c'est  ce  directeur  qui.  les  lui  a 
l'abord  inspirés,  et  qui  par-là  se  l'est  attachée.  Gomme  donc  parmi 
les  premiers  chrétiens,  les  ims  étoient  pour  Apollo,  les  autrea  pour 
Pierre,  d'autres  pour  Paul,  et  que  c'étoit  là  ce  qui  les  divisoit  ;  de 
même  entre  les  personnes  religieuses ,  les  unes  sont  pour  oelui-ci  >  les 
autres  pour  celui-là  ;  et  il  n'est  pas  moralement  possible  que  cette  va- 
riété  ne  soit  la  source  de  mille  discordes.  Hé  !  mes  Frères .  disoit  saint 
Paul  aux  Corinthiens*  n'est-ce  pas  un  seul  Dieu  que  nous  servons,  et 
on  seul  Jésus-Christ?  est-ce  au  nom  de  Pierre  que  vous  avez  été 
baptisés?  est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous?  voilà  l'exemple^ 
qp'on  devroit  s'appliquer,  et  ce  qu'il  faudroit  se  dire  à  soi-même*. 
Pourquoi  tant  se  mettre  en  peine  d'un  homme,  quoique  ^linistre  de 
VÈ^i&e ,  et  quelque  saint  qu'U  paroisse ,  si  la  paix  en  est  endommagée?' 
Et  quel  malheur,  si  ceux  qui  devroient  nous  sanctifier  par  leur  minis- 
tère, et  être  pour  nous  des  anges  de  paix,  ser voient  à  nous  désunir, 
et  par-là  même  à  nous  dérégler  ! 

V.  Un  dernier  obstacle ,  ce  sont  les  liaisons  et  les  amitiés  particu-' 
Gères  que  forment  quelquefois  certains  esprits  qui  aiment  à  éx^ùimrt^ 
et  à  se  faire  dans  une  maison  comme  chefs  de  parti.  Amitiés  <^oat  tout 
le  fruit  est  de  s'assembler  en  particulier,  et  cela,  pourquoi  ?  pour-s'en^* 
tretenir  de  la  commimauté  ;  pour  se  rapporter  de  part  et  tt*aiitre.toilt> 
oequi  se  passe,  tout  ce  qui  se  foitr  tout  ce  qui  se  dit;  pour  «'dpanohet* 
en  de  vaines  railleries^  eu  des  plaintes  ambres,  en  des  disMurs  rem-^ 
plis  de  fiel  ;  pour  tenii;  conseil  contre  des  sapérieurs,  ou  contre  d'oi»» 
très ,  de  qui  l'on  n'est  pas  (Çfti^teql  et  dont  m  aecroît  nMi(râitâi  AmMés 
que  tous  les  sainitsi  instituteurs  ont.|oi4Cwrs-étrQiteitieBt.f]éfaii^^ 
parcequ'ell^  dégénèrent  très  aisément  en  cabales»  et  qu'elles  font 
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dans  une  même  communauté  autant  de  communautés  diflïrentes 
qu'il  y  a  de  ces  sortes  d'unions  et  de  ligues. 

YL  Anathèniesnr  ceux  qui  sèment  ainsi  la  zizanie  dans  le  champ  du 
père  de  famille  et  dans  la  maison  de  Dieu  !  Car  ce  sont  des  enfants 
d'iniquité.  Saint  Paul  souhaitoit  qu'on  les  retranchât  du  corps  des 
fidèles  ;  mais  sans  porter  la  chose  si  loin  y  il  est  bien  à  souhaiter  que,  ' 
dans  la  juste  crainte  d'un  si  terrible  anathème  »  ils  prennent  une  con- 
duite toute  nouvelle ,  et  qu'ils  réparent  tous  les  désordres  dont  ils  ont 
été  jusqu'à  présent  les  auteurs.  Bienheureux  an  contraire  les  pacifi- 
ques 9  ces  enfants  de  Dieu  qui  gardent  la  paix  avec  tout  le  monde,  qui 
du  moins  la  désirent ,  qui  y  travaillent  de  tout  leur  pouvoir»  et  n'o- 
mettent pour  cela  aucun  des  moyens  qu'ils  jugent  les  plus  convenables 
et  les  pins  assurés ,  quelque  gênants  d'ailleurs  et  quelque  mortifiants 
qu'ils  puissent  être.  En  voici  quelques  uns. 

§  IIL  Les  moyens  les  plus  propres  à  maintenir  la  pcix  avec  le  produùtu 

h  S'accoutumer  de  bonne  heure  à  vaincre  son  humeur.  Ce  n'est 
pas  l'affeire  d'un  jour  :  mais  si  dès  les  premières  années  qu'on  est 
entré  dans  la  religion ,  on  s'étoit  fait  certaines  violences ,  on  se  seroit 
peu  à  peu  rendu  plus  maître  de  soi-même,  et  Ton  auroit  appris  à  se 
posséder  davantage,  et  à  mieux  réprimar  les  saillies  de  son  naturel. 
Or  cette  victoire  sur  soi-même  consiste  en  deux  choses  :  l'une  inté- 
rieure, et  l'autre  extérieure.  La  première  et  la  plus  parfaite,  c'est  de 
corriger  tellement  en  soi  le  fond  de  l'humeur,  et  d'acquérir  un  tel  em- 
pire sur  son  tempérament ,  qu'on  n'en  ressente  plus  même  dans  Tame 
les  atteintes  secrètes,  et  que  le  cœur  n'en  reçoive  aucune  altératioi». 
Gela  demande  une  souveraine  vertu  ;  et  ce  degré  est  si  rare ,  qu'on 
ne  le  peut  guère  proposer  pour  règle.  Les  Saints  néanmoins  y  sont 
parvenus,  et  nous  pourrions,  aida  de  la  grâce,  y  parvenir  comme 
eux ,  si  nous  voulions  l'entreprendre  avec  la  même  résoluticm  et  le 
même  courage.  Hais  avant  que  nous  soyons  arrivés  à  ce  point  de  per* 
fection,  l'autre  chose  à  quoi  noutf  devons  nous  étudier,  et  qu'il  faut 
au  mois  gagner  sur  nous,  regarde  l'extérieur.  C'est  de  savoir  si  bien 
renfermer  au-dedans  tout  ce  qu'il  s'élève  de  troubles  et  de  mouvements 
involontaires  dans  le  cœur,  qu'il  n'en  paroisse  rien  au-dehors;  et 
qu'on  ne  laisse  pas  échapper  le  moindre  geste,  le  moindre  signe,  la 
moindre  parole  qui  fasse  connottre  l'agitation  où  l'on  est,  et  qui  puisse 
dioquer  personne.  Ce  n'est  là  ni  dissimulation,  ni  h3fpocri8ie,  quand 
on  n'y  a  en  vue  que  le  bien  de  la  paix  ;  et  l'effort  qu'on  est  alors 
obligé  de  faire  n'est  pas  devant  Dieu  d'un  petit  mérite.  Ainsi,  malgré 
l'orage  dont  i'ame  est  assaillie ,  la  paix  avec  le  prochain  se  maintient 
et  ne  court  aucun  danger,  parcequ'on  se  comporte  comme  si  l'on  ne 
sentoit  rien,  et  qu'on  fit  dans  l'assiette  la  plus  tranquille.  O  que  cela 
eo6ie  dans  la  pratique  !  mais  que  cela  même  attire  aussi  de  bénédfc- 
tionde  la  part  du  âel,  et  qu'on  en  est  bien  récompensé  dès  cette  vie. 
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par  h  oonâolatioii  qu'on  a  de  pouvoir  présenter  à  Dieu  un  sacrifice 
qui  loi  est  si  agréable  ! 

n.  Se  désister  volontairement  de  toutes  ses  prétentions ,  dès  qu'il 
7  ^  de  la  paix ,  et  abandonner  sans  résistance  tous  ses  droits ,  qui 
«du  reste  sont  si  peu  de  chose  dans  Tétat  religieux.  Car  de  quoi  pour 
l'ordinaire  s'agii-it  dans  les  contestations  qu'ont  entre  elles  les  épouses 
mêmes  de  Jésus-Christ?  d'un  léger  intérêt  qu'on  s'est  lait ,  et  sur 
lequel ,  ou  par  opiniâtreté ,  ou  par  une  fausse  gloire ,  on  ne  veut  point 
•se  rdâcher.  En  vérité,  ne  doitron  pas  rougir  de  honte,  quand  on  vient 
À  considérer  d'un  sens  rassis  de  quoi  Ton  s'inquiète  tant  et  à  quoi  Ton 
.'s'arrâte  avec  tant  d'obstination  ;  et  comment  peut-on  soutenir  les  re- 
proches de  sa  consdénoe ,  lorsque  malgré  soi  on  se  dit  intérieurement  : 
Si  j'avois  assez  de  vertu  pour  reculer  d'un  pas  »  et  que  je  voulusse  ne 
plus  penser  à  cela,  qui  dans  le  fond  n'est  rien,  la  paix  aussitôt  seroit 
rétablie?  Il  ne  tient  donc  qu'à  moi  de  pacifier  tout ,  d'éteindre  le  feu 
4e  la  division ,  qui  n'est  déjà  que  trop  enflammé ,  et  de  calmer  les  es- 
prits. Si  je  ne  le  lEads  pas ,  lorsque  je  le  puis  si  aisément  et  à  si  peu  de 
Iras ,  ne  serai-je  pas  bien  condamnable,  et  qui  me  disculpera  auprès 
de  Dieu  ?  Jésn^hrisl  a  versé  son  sang  pour  la  paix  :  à  quoi  ne  doi»* 
je  pas  préférer  un  bien  que  mon  Sauveur  a  tant  estimé ,  et  qu'il  a 
acheté  si  cher? 

IIL  Ne  s'attacher  point  trop  à  son  propre  sens.  Car  on  ne  se  brouille 
souvent  dans  les  communautés  que  parcequ'on  s'entête ,  que  parce- 
qn'oB  suit  certains  préjugés  dont  on  ne  veut  point  revenir,  que  parce- 
qu'onne  consulte  que  soi-mémeet  qu'on  ne  s'en  rapportequ'à  soi-même, 
ne  prenant  aucun  conseil  et  ne  déférant  à  aucun  avis.  Dans  les  affaires 
les  plus  importantes ,  les  gens  du  monde  choisissent  un  tiers ,  sage  et 
désintéressé,  et  consentent,  en  vue  de  la  paix,  d'en  passer  par  son  ju- 
gement. Dans  les  commtmautés  divisées,  on  écoute  qui  que  ce  soit. 
On  se  prévient  contre  ceux  qui  par  zèle  et  par  charité  voudroient  s*ea- 
tremettreet  ménager  quelque  accommodement.  On  se  persuade  que  ce 
sont  des  gens  gagnés,  et  dont  on  doit  se  défier.  On  les  prend  à  partie 
eox-mèaies,  à  moins  qu'ils  n'entrent  aveuglément  dans  nos  pensées,  et 
qu'ils  ne  se  déclarent  pour  nous.  Que  la  docilité  seroit  alors  d'un  grand 
usage  ,  et  qu'elle  épargneroitù  toute  une  maison  de  démêlés  et  d'em- 
barras ! 

IV.  Sacrifier  même,  s'il  est  nécessaire,  sa  propre  raison.  H  est 
vrai,  vous  n'avez  pas  tort,  et  la  rai^n  est  certainement  de  votre  côté  ; 
maïs  si  vous  ne  cédez,  vous  n'aurez  jamais  la  paix ,  et  la  guerre  sera 
élenieUe.  Or  il  vaut  mieux,  en  de  pareilles  conjonctures ,  renoncer, 
pour  parler  de  la  sorte ,  à  la  raison ,  et  retourner  en  arrière ,  que  de 
tenir  terme  et  de  vouloir  aller  plus  avant.  En  mille  rencontres,  il  est 
de  la  souveraine  raison  de  condescendre,  contre  la  raison  même ,  aux 
faîMesses  et  aux  imaginations  de  quelques  esprits  qui  ne  sont  pas  rai- 
sonnables. Maïs ,  dites-vous ,  on  agira  iqal  a  propos  :  il  n'importe  ^ 
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lé  tiiû  qui  en  pourra  arriver  sera  moindre  que  lé  bruit  et  les  rupture^ 
où  la  maison  se  trouveroit  exposée  par  une  inflexible  fermeté.  (Cette 
règle  f  au  reste  ^  n*est  pas  générale  ;  mais  elle  demande  beaucoup  de 
discernement ,  et  ne  peut  être  appliquée  qu'aux  choses  qui  ne  bles- 
sent )[)oint  la  conscience ,  et  où  il  n'y  a  point  d'offense  de  Dieu. 

V.  Préférer  une  sage  et  religieuse  simplicité  à  une  envie  dangereuse 
et  immodérée  de  savoir.  On  n'a  que  trop  éprouvé  dans  les  monastères 
de  filles  les  pernicieux  effets  de  cette  malheureuse  démangeaison  d'ap- 
prendre, et  de  vouloir  passerpour  savante.  Désordre  plus  commun  dans 
ces  derniers  temps  qu'il  ne  Tétoit  autrefois.  Les  premières  religieuses 
âè  contentoient  d'être  bien  instruites  des  points  les  plus  essentiels 
de  l'Évangile  et  de  la  foi;  de  bien  étudier  leur  règle,  leurs  obser- 
vances., leurs  devoirs ,  et  de  les  bien  remplir.  De  là ,  soumises  à  TÉ* 
glise,  elles  s'en  tenoient  à  ses  décisions,  sans  raisonner ,  sans  contester, 
et  sans  prétendre  prononcer  sur  ce  qu'elles  voyoient  assez  n'être  pas 
de  leur  compétence  et  de  leur  ressort.  Elles  mgntroient  en  cela  leur 
humilité,  leur  prudence ,  leur  droiture  d'espritet  de  cœur,  et  elles 
en  goùtoient  le  fruit  solide,  qui  etoit  une  sainte  paix.  D'où  vient  que 
les  supérieures  de  communautés  les  plus  habiles  dans  le  gouverne- 
Inent  ont  soin  encore ,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  d'écarter  de  leur 
maison  livres,  écrits,  directions,  tout  ce  qui  pourroit  y  fsûjre  naître 
des  questions  très  nuisibles ,  ou  du  nioins  très  inutiles. 

VI.  Hais  de  tous  les  moyens ,  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  est 
la  sainte  et  fréquente  communion  ;  car  le  sacrement  de  nos  autels  est 
le  sacrement  de  l'unité ,  le  mystère  de  la  charité ,  et  par  conséquent 
le  nœud  de  la  paix.  Dans  la  communion ,  nous  sommes  tous  nourris 
du  même  pain  céleste,  nous  sommes  assis  à  la  même  table  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  lui  sommes  tous  unis  comme  à  notre  chef:  que  de  rai- 
sons pour  nous  lier  étroitement  ensemble!  Gomment  cet  adorable 
sacrement  sera-t-il  pour  nous  le  sacrement  de  Tunité,  si  nous  nous 
séparons  les  uns  des  autres?  comment  sera-t-il  le  sacrement  de  la 
charité ,  si  nous  nous  soulevons  les  uns  contre  les  autres?  et  comment 
ne  ferons-nous  qu'un  même  corps  avec  Jésu&Christ  et  en  Jésus-Christ, 
si  nous  ne  demeurons  attachés  les  uns  aux  autres  ? 

VIL  Une  des  dispositions  les  plus  essentielles  à  laxonumunion  est 
donc  que  nous  conservions  la  paix  entre  nous.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu ,  avant  que  d'instituer  ce  grand  mystère  et  d'y  admetre  le$ 
apôtres ,  leur  donna  la  paix.  Sans  cela ,  quoique  purs  d'ailleurs ,  il 
ne  les  eût  pas  jugés  dignes  de  son  sacrement  :  ainsi  toutes  les  au- 
tves  préparations  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  y  apporiei? 
Supposent  celle-là ,  et  c'est  aussi  par-là  que  nous  nous  metHÙis  «b 
état  d'accomplir  le  dessein  du  Sauveur  du  monde ,  qui  a  été,  en  nou» 
incorporant  avec  lui,  d'établir  parmi  nous  la  plus  parfaite  société  » 
et  de  faire  de  nous  un  même  troupeau  et  une  même  Eg^e. 

YIIL  Au  contraire ,  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  communion, 
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esl  que  dods  ne  soyons  pas  en  paix  avec  nos  frères  »  ni  nos  frères 
avec  nous  :  car  aiors  Jési^s-Ghrist  veut  que  nous  quittions  l'autel  et  le 
sacrifice,  beaucoup  plus  la  communion ,  puisqu'il  Eaut  bien  plus  pour 
approcher  de  la  communion  que  pour  offrir  simplement  le  sacrifice. 
Un  pécheur,  même  en  état  de  piéché ,  peut  assister  à  la  messe,  et, 
dans  la  vue  ^'apaiser  Dieu ,  lui  offrir  le  sacrifice  ;  mais  il  ne  peut  com- 
munier, s'il  ne  s'est  réconcilié  et  avec  Dieu  et  avec  le  prochain.  C'est 
donc  à  nous  de  nous  éprouver  là-dessus  nous-mêmes  avant  que  de  re- 
cevoir le  Saint  des  saints ,  et  d*écouter  notre  cœur  pour  savoir  s'il  n'a 
rien  à  nous  reprocher  sur  un  point  de  cette  conséquence. 

DL  Daigne  le  Seigneur,  dans  la  participation  de  son  corps  et  de  soà 
précieux  sang ,  nous  réunir  tous  !  C'est  lui ,  selon  le  mot  de  l'Apôtre  p 
pii  esl  notre  paix  (  Ephes.f  i)^  et  c'est  dans  la  communion  que  cette 
pardie  se  vérifie  à  la  lettre,  puisque  c*est  là  qu'il  veut  être  lui-inéme 
le  médiateur  de  toutes  nos  réconciliations.  Il  a  bien  eu  le  pouvoir  de 
réconcilier  le  ciel  et  la  terre:  notre  réunion  est-elle  plus  difficile  ?  Dans 
les  siècles  passés,  on  a  vu  plus  d'une  fois  des  ennemis  irréconciliables, 
à  ce  qu'il  sembioit,  déposer  toute  Jeur  haine  à  la  sainte  table ,  et  en 
sortir  dans  une  sincère  et  pleine  intelligence.  Aujourd'hui ,  et  quel- 
quefois dans  les  maisons  religieuses ,  on  voit  des  personnes  divisées 
sorûr  de  cette  table  de  Jésus-Christ  avec  la  méqie  aigreur,  et  en  rem- 
porter les  mém^  animo^tés.  Puissions-nous  éviter  ce  malheur ,  et 
nous  préservée  d'une  telle  malédiction  ! 

INSTRUCTION 

SUR  LA  CHARITÉ. 

Ce  que  voi|S  avez  particulièrement  à  considérer  touchant  là  charité 
est  compris  dans  son  précepte  et  dans  sa  pratique.  En  vous  expli- 
quant ce  qui  regarde  le  précepte  de  la  charité ,  je  vous  ferai  voir  la 
nécessité  indispensable  de  cette  yertu ,  et  vous  pourrez  tirer  de  là  de 
puissants  motifs  pour  vousexciter  à  l'acquérir.  Et  en  vous  apprenant 
quelle  en  doit  être  la  pratique ,  je  vous  en  Aarquerai  les  divers  carac- 
tères, qui  pourront  vous  servir  de  règieS  pour  vous  juger  vous- 
même,  et  pouf  connoitre  comment  vous  avez  accompli  jusques  à  pré- 
sent un  des  devoirs  tes  plus  essentiels  de  la  vie  chrétienne. 

§  I.  Le  précepte  et  C obligation  de  la  ckarité. 

I.  La  charité  n'est  point  seulement  un  conseil  évangélique,  mais  un 
précepte  ;  et  le  Sauveur  du  monde  l'a  eu  tellement  à  cœur,  ^u'il  en  a 
fait  son  précepte  particulier.  Car  voici  mon  commandement ,  disoit-il 
àsesapôtres  :  c'est  que  voiuvous  aimiez  k$  uns  les  autres  (Joaii .,  15). 
Hotif  admirable  dont  se  servoit  saint  Jean,  le  bien-aîmé  de  Jésus- 
Christ  fit  Tapâtrede  la  charité,  lorsque,'parcourànt  les  Églises  d'Asie, 
dont  il  étoit  le  patriarche  et  te  fondateur  »  il  répétoit  sans  cesse  dans 
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le  nkâl  qni  en  pk)urra  arriver  sera  moindre  que  lê  bruit  et  lés  rupture^ 
où  la  maison  se  trouveroit  exposée  par  une  inflexible  fermeté.  Cette 
réglé  y  au  reste ,  n*est  pas  générale  ;  mais  elle  demande  beaucoup  de 
discernement ,  et  ne  peut  être  appliquée  qu'aux  choses  qui  ne  bles- 
^nt  )[)oint  la  conscience ,  et  où  il  n'y  a  point  d'offense  de  bien. 

V.  Préférer  une  sage  et  religieuse  simplicité  à  une  envie  dangereuse 
et  immodérée  de  savoir.  On  j^'a  que  trop  éprouvé  dans  les  monastères 
dé  filles  les  pernicieux  effets  de  cette  malheureuse  démangeaison  d'ap- 
prendre, et  de  vouloir  passerpour  savante.  Désordre  plus  commun  dans 
ces  derniers  temps  qu'il  ne  Tétoit  autrefois.  Les  premières  religieuses 
Sè  contentoient  d'être  bien  instruites  des  points  les  plus  essentiels 
de  l'Évangile  et  de  la  foi;  de  bien  étudier  leur  règle ,  leurs obser* 
Vances.,  leurs  devoirs ,  et  de  les  bien  remplir.  De  là ,  soumises  à  TÉ* 
^se,  elles  s'en  tenoient  à  ses  décisions,  sans  raisonner ,  sans  contester, 
€t  sans  prétendre  prononcer  sur  ce  qu  elles  voyoient  assez  n'être  pas 
de  leur  compétence  et  de  leur  ressort.  Elles  mgntroient  en  cela  leur 
humilité,  leur  prudence,  leur  droiture  d'espritet  de  cœur ,  et  elles 
en  goûtoient  le  fruit  solide ,  qui  etoit  une  sainte  paix.  D'où  vient  que 
les  supérieures  de  communautés  Içs  plus  habiles  dans  le  gouverne- 
Inènt  ont  soin  encore ,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  d'écarter  de  leur 
maison  livres ,  écrits ,  directions,  tout  ce  qui  pourroit  y  fai^ e  naître 
des  questions  très  nuisibles ,  ou  du  moins  très  inutiles. 

VI.  Hais  de  tous  les  moyens ,  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  est 
la  sainte  et  fréquente  communion  ;  car  le  sacrement  de  nos  autels  est 
le  sacrement  de  l'unité ,  le  mystère  de  la  charité ,  et  par  conséquent 
le  nœud  de  la  paix.  Dans  la  communion ,  nous  sonunes  tous  nourris 
du  même  pain  céleste,  nous  sommes  assis  à  la  même  table  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  lui  sommes  tous  unis  comme  à  notre  chef:  que  de  rai- 
sons pour  nous  lier  étroitement  ensemble!  Gomment  cet  adorable 
sacrement  sera-t-il  pour  nous  le  sacrement  de  Tunité,  si  nous  nous 
séparons  les  uns  des  autres?  comment  sera-t-il  le  sacrement  de  la 
charité ,  si  nous  nous  soulevons  les  uns  contre  les  autres?  et  comment 
ne  ferons-nous  qu'un  même  corps  avec  Jésu&Christ  et  en  Jésus-Christ, 
si  nous  ne  demeurons  attachés  les  uns  aux  autres  ? 

VIL  Une  des  dispositions  les  plus  essentielles  à  la'conununion  esl 
donc  que  nous  conservions  la  paix  entre  nous.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu ,  avant  que  d'instituer  ce  grand  mystère  et  d'y  admetre  les 
apôtres  ,  leur  donna  la  paix.  Sans  cela ,  quoique  purs  d'ailleurs ,  il 
ne  les  eût  pas  jugés  dignes  de  son  sacrement  :  ainsi  toutes  les  au- 
ti*es  préparations  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  y  apporiefr 
supposent  celle-là ,  et  c'est  aussi  par-là  que  nous  nous  mettons  ea 
état  d'accomplir  le  dessein  du  Sauveur  du  monde ,  qui  a  été ,  en  nous 
incorporant  avec  lui ,  d'établir  parmi  nous  la  plus  parfaite  société  , 
et  de  faire  de  nous  un  même  troupeau  et  une  même  E^^se. 

VUL  Au  contraire ,  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  communion. 


SUR  LA  CHARITÉ.  S9 

est  qu8  nous  ne  soyons  pas  en  paix  avec  nos  frères»  ni  nos  frères 
avec  nous  :  car  alors  Jésus-Christ  veut  que  noas  quittions  l'autel  et  le 
sacrifice,  beaucoup  plus  la  communion ,  puisqu'il  faut  bien  plus  pour 
approcher  de  la  communion  que  pour  offrir  simplement  le  sacrifice. 
Un  pécheur^  même  en  état  de  péché ,  peut  assister  à  la  messe»  et, 
dans  la  vue  ^'apaiser  Dieu  »  lui  offrir  le  sacrifice  ;  mais  il  ne  peut  com- 
munier, s'il  ne  s'est  réconcilié  et  avec  Dieu  et  avec  le  prochain.  C'est 
donc  à.Dousdenous  éprouver  là-dessusnous-mémes avant  que  de  re- 
cevoir le  Saint  des  saints ,  et  d*écouter  notre  cœur  pour  savoir  s'il  n'a 
rien  à  nous  reprocher  sur  un  point  de  cette  conséquence. 

IX.  Daigne  le  Seigneur,  dans  la  participation  de  son  corps  et  de  soà 
précieux  sang ,  nous  réum'r  tous  !  C'est  lui ,  selon  le  mot  de  l'Apôtre  ^ 
fui  est  notre  ptûx  (  Ephes.^  i)^  et  c'est  dans  la  communion  que  cette 
parole  se  vénfie  à  la  lettre ,  puisque  c'est  là  qu'il  veut  être  lui-même 
le  médiateur  de  toutes  nos  réconciliations.  Il  a  bien  eu  le  pouvoir  de 
réconcilier  le  ciel  et  la  terre:  notre  réunion  est-elle  plus  difficile  ?  Dans 
les  siècles  passés,  on  a  vu  plus  d'une  fois  des  ennemis  irréconciliables, 
à  ce  qu'il  sembloit ,  déposer  toute  leur  haine  à  la  sainte  table ,  et  en 
sorUr  dans  une  sincère  et  pleine  intelligence.  Aujourd'hui ,  et  quel- 
quefois dans  les  maisons  religieuses ,  on  voit  des  personnes  divisées 
sortir  de  cette  table  de  Jésus-Cbrist  avec  la  même  aigreur,  et  en  rem- 
porter les  mém^  animosités.  Puissions-nous  éviter  ce  malheur ,  et 
nous  préservée  d'ime  telle  malédiction  ! 

INSTRUCTION 

St)R  LA  CHARITÉ. 

Ce  que  voi|S  avez  particulièrement  à  considérer  touchant  la  charité 
est  compris  dans  soii  précepte  et  dans  sa  pratique.  En  vous  expli- 
quant ce  qui  regarde  le  précepte  de  la  charité ,  je  vous  ferai  voir  la 
nécessité  indispensable  de  cette  yertu ,  et  vous  pourrez  tirer  de  là  de 
puissants  motifs  pour  vousexciter  à  l'acquérir.  Et  en  vous  apprenant 
qaelle  en  doit  être  la  pratique ,  je  vous  en  Aarquerai  les  divers  carac- 
tères, qui  pourront  vous  servir  de  règleS  pour  vous  juger  vous- 
méffle,  et  pouf  connoitre  comment  vous  avez  accompli  jusques  à  pré- 
sent on  des  devoirs  tes  plus  eissentiels  de  la  vie  chrétienne. 

§  L  Le  précepte  et  CobRgation  de  ia  charité. 

1.  La  charité  n'est  point  seulement  un  conseil  évangélique,  mais  un 
précepte  ;  et  le  Sauveur  du  monde  l'a  eu  tellement  à  cœur,  ^t^'il  en  a 
lait  son  précepte  particulier.  Car  voici  mon  commandement ,  disoit-il 
iz»Sif6lTes:  c'est  quevou$,vou8  aimiez  ks  uns  les  autres {ioAk.^iSj. 
Motif  admirable  dont  se  servoit  saint  Jean ,  le  bien-aimé  de  Jésus- 
Chris^  fi  Tapôtrede  la  charité,  lorsque,' parcourant  les  Églises  d'Asie, 
dont  il  étoil  le  patriarche  et  le  ibndateûr  »  il  répétoit  sans  cesse  dans 
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les  assemblées  des  fidèles  ces  paroles  :  Mes  chers  enfanu ,  otmex-voiu 
Us  uns  les  autres  (Hieron.  )  Sur  quoi  ses  disciples  lui  ayant  lrepré> 
sente  qu*il  leur  préchoit  toujours  la  même  chose»  en  lui  demandant 
par  quelle  raison  fl  rëduisoit  toutes  ses  instructions  et  toutes  ses 
exhortations  à  ce  seul  devoir,  il  leur  fit  cette  réponse  si  remarquable  r 
Parceque  c*est  le  précepte  de  notre  maUre;  et  que  n  votis  le  gardez ,  \t 
suffit  pour  vous  rendre  parfcits  sebn  Dieu  (Idem).  Voilà ,  à  l'exemple 
de  ce  grand  apôtre ,  ce  qu'on  ne  devroit  jamais  cesser  de  dire ,  non 
seulement  dans  les  assemblées  chrétiennes ,  mais  dans  les  commu- 
nautés religieuses  ;  je  dis  même  dans  les  communautés  les  plus  régu- 
lièreS)  les  plus  austères ,  les  plus  éloignées  du  monde  ;  et  si  vous  vous 
lassiiBz  d'entendre  toujours  cette  leçon ,  je  vous  répondroîs  :  Plaignez- 
vous  plutôt  de  ne  l'entendre  pas  assez  :  pourquoi  ?  parceque  c'est  le 
commandement  du  Seigneur  (Idem  ),  qui  tous  doit  être  plus  cher  que 
tout  le  reste  ;  parceque  c'est  un  commandement  pour  lequel  vous  de* 
vez  avoir  une  vénération ,  une  soumission  toute  singulière ,  puisque 
Jésus-Christ  a  voulu  lui-même  se  l'adapter  et  en  être  spédalement  le 
législateur. 

II.  Aussi  l'observation  de  ce  précepte  est-elle  la  marque  spécifique 
et  certaine  des  vrais  chrétiens.  Car  c'est  à  cela ,  ajoutoit  le  Fils  de  Dieu, 
que  vous  vous  ferez  reconnottre  mes  disàples  (Joan.»  15).  Ce  ne  sera 
pointprécisémentpar  les  dons  sublimes  d'oraison  et  de  contemplation  : 
sans  ces  faveurs  extraordinaires,  on  peut  être  chrétien,  et  solidement 
chrétien.  Ce  ne  sera  point  non  plus  par  de  rudes  pénitenoes  el  de  ri- 
goureuses austérités  du  corps  :  elles  soutbonnes,  elles  sont  louables, 
elles  sont  saintes;  mais  ce  n'est  point  après  tout  ce  qui  nous  discerne 
de  ces  sectes  d'infidèles,  où  Ton  voit  pratiquer  des  macérations  et  des 
mortifications  de  la  chair  beaucoup  plus  étonnantes  que  dans  le 
christianisme.  Ce  n'est  donc  point  par*là  que  nous  serons  avoua  de 
J^us-Christ  dans  le  jugement  dernier,  mais  par  la  charité.  Et  n'est- 
ce  pas  par  la  charité  que  les  païens  eux-mêmes,  ennemis  dédarés  de 
la  religion  dirétienne,  distinguoient  ceux  qui  la  professoient?  N'est- 
ce  pas  encore  par  la  charité  que  nous  jugeons  si  Tesprit  de  Dieu  rè- 
gne dans  une  famille,  dans  une  maison  religieuse  ?  Tout  autre  signe 
est  équivoque  ;  mais  quand  nous  y  voyons  la  charité  bien  établie,  et 
que  nous  n'y  apercevons  rien  qui  la  puisse  blesser,  neus  disons  avec 
assurance  que  c'est  une  maison  de  Dieu.  Et  en  cela  nous  ne  nous 
trompons  pas  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  et  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui 
puissent  former  dans  les  cœurs  une  charité  parBtite  et  l'y  entretenir. 

III.  C'est  dans  le  commandement  de  la  charité  que  sont  contenus 
tous  les  autres,  et  c'est  h  celui-là.  qu'ils  se  rapportent  tous  :  tellement 
que  saint  Paul  l'appelle  la  plénitude  de  ta  loi  {Rom.^  iS).  En  vain 
donc  Je  prétendrois  garder  tous  les  autres  préceptes,  si  je  manquois 
à  celui  de  la  charité.  Sans  cette  charité  envers  le  prochain ,  je  ne  puis 

mêo^e  avoir  l'amour  de  Dieu ,  qui  es(  néanmoins  le  premier  et  le 
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plus  grand  de  tous  les  commandements.  Car  aimer  Dieu  et  aimer  son 
prochain  sont  deux  oonunandements  inséparables,  ou  plutôt  ce  n'est 
qu'un  même  commandement  qui  nous  oblige  à  aimer  le  prochain 
dans  Dieu,  et  Dieu  dans  le  prochain.  Et  en  eflfet,  c'est  proprement 
dans  le  prochain  que  nous  aimons  Dieu  d'un  amour  solide  et  pratique  : 
hors  de  là,  tout  notre  amour  pour  Dieu  n'est  qu'en  spéailation  et 
qu'eu  idée.  Théologie  divine  que  tout  l'Évangile,  que  tous  les  écriu 
des  apôtres,  que  tous  les  saints  livres  nous  enseignent,  et  qui  est 
comme  le  précis  de  tous  nos  devoirs. 

IV.  Si  je  n'ai  pas  pour  mon  prochain  la  charité  que  Jésus-Christ 
me  commande,  quand  je  parierois  le  langage  des  anges  et  des  plus 
éclairés  d'entre  les  hommes,  je  ne  serois,  selon  les  expressions  figu- 
rées de  saint  Paul ,  qu'un  airain  soneant  et  qu'une  cymbale  retentis* 
santé.  Quoi  que  je  pusse  dire  à  Dieu  pour  lui  témoigner  les  senti- 
ments de  mon  cœur,  il  ne  m'entendroit  pas,  et  il  ne  voudroit  pas 
même  m'entendre.  Quand  je  ferais  des  miracles,  que  je  transporte- 
rois  les  montagnes,  que  je  ressusciterois  les  morts,  ou  ce  «croient  de 
bux  miracles,  on,  malgré  ces  miracles,  quoique  vrais,  je  ne  laisserois 
pas  d'être  réprouvé  de  Diea  :  car  Dieu  peut,  par  le  ministère  même 
d'un  réprouvé,  opérer  des  miracles  ;  mais  ces  miracles  n'empêchent 
pas  que  celui  par  qui  il  les  opère  ne  puisse  absolument  devenir  et  être 
actuellement  à  ses  yeux  un  sujet  de  damnation.  Quand  je  livreroîs 
mon  corps  au  fer  et  au  feu,  c'est-à-dire  quand  je  m'exposerois  au  mar- 
tyre le  plus  rigoureux ,  tout  ce  que  je  pourrois  endurer  de  supplices 
et  de  tourments  seroit  perdu  pour  moi ,  et  ne  me  serviroit  de  rien  an- 
près  de  Dieu.  Je  serois,  comme  martyr,  confesseur  de  la  foi ,  mais 
indigne  confesseur,  parceque  je  serois  en  même  temps  apostat  de  la 
charité.  Car,  dans  une  telle  supposition,  on  peut  être  l'un  et  l'autre,  et 
Ton  en  a  vu  des  exemples.  Témoin  celui  dont  parle  Eusèbe  dans  son 
Histoire  de  l'Église,  qui,  allant  souffrir  la  mort  à  laquelle  il  avoit  ëié 
condamné  pour  la  foi ,  ne  voulut  jamais  pardonner  à  un  autre  chré- 
tien son  ennemi,  quoique  prosterné  à  ses  pieds  il  lui  demandât  grâce, 
et  le  conjurât  de  vouloir  Ùen  se  réconcilier  avec  lui,  Maissaqs  remon- 
ter si  haut,  ne  voit-on  pas  tous  les  Jours  des  âmes  religieuses  marty- 
res de  leur  règle,  pour  ainsi  parler^  n'avoir  avec  cela  nulle  charité 
pour  ceux  ou  pour  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'aiiirer  leur  dis- 
grâce et  leur  aversion?  Ne  voit-on  pas  dans  le  monde  tant  de  person- 
nes dévotes,  martyres  de  la  pénitence  et  de  la  mortification,  être 
néanmoins  les  plus  vives  dans  leurs  ressentiments  et  leurs  animo- 
sités?  Appliquons-nous  ceci,  et  disons-nous  à  nous-mêmes  :  Quand  je 
m*immolerois  comncie  une  victime,  et  que  je  prailquerois  toutes  sortes 
d'austérités;  quand  je  passerais  loute  ma  vie  ou  en  oraisons,  ou  en 
d'autres  saints  exercices,  tous  mes  exercices,  toutes  mes  oraisons, 
toutes  mes  austérités,  sans  la  charité,  me  deviendroient  inutiles. 
Grande  leçon  pour  nous,  et  capable  de  (aire  trembler  une  infinité 


de  gens,  soit  dans  le  siècle,  soit  dans  le  cloître»  qui ,  sévères  à  Texc^ 
sur  les  antres  points  de  la  morale  chrëtieonéy  vivent  dans  un  rdftclië- 
ment ,  6u ,  ponr  mieux  dire»  dans  une  licence  extrême  à  Tëgard  de  la 
charité. 

y.  Si  je  n*aime  pas  mon  prochain  aussi  parfaitement  qne  Jésus- 
Christ  me  rordonne»  il  e3t  de  la  ibi  qne  je  n*ai  pas  la  vie  de  la  grâce  : 
Celui  qui  n'aime  pas  son  frère  est  dans  un  état  de  mort  (1.  Joani^  3).  Il 
est  de  la  foi  que  je  suis  dans  le  plus  déplorable  aveuglement  :  Cehu 
qui  n'aime  pas  son  frhre  marché  dans  les  ténèbres  {\,  Joan.»  2).  11  est 
de  la  foi  que  je  me  rends  coupable  d'une  espèce  de  meurtre  :  Celui 
qui  n*aime  pas  son  frire  est  homicide  (1.  JoÂii.»  S).  Trois  malédictions 
marquées  par  saint  Jean  »  et  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont 
plus  communes.  En  voici  le  sens  et  Texplication. 

VI.  Si  je  n'aime  pas  mon  firère,  je  suis  dans  un  état  de  mort  »  c'est- 
à-dire  dans  Fétat  du  péché  môriel  ;  car  il  n*y  a'  que  le  péché  mortel 
qui  puisse  causer  la  mort  à  mon  ame.  Or  le  péché  mortel  où  tombent 
plus  aisément  les  personnes  mêmes  qui  font  profession  de  piété»  et  les 
âmes  religieuses»  c'est  celui  qui  attaque  et  qui  blesse  la  charité»  puis-' 
que»  pour  pécher  grièvement  en  ce  point ,  il  ne  faut  qu'un  secret  sen- 
timent de  haine  ou  de  vengeance»  volontairement  conçu  et  entretenu. 
Péché  qui  se  forme  si  prompteroent  dans  le  ccbur»  que  sans  une  grande 
précaution  il  est  très  difficile  de  l'arrêter.  Péché  qui  se  tourne  très 
aisément  en  habitude,  et  où  l'on  demeure  quelquefois  des  années  en- 
tières. Il  y  a  certaines  conditions  qui  par  elles-mêmes  nous  mettent 
assez  à  couvert  des  autres  péchés»  de  l'ambition»  de  Tavarice»  de  l'im- 
pureté :  mais  il  n'y  a  point  de  condition  où  Von  né  soit  exposé  à  celui- 
ci.  C'est  Souvent  dans  les  plus  saints  étals  quil  règne  avec  plus  d'em- 
pire et  plus  d'impunité. 

VII.  Si  je  n'aime  pas  mon  frère»  je  marche  dans  les  ténèbres.  Mais 
pourquoi  eh  commettant  ce  péché  suis-je  plutôt  dans  les  ténèbres» 
qu'en  commettant  les  autres?  En  voici  la  raison^  qui  est  évidente  i 
c'est  que  les  péchés  contre  la  charité  sont  ceux  où  il  est  plus  ordinaire 
et  plus  facile  de  se  faire  une  fausse  conscience»  iine  conscieiice  peu 
exacte»  une  conscience  selon  ses  vues»  selon  ses  desseins,  selon  ses 
inclinations;  selon  ses  antipathies  :  or  rien  n'est  plus  sujet  à  rillusiori 
que  nos  vues  et  nos  idées  particulières,  que  nos  antipathies  et  nos  In- 
clinations naturelles.  Cest  que  l'article  de  la  charité  est  celui  où  Ton 
se  flatte  davantage»  et  où  l'on  trouve  plus  de  spécieuses  excuses  pour 
se  justifier»  quelque  criminel  que  l'on.  soit.  C*est' qu'il  arrive  même 
tous  les  jours. qii*on  érige  en  vertus  (es  actions»  les  sentiments»  les  dis- 
cours où  la  charité  est  le  plus  visiblement  offensée.  On  appelle  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  »  zèle  du  salut  des  âmes»  zèle  de  la  vérité  et  de  la 
pure  doctrine,  ce  qu*il  y  a  dans  la  médisance  de  plus  outrageux  et  de 
plus  calomnieux.  Bien  loin  d'en  avoir  quelque  peine,  on  s'en  fait  un 
mérite  devant  Dieu ,  et  Ton  s'en  glorifie  devant  les  hommes. 
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Vni.  Si  je  n'aime  pas  mon  frère,  je  suis  honddde  :  et  ^e  qni  ?  de 
moi-même,  de  la  chartté'et  du  prochain.  De  moi-mènoie,  pui$(^uè  je  tàe 
mon  ame  par  une  des  blessures  les  plus  mortelles  qu'dte  puisse  ï*ecë- 
Toîr.  De  la  charité,  puisque  j'éteins,  autant  quH  est  en  moi,  ce  prin- 
cipe de  toute  société  :  de  la  société  l^umaine,  de  la  société  chrétienne, 
et  surtout  de  la  société  religieuse.  Du  prochain,  puisque  je  le  faîa 
mourir  en  quelque  sorte  dans  mon  cœur,  où  il  deyroit  vivre,  et  où  jé 
devrois  le  porter.  Quiconque  saura  bien  pénétrer  toutes  ces  véritÀ, 
qu'il  se  trouvera  redevable  à  la  justice  de  Dieu ,  qui  est  l'auteur  de  là 
charité,  et  qui  doit  prendre  un  jour  sa  cause  en  main,  et  venger  s! 
hautement  ses  intérêts  !         '  ' 

IX.  Ce  qui  doit  encore  sur  cela  redoubler  notre  crainte,  c'est  de 
voir  combien  cette  charité,  qui  nous  est  si  expressément  commandée, 
court  néanmoins  de  risques  partout  et  dans  tous  les  états.  Rien  dé 
plus  difficile  à  conservé!*;  rien  de  plus  rare  que  de  la  maintenir  pure  et 
entière.  C'est  un  trésor  que  nous  portons  dans  des'  vases  fraj^iles  :  si 
nous  venons  à  la  perdre,  tout  est  perdu  poiir  nous.  T  a-t-il  donc  at-^ 
tèntion  que  nous  ne  devions  avoir,  y  à-t-il'circonspiection  dont  nous  ne 
défions  tiser,.  y  a-t-iî  mesures  que  nous  ne  devions  prendre?  Et  là- 
dessus  ne  pensions  poiiltà  nous  prévaloir  de  la  sainteté  de  notre  pro- 
fession. JLa  retraité  religieuse  peut  nous  préserver  de  tous  les  autres 
dangers  du  monde  ;  mais  la  charité  n'y  est  pas  toujours  pins  en  assti- 
rance  qu'ailleurs,  et  combien  y.a*t-ellë  fait  de  tristes  naufrages?  - 

X.  Rien  de  plus  exposé  (jue  la  charité  à 'de  violentes  tentations. 
Comme  c'est  Tame  du  christianisme  et  le  nœud  qui  soutient  toutes  lei 
sociétés,  il  n'y  a  point  d'efforts  que  le  démon  ne  fasse  poiir  l'arrache^ 
de  nos  cœurs,  et  c'est  contre  eUe  qu'il  emploie  tout  ce  qu'il  a  d'arti« 
fice  et  de  pouvoir.  En  quoi  il  n'est  que  trop  secondé  par  nos  disposi- 
tions intérieures,  par  notre  âmour-propre,  par  noire  orgueil ,  par 
notre  sensibilité  et  notre  extrême  délicatesse,  par  lés  contradictions 
des  autres,  par  tous  les  événements  qui  allument  nos  passions  et  qui 
sont  contraires  à  nos  désirs.  11  nous  faut  donc  une  charité  assez  solide 
et  assez  ferme  pour  n'être  point  ébranlés  de  tous  ces  assauts,  pour  ré- 
primer les  mouvements  les  plus  vifs,  pour  nous  endurcir  contre  les 
traits  les  plus  perçants,  pour  triompher  de  tout  ce  qui  pourroit  liii 
donner  quelque  atteinte  et  l'afïoiblir. 

§  II.  Xa  pratiqua  et  les  caraclères  de  la  charité. 

I.  Afin  que  notre  charité  soit  aussi  solide  et  aussi  parfaite  qu'elle 
doit  Fêire,  îl  faut  qu'elle  ait  tous  les  caractères  que  saint  Paul  nous  a 
si  bien  décrits,  et  dont  il  nous  a  fait  un  détail  si  exact  et  si  instructif. 
La  eharitéy  dit  ce  grand  apôtre,  est  patiente,  elle  est  pleine  de  bonté. 
La  charité  n'est  point  jalouse,  elle  ne  s'enfle  points  elle  n'est  point  am^ 
hi^etue,  elle  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts,  elle  ne  s'emporte 
point ,  elle  ne  pense  mal  de  personne;  elle  n'a  point  de  joie  de  l'injus* 
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tice,  maii  elle  en  Aie ia  vérité;  eUe  etidurejUiut,  elle  croit  tout^  elle  et* 
père  lotti,  elle  supporte  toui  (1 .  Cor.  i3).  Excellentes  qualités  de  la  cha-* 
rite  qui  en  comprennent  toute  la  pratique»  et  qui  lui  sont  teliement  né* 
cessaires»  que  si  une  seule  lui  manque,  non  seulement  ce  n'est  plus^ 
une  charité  complète»  mais  elle  n^est  pas  même  suffisante  pour  satis- 
faire à  l'obligation  absolue  que  Jésus-Christ  nous  a  imposée.  Repr&» 
nous  donc  par  ordre  ces  différents  caractères,  et  considérons-les 
chacun  en  particulier,  pour  nous  les- bien  imprimer  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur. 

II.  La  charité  est  patiente.  C'est  par-là  qu'elle  se  soutient  et  qu'elle 
ae  purifie.  Car  de  la  manière  que  nous  soinmes  tous  faits,  il  n'est  pas 
possible  qu'il  ne  se  rencontre  mille  choses  dans  la  vie  qui  nous  dé- 
plaisent, qui  nous  piquent ,  qui  nous  choquent,  dont  nous  nous  sen- 
tons rebutés ,  et  qui  nous  porteroient  naturellement  aux  révoltes  et 
aux  éclats.  Si  nous  nous  modérons  et  que  nous  prenions  patience» 
dans  un  moment  tout  est  étouffé,  tout  tombe,  et  l'on  n'en  parle  plus» 
Mais  si  nous  suivons  le  premier  mouvement  qui  s'élève,  et  que  la  cha- 
leur nous  emporte,  combien  les  suites  en  sont-elles  fâcheuses, -et  que 
n'en  coùte-t-ii  pas  à  la  charité?  De  plus,  c'est  par  la  patience  que  notre 
charité  «e  purifie  :  comment  cela?  parceque  dans  les  occasions  où 
nous  avons  besoin  de  patience  et  oii  nous  la  pratiqucms,  il  n'y  a  que 
la  pure  charité  ]^ui  nous  retienne.  Ce  n'est  point  la  nature,  ce  n'est 
point  l'indination,  ce  n'est  point  le  goût,  mais  la  seule  vue  de  Dieu, 
dont  nous  voulons  garder  le  précepte,  et  le  seul  zèle  de  la  charité  que 
nous  ne  voulons  pas  détruire. 

III.  La  charité  est  pleine  de  bonté.  Elle  est  honnête ,  prévenante» 
complaisante ,  obligeante.  Ce  qu'elle  a  de  plus  merveilleux ,  c'est 
qu'elle  rend  tels  des  gens  qui  d'eux-mêmes  sont  des  esprits  rudes»  ai- 
gres, sauvages,  impraticables.  D'où  vient  que,  selon  le  monde  mtene» 
U  n  y  a  point  de  personnes  plus  sociables,  plus  civiles,  piusacoommo- 
dantes,  autant  qu'il  est  permis  par  la  loi  de  Dieu ,  que  les  personnes 
vraiment  dévotes  et  vertueuses:  et  si  au  contraire  l'on  en  voit  de  cha-« 
grines,  de  farouches,  d'inaccessibles,  et,  pour  ainsi  dire,  de  barbares 
dans  toutes  leurs  manières,  c'est  à  elles-mêmes,  et  non  point  à  la  dévo- 
tion, qu'il  fout  8*en  prendre.  Car  la  vraie  dévotion  est  charitable  ;  et 
ce  que  fait  le  monde  par  un  esprit  profane,  la  charité  le  fait  par  un  es- 
prit chrétien,  qui  est  d'adoucir  les  mœurs  et  de  les  polir. 

IV.  La  chanté  n'est  point  jalouu.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  la 
charité  consiste  daus  une  bonne  volonté  et  dans  une  sincère  affection 
pouç  le  prochain.  Or,  dès  qu  on  est  touché  de  cette  affection  sincère 
et  qu'on  a  cette  bonne  volonté ,  on  souhaite  au  prochain  le  bien  qu'il 
n'a  pas ,  et  l'on  n'a  garde ,  par  conséquent ,  de  lui  envier  celui  qu'il 
possède.  Mais  du  reste,  on  peut  dire  et  il  est  certain  que  la  charité  n'a 
pas  d'ennemi  plus  puissant  et  plus  à  craindre  que  cette  malheureuse 
jalousie  qui  nous  infecte  de  son  poison,  et  dont  il  n'y  a  que  les  esprits 
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fermes  et  les  âmes  droites  qui  sachent  bien  se  défendre.  Jaloasie  des 
avantages  d'auirui,  des  talents  dautrui,  des  vertus  d'aotrui,  et  des  âo- 
ges  qu'on  lenr  donne.  C*est  assez  pour  rompre  des  amitiés  qui  sem- 
bioient  devoir  durer  jusqu'à  lu  roort«  Deux  hommes  avoient  entre  eux 
la  liaison  la  plus  étroite  ;  mais  que  dans  une  même  profession  où  la 
Providence  les  emploie,  Tun  vienne  à  l'emporter  sur  l'autre»  que  l'un 
réussisse  et  soit  applaudi ,  tandis  que  Tautre  demeure  on  arrière  et 
qu'il  n'en  est  fait  nulle  mention,  cela  suffit  pour  lesdiviser^et  pour  les 
ràluire  à  ne  se  pins  connoitre  :  pourquoi?  parceque  la  jaloasie  s'em- 
pare du  cœur  de  celui-ci*  et  qu  elle  lui  inspire  des  sentiments  a  vecles- 
quels  une  véritable  union  ne  peut  subsister.  On  ne  peut  comprendre 
combien  de  ravages  cette  passion  si  lâche  et  si  honteuse  a  cauisës  jus- 
que dans  les  étals  les  plus  saints  et  les  plus  consacrés  à  Dieu. 

y.  La  charité  nagii  point  mal  à  ffropos.  G'est-à-diré  qu'elle  nous 
rend  vigilants ,  circonspects,  attentifs  sur  nous-mêmes  et  sur  les  an- 
tres :  sur  nous-mémesy  pour  prendre  garde  à  tout  ce  que  nous  disons 
et  à  tout  ce  que  nous  faisons  ;  sur  les  autres,  pour  connoitre  ce  qui  les 
offense  et  pour  s'en  abstenir.  Et  en  effet ,  puisqu'il  faut  si  peu  de 
chose  pour  blesser  la  charité,  et  qu'une  parole  indiscrète,  qu'une  plai- 
santerie mal  placée,  qu'un  ton  de  voix  trop  élevé  est  capable  d'aigrir 
certaines  personnes,  avec  quelle  précaution  ne  devons-nous  pas  mé- 
nage leur  foiblessé  ?  C'est  une  erreur  de  croire  qa'ii:fi'y  a  que  ce  qui 
attaque  la  réputation  qui  puisse  être  contre  la  charité.  Ce  n'est  pas 
une  moindre  erreur  de  penser  que  la  charité  ne  soit  violée,  que  lors- 
qu'on parle  ou  qu'on  agit  avec  réflexion  et  de  dessein  prémédité.  Ce 
sont  souvent  les  indiscrétions,  les  imprudences,  les  légèretés  qui  exci- 
tent les  plus  grands  troubles.  Il  est  vrai,  ce  n'est  point  par  malice  que 
vous  dites  ceci  ou  cela  ;  les  choses  vous  échappent  avant  que  vous  les 
ayez  bien  considérées,  et  sans  que  vous  y  entendiez  aucun  mal  ;  mais 
après  tout,  avec  votre  ingénuité  prétendue,  ou  plutôt  avec  cette  ingé- 
nuité trop  précipitée  et  trop.aveugle,  vous  .fei tes  sur  ceux  qui  votis 
écoutent  de  très  vives  impressions ,  et  vous  leur  portez  des  coups  très 
douloureux.  Votre  inconsidération  vous  excuse-t-elle?  non  sans  doute. 
Que  n'avez- vous  plus  de  retenue?  que  ,'ne  réprimez- vous  votre  impé- 
tuosité? pourquoi  vous  donnez-vous  une  telle  liberté  de  déclarer  si  ai- 
sément toutes  vos  pensées ,  et  que  ne  mettezpvous  un  frein  à  votre 
langue  pour  la  régler? 

YL  La  charité  ne  i  enfle  potni.  Tous  ne  sont  pas  dans  les  mêmes 
rangs,  n'ont  pas  les  mêmes  prérogatives,  ne  vivent  pas  dans  la  même 
direction  ni  les  mêmes  honneurs  :  mais  quiconqu^se  trouve  au-des- 
sus des  autres  n'a  pas  droit  pour  cela  de  les  mépriser,  ni  de  les  trai- 
ter avec  hauteur.  Ouy;ie  que  ces  airs  hautains  et  dédaigneux  ne  con^ 
viennent  qu'à  des^sprits  vains  et  frivoles,  rien  neieur  attire  plus  l'en- 
vie et  ne  leur  suscite  plus  d'affaires.  Qu'on  voie  dans  l'élévation  un 
homme  sans  faste ,  sans  orgueil ,  en  usant  bien  avec  tout  le  monde 
-   B.  5.  3 
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fet^n^  se  laissant  point  éblouir  de  sa  fortnne  :  on  ne  cherche  point  à 
Thùmiliei^,  on  ne  forme  point  d'intrigncs  contre  lai,  il  ne  se  fait  point 
d'entieftils,  et  chacun,  au  contraire,  est  disposé  à  se  déclarer  en  sa  &• 
^enr.  Mais  si  Ton  y  remarque  de  la  fierté  et  de  l'ostentation,  et  qu'on 
!tii  v6iept*endre  un  ascendant  impérieux,  voilà  ce  qui  engagea  le  but- 
ter eh  toutes  rencontres,  à  le  chagriner,  à  le  déchirer  dans  les  conver- 
satiolÀs,  à  renverser  toutes  ses  entreprises ,  et  à  l'abaitt^e  lui-même  si 
l'on  peut.  Plus  de  charité  à  son  égard,  comme  il  témoigne  n'en  avoir 
à  Vé^^Avd  de  personne. 

VU.  La  charité  n'est  point  ambitietise.  Prétendre  accorder  ensem- 
ble la  charité  et  Fambition,  c'est  une  chimère,  tin  ambitieux  veut  toh* 
jours  monter,  il  veut  être  plus  considéré  que  les  autres,  avoir  en  tout 
la  préférence,  occuper  partout  les  premières  places;  et  voilà  juslemeftt 
œ  qui  ruine  la  charité  dans  son  cœur.  Car  il  ne  manque  point  de  com- 
pétiteurs et  de  concurrents.  De  quel  œil  les  regarde-t-ll ,  et  de  quel 
œil  en  est-il  regardé?  Ne  sont-ce  pas  ces  fatales  concurrences  qui  en- 
tretiennent entre  les  familles  des  défiances ,  des  haines,  des  inimitiés 
éternelles?  Concurrences,  non  setdement  entre  maisons  et  maisons, 
nais  entre  particuliers  et  particuliers  ;  non  seulement  entre  les  grands, 
mais  entre  les  petits;  non  seulement  entre  les  séculiers,  mais  entre 
les  religieux.  11  ne  faut  pas  beaucoup  d'expérience ,  soit  du  monde, 
soit  de  la  vie  r^igieuse,  pour  savoir  quels  désordres  sont  venus  de  la, 
et  p<Hlr  prévoir  quels  désordres  dans  la  suite  il  en  doit  encore  venir. 

YIII.  La  chanté  ne  cherche  point  ses  intérêts.  Voilà  de  toutes  les 
épreuves  la  plus  sûre,  pour  démêler  la  vraie  charité  de  celle  qui  n'en  a 
qae  l'apparence  et  que  le  nom.  Car  il  n'en  faut  pas  juger  par  les  dé- 
monstrations extéri(fures,  môme  les  plus  vives  et  les  plus  empressées. 
On  voit  des  personnes  donner  toutes  les  marques  du  plus  parfait  dé- 
vouement et  d'dne  charité  sans  réserve.  A  s'en  tenir  aux  dehors,  on  ne 
peut  rien ,  ee  semble ,  ajouter  à  leur  zèle ,  et  l'on  ne  doute  point  qa^ils 
n'agissent  dans  les  vues  tes  plus  pures  d'une  affection  toute  chrétienne* 
Mais  si  Ton  pouvoit  pénétrer  le  fond  de  leur  cœur,  on  se  détrompe- 
roit  bientôt ,  et  l'on  y  apercevroit  un  intérêt  caché  qui  les  conduit. 
Aussi ,  que  cet  intérêt  vienne  à  cesser ,  et  qu'il  ne  se  trouve  plus  dans 
cesservices  qu'on  rendoit ,  dans  ces  assiduités  qu'on  avoit ,  dans  cette 
ardefur  qu'on-  témoignoit,  c'est  là  que  le  mystère  tout-à-coup  se  dé- 
voile. Ces  gens  si  serviaUes  et  si  officieux  ne  vous  connoissent  plus , 
àce  qu'il  parott,  et  tournent  ailleurs  leurs  soins,  parcequ'ils  y  espèrent 
un  meilleur  compte.  L'intérêt  même  est  si  subtil ,  que  quelquefois  on 
ne  le  remarque  pus  soi-même ,  et  qu'on  y  est  trompé  comme  les  autfts  ; 
mais  ^occasion  est,  pour  ainsi  parler ,  la  pierre  de  touche  ;  c'est  elle 
qui  découvre  Tame  ,  H  qui  en  révèle  tout  le  sil^ret^ 

IX.  La  charité  ne  s'emporte  point.  Elle  peut  reprendre ,  etïe  peut 
corriger,  elle  peut,  selon  les  besoins ,  s'expliquer  avec  force  et  avec 
fermée  ;  mais  tout  cela  se  fait  ou  se  doit  faire  sans  violence  et  sans 
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emporlefiietit.  lUasion  de  dire  :  C'est  pour  le  bien  qne  jéni'intëraÉe, 
et  c'est  ce  qui  m'anime;  yofre  intention  est  bonne,  mais  elle  n'est  pas 
assez  mesurée  ;  et  si  vous  n'y  prenez  garde,  de  ce  bon  principe  sait 
an  mauvais  effet,  qui  est  la  passion.  Car  on  a  bean  se  flatter,  il  y  à 
presque  toujours  de  la  passiop  dans  ce  feu  et  cette  chaleur  qui  roua 
agite,  et  dont  tqus  n'êtes  plus  inattre  dès  qu^une  fois  yons  tous  y 
abandonnez.  La  charité,  lors  même  qu'elle  est  obligée  de  se  montrer 
(dus  sévère  et  d'user  de  rigueur,  ne  perd  jamais  une  certaine  onction 
qui  tempère  tontes  choses,  et  qui  en  est  comme  l'assaisonnement.  SI 
cette  onctioti  n'y  est  pas ,  la  charité  ne  peut  y  être,  ou  n'y  peut  long» 
temps  demeurer.* 

X.  La  chanté  ne  ffense  fomi  de  mai.  Ëtlen'est  point  défiatite,  poiiit 
sotrpçonneose.tCestdes  soupçons  et  des  défiances  que  naissent  les 
jugements  téméraires  et  les  aversions  ;  et  il  n'y  a  guère  d'esprits  pitts 
dangerenl  dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie,  que  ces  imagi- 
nations fortéf  et  ombrageuses  qui  se  tourmentent  beaucoup  eDes-mè^ 
mes,  et  qui  ne  tourmentent  pas  moins  les  autres.  Un  esprit  de  eétfè 
tretape  envisige  toujours  tes  cbosts  par  un  mauvais  o6té,  et  leli  inter- 
prète toujours  on  i  son  propre  désavantage,  ou  à  celui  du  prochain. 
Ga  ne  sont  commonément  que  des  chimères  et  des  fantômes  qu'il  se 
iffme;  mais  ces  fentômes  et  ces  chimères,  c'est  ce  qui  le  prévient,  oe 
quiTenvenitae,  ce  qui  l'irrite,  ce  qui  le  nourrit  dans  les  ressentiments 
les  plus  injustes  et  les  plus  mal  fondés.  Une  ame  bien  faite,  et  surtout 
une  ame  ctirétienne  et  charitable,  est  au  contraire  disposée  à  prendH^è 
tout  en  bonne  part.  Ce  n'est  pst%  qu'elle  approuve  le  mal,  mais  elle  ne 
le  croit  pas  aisément.  Elle  se  feroit  même,  et  avec  raison,  une  peine 
de  coasdence  et  on  scrupule  d'écoiîter  d'abord  toutes  les  idées  V]ui  se 
présentent,  et  de  lesg^ivre,  avant  que  de  s'être  donné  le  tempi  de  les 
approfondir.  Cependant  elle  se  tient  en  paix,  et  elle  aime  mieut  être 
trompée  par  une  trop  [grande  facilité  à  bien  juger,  que  de  l'être  par 
nue  trop  grande  rigueur  à  condamner. 

XL  La  eharité  n'a  pùtnt  de  joie  de  t  injustice,  mms  elle  en  a  deia  vMté. 
Si  je  me  réjouis  du  mal  de  mon  prochain ,  si  je  suis  bien  aise  qu'on  fe 
Mâme ,  qu'on  le  mortifie ,  qu^on  le  persécute ,  qu'on  se  tourne  coAtrè 
lui  parcequ'il  s'esf  tourné  contre  moi ,  non  seulement  c'est  une  joie 
basse  et  indigne  d'un  cœur  généreux ,  mais  c'est  une  vengeance  abso- 
lument incompatible  avec  cette  loi  d'amour  qui  nous  impose  une  obli- 
gation rigoureuse  de  pardonner  à  nos  ennemis  et  de  les  aimer:  De 
mémç,  si  je  n'ai  pas  une  sainte  joie  de  la  justice  qu  on  rend  à  mes 
frères,  et  que  je  leur  dois  rendre  aussi  bien  que  les  autres;  si  je  ne 
bédSs  pas  Dieu  de  leui*  avancement ,  de  leur  progrès ,  du  bien  qu'ils 
font ,  du  ct^dic  qu  ils  acquièrent  dans  le  public ,  c*est  une  preuve  cer- 
taine qu'il  y  a  peu  de  charité  en  moi ,  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  du  tout  ,'puisqu'il  n'y  a  pas  même  de  bonne  foi ,  de  droiture ,  ni 
déquité.  ¥  M a^t-ii pliia  asUeursï'et summioea den aaalearègiii»  oii 
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troiiv0roDS<jBOiis  de  la  charité  parmiles  hoaime8yetn*aurona*iious  pas 
lieu  de  Dpus  plaindre  qu'il  n'y  en  a  presque  nulle  part? 

XIL  Enfin ,  l'Apôtre  conclut  par  ces  paroles:  La  charité  endure 
toulf  elle  croit  toulj  elle  espère  tout,  elle  supporte  tout,  Qu  elle  supporte 
et  qu'elle  endure  tout ,  c'est  ce  que  fait  ia  patience ,  dont  nous  avons 
déjà  .parlé.  Mais  comment  croit-elle  tout?  Cela  ne^se  doit  entendre 
que  de  ce  qui  est  à  Tavantage  du  prochain  ;  car  pour  le  mal,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  elle  est  extrêmement  réservée  et  difficile  à  se  le 
persuader.  Tout  ce  qui  va  donc  a  ia  justification  d'autrui ,  elle  1^  re- 
çoit avec  une  prévention  fevorable,  et  une  certaine  simph'cité,  qui» 
sans  être  tout-à-fait  aveugle ,  évite  aussi  de  se  rendre  trop  pointil- 
leuse et  trop  pénétrante.  Mais  comme  il  y  a  néanmoins  des  sujets  et 
des  occasions  où  l'évidence  des  choses  ne  permet  pas  de  les  justifie» 
par  ^ucun  endroit»  ce  que  fait  du  moins  la  charité,  c'est  d'espérer 
tout.  Elle  espère,  par. exemple,  que  cet  homme  changera  de  con- 
duite ,  qu'il  reviendra  de  ses  égarements ,  qu'il  se  comp#rtera  mieux 
en  d'autres  rencontres ^  qu'il  reconnoitra  son  erreur,  qu'il  se  détrom- 
pera de  -ses  préjugés ,  qu'il  reparla  le  passé,  et  qu'il  en  fiera  une 
pleine  satisfaction.  Or  cette  espérance,  dont  on  ne  doit  jamais  se  dé- 
partir, est  une  raison  de  le  cultiver,  de  l'épargner,  d'avoir  pour  liii 
des  égards  :  et  voilà  ce  qui  faisoit  dire  ^  saint  Augustin  que  nous  dS^ 
vous  aimer  les  libertins  mêmes  et  les  impies,  parcequ'ils  peuvent  de- 
venir un  jour  des  élus  de  Dieu  et  des  Saints.  Ayons  la  charité  dans  le 
cœur,  et  il  ne  sera  point  nécessaire  de  nous  foqrnir  de  bons  tours  et 
de  bonnes  pensées,  en  faveur  du  prochain;  nous  les  trouverons  d'abord 
nous-mêmes. 

.  XI  IL  Notre  charité  ne  sera  pas  sans  récompense  :  et  saint  Paul 
lui*mêmenotts  la  promet,  lorsqu'il  ajoute  que  la  parité  n^doitjamais 
finir  {i.  Cor.,  13.)  Elle  nous  conduira  au  ciel,  et  nous  l'y  conserve- 
rons éternellement.  Tous  les  autres  dons  cesseront ,  celui  de  prophé- 
tie ,  celui  de  science ,  celui  des  langues ,  celui  des.miracles  ;  mais  dans 
la  félicit^  éternelle,  bien  loin  que  la  charité  soit  détruite,  elle  n'y  sera 
que  plus  abondante  et  que  plus  parfaite.  Commençons  dès  ce  monde 
à  noi^s  mettre  dans  l'heureux  état  où  nous  espérons  être  pendant 
toute  l'éternité. 

INSTRUCTION 
SUR  l'humilité  de  la  foi^ 

Comme  je  ne  vous  dissimule  point  mes  sentiments,  et  que  d'ailleurs 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écouter  et  de  bien  prendre  ce  qut  je 
vous  dis,  je  ne  vous  cèlerai  point  que  je  vous  trouve  un  peu  trop 
portée  à  vous  élever  contre  les  décisions  de  l'Église,  touchant  des  ma- 
tières qui  depuis  long-temps  ont  été  agitées  avec  toute  la  réflexion 

<  Cette  liMtnitftaû  rcgurde  onc  penonne  peqtomniie  an»  dédttoni  de  rigUie. 


SUR  L'HUMILrrÉ  DE  LA  FOI.  i» 

néoessaire»  et  sur  lesqueUes  le  Saint-Sîége  a  prononcé.  Vous  en  rai- 
sonnez, voDS  en  disputez?  tous  vous  échauffez  même  quelquefois;  et 
il  vous  paroit  étrange  que,  pour  couper  court  à  des  contestations  qoi 
n'auroient  point  de  fin ,  on  se  contante  de  vous  répondre ,  en  un  nibt , 
qfi'il  n'est  plus  temps  d'eiaminer,  maïs  de  se  soumettre.  Cependant 
cette  réponse  nVst  pas  moins  solide  ni  moins  vraie,  (]u'elle'est  tourte 
et  décisive;  et  vous  la  goûteriez  davantage  si  vous  aviez  ce  que  j'ap- 
pelle rhumilîté  de  la  foi.  Avec  cetie humilité  de  la  foi,  qfoe  de  raison- 
nements tomberoient  tout-à-coup!  que  de  dfflicuités  &'évanouiroient! 
que  ^  disputes  cesseroient!  Car,  sans  prétendre  parler  de  vous  en 
particulier,  on  a  toujours  remarqué  que,  dans  ces  sortes  de  divisions 
ao  regard  delà  doctrine,  il  se  méloic  un  orgueil  secret  qui  servoît  In- 
finiment à  les  entretenir.  Je  m'esiimerois  heureux  si  je  comribuois  à 
vous  préserver  de  cet  écueil ,  et  j'espère  que  ce  qu'il  m'est  veau  en 
pensée  de  vous  écrire  n'y  sera  pas  intitile.  Du  moins  vous  fera-t^i 
voir  la  nécessité  d'une  foi  humble  :  je  veux  dire  que,  sans  une  solide 
hamilité,  il  n'est  pas  possible  de  conserver,  une  foi  bien  pore. 

I.  Vous  devez  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  deux  choses  à  considérer 
dans  la  foi  :  ce  que  nous  croyons,  et  la  manière  dont  nous  le  croyons: 
l'an  est  comme  la  matière  de  notre  foi ,  et  l'autre  en  est  comme  la 
forme.  Or  l'un  et  l'autre  a  une  connexion  essentielle  avec  l'humilité , 
et  ne  subsiste  que  sur  le  fondement  de  l'humilité.  Car  ce  que  nous 
croyons ,  c'est-à-dire  les  humiliations  d'un  Dieu  et  les  maximes  hu- 
miliantes de  son  Évangile ,  qui  sont  lés  principaux  objets  de  notre  foi, 
pour  être  crues,  demandent  nécessairement  de  notre  part  une  prépa- 
ration de  cœur  et  une  pieuse  afFection  à  l'humilité;  et  la  manière 
dont  nous  les  croyons  n'est  rien  autre  chose  qu'un  exercice  continuel 
d'humilité.  D'où  je  conclus  que  c'est  donc  particulièrement  l'humilité 
qui  entretient  ce  divin  commerce  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  nous,  par  le 
moyen  de  la  foi,  lorsque  Dieu  nous  parle  et  que  nous  croyons  à  sa 
parolai  Vous  pourrez  mieux  entendre  ceci  par  l'éclaircissement  que 
j'y  vais  donner.  ^ 

II.  Ce  que  nous  croyons  se  réduit  surtout  à  des  mystères  et  à  des 
maximes  :  or  ces  mystères  et  ces  maximes  ne  sont  la  phofpart  que  des 
mystères  et  des  maximes  d'humilité.  Un  Dieu  fait  homme,  et  par-là 
un  Dieu  humilié  jusqu'à  l'anéantissement  ;  un  Dieu  incarné  dans  le 
sein  d'une  vierge,  comme  dans  le  sein  de  l'humilité;  un  Dieu  né  dans 
une  étable  et  couché  dans  une  crèche,  comme  dans  le  berceaa  de 
Vhumilité  ;  un  Dieu  inconnu ,  méprisé  sur  la  terre ,  et  y  vivant  comme 
dans  le  séjour  de  l'humilité;  un  Dieu  mourant  sur  la  croix,  comme 
sur  le  théâtre  de  l'humilité;  un  Dieu  présent  sur  nos  autels ,  mais  ca- 
ché sous  de  viles  espèces ,  comme  dans  le  sacrement  de  l'humilité  : 
voilà  les  grands  mystères  que  notre  foi  nous  propose.  De  plus,  un 
IKeu  ne  nous  prêchant  que  l'humilité ,  ne  promettant  presque  ses  ré- 
compen$es  qu'à  Thumilité ,  n'agréant  nos  services  et  n'acceptant  tous 
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.^ÇB  méa^eê  gu'pt^t  qu'ils  sont  fondés  sur  rhumilité;  nous  donnant 
pour  T^les  de.AOVfi  abaisser,  de  fuir  laf[raûdeur  et  I  élévation,  de 
pnendre  parlout  les  dernières  places,  de  préférer  aux  honneurs  les 
pi^rîs,  les  outrages,  les  calomnies  :  voilà  les  plus  conununes  maxi- 
mes de  notre  fpî.  Qr  coopunent  sera-t-il  possible  que  notre  espriPse 
p^suade  bien  tout  eela,  et  qu'il  croie  tout  cela  d'une  foi  bien  vive,  à 
mcîn^  qu'il  v^'j  ait  dans  notre  cœur  quelques  principes  d'humilité,  et 
que  par  Thumilité  il  ne  surmonte  ëur  tout  cela  ses  répugnances  natu- 
reltea?  d'autapt  plus  que  c'est  du  cœur  et  de  la  volonté  que  la  foi  dé- 
pend* Car  notre  foi  doit  être  libre,  et  nous  ne  croyons  par  une  foi 
divine  que  ce  que  nous  voulons  croire.  Il  faut  donc  uq  acte  du  cœiir 
et  de  la  volonté,  qui  détermine  l'esprit  à  croire.  Et  si  c'est  un  cœur 
vain,  un^XBur  orgueilleux  et  présomptueux ,  sera-t-il  en  état  de  faire 
les  efforts  nécessaires  pour  obliger  l'esprit  de  croire  des  vérités  qui 
toutes  condamnent  son  orgueil  et  sa  présomption  ?  C'est  pourquoi  le 
Fila  de  Dieu  reprochant  aux  Juifs  leur  incrédulité,  au  lieu  de  leur 
dire  qu'ils  ne  vouloient  pas  croire  en  lui,  leur  disoit,  en  termes  plus 
forts,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  croire  en  lui ,  et  cela ,  parcequ'ils 
étoient  remplis  d'orgueil,  et  qu'ils  ne  cherchoient  que  l'honneur  du 
«Konde.  Ce  n'est  pas,  remarque  saint  Ghrysostome,  qu'ils  manquas- 
sent de  lumières ,  ni  qu'absolument  ils  ne  pussent  avoir  h  foi  ;  car  Jé- 
sus-Christ alors  ne  leur  eût  pas  fait  ce  reproche  ;  mais  c'est  que  l'or- 
gueil qui  les  possédoit,  et  dont  ils  ne  vouloient  pas  se  défoire,  les 
mettoit  dans  une  espèce  d'impuissance  de  croire,  et  que  cette  impuis- 
sance étant  volontaire  dans  sa  cause,  elle  devenoit  criminelle  dai|s 
son  effet.  Combien  y  a*t-il  de  prétendus  chrétiens  à  qui  je  pourrois 
adresser  ces  mêmes  paroles  du  Sauveur  :  Le  moyen  que  vous  fmimez 
croire ,  vous  qui  vous  lause%  aveugler  par  la  positon  de  l  honneur 
(JoAN.,  5}?  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  croient  les  mystères  de  la  religion 
et  les  maximes  de  l'Évangile  d'une  oertaine  foi  vague  et  superficielle , 
du  moins  font-ils  profession  de  les  croire,  puisqu'ils  se  disent  chré' 
tiens;  mais  en  vérité,  quand  on  les  voit  si  entêtés  des  vanités  du  siè- 
cle, de  restîpie  du  siède,  des  pompes  du  siècle;  si  entêtés  d'eux-mê- 
mes et  de  leur  propre  mérite,  peut-on  penser  qu'ils  croient  réellement, 
qu'ils  croient  solidement,  qu'ils  croient  fermement  des  mystères  et 
des  maximes  qui  ne  les  portent  qu'à  s'avilir  dans  l'opinion  des  hom- 
mes, et  qu'à  s'anéantir? 

III.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cet  article;  mais  je  m'attache  à 
l'autre ,  où  l'biunilité  me  parott  encore  tout  autrement  nécessaire  : 
c'est  la  manière  dont  nous  croyons.  Car  qu'est-ce  que  la  foi,  et  en 
quoi  consiste  la  foi?  Elle  consiste  à  croire  sans  voir  :  Heureux  ceux  qui 
it'oni potnl  vu,  et  qmonteru  (  Joam.,  20).  Elle  consiste  à  croire  ce  qui 
nous  est  révélé,  et  non  pas  de  Dieu  même  immédiatement,  mais  par 
le  ministère  des  hommes  et  par  l'organe  de  l'Église  :  Quiconque  re^ 
fuse  ttéeauter  l'Église^  regardez-le  comme  un  pakn  et  un  publicain 
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(Matth.,  18).  Yojlà  l'idée  que  les  apôtres,  aprè»  4<»is-Cbri8t,.qiie 
tous  les  théologiens  nous  donnent  de  cette  vertu  ;  en  vpilà  Tessepce  et 
laqature.  Or  ne  sont-ce  pas  là  les  actes  d'humilité  les  plus  excellentg 
et  les  plus  parfaits  dont  soit  capable  une  créature  raisonnable,  aidée, 
de  la  ^ace  de  Pieu?  Croire  ce  qu'on  ne  voit  pas,  ce  qu  on  ne  conci- 
prepd  pas,  ce  qui  contredit  tous  nos  sens,  tous  nos  pr^ugés,  toutes 
nos  connoissances  naturelles.  Ce  n'est  pas  assez:  le  croire,  a  la  vé- 
rité, parceqa'il  est  révélé  de  Dieu;  mais,  du  reste,  sans  autre  évidence 
de  cette  révélation ,  sinqn  que  des  hommes  conune  nous  nous  le  dé« 
clarent  ainsi.  Je  dis  dçs  hommes  comme  nous  :  non  pas  qu'ils  ne 
soient  d'ailleurs  et  qu'ils  ne  doivent  être  distingués  de  nous  par  l'^p- 
tprité  divine  dont  ils  sont  revêtus,  et  que  nous  sommes  obligés  de  re- 
coqnottr^  et  de  respecter  dans  eux;  mais,  après  tout,  à  n'en  juger 
que  par  les  apparences,  que  par  les  dehors,  q^e  par  les  yeuiç,  npim 
n'y  apercevons  n'en  qui  nous  représente  autre  chose  que  des  bpcQme^ 
^oib/ables  à  nous.  Ce  sdpt  là  ceux  qui  composent  avec.le  reste  de^ 
fidèles  l'Église  de  Jésu8*Christ;  ce  sont  ceux  qui  la  gouvernent  ai^ 
nom  de  Jésus-Chsist,  et  c'est  à  leurs  décisions  que  nous  devons  nouiî 
soumettre  purement  et  simplement;  je  veux  dire,  sans  autre  preuve , 
sinon  que  ce  sont  des  décisions  émanées  de  Imv  tribunal.  Une  pa- 
reille soumission ,  dis-je ,  un  tel  sacrifice  de  toutes  nos  lumières  et  de 
(out^  nos  vues,  n'est-ce  pas  la  plus  graqde  humiliation  de  l'espri^ 
humain? 

lY.  C'est  en  ce  sens  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit  dans  l'Évangile: 
5î  vous  ne  devenez  semblables  à  des  enfantSf  vous  n'entrerez  jamais 
ions  le  royaume  des  deux  (  Ibid.  ).  Car,  selon  les  interprètes, 
ce  royaMme  des  ci^ux,  c'est  l'Église  militante  sur  la  terre ,  et  triom- 
phante dans  le  ciel.  Afin  donc  que  nous  soyons  de  cette  Église,  il 
but  noua  rendre  enfonts  :  et  par  où  enfants?  demande  saint  Augustin, 
Par  la  foi.  £n  effet,  poursuit  ce  saint  docteur,  un  enfant  n'est  diffé- 
rent d'iia  hopime  que  parcequ'il  n'a  encore  aucun  exercice  de  sa  rai- 
son, on  qu'il  n'en  a  que  trè;  peu  d'usage.  Il  croit,  mais  il  ne  raisonne 
point;  e(  c'est  justement  ce  que  la  foi  opère  dans  nous.  Quand  Dieu  a 
une  fois  p^rlé,  ou  par  lui-même  directement ,  ou  plus  communément 
par  son  Eglise,  la  foi  nous  défend  de  douter,  d'examiner,  d'user 
d'aucunes  recherches  ;  mais  elle  nous  fait  un  commandement  de  croirel 
Ainsi  elle  nous  réduit  à  une  espèce  d'enfance  :  et  le  moyen  que  nous 
no«s  y  réduisions  nous-mêmes  par  une  obéissance  chrétienne,  si 
lions  ne  sorooies  vraiment  humbles  ! 

V.  C'est  encore  en  ce  même  sens  et  selon  cette  même  idée  de  la  foi, 
qpe l'apôtre  saint  Paul  nous  la  dépeint  comme  une  sainte  servitude, 
oii  nous  tenons  notre  entendement  lié,  pour  ainsi  dire,  et  enchaîné. 
Qae  veut-il  par-U  nous  faire  entendre?  Saint  Chrysostome  l'explique 
d'une  manière  îrès  ingénieuse  et  très  littérale.  Voyez,  dit  ce  Père , 
la dM^tioq  et  l'étal  diin  prisonnier  :  il  n'est  plus  en  pouvoir  d'aller 


"2  SUR  L'HUMILITÉ  DE  LA  FOI. 

où  bon  lui  semble ,  ni  où  il  lai  plaît  :  il  se  trouve  resserré  dans  un 
lieu  obscur  et  ténébreux,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  un  pas 
pour  en  sortir;  et  s'il  fait  le  moindre  effort  pour  se  tirer  de  cette 
captivité,  on  le  traite  de  rebelle.  Tel  est  l'assujettissement  de  la 
foi  :  notre  esprit  a  une  faculté  naturelle  de  se  répandre  sur  tou- 
tes sortes  d'objets ,  de  s'élever  à  ce  qui  est  au-dessus  de  lui ,  d'aller 
l*echercher  les  choses  les  pins  cachées ,  de  passer  d'une  connais- 
sance à  l'autre,  et  de  faire  toujours  de  nouvelles  découvertes. 
C'est  là ,  si  j'ose  m' exprimer  de  la  sorte ,  un  de  ses  plus  beaux  apana- 
ges ;  c'est  là  qu*il  met  sa  principale  gloire  ,  et  c'est  de  quoi  il  est  le 
plus  jaloux.  De  vouloir  le  gêner  là-dessus,  de  vouloir  le  priver  d*un 
droit  qu'il  se  croit  propre  et  qui  flatte  sa  vanité,  c'est  étrangement  le 
rabaisser  et  le  dégrader.  Voilà  néanmoins  ce  que  la  foi  entreprend. 
Elle  lui  interdit  toute  curiosité ,  toute  liberté  de  discourir  sur  le  fond 
des  vérités  que  Dieu  nous  révèle ,  et  par-là  elle  le  tient  captif  et  sous 
le  joug.  Que  l'humilité  vienne  ^  lui  manquer,  demeurera-t-il  dajfs 
cette  sujétion ,  et  ne  cherohera-t-il  pas  à  s'affranchir  d'un  empire 
dont  son  orgueil  est  blessé? 

YI.  Il  est  certain,  et  l'expérience  nous  le  fait  bien  voir,  que  c'est  en 
cela  que  la  soumission  nous  paroît  plus  difficile  et  moins  supportable. 
Dans  tout  le  reste,  nous  nous  assujettissons  et  nous  nous  captivons. 
Dans  nos  affaires,  dans  nos  emplois,  jusque  dans  nos  divertissements 
et  dans  nos  inclinations^  même  les  plus  fortes ,  nous  nous  faisons  tous 
les  jours  violence.  Hais  s'agil-il  de  nos  sentiments,  etdes  opinions  par- 
ticulières dont  nous  nous  sommes  laissé  prévenir;  nous  ordonne- t-on 
de  les  déposer  et  de  les  renoncer  par  le  seul  respect  d'une  autorité  su- 
périeure ,  c'est  alors  qu'il  se  forme  en  nous  mille  contradictions  et 
mille  révoltes  d'esprit  ;  et  ces  contradictions  intérieures ,  ces  révoltes 
sont  telles ,  que  souvent  ni  la  raison ,  ni  le  devoir ,  ni  la  crainte ,  ni 
l'espérance,  ni  la  nécessité,  ni  la  force,  ne  sont  pas  capables  de  les  sur- 
monter. D'où  vient  cette  diffésence,  et  d'où  arrive-t-ii  que  nous  soyons 
si;.dociles  sur  toutes  les  autreis  choses,  el  si  peu  sur  ce  qui  est  opposé 
à  nos  idées  et  à  nos  préjugés?  C'est  que  la  docilité  et  la  condescen- 
dance sur  toutes  les  autres  choses*  ne  porte  point  ordinairement  avec 
soi  un  caractère  d'humiliation ,  et  qu'au  contraire  elle  passe  pour 
honnêteté ,  pour  civilité ,  pour  bonté  :  au  lieu  que  de  désavouer  ses 
pensées  et  de  les  quitter,  pour  s'attacher  à  d'autres  qu'on  nous  oblige 
de  prendre  et  pour  s'y  conformer,  c'&jt  reconnottre  qu'on  se  trompt>it, 
qu'on  s'égaroit,  qu'on  n'étoit  point  assez  éclairé,  ni  assez  bien  instruit 
pour  se  conduire  soi-même  :  et  voilà  ce  que  notre  présomption  ne 
peut  soutenir,  de  quoi  elle  ne  peut  convenir ,  à  quoi  l'on  a  toutes  les 
peines  imaginables  de  la  résoudre  et  de  la  faire  consentir. 

VH.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît;  je  dis,  pour  s^attacher  à  d'autres 
sentiments  et* à  d'autres  pensées,  qu'on  nous  oblige  de  prendre.  Car 
si  c'wt  de  soi-même  qu'on  vient  à  changer  d'opinion,  si  c'est  avec  une 
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pleine  liberté  de  choisir  celle  qu'on  veut,  et  qu'on  retienne  toujours 
sa  première  indépendance  ;  il  n'f  a  rien  là  qui  choque  notre  orgueil, 
et  c'est  pourquoi  notre  esprit  n'y  répugne  plus.  On  se  fait  même  une 
gloire  d'être  revenu  de  son  erreur,  d'avoir  mieux  approfondi  tel  point 
qu'on  n'avoit  pas  assez  pénétré  >  d'avoir  eu  des  vues  plus  justes ,  et 
d'avoir  enfin  découvert  la  vérité.  Mais ,  encore  une  fois ,  il  fout  que 
tout  cela  soit  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  que  ce  soit  nous-pèmea 
qui  jugions,  nous-mêmes  qui  décidions,  nous-mêmes  qui  nous  dé- 
trompions. Si  c'est  un  autre  qui  veut  là-dessus  nous  diriger  et  nous 
entraîner  dans  son  sentiment,  surtout  si  c'est  une  puissance  même  lé- 
gitime et  à  laquelle  nous  sommes  subordonnés ,  qui  exige  de  ifbus 
ce  témoignage  de  dépendance  et  d'obéissance,  ce  sera  assez  pour 
nous  obstiner  plus  que  jamais  dans  nos  préventions;  et  sans  le  secours 
d'une  humilité  sincère  et  religieuse,  on  ne  peut  guère  se  promettre  de 
nous  que  nous  nous  démettions  de  la  possession  où  nous  nous  croyons 
bien  établis,  de  nous  en  rapporter  à  nous-mêmes ,  et  d'être  maîtres 
de  nos  jugements. 

Vlil.  Fausse  et  malheureuse  possession ,  qui  a  fait  dans  les  siècles 
passés,  et  qui  fait  encore  de  nos  jours,  tant  de  libertins  en  matière  de 
créance.  Ne  croire  que  ce  que  l'on  voit,  ou  que  ce  que  l'on  connoît  par 
l'évideDce  naturelle;  ne  consulter  là-dessus  que  soi-même,  et  ne  défé- 
rer à  nul  autre  que  soi-même ,  voilà  le  premier  principe  de  l'orgueil 
de  l'homme.  On  veut  comprendre  les  choses  de  Dieu  avant  que  d'y 
ajouter  foi;  et  Dieu  nous  dit  par  son  prophète  :  Je  veux  que  vous  les 
croyiez  avant  que  vous  Ie#compreniez.  Pourquoi  cela?  c'est,  re- 
marque saint  Augnslîn,  que  l'intelligence  des  choses  de  Dieu  est 
un  don  de  grâce,  qui  doit  être  mérité  par  l'humilité  de  la  foi, 
et  qui  est  la  récompense  de  la  foi.  Les  prétendus  esprits  forts  du 
monde  voudroient  que^^ieu  les  gouvernât  par  la  raison  :  et  Dieu 
leur  répond  :  Je  veux  que  ce  soit  la  foi  qui  vous  gouverne,  ou  pla- 
int je  venx  moi-même  vous  gouverner  par  la  foi.  Toutes  sortes  de 
conddérations  l'y  engagent ,  mats  en  particulier  celle-ci  :  qu'étant 
d'aussi  foibies  et  d'aussi  petites  créatures  que  nous  le  sommes,  il 
n'est  pas  juste  que  )ious  soyons  les  juges  et  les  arbitres  de  ce  qui 
concerne  ses  adorables  mystères  et  ses  impénétrables  conseils;  que  si 
c'éioit  par  la  raison  que  nous  fussions  conduits ,  ce  ne  seroit  point 
précisément  à  sa  divine  parole  que  nous  nous  soumettrions  ;  mais 
qu'avec  cette  raison»  qui  nous  serviront  de  guide,- nous  jugerions  de 
sa  parole  même»  et  nous  nous  érigerions  un  tribunal  au-dessus'de  lui: 
ce  qui  sans  doute  ne  nous  appartient  pas ,  ni  ne  nous  peut  jamais  ap- 
paitenir. 

IX.  Quoi  donc!  dit  un  sage  du  monde,  n'ai*je  pas  droit  de  demander 
I9  raison  des  choses  que  Dieu  me  déclare  ;  ou  qu'on  me  déclare  de  sa 
paît,  et  qu'on  m'ordonne  de  croire?  £h  !  qui  vous  auroit  donné  ce 
droit,  et  pourquoi  voArie]&-vous  vous  l'attribuer  à  l'égard  de  Dieu  et 
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4e  l'Église  de»  Oieo ,  lorsque  fous  les  joiirs  et  es  ii#e  fipjfis  voni^ 
croyez  de  simples  hommes ,  sans  canictère  et  saps  autorité  »  sur  leur 
seule  parole?  Combien  y  a-t-il  ^e  choses  daos  ruuiireFs  qui  vpus  sout 
iucQUDues,  et  dont  néanmoins  vqu^  ne  douter  paa»  p^irceqiie  vous 
vous  en  rapportez  au  tëmoignaige  des  savanls?  11  est  étrang^^  dit  saint 
HUaire ,  que  nous  soyons  si  bun^Hes  dans  la  pirofi^s^io^  que  OQU^  fai- 
sons de  ne  pas  savoif  la  plupart  4es  secreti^  de  la  nature»  et  qu'il  p'y 
ait  qu'à  r^^ard  des  mystères  de  Dieu  et  des  pqints  de  la  religipu  » 
que  nous  fassions  paroitre  un^  îgqpraufoe  prÀpmptnepse  et  pleine 
d'orgueil. 

X.  Nous  savons  ea  quels  9b\ffm  cette  d^^gereme  pré^mptipn  et 

cf(t  orgueil  a  précipité  tant  d'hpfrmarqu^  et  lenri  se^teurs^n^is  sar 
vous  à  quelles  extrémités  et  à  qnel^  exc^  ils  Vi  sont  portés.  Ils  ^nt 
mieux  aimé  abaadqnner  la  religion  de  leuf s  p^ea ,  4épUirar  le  sein 
de  leur  mère,  qui  est  TÉgUse;  ^re  sép4i:éf  fie  U  coamniinipn  ^  leura 
frères»  qui  ^ont  les  fidèles  ;  passer  pour  (|^  ;)Q^ihtoes  dens  le  monde» 
voir  le  trouble  et  la  confusion  qu'ils  y  causoient,  que  dft  se  relicher 
d'un  sentiment  erroné  et  nouveau  •  dont  ib  tei^t  préoecupéjs.  S'ils 
avoient  pu  dire  nue  fois  :  Je  me^uîs  Mrom|)é,  je  me  s^îs  ^op  laissé 
remplir  de  mes  pensées,  etjc^  ne  deroispaii  m'y  attache?  avec  tant 
d'opiuiâtreté;  <ils  avoient  pu ,  dis-je»  parler  de  la  sorte»  et  agir  ea« 
suite  conformément  à  cet  aveii»  coEubieii  de  maux  cette  hpmble  con- 
fession eftt-elle  arrêté^?  Dieu  en  ^ài  tiré  s;i  gloire ,  T^Église  en  eût  été 
édifiée ,  la  foi  en  eût  triomphé»  et  eux«mémes  ils  a'en  seroient  fait 
devant  tout  le  peuple  chrétien  unecqur#ue.  de  mérite  et  d'henneur. 
Mais  il  eût  fallu  pour  oela  s'humilier  et  se  soumettre  i  e^  l'esprit  d'or- 
gueil qui  les  domînoit  n'a  pu  supporter  la  moindre  sujétion  9i  la  moin- 
dre humiliation.  U  ne  leur  eat  doue  plu§  resté»  dit  Vincent  de  l^érins» 
d*antre  parti  à  prendre  que  celi^  de  l'^postiAic)  ^  de  l'iufidélîté. 

^1.  C'est  celui  qu'ont  pris  Luther  et  Gadviii.  ils  n*ont  pu  se  résoudre 
à  reconnoitre  cette  loi  trop  humiliante  pour  ea^,  de  recevoir  les  rêvé* 
lations  de  Dieu  par  l'entremise  des  hpmmesî  et,  afin  de  seooper  ce 
joug,  ils  ont  substitué  à  l'Église  un  esprit  particulier,  par  qui  ils  pré- 
tendoient  être  instruits  de  tout»  et  sans  lequel  ils  ne  voukâent  rien 
croire.  Au  lieu  que  les  Israélites  dans  le  désert  demandoient  à  Moiae 
que  Dieu  ne  leur  parlAt  point»  mais  que  Meisfi,  son  ministre  et  son 
interprète,  leur  parlât  lui-même  et  lui  seul  :  oeux*^»  par  une  infidé- 
lité tout  opposée ,  ont  vpulu  que  Dieu  vint  leup  parler»  et  ont  protesté 
qu'ils  n'écouteroient  nul  autre  que  lui.  Bien  loin  de  faire  l'Église  luge 
de  leur  foi ,  ils  se  sont  faits  ea^-mémes  les  juges  de  hi  foi  de  l'Éf^; 
ils  lui  ont  disputé  son  pouvoir  »  ils  ont  blâmé  sa  conduite ,  ils  ont  re- 
jeté ses  arrêts  et  ses  définitions ,  ils  ont  cherché  à  la  détruire»  et  em- 
ployé tous  leurs  artifices  ^t  tous  leurs  efforts  i|  rexterminer. 

XII.  Ce  n'est  pas  quils  n'aient  dabord  affeoté  une  oortaine  ééré- 
reoœ  et  un  certain  respect  pour  ses  orades  A'aut  qu'ils  opt  cru  qu*il 
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ëloit  de  lenr  incérlt  de  ne  se  pas  encore  soulever  ouverlemeDl  CQQtre 
elle  et  d*y  parottre  toujours  uois,  ils  lai  ont  fait  les  plus  belles  protesta- 
Mons  d'un  attachement  inviolable  et  d'une  pleine  soumission;  tant  qu'ils 
ont  espéré  de  la  disposer  en  leur  faveur,  et  de  lui  faire  approuver  ou 
du  moins  tolérer  leurs  erreurs ,  ils  Font  en  quelque  sorte  ménagée , 
et  n'ont  point  refusé  d'être  cités  devant  elle  pour  y  rendre  compte 
de  leur  doctrine.  Mais  dès  qu'éclairée  du  Saint-Esprit,  et  ennemie  du 
mensonge,  elle  a  entrepris  de  censurer  et  de  noter  Iburs  dogmes 
corrompus,  c'est  alors  que  tout  l'orgueil  qu  ils  cacboient  dans  le  cœur 
a  éclaté  :  elle  a  jugé,  et  ïU  se  sont  récriés  contre  les  jugements  qu'elle 
portoit;  ^lle  les  a  ineitacés  de  ses  anathèmes,  et  ils  ont  méprisé  ses 
menaces  ;  elle  les  a  frappés,  et  ils  ont  laissé  tomber  sur  eux  ses  fou- 
dres sans  les  craindce,  ni  en  être  nullement  en  peine.  Voyez  ce  que 
fit  Luther  :  les  prélats  de  TÉglise  le  condamnoient ,  et  il  les  traitojt 
d'igpprapts;  le  chef  de  l'Église  prononçoit  contre  lui,  et  il  répOQ- 
doit  qne  c'étoit  un  juge  n^al  informé  :  on  assembloit  un  coacile  oh  il 
étoit  appelé,  et  où  toift  le  corps  de  TÉglise  étoit  réuni  ;  niaîf  parce- 
que  ce  coqdle  n'entt^^as  dans  ses  sentiments,  il  lui  semblpil  pitoya- 
ble, et  lui  seul  il  se  tenoit  plus  habile  que  tous  les  past^rs  et  que 
tons  les  docteurs.  Falloit-il  donc,  pour  le  convaincre ,  qu'un  ange  vint 
du  del  ?  Un  ange  descendu  du  ciel  ne  convaincroit  pas  uo  ^prit  opî- 
m'étre  et  enflé  d'orgueil. 

X|II.  Ce  qu'il  y  a  de  bizan^  dans  la  conduite  de  ces  bérétiquev» 
c'est  qa'en  même  temps  qu'ils  c^nonçoient  à  la  vraie  Église,  et  qu'ils  {a 
traitoieot  avec  le  dernier  mépris,  ils  se  faisoient  un  fantôme  d'Église, 
pour  lequel  ils  marqpoient  de  la  vénération.  Je  dis  un  fyniàme  d'É- 
glise :  car.quel  fantôme  qu'une  Église  qui  ne  leur  parloit point,  qui  ne 
les  reprenoit  poii^t ,  qui  ne  les  gônoit  en  rien ,  et  qui  leur  laissoit  la 
liberté  de  tout  croire  ^t  de  tout  dire?  quel  fantôme  qu'une  Église  in- 
nsiUe,  qu'on  neoonnoissoit  point,  à  qui  par  conséquent  on  ne  pouvoit 
avoir  lecoars,  et  qui  demenroit  renfermée  dans  lecqeurde«  prétendus 
fidëiee,  sans  se  produire  au^debors?  Idées  chimériques,  où,  par  un 
orgueil  insupportable,  ils  ont  mieux  aimé  se  retrancher,  que  d'ad- 
mettre dans  le  monde  chréden  une  Église  visible  qui  les  tint  sous  sa 
domination ,  et  qui  fut  la  règle  de  leur  foi. 

XIV.  Tel  est  le  châtiment  de  Dieu.  Il  permet  que  les  esprits  vains 
et  orgueilleux,  en  s'éloignapt  du  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité,  s'é- 
garent presque  en  autant  d'erreurs  qu'ils  font  de  pas.  Pour  justifier 
nne  proposition  sur  laquelle  on  ^  presse ,  et  qu'une  gloire  mal  en- 
tendue les  empêche  de  rétracter,  ils'avancent  une  autre  proposition 
aussi  fausse  et  aussi  insoutenable  (/fte  la  première.  Pour  soutenir  cette 
seconde  proposition,  sur  quoi  l'on  ioffne  de  nouvelles  difficultés,  ils 
en  imaginent  une  troisième,  aussi  mauvaise  que  les  deux  autres.  Ainsi, 
par  un  eucbainement  d'erreurs,  qx^i  ^trouvent  liées  nécessairement 
memble*  îlsa'uneAgenldaos  uae  ei^ede  labyrinthe  où  ils  demeu- 
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rent  :  on  les  y  poarsiiit;  mais  à  force  de  contester,  de  répliquer,  de 
se  défendre  par  toutes  les  subtilités  et  tous  les  subterfuges  que  l'esprit 
de  mensonge  leur  suggère ,  ils  viennent  enfin  à  se  persuader  absolu- 
ment qu'ils  ont  raison ,  que  leurs  adversaires  n'ont  rien  de  solide  ni 
de  convaincant  ^  leur  opposer,  qu'ils  ont  bien  su  leur  répondre,  et 
qu'ils  en  ont  remporté  une  entière  victoire.  On  les  renverseroit  mille 
fois,  on  les^ccableroit  de  preuves ,  on  leur  mettroit  devant  les  yeux 
les  témoignages  les  plus  irréprochables,  que  jamais  leur  orguâlne 
se  rendroit.  Dieu,  de  sa  part,  les  abandonne  à  leur  aveuglement  et  à 
leur  endurcissement  :  ils  y  vivent  et  ils  y  meurent. 

XY.  En  voilà,  ce  me  semble ,  assez  pour  vous  faire  voir  la  néces- 
sité d'une  foi  humble.  Le  grand  moyen ,  et  souvent  même  l'unique 
moyen,  de  réduire  une  infinité  d'esprits ,  ce  n'est  pas  d'entrer  en  dis- 
pute ni  en  raisonnement  avec  eux,  mais  ce  seroit  de  leur  inspirer 
plus  d'humilité.  Un  degré  d'humilité  qu'on  leur  feroit  acquérir  seroit 
plus  efficace  que  les  plus  longues  et  les  plus  savantes  controverses. 
Quoi  qu'il  en  soit^  tâchez  de  l'avoir  cette  humilité  de  la  foi;  et  si  vous 
Tavez,  conservez-la  bien;  ne  vous  laissez  poiut^urprendre  à  une  ten- 
tation si  ordinaire,  de  se  figurer  qu'il  est  du  bel-esprit  de  parler  des 
matières  de  la  religion ,  et  de  faire  voir  qu'on  en  a  plus  de  connois- 
sance  que  le  commun  des  chrétiens  ;  jugez-vou%  vous-même ,  et  de- 
mandez-vous de  bonne  foi  à  vous-même  :  Ai-je  sujet  de  penser  que 
je  sois  en  état  de  donner  là-dessus  de' justes  décisions;  et  où  aurois- 
je  puisé  les  lumières  pour  cela  nécessaires?  ai-je  bien  approfondi  les 
poibts  sur  lesquels  je  m'explique  avec  tant  de  chaleur?  et  dans  le  parti 
que  je  prends  n'y  a-t-il  pas  plus  d'orgueil  et  de  vanité ,  que  de  raison 
et  de  solidité? 

XVI.  Souffrez  que  je  vous  déclare  toute  ma  pensée ,  et  que  je  dé- 
plore un  abus  qui  croit  tous  les  jours ,  et  qui  se  répand  partout  :  c'est 
l'extrême  liberté  que  chacun  se  donne ,  de  discourir  comme  il  lui  plait 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  foi.  Si  saint  Paul,  qui  a  pris  soin  de 
nous  marquer  les  caractères  de  notre  foi,  en  avoit  parlé  comme  d'une 
foi  subtile,  d'une  foi  curieuse  ;  d'une  foi  savante,  d'une  foi  de  dispute 
et  de  contention,  alors  nous  aurions  de  quoi  bénir  Dieu  et  de  quoi 
nous  féliciter,  j)uisque  jamais  la  foi  des  chrétiens  n'eut  toutes  ces  qua- 
lités plus  avantageusement  qu'elle  ne  les  a  dans  notre  siècle.  Mais 
quand  je  viens  à  considérer  que  ce  grand  apôtre  ne  nous  fait  mention 
que  d'une  foi  humble,  d'une  foi  simple,  d'une  foi  sans  artifice,  d*une 
foi  qui  n'a  de  raisonnement  que  fipuv  apprendre  à  obéir,  je  tremble 
pour  la  foi  d'une  multitudeinfiniede  personnes  qui  portent  néanmoins 
le  nom  de  fidèles,  et  qui  se  disent  enéints  de  l'Église.  Jamais  peut-être 
n'y  eut-il  plus  de  raffinements  ^  ni  plus  de  contestations  sur  la  foi ,  et 
jamais  aussi  n'y  eut-il  moins  d'hiimililé  dans  la  foi. 

XVIL  Me  perdons  pas  l'a^ntage  que  nous*avons  toujours  eu  jus- 
ques  à  présent  sur  les  hérétiques;  ils  non»  ont  égadés  ea  tout  le  reste, 
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et  qoelquefoU  même  en  certaipes  choses  ils  nous  ont  surpasses;  ils  ont 
eu  réradiiion  et  la  science ,  ils  ont  en  la  finesse  et'  la  pénétration  de 
l'esprit ,  ils  ont  eu  la  grâce  et  la  politesse  du  langage,  ils  ont  été  dut- 
rîAbles  envers  les  paayres,  sévères  dans  leur  morale,  et  plusieurs 
ODt  passé  parmi  eux  pour  des  saints;  mais  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu , 
c'est  l'humilité  de  la  foi.  A  cet  écueil ,  ils  ont  tous  échoué  ;  à  cette 
pierre  de  touche,  on  a  distingué  l'or  pur  du  faux  or  ;  avec  toute  leur 
soiencer  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  ;  leur  pénétration  et 
leur  finesse  d'esprit  n'a  servi  qu'à  les  rendre  plus  artificieux,  qu'à 
leur  fournir  sans  cesse.de  nouvelles  lueurs  pour  éblouir  les  âmes  cré- 
dules, à  qui  ils  imposoient;  leur  langage  poli  et  affi^té  n'a  été  que 
d^uisement,  leur  morale  sévère  qu'appareuce  fastueuse,  et  leur  sain- 
teté qu'hypocrisie.  Je  tous  renvoie  à  leurs  histoires;  lisez-les,  et  vous 
y  trouverez  de  quoi  vérifier  tout  ce  que  je  dis. 

XVIIL  Voulez-vous  donc  un  bon  préservatif  contre  tout  ce  qui 
pourroit  endommager  votre  foi?  Soyez  humble  dans  votre  foi  même. 
Non,  mon  Dieu,  devez-vous  dire,  ce  n'est  point  à  moi  de  m'ingérer  en 
tant  de  questions  qui  sont  au-dessus  de  moi.  foi  Moïse  et  ks  prophètes 
(Luc,  16);  c'est-à-dire,  Seigneur,  que  j'ai  votre  Église  pour  me 
conduire,  et  qu'elle  me  suffit.  Je  sais  oiielle  est,  cette  Eglise;  je 
sais  par  quelle  succession ,  depuis  saint  Pierre ,  ou  plutôt  depuis 
J&ns-Cbrist,  elle, s'est  perpétuée  jusqu'à  nous;  je  sais  où  nos  pères 
l'ont  reconnue,  où  ils  l'ont  consulta,  comment  elle  leur  a  parlé ,  et 
avec  quel  respect  et  quelle  obéissance  ils  l'ont  écoutée  :  je  m'en  tiens 
là,  et  c'est  assez  pour  moi.  Quel  repos  inleneur  et  quelle  paix  de 
Famé  ne  se  procure-t-on  point  par  une  telle  soumission?  c'est  même 
alors  que  Dieu ,  content  de  nous  voir  soumis  et  dociles ,  nous  décou- 
vre plus  clairement  ses  vérités.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  souviens  de 
l'avis  que  donnoit  saint  Jérôme  à  une  vierge  dont  il  éiCHt  le  père  en 
Jésus-Christ  et  le  directeur.  Pensez-y  vous-même,  et  souvenez- vou^ 
en ,  pour  en  foire  l'application  que  vous  croirez  convenir.  Voici  les 
paroles  de  ce  saint  docteur,  par  lesquelles  je  finis  :  Attachex^vousàla 
foi  du  saint  pape  Innocent,  qui ,  dans  la  chaire  apostolique,  est  lesuc'- 
eesseur  du  bienheureux  Anastase;  et  quelque  spirituelle  ^  quelque  inteU 
Ugente  que  vous  puissie»  être ,  regarde»  toute  autre  doctrine  comme  une 
doctrine  étrangère^  et  rejetez-la  (Hieron.).        ^ 

INSTRUqiriON 

SUR  LA  PRUDENCE  DU  SALUT  ^ 

I.  L'affaire  du  salut  est  d'une  telle  conséquence ,  qu'elle  mérite 
toutes  VOS  réflexions  ;  et  la  sagesse  chrétienne  consiste  à  bien  conduire 
cette  grande  affaire ,  à  ne  la  risquer  jamais  volontairement ,  pour 
quoi  que  ce  soit,  ni  en  quoique  ce  soit;  à  juger  de  toutes  les  autres 

*  Cette  instnicllonilSv^  un  l|onui|e4niiioii4ecmi4^^  ^ 
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affiûrés,  à  les  mesdrer  et  à  les  régler  aèiloii  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  celle-ci  :  à  ne  négliger  enfin  aucun  moyen  de  la  faire  réussir  ; 
mais  à  y  employer  toujours,  autant  qu'il  est  possible,  les  plus  propr^, 
les  plus  assurés,  les  plus  efficaces.  Voilà  ce  que  J'appelle  la  prudence 
du  salut  ;  et  si  cette  expression  n'est  pas  tout-à-fait  juste,  ce  que 
je  veux  vous  faire  entendre  n*en  est  ni  moins  vrai,  ni  moins  impor- 
tant. Car  je  prétends  vous  faire  ici  reconnoître  et  déplorer  votre 
aveuglement,  et  celui  de  tant  d'autres  qui ,  comme  vous,  ne  vérifient 
que  trop,  par  leur  conduite,  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  dit  dans 
Tévangile  de  cette  semaine,  savoir  :  Que  Ut  enfants  du  $iècle  sont  plus 
sages  à  (égard  deieurs  affaires  temporelles,  que  ne  le  sont  Us  enfants 
de /ttmtère  à  l'égard  de  leur  salut  éternel  \ 

II.  N'est-ce  pas  ce  que  la  plupart  des  chrétiens  bntâ  se  reprocher? 
Mais  ce  qui  doit  encore  bien  plus  vous  confondre  devant  Dieu ,  c'^t 
que,  vous  comparant  avec  vous-même  ;  vous  trouverez  que  vous  avez 
en  effet  été  jusqu'à  ce  jour  mille  fois  plus  habile ,  mille  fois  plus  cir- 
conspect, mille  fois  plus  prudent  sur  ce  qui  concernoit  les  affaires  du 
monde ,  où  vous  envisagiez  un  intérêt  périssable  et  tout  humain  »  que 
vous  ne  l'avez  été  sur  ce  qui  regardoit  l'intérêt  de  votre  ame  et  de 
votre  éternité ,  qui  de  tous  les  intérêts  est  néanmoins  pour  vous  le 
plus  essentiel.  Disons  mieux  r  le  sujet  de  votre  confusion,  c*est 
qu'ayant  eu  jusqu'à  présent  delà  sagesse  pour  les  affoircs  du  monde, 
où  vous  avez  presque  toujours  réussi,  cette  sagesse  ne  vous  a  manqué 
que  dans  l'afiaire  du  salut.  De  sorte  (pardonnez  la  liberté  avec  la* 
quelle  je  vous  parle  :  vous  savez  quel  zèle  m^anime,  et  je  sais  comment 
vous  me  faites  Thonneur  de  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  ma  part); 
de  sorte  que  vous  pourriez  dire  de  vous  que  voiis  êtes  tout  à  la  fois  ^t 
un  sage  mondain,  et  un  insensé.chrétien.  Comment  vous  justifierez* 
vous  auprès  du  Seigneur  sur  une  si  énorme  contrariété;  et  quand 
Bi<âu,  voua  opposant  à  vous-même ,  vous  demandera  compte  de  votre 
vie,  qu'aurez -vous  à  lut  répondre? 

III.  Il  me  semble  que  je  vous  traite  encore  trop  doucement,  et  que 
n'ayant  (loint  eu  la  prudence  du  sâlut ,  je  devrois  conclure  que  vous 
avez  été  absolument  dépourvu  de  toute  prudence ,  puisque ,  sans  la 
prudence  du  salut,  il  n'y  n  point  proprement  de  vraie  prudence.  C'est 
un  langage  qui  n'est  i|ue  trop  ordinaire,  et  que  la  corruption  du  siècle 
a  rendu  commun ,  quand  on  voit  un  homme  qui  s'avance  dans  le 
monde  et  qui  conduit  heureusement  à  bout  toutes  ses  entreprises , 
mais  qui  du  reste  vit  dans  une  négligence  eniicredes  devoirs  du  chris- 
tianisme ,  et  semble  avoir  abandonné  l'affaire  de  son  salut,  de  dire  de 
lui,  quoiqu'en  plaignant  son  sort  :  Il  est  vrai,  cet  homme  a  de  l'es- 
prit ,  il  a  d'excellentes  qualités;  mais  il  n'a  point  de  piété.  Il  est  judi- 
cieux, éclairé ,  plein  de  bon  sens  ;  mais ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
choses  de  Dieu,  il  y  est  insensible.  Hors  ce  seul  point,  c'est  un  Ifomme 

*  ÉTahsfle  Ûa  htthlèmé  dimandie  ipths  la  PcDtecdte.  Z«c,  f$.        ^ 


d'nàè  fMAnilCè  tonsoijililéèi  c*ëèt  de  tboté  »i  compaghie  là  meilleure 
ttte,  c'est  uâ  ^àfie  rare.  TdlÀ  'Cbrhthent  on  parle ,  oomment  on  en 
juge;  éi  Inoi  je  prëiëfiâs  qiië  de  barlef  dinii,  t'feÀt  abuser  das  termes, 
et  que  d'en  ja^et  dé  M  !$tM*tè ,  c  ë^  pécher  cotttre  les  premiers  |)ria- 
cipés  dé  h  TtSrtllIbie  ^geâsé.  }e  prétends  que  du  moment  qu'un 
homme»  dil-ëiiel)  d'àfflèui^  tomdië  vôHs  l'ëteâ  »  et  cortimè  vous  faites 
profession  de  Tétre ,  a  qttttê  tè  min  Ae  soù  sàlut ,  dès-là  il  h'a  plak ,  à 
le  bien  prendre,  ifi  Cblidillte,  tii  tilgèmëilt  «  ni  force  d'esprit ,  ni  con- 
seil. Totla  deâ  éiIftéiisiclttÂ  bieà  fortes;  maià,  avec  un  peu  de  rëfiexion, 
TOQ&  en  tetrez  d'abbrd  la  <%rité. 

IV.  En  efht ,  y  a-t-11  di;^  seits  et  de  la  conduite  à  f ecônnoltre ,  eh 
qualité  de  cbrëtieH ,  nf)  bdtihenf  éternel ,  qui  est  le  salut  ;  hh  bonheur 
pouf  lequel  tôttS  ài^  êtéttêë^  et4aéDièu  vous  a  marqué  condme 
tôtre  fin  dernière  ;  un  boïïheof*  litï-de^sus  de  tout  autre  bien  ima{({- 
nâble ,  où  qaî  siettl  èSt  le  âônvef ^in  bleu  et  fassemblage  de  tous  lès 
lieùÈ  ;  f  k'î'îlj  dh-|è,  lé  tttlAhdté  i-àyôti  dé  sagesse  et  dé  prudence  k 
ttoite  par  h(  fol  ce  rtf^atifaiè  eélé$te  m  bieù  vous  appelle,  et  cette  infi- 
nie béatitude  (}n'f!  vtfus  promet ,  et  à  ne  FenVisàger  jamais  en  tout  ce 
que  vous  fahes ,  h  he  pteûdtè  ancufaes  inësuies  pour  vous  Ta^urêr,  k 
Tivre  tranquilletùèiit  et  babittièllemént  dans  un  danger  prochain  df'efa 
être  exclu  ^sa^  rë^odMïèt  Qtfest-ceqùe  fa  prudence,  selon  tous  les 
itisHites  de  la  morale f  fc'esT rcffd^e  do&  moyens  à  la  nn  :  c'est-à-dirê 
que  la  pi'tldé^cè  coûdste  à  ùôus  prdpOÀ'ef*  une  fin  dfgne  de  nous,  et  à 
chercher  ensuite  les  moyèûft  lès  plus  propres  pour  y  parvenir.  Or 
▼ous  ne  faites  rien  dé  cela  dans  tk  vie  que  voiis  rnëaez ,  et  dans  le  pro- 
fond oubli  de  tdtrè  bAûi ,  ô'ù  vous  avez  déjà  passé  la  plus  grande 
partie  de  voâ  alinë^.  Tous  agissez  donè  au  hasard  ;  et  agir  ainsi  e%t-ce 
être  sage  ? 

V.  Tobâ  me  diluez  que  daùS  toutes  voâ  démarches  èi  dans  tous  les  soins 
qui  vous  oecupent,  vous  avez  une  fin  :  que  c'est,  par  exemple,  de 
vous  eiiricliir,  (juè  c'è^t  de  vôos  élever  et  de  vous  agrandir,  que  c*est 
d*étabtir  dans  le  motidè  Vôtre  fôf^tune,  votre  réputation ,  votre  nom. 
Hais  prenez  gardé ,  je  n'âî  pas  dit  seulemetit  que  la  pr  ùdence  con^îs- 
toit  à  noife  prt>pôser  Me  6ti  :  J'ai  ajouté,  une  un  digne  de  nous ,  une 
60  qtti  Aotts  convièlïne ,  une  nn  qui  puisse  élrë  notre  fin ,  et  qui  doive 
l'être.  O^  dé  devenir  riche ,  de  devenir  grahd ,  de  vous  distingue.- 
dans  !è  AïOndè ,  Ce  6e  p^ût  èt^è  li  votre  6n ,  èl  ce  ne  doit  poiût  l'ôfre, 
puisqu  il  y  en  a  utie  àùtrè  pTilà  ôôbTe ,  Quoique  pins  éloignée,  où  vous 
êtes  destiné.  Que  jîfîèz-vôns  d*ù*n  pthicé  qui ,  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ,  pourrait  aspirel-  h  h  f^Tus  belle  cèui  onne ,  et  qui ,  sans  se  mettre 
èo  peine  de  Tacquérir,  feotùèfoît  toutes  siès  prétentions  à  posséder  un 
petft  coin  dé  terre,  et  ^  è^nsùrnerbit  po»ur  cela  de  Veilles  et  de  tra- 
tkixtt  (îrioî(|tieâiùicè^  Ifàvaut  et  dans  tous  les  mouvements  qu'il  se 
Sonnèroit,  il  eftt  Uist  fiti ,  Hùi  seroit  la  posses^ôn  de  ce  misérable  do- 
maine; et  quoique  par  sa  vigilance  et  son  adressé  il  arrivât  à  cette  fin  et 
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se  procurât  FavaDiage  qu'il  souhaitoit ,  le  compteriez-vons  pour  un 
homine  sage?  loueriez- vous  son  habileté  et  son  savoir-faire,  et  ne 
traiteriez-YOus  pas  au  contraire  ses  frivoles  desseins  et  ses  prétendus 
succès 9  de  folies  et  d'extravagances?  Appliquez  cette  figure  à  un 
chrétien  qui ,  dans  tout  ce  qu'il  entreprend  et  dans  tout  ce  qu'il  exé- 
cute, n'a  en  vue  que  la  vie  présente,  sans  penser  à  son  salut  :  vous 
trouverez  que  le  parallèle  n'est  que  trop  juste. 

VL  Ce  n'est  pas  qu'il  vous  soit  précisément  défendu,  ni  qu'il  soit 
absolument  contre  la  prudence ,  d'avoir  pour  fin  les  biens  présents, 
de  veiller  à  vos  affaires  temporelles ,  de  travailler  à  vous  établir  dans 
ie  monde ,  à  vous  y  maintenir,  et  même  à  vous  y  avancer,  autant  qu'il 
vous  peut  être  convenable  selon  votre  ifaissance  et  votre  condition  ; 
d'avoir  en  vue  l'honneur  de  votre  maison ,  la  prospérité  de  votre  fa- 
mille ,  la  fortune  de  vos  enfants ,  l'exécution  de  vos  projets.  Tout  cela 
n'a  rien  de  soi-même  qui  soit  contraire  à  la  véritable  sagesse,  pourvu 
que  vous  fassiez  bien  la  différence  de  deux  sortes  de  fins,  et  que  vous 
mettiez  entre  l'une  et  l'autre  toute  la  subordination  requise.  Il  y  a  une 
fin  prochaine  et  particulière,  et  il  y  a  une  fin  dernière  et  générale. 
La  fin  prochaine  et  particulière,  c'est,  si  vous  voulez,  le  gain  de  ce 
procès ,  Tacquisition  de  cette  terre ,  Tentretien  de  cet  héritage ,  le  bon 
emploi  de  cet  argent ,  tel  dessein  à  bien  conduire ,  telle  place  à  obte- 
nir, tel  mariage  à  ménager,  tel  profit  à  faire ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'on 
se  propose  par  rapport  à  cette  vie ,  et  tout  ce  qui  en  partage  les  divers 
exercices.  Mais  la  fin  dernière  et  générale,  c'est  une  autre  vie  que 
celle-ci,  une  ,vie  éternelle  :  c'est  le  salut.  Voilà  ce  que  vous  devez  re- 
garder et  ce  que  vous  regardez  comme  un  point  essentiel  de  votre 
religion.  Or  n'est-il  pas  visible  et  incontestable  que  la  fin  dernière  et 
générale  doit  l'emporter  sur  toutes  les  fins  prochaines  et  particulières, 
et  même  que  toutes  ces  fins  particulières  et  prochaines  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  moyens  d'atteindre  à  la  fin  générale, 
qui  est  la  fin  dernière  ?  La  raison  est  que  toutes  les  fins  particulières 
n'ont  qu'un  temps,  et  même  bien  court,  et  qu'elles  ne  sont  que  pas- 
sagères ;  au  lieu  que  la  fin  dernière  est  le  terme  qui  ne  passe  point, 
et  après  lequel  il  n'y  a  plus  rien  à  prétendre  ni  à  désirer.  D'où  vous 
devez  tirer  cette  grande  règle  dans  le  soin  des  affaires  humaines ,  d'y 
foire  toujours  présider  la  prudence  du  salut ,  c'est-à-dire  d'y  faire 
toujours  entrer  cette  prudence  du  salut,  pour  y  examiner  deux  points 
d'une  extrême  importance  :  premièrement,  s'il  n'y  a  rien  dans  ces 
affaires  humaines ,  et  dans  la  manière  dont  vous  y  agissez ,  qui  soit 
contraire  au  salut  ;  secondement ,  en  quoi  et  comment  ces  affaires 
humaines  peuvent  même  servir  au  salut ,  et  y  être  rapportées.  En 
user  autreipent,  c'est  renverser  l'ordre  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  fin 
prochaine  et  la  fin  dernière ,  entre  la  fin  particulière  et  la  fin  géné- 
rale :  par  conséquent ,  c'est  pécher  contre  la  sagesse ,  et  en  détruire 
le  principe  fondamental. 
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Vn^  Domioiis  à  eeci  quelqne  échircissemeat ,  et  apt^iquez-Toas  »  je 
fous  prie,  k  lebien  comprendre.  Tout  y  est  d'une  eonsëqnence  infinie. 
Je  pose  pobr  première  maxime  de  la  prudaice  du  salut,  de  la  foire 
entrer  {xa^tout,  mais  partieulièremenr  dans  toutes  les  affairés  liuniai- 
nes,  pour  prenchre  garde  à  ne  riejd  entreprendre ,  à  ne  rien  redherdier, 
à  ne  >FOus  engager  dans  rien  qui  puisse  être  nuisible  air  salm.  iPent- 
élre  seres^FOtts  Surpris  de  la  distinction  que  je  fais,  et  j|ue  je  tous 
porte  à  consulter  la  pruidence  du  sahit,  et  à  l'appeler  surtout  dans  les 
aflEiires  humaines ,  comme  si  elle  y  ëtoit  plus  nétessaire  que  dans  les 
autres.  Elle  y  est  en  effet  d*uhe  plus  grande  nécessité,  et  la  preuve 
en  est  évidente.  C'est  que -dans  les  aflUres' humaines  il  y  a,  à  l'^rd 
de  la  fin  denûère  et  du  sidqt ,  betfuoopp  plus  de  dangers  à  craindré^et 
h  éviter.  Pour  les  aflÎHres  spirituelles ,  pour  la  prière.,  Failmône ,  les 
œuvres  de  charité  et  de  péoiteace ,  pour  toutes  les  dévotions  et  toutes 
le^pratique\chréciennes,  quoiqu'on  ait 'besoin  deconsétl,  le4)esoin 
UHitefois  est  moins  pressant.  Comme  ce  août  des  œuirres  saintes  d^elles'* 
mêmes ,  il  y  a  moins  de  risque  à  courir,  et  par-là  moins  de  précauticm 
à  y  apporter.  Mais  où  le  salut  est  plus  exposé ,  et  où  il  se  trouve  des 
écueik  sans  tiombre  par  rapport  à  la  conscience*  et  à  l'éternité ,  c'est 
dans  les  afifiadres  du  monde ,  dans  les  sociétés  An  monde ,  dans  les  en- 
gagements du. monde ,  dans  les  traités ,  les  commerces,  les  emplois , 
les  ministères  du  monde.  C'est  donc  là  même  aussi tju'on  doit  plus  avoir 
recours  à  la  prudence  du  salut  :  de  sorte  que.plus  les  afiaires  sont  hu- 
mailles ,  pins  cette  prudence  y  est  nécessaire  ;  parcequé  plus  les  affiiires 
sont  humaines,  plys  elles  participent  à  la  corruption  Hà  monde, 
plus  elles  tiennent  de  cet  esprit  du  monde,  qui  est  opposé  à  l'esprit  de 
IMen,  plus  elles  sont  sujettes  atix  désordres  dit*  monde,  et  qu'elles  y 
conduisent  plus  d^^éctement.  Désordres  dont  il  n'est  pas  possible  de 
se  préserver,  sans  un  guide  qui  nous  dirige  et  qui  nôliS  montre  lei 
voies  où  nous  pouvons  marcher  avec  sissurance  i  et  oelies  d*ott  nous 
devons  nous  éloigner.  Or  oe  guide,  c'est  U  prudence  dti'Salm.. 

VIII.  A  parler  en  général,  de  quelque  nature  que  soient  les  afifti- 
res,  cette  prudence  du  salut  y  doit  toiijours  être  écoutée  et  mise  en 
usage.  Car  il  est  constant,  quelles*  que  soient  les  affaires  où  nous  nous 
employons,  qu'il  n'y  en  a  aucune  oit  nous  ne  devions  agir  en  ehrétîemr, 
c'est-à'<lire  en  hommes  qui  croient  un  salut  éternel ,  où  ils  doivent  as- 
pirer sans  cesse,  et  qu'il  ne  leur  est  jamsifs  permis  de  hasarder  pour 
quelque  cbqse  que  ce  soil ,  let  en  quekpie  état  el^  quelque  omditioD 
qu'ik  pûksent  ^Cte.  De  là  vous  voyez  aisément  qu'il  n'y  a  donc  point 
d'étft  ni  de  condition,  et  en  chaque  état  et*  chaque  condition  point 
d'occupations  ni  flaires  où  la  prudence  évangélique,  qui  n'est  au- 
tre que  la  prudeitf^  salut;  ne  doive  avoir  lieu,  pour  régler  toutes 
nos  pensées,  toutes  nos  vues,  tons  nos  sentiments,  toutes  nos  paroles, 
toutes  nos  àetions,  et  pour  n'y  laisser  rien  glisser  qui  soit  capable  de 
pr^udiciec  le  moins  du  monde  à  l'affoire  du  salut.  Aussi  cette  qualité  de 
B.  5.  « 
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clirëtieq»  doa(  nous  «onwf»  r«v^li(9)  ii'est  pcNOi  linUëe:  mw^  comme 
elle  tsn  rendue  daq»  tpiis  les  éiw»  elle  doit  Tétre  dans  toutes  ms 
foncUoQs*  Un  jug^  d(ût  juger  en  cbrëtien ,  un  mamban^  dmt  négocia 
en  chrëiiep^Htt  artisan  doit  tray^Hler  en  ^sbrétien.'Ainii  des  autres 
profie^cmsn  depuis  les  plus  relevées  ^  les  plus  disiingq^,  jnsqu'anx 
pins  tiliof  fil  amx  plqs  obscures,  teilement  qne  ce  ne  sont  point  deux 
choses  qu'on  soit  en  pouvoir  de  séparer»  lecbirëtien  d'avecleÉégociant, 
le  cbréûen  d'avec  l'ouvrier  et  Partisan,  le  chréti^  même  d'avec  ToF- 
ficier  d^  gu^Ef  t  le  cbréiiett  d'avec  le  prince  et  Iç  monarque  ;  parcequé 
tQut  cela  et  tout  nutre  étaU  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte»  doit  Are 
christianisé  daii9  nos  personnes.  Qiiand  donc  l'un  exeree  sa  charge» 
que  I>atre  s'aoquiue  de  sq  oôniinistion  ;  qnànd  Tnn  vend  ou  achâe» 
que  l'autre  s'applique  a  sonouvrage  ;  quand  l'ofifider  sert  son  prince 
dana  1^  métier  deff  armes»  ou  que  le  prince  sur  le  trdne  gouverne  ses 
siyets;«djsona  absolomeiit  en  tûut  et  quoi  <|u'on  ait  à  iîqre,  ce  n'est 
pomt  asscei  4^  mettre  en.  œuvre  cette  (^rudenee  humaine  dont  nous 
ppuYOps  être  pourvus»  ni  de  suivrç  ce  bon  sens  naturel  que  Bien  peut 
nous  avoir  donné»  ni  de  se  conformer  aux  lois  et  aux  cootnmes  du 
mcnde,  ni  de  s'apimyer  de  l'autorité  et  des  avis  d'un  ami  »  d'un  parent, 
d'une  famille  ;  m  de  s'adresser  auxmaitres  de  l'art  et  aux  gens  les  plus 
versés  dans  les  affaires  du  siède;  ni  précisément  de  se  conduire» 
coqune.on  parlo»  en  homme  de  prçbité  et  d'honnenr  :  autant  ea  feroit 
un  païen»  et  tout^  ces  règles  ne  s'accordent  pas  tonjoiirs  avec  le 
christianisme  ni  avec  le  salut;  Notre  raison  se  laina  prévenir  de  mille 
faux  principes  et  de  mille  erreurs  ;  les  maximes  dij  monde  et  ses^  cou- 
tumes sont  souvent  très  corrorapues;  des  «nis»  de$  paraits  s'ave»* 
glent  surnoa  intéréts;'et  la  complaisance»  en  bien  des  rencontres^  ta 
chair  et  lidsang»  les  engagent  à  nous  flatter  ;  lés  maîtres  de  l'art  et  les 
plus  habiles  imi  le  maniement  dsftaffiiûres  du  siècle»  ne  considèrent 
point  le&  choses»  et  ne  Ws  décident  point»  par  nqpport  à  lu  consdience  ; 
cet  honneur,  œtie  probité  fqpndaine  dont  on  se  pique  est  coasmiiné^ 
ment  plus  spécieuse  que  réelle  ;  et  n'étant  fondée  quesnr  les  sentiments 
de  la  nature»  il  y  a  une  infinité  de  sujets  qù  elle  ne  convient  guère  avec 
rÉv^DgUe.  Le  seide  prudence  de-la  foi»  cette  prudence  suraaturelle  et 
divine»  peu^nous  fourniic  des  lumières  pures»  qui  nous  découvrent  les 
routes  dii  salut  et  les  égarements  dont  nous  avons  à  nous  garantir. 

IX.  Que  fait  cette  prudêbce  supérieure  et  toute  céleste?  eUe  nous 
net  à  ktr  main  ta  batanee  du  sanauatre»  ou  plutôt  eUe  attache  conti- 
mieUeraent  nos  regards  sur  ta  loi  de  Dieu  »  et  ne  nontf  laisse  rien  con- 
clureqiie  nous  ne  noassoyoosauparavant  demandéànous*mémes  :  liais 
ceta  so  piBut^il  selon  ta  religion  que  je  professe?  m|iis  cela  est-il  dans 
l'ordre  de  ta  charité?  mais  n*y  a-t-U  point  ta  de  migeànce»  de  uiau- 
v^i$e  foi»  d'injustice?  Le  conseiUeroîs-je  irun  antre;  ou  si  quelque 
autre  se  comporloit  de  même  envers  moi»  le  tronverois-jrbon?  n'au* 
rai-je  point  de  peine  à  ta  mort  de  l'avoir  fait?  Si  dans^  un  moment  U 
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Wtbît  pa^Oitré  att  Jugement  de  Dieu ,  fc  voudroîs-je  faire;  et  en  te  fiii- 
RSlnt,  ne  cHândrois-je  point  pour  mon' salut?  Ces  demandes  ei  ces  rë- 
fletiODS  salutaires  rions  ouvrent  les  yeux,  et  nous  font  apercevoir  bien 
des  précipices  où  nous  allions  nous  jeter  en  aveugles,  et  où  nous  étions 
snr  te  point  de  tomber.  Car  la  prudence  du  salut  nous  répond  sor 
tons  ces  artictes,  çt  nous  donne  de  sAres  et  de  justes  décisions. 

X.  SoufFrez  que  je  me  serve  îcid^one  compar^son,  ou  que  je  vous 
fasse  part  d*une  pensée  dé  saint  Gbrysostome,  que  vous  trot^verez 
comme  moi  très  solide  et  très  judicieuse.  Voyez,  dit-il,  ce  qui  se 
(Misse  dans  les  diètes  générales  et  dans  les  assemblées  des  états.  Aus- 
sitôt (Qu'elles  sont  convoquées,  les  princes  voisins  y  envoient  des  am- 
bassadeurs ;  les  princes,  même  les  plus  éloignés,  et  ceux  qui  semblent 
devoir  moins  s'y  interner,  y  ont  des  agents  et  des  députés  qu'ils 
chargent  de  leurs  négociations;  et  du  soin  de  les  avertir  de  tontes  les 
résolutions  qui  sy  prennent.  Et,  quoique  la  diète  se  tienne  souvent 
pour  toute  autre  fin  que  pour  ce  qni  les  concerne,  ils  ne  manquent  pas 
toutefois  d*y^ntre(enir  leurs  inteTIigences ,  parcequ'il  peut  arriver 
que,  dans,  le  cours  des  délibérarions,  il  naisse  quelque  incident  qui  les 
regarde,  et  011  leur  intérêt  soit  mêlé.  Yoilà  justement  ce  que  Dieu  fait 
à  noirq^  égard.  C'est  un  grand  n^onarque,  lequel  a  partout  désintérêts 
à  ttaiatenir.  Dans  toutes  les  affaires  du  monde  qui  se  traitent,  cesin- 
lérets  de  Dieu  sont  en  péril.  II  y  peut  recevoir  du  dommage,  et  il  v  en 
reçoit  tous  les  jours;  son  honneur  peut  y  être  engagé,  on  y  peut  don- 
ner atteinte  à  ses  commandements;  et  c'est  pour  cela,  reprend  saint 
Chrysostome,  qii*il  veut  avoir  dans  chacun  de  nous  comme  un  agent 
el  un  solliciteur,  qui  ménage  ses  droits  et  qui  les  défende.  Mais  qu'est- 
ce  que  cet  agent?  c'est  la  conscience,  c'est  le  don  d'entendement  et  de 
couseH  pour  discerner  le  bien  et  le  mal,  c'est  la  prudence  du  saliit. 
Oui,  c'est  elle  qui,  de  Ja  part  de  Dieu  et  au  nom  de  Dieu ,  intervient  à 
tout  ce  que  nous  nous  proposons  et  à  tout  ce  que  nous  délibérons,  pour 
le  raiifier  ou  pour  s'y  opposer,  autant  qu'il  y  va  de  là  cause  de  Dieu  et 
du  salut  de  notre  ame.  C'est  elle  qui  nous  crie' intérieurement,  et  sur 
mille  points  que  le  monde  approuve;  Non  licet  (Jïatth.,  ^4):  Ne  le 
fiiis  pas.  Dieu  le  condamne  :  c'est  ambition,  c'est  avarice,  c'est  envie, 
c'est  anîmosité,  c'est  déguisement  et  supercherie,  c'est  une  molle  et 
criminelle  mensualité.  Dès  que  tu  lé  feras,  j'en  appelle  contre  toi ,  et  je 
te  cite  au  tribunal  du  mahre  tout  puissant,  qui  s'en  tient  offensé.  Je 
tele  déclare,  et  je  t'annonce  par  avance  les  suites  malheureuses  du  pé- 
dié  que  tu  commettras,  qui  sont  la  perte  de  ton  salut  et  une  réproba- 
tion étemelle.  Yoilù  comment  elle  nous  parle  dans  le  secret  du  cœur  ; 
d'autant  plus  à  croire  qu'elle  est  plus  fidèle,  et  qu'elle  ne  tend  qu'à 
notre  souverain  bien. 

XI.  Tout  ceci  doit  vous  détromper  de  deux  grandes  erreurs  qui  ré- 
gnent dans  la  plupaH  des  esprits,  et  qu'il  est  bon  de  vous  découvrîrp(tttr 
votre  instruction.  L'une  est  de  certaines  personnes  accommodantes 

6. 
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qui  font  une  espèce  de  partafje  dans  la  vie  des  hommes»  et  s'imagi- 
nent avoir  par-là  trouvé  l'art  de  conciUer  toutes  choses;  qui ,  dans  les 
affaires  de  Dieu  et  du  salut  »  disent  qu'il  fout  agir  selon  les  maximes 
du  salut  et  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  mais  que  dans  les  afCûres  du  monde 
i  1  n'y  a  point  d'autres  règles  à  prendre  que  les  maximes  et  les  prmci- 
pes  du  monde.  Erreur  également  injurieuse  au  domaine  de  Dieu,  et 
pernicieuse  au  salut  de  l'homme.  Toutes  les  affaires  de  Dieu  et  du 
salut  ne  sont  pas  les  affoires  du  monde,  mais  toutes  les  affiaires  du 
monde  sont  les  affaires  du  salut  et  les  affaires  de  Dieu  ;  et  puisqu'elles 
sont  toutes  les  affaires  de  Dieu  et  les  attires  dii  salut,  je  suis  obligé 
dé  les  ordonner  toutes  selon  la  prudence  du  salut  et  selon  les  vues  de 
Dieu.  Dire  le  contraire,  ce  ne  seroit  pas  moins  qu'une  impiété,  £t 
pourquoi  voudrions-nous  que  la  prudence  du  salut  n'entrât  point  dans 
les  aflalres  du  monde,  puisque  nous  voulons  bien  que  la  prudence  du 
monde  entre  dans  les  affiaires  de  Dieu  et  du  salut?  On  veut  qu'un 
homme,  qu'une  femme  pratiquent  la  vertu  d'une  manière  conforme  à 
leur  état  dans  le  monde  ;  on  veut  que  dans  leur  déviation  ils  aient 
égard  aux  engagements,  aux  devoirs,  aux  bienséances  du  monde,  et 
qu'ils  règlent  ainsi  letir  piélé  selon  upê  certaine  sagesse  du  iponde.  On 
le  veut,  et  en  cela  l'on  n'est  pas  tout-à-fait  injuste,  pourvu  qu'on  ue 
passe  point  les  bornes  :  pais  ne  seroit-il  pas  étrange  qu'end  même 
temps  on  ne  voulût  pas  admettre  la  prudence  du  salut  dans  la  c&r- 
duiie  et  le  règlement  des  affaires  du  monde?  L^extréme  difficulté  est 
de  savoir  bien  allier  ensemble  ces  deux  prt:(dences,  celle  du  salut  et 
celle  du  monde.  Un  homme  du  siècle  a  besoin  tout  à  la  fois  de  Tune  et 
de  l'autre,  étant  obligé,  par  sa  conditîoir,  de  vîVre  dans  le  commerce 
du  monde,  et  ayant  d'ailleurs^ comme  chrétien,  une  reUgion selon  la- 
quelle il  doit  être  jugé  de  Dieu.  La  prudence  du 'monde  lui  est  néces- 
saire pour  accomplir  une  infinité  d'obligatiAns  oii  le  monde  l'assujet- 
tit ;  et  la  prudence  du  salut  lui  est  encore  plus  nécessaire  {)our  être  en 
état  de  rendre  compte  à  Dieu  de  la  mam'ère  dont  il  s'en  sera  acquitté. 
La  peine,  encore  une  fois,  est  de  les  unir  toutes  deux  et  de  les  biea 
assortir,  de  les  tenir  dans  un  juste  tempérament,  de  ne  les  point  con- 
fondre dans  leur  action ,  et  d'observer,  dans  l'usage  qu'on  en  £ait , 
tout  ce  que  demande  la  différence  de  leur  jiature,  de  leur  objet  et.de 
leur  fin.  C'est  à  quoi  les  Saints  se  sont  appliqués  $ans  reUche,  et  ce 
qui  leur  faisoit  chaque  jour  redoubler  leur  vigilance  et  leur  attention 
sur  eux-mêmes. 

XII.  L'autre  erreur  qui  suit  de  la  première  consiste  dans  la  fausse 
opinion  de  bien  des  gens,  lesquels  trouvent  mauvais  que  les  ministres 
établis  de  Dieu  dans  l'Église,  pour  être  juges  des  consciences  et  direc- 
teurs du  salut  des  âmes,  prennent  connoissance  de  plusieurs  affaires 
qui  ont  rapport  au  monde  et  qui  sont  des  affaires  du  monde.  Pour- 
quQi,  dit-on,  s'ingèrent-ils  en  de  telles  recherches,  et  que  n'en  de- 
meurent-ils à  ce  qui  est  de  leyr  ressort?  Mais  moi,  je  prétends  qu'il 
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n*y  a  aiicune  affiimre  da  monde  qui  ne  se  réduise  au  tribunal  des  mi- 
nistreç  dé  Jésus-Christ ,  paroeqn'il  n*y  en*a  aucune  qui  ne  puisse  avoir 
quelone  liaison  avec  la  conscience  et  le  saint;  Un  mari  s'offense  de  ce 
que  rëtat  de  sa  maison  et  de  sa  lamille  est  connu  d'un  homme  étran- 
ger» qu'une  femme  vertueuse  à  choisi  pour  son  conducteur  dans  les 
voies  de  Dieu  9  et  à  qui  elle  confie  ce  qui  se  passe  dans  son  domesti- 
que, afin  d'apprendre  comment  elle  doit  s'y  gouverner,  et  y  mettre 
son  saint  à  couvert.  Quel  sujet  y  a-t-il  de  s'en  ofFenser?  Cet  homme, 
tout  étranger  qu'il  est,  n'est-il  pas  le  lieutenant  de  Jésus-Christ? 
n'est-ce  pas  en  cette  qualité  quH  juge,  et  par  conséquent  qu'il  a  droit 
de  connottre  de  tout?  Il  doit  être  sage,  mais  souvent  une  partie  de  sa 
sag^esse  est  d'entrer  dans  la  discussion  de  ce  qu'il  y  a  déplus  inté- 
rieor  et  de  plus  particulier  dans  un  ménage.  Il  le  doit  faire  avec  dis- 
crétion ;  niais  enfin  il  le  doit  faire.  S'il  le  bit  en  homme,  je  veux  dire 
par  nneindigoe  curiosité,  il  sera  lui-môme  jugé  de  Dieu  ;  mais  s'il  ne 
le  ftirpoint  du  tout,  il  trahira  son  mim'stère.  Et  à  quoi'seiermioeroit 
donc  ie  sacrement  de  la  pénitence?  Pourquoi  les  lèvres  du  prêtre  se- 
roîent-elles  appelées  dans  l'Écriture  le  trésor  public  et  le  dépôt  de  la 
science  du  salut ,  s'il  n'étoit  permis  de  le  consulter  sur  toutes  sortes 
d'affaires,  dès  qu'elles  peuvent  bu  nuire  au  salut,  ou  y  .contribuer? 
Hais  un  directeur,  dites-vous,  un  confesseur  ne  se  doit  mêler  que  de 
ce  qui  appartient  à  la  direction  et  à  la  confession.  Cela  est  vrai;  mais 
quiÂles  sont  les  matières  les  plus  ordinaires  de  là  confession  potir  les 
perM>nnes  du  monde,  sinon  les  afRaires  du  monde?  D'où  naissent  les 
doutes,  les  scrupules,  les  peines  de  conscience,  dans  une  femme  qui 
craint  Dieu  et  qui  veut  se  sauver?  n'est-ce  pas  de  tout  ce  qui  compose 
sa  vie  la  plus  commune?  Si  le  directeur  doit  ignorer  tout  cela,  quels 
renseignementS'pourra-t-il  lui  donner?  comment  pdnrra-t-il  lui  mar- 
quer ee  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  ce  qu'elle  doit  et  co 
qu'elle  ne  doit  pas  ?  Si  nons  avions  deux  âmes,  comme  le  pensoien  t  cer- 
tains hérétiques,  l'une  pour  les  choses  du  monde  et  l'antre  pour  les 
choses  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  eût  que  celle-ci  qui  Fûtpeccable,  alors,  je 
Tavoue,  les  choses  du  monde  nedevroient  plus  être  soumises,  ni  à  la 
confession ,  ni  à  la  direction  ;  mais  n'ayant  qu'une  même  ame,  et  pour 
le  monde  et  pour  Bien ,  il  est  nécessaire  que  celui  qui  préside  à  sa 
conduite  et  à  son  jugement  soit  informé  de  tout  ce  qu'elle  est  selon  l'un 
et  l'aatre,  parcequ'élle  peut  pécher  selon  l'un  et  l'antre,  et  se  damner. 
J'insiste  sur  o»  point,  dans  la  vue  de  vous  inspirer  une  pensée  bien 
utile  pour  vous,  et  que  je^vondrois  que  vous  missiez  en  pratique.  Ce 
seroit,  dans  la  muhitddé  d'aflaires  toutes  mondaines  dont  vous  êtes 
ehargé  et  qui  se  multiplient  tous  les  jonrs,  que  vous  eussiez  quelque 
homme  de  Dieu ,  pour  en  conférer  avec  loi  et  pour  les  examiner  en«- 
semUe,  non  point  par  rappor t-à  la  politique  du  srëde,  où  vous  n'êt^  que 
trop  expérimenté/ mais  par  rapport  à  Dieu ,  à  la  conscience,  au  salut. 
Car  toutes  les  mesures  que  vous  prenez  pour  iheureux  succès  de  vos 
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desseins,  peuvent  être  admirablement  bî6n  concertées  selon  le  monde, 
et  très  mal  selon  Dieu.  Et  je  vous  confesserai  ingénument  que  j^ai 
mille  fois  entendu  vanter  des  actions  de  gens  du  monde  et  des  trait» 
de  sagesse  qui  me  faisoient  pitié,  et  si  je  Tose  dire,  horreur,  quftid  je 
venois  à  en  pénétrer  le  fond  et  à  en  démêler  les  ressorts,  parceque  je 
n'y  voyois  ni  bonne  foi ,  ni  droiture,  ni  équité,  ni  humanité,  ni  crainte 
de  Dieu ,  ni  religion.  Je  voudrois  donc,  encore  une  fois,  que  vous  sui- 
vissiez le  conseil  que  je  prends  la  liberté  de  vous  donûer,  et  que  vous 
fissiez  choix  de  quelqu'un  qui  raispnnût  avec  vous  sur  quantité  d'arti* 
clés  où  Hunocenoe  de  l'ame  peut  être  blessée,  et  qui,  sans  être  ni  trop 
lAche,  ni  trop  sévère,  vous  en  declarût  ses  sentin^nts.  Éprpuvez-lei 
cet  homme  de  confiance,  connoissez-Ie  par' vous-même,  faites-en  le  dis- 
cernement entre  mille  ;  mais  dès  que  Dieu  vous  l'aura  adressé,  et  que 
vous  vous  y  serez  arrêté,  ouvrez-lui  votre  cœur,  soumettez  à  son  esa- 
men  toutes  vos  entreprises  et  toutes  vos  démarches,  propo^ez4ui  vos 
nMSooSt  écoutez  les  siennes,  pesez  tout  dans  une  juste  l)ahince,  et  no 
vous  obstinez  point  .contre  la  vérité,  du  moment  qu'il  vous  la  fora 
apercevoir.  En  matière  de  salut ,  c'est  une  souveraine  prudence  de  ne 
se  point  appuyer  sur  sa  propre  prudence. 

XUL  La  prudence  du  salut  n'est  pas  encore  toute  renfermée  dtons 
cette  premi&re  règle  de  la  faire  entrer  partout,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  qui  soit  opposé  au  salut  ;  mais  une  seconde  maxime  égaleopient 
importante  est  de  l'employer  dans  toutes  vos  affaires,  et  en  particu- 
lier dans  toutes  les  affaires  humaines,  pour  les  rendre  même  utiles  au 
salut  et  profitables  devant  Dieu.  Car  ce  qui  doit  être  pour  vous  d'une 
grande  consolation,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  trop  vous  imprimer 
dans  l'esprit  comme  un  principe  fondamental  dç  voire  conduite,  c'est 
que  les  affaires  les  plus  humaines  en  elles-mêmea  peuvent  être  sancti- 
fiées, et  vous  profiter  pour  Ip  salùt,  autant  que  vous  aurez  soin  de  les 
y  rapporter.  Mais  vous  me  demandez  quel  rapport  elles  peuvent  avoir 
avec  le  salut.  Vous  concevez  assez  que  des  œuvres  de  piété,  jtelles  que 
sont  Toraison ,  la  confession ,  la  communion ,  les  exercices  de  mortifi- 
cation, sont  des  œuvres  salutaires,  parcequ'ellea  ont  immédiatement 
Dieu  pour  objet ,  et  qu'elles  tendent  vers  lui  directement  ;  maia  il 
vous  semble  qu'au  regard  du  salut ,  toutes  les  affaires  du  monde 
sont  tout  au  plus  des  soins  indifférents,  et  que  c  est  beaucoup  si  elles 
ne  vous  détournent  pas  de  votre  fin  dernière,  bien  loin  d'être  capables 
de  vous  en  approcher  et  de  vous  y  élever.  Yoili  l'itlusion  dont  se 
laissent  ordinairement  prévenir  les  chrétiens  du  siècle,  et  en  quoi  ils  as 
trompent*  Si  vous  êtes  dans  la  même  erreur,  je  pais  vois  en  fen*e  ai* 
sémenl  revenir.  Il  y  a  différentes  vocations  ;  et  toutes  les  vocations,  m 
ce  sont  de  vraies  vocatioas,  sont  vocations  de  Dieu ,  puisque  c'est  à  fait 
de  nous  phu^er  tous  comme  il  lui  plaît ,  et  n'arranger  tontes  choses  se* 
Ion  son  gré  dans  la  société  des  hommes.  Dieu  veut  que  nous  travail* 
lions  tous^  et  que  nous  agtssites,  mais  les  uns  d'une  feçen  et  les  aa« 
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très  d'iiM  ftutf  e  ;  oettx4à  dans  le  aumde  »  ceui-ci  dans  Pétât  ecdé- 
sMÉSlique»  et  plosiears  dftos  la  profession  retigievse.  Cela  posë^  les  af* 
faites  humaines»  et  mime  les  plus  humaines»  sont  donc  de  l'ordre  de 
Dieu  peur  cens  qu'il  y  a  destines;  étant  de  l'ordre  de  Dieu ,  elles  sont 
donc  de  la  volonté  de  Dieu;  étant  de  là  volonté  de  Dien,  elles  sont 
donc  agréables  à  Dieu ,  en  tant  qu'elles  Sont  dépendantes  de  cette 
divine  volonté,  et  qu'elles  y  sont  unies  par  la  pureté  de  notre  inten- 
tion ;  enfin,  étant  agré;ibles  à  Dieu ,  elle^  sont  donc  méritoires  devant 
Dieu»  elles  sont  donc  dignes  des  récempeilsesde  Dieu  »  elles  sont  donc 
saintes  alors,  puisque  Dieu  n'agrée  ni  ne  récompense  dans  l'éternité 
que  ce  qui  est  saint.  Ainsi  vous  comprenez  comment  vous  pouvez  les 
référer  à  Dieu,  en  y  reconnoissant  la  volonté  de  Dieu ,  et  vous  y  ap- 
pliquant par  ce  niotif  et  en  cette  vue. 

iLiV.  €e  n'est  pas  tout.  Di|ns  le  soin  des  affures  humaines ,  corn- 
bien  y  aH-il  de  fiitjgues  k  essuyer  ?  combien  de  chagrins  à  dévorer  ? 
combien  d'incidents  fâcheux  et  de  contre-temps ,  combien  de  traverses 
i supporter?  En  combien  de  rencontres  faut-il  se  ftire  violence»  se 
gêner ,  se  snrmpnter ,  prendre  sur  soi?  Tel,  dans  un  ministère  tout 
profane  en  apparence*,  a  néanmoins  mille  fois  plus  d'occasions  de 
pratiquer  la  patience,  la  douceur ,  la  modération ,  la  charité ,  la  sou- 
mission aux  ordres  du  ciel ,  la  mortification  de  ses  désirs  et  la  morti- 
ficadon  même  de  ses  sens,  que  n*en  ont  les  religieux  les  plus  austères. 
Ce  n'est  point  là  un  paradoxe,  et  peut-être  n'étes-vous  que  trop  m- 
stmit  par  vous-même  de  ce  que  je  dis  :  or  tout  cela',  ce  sont  des 
moyens  de  salut  que  vous  avez  dans  les  mains ,  et  que  vous  fournis- 
sent les  affaires  dont  vous  êtes  occupé  ;  car  ion t, cela  dirigé ,  purifié , 
relevé  par  un  motif  surnaturel  et  chréûen ,  peut  être ,  au  jugement  de 
IKeu,  d'un  très  grand  prix.  Combien  d'autres ,  par  la  même  voiç , 
non  seulement  se  sont  sauvés ,  mais  sont  parvenus  à  la^plus  sublime 
sainteté  ? 

XV.  Toilà  quelle  est  la  principale  attention  de  la  prudence  du  salut  ; 
elle  cherche  à  profiter  de  tout  potft*  le  salut ,  parceqi^elle  sait  que 
tontes  choses,  hors  Je  péihé ,  peuventiervir  au  salut.  Au  lieu  que  les 
mondains ,  plongés  et  comme  abîmés  dans  les  affaires  du  monde ,  s'y 
emploient  d'une  manière  toute  naturelle ,  et  par-là  laissent  échapper 
des  trésors  de  grâces  et  de  mérites  dont  ils  pourroient  Venrichir  ;  uti 
chrétien;  éclairé  de  la  prudence  évatigélique,  preiid  des  idées  supé- 
rieures ,  s'élève  an-dessus  de  la  nature ,  ne  perd  point  Dieu  de  yue^l 
et,  travaillant  dans  le  temps  et  aux  affaires  du  temps  présent  »  porte 
Ions  ses  regards  vers  l'éternité.  De  celte  sorte ,  ce  qui  demeure  inu- 
tSe  dans^  les  mams  des  àuties  lui  vaut  au  centuple;  et  dans  sji  condi-' 
lion ,  quelque  éloignée  qu'elle -paroisse  du  royaume  de  Dieii ,  il  trouve 
abondamment  de  quoi  racquérir  é\  de  iquol  s'y  avancer.  L'âmbitîeiix 
fait  conâacer  tonte  sa'  sagesse  à  ne  pas  manquer  ^be'.Qccasion'de  se 
pousser  urix  honneur  du  monde  ;  le  riche  intéressé  metfoute  la  sienne 
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à  grossir  ses  revenus  et  à  amcUfier  ses  domaines;  mais  ce  {urlatt 
chréti^  »  tel  que  vous  devez  être  »  et  que  mon  2èle  pour  vous  me  fait 
souhaiter  avec  ardeur  que  vous  soyez ,  ne  copnoit  point  d*auf  re  sa* 
gesse  qfie  d'aspirer,  par  toutes  les  voies  qui  se  présentent ,  à  une 
gloire  immortelle,  et  d'amasser  chaque  jour  des  richesses  qui  ne  pé- 
riront jamais. 

XVI.  Je  ne  cesserai  donc. point,  et  par  le  devoir  de  ma  profession , 
et  par  rattachement  très  res^tueux  que  j.'ai  pour  votre  personne , 
de  vous  faire  la  même  exhortation  que  faisoit  un  prophète  au  peuple 
d'Israël  :  Apprenez  ou  est  la  prudence,  où  est  le  conseil ,  où  est  la  force 
de  l'entendement  (Bar.,  2).  Je  serois  bien  téméraire  si  j'entreprenois 
de  vous  apprendre  où  est  la  prudence  du  monde;  vous  me  feriez  là- 
dessus  des  leçons,  et  ce  seroit  à  moi  de  vous  consulter  conune  un 
maître.  Mais  les  plus  grands  maîtres  dans  la  sagesse  humaine  et  dans 
la  science  du  monde,  sont  communément  les.moins.habiles  dans  la 
science  du  salut  :  or  vous  ne  pouvez  plus  douter  que  cette  science  du 
salut  ne  soit  néanmoins  la  véritable  prudence.  Ainsi  j'ose  vous  redire  : 
Faites  une' étude  sérieuse  de  cette  solide  et  droite  prudence.  Mais  où 
la  trouverez-'vous  ?  elle  n'est  guère  connue  dans  les  cours  des  princes  • 
ni  dans  les  plus  hauts  rangs,  et  je  me  souviens  sur  cela  d'un- beau 
trait.de  l'Écriture  :  il  est  remarquable.  Le  Roi-prophète ,  parlant  du 
patriarche  Joseph ,  dit  que  Pharaon  lui  donna  un  pouvoir  absohi  et 
une  intendance  générale  dans  tout  son  empire  (P^alm,  104  )  i  et  pour« 
quoi  l'éleva-tnil  à  ce  rang  d'honneur?  plusieurs  considérations  Yf  en- 
gagèrent; mais  entre  les  autres ,  ce  fut  afin  que  Joseph  donnât  des 
règles  de  prudence  aux  grands  de  sa  cour ,  et  qu'il  enseigàât  la  sa- 
gesse à  ses  ministres  d'état  :  Ut  erudiret  principes  qus ,  et  gènes  ejus 
prudentiam  doceret.  Le  moyen  que  cela  pût  être,  demande  saint 
Chrysostome?  à  peine  Joseph  avoit4i  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
c'étoit  un  jeutie  homme  sans  expérience  des  choses  du  monde,  qui 
n'avoit  eu  jusque  là  d'autre  emploi  que  de  garder  des  troupeaux  ; 
qui,  tiré  par  violence  de  la  maison  de  son  père  «Vctoît  vu  réduit  à  b 
condition  d'esclave  ;  qui ,  tout  récemment ,  avoit  été  confiné  dans  une 
prison ,  et  ne  faisoit  encore  que  d'en  sortir  ;  qui  se  trouvoit  tout  nou- 
veau en  Egypte^  ef  iCen  savoit  ni  les  mœurs ,  ni  les  coutumes.  Au 
contraire,  les  ministres  de  Pharaon  étoient  des  vieillards  consommés 
dans.Ies  affaires ,  et  formés  par  un  long  usage  :  cependant  il  faut  qu'ils 
deviennent  les  disciples  de  Joseph  ,  et  que  ce  soit  lui  qui  les  dresse  et 
qui  les  instruise.  Qu'est-ce  que  cela  Veut  dire?  Il  ^t  aisé,  répond 
saint  Chrysostome ,  de  découvrir  ce  mystère  :  c'est  que  les  princes  et 
les  ministres  de  la  cour  de  Pharaon  étoiei^des  idolâtres,  et  n'avoient 
point  encore  adoré  ni  servi  le  vrai  Dieu^  c*étoient  de  grands  hommes 
selon  le'monde ,  il  est  vrai.;  ib  enten^oîent  j[>3rfaitemvt  Tart  degou- 
vef ner  les  peuples ,  j'en  conylcns.;  ils  iiiainienoîent  dans  toutson  IusU*c 
et  faifoieh(fl0ÎR*ir Pautoritc  rpyale,  je  le  veux;  ils.  ngiettoieat  dans  les  ii« 
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nanceseldanslecommereenn  ordreadmirable,  }*y  consens  ;  etqa*on 
lenr  attriboe  mille  antres  qoaKtës ,  je  n'en  contesterai  pas  sur  une 
seole  »  et  je  les  reoonnottrai  tontes*  Mais  qne  leur  manquoit-il?  L'es- 
prit de  religion ,  le  cnlte  de  Dieu ,  la  oonnoissance  du  saint  et  le  aèle 
d*y  parvenir;  sans  cela  tonte  lenr. prudence  portoit  k  fnnx ,  et  étok 
aussi  vaine  que  les  principes  snr  lesquels  ib  l'établfssoient  :  îl  n'y  avoit 
que  Joseph  qui  fftt  en  ëtat  de  les  ramener  de  leurs,  voies  égarées  ;  et 
plût  an  del  qu'il  y  eAt  dans  tontes  les  cours  des  roisjde  pai^eils  doc- 
teurs ,  et  qu'on  vonlAt  les  écouter  ! 

XVII.  Le  désordre  qui  perd  tont\  c'est  qn'on  n'écoute  qne  la  pra« 
dence  dn  monde  :  désordre  plus  ordinaire  dans  la  grandeur  et  l'éclat 
des  premières  oondîlions  ;  mais^  dn  reste,  désorcfre  presque  uni  ver* 
sel.  A  Inen  jnger  des  choses,  quelque  apparence  qn'on  ait  dé  reli- 
gion ,  et  quelque  profession  qu'on  en  iksse^  on  n'a  point  dans  le  fond 
d'autre  prudence  que  celle  du  monde.  Par  une  malhenrense  fetalité  » 
à  (orée  de.pratiquer  te  monde ,  on  réduit  à  la  tente  prudence  dn  moade 
1er  alFaires  méoies  où  le  salut  est  engagé.  Dans  toutes  les  délibérations^ 
c'est  presque  toujours  la  prudence  du  monde  qui-décide;  et  si  la  pru- 
dence du  salut  forme  quelque  difficulté ,  on  ja  traite  de  scrupule  et  de 
foiUessie  :  car  voici  jusqu'où  va  le  désordre.  Qn'un  homme  de  bien 
et  sage,  .selon  l'Évangile,  témoigne  de  la  répugnance  à  telle  réçoiution 
qu'on  prend,  à  tel  moyen  qn'on  lui  suggère,  à  tel  avi^qti'on  lui 
donne»  à  tel  avantage  qu'on  lui  Ait 'espérer  ;  qu'il  balance  là-dessus 
par  une  raison  de  conscience ,  et  qu'il  craigne  d'y  exposer  son  salut, 
on  en  rit ,  on  en  plaisante ,  on  le  regarde  comme  un  petit  génie ,  et 
Ion  condnt  qu'il  n'est  bon  à  rien.  S'il  avoit  à  raisonner  et  à  délibérer 
avec  des  païens  et  des  infidèles ,  je  ne  m'éf  ooneroîs  pas  qn'on  tournât 
ainsi  en  raillerie  tous  ses  remords  et  toutes  ses  précautions;  mais  ce 
que  je  ne  puis  assez  déploler ,  (fest  qu'il  ait  à. soutenir  les  mêmes 
mépris  parmi  des  chrétiens,  et  que  des  gens  qui  professent  la  même 
foi  que  lui,  et  qui  prétendent  au  même  salut,  soient  surpris  de  lui 
entendre  alléguer  ce  salut  et  cette  foi  contre  les  principes  de  la  poli» 
tique  humaine  et  contre  les  manières  du  monde.  De'  là  vient  que, 
ponr  s'attacher  r^uUèrement  dans  le  monde  à  la  prudence  du  salut, 
ou  a  besoin  d'une  grande  fermeté  d'ame  et  d'un  grand  déisintéresse- 
ment.  « 

XYIU.  Je  sais  que  vous  avez  l'un  et  l'autre.  Vous  êtes  ferme  dans 
ce  qne  vous  avez  ime  fois  résolu  ;  et  comm^  vous  ne  faites  rien  à  quoi 
vous  n'ayez  mûrement  pensé,  et  où  vos  vues  ne  soient  très  désinté- 
ressées ,  lés  discours  du  pidilic  vous  touchent  ped ,  et  ses  jugements  ne 
sont  gnère  capables-  de  vous  détourner  de  tout  ce  que  vous  croyez 
être  de  votre-devoir  ;  m«|js  cette  fermeté  inflexible  au  sujet  des  devoirs 
du  monde ,  prenez  garde  qu'elle  ne  vous  abandonne  lorsqu'il  s'agit 
du  salut.  Laissez  parier  ces  esprits  forts,  à  qui  vous  entendez  dire 
quelquefois,  par  dérision  ^en  se  r^'onissant,  qu'un  tel  a  peur  de 
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YmUeTf  m'U  e&t  dérol,  qu'il  a  de»  vlskuis  i  Meodez  la  fin ,  c*est  la 
dédsûm  da  to«t.  O  que  eaa  grands  aiprks»  que  ces  ame»  si  élevées 
au-desBoa du  Tulgaire ,  que  eea sages  dusiècle  troaTeut  bien  à  ra* 
battre  de  cette  sagesse  doot  ils  sa  paroiaBt  et  dont  ils  éioieot  si  fiers , 
quand. la  OBort  arrive,  et  qu'elle  les  invertit  quHl  faut  passer  dans  on 
antre  monde ,  ek  touie  la  prudenoe  de  ceki-^ci  u'esi  de  naUa  valeur , 
et  n'en  complée  pour  rien  !  Leur  prudeace  nKwdaine  leur  a  eervi  i  se 
danéler  babils ipent  et  bonorablemant  de  toutes  les  affaires  qu'ils  ont 
en  à  traiter  avec  les  hommes;  mais  deqiiel  usage  leur  sera-t*eiie  pour 
se  ûémèHir  heureusement  et  avantageusement  de  l'imporiàute  affiiîre 
q«'ils<  auront  à  traiter  avec  Dieu  9  II  s'agira  de  lui  rendre  compte ,  il 
s'agira  de  justifier  devant  son  tribunal  toute  la  conduite  de  leur  vie;  il 
s'agira  de  recevoir  de  lui  une  sentence  de  salut  ou  de  damnation  ;  il  n'y 
aura  point  li  d'intrigues  à  imaginer  »  de  ressortt  secrets  a  foire  joner, 
d'esprits  à  asénéger.  D'un  seul  rayou ,  la  lumière  divine  dissipera 
louteacea  Causses  lueurs  d'une  raison  bornée  et  d'un  sagesse  qui  les 
aveugioit  et  las  ëgaroit ,  plmAt  qu'elle  ne  les  édairoit  et  les  coudai- 
BtàL  A.  ce  grand  lonr^  à  celte  révélation  qui  tout*i-coup  leur  décou- 
vrira toute  leur  folié  passée  et  tonte  leur  misère  préseme ,  que  pen- 
aerontoes  philosophes ,  ces  Intrépides  «  ces  braves  en  fiait  de  religion  ? 
o'est  œque  je  voudrois ,  mais.ee  que  je  ne  puis  maintenant  leur  foire 
concevoir  ;  si  même  je  mé  hasardois  à  vouloir  leur  en  donner  quelques 
idées,  ils  ne  m'en  eroiroient  pas.  Quand  donc  le  concevront-ils?  Quand 
ils  réprouveront.  Hais  quand  ils  réprouveront ,  y  aura-t-il  du  te* 
mède,  y  aura-t-il  pour  eux  quelque  ressource  ? 

XIX.  Ces  réflexions  sont  terribles,  et  méritent  assurément  qu'on 
s'y  rende  attentif.  Peut-être  me  direa-vous  ce  qu'on  nous  dit  tous 
les  jours  :  que  la.dissipation  du  monde  et  ses  mouvements  effooent 
ces  sortes  de  pensées ,  et  easpéeiient  qu6  la  plupart  ne  s'en  occu- 
pent ;  mais  «  vous  rép6ndraî-je»  c'est  dcmc  à  dire  que  la  dissipation  du 
monde  et  que  ses.  mouvements  renversent  l'esprit  à  la  plupart  des 
gens  du  monde  ;  car,  en  vérité,  qa'appelcK-vous  renversement  d'es* 
prit,  si  ce  n'en  est  paa  un  de  savoir  qu'on  doit  mourir,  qu'après  la 
mort  tout  sera  comme  anéanti  pour  nous  aurla  terre ,  qu'il  ne  nous 
resiera  qu'un  seul  bien  è  posséder,  qui  est  le  salut;  que  la  possessif» 
dc^ce  bien  unique  et  souverain  dépendra  du  soin  que  nous  aurons  «u 
de  le  rechercher  dans  la  vie,  et  de  nous  y  préparer;  qtie  la  perte  de 
œ  bien  inàni  nous  exposerai  unmalheur  infiai  et  nous  y  précipitera? 
que  peat-on,  dis-je,  appeler  égarement  et  même  extravagance ,  si  ce 
n'est  d'être  instruit  âe  tout  cela,  et  de  le  négliger,  et  de  n'en  être  au- 
cnaeasent  en  peine,  et  de  l'abandonner  an  hasard,  et  de  n'y  tourner 
jamais  ses.vues,  et  de  n'examiner  jamais  ce  qui  en  sera  et  ce  qui  n'eu 
sera  pas,  comme  si  c'étoit  une  drase  à  quoi  Tdn  n'eât  nul  intérêt ,  ou 
qu'un  intérêt  très  léger?  N'estHie  pas  en  cela  que  s'accomplit  in  pa- 
nda de  Dieu»  et  celte  menace  qu'il  notA^t  pur  son  apôtre:  Jeper* 
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rfrof  touie  la  9ages$e  des  sages  ^  et  je  détruirai  toute  la  prudeuce  des 
prudenu  î  II  permet  que  des  hoauneg  d'ailleurs  pleins  de  raisoD  »  et 
du  meilleur  conseil  en  touli»  les  autres  affaires,  cessent  d'être  raison- 
nables et  deviennent  incapables  de  tout  conseil  dans  l'aHiaire  de  leur 
filnt. 

XJL  Vous  aeserei pas deee  nombre,  ainsi qie  je  fespère»  el que 
je  le  demaude  souvent  à  Bien  pour  wus.  Vous  rentrerez  en  ^pati- 
même»  et  wwaconsidërerearsëFieuseaiaBt  tout  ee  que  je  Viens  de%oaa 
marquer.  Vous  aenc  tonjoun,  comme  voua  Faves  été  jusqu'à  ce  jour, 
sage  pour  les  afi&ires  publiques  dont  vous  êtes  eha^,  sage  pour 
les  aQwros  domeaiiquef  de  votre  maison  ;  mais  vous  le  aères  enoere 
plus  pour  lôire  ame  et  pour  fiifiiûre  de  votre  salut.  Vous  me  fisiles 
rboumear  de  nw  mettfe  au  rauf  de  vos.  amis,  et  de  m'en  donner  b 
qualité.  Je  k  reçois  avee  loutie  respeet  et  toute  la  reoonneissanee 
pssaiUe  ;  mois  il  me  ssmit  bieu  douloureux  qu'un  homme  que  j'bo» 
lore,  eu  qui  je  remarqua  tes  pltfs  beaux  talents»  et  à  qui  je  dofo  aoiaut 
qa'à  VMS,  s'oubUéUm-mêftÂdamaon  affiuro  eapitale,  lonqu*ilataat 
de  vigifamoe  et  d^Msouspeelieu  danadea  affaires  ou  qui  ne  le  louchent 
en  aumiBO  aorte,  ou  qur  un  sont  pour  hû  que  d^unu  très  petite  censé* 
qoeace*  eu  eomporaison  do-oeUe  qu'il  lahse  perdre.  Mon  ministère 
m'eagafie  à  ai'emploiyer  an  aslutdnumes,  Je  dois  élre  sensible  i  leur 
perte  pur  lo  sentiaKut  d'une  eharité  commune  ;  et  ft  t«Ge  l'ame  du  der* 
nier  des  hommes,  et  même  l'ame  de  mon  plus  mortel  imnemi ,  je  ne 
devniîu  liett-dpargner  pour  la  sauver*  Goncloez  de  1&  ee  que  me  cau- 
tereit  de  regrets  et  de  sensibilité  la  perte  d'uneame  qui,  par  tant  d'én- 
droila  et  tant  dormionspirticuUères,  me  doit  être  auni  obère  que  la 
vAlre.  lu  v^ua  conjure  Aenc,  par  l'amitié  on  ptatôt  |>ar  la  bonté  que 
mot  mm  témoignez  en  toutes  rencontres,  de  me  donner  la  oonsobition 
d'avoir  travaillé  efSoaeem^t  à  votre  pfam  grand  bleu  et'4  votre  intérêt 
le  pka  préeieux,  qui  est  le  salut.  VoAs  avez  sans  cesse  autour  devons 
une  fouie  de  gens  qui  vous  soUisîtent  pourd'antrt s  grâces  qu'ils  veu* 
lent  obtenir  :  ce  ne  sent  point  là  celles  que  je  vous  (temande.  Dispen* 
sei-ku  camum  il  voua  phira,  et  à  ^i  il  vous  pbtira  :  mais  accordez* 
moi  ce  que  je  désire  si  ardemment,  et  sur  quoi  je  ne  craindrai  point  de 
vous  presser  jusqu'à  rimporuiniié;  savoir ,  que  voire  premier  soin 
toit  votre  salut.  Duns  ces  autres  ipraces  peur  lesquelles  on  s'empresse 
tant  auprès  .de  vous ,  chacun  ne  pense  qu'à  foî-même  et  ne  cherche 
que  seî»méme  :  mnia  dans  la  grâce  que  je  aouhaite  et  que  j'attends 
de  voire  Tdigiou,  je  ne  pense  qu!à  vous ,  ni  je  ne  cherche  que  vousi 
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Dans  rage  où  vous  étes^  vous  devez  penser  à  faire  choix  d'un  état 
de  ¥ie;  et  rien  n'est  plw  néoeasaire  pour  voos  que  de  bien  connottre 
rinportaoce  de  ce  clioix,  et  les  règles  qu'il  y  fapt  garder.  Voos  me 
deoMndes  là*dessusqnelque  instruction,  et  Je  satûfiais  volontiersà  une 
demande  aussi  raisonnable  que  celle-là,  et  aussi  digne  de  votre  piété 
et  de  votre  sagesse. 

L  Imprimez-vous  bien  dans  Fesprit  cette  grande  niaxime,  qu'il  n'y 
a  rien  dont  le  saint  dépende  davantage  que  de  bien-  choisir  l'état  où 
l'on  doit  vivre»  pareequ'il  est  certain  qne  presque  fous  les  pédiés  des 
hommes  viennent  de  l'engagement  delenr  état.  Combiai  Dieu  voit-il   - 
de  réprouvés  dans  l'enfer ,  qui  seroient  maintenant  des  Saints  s'ib 
avoient  embrassé,  par  exemple ,  l'état  relî^eox  ?  et  combien  y  a*t-il 
de  Saints  dans  le  ciel  qui  serol«itétemelleibent  répfouvés»  s*ils  avoient 
vécu  dans  le  monde?  Voilà  ce  qui  s'appdie  le  sëcutde Ift-prédestî- 
nation,  lequel  roule  principalement  sur  le  choix  de  Fetat.  Tâchez  donc 
de  bien  comprendre  cette  vérité,  afin  de  vous  bien  conduire  dans  une 
affaire  si  importante.  Car  que  seroit*oe  si  vous  veniez  à  vous  y  trom- 
per, et  à  prendre  une  autre  voie  que  ceiieoà  Dieu  vous  a  prépsnré  ties 
grâces  pour  faire  votre  salut? 

II.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  choix  d'un  état,  est  de  n'y 
entrer  jamais  sans  vocation ,  c'est-à-dire  sans  y  être  appelé  de  Dieu. 
Car  il  ne  vous  appartient  pas  de  disposer  de  vons^me  pour  choisir 
selon  votre  gré  tel  état  qu'il  vous  plaira.  Étant  à  Dieu  comme  nous  y 
sommes,  c'e§t  à  lui  de  nous  placer  selon  les  vnes  et  selon  les  desseins 
de  sa  pipvidence;  et  si«  ait  préjudice  d'une  obligation  si  saiute,  jsous 
nous  engageonstémérairement  dans  uneconditionoù  il  nenoas  appelle 
pas,  dès-là  il  est  en  droit  de  nous  y  délaisser,  et  de  né  nous  plus  accor* 
der  cette  protection  spëcisie  dont  il  favoriseles^ustes.  Or  quel  malheur 
si  cela  vous  arrivoit  jamab,  et  si  vous  pouviez  un  jour  vous  reprocher 
que  vous  êtes  dans  un  état  où  Dieu  ne  vous^voit  pas  destinée  !  Quand 
vous  seriez  alors  sur  le  premier  tr^ne  du  monde*  qund  vous  séries 
reine  et  souveraine,  vous  devriez  plaindre  votre  sort,  et  le  regarder 
comme  l'état  le  plus  déplorable. 

•III.  GependàDt  voilà  le  désordre  et  tout  ensemble  la  misère  des 
cooditbnsdu  aM>ttdei  On  n'y  entreque  par  intérêt,  queparambkion, 
que  par  passion,  que  pour  y  chercher  des  établissements  de  fbnuiie. 
Jamais,  ou  presque  jamais,  on  n'y  envisage  Dieu  ;  et  la  dernière  chose 
à  laquelle  on  pense ,  c'est  d'examiner  si  l'état  qu'on  prend  est  de  sa 
volonté,  et  si  le  salut  y  peut  être  en  assurance.  Cela  ne  se  voit  .qae 
trop.  Par  exemple,  dans  une  al|^ice  qu'on  veut  foire,  et  où  deux 

*  CeUBlattruction  regarde  iine  Jeune  perm^cqoaltté. 
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i^mes  personnes  doivent  s'^igager  par  le4ieii  du  mariage ,  à  quoi 
s*appUque-t-oa?  à  cmisidérer  a'il  y  a  de  pari  et  d'anire  im  bien  con« 
Tcnable,  s'il  y  a  de  la  naissaooe  et  de  la  qnaUtë,  si  rentrée  en  telle  hr 
mille  fera  honneur,  si  elle  sera  de  qaelqne  utilité  selon  le  monde.  Dès 
qu]on  y  trouve  là-dessus  toat  ce  qu'on  prétend»  on  pesé  met  guireen 
peinedela  viwation  divine,  on  plutôt  on  la  suppose ,  comme  syeUe 
étoit  infidlliblemenl  attachée  à  de  pareils  avuuages. 

I  y.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  absolument  mauvais  d^avoîr  égard  à  tout 
tda.  U  y  a  une  prudence  humaine  qni  n'est  p«iîot  contraire  |k  la  sag^esse 
évangélique,  pourvuipi'eUe  loi  spitsubprdonnée.  HaisTabus  eatrde  n'é- 
couter que  celte  prudenoedu  siècle,  dene  seeondiyrequepar  lesprin- 
cipes  du  siècle,  de  ne  regarderies  choses  que  par  rapport  au  siècle,  et 
de  ne  s'y  déterminer  qn'antant  que  les  considérations  du  siède  nous  y 
portent.  Car  c'est  faire  à  Dieu  le  même  outrage  et  la  même  injustleÉf 
que  féroit  àson  maître  qnserviteur  quivoudroitse  rendreîndépendant, 
ou  qui  n'agiroit  que  sous  les  ordres  et  sous  rautorité  d'un  autre« 

V.  De  là  vient  qu'il  y  a  très  p^su  de  gens  dUmondequi  puissieot  rai- 
sonnablement se  flttlter  d'être  dans  l'état  où  Dieu  le§  veut.  Je  ne  pré- 
tends point  vous  faire  entendre  par4à  que  les  divers  états  qni  compo- 
sent ce  que  nous  appelons  le  mondene  soient  pas  en  général  de  la  ^oca« 
tion  de  Dieu.  C  est  lui  qui  les  a  établis,  lui  qui  les  a  partagés,  lui  qui,  par 
son  infinie  sagesse,  les  a  disposés  et  arrangés.  Or  U  ne  les  a  pas  établis, 
ni  partagés,  ni  arrangésde  la  sorte,  pour  vouloir  qu'ils  demeurent  vides 
etsans  sujets  qui  les.reÎDfdiSsent.  Jfoiï  il  faut  nécessairement  conclure 
qu*entre  les  hommes  il  y  en  a,  et  nn  grand  nombre,  qu'il  a  fait  naître 
pour  ces  états,  et  qu'il  y  a  appelés.  Tellemeni  que  ce  seroif  une  erreur 
grossière  de  croire  que  d'être  engagé  dans  le  monde^  ce  fût  éure  hors 
des  voies  de  Dieu  :  comme  si  Dieu  réprouvoit  tous  les  étais  du  (nonde , 
etqn'onn'enpûLembraS|Seraucunafec  une  vocation  légitime  et  sainte. 
Le  monde,  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et  desagrace,a  produit  dans 
toutes  les  conditions  deparftdts  chrétiens,  et  fourni  an  Ciel  une  mol^ 
titnde  innombrable  de  bienheureux.  Mais  tout  ceci  supposé,  la  proposi- 
tion que  j'ai  avancée  et  que  je  reprends  n'en  est  pas  moins  mie;  savoir, 
qu'il  y  a  très  peu  de  gens  du  monde  qui  puissent  raisonnablement  et 
prudemment  s'assurer  qu'ils  soient  dans  l'état  où  Dieu  les  demandoit. 
Car,  pour  avoic  cette  assurance  raisonnable  et  prudente,  il  ne  mç  suffit 
pas  en  général  qu'il  n'y  ait  pointd'éiat  dans  lemondeoù  jen'aiepu,êure 
appelé  de  Dieu  :  il  £aut de  plus  que  je  sache  en  particulier,  et  autant  que 
î  'en  puis  avoir  de  oonnoissance,  que  Dieu  en  effet ,  dans  sa  prédestination 
éternelle,  m'avoit  marqué  tel  état  plutôt  que  tel  autre.  Je  n'en  puis  être 
instruit  on  que  par  une  révélation  expresse  de  la  part  de  Dieu,  ce  que 
certainement  les  personnes  dont  je  parle  n'ont  pas;  ou  que  par  les 
soins  que  j'ai  pris  pour  découvrir,  selon  qu'il  m'étoit  possible ,  ce 
qae  Dieu  voidoit  de  moi.  Or  il  est  évident  que  les  gens  du  monde 
reprennent  communément  pour  cela  nul  soin,  nul  moyen.  D'où  il 
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s'euêaH  l|tt*K»  n'ont  dcme  nnlte  raison  de  jugtr  que  Pëf  ai  anqiel  Ib  se 
tfotfveiit  alfâcbës  soit  rëelteinent  oeliii  qoe  Dieu ,  dans  ses  dëereis 
arforaMes,  leur  avoit  assîgfné.  Car  de  se  répondre  qne  Dien  /  mafgré 
fcrar  négli{*etfee,  les  avra  conduits  dans  une  affeti^  si  périllense  ;  qo^ 
sansqa'iis  se  soient  mis  en  peine  d'apprendre  ses  volontés»  il  anra  biea 
to4i  iili-inéne  les  lear  inspirer  ;  qnll  ne  les  aara  pas  laisséilà-dessns 
dans  rignorance«  ni  Ktrés  à  leur  ateoglement,  ce  seroit  une  présomp- 
tiott  mHIe  ibis  condamnée  par  la  parole  de  Dien  même  et  par  tes  sacrés 
oracles  de  rËerimre.  Ainsi  Hs  n*ont  rie»  de  solide  sur  quoi  Us  pnissenf 
appoyer  knr  confiance  ;  et  je  dis  de  pins  qu'ils  ont»  au  contrarrei  tont 
sujet  de  craindre  Eaccomplîssement  des  menaces  du  Se%neur-,  qui 
nous  a  si  iiautemeflt  et  si  soutent  ayertis  qu'il  confondroit  la  fausse 
^gesse  du  monde,  et  qu'il  rabandonneroit  &  séi  vues  trompeuses  etù 
son  sens  perv^nti  • 

VI.  Vous  tontes  présentement  satoir  œ  que  vous  devez  Mte  pour 
connoikre  les  vues  de  Uea  sur  vous,  et  quelle  est  votre  Vocation.  C'est 
ce  que  Je  vais  vous  expliquer,  et  ce  que  Je  comprends  en  trois  articfes, 
qui  vous  serviront  de  régules,  et  que  je  vous  prie  <f  observer  avec  une 
enti^  fidélité.  Le  premier  est  d'avoir  recours  à  Dieu  ;  le  Second  »  de 
vous  adresser  ensuite  aux  ministres  de  Dieu  ;  et  le  troisième ,  de  voua 
consulter  vous-même.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  phan  solide  par  rapport  au 
choix  de  voireéiat ,  je  dlaà  un  bon  choix,  à  un  choix  sage  et  chrétien, 
se  trouve  renfermé  dans  cestroh  devoirs,  don tvoid'la pratique. 

VII.  Comme  Dieu  ne  s'explique  immédiatement  à  nous  que  par 
ses  mspirations  intérieures,  vous  devez  d'abord  l'écouter  dans  le  fond 
de  votre  cœur,  et  vous  rendre  attentive  à  cette  voix  secrète  par  la- 
quelle il  a  coutume  de  parler  à  ses  élus.  Hais  afin  de  l*etogager  davan-* 
tuge  à  vouscommumquer  ses  lumières  et  à  se  déclarer ,  vous  n'avez 
porat  de  moyen  plus  efiicaoe  ni  plus  assuré  que  la  prière.  Allez  donc 
aussi  souvent  que  tous  le  pourrez  vous  prosterner  devant  lui,  et  lui 
(ffre  comme  Samuel  r  Parlez,  Seigneur,  et  découvrez-moi  vous-même 
quel  dessein  vous  avez  formé  sur  ma  personne  :  car  me  voH àr  prête  à 
TOUS  entendre,  à  vous  obéir,  et  à  exécuter  toutes  vos  volontA.  Quelque 
difficulté  qui  se  présente  en  tout  ce  que  vous  me  prescrirez,  et  quelque 
opposé  qu'il  soit  à  mes  inclinations,  du  moment  qtie  je  comprendrai 
que  c'^t  ce  que  vous  voulez  de  moi ,  je  ne  bafancerai  pas  ;  et,  sans 
difBfrer,  Je  me  mettrai  en  devoir  de  l'accomplir.  Telle  est,  mon  Dieu, 
ma  résolution,  et  j^espère  de  votre  grâce  que  rien  ne  sera  capable  de 
rébratileV,  ni  de  la  changer.  A  cette  prière  vous  pourrez  encore  ajouter 
celle  de  David  :  Montrex-moU  Seigneur,  leehennnoàje  doit  marcher  , 
parcequeyat  élevé  vers  vom  mon  ame  {Psalm.  i42  ).  Le  prophète  se 
sert  là  d'une  poissante  raison  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu,  et  11  ne 
pouvoit  plus  sûrement  obtenir  d'en  être  éclairé  :  Pareeque  j'ai  élevé 
vers  vous  mon  amê.  En  effet,  si  Dieu  ne  souhaite  rien  plus  ardemment 
que  de  nous  voir  seconder  sa  providence  et  embrasser  ses  voies,  novs 
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fe8liiK«ra«t4l  ignorer»  et  ii*âDrft4«il  Mt  ^rd  an  d^sir  qw  ttotf«  ta  f 
BMrqvon^,  et  à  la  droiie  iatenfloii  que  noM  alrona  de  ks  saivl^?  Ce 
qoi  acbèfera  eii§D  de  i'mtéresser  ea  totre  flivear,  et  de  le  dispoeer 
à  nous  aeœrder  votre  demaiide  *  ce  sent  d'y  Joindre  quelques  défo- 
lions  particalières  et  qaelqaes  bonnes  oeutres,  snrtôQt  Tunge  de  h 
oommonrion»  et  même  qnelqœs  pratiques  de  la  pëniteooe  ebr^ismie. 
Car  ?mlà  »  selon  saint  Panl  ^  les  tictimes  et  les  saeriflces  par  oïi  l'on 
Mehit  le  Seifneiir.  • 

VIII.  A|MPès  vous  être  acquittée  déce  premier  deroif  emrorslHèty 
TOQS  detea  ensnite  tons  adresser  aux  mfadsires  dé  IMett«  Ce  sont  non 
gaides ,  nos  conducteurs;  et  ils  ont  été  étabHs  pour  noos  donner  des 
ooD^ls  8alotaires«  C'est  poor  oeh  qne  Dien  les  éclaire  spéchileiiieiii 
aix-qiémfs;  et  souvent  il  srriwe  qne  ce  qu'il  n'a  pas  yonla  par  lai«- 
méme  sons  révéler,  c*est  par  leur  bottche  qn'il  nons  renseigne.  Ainai^ 
dans  Panciennelof»  les  prophètes  ét<rient-ils  appelés  vùyanti,  et  c'éfoit 
i  evx  qve  Dreo  eovoyoît  son  peuple  pour  en  recevoir  tomes  les  décrsionar 
et  tous  les'éclaireissetDents  nécessaires^  Or,  par  les  min&tres  deOiea^ 
featends  deux  sortes  de  personnes.  Premièrraicnt»  et  dans  le  sens  le 
pins  ordinaire  et  le  pins  propre  »  ce  sont  les  prêtres  dq  Seigneur,  ce 
sont  nos  confesseurs  et  les  directeurs  de  notre  consdenoe.  Ayex  un  d^ 
reeienr  sage,  un  homme  de  Dieu  eu  qui  vous  preniex  cdnfianoe ,  et  à 
qui^ODS  exposiez  avec  simplicité  et  avec  candeur  toutes  vos  vues» 
lentes  vos  pensées»  foutes  fes  bonnes  et  manvaiiea  dispositions  de' 
votre  nme.  Proposez-hri  vos  doutes;  marquez-hif  fk  quoi  vous  tous 
sentez  auirée,  ou  à  quoi  vous  avez  de  ta  répugnance.  Ne  kii  dissimidez 
rien  ;  et  quand  vous  croirez  lot  avràr  dK  toutes  choses ,  pr iea*li^  on'i) 
vous  examine  encore  lui-même,  et  répondez-lui  avec,  f  humXi^  d'un 
enfant.  Surtout  fbites-Ioi  voir  qu'il  peut  vous  parier  avec  nne  pleine 
liberté ,  et  demandez-lui  qu'il  vous  détermine  précisément  au  parti 
qo*il  jugera  le  meilleur  selon  Dieu ,  et  non  point  à  celui  qui  poutroit 
vous  être  plus  agràible  selon  la  nature  et  selon  le  monde.  0ès  que 
vous  agirez  avec  cetre  drottnre  et  cette  bonne  loi,  vous  aurez  tout 
sujet  de  vous  promettre  que  Dieu  présidera  au  jugement  de  son  minis* 
ire,  et  que  Tesprit  de  vérité  hiî  suggérera  pour  vous  ane  dédsiou 
JBsie,  et  où  vous  pourrez  vous  en  tenir.  Mais  en  second  lieu,  vous  de- 
vez de  phis  compter  parmi  lés  ministres  de  Dieu,  le  père  et  la  mère 
dont  vous  avez  reçu  la  vie.  Les  pères  et  les  mères  sont,  après  Dieu  et* 
sdoB  h>rdrè  de  Dieu,  les  premiers  supérieurs -de  leurs  enfisnts^  et  ce 
seroit  une  indépendance  condamnable  ptutêt  qu'une  liberté  évangéS» 
que,  de  vouloir,  dans  le  choix  qu'on  fait  d'un  état,  se  soustraire  sîbso» 
lument  h  Fautorité  paternelle.  Il  est  vrai  qu'on  n'est  pas  toujours 
oUigé  de  se  conformer  aux  désirs  d'on  père  et  d'une  mère  trop  pré* 
occupés  de  Tesprit  du  monde,  et  quily  a  des  occasions  oh  l'on  peut 
leur  répondre  ce  que  disoient  les  apôtres  :  EtMtde  tajuitiee  quetum 
vm$  ofréîMfout  préfmj^kmmt  à  Dieu'(  Acf.,  4t  )?BMs  au  meins  firat* 
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il  les  écouter,  peaer  leurs  raisoDSt  y  déférer  méine»  lorsqu^oD  n'en  a 
point  de  plus  fortes  à  y  opposer  ;  enfin ,  soit  que  l'on  condescende  à 
leurs  volontés»  ou  que  pour  L'intérêt  de  son  salut  on  s'en  écarte,  leur 
donner  toujours  tous  les  témoignages  d'une  soumission  filiale ,  et  du 
respect  qu'on  reconnolt  leur  devoir. 

IX.  11  vous  reste  de  vous  consulter,  et,  selon  le  mot  de  saint  Paul, 
de  vous  éprouver  vous-même.  Car  Dieu  ne  nous  a  donné  le  discerne- 
ment et  la  raison ,  qu'afin  que  nous  90US  en  servions  dans  tontes  les 
affaires  4Ui  nous  r^ardent,  mais  particulièrement  en  celles  qui  nous 
sont  d'une  aus^  grande  conséqi^enoe  que  Test  le  choix.de  notre  état. 
Examinez  donc ,  sans  vous  flatter ,  quel  est  de  tous  les  états  de  la-  vie 
celui  ou  vous  pouvez  plus  glorifi^er  Dieu ,  celui  oii  yous  pouvez  £sûr6 
plus  aisément  votre  salut,  celui  auquel  vous  êtes  plus  propre,  eu  égard 
aux  qualités  de.  votre  esprit  et  de  votre  cœur.  Car  il  se  peut  faire 
qu'avec  le  naturel  que  Dieu  vous  a  donné,  vojis  vous  perdrez  où  un 
autre  se  sauveroit,  et  qu'au  contraire  vous  voussanverezoù  un  antre 
seperdroit.  Quoiqu'il  en  soit,  souv%nez>vous  toujours  que  toute  votre 
délibération  doit  se  rapporter  aii  salut,  comme  à  votre  unique  fin  ;  que 
vous  ne  devez  juger  d'un  éiàt,  ni  l'estimer  plus  que  rantr^r^ti'autaat 
qu'il  pourra  vous  conduire  plus  sûrement  au  salut;  que  tout  ce  que 
vous  avez  à  considérer  en  vous-même»  se  réduit  à  la  seule  question 
que  fit  ce  jeune  homme  de  l'Évangile  à  Jésus-Christ  :  Que  fautnl  que 
je  fasse  pour  obtenir  la  vie  éiemeUe  (Luc,  10)?  Car  vqiià  le  grand 
principe  que  vous  devez  poser ,  et  d'où  vous  <tevez  tirer  toujes  vos 
conséquences;  coinme  si  vous  raisonniez  de  ki  sorte  :  Je  veux  £iire 
mon  sâlut,  et  je  le  veux  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ce  n'est  donc 
point  l&-dessiis  qu'il  s'agit  de  délibérer,  puisque  je  suis  déjà  toute  dé- 
terminée» et  que  je  le  dois  être.  Mais  pour  me  sauver,  il  y  a  plusieurs 
moyens  ;  el  un  des  plus  puissants»  c'est  la  condition  et  l'état.  Ainsi, 
de  tous  les  états  qu'on  me  propose,  ou  qui  se  présentent  à  mon  esprit, 
j'ai  à  voir  devant  Dieuqdet  est  celui  qui  me  paroitra  le  plus  avanta- 
geux pour  arriver  à  mon  terme,  qui  est  toujours  le  salut.  Si  je  n'avois 
en  vne  que  .4e  m' élever  dans  le  monde,  que  de  briller  dans  le  monde, 
que  de  mener  une  vie  douce  et  agriéabie  dans  le  monde,  c'est  ce  que 
je  trouverois  en  telle  condition.  Mais  »  encore  une  fois,  tout  cela  n'est 
point  ma  fin,  et  par  conséquent  je  ne  dois  avoir  nul  égard  à  tout  cela. 
Ma  fin,  c'est  de  parvenir  à  la  vie  étemelle.  Or  je  connois,  ou  je  crois 
de  bonne  foi  connoitre,  .que  je  ne  pourrai  dans  nul  état  l'acquérir  pins 
sûrement  que  dans  celui-ci  :  je  conclus  donc  que  c'est  à  celui-ci  qu'il 
faut  me  fixer. 

X.  Quand  vous  aurez  délibéré  de  cette  manière  avec  vous-même , 
si  vous  ne  vous  sentez  pas  encore  dans  une  parfaite  détermination , 
voici  deux  règles  dont  vous  devez  vous  servir ,  et  qui  sont,  de  saint 
Ignace,  dans  le  livre  de  ses  Exercices,  f "^  due  voudrois-je  conseillera 
une  autre,  si  elle  étoit  en  ma  place,  et  qu'elle  me  demandât  mon  avis; 
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k  006  antre  qni  anroit  les  mêmes  ioclinattons  on  les  mêmes  dëhnts 
qoemoi?  Qae  loi  répoodrois-je;  et  à  quel  geore  de  vie  la  porteroia-je? 
Car-qnand  il  s'agit  des  antres,  noas  sommes  ordinairement  bien  pins 
désintéressés ,  êç  par-là  même  bien  plus  capables  de  prendre  le  ^n 
parti.  Or  ponrqnoî  n*anroi8-je  pas  pour  moi  la  même  charité  et  le 
même  asèle  qne  î'anrois  pour  antrni  ?  Si  c'étoit  une  de  mes  amies  qui 
délibérât,  ne  cherchant  qne  son  salut,  je  sais  ce  qne  je  Ini  dirois  : 
pourquoi  ne  me  Ie<lirois-je  passa  moi-même?  O  mon  Dieu!  dégagez- 
moi  de  toutes  ces  illusions  de  Famour-propre ,  qui  m'aveuglent ,  et 
qui  m'empêchent  de  penser  anssi  sainement  sur  ce  qui  me  touche, 
que  sur  ce  qui  concerne  le  prochain.  2^  Entre  ces  différents  états ,  le- 
quel voudrois-je  avoir  pris,  lorsque  je  serai  à  Tarticie  de  la  mort  ?  car 
c'est  alors  que  j'envisagerai  solidement  les  choses,  et  que  mes  passions, 
ni  les  préjugés  do  monde,  n'obscurciront  plus  ma  raison.  Ce  que  je 
voudrois  donc  avoir  fait  à  ce  dernier  moment,  c'est  ce  que  je  dois  faire 
aujourd'hui  ;  et  voilà  sans  doute  la  règle  lamotns  trompeuse  et  la  plus 
infaillible  que  je  puisse  suivre.  Si  j'en  use  autrement ,  je  dois  m'at- 
tendre  qu'un  jour  j'en  aurai  une  vraie  douleur.  Or  ne  serott-*ce  pas 
une  extrême  folie,  d'embrasser  un  état  dont  je  prévois  que  j'aurai  à 
me  repentir?  O  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces  de  la  vue  que  vous 
me  donnez.  Faites,  Seigneur*,  que  j'en  profite  comme  du  plus  excel* 
lent  moyen  pour  me  déterminer  chrétiennement.  Oui,  mon  Dieu  » 
c'est  par*l&  que  je  veux  décider  avec  vous  de' ma  destinée.  Je  veux  vi- 
vre dans  l'état  où  je  serai  bien  aise  de  mourir.  Malheur  à  moi  si  je 
venois  à  m'eogager  dans  une  condition  qui  ne  me  dût  produire  à  la 
mort  que  des  sujets  de  crainte  et  que  des  regrets  ! 

XI.  Sans  prétendre  vous  marquer  formellement  ma  pensée  sur 
l'état  qui  vous  peut  le  mieux  convenir,  je  finis  en  vous  disant ,  au  re- 
gard de  l'état  religieux,  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  premiers  fidèles 
touchant  le  célibat.  Ce  passage  est  admirable,  et  plein  de  sens  et  de 
religion  :  Pour  ce  qui  est  de  i'état  des  vierges  (1.  Cor.,  7  ),  :écrivoit  cet 
apttere  aux  Corinthiens,  je  ii*ai  poini  là-dessus  de  précepte  du  Seigneur 
à  vous  intimer;  mois  je  ne  fais  que  donner  conseil^  comme  ayant  reçu  du 
Seigneur  la  grâce  d^êire  fidèle.  Je  pense  donc  qu'eu  égard  aux  misères 
qui  nous  environnent ,  et  aux  dangers  continuels  oh  nous  sommes 
exposés  y  c'est  un  état  avantageux.  Ce  que  je  désire,  poursuivoit  le 
même  docteur  des  Gentils,  c'est  que  vous  nayex  point  de  soins  qui  vous 
inquiètent.  Or  une  femme,  dans  Vétat  du  mariage  est  occupée  des  choux 
qid  regardent  le  monde,  et  du  soin  de  plaire  à  son  époux  :  au  lieu 
qu'une  vierge  ne  s'occupe  que  des  choses  qui  regardent  le  Seigneur,  pour 
être  scànte  de  corps  et  d* esprit.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  l'application 
de  ces  paroles  à  la  profession  religieuse.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davan* 
tage  :  c'est  au  Seigneur  à  s'expliquer,  et  vous  serez  toujours  bien  par- 
tout où  TOUS  serez  sous  sa  conduite  et  par  sa  vocation. 

B.  5.  7 
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INSTRUCTION 

SDR  LA  COHKURION. 

I 

Il  y  a  trois  temps  i  distinguer  par  rapport  à  la  oooimanioii  :  oelai 
qui  la  précède ,  celui  de  ia  communion  méoie ,  et  celui  qui  la  sait. 
Selon  cette  différence ,  voici  les  différents  avis  que  vous  devez  8uvre« 
et  qui  vous  serviront  de  règle  pour  v%  saint  usage  de  la  divine  Encht* 
risiie. 

§  I.  Avis  pour  le  temps  qui  prèciie  la  communion, 

I.  Bien  comprendre  qne  la  pins  grande ,  la  plus  sainte  et  la  pins 
importante  action  de  votre  vie,  c'est  de  communier;  et  par  consé- 
quent ,  qu'il  n'f  en  a  aucune  oii  il  soit  plus  dangereux  pour  vous  d'a- 
gir par  coutume  et  par  habitude ,  oii  vos  négligences  soient  moins  ex- 
cusables, et  où  vous  puissiez  moins  espérer  de  Dieu  qu'il  ne  s'offense 
pas  de  vos  froideurs  et  de  vos  relâchements. 

II.  Bien  concevoir  que  le  plus  grand  crime  que  vous  puissiez  com- 
mettre, c'est  d'abuser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  divitt 
dans  votre  religion;  de  vons  rendre  coupable  delà  profanation  du  corps 
du  Seigneur,  et  de  vous  faire  un  poison  inortel  de  ce  que  Jésus-Christ 
a  établi  pour  être  la  nourriture  spirituelle  de  votre  ame. 

m.  Être  bien  persuadé  que  le  plus  essentiel  de-tous  vos  devoirs,  en 
qualité  de  chrétien ,  est  de  vous  mettre  en  état  de  communier  digne- 
ment et  de  travaillera  purifier  votre  ame,  afin  qu'elle  puisse  servir 
de  demeure  à  Jésus-Christ ,  en  vous  disant  à  vous-même,  mais  avéic 
bien  plus  de  raison  que  Salomon  :  Iines*agitpasdeprépareruned€'' 
nn^^re  aux  hcmtmes,  mais  à  Dieu,  le  Roi  des  rois. 

IV.  Bien  méditer  ces  paroles  de  saintPauI  :  Qtie  Chomme  s'éprouve 
donc  soi-même ,  avant  que  de  manger  ce  pain  céleste  ;  car  celui  qui  îe 
mange  indignement  mange  sa  propre  condamnation,  parcequ'it  ne  fait 
pas  le  discernement  qu'il  doit  faire  du  corps  du  Seigneur  (4.  Cor. y  il). 
Accomplir,  dis-je,  mais  sincèrement  et  de  bonne  foi ,  ce  précepte  de 
l'Apôtre ,  en  sorte  que  toutes  les  fois  que  vous  communiez,  vous  puis- 
siez vous  rendre  témoignage  que  vous  vous  êtes  éprouvé,  et  que  sans 
présumer,  non  plus  que  saint  Paul,  d'être  justifié  pour  cela,  votre 
conscience  ne  vous  reproche  rien  qui  vous  puisse  être  un  obstacle ,  du 
moins  essentiel  à  ce  sacrement ,  c'est-à-dire ,  que  vous  ne  la  sentiex 
chargée  d'aucun  péché  mortel  ;  car  c'est  en  quoi  le  concile  de  Trente 
luit  principalement  consister  cette  épreuve  que  vous  devez  faire  de 
vous ,  avant  que  d'approcher  de  la  communion. 

V.  Faire  une  confession  aussi  exncte,  aussi  fervente  et  aussi  parfaite 
pour  communier  que  vous  la  voudriez  faire  pour  mourir,  étant  bien 
convaincu  qu'il  ne  faut  pas  une  moindre  pureté  de  cœtar  pour  aller 
recevoir  Jésus-Christ  que  pour  parottre  devant  Dieu,  et  pour  subir  la 
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rigteor  à»  àôn  jngemeiit.  €eite  pensée  ûeàlè  snttrdt  pMr  M-tomber 
|auis  dans  le  désordre  des  communions  sacrilèges,  et  mène  pear 
n'en  faire  jamais  de  tièdes,  ni  d'imparfaites,  cellend  servant  bien  sM^ 
vent  de  disposition  «ax  antres. 

VI.  Bien  entendre  que  T-épreuve  que  diacnn  doit  faire (lesoS<^nlèM( 
avant  que  de  communier,  ne  consiste  pas  senlement  à  confesser  soft 
pëehé ,  à  s'en  aecnser  et  à  le  détester ,  mais  à  sortir  de  l'oecarion  xA 
l'on  ponrrtrit  être  de  le  commettre ,  à  en  retrancher  la  csuse,  à  en  ré^ 
parer  le  scandale,  et  qoe ,  undis  qne  le  scandale  d'an  péché  dnra  ; 
on  qu'on  est  dans  l'occasion  de  ce  péché  sans  la  TOliloir  quitter,  on  iril 
pas  encore  satisfait  à  l'obligation  indispensable  que  safalt  Plml  iiOItt 
impose  par  cette  règle  :  Que  (honime  s'éprouve» 

VIL  Vous  souvenir  que  comme  la  disposition  là  plus  naturelle, 
c'est-ànlire  la  piuaoonfbraie  et  aux  incKnattons  de  Jésns-Ghrist  et  à  la 
dignité  de  son  sacrement ^  c'est  la  pureté  :  aussi,  de  tous  les  péchéb 
i|lu  se  eomâiettent  dans  le  monde ,  n'y  en  a-t-il  pomt  qui  ait  une  op^ 
position  plus  spéciale  à  la  communion ,  et  qui  vous  en  rende  pins  îa^ 
digne  que  le  pédiéd'impiveté,  parèeqn'en  déshonorant  votre  chair\  il 
dàhonore  la  chair  de  Jésos4]!hrt8t  même.  L'avcAr  en  abomination  dans 
osMe  vue ,  et  faire  souvent  réflexion  à  ces  panutes  étonnantes  de  saint 
Afflbroito,  qu'il  adressoit  à  Jésus^risl  r  Qu(M€  hmiMéy  Séfniikr,fik 
four  sauver  C  homme ,  vùum  n'ayez  pt»  en  honrm»  devouf  nvcwrwer  dam 
le  sein  d'une  tnerge  {kuEVLé)  !  "Car  si  tonte  pure  qu'a  été  Marie,  saJkit 
ÀBibnrise  n'a  point  cru  lui  faire  tort  de  parier  ainsi ,  qu'aufoit-il  dit 
d'une  impudique  qui ,  dans  Tengag^ement  et  dats  le  désordre  de 
son  péché,  approche  de  la  communion,  laquelle  n'est  k-ien  antre  chtee, 
selon  les  Pères,  qu'une  extension  ou  une  suite  de  l'incarnation? 

VIII.  N'attendre  pas  jusqu'au  jour  de  la  communion  même  pou» 
vrotts  y  préparer  ;  mais  prendre  pour  cela  un  temps  raisonnable ,  et  y 
penser  d'autant  plus  tôt,  que  vos  communions  seroîent  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  ;  surtout  la  veiHe  d'un  si  saint  jour ,  ou  mémfe 
deux  ou  trois  jours  auparavant^  vous  sépareir  de  toutes  \^  choses  qui 
poorroient  ¥oiis  dissiper  l'esprit ,  comme  de  Certains  divertissementè 
et  de  certaines  conversations  dont  l'inutilité  et  la  vanité ,  sans  pdrle^ 
du  reste ,  sont  plus  opposées  à  la  sainteté  de  l'action  que  vous  devez 
faire. 

IX.  Em|4oyer  les  trois  on  quatre  jours  qui  précèdent  votre  eom« 
munion  à  faire  de  saintes  lectures ,  qui  vous  remplissent  l'esprit  et  le 
oœor  des  sentiments  dont  vous  devez  être  pénétré  sur  un  si  grand 
sujet.  Le  lirre  du  Mémorial  de  Grenade  sera  très  propre  pour  ceh. 
T  ajouter  de  bonnes  œuvres,  particulièrement  des  aumônes,  qui  vous 
attirent  les  gpraces  nécessaires  pour  communier  saintethent  et  utile- 
nent  Y  joindre  une  petite  revue  qoe  vous  feres  de  votre  conduite , 
pour  reconnottre  si  depuis  votre  communion  vous  aVez  été  plus  fidèle 
1^  INeu ,  et  si  vous  avez  avancé  dans  la  voie  de  votre  salut,  et  aâarqner 

7. 
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en  particulier  }eè  dioses  où  tous  vous  apercevrez  qa*3  y  u  enéa 
wusdu  relâchement;  cela  même  étant  la  matière  des  prindpauz  actes 
intérieurs  qui  doivent  entrer  dans  la  communion  suivaDte. 

X.  Ménager,  s'il  est  possible,  quelques  jours  avant  la  oonunnnkmt 
un  entretien  avec  votre  confesseur,  afin  qu'il  vous  aide,  par  se?  cod- 
eeils ,  à  bien  faire  une  action  si' sainte  ;  rien  n'étant  plus  capable  de 
vous  engager  à  remplir  sur  ce  point  tous  vos  devoirs ,  que  d'en  confié- 
rer  avec  celui  qui  vous  tient  la  place  de  Dieu,  et  en  qui  vous  avespris 
confiance,  Cet  avis  est  de  la  .dernière  conséquence,  particulièrement 
aux  personnes  de  la  cour ,  et  à  ceux  qui  vivent  dans  le  commerce  dn 
grand  inonde. 

§  IL  Avis  pour  le  temps  même  de  la  communion. 

L  Considérer  le  jour  de  votre  communion  comme  un  jour  que  vous 
devez  entièrement  et  uniquement  consacrer  à  Jésus^Christ;  en  sorte 
que  vous  accomplissiez  à  la  lettre  le  précepte  du  Saint^fLiprit  :  Nt 
Lmsex  rien  échapper  d'un  bon  jour  sont  en  profiter  (EccUi. ,  14).  C'est-à- 
dire,  qu'aucune  partie  d'un  jour  si  heureux  ne  soit  perdue  pour  vous, 
et  que  tout  ce  que  vous  ferez  ce  jour-là  se  rapporte  à  l'action  prin<$- 
pale  dont  vous  devez  être  occupé ,  qui  est  la  communion  même;  vous 
kvant ,  par  exemple ,  dans  cette  pensée  :  Voici  le  jour  que  le  Seigneur 
a  fait  pouf  moi  (Hatth.,  S5);  allant  à  l'église  dans  ce  sentiment  :  Yok^ 
i  Époux  qui  vient,  aUons  au-devant  de  lui;  mais  pardessus  tout  ne 
feisant aucune  action  ni  profiine,  ni  frivole,  qui  puisse  marquer  un  esprit 
àche,  et  peu  touché  des  choses  de  Dieu. 

IL  Assister  à  la  messe  où  vous  devez  communier ,  avec  le  même  es- 
prit que  vous  auriez  voulu  assister  avec  les  apôtres  à  la  dernière  cène» 
où  Jésus-Christ  les  communia  de  sa  propre  main ,  puisqu*en  effet  ce 
qui  se  passa  pour  lors  dans  la  personne  des  apAtres  va  se  renouveler 
dans  vous ,  et  que,  par  le  ministère  du  prêtre  qui  vous  représente 
Jésus -Christ,  vous  allez  être  participant  delà  même  grâce  et  re- 
cevoir le  même  honneur  qu'eux.  Pour  cda ,  vous  entretenir  pendant 
la  messe ,  et  jusqu'au  temps  de  la  eommunion ,  dans  les  affections  on 
dans  les  pensées  suivantes. 

]IL  D'une  vive  foi  de  la  présence  réelle  de  Jésus -Christ  dans 
r£ucharistie  ;  faisant  intérieurement  la  profession  de  cette  foi ,  et 
disant  avec  l'aveugle  -  né  de  TÉvangile  :  Oui^  Smgneur^  je  crois 
(JoAS.,  9).  Je  crois  que  c'est  vous-même  que  je  vais  recevoir  dans 
ce  sacrement ,  vous-même  qui ,  étant  né  pour  moi  dans  une  crèche , 
avez  voulu  mourir  pour  moi  sur  la  croix,  et  qui ,  glorieux  dans  le 
ciel,  ne  laissez  pas  d^étre  caché  sous  ces  espèces  adorables  :  je  le 
crois,  mon  Dieu ,  et  je  m'en  tiens  plus  assuré  que  si  je  le.  voyois 
de  mes  yeux ,  parceque  mes  yeux  me  pourroient  tromper,  et  que  vo- 
tre parole  est  infaillible.  Quoique  mes  sens  et  ma  raison  me  disent  le 
contraire ,  je  renonce  à  mes  sens  et  à  ma  raison ,  pour  me  captiver 
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9008  TMàuxace  de  la  foi  ;  et  s'il  fiilloit  soaffinr  mine  morts  pour  la 
eonfossion  de  cette  vérité,  aidé  devotre  graoe,  Seigneur  ,  je  les  soafiH^ 
rois,  phitAt  que  de  démentir  sur  ce  point  ma  créance  et  ma  religion. 
IT.  D'une  adoration  respectueuse,  qui  est  comme  la  suite  natarelle 
de  cet  Me  de  fin  :  car ,  puisque  c'est  Jésus-Christ  même  que  tous 
allez  recevoir,  il  est  juste  que  vous  lui  rendiez  auparavant  l'hommage 
que  TOUS  lui  devez,,  comme  à  votre  souverain  et  à  votre  Dieu  ^,  àr 
l'exemple  des  premiers  chrétiens,  qui,  selon  le  témoignage  de  saint  Au* 
gosdii ,  ne  recevment  jamais  la  chair  du  Sauveur  dans  les  sacrés  mys- 
tèresy  sans  l'avoir  premièrement  adorée.  Ainsi,  pendant  que  le  prêtre 
oâëbre,  mais  paErtîculièrement  à  l'élévation  de  l'hostie,  vous  répéterez 
souvent  d'esprit  et  de  cœur  ces  paroles  de  saint  Thomas  :  Jlfon  Sei-- 
gneur  et  mon  Dieu  (JoAir. ,  90);  adorant  Jésus-Christ  sur  Tautel,  comme 
les  Mages  l'adorèrent  dans  retable  deBethlëem,  et  lui  protestant ,  avec 
aint  Bernard,  que  plus  il  a  voulu  se  fisiire  petit  pour  se  donner  à  vous, 
plus  TOUS  voulez  avpir  de  respect,  de  zèle  et  de  vénération  pour  Inî^ 
V.  D'un  profond  anéantissement  de  vous-même,  vous  étonnant 
qu'on  Dieu  d'une  si  haute  majesté  daigne  bien  descendre  du  ciel  pour 
vous  visiter;  disant,  avec  bîoD  plus  de  sujet  que  la  mère  de  saint 
Jean-Bapliste,  lorsqu'elle  reçut  la  visite  de  la  sainte  Vierge  :  EtxCùk 
menmê  cet  excè$  de  bonheur  (  Luc,  4  ),  que  mon  Seigneur  et  mon 
DJea  veuille  venir  à  moi  ?  ou ,  comme  le  centenier  :  Ah!  Seigneur,  je 
ne  smpai  digne  que  vou$  enîrie%  dans  ma  nutison  (Matth.,  8);  ou, 
ooBoie  le  saint  homme  Job  :  Etqu^esUceque  l'homme^  Seigneur,  pour 
être  éléùé  à  urk  telle  gloire  (  Job,  7)  ?  £t  qui  suis- je ,  moi  pécheur,  moi 
ver  de  terre,  pour  approcher  d'un  0ieu  aussi  saint  que  vous;  pour 
être  assis  à  votre  table,  pour  y  manger  le  pain  des  anges,  et  pour  y 
être  nourri  de  votre  ebair  divine*? 

VL  D'une  hnmbîei  confiance  :  car  si  Jésus«Gbrist  se  plaît  et^se  tient 
même  honoré  que  l'on  se  confie  en  lui ,  c*est  particulièrement  dans  ce 
mystère,  ob  lui-même,  sans  réserve,  se  communique  à  nous.  Or  s'il  se 
doimè  lui-même,  dit  admirablement  saint  Paul ,  comment  ne  nous 
doonera-t-il  pas  tout  Je  reste?  pourroit-il  nous  refuser  quelque  cbose^ 
en  même  temps  qu'il  se  livre  à  nous?  Vous  devez  donc  considérer 
r£nçharistîe  comme  le  trône  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ ,  ou 
vous  avez  droit  de  vous  présenter,  pour  lui  exposer  vos  misères,  vos 
foiUesseSy  vosaveuglements^  vos  erreurs,  sûr  que  vous  devez  être  de 
lai  que  pnr  la  vertu  de  ce  sacrem«at ,  si  vous  n'y  apportez  point  d'ob- 
stade,  il  vous  fortifiera,  il  vous  éclairera,  il  apaisera  la  violence  de 
vos  passions,  il  vous  délivrera  de  vos  mauvaises  habitudesr  :  d'emporté 
que  voua  étiez,  il  vons  fera  parottre  modéré  ;  de  tiède,  il  vous  rendra 
fervent;  de  charnel  et  de  mondain,  il  vous  changera  en  homme  spi* 
rituel  et  chrétien.  Vons  approcher,  dis-je,  de  Jésus-Christ  avec  cette 
espérance,  fondée  sur  sa  puissance  infime  et  sur  son  infinie  bonté  :  car 
B'étes-vow  pas,  lui  diresb-vous,  6  pou  Dieu  !  le  maître  de  mou  cœur? 
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tt  qil9^4  ww  oieiir  «^ra-t-il  plus  atisoiameiit  dans  voire  dispmtioii» 
qffi  qtts^iid  vous  y  serez  eqtré  p£ir  votre  adorable  sacremeot  ? 

VI^.  D*uDe  crainte  filiale ,  dont  îl  faut  que  cette  confiance  soit 
a^çootnpisgnée,  comme  si  vous  disiez  à  Jésus-Christ  :  Mais  ne  serois^je 
point  «  <limon  Sauveur,  assez  malheureux  pour  .avoir  dans  moi  ua 
péché  secret  qui  fût  un  enipécbement  à  toutes  les  grâces  que  vous  me 
vpulez  faire?  ne  serois-je  point  un  Judas»  pour  vous  donner  aujour- 
d*tiui  le  baiser  dé  paix»  et  pour  vous  trahir  demain?  ne  vous  reoe- 
Yipois-je  point  comme  lui  dans  Tetat  d'une  conscience  criminelle?  et  au 
lieu  de  venir  à  moi»  comme  à  un  disciple  fidèle»  n'y  venez* vous  point 
avec  horreur  et  avec  indignation  »  comme  k  un  «mnemi  caché?  Si  cela 
était,  |ih  !  je  vous  dirois,  comme  saint  Pierre  :  BeAreT^vou»  de  moi» 
Sfiignéur  (Luc,  ë),  parceque  je  suis  un  sacrilège  et  un  impie;  maisla 
même  confiance  que  j'ai  en  vous  me  fait  espérer,  Seigneur»  que  voua 
m*^vez  remis  mon  péché»  et  qu'ensuite»  tout  indigoeque  Je  suis»  vous 
iS^  me  rejetterez  pas  de  votre  présence. 

'  YIU*  uQu  désir  ardent  de  recevoir  Jésus-Christ  :  car  l'une  des 
dispositions  les  plus  nécessaires  pour  bien  communier»  c*est  de  le  de- 
^rer;  comme  l'qne  des  meilleures  dispositions  pour  profiter  d'une 
^jai^ds»  c'est  de  la  manger  avec  appétit.  Vous  témoignerez  donc  à 
fi(o(re  Seigneur»  non  seulement  le  désir»  mais»  s'il  est  possible»  l'im* 
patience  et  lempressement  que  vous  avez  de  Vjmis  unir  à  lui  dans  ee< 
sacrement»  en  lui  disant,  comme  les  patriarches  de  l'ancienne  loi  qui^ 
attendaient  ssi  venue  :  Kenex  i.  Sdgnmtr,  et  ne  uurdeA  ptu  ëapimiÊge 
{Psatm.  39)  ;  venez  prendre  possession  de  mon  cœur»  il  est  tout  prêt» 
et.il  ne  peut  être  rempli  que  de  vous  :  ou  »  comme  le  Prophète  royaè^ 
dj^ns  ce  Psaume  qui  convient  si  bien  à  une  ame  chrétienne»  au  moment 
qu'elle  approche  de  h  communion  :  De  mime  que  le  cerf  90ujÊire  aoet 
arimr  apriê  let  zowtces  des  eaux ,  mon  ame  iauphre  uprèi  vous,  mon 

l\.  l>uae  fervente  contrition  qui  achève  de  sanctifier  votre  ame» 
et  qui  la  mette  dans  ce  degré  de  pureté  où  elle  doit  être  pour  devenir 
digne  de  JésusrChrist  ;  vous  servant  pour  cela  desparoles  affectoeosea 
(fe  ce  saint  rpî  pénitent  :  J'espèpe»  Seigneur,  que  vous  m'aves  déjà 
lavé  par  le  sacrement  de  pénitence  ;  mais  làve^n-mei  encore  dotiat»- 
loge,  <i  fH^rifieZf-moidenêuveau  de  toutcê  les  soutUuret  de  mon  pèebê 
(Bëolm.  50)»  afin  que  je  sois  en  état  de  me  présenter  à  voua.  Ctéem 
dont  vm  un  cœur  ^mr,  et  renouvelez  juêqu'^ a»  ^nd  de  mes  enirnàUes  cet 
esprit  de  droiêure  et  de  justice  (Ibid.),  sans  lequel  toute  la  dévoticia 
dont  je  me  sens  touché  en  communiant  ne  seroît  que  mensonge  et  il- 
lusion. Comme  le  pédié,  6  mon  Dieu ,  est  l'unique  chose  qui  paisse 
vous  déplaire  en  moi»  je  le  déteste  et  l'abhorre»  parcequ'il  vous  dé- 
plaît. Qmnd  il  ne  me  readroit  point  d'ailleurs  sujet  aux  châtimeHii 
terribles  et  effroyables  dont  veure  jostioe  le  punit»  et  quand  il  ne  om* 
riterott  point  f enfer,  il  nie  suffit»  peur  l'avoir  en  eomeiittioB»  qu'il 
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m'éloigne  de  toos,  et  qa'tl  empèohe  qoe  vous  ne  voue  uiûssieE  i  moi 
par  le  sacrement  de  votre  corps. 

X.  D'an  parfait  amoar  :  car  si  vous  êtes  obligé  d'aimer  Jésus- 
Ciirist  de  tout  votre  cœar,  et  de  cet  amoar  de  préférence  qui  vous 
est  commandé  par  la  loi  divine,  beaucoup  plus  devez-vous  lui  en  don- 
ner des  marques  dans  ce  sacrement,  qui  est  singulièrement  et  par 
excellence  le  sacrement  de  son  amour  et  de  sa  cbariié  envers  les  hom- 
mes. Il  faut  donc  vous  imaginer  que»  dans  le  moment  de  la  commu- 
nioD,  Jésus-Christ  vOus  demande,  comme  à  saint  Pierre  :  M'ornez- 
vous  (ioAN.,  31)?  et  ensuite  lui  répondre  avec  la  méoie ferveur  que  cet 
ap6tre  :  Oui^Set^ncttr,  vous  savez  que  je  vous  aime  (Ibid).  Mais  la  pro- 
testation sincère  que  je  Vous  lais  aujourd'hui  est  que  je  veux  vous  aimer 
d'un  amour  solide  let  effectif,  qui  ne  consiste  pas  simplement  dans  les 
paroles,  mais  dans  raccompUisement  de  mes  devoirs,  dans  l'observa- 
tion exacte  de  vos  commandements,  dans  un  attachement  inviolable  i 
votre  Joî,  dans  la  crainte  de  vous  offenser,  dans  la  fuite  de  tout  ce  qui 
vous  déplaît,  dans  un  renoncement  étemel  aux  fausses  maximes  du 
monde,  et  à  tout  ce  qui  est  contraire  au  christianisme  que  je  professe. 

XI.  D'une  attention  particulière  aux  paroles  du  prêtre,  lorsqu'il 
vous  présentera  le  corps  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  vous  dira  :  Que  le 
corps  de  Noire  Seigneur  Jésus^ChrisL  garde  votre  ame  jusque  dans  la  vie 
èiemeile  (Ibid.)  I  paroles  qui  doivent  faire  sur  vous  une  vive  impres- 
sion, en  vous  fusant  comprendre  la  fin  pour  laquelle  vous  communies, 
qui  est  de  persévérer  dans  la  grâce;  c'est-à-dire  de  ne  pas  cdm- 
mooier  simplement  pour  observer  pendant  quelques  jours  une  cer- 
Uine  régularité  de  vie,  mais  pour  être  constamment  fidèle  à  Dieu ,  et 
vous  nuiioienir  dans  l'état  où  vous  a  mis  le  sacrement  de  Jésus-Christ, 
en  aorte  qu'il  soit  maintenant  pour  vous  un -gage  de  la  vie  étemelle. 

XII.  D^une  prière  courte,  mais  affectueuse,  que  vous  ferezà  Jésus- 
Christ,  le  conjurant  de  suppléer  pa»sa  grâce  à  tous  vos  défauts,  et 
de  mettre  lai-mémedans  votre  cœui^  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  bien  recevoir  ;  reconnoissant  avec  humilité  que,  quoi  que  vous  ayez 
fut  pour  c^  j  voes  êtes  toujours  infiniment  indigne  de  ce  sacrement. 

§  m.  Avis  pour  te  temps  qui  suit  la  commumon, 

h  Sortir  de  la  sainte  table  avec  un  profDnd  respect  de  la  présence 
de  Jésus-Christ,  qui  est  an  Uiilieu  de  votre  cœur,  et  dont  il  est  vrai 
de  dire  dans  ce  moment-là  que  la  plénitude  de  sa  diVinilé  habite  eik 
vous  corporeiiement.  £tre  quelque  temps  dans  le  silence,  comme  saisi 
d'admiration  des  choses  qui  viennent  de  s'accomplir  en  vons,  et  vous 
considérant  vous-même  comme  le  tabernacle  vivant  où  réside  alors  le 
Saint  des  saints  :  pensée  admirablement  propre  pour  vous  tenir  dans 
un  parfait  recueillement,  et  pour  arrêier  toutes  les  distractions  de  votre 
ssprii,  qui  ne  pourroient  ètrealors  que  criminelles;  comme  si  Jésus- 
Christ  vous  disoît  :  ÀppliqucX''Vout  à  me  contempler,  et  reçonnoissesi 
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que  je  suis  votre  Dieu  (Psalm,  45),  puisqu'en  venu  de  ce  mystère  vous 
en  avez  une  expérience  si  sensible. 

D.  Goàter  le  bonheur  et  l'avantage  que  vous  avez  de  posséder  Jé- 
«tt»-Christ,  qui  est  votre  souverain,  et  qui^  par  la  communion,  se 
fiait  le  gage  de  votre  béatitude,  comme  il  en  doit  être  l'objet  pendant 
toute  Téternité,  vous  appliquant  ces  paroles  du  Psaume  :  Goûtez^  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  (Ptalm.  33).  Il  est  glorieux  dans 
le  ciel,  il  est  tout-puissant  sur  la  terre,  il  est  terrible  dans  les  enfers  ; 
mais  il  est  doux  dans  ce  sacrement ,  et  la  doucefur  dont  il  y  remplit  les 
âmes  justes  est  le  caractère  de  sa  divine  présence.  Ah  !  mon  Dieu ,  lui 
direz-vous,  que  le  goût  des  saintes  déUces  qqe  vous  me  faites  mainte- 
nant sentir  m'ôte  pour  jamais  le  goût  des  douceurs  criminelles  et  des 
plaisirs  du  monde,  qui  ne  font  qu'empoisonner  mon  cœur  et  corrom- 
pre ma  raison  !  Que  cet  avant-goût  que  vous  me  donnez  de  votre  pa- 
radis, dans  l'adorable  Eucharistie,  corrige  en  moi  tous  les  goûts 
dépravés.de  mes  passions,  qui  me  font  aimer  ce  que  je  devrois  souverai- 
nement h^ïr,  et  qui  me  font  préférer,  aussi  bien  que  l'enfant  prodigue, 
la  nourriture  des  pourceaux,  cesl-à-dire  ce  qui  contente  ma  sen- 
sualité, aux  véritables  biens  que  Vous  communiquez  à  ceux  qui  s'atta- 
chent à  vous.  Entrez  dans  le  sentiment  du  saint  vieillard  &méon,  lors- 
que, pour  comble  de  ses  désirs,  il  vit  JésusrCbrist  entre  sesl)ras  : 
C'est  maintenant f  Seigneur ^  que  j'aurai  la  comolation  de  mourir  en 
paix  (Luc,  2),  puisque  non  seulement  mes  yeux  vous  ont  vn,  mais 
que  mon  ame  vous  possède,  et  que  ma  chair  est  pénétrée  de  vous,  qui 
êtes  la  source  de  la  vie. 

m.  Faire  après  la  communion  ce  que  David  pratiquoit  si  sainte* 
ment  :  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dira  au^dedansde  moi  {Psalm.  S4). 
Car  c'est  proprement  alocs  qu'il  est  dans  vous;  et  si  vous  vous  rendez 
attentif)  il  ne  manquera  pas  de  parler  secrètement  à  votre  cœur  pour 
vous  dire  bien  des  choses  àuxcmelles  vous  ne  pensez  pas,  et  que  vous 
vous  dissimulez  à  vous-même,  mais  dont  il  vous  fera  coavenir.  Par 
exemple,  il  vous  reprochera  certaines  infidélités  où  vous  tombez,  cer- 
tains désordres  dans  lesquels  vous  vivez ,  certaines  l&faetés  que  vous 
ne  vous  efforcez  pas  de  vaincre  ;  il  vous  dira  en  quoi  il  veut  que  vous 
changiez  de  conduite,  ce  qu'il  veut  que  vous  lui  sacrifiiez,  à  quoi  il 
veut  que'vous  renonciez.  En  un  mot,  lui-même  s'expliquant  immédia- 
tement à  vous,  et  remuant  tous  les  ressorts  de  votre  coniscience,  il  vous 
déclarera  ses  volontés^  mais  d'une  manière  dont  il  sera  impossible  que 
vpus  ne  soyez  touché,  aussi  bien  que  convaincu.  Dites-lui  donc  alors, 
comme  Samuel  :  Parle* ,  Seigneur^  parcgque  votre  serviteur  écoule 
{i.  Reg,,ù)* 

IV.  Vous  acquitter  du  principal  devoir  que  Jésus-Christ  attend  de 
vous  après  la  communion,  qui  est  de  lui  témoigner  votre  reoonnois- 
saote  pour  le^  bienfait  inestimable  que  vous  venez  de  recevoir  de  lui. 
Car  quelle  ingratitude  ne  seroit-ce  pas,  si ,  rempli  de  ses  dons  et  de 
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lownénie,  vous  n'en  aviez  aucun  seniiment?  et  ne  mériteriez-tons  pas 
d'éûre  regardé  comme  un  monstre  de  la  natnre,  si  an  amour  aussi  par* 
fait  que  le  sien  ne  troavoit  dans  votre  ame  aucun  retour?  Ak!  Sei' 
gneur,  devez-vous  lui  dire,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même,  si 
je  vous  oublie  jamais;  et  que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon  palm^ 
si  je  ne  me  souviens  éternellement  de  vous  (Psabn.  i36  ).  J'ai  été  un 
bfidèle,  j'ai  été  un  Iftche»  j'ai  été  un  prévaricateur  ;  mais  je  ne-  veux 
pas  être  un  ingrat  ;  et  puisque  le  sacrement  de  votre  corps  est  une  vé* 
ritaUe  Eucharistie,  c'est-à-dire  un  sacrement  d'action  de  grâces,  non 
seulement  je  veux  vous  marquer,  par  toute  la  suite  de  ma  vie,  corn* 
bien  je  vous  suis  redevable  de  l'avoir  reçu  ;  mais  je  veux  même  qu'il 
me  serve  pour  vous  remercier  de  tous  les  antres  biens  que  vous  m'a* 
vez  faits'  et  que  vous  continuez  à  me  faire.  Car  que  vous  rendrai-je,  6 
mon  Dieu,  pour 'avoir  usé  envers  moi  de  taot  de  miséricorde;  et  par 
où  pois-je  reoonnottre  les  obligations  excessives  que  je  vous  ai,  les 
grâces  àdnt  vous  m'avez  comblé ,  les  marques  singulières  de  pro» 
tection  par  où  vous  m'avez  distingué,  sinon  en  participant  à  ce  calice 
mystérieux  de  votre  passion?  H'avez-vous  enseigné  un  autre  moyen 
que  celui-là  pour  répondre  avec  quelque  sorte  d'égalité  à  votre  charité 
infinie?  Si  je  suis  assez  heureux  pour  avoir  communié  en  état  de 
graœ,  ne  puis-je  pas  me  consoler  dans  la  pensée  que,  vous  offrant 
vous-même  à  vous-même,  puisque  vous  êtes  maintenant  à  moi ,  je  sa- 
tisfais pleinement  à  tout  ce  que  je  vous  dois? 

V.  Faire  à  Jésus-Christ  une  (Âlation  entière  de  votre  personne,  lui 
protestant  qu'après  Tavoir  reçu  dans  la  communion ,  vous  n^  voulez 
plus  vivre  que  pour  lui,  afin  de  vérifier  sa  parole  :  Celui  qui  mange  ma 
duûr  vivra  pour  mot  (  Joan.6,)  ;  que  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
pensées,  former  de  desseins,  exécuter  d'entreprises,  que  dans  Tordre 
de  la  parfaite  soumission  que  vous  lui  devez  ;  que  vous  ne'voulez  plus 
employer  votre  santé,  vos  forces,  les  talents  de  votre  esprit^  votre  au- 
torité, votre  crédit,  vos  biens,  enfin  tout  ce  qui  dépend  de  vous,,  que 
pour  les  intérêts  de  sa  gloire  :  lui  assujettissant  toutes  les  puissances 
de  votre  ame,  en  sorte  qu'il  en  soit  le  maitre ,  et  qu'il  y  ^gne  abso- 
lument ;  et  afin  que  cette  oblation  ne  soit  pas  vaine  et  d'une  pure  spé» 
culation,  la  réduisant  en  pratique  par  l'examen  que  vous  ferez  de  vous- 
même  :  c'est-à-dire  que  si  vous  étiez  assez  malheureut  pour  avoir 
quelque  attache  dans  le  monde,  vous  en  fessiez  le  sacrifice  à  Jésus- 
Christ  dansée  moment-là,  en  lui  disant:  Non,  Seigneur/ après  la  fa- 
veur singulière  dont  vous  venez  de  m'honorer,  je  ne  souffrirai  pas 
qu'il  y  ait  rien  dans  moi  qui  puisse  partager  mon  cœur  entre  vous  et 
aucun  être  créé. 

Yl.  Demander  à  Jésus-Christ,  tandis  qu'il  est  encore  au  milieu  de 
vous,  toutes  les  grâces  dont  vous  avez  besoin  ;  le  forçant  par  une  ai- 
mable et  sainte  violence  à  vous  les  accorder,  et  lui  disant,  comme  Ja- 
cob disoîl  à  l'ange  :  Non,  je  nç  vous  laisserai  jKnnt  aUer  que  vous  ne 
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m* ayez  donné  votre  bénidictian  (Genei. ,  32).  Je  ne  vous  demande  point, 
Seigneur,  iai  ajoaterez«\oas,  des  grâces  temporelles,  de  la  réputa- 
tion, des  honneurs,  des  prospérité,  des  richesses  :  tout  cela  ne  ser- 
vkoit  peut-être  qu'à  me  perdre.  Je  vous  demande  les  grâces  de  mon 
salut ,  un  esprit  humble  et  un  cœur  chrétien  ;  je  vous  demande  la 
haine  du  péché,  une  horreur  éternelle  de  l'impiété  et  du  libertinage, 
la  crainte  de  vos  jugements,  et  par-idessus  tout  votre  saint  amour.  Je 
vous  demande  la  force  et  la  solidité  de  l'esprit,  qui  m'est  nécessaire 
pour  me  préserver  de  la  corruption  du  monde ,  pour  ne  me  pas  lais* 
ser  emporter  au  torrent  de  la  coutume,  pour  résister  à  la  tentation  et 
au  scandale  du  mauvais  exemple,  pour  me  mettre  au-dessus  du  res- 
pect humain,  pour  me  défendre  du  poison  de  la  flatterie,  pour  n'être 
pas  esclave  de  l'ambition,  pour  ne  point  succomber  à  Tintérêt,  peur 
éviter  les  pièges  funestes  que  le  démon  de  la  chair  me  tend  de  tous 
côtés ,  pour  conserver,  au  milieu  ries  dangers  auxquels  ma  condition 
m'expose,  la  liberté  et  la  pureté  de  ma  religion;  enfin ,  pour  pouvoir 
tout  à  Ja  fois  être  ce  que  je  suis  et  ce  que  votre  providence  m'a  feit 
■altre,  et  être  chrétien.  Voilà ,  mon  Dieu ,  les  grâces  qui  me  sont  në- 
eessaires.  J'ai  droit  en  tout  teinps  de  vous  les  demander  ;  mais  quand 
vous  les  demanderai'je  avec  plus  de  foi  et  plus  d'assurance  de  les  ob- 
tCDir^  que  maintenant  que  je  vous  possède,  vous  qui  en  êtes  l'auteur? 

VU.  Former  de  saintes  résolutions  sur  les  points  partienlîers  où 
vous  aurez  reconnu  que  Dieu  demande  de  vous  quelque  changement 
et  quelque  réforme  de  vie  :  par  exemple,  sur  le  déiiaut  le  plus  notable 
que  vous  avez  à  corriger,  sur  l'habitude  la  plus  vicieuse  que  vous  de- 
vez combattre ,  sur  l^occasion  la  plus  prochaine  du  péché  dont  vous 
voulez  sortir.  Et  afin  que  ces  résolutions  soient  plus  solides ,  les  con- 
cevoir en  présence  de  Jésus*Ghrist,  qui,  dans  le  fond*  de  voire  cœur, 
les  ratifie  et  les  accepte,  comme  si  vous  lui  disiez  :  Oui,  Seigneur, 
c'est  à  vous*même  que  je  m'engage;  et  je  veux  bien  que  vous  vous  ële<- 
viez  contre-moi,  si  les  promesses  que  je  vous  fais  ne  sont  sincères  et 
véritables,  /'ot  juré,  é  mon  Dieu,  de  garder  la  or€U)nnances  de  votre 
divine  ioi  (Psalm.  il8).  J'ai  juré  d'être  plus  régulier  et  plus  exact  dans 
mes  devoirs  de  chrétien,  d'avoir  plus  de  charité  pour  mon  prochain, 
dé  retrancher  en  moi  la  liberté  que  je  me  donne  de  parler  d'autrui,  etc. 
J'en  ai  juré;et  c'est  vous-même>que  je  prends  à  témoin  de  ce  serment, 
afin  que  vous  le  confirmiez ,  et  que  votre  sacrement  adorable  que  je 
viens  de  recevoir  en  soit  cooome  le  sceau  qu'il  ne  me  soit  jamais  per- 
mis de  violer,  à  moins  de  passer  devant  vous  pour  un  parjure  et  pour 
un  anathème. 

VIII.  Vous  exciter  à  la  persévérance  chrétienne,  qui  doit  être  Tnn 
des  principaux  fruits  de  votre  communion,  en  vous  demandant  à 
vous-même,  comme  saint  Paul  :  Qui  est-ce  qui  pourra  désormais  me 
séparer  de  Jésta^Clurist  (itom.,  8),  après  m'être  uni  à  lui  si  étroite- 
ment? Puis  vous  répondant  avec  les  paroles  du  même  apôtre  :  Non, 
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je  suis  sûr  que  ni  la  mort,  ni  h  vie,  ni  taprospifiti,  ni  t adversité,  ni  la 
grandeur,  ni  C abaissement,  ni  quelque  autre  créature  que  ce  soit,  ne  me 
séparera  jamais  de  lui  {Rom. ,  8) .  Ce  n'est  point,  mon  Dieu,  par  un  esprit 
de  présomption  que  je  parle  ainsi;  je  connois  ma  misère  et  mon  néant, 
et  je  sais  que  si  vous  m'abandonniez  à  moi-même,  je  retomberois 
dans  Tabio^  de  toqs  mes  d^^ovflres.  Hais ,  uni  à  tobs  eqqime  je  le 
sois  par  votre  sacrement ,  j'ai  droit  de  m' élever  au-dessus  de  m<M,  et 
de  me  promettre  que,  tout  inconstant  et  tout  fragile  que  je  puis  être, 
je  persévérerai  dans  votre  aamûur  et  dans  la  possession  de  votie 
grâce. 

IX.  Accomplir  réellement,  dans  la  suite  de  votre  vie,  ce  que  vous 
vous  êtes  proposé  dans  la  çommimion,  vous  oomportant  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  communié,  vous  puissiez  encore  dire ,  Comme  saint 
Paul  :  M  m;  vim  wm,  ce  uesi  plus  moi,  c'est  Jisus^Ckrist  gui  vit  en 
moi  (Guiat.,  3)  ;  voas  souvenant  que  le  plus  grand  de  tous  les  scan- 
dales, selon  Je  jugement  même  du  monde,  est  de  voir  un  chrétien  qui 
communie,  mais  dont  la  conduite  n'en  est  pas  pour  cela  plus  chré- 
tienne ni  plus  cdifiapte.  11  faut  donc,  puisque  Jésus-Christ  vit  en  vous 
par  la  communion,  que  ce  soit  lui  qui  désormais  agisse  en  vous  ;  c'est- 
à-dire  qui  vous  fasse  penser,  agir  et  parler,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dan» 
toute  vôtre  conduite  qui  ne  soit  digne  de  lui.  Car  si  après  1^  commu- 
niop  voua  wm^  POinoM  aiipar^y^t,  dans  1»  désqrdfff)  d'une  vie  Udie 
ou  liberiiae  ;  ci  vos  pensées  étoieat  aussi  mondaintt ,  vos  paroles 
ansi  dissolues,  vos  actions  aussi  dératées  qu'elles  étoient  avant  que 
vous  eussiez  éoramunié  ;  ce  que  Salvien  disait  autrefois  se  vérifieroit 
dans  vous  à  la  lettré,  savoir,  que  Jésus-Christ  recefroit  en  vous  ^e 
la  confusiofi  et  de  la  honte ,  puisqu'il  lui  seroit  hqntèux  qu'une  lan- 
gue, par  exemple,  qui  a  été  sanciifiée  par  le  sacrement  de  so^  corps, 
profit  eop^r^  4^^  paroles  lascives  ^t  impulses  ;  q^'ttn  cœur  dont  il 
a  Kàit  sa  demeure  f(it  encore  rempli  de  mauvais  désirs. 

X.  Eeioarqiw*»  ^t^  s'il  es\  possible,  mettre  par  écrit,  après  la  eoiii* 
munioD,  c^tains  aeatilneiits  piiis  tendres  et  plus  affectueux  dont  vous 
avez  éca  louohé  à  la  sainte  table  :  afin  que,  s'il  vous  arrive  ensuite  de 
tomber  dans  la  sécheresse,  ou  même  dans  le  relâchement  et  dans  h  tjé- 
deur,  voi|S  puissiez  vous#animer  par  le  souvenir  des  choses  qui  ont  fait 
alors  impression  sur  votre  esprit.  Car  vous  profiterez  ainsi  de  l'avis 
salutaire  de  D^vid,  co.pçi}  dans  ces  paroles  dq  Psaiifne  :  Les  saintes 
pensées  dont  votre  cœur  ^  été  f eippÛ  dans  la  cpmmunion ,  étai^t  r^ 
Giji^ies  et  çpn^yéei),  coo^me  ^uisiui  de  prccieuseê  r^ues,  vouâ  fe- 
nm  unnouMoujourée  fite^  autant  de  fois  que. vous  y  aurez  recours  et 
qwfMS  les  rappeUertz. 
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AVERTISSEMENT. 

Je  m'acquitte  de  la  parole  que  je  donnai  il  y  a  quelques  années,  lorsque  je 
fis  paroltre  les  Exhortations  et  les  Instructions  du  Père  Bourdaloue.  Bans  Ta- 
vertiâsement  qui  est  à  la  tête  de  ces  InsUructions  et  Exhortations,  je  m'enga- 
geai à  un  nouveau  travail,  sans  savoir  bien  où  il  me  conduiroit,  ni  si  j'aurois 
de  quoi  remplir  le  dessein  que  je  m'étois  proposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  promis 
de  faire  une  nouvelle  révision  des  manuscrits  du  père  Bourdaloue,  et  de  re- 
cueillir tout  ce  que.  j'y  trouverois  de  pensées  détachées,  de  réflexions,  de  frag- 
ments qui  seroient  demeurés  imparfidts ,  et  qu'il  n'auroit  point  employés 
dans  ses  sermons.  * 

Car  avant  que  de  composernn  sermon,  le  Père  Bourdaioae  fidsoit  ce  que 
font  communément  les  prédicateurs  :  il  jetoit  d'abord  sur  le  papier  les  diffi^ 
rentes  idées  qui  se  présentoient  à  lui  touchant  la  matière  qu'il  avoit  en  vuede 
traiter.  Il  marquoit  tout  confusément  et  sans  aucune  liaison.  Biais  s'étant  en- 
suite tracé  le  plan  ^e  son  discours,  il  choisissoit  ce  qui  lui  pouvoit  convenir,, 
et  laissoit  le  reste.  Ce  reste  néanmoins,  qu'il  laissoit  comme  superflu,  avoitson 
prix,  et  c'est  de  quoi  il  m'a  paru  que  je  pouvôis  former  un  recueil,  sous  le  ti- 
tie  général  de  Peniées  tur  divers  sujets  de  religion  et  de  moro/e. 

Cependant  il  y  faUoit  mettre  quelque  ordre ,  et  tellement  distribner  ces  pen- 
sées, que  celles  qui  ont  rapport  à  un  même  sujet  fussent  toutes  rémiies  sons 
un  titre  particulier.  Cela  même  ne  suffisoit  point  encore  :  maisde  ces  pensées 
les  unes  étant  bien  plus  étendues  que  lesantres,  il  a  foUn  iûre  des  premières 
comme  autant  d'articles  ou  de  paragraphes,  et  ranger  les  autres  indîfféreni* 
ment  et  sans  suite,  sous  le  simple  titre  de  Pensées  diverses.  Tout  cela,  comme 
on  le  juge  assez,  demandoit  que  Téditeur  mit  un  p«i  la  main  à  Tœuvre ,  pour 
disposer  les  matières,  pour  les  lier  ou  les  développer ,  pour  les  finir  et  leur 
donner  une  certaine  forme  :  nuds  je  n'ai  rien  faità  l'égard  de  ce  recueU  de 
Pensées,  que  je  n'eusse  déjà  fait  à  l'yard  des  Sermons,  Exhortations,  Instruc- 
tions, et  de  la  Retraite  sphituelle,  du  même  auteur. 

Voilà  tout  le  compte  que  j'ai  à  rendre  de  ces  opuscules ,  qui  ccmunenoent  à 
voirie  jour.  Car  ce  ne  sont  ici  proprement  que  des  opuscules,  mais  on  il  me 
semble  que  l'illustre  auteur  dont  ils  portent  le  nom  ne  sera  point  méoonnois- 
sable.  Les  honunes  d'un  génie  supérieur  se  font  partout  reconnoitre ,  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ils  gardent  toujours  leur  caractère.  Le  public  en 
jugera,  et  peut-être  me  saura-t-il  gré  de  )§,  constance  avec  laquelle  je  me  suis 
appliqué  depuis  près  de  trente  ans  à  ki  donner  une  édition  complète  des  Œu- 
vres du  Père  Bourdaloue.  U  n'y  avolt  rien  à  perdre  d'im  si  ridbe  fonds ,  et 
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t^esi  beaneoop  pour  moi ,  si  je  pob  penser  qo'U  n'ait  point  dépéri  dans  mes 


DU  SALUT. 

NéCBSSITÉ  no  SALDT/bT  L*USAGE  QUB  nous  en  BETONS  FAIRE  CONTEE 
LES  PLUS  DANGEREUSES  TENTATIONS  DE  LA  TIE. 

On pirle da saint  comme  d'une afEairesoQTerainement  importante, 
et  on  a  raison  d'en  parler  de  la  aorte.  Mais  c'est  trop  peo  dire  :  it  fant 
ajouter  que  c'est  une  affaire  absolument  nécessaire  ;  et  ce  fut  l'idée 
que  le  Sauveur  des  hommes  en  vonlnt  donner  à  Marthe,  dans  cette 
grande  leçon  qu'il  lui  fit:  Marthe^  vous  v(m»  inquiétex  et  vous  va§s^ 
embarrassez  de  bien  des  choses;  mais  une  seule  chose  est  nécessaire 
(Luc,  40). 

Ce  n'est  donc  point  seulement  une  afiaire  d'une  importance  ex- 
trême que  le  salut,  mais  une  affaire  d'une  absolue  nécessité.  Entre 
Ton  et  l'autre  la  diffiérence  est  essentielle.  Qu'on  me  fasse  entendre 
qa*nne  affaire  m'est  importante  et  très  importante,  je  conçois  préd- 
sànent  par-là  que  je  perdrai  beaucoup  en  la  perdant,  sans  qu'il  s'en- 
suive néanmoins  que  dès-lors  tout  sera  perdu  pour  moi,  et  qu'il  ne 
me  restera  plus  rien.  Mais  que  ce  soit  une  affaire  absolument  néces- 
saire ,  et  seule  nécessaire,  je  conclus  et  je  dois  conclure  que  si  je 
Tenois  à  la  perdre,  tout  me  seroit  enlevé,  et  que  ma  perte  seroit  en- 
tière et  sans  ressource  :  or  tel  est  le  salut. 

Affaire  nécessaire ,  et  seule  nécessaire  :  nécessaire ,  puisque  je  ne 
pais  me  passer  du  salut;  seule  nécessaire,  puisque,  hors  le  salut,  il 
n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  me  passer.  Je  dis  nécessaire,  puisque  je 
ne  pois  me  passer  du  salut  :  car  c'est  dans  le  salut  que  Dieu  a  ren- 
fermé toutes  mes  espérances,  ea  me  le  proposant  comme  fin  dernière; 
et  c'est  de  là  que  dépend  mon  bonheur  pendant  toute  l'éternité.  Je 
dis  seule  nécessaire,  puisqu'il  n'y  a  rien,  hors  le  saint,  dont  je  ne 
me  puisse  passer  :  car  je  puis  me  passer  de  tout  ce  que  je  vois  dans  l» 
inonde;  je  puis  me  passer  des  richesses  du  monde 9  le  puis  me  passer 
des  honneurs  et  des  grandeurs  du  ippnde ,  je  puis  me  passer  des  aises 
et  des  récréations  du  monde.  Tout  cela ,  il  est  vrai ,  ou  une  partie  de 
tout  cela,  peut  m'étre  utile,  par  rapport  à  la  vie  présente,  suivant 
l'eut  et  la  condition  où  je  me  trouve;  mais  enfin  je  puis  me  passer  de 
cette  vie  présente  et  mortelle ,  et  il  faudra  bien ,  tôt  ou  tard ,  que  je  la 
perde.  Par  conséquent,  je  n'ai  de  fond  à  faire  que  sur  le  salut  :  c'est 
là  que  je  dois  tendre  incessamment,  uniquement,  nécessairement ,  à 
moins  que,  par  un  affreux  désespoir,  je  ne  consente  à  être  imman- 
quablement ,  plein^nent ,  éternellement  malheureux. 
Terrible  aiternattve:  ou  un  malheur  éternel ,  qui  est  la  damnation , 
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m  098  flwmHe  béatitsde,  qnî  est  le  salatl  YoSt  Mf  qttMJè  Ma 
obligé  de  me  détenniDer,  saos  qu'il  y  ait  aucan  tempérament  à  firetl- 
dre.  Le  ciel  on  l'enfer,  point  d'autre  destinée.  Si  je  me  sauve ,  le  ciel 
est  à  moi ,  et  il  ne  me  sera  jamais  ravi  ;  si  je  me  damne ,  Tenfer  devient 
irrémissiblement  mon  partage  «  et  jamais  je  ne  cesserai  d'y  souffrir  ; 
car  la  mort  n'est  point  pour  nous  un  anéantissement  :  ce  n'est  point , 
C(»ame  pour  la  béte,  une  destruction  totale;  au  contraire,  l'homme 
en  mourant  ne  fait  que  changer  de  vie  :  d'une  vie  courte  et  fragile,  il 
passe  à  une  vie  immortelle  et  permanente  ;  vie  qui  doit  être  pour  les 
^118  le  comble  âe  la  ftlieitë  et  le  souverain  bien ,  et  vie  qui  sera  pour 
les  réprouvés  la  souveraine  misère  et  Tassemblage  de  tons  les  maux. 
Ainsi  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  safj^sse,  l'a-t-il  arrêté,  et  ses  dé- 
crets sont  irrëvocstbies.  Voilù  ma  créance,  voilà  ma  religion, 
^De  là  même,  affaire  tellement  nécessaire,  qu'il  ne  m'est  jamais  per- 
mis, en  quelque  rencontre  que  ce  soit,  ni  pour  qui  que  ce  soit,  de  l'a- 
bandonner. Un  père  peut  sacrifier  son  repos  et  sa  santé  pour  ses  en- 
fants; un  ami  peut  renoncer  à  sa  fortune,  et  se  dépouiller  de  tous  ses 
biens  pour  son  ami  ;  bien  plus ,  il  peut ,  en  faveur  decet ami ,  sacrifiei* 
jusqu'à  sa  vie.  Jlais  s'agit-il  du  salut,  il  n'y  a  ni  lien  du.sang  et  de  là 
nature,  ni  tendresse  paternelle ,  ni  amitié  si  étroite  qui  puisse  nous 
«ntoriser  à  faire  le  sacrifice  d*nn  bien  supérieur  à  toute  liaison  hu- 
maine et  à  toute  considération. 

Plutôt  que  de  consentir  à  la  perte  de  mon  àme,  je  devrois,  s'il  dë- 
pendoit  de  moi,  laisser  tomber  les  royaumes  et  les  empires;  je  devrois 
.laisser  périr  le  monde  entier.  Et  ce  n'est  point  encore  assez  :  car,  se- 
lon les  principes  de  la  morale  évangëlîque,  et  selon  la  loi  de  la  charité 
•que  je  me  dois  indispensablement  à  moi-même,  non  seulement  il  ne 
n'est  point  libre  de  sacrifier,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être , 
non  saint ,  mais  il  ne  m'est  pas  même  permis  de  le  hasarder  et  dé 
i'exposer.  Le  seul  danger  volontaire,  si  c'est  un  danger  prochain,  est 
vn  crime  pour  moi;  et  quoi  qu'il  m'en  pût  coûter,  ou  pour  le  préve- 
nir, ou  pour  en  sortir,  je  ne  devrois  rien  ménager  ni  rien  épargner, 
fallût-il  en  venir  à  toutes  les  extrémités;  fallût-il  quitter  père,  mère , 
frères,  sœurs;  fallût-il  m'arracher  l'œil  ou  me  couper  le  bras  :  pour- 
quoi cela?  toujours  par  cette  grande  raison  de  la  nécessité  du  salut , 
qui  prévaut  à  tout  et  l'emporte  sur  tout. 

Allons  plus  loin,  et,  pour  nous  faire  mieux  entendre,  réduisons 
«eci  à  quelques  points  plus  marqviés  et  plus  ordinaires  dans  la  prati- 
que. Je  prétends  donc  que  cette  nécessité  du  salut,  bien  méditée  et 
bien  comprise,  est,  avec  le  secours  de  h  grâce,  le  plus  prompt  et  le 
plus  puissant  préservatif  contre  toutes  les  tentations  dont  nous  pou- 
vons être  assaillis ,  chacun  dans  notre  état.  Mais  sans  embrasser  trop 
de  choses,  et  sans  nous  engager  dans  un  détail  infini,  bornons-nous 
à  certaines  tentations  particulières,  plus  communes,  plus  spécieuses, 
plus  violentes,  qui  naissent  de  la  nécessité  et  du  besoin  où  Pou  petit  se 
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troofer  en  mille  oocMom,  par  rapport  aux  biest  temporels  et  aax 

avantages  da  siècle  :  je  m'explique. 

Il  y  a  des  extrémités  fâcheuses  où  se  trouvent  réduits  une  infinité 
de  personnes  :  et  que  fait  alors  Tennemi  de  notre  salut»  ou  pour 
mieux  dire ,  que  fait  la  nature  oorrompue?  que  fait  la  passion  et  IV 
mour-propre,  plus  à  craindre  mille  fois  pour  nous  que  tous  les  dé* 
moDS?  C'est  dans  des  conjonctures  si  critiques  et  si  périlleuses  que 
tout  concourt  à  nous  séduire  et  à  nous  corrompre.  Le  prétexte  de  la 
nécessité  nous  devient  une  prétendue  raison  dont  il  est  difficile  de  se 
défendre  »  et  la  conscience  n'a  point  de  barrières  si  fortes  que  cette 
nécessité  ne  puisse  nous  faire  franchir.  Par  exemple,  on  manque  de 
toutes  choses,  et  pourvu  qu'on  voulût  s'écarter  des  voies  de  l'équité 
et  de  la  bonne  foi,  on  ne  maoqueroit  de  rien  :  on  auroit  non  seule- 
ment le  nécessaire  y  mais  le  commode ,  et  on  l'auroit  abondamment. 
On  iroit  déchoir  sa  famille  de  jour  en  jour,  elle  est  sur  le  point  de  sa 
ruine  ;  et  pourvu  qu'on  voulût  entrer  dans  les  intrigues  criminelles 
d'ua  grand  et  seconder  ses  injustes  desseins ,  on  s'en  feroit  un  pa« 
tron  qui  la  soutiendroit  et  l'élèveroit.  On  est  embarqué  dans  une  af- 
faire de  conséquence  :  c'est  un  procès  dont  la  perte  doit  causer  un 
dommage  irréparable  ;  \\  est  entre  les  mains  d'un  juge  accrédité  dans 
sa  compagnie  :  et  au  lieu  de  solliciter  ce  juge  assez  inutilement,  si  Ton 
vouloit  t  aux  dépens  de  la  vertu ,  écouter  de  sa  part  d'autres  sollicita- 
tions et  y  condescendre ,  on  pourroit  ainsi  se  procurer  un  arrêt  favo- 
rable  et  un  gain  assuré.  On  a  un  ennemi  dont  on  reçoit  mille  cha- 
grins ;  c'est  un  homme  sans  raison  et  sans  modération»  qui  nous  butte 
en  tout,  qui  nous  persécute  ;  et  si  l'on  vouloit  user  contre  lui  de  cer- 
tains moyens  qu'on  a  en  main ,  on  seroit  bientôt  à  couvert  de  ses  at- 
teintes. Quel  empire  ne  faut-il  pas  prendre  sur  soi  et  sur  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  pour  ne  pas  succomber  à  de  pareilles  tentations, 
et  pour  demeurer  ferme  dans  son  devoir  ? 

Car,  encore  une  fois ,  de  quoi  n'est-on  pas  capable  quand  la  nec^- 
sité  presse ,  et  à  quoi  n'at-elle  pas  porté  des  millions  de  gens  qui  du 
reste  avoient  d'assez  bonnes  dispositions ,  et  n'étoient  de  leur  fonds 
ni  vicieux  ni  méchants  ?  De  combien  d'iniquités  lu  pauvreté  et  l'indi^ 
gence  n'est-elfe  pas  tous  les  jours  le  principe  ?  combien  a-t-elle  fait  de 
scélérats ,  de  traîtres,  de  parjures,  d'impies ,  d'impudiques ,  de  ra- 
visseurs du  bien  d'autrui ,  et  de  meurtriers  qui  sans  cela  ne  l'anroient 
jamais  été ,  qui  ne  l'ont  été  en  quelque  manière  <pie  malgré  eux  et 
qu'avec  toutes  les  répugnances  po&bibles;  mais  enfin  qui  l'ont  été, 
parcequ'îis  ont  cru  y  être  forcés  ?  Non  seulement  ik  l'ont  cm,  mais 
(le  là  souvent  ils  se  sont  persuadés  que  jusque  dans  leurs  crimes  ils 
étoient  excusables  ;  et  voilà  ce  qui  rend  encore  la  nécessité  plus  dan- 
gereuse. On  se  fait  aisément  de  fausses  consciences  ,  on  étouffe  tous 
les  remords  du  p^ché ,  on  se  dit  à  soi-même  que,  dans  la  situation  où 
l'on  est  et  dans  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  il  n'y  a 
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point  de  loi ,  el  que  tout  est  permis  ;  on  exagère  cet  ëtat,  dont  on 
veut  se  prévaloir,  et  Ton  prend  pour  dernière  extrémité  et  pour  né« 
cessité  absolue  ce  qui  n'est  que  difficulté,  qu'incommodité,  que  l'effet 
d'une  imagination  vive  et  d'une  excessive  timidité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  cela  mène  à  d'étranges  conséquences ,  et  les  suites  en  sont  af« 
freuses. 

Or  quel  est  pour  nous ,  en  de  semblables  attaques ,  le  plus  solide 
appui  et  le  soutien  le  plus  inébranlable?  le  voici.  C'est  de  se  retracer 
fortement  le  souvenir  de  cette  maxime  fondamentale  :  //  n'y  a  qu'une 
chose  néceuaîre  (Luc,  iO)  ;  c'est  de  s'armer  de  cette  pensée,  selon  la 
figure  de  l'Apôtre,  comme  tfune  cmrasse,  comme  ttun  auque,  conmie 
flf  tm  bouclier  qui  résitte  aux  traits  les  plus  enflammés  {Ephes.,  6),  de 
l'esprit  tentateur,  et  que  rien  ne  peut  pénétrer.  C'est ,  dis-je,  d'op- 
poser nécessité  à  nécessité ,  la  nécessité  de  sauver  son  ame ,  qui  est 
une  nécessité  capitale  et  souveraine,  à  la  nécessité  de  sauver  sa  for* 
tune ,  de  sauver  ses  biens,  de  sauver  sa  vie. 

Car  je  dois  ainsi  raisonner  :  It  est  vrai ,  je  pourrois  rétablir  mes  af- 
faires, si  je  voulois  relâcher  quelque  chose  de  cette  intégrité  si  exacte 
et  si  sévère ,  qui  n'est  guère  de  saison  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
et  qui  m'empêche  de  faire  les  mêmes  profits  que  tant  d'antres  :  mais 
en  me  rétablissant  ainsi  selon  le  monde  je  me  perdrois  selon  Dieu ,  je 
perdrois  mon  ame  :  or  il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai ,  si  je  ne  me  rends 
pas  à  telle  proposition  qu'on  me  fait,  je  choquerai  le  maître  qui 
m'emploie  ;  j'aliénerai  de  moi  le  protecteur  qui  m'a  pbcé ,  et  qui  peut 
dans  la  suite  me  faire  encore  monter  plus  haut  ;  je  serai  obligé  de  me 
retirer,  et  n'ayant  plus  personne  qui  s'intéresse  pour  moi ,  ni  qui 
m'avance,  je  resterai  en  arrière  ;  et  que  deviendrai-je?  Il  n'importe  : 
en  acquiesçant  à  ce  qu'on  me  demande,  j'offenserois  un  maître  bien 
plus  puissant  que  tous  les  maîtres  et  tons  les  potentats  de  la  terre, 
et  pour  conserver  de  vaines  espérances,  je  sacrifierois  un  héritage 
éternel,  je  sacrifierois  mon  ame,  et  je  la  damnerois:  or  il  la  fout  sau- 
ver. Il  est  vrai ,  l'occasion  est  belle  de  me  tirer  de  l'oppression  oii  je 
suis,  et  d*abattre  cet  homme  qui  ne  cesse  de  me  nuire  et  de  me  tra- 
verser;  mais,  en  me  délivrant  des  poursuites  d'un  ennemi  qui ,  mal- 
gré toutes  ses  violences ,  et  quoi  qu'il  entreprenne  contre  moi ,  ne 
peut  après  tout  me  foire  qu'un  mal  passager,  je  me  ferois  un  autre 
ennemi  bien  plus  redoutable ,  qui  est  mon  Dieu,  et  qui,  de  son  bras 
vengeur,  peut  également  et  pour  toujours  porter  ses  coups  sur  les 
âmes  comme  sur  les  corps.  A  quoi  donc  exposerois-je  mon  ame?  or 
il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai ,  ma  condition  est  dure,  et  je  mène  une 
vie  bien  triste;  je  n'ai  rien ,  et  je  ne  vois  point  pour  moi  de  ressources. 
On  me  fait  les  offres  les  plus  engageantes,  et  si  je  les  rejette ,  me 
voilà  'dans  le  dernier  abandonnement  et  dans  la  dernière  misère;  mais 
d'ailleurs  je  ne  les  puis  accepter  qu'au  préjudice  de  l'honneur,  et  sur- 
tout qu'au  préjudice  de  mon  ame  :  or  il  la  fout  sauver.  Oui ,  il  le  fout. 
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et  à  qadque  prix  que  ce  soit ,  el  quelqoe  peitte  qv'il  y  ait  i  subir.  II 
le  iàat,  et  quelque  infortune ,  quelque  décadence  »  quelque  malheur 
qoi  en  doiye  suivre  par  rapport  aux  intérêts  humains.  Il  le  faut»  car 
c'est  là  le  seul  nécessaire  »  le  pur  nécessaire.  Encore  une  fois ,  je  dis  le 
pur»  le  seul  nécessaire ,  parcequ'en  comparaison  de  ce  nécessaire , 
rien  n'est  proprement  ni  ne  doit  être  censé  nécessaire  »  paroeqne  dès 
qu'il  s'agit  de  ce  nécessaire ,  toute  autre  chose  qui  s'y  trouve  en  quel- 
que sorte  opposée  cesse  dès-lors  d'être  nécessaire  ;  parceque  c'est  à 
ce  nécessaire  que  doivent  se  rapporter,  comme  à  la  règle  primitive 
et  invariable ,  toutes  mes  délibérations ,  toutes  mes  résolutions ,  tontes 
mes  actions. 

Ce  fut  ainsi  que  rsûsonna  la  chaste  Snsanike ,  lorsqn'dle  se  vitatta* 
quéè  de  ces  deux  vieillards  qui  voulurent  la  séduire ,  et  qui  la  mena- 
Coient  de  la  foire  périr»  si  eue  ne  constintoit  à  leur  pasrion.  Que  foi- 
rois-je,  dit-elle,  dans  le  cruel  embarras  oii  je  suis?  quelque  parti  que 
je  prenne,  je  ne  puis  éviter  la  mort  :  mais  il  vaut  mieux  que  je  pé- 
risse par  vos  mains  que  de  pécher  éû  la  présence  de  mon  IHeu,  et  de 
périr  ëtemellement  par  l'arrêt  de  sa  justice.  Ce  fut  ainsi  que  raisonna 
le  générjeux  Éléazar,  lorsque  de  foux  amis  le  soUicitoient  de  inanger 
des  viandes  défendues  selon  la  loi ,  et  de  se  garantir  par^là  dé  la  colère 
da  prince.  Ah  !  répondit  ce  zélé  défenseur  de  la  religion  de  ses  pères, 
ca  obéissant  au  prince  et  en  suivant  le  conseil  que  vous  me  donnez» 
je  pourrois ,  pour  le  temps  présent ,  me  sauver  du  supplice  où  je  suis 
coiulaiiiné ,  et  prolonger  ma  vie  de  quelques  années  ;  mais ,  vif  ou 
mort,  je  ne  me  sauverai  pas  des  jugements  formidables  du  Tout- 
Puissant  ;  et  qu'y  a4-4l  de  si  rigoureux  que  je  ne  doive  endurer,  plu- 
tftt  que  d'encourir  sa  hajne  et  de  renoncer  à  ses  promesses?  C'est 
ainsi  que  raisonnoit  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'âection ,  et  ce  docteur 
des  nations.  Il  se  représentoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant,  de 
fAua  afHigeant ,  de  plus  désohint.  Il  supposoit  que  la  tribulation  vint 
fondre  sur  loi  de  toutes  parts  ;  qu'il  fuit  accablé  d'ennuis ,  pressé  de  la 
foim,  tourmenté  de  la  soif,  environné  de  périls,  comblé  de  malheurs; 
qu'il  fôt abandpnnéaux  persécutions,  aux  croix,  aux  glaives  tranchants; 
que,  dans  un  déchaînement  général^  tout  l'univers  se  soulevât  contre 
loi,  la  terre,  la  mer,  toutes  les  puissances  célestes,  toutes  les  puissances 
infernales,  toutes  les  puissances  humaines  :  il  le  supposoit,  et  à  la  vue  dé 
tout  cela  Us'éerioit  :  Qui  me  êéparera  de  la  charité  de  Jénu-Chmi  ?  Il 
alknt  plus  loin;  et,  par  Ja  force  de  la  grâce  qui  le  tnmsportoit,  s'élevant 
au4essus  de  tous  les  événements,  il  osoit  se  répondre  de  lui-même, 
et  ajoutoit  :  Je  le  tais ^  et  j'en  <iût  cerloîti^  que  td  la  mort,  m  la  vie  p 
ni  (es  ottjes,  ni  les  principautéi ,  ni  le  présent  ^  ni  r avenir ,  m  cequHl 
y  a  de  plus  haut ,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas^  ni  quelque  créature  que 
ce  séU,  ne  pourra  me  détacher  de  l*anumr  de  Dieu,  mon  Seigneur  et 
mon  Sauveur  (Apm.,  9lj.  Voilà  conune  en  parloit  ce  grand  apôtre.  Et 
d'oiilui  venoit  celte  constance  et  cette  fermeté  insurmontable?  cTest 
B.  5.  8 
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qa'il  eoBoeTOÎt  de  qud  intérêt  et  de  quelle  nécessité  il  étoit  pour  loi 
de  sauver  son  ame  »  en  se  tenant  toujours  étroitement  et  inséparable- 
ment attaché  au  Dieu  de  son  salut. 

Ce  sont  là ,  dit-on ,  de  beaux  sentiments  »  ce  sent  de  belles  ré- 
flexions; mais,  après  tout,  on  ne  vit  pas  de  ces  sentiments  ni  de  ces 
ir^exîons;  et  cependant  il  faut  vivre.  Avec  ces  réflexions,  on  ne  fldt 
rien  ;  et  toutefois ,  il  faut  avoir  quelque  chose ,  il  feut  feire  quelque 
chose,  il  faut  parvenir  à  quelque  chose.  J'en  conviens,  on  ne  vit  pas 
de  ces  réflexions  ;  mais  de  ces  réflexions  on  apprend  à  mourir  si  l'on 
ne  peut  vivre  sans  risquer  le  salut  de  son  ame.  Je  Tavoue,  avec  ces 
réflexions  on  ne  fait  rien  dans  le  monde,  on  n'amasse  rien,  on  ne 
parvient  à  rien  ;  mais  de  ces  réflexions  on  apprend  à  se  passer  de 
tout,  si  l'cm  ne  peut  rien  faire ,  ni  rien  amasser,  ni  parvenir  à  rien , 
sans  exposer  le  salut  de  son  ame.  Disons  mieux,  on  apprend  de  ces 
réflexions  que  c'est  tout  faire  que  de  faire  son  salut ,  que  c'est  tout 
gagner  que  d'amasser  un  trésor  de  mérites  pour  le  salut ,  que  c'est 
parvenir  à  tout  que  de  parvenir  au  terme  du  salut.  Voilà  ce  que  ces 
réflexions  ont  appris  à  tant  de  chrétiens  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  : 
car,  malgré  la  corruption  dont  tous  les  états  du  monde  ont  été  infec- 
tés,  il  y  a  toujours  eu  dans  chaque  état  des  fidèles  de  ce  caractère 
prêts  à  quitter  toutes  choses  pour  mettre  en  sûreté  leur  salut  ;  il  y  en 
a  eu ,  dis-je ,  et  plaise  au  del  qu'il  y  en  ait  toujours  !  La  nécessité 
du  salut  étoit*elle  autre  chose  pour  eux  que  pour  nous  ?  y  étoient- 
ik  plus  intéressés  que  nous  ?  Non ,  sans  doute  ;  c'étoit  pour  eux  et 
pour  nous  la  même  nécessité  :  mais  ils  y  pensoient  beaucoup  plus  que 
nous;  et  en  y  pensant  plus  que  nous,  ils  la  comprenoient  aussi  beau- 
coup mieux  que  nous.  Pensons-y  comme  eux ,  méditotis-la  comme 
eux ,  nous  la  comprendrons  comme  eux  ;  et  en  la  comprenant  comme 
ils  l'ont  comprise,  nous  en  ferons  comme  eux  notre  afEaire  essentielle, 
et  nous  y  adresserons  toutes  nos  préteniions  et  toutes  no3  Vues. 

Mais,  hélas!  oii  les  portons-nous?  Quand  je  vois  les  divers  mouve- 
ments dont  le  monde  est  agité ,  et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  com- 
merce du  monde;  quand  je  vois  cette  multitude  confuse  de  gens  qui 
vont  et  qui  viennent,  qui  s'empressent  et  qui  se  tourmentent ,  tonjoors 
occupés  de  leurs  desseins ,  et  toujours  «n  action  pour  y  réussir  et  les 
conduire  à  bout;  n'ayant  que  cela  dans  l'esprit,  ne  travaillant  que 
pour  cela  ;  n'aspirant  qu'à  cela::  au  milieu  de  ce  tumulte,  j'irois  vo- 
lontiers leur  crier  avec  le  Sage  :  Hommeê  dépourvus  de  sens,  et  aussi 
peu  rtûsonnablei  que  des  enfants  à  peine  formés  et  sortis  du  sein  de  leur 
mère  (Sap.,  12),  à  quoi  pensez- vous?  que  faites-vous?  Hors  une  seule 
chose ,  tout  le  reste  n'est  que  vamié  (Ecctes,^  1)  ;  et ,  par  une  espèce 
d'ensorcellement,  cette  vanité  vous  charme,  cette  vanité  vous  entraîne, 
cette  vanité  vous  possède  aux  dépens  de  l'unique  nécessaire  !  Je  le  dirois 
aux  grands  et  aux  petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  savants  et  aux 
ignorants.  Malheur  à  quiconque  ne  m'éotinteroitpas;  et  dès  à  pré* 
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MDt  9  malheur  à  quiconque  demeare  là-dessusiUms  une  indilSirenoe 
et  un  oubli  qu'on  ne  peut  assez  déplorer  ! 

KSIUIB  no  8ALUT  ET  DE  LA  GLOiftE  DU  OEL,  PAR  LA  VUE  Kg 

GRAlfUEURS  HUlUraES. 

Cest  une  morale  ordinaire  aux  prédicateurs,  d^inspirer  du  mépris 

Eur  toutes  les  pompes  et  toutes  les  grandeurs  du  monde.  Us  en  font 
peintures  les  plus  propres  à  les  rabaisser  dans  notre  estime  et  à 
les  dégrader.  De  b  manière  qu'ils  en  parlent  et  dans  les  termes  qu'ils 
s*en  expliquent ,  ce  ne  sont  que  de  vaines  apparences ,  quç  des  fan* 
tomes  et  des  illusions  qui  nous  séduisent,  et  dqnt  nous  devons ,  autant 
qu*il  est  possible ,  détourner  nos  regards.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  pré- 
tende en  aucune  sorte  déroger  à  la  vérité  et  à  la  sainteté  de  cette  mo* 
ralet  Je  Fai  préchée  comme  les  autres  en  plus  d'une  rencontre,  et  je 
suis  bien  éloigné  de  la  contredire ,  puisque  ce  seroit  me  contredire 
moi-même.  Mais  après  tout ,  quoi  ^e  nous  en  puissions  dire,  il  faut 
toujours  convenir  que  ces  grandeurs  et  ces  pompes  humaines,  si  mé- 
prisables d'ailleiu*s,  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  chose  en  effet  de 
pompeux  et  de  brillant,  quelque  chose  de  grand  et  de  magnifique; 
et  c'est  par  où  il  me  semble  non  seulement  qu'il  est  permis ,  mais  qu'il 
peut  être  très  utile  à  un  chrétien  de  les  envisager,  pourvu  qu'on  les 
envisage  chrétiennemenf:  Donnons  jour  à  cette  pensée. 

Les  deux,  dit  le  Prophète  rofal  (Psabn.  18)-,  uous  annonceni  la 
gloire  de  Dieu ,  et  le  firmament^  dont  il  est  l'auteur^  nom  fait  eonnoUre 
t excellence  de  l'ouvrier  qui  Ca  famié*  Aussi  est-ce  en  conséquence  de 
ce  principe ,  et  conformément  à  cette  parole  du  Prophète,  que  Tapôtre 
saint  Paul  reprochoit  aux  sages  de  l'antiquité  de  n'avoir  pas  glorifié 
Dieu  selon  la  connoissaûce  qu'ils  en  avoient  par  ses  ouvrages.  Car 
toutes  les  choses  visibles,  ajoutoit  ce  docteur  des  Gentils,  tous  les  êtres 
dont  nos  sens  sont  frappés,  et  qui  se  présentent  à  nos  yeux  aveô  leurs 
perfections,  nous  découvrent  les  perfections  invisibles  du  souyeraiu 
maître  qui  les  a  créés  :  tellement  que  les  philosophes  mêmes  du  paga- 
nisme ont  été  inexcusables  de  ne  ps^  rendre  à  ces  perfections  divines» 
qu'ils  ne  pouvoîeut  ignorer,  le  juste  tribut  de  louanges  qui  leur  étoit 
dû.  Or  voilà,  par  proportion  et  suivant  la  même  r^le,  à  quoi  nous 
peut  aor fîr  la  vue  de  ce  que  nous  appelons  grandeurs  et  pompes  du 
flMude.  Ce  sont  des  images,  quoii^u  imparfaites,  des  grandeurs  cé- 
lestes, et  de  cette  gloire  qui  nous  est  promise  sous  le.^erme  de  salut. 
GettDt  des  ébauches  où  nous.est  représenté,  quoique  très  légèrement» 
ce  que  Dieu  prépare  à  ses  élus  dans  le  séjour  de  la  béatitude.  Ce  sont, 
pour  aias^  parler,  comme  des  essais  de  la  magnificence  du  Seigneur» 
qpi  BOUS  donne  kjuger  quelles  richesses  immeuses  il  versera  dans  le 
seîB  de  ses  prédestinés ,  de  quel  éclat  il  les  couronnera,  de  quelles  dé« 
lices  et  de  quels  torrenu  de  joie  il  les  enivrera  {Psabn.  3S)  »  quand  il 
lui  pûra  de  les  retirer  de  cette  région  des  morts  où  nous  sommes,  et 
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de  les  introdaire  dans  la  terre  des  vivants  ;  quand  il  les  fera  sortir  de 
ce  désert  où  nous  passons,  et  qu'il  les  recevra  dans  labienkeiirense  Jé- 
rusalem ;  quand  il  fera  finir  pour  eux  cet  exil  où  nous  languissons,  et 
qu'il  les  établira  dans  leur  glorieuse  patrie  r  quand  il  leur  ouvrira  ses 
tabernacles  étemels ,  qu'il  en  étalera  à  leurs  yeux  tontes  les  beautés , 
tous  les  trésors ,  qu'il  les  revêtira  de  sa  divine  clarté  et  les  élèvera 
dans  les  splendeurs  des  Saints;  enfin»  quand  il  les  mettra  en  possession 
de  ce  salut  qu'ils  ne  voyoient  auparavant  que  sam  de$  figures  énïg^ 
matiques  et  comme  dam  un  miroir  (1 .  Cor. ,  13),  mais  dont  ilsconnottront 
alors  le  prix  »  parcequ'ils  le  verront  et  qu'ils  commenceront  à  en  jouir. 
Voilà  f  dis-je ,  de  quoi  les  pompes  et  les  grandeurs  du  siècle  nous 
tracent  quelque  idée ,  et  une  idée  assez  forte  pour  exciter  tout  notre 
zèle  à  la  poursuite  du  salut ,  et  à  la  conquête  du  royaume  de  0ieu.  Car, 
d'une  part,  considérant  ces  grandeurs  mortelles,  et  y  en  ajoutant 
même  encore  de  nouvelles,  autant  que  j'en  puis  iniaginer;  et,  d'autre 
part,  consultant  la  foi  et  méditant  ces  paroles  du  grand  Apôtre,  que 
tœUfCajamaii  rien  vu,  que  l'ordUe  iCa  jamùîs  rien  entendu^  que  U 
cœur  de  V  homme  n^  a  jamais  rienpensé  m  rien  compris ,  qui  égale  ce  que 
Dieu  destine  à  ceux  qu'il  aime,  et  dont  il  sera  éternellement  aimé  (1 .  Cor,, 
9),  queUe  conséquence  dois-je  tirer  de  l'un  et  de  l'antre?  Je  m'attache 
au  raisonnement  de  saint  Cbrysostome ,  et  je  dis  :  Quelque  mépris 
que  je  fasse  delà  terre  et  que  j'en  doive  foire,  i^  m'est  toutefois  évident 
que  j'y  vois  des  choses  merveilleuses  ;  il  ne  m'est  pas  moins  évideni 
qu'on  m'en  rapporte  encore  d'autres  plus  suprenantes  et  plus  admira- 
bles ;  et  si  je  veux  laisser  agir  mon  imagination  et  lui  donner  l'essor  » 
que  n'est*eUe  pas  capable  de  se  figurer  au^essus  même  et  de  tout  ce 
que  je  vois ,  et  de  tout  ce  que  j'entends?  Cependant  ni  tout  ce  que  je 
vois ,  ni  tout  ce  que  j*entends ,  ni  tout  oe  que  je  puis  me  figurer ,  non 
seulement  selon  les  idées  naturelles  et  raisonnables,  mais  par  les  fie- 
tions  les  plus  excessives  et  les  plus  outrées ,  n'approche  point  de  ce 
.  que  j'espère  après  cette  vie,  et  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi  dans  un 
autre  monde  que  celui-ci.  Quand  je  vois  tout  cela,  quand  je  rèntends, 
que  je  me  le  figure,  j'en  suis  charmé  :  mais  tout  oete  néanmoins  n'est 
point  la  gloire  que  j'attends  ;  tout  cela  ne  peut  être  mis  en  comparai- 
son avec  la  gloire  que  j'attends,  tout  cela  n'est  rien  auprès  de  la  gloire 
que  j'attends;  et  si  je  mullipliois  tout  cela,  si  je  le  redoublois,sijerac* 
cumulois  sans  mesure ,  après  y  avoir  épuisé  tontes  les  puissances  de 
mon  ame  et  toutes  les  forces  de  mon  esprit,  tout  cela  seroit  toujours 
infiniment  au-dessous  de  la  gloire  que  j'attends.  Qu'est-ce  donc^ 
mon  Dieu ,  que  cette  gloire?  qu'est-ce  que  ce  salut?  mais  en  ttiême 
temps.  Seigneur ,  qu'est-ce  que  l'homme?  et  à  qui  appartient-il  qu'à 
un  Dieu  aussi  libéral  et  aussi  bon,  aussi  puissant  et  aussi  grand  qtte 
vous  l'êtes,  de  nous  récompenser  de  la  sorte,  et  de  nous  glorifier  » 
non-seulement  au-delà  de  tous  nos  mérites,  mais  au-delà  de  toutes  nos 
connoissances  et  de  toutes  nos  vues  ? 
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C'est  aini  qne  raisonnoit  saint  Ghrysostome,  et  c^est  ainsi  que,  par 
la  vue  des  pompes  humaines  et  des  grandeurs  du  monde ,  j'acquiers 
la  connoissance  la  plus  sensible  et  la  "plus  parfoite  que  je  paisse  main- 
t^ant  avoir  du  sakit  oii  j'aspire  et  de  la  gloire  qui  m'est  réservée  dans 
le  ciel  i  si  je  suis  assez  heureux  pour  y  parvenir.  Ne  pouvant  connoî- 
tre  présentement  cette  gloire  par  ce  qu'elle  est,  je  la  connois  par  ce 
qu'elle  n'est  pas;  et  la  connoissance  que  j'en  ai  par  ce  qu'elle  n'est  pas 
me  dispose  mieux  que  toute  autre  à  la  connoissance  de  oe  qu'elle  e^t. 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  de  déployer  son  éloquence  en  de  vagues 
et  de  longues  déclamations  sur  le  néant  de  tout  ce  que  nous  voyons 
en  oe  monde,  et  de  toutes  les  grandeurs  dont  nos  yeux  sont  frappés. 
Avouons  que  ces  grandeurs ,  quoique  passagères ,  ont  du  reste  en  el- 
les-mêmes de  quoi  toucher  nos  sens ,  de  quoi  attirer  nos  regards ,  de 
qaoi  piquer  notre  envie,  de  quoi  exciter  nos  désirs,  de  quoi  allumer 
nos  passions;  avouons-le,  encore  une  fois,  et  reconnoissons^le;  mais 
pourquoi?  afin  qu'ensuite,  montant  plus  haut,  et  noiis  disant  à  nous- 
mêmes.  Ce  n'est  point  encore  là  le  bonheur  qui  m'est  proposé ,  œ 
n'est  point  encore  le  saint  héritage  oit  je  prétends,  nous  concevions 
de  cet  héritage  céleste  et  de  ce  bonheur  souverain  une  idée  plus  noble 
et  plus  excellente.  Quand  saint  Augustin  voyoit  la  cour  des  empe- 
reurs de  Rome,  si  superbe  et  si  florissante  ;  quand  il  assistoit  à  cer- 
taines cérémonies  où  ils  se  montroient  avec  plus  d'appareil  et  plus 
de  splendeur,  il  ne  disoit  pas  avec  dédain,  ni  d'un  air  de  mépris  : 
Qu'esf-ce  que  ce  faste  et  cette  abondance?  qu'est-ce  que  ce  luxe  et 
cette  somptuosité?  qu'est-ce  que  cet  amas  prodigieux  de  biens  et  de 
richesses?  A  s'en  tenir  au  premier  aspect,  ce  spectacle  lui  remplissoit 
l'esprit,  le  sttrprenoit  et  Fattachoit;  mais  de  là  bientôt  passant  plus 
avant  et  s'élevant  à  Diciu  :  Si  tout  ceci ,  mon  Dieu ,  s'écrioit-il ,  est  si 
auguste,  qu'est-ce  de  vous-même?  et  si  toute  cette  pompe  se  voit  hors 
devons,  qne  verra-t-on  dans  vous?  Telle  devroit  ét^  la  méditation 
des  grands.  11  n'y  a  personne  à  qui  elle  ne  convienne;  mais  c'est  aux 
grands  que  ce  sujet  est  spécialement  propre  >  parcequ'il  leur  est  plus 
présent,  ils  sont  beaucoup  pins  souvent  témoins  et  spectateurs  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  royale  ;  ils  la  voient  de  plus  près  qne  les 
autres ,  et  ils  la  voient  dans  tout  son  lustre.  Or  il  leur  seroit  si  utile 
et  si  £ftcile  tout  ensemble  de  faire  ce  que  Eaisoit  Moïse  au  milieu  de  la 
cour  de  Pharaon  !  Le  tiunulte  et  le  bruit  du  monde ,  les  grandes  et 
différentes  scènes  qui  Ifii  passoient  continuellement  devant  les  yeux, 
ne  loi  filant  jamais  perdre  de  vue  Tlnvisible,  selon  l'expression  de 
saint  Paul  ;  mais  il  en  conserva  toujours  l'image  aussi  vivement  em- 
preinte dans  son  esprit  que  s'il  l'eût  vu  en  effet  ce  Dieu  d'Israël , 
qu'il  adoroit  an  fond  de  son  cœur,  et  vers  qui  il  tournoit  tous  ses  de- 
sirs,  comme  vers  la  source  de  tous  les  biens  et  le  dispensateur  de  tous 
les  dons. 

0  qu'on  grand,  inirtruit  des  vérités  du  christianisme,  et  jugeant 
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des  choses  selon  les  principes  delà  religion,  feroitdesalutairesetde  soli- 
des réflexions,  quand  dans  une  cour,  comme  sur  un  théâtre  ouvert  de 
toutes  parts ,  il  voit  parottre  tapt  de  personnages  et  de  toutes  les  sor^ 
tes  ;  quand  il  voit  tant  de  mondains  et  de  mondaines  que  Tambition 
rassemble,  et  qui ,  tous  à  Tenvi,  cherchent  à  se  montrer,  à  se  signaler 
par  la  somptuosité  et  la  dépense ,  à  tenir  les  plus  hauts  rangs,  à  jouer 
les  plus  beaux  rôles;  quand  il  vœt  certaines  fortunes ,  et  tout  ce  qui 
les  accompagne ,  tout  ce  qui  les  décore  ;  surtout  quand,  après  mUh 
intrigues  dont  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  suivre  les  traces,  et  dont  les 
ressorts  ne  peuvent  être  si  secrets  qu'il  ne  les  aperçoive  bien,  il  voit 
riniquité  dominante ,  l'iniquité  triomphante,  l'iniquité  honorée,  ao*  . 
créditée,  toute  puissante!  S'il  avoit  alors  une  étincelle  de  foi,  ou  s'il 
la  oonsultoit ,  cette  foi  où  il  a  été  élevé ,  et  qu'il  n'a  peut-être  pas  per- 
due, que  penseroit-il?  que  diroit^l?  11  entreroit  dans  le  sentiment  de 
saint  Augustin  ;  il  admireroit  la  libéralité  de  Dieu  jnsques  envers  ses 
ennemis  les  plus  déclarés.  Mais,  mon  Dieu ,  conduroit-il ,  si  c'est  là 
sur  la  terre  le  partage  des  pécheurs,  lors  même  qu'ils  se  tournent 
contre  vous,  qu'avez-vous  donc  préparé  dans  votre  royaume  pour 
ces  bons  et  fidèles  serviteurs  qui  ne  s'attachent  qu'à  vous  ?  Cette  af- 
flnenoe ,  ce  crédit ,  cette  autorité,  ces  titres,  ces  dignités ,  ces  trésors^ 
voilà  ce  que  vous  abandonnez  indifféremment  au  vice  et  au  liberti- 
nage ;  voilà  ce  que  vous  accordez  plus  souvent  qu'aux  autres  >  et  plus 
abondamment,  à  des  réprouvés  et  à  des  vases  décolère;  voilà,  pour 
m'exprimer  ainsi,  ce  que  vous  livrez  en  proie  à  toutes  leurs  convoi* 
tises  et  à  toutes  leurs  injustices  :  ah  !  mon  Dieu ,  que  reste-t-il  dono 
pour  la  vertu?  que  reste-t-il ,  ou  plutôt ,  Seigneur ,  que  ne  reste-t-il 
point  pour  ces  prédestinés  en  qui  vous  avez  mis  vos  complaisances,  et 
que  vous  avez  choisis  comme  des  vases  de  miséricorde  ? 

Heureux  qui  sait  envisager  de  la  sorte  les  grandeurs  du  siècle  pré- 
sent ,  et  qui  de  là  apprend  à  estimer  les  espérances  et  la  gloire  du 
mècle  fotur!  Il  n'est  point  à  craindre  que  ce  présent  l'attache,  puisque 
e'est  même  de  ce  présent  qu'il  tire  dé  puissants  motiis  pour  porter 
tous  ses  vçeux  vers  l'avenir.  Quelque  sensation  que  ce  présent  faine  d'a- 
bord sur  son  cœur,  elle  ne  lui  peut  être  nuisible,  puisqu'au  contraire 
elle  ne  sert  qu'à  lui  donner  une  plus  grande  idée  de  l'avenir  où  il  aspire, 
et  où  il  ne  peut  arriver  que  par  un  détachement  véritaUe  et  volontaire 
de  ce  présent.  Ainsi ,  tout  ce  que  ce  présent  étale  à  saf  vue  d'écht ,  de 
charmes ,  d'attraits ,  bien  loin  de  le  détourner  du  salut ,  ne  contribue 
qu'à  l'affermir  davantage  dans  cette  maxime  capitale  :  Que  i erf-ti  à 
[homme  de  gagner  tout  le  monde ,  <'t(  vient  à  se  perdre  lui^mime  ;  ef 
queUchange  pourra  le  dédommager  de  lapertedeson  ame  (Matth.,  46)? 

Maxime  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même,  qui  est  la  vérité 
éternelle  ;  maxime  assez  connue  dans  une  certaine  spéculation ,  mais 
bien  peu  suivie  dans  la  pratique.  Car  voici  l'énorme  renversement 
dont  nous  n'avons  que  trop  d'exemples  devant  les  yeux ,  et  qui  croît 
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de  jour  en  jour  dans  toas  les  états  da  chri8tîaiii8me.'Parce  que  lessens, 

toat  matâiels  et  tout  grossiers,  nesont  susceptibles  que  des  ofajçtsqifils 

aperçoÎTeiit  et  qui  leur  sont  présents»  c'est  à  ce  présent  que  nons  nous 

arrêtons.  Au  lieu  de  dire  »  comme  saint  Paul ,  Nom  n'aums  ptdnt  id 

une  demeure  stable  et  permanente^  maiM mou»  en  niiendom  une  autre 

dam  l'avenir  (Htbr.y  13),  à  peine  conoe?ons-nons  qu'il  y  ait  un 

avenir  an-deli  de  ce  cours  d'années  que  nous  passons  sur  la  terre  «  et 

dont  la  mcHTt  est  le  terme  ;  à  peine  nous  laissons-nous  persuader  qu'il 

y  ait  un  autre  bonheur,  qu'il  y  ait  d'autres  biens  et  d'autres  grandeurs 

que  ces  grandeurs  et  ces  biens  visibles  dont  nous  pouvons  jouir  dans 

le  tenops  :  d'où  il  arrive  que  nous  avons  si  peu  dégoût  pour  les  drases 

du  ciel ,  et  pour  tout  ce  qui  a  ra^pert  au  salut.  On  nons  en  parle» 

nous  en  parlons  nous-mêmes:  maïs  ce  qu'on  nous  en  dit,  coBunent  1'^ 

ooatonMous,  et  nous-mêmes  comipent  en  parlons-nous?  avec  le  même 

froid  quesi  nous  n'y  prenions  nul  intérêt.  Et  il  n'y  a  rien  en  cela  de  sor- 

prenant,  puùque  [homme  seneuel  et  iintmoi  ne  peut  f  élever  au^desSui 

ëe  tui*nûme,  ni  pénétrer  avec  des  yeux  de  chair  dans  les  mystères  de 

Dieu  {4  Car.,  4). 

C'est  pour  cela  que  la  vue  du  monde  nous  devient  si  dangereuse  et 
si  pernicieuse.  Non  seulement  elle  pourroit  nous  être  salutaire .  mais 
elle  d€vroit  l'être  dans  la  manière  que  je  l'ai  fait  entendre.  Elle  l'a  été 
et  elle  Test  encore  pour  un  petit  nombre  de  chrétiens ,  accoutumés  à 
juger  de  tout  par  les  pures  lumières  de  ia  foi ,  et  non  par  l'aveugle 
pencfaant  de  la  nature.  Ils  voient  la  figure  de  ce  monde  »  ils  la  consi» 
d^nt,  mais  comme  une  figure,  et  non  point  autreipent.  Car  ce  n'est 
dans  leur  estime  qu'une  figure  ;  mais  de  cette  figure  ils  passent  à  la 
véritë  qu'elle  leur  annonce ,  au  bien  réel  et  solide  qu'elle  leur  déoou- 
vre ,  à  la  suprême  béatitude ,  dont  elle  leur  trace  ooinme  un  léger 
crayon.  Que  ne  regardons-nous  ainsi  le  monde  1  que  ne  nous  atta- 
chona-nous  à  contempler  dans  ce  miroir  ce  qu'il  nous  représente  des 
beaotës  inestimables  et  ine^les  d'un  autre  monde ,  où  sont  renfer- 
mées, tontes  nos  espérances  l  C'est  l'occupation  la  plus  ordinaire  de 
ces  âmes  fidèles  et  intérieures  que  l'esprit  de  Dieu  conduit,  et  qui, 
sans  se  laisser  prendre  à  des  dehors  trompeurs ,  tournent  à  bien  pour 
leur  perfection  et  leur  sanctification  ce  qui  pervertit  le  copmun  des 
hommes.  Car  voilà  quel  est  le  principe  de  ce  mortel  assoupissenient , 
et,  si  je  l'ose  dire,  de  cette  stupide  insensibilité  où  nous  vivons  à  l'é- 
gard du  salut. 

Le  prophète  reprochoit  aux  imb  qu'ils  n^avoient  tenu  nul  compte 
de  cette  terre  promise  que  le  Seigneur  leur  destinoit ,  paroeque ,  dans 
le  désert  où  ils  marchoient,  ils  n'étoient  attentifs  qu'à  ce  qu'ils  rencon- 
troient  sur  leur  route ,  et  à  ce  qui  pouvoit  satisfeire  leur  sensuaHté. 
N'est-ce  pas  là  notre  état,  et  surtout  n'est-ce  pas  là  l'état  d'une  infi- 
nité de  grands  et  d'opulents ,  qui  semblent ,  à  les  voir  agir,  n'avoir 
été  faits  que  ponr  cette  vie ,  et  y  avoir  établi  leur  dernière  fin?  Ce  qui 
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ksoeciipe,  ce  n'est  guère  lear  destinée  éternelle  ;  et  poarva  qne,  dans 
la  voie  qui  leur  est  ouverte ,  rien  ne  leur  manque  de  tout  ce  qu'ils  y 
souhaitent,  soit  richesses,  soit  honneurs,  soit  douceurs  et  commo- 
dités ,  ib  se  mettent  peu  en  peine  du  terme  oii  ils  doivent  adresser 
tous  leurs  pas.  Mais  quel  est-il  donc  ce  terme ,  et  sommes-nous  excu- 
sables de  ne  le  pas  savoir,  quand  nous  le  pouvons  apprendre  de  tout 
ce  qui  se  présente  à  nous  ,  et  qui  nous  environne  ?  Il  ne  faudroit  que 
quelques  réflexions  ;  mais  Tenchantemeiit  de  la 'bagatelle  dissipe  tel- 
lement no(S  pensées ,  que,  dans  une  distraction  habituielle  et  perpé^ 
tnelle ,  nous  oublions  sans  cesse  le  seul  bien  digne  de  notre  souvenir. 
L'heure  viendra,  prenons-y  garde ,  l'heure  viendra,  ot  nous  en  cou- 
noltrons  l'excellence  et  la  valeur  infinie ,  non  plus  par  des  conjectures 
ni  des  comparaisons ,  mais  par  une  connoissance  expresse  et  directe. 
Cette  connoissance,  claire  et  dégagée  des  illusions  qui  nous  trom- 
poient,  réformera  dans  un  moment  toutes  nos  idées ,  mais  peut-être , 
liélas  !  pour  exdter  en  même  temps  tous  nos  regrets.  Regrets  d'autant 
plus  vi6 ,  que  nous  commencerons  à  concevoir  une  plus  haute  estime 
du  salut ,  et  que  cette  estime  n'aura  d'auure  effet  que  de  nous  en  Caire 
ressentir  pins  vivement  la  perte. 

'     DESIR  nu  SALUT  ,  ET  LA  PRÉFÉRENCE  QUE  NOUS  LUI  DEVONS  DONNER 

AU-DESSUS  DE  TOUS  LES  AUTRES  BIENS. 

De  l'estime  naît  le  désir ,  et  ce  désir  doit  croître  selon  le  prix  du 
bien  qui  nous  est  proposé ,  et  selon  la  mesure  de  l'estime  que  nous  en 
devons  fidre. 

.  Je  dob  donc,  par  proportion ,  désirer  le  salut ,  comme  je  dois  ai- 
mer Dieu.  Parceque  Dieu  est  le  souverain  bien ,  je  dois  l'aimer  sou* 
yerainement;  et  parceque  le  salut  est  la  souveraine  béatitude,  je  le 
dois  souverainement  dâûrer.  Si ,  dans  toute  l'étendue  de  Tùnivers ,  il 
y  a  quelque  diose  que  j'aime  plus  que  Dieu ,  dès-là  je  suis  coupable 
devant  Dieu,  parceque  je  déroge  à  là  souveraineté  de  son  être,  en 
lui  préférant  un  être  créé  :  et  si,  dans  tous  les  biens  de  la  terre,  il  y 
a  qudque  chose  que  je  désire  plus  que  le  salut ,  dès-là  je  manque  à  la 
charité  que  je  me  dois ,  et  je  me  rends  coupable  envers  moi-même , 
parceque  je  me  dégrade  moi-mémè,  et  que  je  préfère  an  souverain  bon- 
heur de  mon  ame  une  félicité  trompeuse  et  passagère.  Ce  n'est  pas 
assez  :  si  dans  tout  l'univers  il  y  a  même  quelque  chose  que  j'aime  au- 
tant que  Dieu ,  je  l'offense ,  je  lui  fais  outrage ,  et  je  n'accomplis  pas 
le  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  parceque  Dieu  étant  par  sa  nature 
au-dessus  de  tout ,  rien  ne  peut  entrer  en  comparaison ,  ni  ne  doit 
être  mis  dans  un  degré  d'égalité  avec  ce  premier  Éire ,  cet  Être  su- 
prême; et  si  dans  toute  la  terre  il  y  a  quelque  chose  que  je  désire 
autant  que  le  salut ,  c'est  un  renversement ,  c'est  un  désordre ,  par- 
ceque, dans  mon  estime  et  dans  mon  cœur ,  j'âte  au  plus  grand  de  tous 
les  biens  ce  caractère  de  supériorité  et  d'exoeUence  qui  hû  est  essen* 
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tî6l  f  et  cpii  net  se  trouve  ni  ne  peut  se  trouver  dans  ancon  bien  mortel 
ec  périssable.  * 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  et  quand  je  n'aimerois  rien  plus  que  Dieu  » 
rien  autant  que  Dieu ,  si  j'aime  avec  Dieu  quelque  chose  que  je  n*aime 
P9s  pour  Dieu ,  je  n'ai  pas  celte  plénitude  d'amour  qui  est  due  à  Dieu, 
puisque  mon  amour  est  partagé  ;  et  d'ailleurs ,  en  ce  que  j'aime  avec 
Dieu  f  sans  l'aimer  pour  Dieu  »  je  n'bonôre  pas  Dieu  comme  fin  der- 
nière à  qui  to^t  doit  être  rapporté.  De  même ,  quand  je  ne  desirerois 
rien  plus  que  le  salut ,  rien  autant  que  le  salut ,  si  je  désire  avec  le 
salut  quelque  chose  que  je  ne  désire  pas  pour  le  salut  et  en  vue  du 
salut  /je  n'ai  pas  ce  désir  pur ,  ce  plein  désir  que  mérite  un  bien  tel 
que  le  salut ,  c'est-à-diré  un  bien  que  je  dois  proprement  regarder 
comme  mon  unique  bien ,  puisque  tout  autre  bien  que  je  pourrois 
prétendre  en  ce  monde  n'est  tin  vrai  bien  pour  moi  que  selon  qu'il 
pburrojt  m'aider  à  parvaur  au  salut,  comme  au  seul  terme  de  mon 
espérance  et  au  seul  comble  de  tous  les  biens. 

Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  un  bien  qu'un  établissement  honnête  et  une 
fortune  convenable  à  ma  condition  ?  n'est-ce  pas  un  bien  que  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  »  et  ne  puis-je  pas  désirer  tout 
cela  ?  Oui ,  ce  sont  là  des  biens ,  et  je  puis  les  désirer  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  biens  subordonnés  au  premier  bien ,  qui  est  le  salut  ;  d'où  il 
s'ensait  que  je  ne  dois  les  désirer  qu'avec  cette  subordination ,  et  que 
suivant  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  à  ce  bien  supérieur.  Or,  en  les 
désirant  de  la  sorte ,  ce  ne  sont  point  absolument  ces  biens  que  je  de- 
sire,  mais  c'est  le  salut  que  je  désire  dans  ces  biens  et  par  ces  biens, 
conformément  au  bon  usage  que  je  suis  résolu  d'en  foire  ;  tellement 
qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  alors  que  je  ne  désire  que  le  salut ,  et 
que  je  ne  veux  rien  que  le  salut. 

Amn ,  il  n'y  a  que  le  salut  que  je  doive  désirer  directement ,  que 
je  dttve  désirer  formellement  et  expressément ,  que  je  doive  désirer . 
en  lui-même  et  pour  lui-même.  Quand  je  demande  à  Dieu  tout  le  reste, 
je  ne  dois  le  lui  demander  que  sous  condition ,  et  qu'avec  une  vérita- 
ble indifférence  sur  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordonner ,  lui  témoignant 
mon  désir  ;  maïs ,  du  reste ,  me  soumettant  à  sa  sagesse  et  à  sa  provi- 
dence pour  juger  si  c'est  im  bon  désir,  si  c'est  un  désir  selon  ses  in- 
tenions  et  selon  ses  vues ,  s'il  m'est  utile  que  ce  désir  s'accomplisse , 
et  s'il  en  tirera  sa  gloire  ;  renonçant  à  ce  désir  si  tout  cela  ne  s'y  ren- 
contre pas ,  le  désavouant  de  cœur ,  et  même  priant  Dieu  que ,  bien 
loin  de  l'exaucer,  il  fosse  tout  le  contraire,  supposé  que  sa  gloire  et 
mon  avantage  spirituel  y  soient  intéressés.  Mais  quand  je  lui  demande 
mon  salut,  je  le  hii  demande,  ou  je  dois  le  lui  demander ,  de  toute 
une  autre  manière  :  car  je  le  dois  demander  déterminément ,  nommé- 
ment, sans  toutes  ces  conditions,  puisqu'elles  s'y  trouvent  déjà,  et 
sans  nulle  indifférence  sur  le  succès  de  ma  prière^  Expliquons-nous. 

Quand  je  demande  à  Dieu  mon  salut ,  je  ne  lui  dis  pas  simplement. 
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ni  ne  dois  pM  lui  dire  :  Seigneur»  donnez-moi  votre  royaume,  et  dai- 
gnez ëôouter  là-dessus  mon  désir,  si  c'est  un  bon  désir  ;  m^is  je  lui  dis,  et 
je  lui  dois  dire  :  Donnes-moi ,  Seigneur ,  votre  royaume ,  et  rendez- 
vous  là-dessus  favorable  à  moo  désir,  paroeque  je  sais  que  c'est  un  bon 
désir.  Je  ne  lui  dis  pas  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Seigneur,  donnez^moi 
votre  royaume,  et  daignez  écouter  là-dessus  mon  désir,  si  c  est  un  désir 
selon  vos  intentions  et  selon  vos  vues  ;  mais  je  lui  dis,  et  je  dois  lui  dire: 
Donnez-moi,  Seigneur,  votre  royaume,  et  rendez-vous  là-dessus  favo- 
rable à  mon  désir,  paroeque  je  sais  que  c'est  un  désir  selon  vos  vues 
et  selon  vos  intentions.  Je  neluidispas,ninedoispa8luidire:  Seigneurt 
dounez-moi  votre  royaume ,  et  daignez  écouter  là-dessus  mon  désir, 
s'il  m'est  utile  que  ce  désir  s'accomplisse  ,•  et  si  vous  en  devez  tirer 
votre  gloire  ;  mais  je  lui  dis  et  je  dois  lui  dire  :  Donnez-moi ,  Seigneur, 
votre  royaume ,  et  rendez-vous  là-dessus  favorable  à  mon  désir ,  par^ 
eeque  je  sais  qu*il  m'est  souverainement  utile  que  ce  désir  s'accom- 
plisse ;  que  c'est  dans  l'accomplissement  de  ce  désir  qu'est  renfermée 
toute  mon  espérance  ;  que  sans  l'accomplissement  de  ce  désir,  il  n'y 
.  a  point  pour  moi  <i'autre  bonheur;  et  parceque  je  sais  encore  que  voua 
y  trouverez  votre  gloire ,  puisque  c'est  dans  le  salut  de  Thqmme  que 
vous  la  faites  particuli^ement  consister.  Enfin,  je  ne  lui  dis  pas,  pi  ne 
dois  pas  lui  dire  seulement  :  Seigneur ,  sauvez-moi ,  si  c'est  votre  vo- 
lonté ;  mais  je  lui  dis,  et  je  dois  lui  dire  :  Sauvez-moi,  Seigneur!  et  je 
vous  conjure ,  6  mon  Dieu ,  que  ce  soit  là  votre  volonté ,  une  volonté 
spéciale,  une  volonté  efficace.  Si  bien  qu'il  ne  m*est  jamais  permis  de 
renoncer  à  ce  désir  du  salut,  comme  il  ne  m'est  jamais  permis  de 
renoncer  au  salut  même  ;  mais,  bien  loin  de  laisser  ee  désir  s'éteindre 
dans  mon  cœur ,  je  dois  sans  cesse  l'y  entretenir  et  l'y  rallumer. 

Gonséquenmient  à  ce  désir,  Dieu  veut  donc  que  j'aie  recours  à  lui.  U 
veut  que  je  frappe  continuellement  à  la  porte ,  et  que ,  par  des  voeux 
redoublés ,  je  lui  fiasse  une  espèce  de  violence  pour  Ten^iger  à  m'ou» 
vrir  et  à  me  recevoir.  U  veut  que  ce  soit  là  le  sujet  de  mes  prières  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  ardentes.  U  ne  me  dâend  pas  de  lui  de- 
mander d'autres  biens  ;  mais  il  veut  que  je  ne  les  lui  demande  qu'au* 
tant  qu'ils  ne  peuvent  préjudicier  à  mon  salut,  qu'autant  qu'ils  peuvent 
concourir  avec  mon  sialut ,  qu'autant  que  ce  sont  des  moyens  pour 
opérer  mon  salut.  Sans  cela  il  rejette  toutes  mes  demandes ,  parce* 
qu'dies  ne  sont  ni  dignes  de  lui  ,'qui  a  tout  fait  pour  le  salut  de  ses 
élus ,  ni  dignes  de  moi ,  qu'il  n'a  créé  et  jdacé  dans  cette  région  des 
morts ,  que  pour  tendre  à  la  terre  des  vivants  et  pour  obtenir  le  sa- 
lut. 

C'est  par  le  sentiment  et  l'impression  de  ce  désir  du  salut ,  que  le 
saint  roi  David  s'écrioit  si  souvent ,  et  disoit  si  affectueusement  à  Dieu  : 
Hé!  Sdgneur,  quand  sera-ce?  quand  viendra  U  moment  que  j'irai  à  vaut, 
que  je  voue  verrai ,  je  vous  posséderai,  et  je  goûterai  dans  voire  sein  Us 
pures  déliées  de  la  béatitude  eétest^  (Psalm»  41  )f  Tout  roi  qu'il  était , 
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Mb  sur  le  trône  de  Jada ,  comblé  de  gtcAre,  et  ne  manquant  d'aa- 
con  des  avantages  qui  peuvent  le  plus  contribuer  an  bonheur  humain, 
0  se  regardoit  en  ce  monde  comme  dans  un  lieu  d'exil.  11  n'en  pou- 
voit  soutenir  l'ennui ,  et  il  en  témoignoit  à  Dieu  sa  peine  :  HéUu  !  que 
cet  eaM  e»î  long!  ne  fintra-til  poini^  Seigneur?  et  combien  de  tempi 
Umgtdraije  encore j^  avant  que  mon  attente  et  mes  souhaits  soient  remr 
pBs  (  Psalm.  449)  f  Et  de  là  aussi  ces  transports  de  joie  qui  le  ravis- 
soient ,  dans  la  pensée  que  son  heure  approchoit ,  et  que  bientôt  il 
aortiroit  des  misères  de  cette  vie ,  pour  passer  à  l'heureux  séjour  après 
lequel  il  soupiispit  :  On  me  Fa  annoncé^  et  ma  joie  en  est  extrême: 
firai  dans  la  maison^demion  Seigneur  et  de  mon  Dieu  (  Psalm.  121). 

C'est  de  la  même  impression  et  du  même  sentiment  de  ce  désir  du 
salât  f  qu'étoient  si  vivement  touchés  ces  anciens  et  fameux  patriar- 
ches que  saint  Paul  nous  représente  plutôt  comme  des  anges  habi- 
tants du  ciel,  que  des  hommes  vivant  sur  la  terre.  Ils  y  étoient  comme 
des  étrangers  et  des  voyageurs  ;  tous  leurs  regards  se  portoient  vers 
leur  patrie  et  leur  étemelle  demeure  ;  ils  la  saluoient  de  loin ,  ils  s'y 
âançoient  par  tous  les  mouvements  de  leur  cœur,  et  rien  n'en  détour* 
noit  leurs  yeux  ni  leur  attention. 

Derir  du  salut  qui,  dans  les  Saints  de  la  loi  nouvelle,  n'a  pas  été 
moins  vif  ni  moins  empressé,  que  dans  ceux  de  l'ancienne  loi.  Le 
grand  Apôtre  en  est  un  exemple  bien  mémorable  et  bien  touchant  : 
la  vie  n'étoit  pour  lui  qu'un  esclavage  et  une  triste  captivité  ;  et  sans 
en  accuser  la  Providence  ni  s'en  plaindre ,  il  ne  laissoit  pas  de  déplo- 
rer son  sort  et  d'en  gémir  :  Malheureux  que  je  suis!  Quel  étoit  le 
SQjet  de  ces  gémissements  si  amers  et  tant  de  fois  réitéra?  c*est  que 
son  ame,  retenue  dans  un  corps  mortel ,  ne  pouvoit  jouir  encore  de 
la  béathdde.  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  (Rom.^  7)?  Qui  dé- 
truira cette  prison  et  qui  brisera  mes  liens ,  afin  que  je  prenne  mon 
vol  Ters  l'objet  de  tous  mes  vœux  et  le  centre  de  mon  repos?  Dam 
une  semblable  disposition ,  il  n'avoit  garde  de  s'abandonner  aua&.hor- 
renrs  naturelles  de  la  mort;  maïs,  par  la  force  du  désir  dont  il  étoit 
transporté,  il  savoit  bien  les  réprimer  et  les  surmonter.  Bien  loin  que 
la  mort  l'étonnàt ,  il  l'envisageoit  avec  une  sorte  de  complaisance  ;  et, 
bien  loin  de  la  fuir,  il  s'y  présentoit  lui-même ,  et  la  demandoit. 
Mourir,  €étx)ii  un  gain  {Philipp.^  i),  selon  son  estime,  parceque 
(f  étoit  passer  dans  le  sein  de  Dieu  et  arriver  au  terme  du  salut. 

Si  nous  comprenions  comme  ce  Docteur  des  nations,  et  comme 
tant  d'autres  après  lui,  ce  que  c'est  que  le  salut;  si  Dieu,  pour  im 
moment,  daignoit  faire  luire  à  nos  yeux  un  rayon  de  sa  gloire,  et  de 
cette  glofav  qu'il  nous  prépare  à  nous-mêmes,  qui  peut  exprimer 
quelle  sainte  ardeur,  quel  feu  s'allumeroit  dans  nos  cœurs  ?  Du  reste , 
sans  avoir  encore  cette  vue  claire  et  immédiate  qui  n'est  réservée 
qu'aux  bienheureux  dans  le  ciel ,  nous  avons  la  foi  pour  y  suppléer. 
U  ne  tient  qu'à  moi  de  me  rendre,  avec  cette  lumière  divine  qui  m'é- 
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claire,  pins  attentif  aux  grandes  espérances  que  la  religion  me  donne, 
et  dont  je  devrois  uniquement  m*occuper. 

Je  le  devrois;  mais  comment  est-ce  que  je  satisfais  à  ce  devoir? 
comment  est-ce  qu'on  y  satisfait  dans  tons  les  états  du  monde ,  et  du 
monde  même  chrétien  ?  Rien  de  plus  rare  que  le  désir  du  salut  :  pour- 
quoi? parceque  ce  désir  est  étouffé  presque  dans  tous  les  cœurs  par 
mille  autres  désirs  qui  n'ont  pour  fin  que  la  vie  présente  et  que  ses 
biens.  Non  seulement  on  désire  les  biens  de  la  vie  avec  le  salut ,  sans 
les  désirer  pour  le  salut  ;  non  seulement  on  les  désire  autant  que  le 
salut  9  non  seulement  même  on  les  désire  plus  que  ]e  salut  ;  mais  le 
derm'er  degré  de  l'aveuglement  et  du  4ésor(]re*  c'est  que  la  plupart 
ne  désirent  que  les  biens  de  la  vie ,  ne  soupirent  qu'après  les  biens  de 
la  vie,  et  ne  pensent  pas  plus  au  salut  que  s'ils  n'en  croyoient  point, 
ou  n'en  espéroient  point.  Est-ce  en  effetpar  un  libertinage  de  créance 
qu'ils  vivent  dans  une  telle  insensibilité  à  l'égard  du  salut?  est-ce  par 
une  espèce  d'enchantement  et  d'ensorcellement?  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  je  considère  tonte  la  face  du  christianisme,  qu'est-ce  que  j'y  aper- 
çois? j'y  vois  des  gens  affamés  dé  richesses,  des  gens  aféimés  d'hon- 
neurs, des  gens  afiamés  de  plaisirs,  et  des  plaisirs  les  plus  grossiers. 
Voilà  oà  s'étend  toute  la  sphère  de  leurs  désirs  ;  voilà  les  bornes  ou  ils 
les  tiennent  renfermés  sans  les  porter  plus  loin,  ni  les  élever  plus  haut. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  dans  les  discours  on  ne  reconnoisse 
l'importance  du  salut ,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  explique  en  certains 
termes,  et  qu'on  ne  convienne  qu'il  n'est  rien  de  plus  désirable  ni 
même  de  si  désirable.  Les  plus  mondains  savent  en  parler  comme  les 
autres,  et  souvent  mieux  que  les  autres.  Hais  qu'est-ce  que  cela?  un 
langage,  des  paroles  affectés,  et  rien  de  plus  :  car  sans  nous  en  tenir 
aux  paroles  et  aux  expressions,  mais  examinantla  chose  dans  la  vérité, 
peut-on  dire  que  nous  desirons  le  salut,  lorsque  de  tous  les  sentiments 
et  de  tous  les  mouvements  de  notre  cœur,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  tende 
vers  le  salut?  Nous  aimons,  mais  quoi?  est-ce  ce  qui  nous  conduit  au 
salut?  nous  haïssons ,  mais  quoi?  est-ce  ce  qui  nous  détourne  du  sa- 
lut? nous  nous  réjouissons ,  niais  de  quoi?  est-ce  des  mérites  que 
nous  acquérons  pour  lé  salut?  nous  nous  affligeons,  mais  pourquoi? 
est-ce  parceque  nous  avons  souffert  quelque  dommage  et  fait  quelque 
perte  qui  intéresse  le  salut?  Parcourons  ainsi  de  Tune  à  Tautre  toutes 
nos  passions  et  toutes  nos  affections  :  laquelle  pourrons-nous  mar- 
quer, quelle  qu'elle  soit,  qui  ait  pour  terme  le  salut,  et  où  il  ait  au- 
cune part?  Je  ne  veux  pas  faire  entendre  par-là  que  nous  vivions 
dans  une  indolence  qui  ne  s'affectionne  à  rien  et  que  rien  n'émeut  : 
au  contraire ,  toute  notre  vie  se  passe  en  désirs,  et  en  désirs  qui  nous 
agitent ,  qui  nous  troublent,  qui  nous  dévorent,  qui  nous  consument  ; 
car  telle  est  la  vie  de  1* homme  dans  le  monde,  et  telle  est  souvent 
même  la  vie  de  bien  des  hommes  jusque  dans  la  retraite;  vie  de  désirs, 
mais  de  quels  désirs?  de  désirs  frivoles,  de  de^  terrestres,  de  désirs 
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JDsensës,  de  désirs  pernïcieax,  de  ces  désirs  qaé  formoi 
qne  Dîen  sembloit  éwnter,  quand  il  voulait  pnoir  cet 
cile,  en  les  abandonnant  s  eux-mêmes  et  à  h  perversiu 

Puissions-nous  amortir  tous  ces  désirs  qni  nous  ent 
voie  de  perdition  !  Car  voilà ,  dit  l' Apdtre ,  où  ils  nous 
à  quoi  ils  se  terminent.  Ils  nous  amusent  pendant  la  vie 
mentent,  ils  nous  trompent,  et  par  une  suite  immam 
damnait  :  efliets  trop  ordinaires ,  et  que  mille  gens  é\ 
appreadie  de  Ui  i  se  détromper;  désirs  qui  nous  ai 
nias  objets  auxquels  nous  nous  attachons,  et  les  vai 
dent  nous  nous  flattons  ;  ou  ce  sont  des  biais  qni  noi 
et  que  BOUS  n'obtenras  jamais,  malgré  tous  les  soins  qn 
toas;  ou,  si  nous  sommes  pins  favorisés  de  la  fortu 
biens  dont  nona  découTrons  bientôt,  comme  Salomon, 
Tanité  :  désirs  qui  nous  tourmentent  par  les  inquiétudes ,  les  craintes, 
les  soupçons,  les  impatiences,  les  dépits ,  les  mélancolies  et  les  cha- 
grins où  ils  noas  exposent.  Interrogeons  là-dessus  une  multitude  ia- 
mmbrable  de  mondains  amlûrïeux ,  de  mondains  intéressés ,  de  mon- 
dains voluptueux  ;  s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils  conviendront  que  ce  qni 
leur  ronge  plus  cruellement  l'ame,  et  ce  qui  fait  leur  plus  grand 
sapf^cedans  la  vie,  ce*  sont  les  violents  désirs  que  leur  inspirent 
l'ambition ,  la  cupidité ,  l'amour  du  plaisir,  qiû  les  dominent;  désirs 
qni  noas  corrompent  par  les  crimes  oii  ils  nous  précipitent  et  qu'ils 
nous  font  commettre  ;  car  on  veut  les  contenter,  ces  désirs  déréglés; 
et  si  l'on  ne  le  peut  par  les  voies  droites,  on  prend  les  voies  détournées, 
qui  sont  les  voies  de  l'iniquité  et  de  l'injustice;  de  là  même  enfin, 
désirs  qni  nous  damnent  :  au  lieu  que,  par  des  avantages  tout  op- 
posés, nn  vrai  désir  dû  s^ut  sert  à  nous  occuper  solidement,  à 
nOQs  tranquilliser  dans  les  événements  les  plus  fâcheux  et  dans  toutes 
les  Adversités  humaines ,  à  nous  sanctifier  et  à  nous  sauver. 

Ce  désir  du  salut  est,  pour  une  ame  fidèle,  l'occupatioD  la  plus 
solide.  £Ue  s'entretient  de  sa  fia  dernière;  elle  y  fixe  toutes  ses  pen- 
sées ,  comme  à  son  unique  bien  ;  elle  en  goûte  par  avance  les  dou- 
ceurs toutes  pores,  et  c'est  comme  nn  pain  de  chaque  jour,  qni  la 
nourrit.  Ce  même  désir  du  salut ,  en  dégageant  l'ame  de  tons  les  de- 
tirs  da  siècle,  l'établit  dans  un  repos  presque  inaltérable.  A  peine 
t'aperçoit-etle  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  tantelley  prend 
peu  d'intérêt,  et  tant  elle  est  an-dessus  de  tous  les  accidenu  et  de 
toutes  les  révolutions.  Elle  n'a  qu'un  point  de  vue,  qui  est  ie  ciel  : 
hors  de  là  rien  ne  l'inquiète,  parceque  hors  de  là  elle  ne  tient  à  rien , 
ni  ne  veut  rien.  Par  une  conséquence  très  naturelle ,  autant  que  ce 
désir  da  salut  cootribne  au  repos  de  l'ame  chrétienne ,  autant  contri- 
bne4-ll  à  sa  sancUfication  :  car  si  c'est  un  désir  véritable ,  et  tel  qu'il 
doit  être,  c'est  un  désir  efficace  qui,  dans  la  pratique,  nous  fait  évi- 
ter avec  m  soin  extrême  tout  ce  qui  peut  nuire,  ai  quelque  sorte 
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que  oe  soU,  à  noire  salut ,  et  nous  applique  sans  rd&cbe  à  tontai  les 

ŒUTres  capables  de  l'assurer  et  de  Je  consommer.  Or  ces  œunes ,  ce 

sont  des  œuvres  saintes  et  sanctifiantes  :  et  voilà  comment  le  deiir  du 

salut  nous  sauve. 

Renouvelons-le  dans  nous,  ce  désir  si  salutaire;  iwceascms  pràit  de 

le  le  ranimer  par  la  frëqaente  méditatioa  defimpimaiica 

riul.  Que  desîron8*iions  autre  chose,  et  où  de«0D»4K>iia 

plus  d'empressement  et  plus  de  zèle,  qu'i  un  bien 

isuffit,  et  saosqaoinnl  autre  bien  ne  nous  peut  suffire? 


Affreuse  incertitude,  Seigaair,  où  vous  me  laissa  sur  moa  aBàke 
capitale,  surlapluseaseatielleet  inteie  la  seule  aflUre  qui  doive  m'in- 
téresser,  sur  l'afhire  de  mon  salut  I  Je  suis  certain  que  voua  voulcx 
me  sauver,  je  suis  certain  que  je  puis  me  sauver  :  mais  me  eanverai- 
je  en  effet,  mais  serai-je  un  jour  dans  votre  royaume,  au  nonAre  de 
vos  prédestinés;  mais  parviendraî-je  à  cette  éternité  bienhaureoae 
pour  laquelle  vous  m'avez  créé ,  et  qui  est  mon  unique  fin?  VoSà , 
mon  Dieu ,  ce  qni  passe  toute  mon  intelligence  ;  nûlà  ce  que  tonte  U 
subtilité  de  t'esfH'it  hamain,  ce  que  tous  mes  raisonnemenls  ne  peu- 
vent découvrir  :  car  de  tons  les  hommes  vivant  sur  ia  terre ,  en  est-il 
un  qui  sache  s'il  est  digne  de  haine  on  d'amour  ;  et  par  consëqoent, 
en  est-il  un  qui  sache  s'il  est  dans  une  voie  de  salât  ou  dans  une  vwe 
de  damnation  ? 

Je  ne  puis  douter,  Seif|;neuri  que  je  n'aie  pécbé  contre  votis,  «t 
péché  bien  des  fois ,  et  péché  en  bien  des  manières ,  et  pécbé  jnsqn'à 
perdre  votre  gfrace  :  mais  puis-je  me  répondre  que  j'y  sois  rentré 
dans  cette  grâce ,  que  j'ai  fait  une  vraie  pénitence,  et  qne  vonsm'k- 
vez  pardonné?  en  snis-je  assuré?  Quand  même  il  en  seroit  ninsi  que 
je  le  désire,  et  quand  je  pourrais  me  flatter  de  l'avantage  d'être 
actuellement  et  parfaitement  réconcilié  avec  vous,  suis-je  assurd  de 
persévérer  dans  cet  état?  et  si  je  m'y  soutiens  quelque  temps ,  stiît-Je 
assuré  d'y  persévérer  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie?  snïs-je 
assuré  d'y  mourir? 

Tout  cela,  mon  Dieu,  ce  sont  pour  moi  d'ëpaûses  téoèbres,  oe 
sont  des  abJmes  impénétrables.  Dès  que  je  veux  entreprendre  «te  ks 
sonder,  l'horreur  me  saisit ,  et  je  demeure  sans  parole.  Et  qui  n'en 
seroit  pas  effniyé  comme  moi ,  pour  peu  qu'on  vienne  à  considérer 
l'importance  de  cette  affaire,  dont  le  snocès  est  si  incertain?  Carde 
quoi  s'agit-il  ?  de  tout  Tbomme,  c'est-l-dire  du  sonveraîn  bonheur  de 
l'homme  ou  de  son  souverain  malheur.  Il  s'agit ,  par  ra^xn  i  moi , 
d'être  mis  un  jour  en  possesùon  d'une  fâîcité  étemelle,  on  d'aire 
condamné  à  lu  tourment  éternel.  Quelle  sem  la  déciikmdeoejiig»- 
ment  formidable?  quel  sera  le  tome  de  ma  course?  Hia-ce  une 
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gloire  tans  ioeiaiv»  oii  une  rëprobition  sans  retsooroe?  sera-ce  le 
del  on  l'enfer  ?  Encore  une  fois,  dans  ces  pensées  mon  esfH*it  se  trou* 
ble,  mon  ooeor  se  resserre ,  toute  ma  force  m'abandonne  «  et  je  reste 
ioterdit  et  consterné. 

Ce  ne  sont  point  là  »  Seigneur,  de  ces  craintes  scrupuleuses,  dont 
les  âmes  timorées  se  tourmentent  sans  raison;  ce  ne  sont  point  de 
vaines  terreurs  :  combien  y  a-t-il  de  réproUTés  qui,  pendant  un  long 
espace  de  temps,  avoient  mieux  yéon  que  moi,  et  paroissœent  être 
pins  en  sûreté  que  moi?  Qui  l'eût  cru,  qu'éloignés  du  monde  et  re- 
tirés dans  les  clohres  et  dans  les  déserts ,  ils  y  dussent  jamais  faire 
ces  chates  déploraUes  qui  les  ont  damnés?  Suis-je  moins  en  dan- 
ger qu'ils  n'y  étoient ,  et  ne  seroit-ce  pas  la  plus  aveugle  présomp- 
tion ,  si  j'osois  me  promettre  que  ce  qui  leur  est  arrivé  ne  m'arrî- 
vera  pas  à  moinnéme?  .Une  telle  témérité  sufifiroit  pour  arrêter  le 
cours  de  vos  grâces»  et  mon  salut  alors  se  trouveroit  d'autant  plus  ex« 
posé,  que  j'en  serois  moins^en  peine,  et  que  je  le  croirois  pins  à  couvât. 

Je  ne  vous  demande  point  y  ù  mon  Dieu ,  qu'il  vons  plaise  de  mé 
révéler  Pavenir  ;  je  ne  vous  prie  pdnt  de  me  mire  voir  quel  doit  être 
non  sort ,  et  de  tirer  le  voile  qui  me  cache  cet  adorable ,  mais  redou- 
table qnystère  de  votre  providence.  C'est  un  secretoù  il  ne  m'appar* 
tient  pas  de  m'ingérer,  et  qui  n'est  réservé  qu'à  votre  sagesse.  En  le 
dérobant  à  ma  connoissance,  et  le  tenant  enseveli  dans  une  si  pro- 
fonde obscurité,  vous  avez  vos  vues  toujours  saintes  et  toujours  sa- 
lutaires ,  si  j*appr«ids  à  en  profiter»  Vous  voulez  me  préserver  de  la 
négligence  où  je  tomberois ,  si  j'avoi»  une  certitude  absolue  de  ma. 
prédestination  ou  de  nia  réprobation.  Car  L'on  et  l'antre,  ou  plutôt 
iassuraoce  de  l'un  et  de  l'autre ,  me  porteroit  à  un  relâchement  en- 
tier. Que  dis-je?  f  assurance  même  de  ma  réprobation  me  précipite^ 
Toit  dans  le  désespoir  et  dans  les  plus  grands  désordres.  Vous  voulez 
que  pur  de  bonnes  ceuvres ,  suivant  l'avis  du  prince  des  apôtres ,  je  m'é- 
Ifidte  de  plus  en  plus  à  rendre  sûre  ma  voeaHon  et  mon  ileedùn;  de 
sorte  qtie  je  sois  pourvu  abondamment  de  ce  qui  peut  me  donner  entrée 
au  royaume  de  Jésus^Ckrkt  (2.  Pbtr.,  4).  Vous  voulez  que  je  m'hu- 
mUie  son»  cesse  sous  voire  mmn  touie-^puissanie  9  comme  un  crimniel 
qui  attend  une  sentence  d'absolution  ou  dé  mort ,  et  qui ,  prosterné 
aux  pieds  d§  son  juge,  n*omet  rien  pour  le  toucher  en  sa  fa- 
veur, et  pour  obtenir  grâce.  Vous  voulez  que  je  vive  dans  un  trem- 
blement continuel ,  et  dans  une  défiance  de  moi*méme  qui  m'acoom- 
pa(;ne  partout ,  et  qui  me  lusse  prendre  garde  à  tout.  Vous  le  voulez , 
Seigneur,  et  c'est  cela  même  aussi  que  je  vous  demande.  Par-là,  Tin-- 
certitude  oti  je  suis,  tout  effrayante  qu'elle  est,  bien  loin  de  m'étre 
nuisible  et  dommageable ,  me  deviendra  utile  et  profitable. 

Gependamt ,  mon  Dieu ,  je  ne  perdrai  rien  de  ma  confiance ,  et  je 
n'oublierai  jamais  que  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  salus  (PsaimAl). 
Dieu  de  non  saint,  paroeque  je  ne  puis  me  sauver  sans  vous  et  que 
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par  vous  ;  Diea  de  mon  sahit,  paroeqne  vous  voulez  que  je  me  sauve, 
et  que  vous-même  vous  voulez  me  sauver;  Dieu  de  mon  salut ,  parce- 
que  pour  me  sauver  vous  ne  me  refusez  aucun  des  secours  néces- 
saires ,  et  que  vous  me  mettez  dans  un  plein  pouvoir  d'en  user.  Voilà , 
Seigneur,  ce  qui  me  rassure ,  et  ce  qui  cahne  mes  inquiétudes.  Vous 
m'ordonnez  de  les  jeter  toutes  dans  votre  sein  »  et  de  m'y  retirer  moi- 
même  comme  dans  un  asile  toujours  ouvert  pour  me  recevoir.  De  là, 
sans  présumer  de  vos  miséricordes,  je  défierai  tous  les  ennemis  de 
mon  ame,  et  je  ne  cesserai  point  de  dire  avec  votre  prophète  :Le 
Seigneur  est  ma  lumière^  il  est  ma  défense  (Psabn.  26);  de  quoi 
dois-je  m'alarmer?  Qumid  je  marcheroîs  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort ,  mon  cœur  n'en  seroit  point  ébranlé ,  parceque  mon  espérance 
étant  dans  le  Seigneur,  il  est  auprès  de  moi.  Je  ne  veux  de  lui  qu'une 
aeule  chose,  et  je  la  chercherai ,  je  tâcherai  de  la  mériter  :  c'est  d'être 
avec  lui  pendant  tous  les  siècles  des  siècles  dans  sa  sainte  maison  et 
dans  le  s^our  de  sa  gloire.  Cest  1&  que  se  portent  tous  mes  désirs  : 
tout  te  reste  ne  m'est  rien. 

Confiance  chrétienne,  mais  qui,  pour  être  chrétienne ,  doit  avoir 
ses  règles ,  et  n'aller  point  au<^elà  des  bornes.  Car  il  est  certain 
d'aiUeurs  qu'il  y  a  des  gens  d'une  sécurité  merveilleuse,  ou  phitôt 
d'une  présomption  énorme  touchant  le  salut.  Ce  ne  sont  point,  il  est 
vrai ,  des  libertios  et  des  impies  ;  ce  ne  sont  point  des  pécheurs  scan- 
daleux et  plongés  dans  la  débauche  ;  ils  n'enlèvent  point  le  bien  d'au- 
trai,  et  ne  font  tort  à  personne  ;  ^ifin,  je  le  veux,  ce  sont  de  fort 
honnêtes  gens  selon  le  monde.  Biais  sont-ce  des  apôtres?  Bien  loin 
de  s'employer  au  salut  et  à  la  sanctification  du  prochain  en  qualité 
d'apôtres,  a  peine  pensent-ils  à  leur  propre  sanctification ,  et  à  leur 
propre  salut  en  qualité  de  chrétiens.  Sonl^  des  hommes  d'oraison , 
accoutumés  aux  ravissements  et  aux  extases  ?  jamais  ik  n'eurent  nulle 
connoissance  ni  le  moindre  usage  de  ces  exercices  intérieurs  où  l'ame 
s'élève  à  Dieu ,  et  s'eotretient  affectueuseknent  avec  Dieu.  Quelques 
pratiques  communes  dont  ils  s'acquittent  avec  beaucoup  de  négU« 
gence  et  de  tiédeur,  voilà  oiise  réduit  tout  leur  duistianisme.  Sont- 
ce  des  pénitents  ennemis  de  leur  chair,  et  esiténués  d'austérités  et  de 
jeûnes?  ils  ont  toutes  leulrs  commodités,  ou  du  moins  ils  les  cher- 
chent ;  ils  mènent  une  vie  douce,  tranquille  et  agréable  ;  ils  écartent 
tout  ce  qui  ponrroit  leur  être  pénible  et  onéreux ,  et  ils  ne  se  refusent 
aucun  des  divertissements  qui  se  présentent ,  et  qui  leur  semblent 
propres  de  leur  état.  Avec  cela  ils  vivent  en  paix ,  sans  crainte ,  sans 
inquiétude  sur  TafEaire  du  sakit  ;  et  parceqn'ils  ne  s'abandonnent 
pas  à  certa'ms  désordres ,  ils  ne  doutent  point  que  Dieu,  selon  leur 
expression,  ne  leur  fasse  miséricorde.  Or  qu'ils  écoutent  un  apôtre» 
et  un  des  plus  grands  apôtres,  un  prédicateur  de  l'Évangile  et  le  doc- 
teur des  nations.  Qu*ils  écoutent  un  saint  ravi  jusqu'au  troisième  olel» 
et  qui ,  dans  la  plus  sublime  contemplation ,  avoit  appris  des  uereu 
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dont  il  fCest  permis  à  ntd  homme  de  parler.  Qu'ils  éooatenl  un  péni- 
tent consumé  de  travaux  »  crucifié  au  monde ,  et  à  qui  le  monde  étoit 
cracifié  :  c'est  saint  Paul.  Que  dit-il  de  lui-même?  Je  châûe  mon  corps ^ 
je  le  réduis  en  servitude  :  pourquoi?  de  peur  qu  après  avoir  prêché  aux 
autres^  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  (1.  Cor,,  9). 

J'avoue  que  je  ne  lis  point ,  ou  n*entends  point  ces  paroles  sans 
frayeur.  Quel  langage  !  quel  sentiment  !  cet  apôtre ,  ee  maître  des 
Gentils ,  ce  vaisseau  d'élection ,  ce  pénitent ,  Paul  tremble  ;  et  mille 
gens  dans  le  monde ,  tout  au  plus  chrétiens ,  et  chrétiens'  encore  très 
imparfaits,  se  tiennent  en  assurance!  Il  tremble»  et  que  craint-il? 
Est-ce  seulement  de  déchoir  en  quelque  chose  de  la  perfection  apo- 
stolique »  et  de  ne  parvenir  pas  dans  le  ciel  à  toute  la  gloire  où  il  as- 
pire? Ce  n'est  point  là  de  quoi  il  est  question  :  mais  il  craint  pour  son 
salut,  il  craint  pour  son  ame ,  il  craint  d'être  condamné  et  rejeté  parmi 
les  réprouvés  :  et  tant  de  gens  dans  le  monde ,  n'observant  qu'à  demi 
les.  commandements  de  la  loi,  bien  loin  de  tendre  à  sa  perfection, 
n'ont  pas  le  moindre  trouble  sur  leur  disposition  devant  Dieu ,  et  se 
mettent  comme  de  plein  droit  au  rang  des  prédestinés!  Il  tremble , 
et  où?  et  en  quelles  conjonctures?  en  quel  ministère?  c'est  en  prê- 
chant la  parole  de  Dieu  ;  c'est  en  Répandant  la  foi  dans  les  provinces 
et  dans  les  empires  ;  c'est  en  s'exposant  à  toutes  sortes  de  périls  et  de 
souffrances  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  de  tout  cela  et 
malgré  tout  cela,  il  est  en  peine  de  son  sort  éternel;  et  une  infinité 
de  gens  dans  le  monde ,  tout  occupés  des  affaires  du  monde ,  engagés 
dans  toutes  les  occasions  du  monde,  jouissant  de  toutes  les  douceurs 
du  monde ,  sont  au  regard  de  leur  éternité  dans  un  repos  que  rien 
n'altèrel  U  faut,  ou  que  saint  Paul  ait  été  dans  l'erreur,  ou  que  nous 
y  soyons  :  c'est-à-dire  il  faut,  ou  que  saint  Paul,  par  une  timidité  scru- 
puleuse, et  par  l'effet  d'une  imagination  trop  vive,  portât  la  crainte 
à  un  excès  hors  de  mesure ,  ou  que ,  par  une  aveugle  témérité,  nous 
nous  laissions  flatter  d'une  espérance  mineuse  et  mal  fondée. 
Or,  de  soupçonner  le  grand  Apôtre,  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu ,  d'a- 
voir donné  dans  une  pareille  illusion,  ce  seroit  un  crime.  C'est  donc 
nous-mêmes  qui  nous  abusons  >  et  qu'est-ce  de  se  tromper  dans  une 
af&ire  d'une  telle  conséquence  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  dans  un  si  terrible  égarement  !  Pour 
m*en  garantir,  il  n'y  a  point  de  vigilance  que  je  ne  doive  apporter, 
ni  de  précaution  que  je  ne  doive  prendre.  Car  ce  n'est  point  là  de 
ces  erreurs  qu'on  peut  aisément  réparer,  ou  dont  les  suites  ne  peu- 
vent causer  qu'un  léger  dommage.  La  perte  pour  moi  seroit  sans  res- 
source; et  pendant  l'éternité  tout  entière,,  il  ne  me  resteroit  nul 
moyen  de  m'en  relever.  C'est  donc  à  moi  d'être  incessamment  sur 
mes  gardes ,  et  d'observer  tous  mes  pas ,  comme  un  homme  qui,  dans 
une  nuit  obscure,  marcheroit  &  travers  les  écueils  et  les  précipices , 
et  se  trouveroit  à  chaque  moment  en  danger  de  faire  une  chute  mor- 
B.  6.  9 
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teHe  et  sans  retour.  Toute  mon  attention  ne  suffira  pas  pour  me  met- 
tre dans  une  pleine  assurance ,  et ,  quoi  que  je  fasse ,  j'aurai  toujours 
sujet  de  craindre  :  car  il  sera  toujours  vrai ,  mon  Dieu  ^  que  vos  voies 
sont  incompréhensibles,  et  vos  jugements  impénétrables.  Hais,  après 
tout,  vous  aurez  ^rd  aux  mesures  que  je  prendrai ,  aux  vœux  que 
je  vous  présenterai ,  aux  œuvres  que  je  pratiquerai ,  à  tout  ce  que 
pourra  me  suggérer  le  zèle  de  mon  salut ,  que  vous  avez  confié  à  mes 
soins ,  et  que  vous  avez  fait  dépendre ,  apr&$  votre  grâce ,  de  ma  fidé- 
lité. Si  ce  n'est  pas  assez  pour  m'ôter  toute  défiance  de  moi-même, 
c'est  assez  pour  affermir  mon  espérance  en  votre  miséricorde ,  et 
pour  la  soutenir.  Ce  sage  tempérament  de  défiance  et  d'espérance 
me  servira  de  sauvegarde ,  et  me  préservera  de  deux  extrémités  que 
je  dois  également  éviter  :  Tune  est  une  défiance  pusillanime,  et  l'autre 
une  espérance  présomptueuse.  Par-là  j'attirerai  sur  moi  la  double  bé« 
nédictionque  le  Prophète  a  promise  au  Juste  qui,  tout  ensemble, 
craint  le  Seigneur  et  se  confie  dans  le  Seigneur. 

VOLONTÉ  GÉNÉRALK  DB  PIKU,  TOUGHAKT  LE  SALUT  DK  TOUS 

LES  HOMMES. 

Dieu  veut-il  me  sauver?  ne  le  veut-il  pas?  Si  je  m'attache  à  la  vraie 
créance ,  qui  est  celle  de  l'Église ,  je  décide  sans  hésiter  que  Dieu 
ireut  mon  salut,  et  qu'il  le  veut  sincèrement,  parcequ'il  veut  sincère- 
ment le  salut  de  tous  les  hommes. 

Est-il  rien  qui  nous  ait  été  marqué  en  des  termes  plus  exprès  dans  les 
divines  Écritures?  et  qui  en  croirons-nous ,  si  nous  n'en  croyons  pas 
Dieu  même ,  lequel  s'en  est  expliqué  tant  de  fois  par  ses  sacrés  or- 
ganes, et  en  tant  de  manières  différentes?  Il  n'y  a  qu'à  parcourir 
ces  saintes  lettres  et  qu'à  les  lire,  mais  sans  préjugé  et  sans  obstina- 
tion, mais  avec  une  certaine  bonne  foi  et  une  certaine  simplicité  de 
cœur,  mais  dans  la  vue  de  s'instruire,  et  non  point  dans  un  esprit  de 
contradiction  et  de  dispute;  voici  les  idées  que  nous  en  rapporterons, 
et  que  tout  d'un  coup  nous  nous  formerons  :  Que  Dieu  ne  veut  pas 
qtCaucun  homme  périsse  (%  Petr.,  5);  mais  qu'il  veut  au  contraire  que 
tous  se  sauvent.  Que  c'est  pour  cela  même  qu'il  use  de  patience  en- 
vers les  pécheurs  qui  s'égarent  de  la  voie  du  salut,  et  que,  pour  les 
y  faire  rentrer,  il  les  appelle  tous  à  la  pémtence.  Qu'à  la  vérité  il  y 
aura  peu  d'élus,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  aura  peu  qui  parviennent  au 
salut  ;  mais  que  le  nombre  n'en  sera  si  petit  que  parceque  les  autres 
n'auront  pas  bien  usé,  comme  ils  le  pouvoient  et  comme  ils  le  dé- 
voient, des  grâces  que  Dieu ,  de  toute  éternité,  leur  avoit  préparées, 
et  des  moyens  qu'il  leur  avoit  fournis  dans  le  temps.  Qu'entre  les  ré- 
prouvés il  n'y  en  aura  donc  pas  un  seul  qui  puisse  imputer  à  Dieu  sa 
perte  ;  mais  qu'ils  seront  forcés  de  se  l'imputer  à  eux-mêmes,  en  re- 
connoissant  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  se  sauver,  et  que  Dieu  ne  les 
a  point  laissé  manquer  des  secours  nécessaires  pour  arriver  au  bien- 
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heoreox  terme  où  il  vouloit  les  conduire.  Qu'il  a  envoya  son  Fils  pour 
être  le  Médiateur,  le  Rédempteur,  le  Sauveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  ea 
d'hommes  dans  le  monde,  et  de  tout  ce  qu'il  y  en  aura  jusqu'à  )a 
fin  du  monde  :  si  bien  que ,  de  même  qu'il  fait  luire  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  l^s  médiants,  ou  de  même  qu'il  fait  tomber 
la  rosée  du  ciel  sur  les  uns  et  sur  les  autres ,  de  même  il  a  voulu 
que  le  sang  de  Jésus-Christ  se  répandit,  sans  exception  de  per- 
sonne, sur  tout  le  genre  humain,  et  qu'il  effaçât  toutes  les  iniquités 
de  la  terre. 

Voilà ,  dis-je ,  ce  que  nous  comprendrons  à  la  simple  lecture  des 
divins  oracles  du  Seigneur,  et  des  saints  livres  ou  ils  sont  exprima» 
Voilà  ce  qu'ils  nous  feront  clairement  entendre  quand  nous  les  con- 
sulterons, et  que  nous  les  prendrons  dans  le  sens  naturel  qui  se  pré-* 
sente  de  lui-même.  Il  est  bien  étrange  qu'il  se  trouve  des  gens  qui^ 
sur  cela,  deviennent  ingénieux  contre  leur  propre  intérêt,  et  qui , 
par  de  vaines  subtilités ,  cherchent  à  obscurcir  des  témoignages  si 
formels  et  d'ailleurs  si  favorables. 

Ne  raisonnons  poiot tant ,  ne  soyons  point  si  curieax  d'innover,  ni 
si  jaloux  de  soutenir  à  nos  dépens  des  doctrines  particulières.  La  foi 
de  nos  pères  nous  suffit.  Ce  qu'ils  ont  cru  de  tout  temps ,  nous  de* 
vous  le  croire  avec  b  même  certitude.  Car  le  moins  que  nous  pui^ 
sioDs  penser  d'eux  et  en  dire,  c'est  assurément  qu'ils  avoientdes  lu* 
mières  aussi  relevées  que  les  nôtres;  qu'ils  étoient  aussi  pénétrants 
que  nous,  aussi  instruits  que  nous,  aussi  versés  dans  la  connoîssanee 
des  mystères  de  Dieu  et  dans  la  science  du  salut.  Or  voyant  dans 
l'Écriture ,  surtout  dans  l'Évangile  et  dans  les  Épitres  des  apôtres  , 
des  termes  si  précis  et  si  marqués  touchant  la  prédestination  divine  , 
et  le  dessein  que  Dieu  a  de  sauver  tout  le  monde ,  ils  se  sont  soumis 
sans  résistance  à  une  vérité  qui  leur  éioit  si  authentiquement  notifiée. 
Us  n'ont  point  eu  recours,  pour  en  éluder  la  force ,  à  de  frivoles  dis- 
tinctions. Ils  n'ont  point  partagé  le  monde  en  deux  ordres  :  l'un  de 
ceux  que  Dieu  a  choisis  et  favorisés  *  l'autre  de  ceux  qu*il  a  rejetés 
et  entièrement  délaissés.  Us  anroient  cru ,  par  ce  partage ,  faire  in- 
jure à  cette  miséricorde  infinie  qui  remplit  tout  l'univers,  et  en  mai 
juger;  ils  auroient  cru  offenser  le  Dieu ,  le  Créateur,  le  Père  com<« 
mun  de  tous  les  hommes  ;  ils  auroient  cru  se  rendre  homicides  de 
leurs  frères,  en  leur  fermant  ce  sein  paternel  qui  nous  est  ouvert» 
et  d'où  personne  n'est  exclu,  si  lui-même  il  ne  s'en  sépare.  Suivons 
des  guides  si  sûrs ,  et  entrons  dans  leurs  sentiments.  Au  lieu  de  nous 
arrêter  à  des  contestations  et  à  des  questions  sans  fin ,  ne  pensons 
comme  eux  qu'à  profiler  du  don  de  Dieu.  Goùtons-Ie  dans  le  silence 
de  la  médittition  ;  nous  y  trouverons  non  seulement  l'appui  le  plus 
ferme  et  la  ressource  la  plus  solide ,  mais  encore  une  des  plus  douces 
et  des  plus  sensibles  consolations. 
Car,  dans  la  vive  persuasion  où  je  suis  que  Dieu  a  voulu  et  qu'il 
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veut  le  salut  de  tout  le  monde ,  m'appliquant  à  moi-même  ce  grand 
principe,  j'en  tire  les  plus  heureuses  conséquences. 

J'adore  la  bonté  de  Dieu ,  je  l'admire ,  j'y  mets  ma  confiance  ;  je 
me  jette ,  ou  pour  mieux  dire ,  je  m'abime  dans  le  sein  de  cette  pro- 
vidence universelle  qui  embrasse  toutes  les  nations ,  toutes  les  condi- 
tions, tous  les  états.  Je  vais  à  Dieu^  et,  dans  uu  sentiment  d'amour 
et  de  reconnoissance ,  je  lui  dis  avec  le  Prophète  :  O  mon  Dieu  !  d  ma 
miséricorde  !  Je  mesure  sa  charité ,  tout  immense  qu'elle  est ,  on  je 
tâche  de  la  mesurer.  J'en  prends,  pour  parler  de  la  sorte  après  FA- 
pôtre,  toutes  les  dimensions;  j'en  considère  la  hauteur,  la  profon- 
deur, la  largeur,  la  longueur.  Toutes  ces  idées  me  confondent,  et  je 
ne  puis  assez  m'étonner  de  voir  que  cette  charité  divine  s'étend  jus- 
qu'à moi  ;  jusqu'à  moi  vile  poussière ,  jusqu'à  moi  créature  ingrate  et 
rebelle,  jusqu'à  moi  pécheur  de  tant  d'année,  et  digne  des  plus  ri- 
goureux châtiments  du  ciel. 

Si  je  me  sens  assailli  de  la  tentation ,  et  que  je  tombe  dans  la  dé- 
fiance et  en  certains  doutes  qui  me  troublent  au  sujet  de  ma  prédesti- 
nation étemelle,  je  me  retrace  fortement  dans  l'esprit  ce  souvenir  si 
consolant,  que  Dieu  veut  me  sauver  :  Et  pourquoi  vous  affligez^vous, 
mon  ame,  me  dis-je  à  moi-même ,  comme  David  ?  Pourquoi  vous  alar' 
mez'Vous?  Espérez  en  Dieu ,  vous  le  pouvez  ;  car  c'est  votre  Dieu ,  et 
il  n'a  pour  vous  que  des  pensées  de  paix  {Psalm.  42).  Si  le  zèle  de 
ma  perfection  s'allume  dans  moi ,  et  que  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  je  travaille  à  m'enrichir  pour  le  ciel ,  ce  qui  redouble  ma  fer- 
veur, c'est  de  savoir,  ainsi  que  s'exprime  saint  Paul,  que  je  n'agis, 
que  jene combats  point  à  Caventure;  mais  que  Dieu,  quidesire  mon  sa- 
lut plus  que  moi-même,  accepte  tout  ce  que  je  fais,  qu'il  Tagrëe, 
qu'il  récrit  dans  lé  livre  de  vie,  et  qu'il'  est  disposé  à  m'en  tenir  un 
compte  exact  et  fidèle. 

Si  les  remords  de  ma  conscience  me  reprochent  les  désordres  de 
ma  vie,  et  que  la  multitude,  la  grièveté  de  mes  pécliés  m'inspirent 
un  secret  désespoir  d'en  obtenir  le  pardon;  pour  me  rassurer,  je  re- 
passe cette  parole  de  Jésus-Christ  même  :  Ce  ne  sont  point  les  Justes 
que  je  suis  venu  appeler ^  mais  les  pécheurs  (Matth.,  9).  Touché  de 
cette  promesse ,  je  m'anime  ;  je  m*encourage  à  entreprendre  l'œuvre 
de  ma  conversion.  Quelque  difficile  qu'elle  me  paroisse,  nul  obstacle 
ne  m'effraie,  rien  ne  m'arrête,  parceque  je  me  réponds  de  l'assis- 
tance de  Dieu,  qui,  voulant  me  sauver,  veut  par  conséquent  m'aider 
de  sa  grâce,  et  me  soutenir  dans  mon  retour  et  dans  toutes  les  ri- 
gueurs de  ma  pénitence.  Tels  sont,  encore  une  fois ,  les  effets  salu- 
taires de  l'assurance  où  je  dois  être  d'une  volonté  réelle  et  véritable 
dans  Dieu  de  ma  sanctification  et  de  mon  salut. 

Mais,  par  une  règle  toute  contraire ,  du  moment  que  ma  foi  vien- 
dra à  chanceler  sur  ce  principe  incontestable;  du  moment <fue  cette 
volonté  de  Dieu  touchant  mon  salut  ^  et  touchant  le  salut  de  tout  au* 
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tre  homme  »  me  deviendra  douteuse  et  incertaine ,  où  en  serai-je  ? 
Tout  mon  zèle  s'amortira ,  toute  ma  ferveur  s'éteindra  ;  plus  de  pé- 
nitence» plus  de  bonnes  œuvres  :  e.t  pourquoi?  parceque  je  ne  saurai 
si  ma  pénitence  et  toutes  mes  bonnes  œuvres  me  pourront  être  de 
quelque  avantage  et  de  quelque  fruit  devant  Dieu. 

£st-il  rien  en  effet  qui  doive  plus  déconcerter  tout  le  système  d'une 
vie  chrétienne ,  que  cette  pensée  :  Dieu  peut-être  veut  me  sauver, 
mais  peut-être  aussi  ne  le  veut-il  pas.  On  m'exhortera  à  servir  Dieu,  à 
m'acquitter  fidèlement  des  devoirs  de  la  religion  ;  mais  moi  je  dirai  : 
Que  sais-je  si  tous  les  soins  que  je  me  donnerai  pour  cela ,  si  toutes 
les  violences  que  je  me  ferai ,  si  toute  ma  fidélité  et  mon  exactitude 
ne  me  seront  point  inutiles,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver? 
On  me  représentera  la  gloire  du  ciel,  le  bonheur  des  Saints,  leur  ré- 
compense étemelle  ;  maiis  moi  je  dirai  :  Que  sais-je  si  je  suis  appelé  à 
cette  récompense,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver  ?  On  me 
fera  une  peinture  terrible  des  jugements  de  Dieu ,  de  ses  arrêts,  de 
ses  vengeances,  de  tous  les  tourments  de  l'enfer  ;  mais  moi  je  dirai  : 
Que  sais-je  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  l'éviter,  cet  enfer,  et  si  mon 
mon  sort  nest  pas  déjà  décidé ,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me 
sauver?  A  Theure  de  ma  mort,  on  me  montrera  le  crucifix,  et  Ton 
me  criera  :  Voilà,  mon  cher  Frère,  voilà  votre  Sauveur,  confiez-vous 
en  ses  mérites  et  dans  la  vertu  de  son  sang;  mais  moi  je  dirai  :  Que 
saisie  si  ce  sang  divin ,  ce  précieux  sang,  a  été  répandu  pour  moi? 
que  sais-je  si  c'est  le  prix  de  ma  rançon ,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu 
veut  me  sauver? 

Je  le  dirai ,  ou  du  moins  je  le  penserai.  Or  quel  ^oût  peut-on  alors 
trouver  dans  toutes  les  pratiques  du  christianisme?  avec  quelle  ar- 
deur peut-on  s'y  porter?  à  quelle  tentation  n'est-on  pas  exposé  de 
quitter  tout,  d'abandonner  tout  au  hasard ,  et  de  se  laisser  aller  à  sa 
bonne  ou  à  sa  mauvaise  destinée!  Hélas!  de  ceux-là  mêmes  qui  croient, 
comme  rÉglise,  la  vocation  générale  de  tous  les  hommes  au  salut,  il 
y  en  a  tant  néanmoins  qu'on  ne  sauroic  déterminer  à  en  prendre  le 
chemin  et  à  y  persévérer  !  que  sera-ce  de  ceux  qui  ne  voudront  pas 
reconnoitre  cette  vocation,  et  qui  douteront  si  Dieu  s'est  souvenu 
d'eux ,  ou  s'il  ne  les  a  point  oubliés  ? 

Non,  dit  le  Seigneur,  je  riai  point  oubUé'mon  peuple ^  non  plus 
qu'une  mère  n'oublie  point  l* enfant  qu'elle  a  mis  au  monde  ^  et  à  qui 
elle  adonné  la  vie  (Isai.,  49).  Dieu  ne  dit  pas  en  particulier  qu'il  n'a 
point  oublié  celui 'Ci,  ni  celui-là,  parmi  son  peuple;  mais  il  marque 
son  peuple  en  général.  Or,  tout  indigne  que  j'en  puisse  être,  je  suis 
de  ce  peuple  de  Dieu  ;  je  dis  même  de  ce  peuple  choisi  dont  Dieu  au- 
trefois, et  dans  un  sens  plus  étroit,  disoit  :  Vous  serez  mon  propre 
peuple.  Les  Juifs  en  étoient  la  figure  ;  et  comme  entre  toutes  les  na- 
tions ils  furent  la  nation  spécialement  chérie  du  Seigneur,  et  appelée 
à  h|  terre  promise  par  une  préférence  de  prédilection,  c'est  ainsi 
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que  Dien  »  pskv  une  fiâveor  singulière ,  a  formé  de  nous  un  peuplç 
dirétien ,  c'est-à-dire  un  peuple  qu'il  a  distingué  de  tous  les  autres 
peuples ,  et  sur  qui  il  paroît  avoir  des  vues  de  salut  plus  eHicaces  et 
plus  expresses.  Quand  donc,  ce  qui  n'est  pas,  et  ce  que  je  ne  pour- 
rois  penser  que  par  une  erreur  grossière;  quand,  dis-je,  il  y  auroit 
quelque  lieu  de  douter  que  Dieu  voulût  le  salut  de  tant  d'infidèles  qui 
n'ont  jamais  reçu  les  mêmes  lumières  ni  les  mêmes  dons  que  moi ,  dès- 
là  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  me  faire  naître  de  parents  chrétiens, 
et  comme  dans  le  sein  de  la  foi  ;  dèsrlà  qu'au  moment  de  ma  nais- 
sance j'ai  eu  l'avantage ,  par  la  grâce  du  baptême ,  d'être  régénéré  en 
Jésfis-Christ ,  et  que  je  suis  devenu,  par  un  droit  spécial,  l'héritier 
de  son  royaume;  dès-là  même  que,  par  une  prérogative  qui  me  sé- 
pare de  tant  d'hérétiques  sortis  de  la  voie  droite  et  engagés  dans  une 
voie  de  séduction ,  je  me  trouve  au  milieu  de  l'Église ,  en  qui  seule 
est  la  vérité,  la  vie,  le  salut  :  tout  cela  ne  sont-ce  pas ,  de  la  part  de 
Dieu,  des  témoignages  certains  d'une  volonté  bien  sincère  de  me 
sauver? 

Il  le  veut  ;  mais  ce  salut  si  important  pour  moi ,  le  veux-je?  Il  est 
bien  étrange  que ,  dans  une  affaire  qui  me  touche  de  si  près ,  et  qui 
m'est  si  essentielle ,  on  puisse  être  en  doute  si  je  la  veux  véritable- 
ment ,  ou  si  je  n*y  suis  pas  insensible.  Quoi  qu'il  en  soit ,  parceque 
Dieu  veut  mon  salut  et  le  salut  de  tous  les  hommes ,  que  n'a-t-il  pas 
fait  pour  cela?  S'est-il  contenté  d'une  volonté  de  simple  complaisance, 
sans  agir  et  sans  en  venir  aux  moyens  nécessaires  ?  Du  ciel  même,  et 
du  trône  de  sa  gloire ,  il  nous  a  envoyé  un  Rédempteur  ;  ce  Fils  uni- 
que ,  ce  Dieu-Homme ,  il  l'a  livré  à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Où  n'a-t-il  pas  communiqué  les  mérites  infinis  de  cette  rédemption 
surabondante?  à  qui  a-t*il  refusé  le  sang  de  Jésus-Christ?  et  pour 
descendre  encore  à  quelque  chose  de  moins  commun  et  de  personnel 
par  rapport  à  moi ,  dans  son  Église  oii  il  m'a  adopté  et  dont  je  suis 
membre ,  quels  secours  ne  nie  fournit-il  pas  ?  que  d'enseignements 
pour  m'instruire ,  que  de  ministres  pour  me  diriger,  que  de  sacre- 
ments pour  me  fortifier,  que  de  grâces  intérieures,  que  de  pieuses 
pratiques  pour  me  sanctifier  !  Voilà  comment  Dieu  m'a  aimé ,  voilà 
par  où  il  me  fait  évidemment  connoilre  qu'il  veut  mon  salut ,  et  qu'il 
le  veut  sincèrement.  Or,  encore  une  fois ,  est-ce  ainsi  que  je  le  veux  ? 
je  n'en  puis  mieux  juger  que  par  les  effets  :  car  si  je  le  veux  comme 
Dieu  le  veut ,  je  dois  par  proportion  y  travailler  comme  Dieu  y  tra- 
vaille ;  c'est-à-dire  que  je  dois  user  de  tous  les  moyens  qu'il  me  pré- 
sente ,  et  n'en  omettre  aucun  ;  que  je  dois  éviter  tout  le  mal  qu*il  me 
défend ,  et  pratiquer  tout  le  bien  qu'il  me  commande  ;  que  je  dois  être 
dans  une  vigilance  et  dans  une  action  continuelle ,  pour  profiter  de 
toutes  ses  grâces ,  et  pour  mériter  le  saint  héritage  qu'il  me  destine , 
non  point  seulement  comme  un  don  de  sa  pure  libéralité ,  mais  en- 
core /comme  la  réoompenae  de  mes  œuvres»  Dire  sans  cela  que  Je  veux 
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mon  salut,  c'est  une  contradiction  ;  car  vouloir  le  salât,  et  ne  vouloir 
rien  faire  de  tout  ce  qu'on  sait  indispensablement  requis  pour  parve- 
nir au  salut ,  ne  sont-ce  pas  dans  une  même  volonté  deux  sentiments 
incompatibles,  et  qui  se  détruisent  l'un  l'autre?  Hé l  nous  trompe* 
roDs-nous  toujours  nous-mêmes ,  chercherons-nous  toujours  à  rejeter 
sur  Dieu  ce  que  nous  ne  devons  imputer  qu'à  nous-mêmes,  et  qu'à  la 
plus  lâche  et  la  plus  profonde  négligence? 

POSSIBIUTi  DU  SALUT  DANS  TOUTES  LBS  COKDmONS  DU  MONDE. 

Quand  un  homme  du  monde  dit  qu'il  ne  peut  se  sauver  dans  son 
état ,  c'est  une  mauvaise  marque  :  car  un  des  premiers  principes  pour 
s'y  sauver  est  de  croire  qu'on  le  peut.  Mais  c'est  encore  pis ,  quand 
persuadé,  quoique  fiaussement,  que  dans  sa  condition  il  ne  peut  faire 
son  salut ,  il  y  demeure  néanmoins  :  car  un  autre  principe  non  nioins 
incontestable,  c'est  que  dès  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  se  sauver  dans 
un  état,  il  le  faut  quitter.  J'ai ,  dites-vous,  des  engagements  indis- 
pensables  qui  m'y  retiennent  ;  et  moi  je  réponds  que  si  ce  sont  des 
engagements  indispensables ,  ils  peuvent  d^lors  s'accorder  avec  le 
salut  y  puisqu'étant  indispensables  pour  vous ,  ils  sont  pour  vous  de 
la  volonté  de  Dieu ,  et  que  Dieu ,  qui  nous  veut  tous  sauver,  n'a  point 
prétendu  vous  engager  dans  une  condition  oà  votre  salut  vous  devint 
impossible.  Développons  cette  pensée  ;  elle  est  solide. 

C'est  un  langage  mille  fois  rebattu  dans  le  monde ,  de  dire  qu'on 
ne  s'y' peut  sauver:  et  pourquoi?  parcequ'on  est,  dit-on,  dans  un 
eut  qui  détourne  absolument  du  sialut.  Ifais  comment  en  détourne- 
t-il?  Est-ce  par  lui-même?  cela  ne  peut  être,  puisque  c'est  un  état 
éubli  de  Dieu  ;  puisque  c'est  un  état  de  la  vocation  de  Dieu  ;  puisque 
c'est  un  état  où  Dieu  veut  qu'on  se  sanctifie  ;  puisque  c'est  un  état  où 
Dieu ,  par  une  suite  immanquable ,  donne  à  chacun  des  grâces  de  sa* 
lut  et  de  sanctification ,  et  non  seulement  des  grâces  communes,  mais 
des  grâces  propres  et  particulières  que  nous  appelons  pour  cela  grâ- 
ces de  l'état  :  enfin ,  puisque  c'est  un  état  où  un  nombre  infini  d'au- 
tres avant  nous  ont  vécu  très  régulièrement ,  très  chrétiennement , 
très  saintement ,  et  où  ils  ont  consommé ,  par  une  heureuse  fin ,  leur 
prédestination  éternelle.  Reprenons ,  et  de  tous  ces  points ,  comme 
d'autant  de  vérités  connues ,  tirons,  pour  notre  conviction ,  les  preu- 
ves les  plus  certaines  et  les  plus  sensibles. 

Un  état  que  Dieu  a  établi.  Car  le  premier  instituteur  de  tous  les 
états  qui  partagent  le  monde  et  qui  composent  la  société  humaine , 
c'est  Dieu  même ,  c'est  sa  providence.  Il  a  été  de  la  divine  sagesse,  en 
les  instituant ,  d'y  attacher  des  fonctions  toutes  différentes  ;  et  de  là 
Tient  cette  diversité  de  conditions ,  qui  sert  à  entretenir  parmi  les 
hommes  la  8id)ordination ,  Tassistsuice  mutuelle ,  la  règle  et  le  bon 
ordre.  Or  Dieu,  qui ,  dans  toutes  ses  œuvres ,  envisage  sa  gloire ,  n'a 
point  assurément  été  ni  voulu  être  l'auteur  d'une  craditîon  où  Ton  ne 
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pût  garder  sa  loi  »  où  Ton  ne  pût  s'acqaitter  envers  lui  des  devoirs 
de  la  i*eIigion ,  où  Ton  ne  pût  lui  rendre  »  par  une  pratique  fidèle  de 
toutes  ses  volontés ,  Thommage  et  le  culte  qu'il  mérite.  £t  comme 
c'est  par-là  qu'on  opère  son  salut,  il  faut  donc  conclure  qu'il  n'y  a 
point  d'état  qui ,  de  lui-même ,  y  soit  opposé ,  ni  qui  empêche  d'y 
travailler  efficacement. 

Un  état  qui ,  établi  de  Dieu ,  est  de  la  vocation  de  Dieu.  C'est-à- 
dire  qu'il  y  en  a  plusieurs  que  Dieu  destine  à  cet  état,  puisqu'il  veut, 
et  qu'il  est  du  bien  public,  que  chaque  état  soit  rempli.  Que  serviroit- 
11 ,  en  efFet ,  d'avoir  institué  des  professions ,  des  ministères ,  des  em- 
plois ,  s*ils  dévoient  demeurer  vides  »  et  qu'il  ne  se  trouvât  personne 
pour  y  vaquer?  Mais  d'ailleurs,  comment  pourrions-nous  accorder» 
avec  l'infinie  bonté  de  Dieu  notre  créateur  et  notre  père ,  de  nous 
avoir  appelés  à  un  état  où  il  ne  nous  fût  pas  possible  d'obtenir  la  sou- 
veraine béatitude  pour  laquelle  il  nous  a  formés ,  ni  de  mettre  notre 
ame  à  couvert  d'une  éternelle  damnation  ? 

Un  état  où  Dieu  veut  qu'on  se  sanctifie  et  qu'on  se  sauve.  C'est  le 
même  commandement  pour  toutes  les  conditions  »  et  c'étoit  à  des 
chrétiens  de  toutes  les  conditions  que  saint  Paul  disoit  sans  exception» 
La  volonté  de  Dieu  est  qtie  vous  deveniez  saints  (Thess.ji),  Voilà  pour- 
quoi il  leur  recommandoit  à  tous  d'acquérir  la  perfection  de  leur  état, 
et  leur  promettoit ,  au  nom  de  Dieu ,  le.  salut  comme  la  récompense 
de  leur  fidélité.  D'où  il  est  évident  que  Dieu  nous  ordonnant  ainsi  de 
nous  sanctifier  dans  notre  état ,  quel  qu'il  soit ,  et  voulant  que  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres  nous  nobs  y  sauvions ,  la  chose  est  en  notre 
pouvoir,  suivant  cette  grande  maxime,  que  Dieu  ne  nous  ordonne 
jamais  rien  qui  soit  au-dessus  de  nos  forces. 

Un  état  aussi  où  Dieu  ne  manque  point  de  nous  donner  des  grâces 
de  salut  et  de  sanctification.  Grâces  communes  et  grâces  particuliè- 
res; grâces  communes  à  tous  les  états,  grâces  particulières,  et  confor- 
mes à  l'état  que  Dieu ,  par  sa  vocation ,  nous  a  spécialement  destiné  : 
les  unes  et  les  autres  capables  de  nous  soutenir  dans  une  pratique 
constante  des  obligations  de  notre  état  ;  capables  de  nous  assurer 
contre  toutes  les  occasions ,  toutes  les  tentations ,  tous  les  dangers  où 
peut  nous  exposer  notre  état  ;  capables  de  nous  avancer,  de  nous  éle- 
ver, de  nous  perfectionner  selon  notre  état.  De  sorte  que ,  partout  et 
en  toutes  conjonctures ,  nous  pouvons  dire ,  avec  l'humble  et  ferme 
confiance  de  l'Apôtre  :  Je  puis  tout  par  le  secours  de  celui  qui  me  for^ 
Hfie  (PUlipp.,  4). 

Un  état  enfin  où  mille  antres  avant  nous  se  sont  sanctifiés  et  se  sont 
sauvés.  Les  histoires  saintes  nous  l'apprennent  ;  nous  en  avons  encore 
des  témoignages  présents  :  et  quoique  dans  ces  derniers  siècles  le  dé- 
règlement des  mœurs  soit  plus  général  que  jamais ,  et  qu'il  croisse 
tons  les  joiu*s ,  il  est  certain  néanmoins  que  si  Dieu  nous  faisoit  con- 
noître  tout  ce  qu'il  y  a  de  perscmnes  qui  vivent  actuellement  dans  la 
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mime  condition  qne  nous ,  nous  y  troorerions  un  assez  grand  nom- 
bre de  gens  de  bien ,  dont  la  vue  nous  confondroît.  Il  est  dlffieileque 
nous  n'en  connoissions  pas  quelques  uns,  ou  que  nous  n'en  ayons  pas 
entendu  parler.  Que  ne  faisons-nous  ce  qu'ils  font?  qne  n'agissons- 
nous  comme  ils  agissent?  queue  aotis  saavons-oOQS  comme  ils  se 
sauvent  ?  Sommes- nous  d'autres  hommes  qu'eux ,  ou  sont-ils  d'autres 
bommes  qne  nous?  Avons-nous  plus  d'obstacles  à  vaincre,  ou  les 
moyens  du  salut  nous  manquent-ils?  Reconnoissons-Ie  de  bonne  foi  : 
l'essentielle  et  la  plus  grande  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous 
n'est  ni  dans  l'état ,  ni  dans  les  obstacles ,  ni  dans  les  moyens ,  mùs' 
dans  la  volonié.  Ils  veulent  se  sauver,  et  nons  ne  le  voulons  pas. 

De  là  qu'arrive-t-il?  parcequ'ils  veulent  se  sauver,  et  qu'ils  le  veu- 
lent bien,  ils  se  font  des  peines  et  des  engagements  de  leur  état  autant 
de  sujets  de  mérite  pour  le  salut  ;  et  parctque  nous  ne  voulons  pas 
nous  sauver  ou  qne  nous  ne  le  voulons  qu'impariailement,  nous  nous 
faisons ,  de  ces  mêmes  engagements  et  de  ces  mêmes  peines ,  autant 
de  prételles  pour  abandonner  le  soin  du  saint.  Je  sais  que  pour  se 
conduire  en  chrétien  dans  son  état ,  que  pour  n'i 
pour  se  préserver  de  certains  écueilsquî  s'y  renconi 
au  salut,  on  a  besoin  de  réflexion,  d'attention  sur  8< 
mêlé  et  de  constance  :  or  c'est  ce  qui  gène,  et  ce  qu 
pargner.  Au  lieu  donc  de  tout  cela ,  on  pense  avoii 
dire  qu'on  ne  peulse  sauver  dans  son  état:  on  tâche 
der,  et  peut-être  en  viènt-on  à  bout.  Mais  lrompe-t-( 
nn  jour  nous  parollrons  devant  son  tribunal ,  et  q 
droiia  compte  de  notre  ame ,  que  lui  répondrons-nous ,  lorsqu'il  nous 
fera  voir  qne  cette  prétendue  impossibilité  qui  nous  arrétoil  a'étoit 
qu'one  impossibilité  supposée,  qu'une  impossibilité  volontaire,  qu'une 
lâcheté  criminelle  de  notre  part ,  qu'une  foiblesse  qui ,  dès  le  premier 
choc,  se  laissoit  abattre ,  et  qui ,  bien  loin  de  nous  justifier  en  ce  ju- 
gement redoutable ,  ne  doit  servir  qu'à  nous  condamner  ? 

Mais ,  pour  mieux  pénétrer  le  fond  de  la  chose ,  je  demande  pour- 
quoi nous  ne  pourrions  pas  allier  ensemble  les  devoirs  de  notre  état 
et  ceux  de  la  religion?  Notre  éiat,  je  le  veux,  nous  engage  au  service 
dn  monde  ;  mais  ce  service  du  monde ,  autant  qu'il  convient  à  notre 
condition,  n'est  point  contraire  au  service  de  Dieu.  Car,  quoi  que 
nous  poissions  alléguer,  trois  vérités  sont  indubitables  :  4°  Que  les  de- 
voirs du  monde  et  ceux  de  la  religion  ne  sont  pmnt  incompatibles. 
S°  Qu'on  ne  s'acquitte  jamais  mieux  des  devoirs  du  monde ,  qu'eo 
l'acquittant  bien  des  devoirs  de  la  religion.  3'  Qu'on  ne  peut  même 
satisfaire  à  ceux  de  la  religion,  sans  s'acquitter  des  devoirs  du  monde  : 
et  voilà  de  quelle  manière  nous  pouvons  et  nons  devons  pratiquer 
cette  excdlente  leçon  du  Sauveur  des  bommes  :  Rendex  à  Céiar,  c'est- 
à-dire  an  monde ,  ce  qui  est  à  Cétar,  et  rendex  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu  (Hattb.,  ffî).  L'nn  n'est  point  ici  séparé  de  l'autre.  Par  oit 
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nous  voyons,  selon  la  peos^  et  l'oracle  de  notre  dJnn  maître,  qu'il 
n'est  donc  point  impossible  de  servir  tout  k  la  fois ,  et  conformément 
à  notre  état ,  Dieu  et  le  monde  ;  Dieu  pour  Iai>méme ,  et  le  monde  en 
vue  de  Dieu. 

J'ai  ajoute,  et  c'est  nue  vérité  fondée  sur  la  raison  et  sur  l'expé' 
rie^ce ,  qu'on  ne  s'acquitte  jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit  à  son  état 
et  au  monde,  qu'en  s'acquittant  bien  de  ce  qu'os  doit  à  Dieu,  parce- 
qu'alors  tout  ce  qu'où  fait  pour  son  état  et  pour  le  monde,  on  le  fait 
pour  Dieu  et  dans  l'esprit  de  Dieu  :  or,  le  faisant  dans  l'esprit  de  Dieu 
et  pour  Dieu  ,  on  le  fait  avec  une  conscience  beaucoup  plus  droite, 
avec  un  zèle  plus  pur  et  plus  ardent,  avec  plus  d'assiduité,  de  régula- 
rité, de  probité.  Un  troisième  et  dernier  principe,  non  moins  vrai  que 
les  deux  autres,  c'est  qu'on  ne  peut  même  s'acquiiter  pleinement  de  ce 
qu'on  doit  ù  Dieu,  si  l'on  ne  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  à  sonéiat  et  au 
monde,  puisque,  dès  qu'on  le  doit  au  monde  et  à  son  état ,  Dieu  veut 
qu'on  y  satisfasse,  et  que  c'est  là  une  partie  de  la  religion. 
De  tout  ceci  concluon);  que  si  uotre  état  noua  détourne  du  salut, 
t  par  lui-même,  mais  par  notre  faute  :  car,  bien  loin  que 
ce  soit  un  obstacle  au  salut,  c'est  au  contraire  la  voie  du 
•u  nous  a  marquée.  Pi'ous  devons  tous  aspirer  au  même 
nous  n'y  devons  pas  tous  arriver  par  la  même  voie.  Cba- 
)e  :  or  la  nôtre ,  c'est  l'état  que  Dieu  nous  a  choisi;  et  en 
lant,  il  nous  dit  :  Voilà  votre  chemin,  c'ett  par-tà  que  votu 
3Al.,50].  Tout  autre  ne  seroit  point  si  sur  pour  nous,  dès 
e  notre  choix,  sans  être  du  choix  de  Dieu. 
Comment  doncetenquelsensest-il  vrai  qu'on nepeut  sesauverdans 
SOD  étal?  C'est  par  la  vie  qu'on  y  mène  et  qu'on  y  veut  mener,  laquelle 
ne  peut  compatir  avec  le  salut  :  mais  on  y  peut  vivre  autrement,  mais 
on  doit  y  vivre  anirement,  mais  on  peut  et  on  doit  autrement  s'y  com- 
porter. 

Cet  état  expose  à  une  grande  dissipation  par  la  multitude  d'a^ires 
qu'il  attire ,  et  cette  dissipation  lait  aisément  oublier  les  vérités  éter- 
nelles, les  pratiques  du  christianisme ,  le  soin  du  salut.  Le  remède,  ce 
seroit  de  ménager  chaque  année,  chaque  mois,  chaque  semaine,  et 
même  chaque  jour,  quelque  temps  pour  se  recueillir  et  pour  rentrer 
en  soi-même.  Ce  temps  ne  manqueroit  pas,  et  on  sauroitassez  le  trou- 
ver, si  l'on  y  étoit  bleu  résolu;  mais  pour  cela,'ilfaadroit  prendre  un 
peu  sur  soi,  et  c'est  à  quoi  on  ne  s'est  jamais  formé.  On  se  livre  à  des 
occupations  tout  humaines,  on  s'en  laisse  obséder  et  posséda,  on  ai 
a  sans  cesse  la  tète  remplie;  le  souvenir  de  Dieu  s'efface,  et  on  pense 
à  tout,  bons  à  se  sauver. 

Cet  état  donne  des  rapports  qui  obligent  de  voir  le  monde,  de  co»- 
veraer  avec  le  monde,  d'entretmir  certaines  habitudes ,  certaines  liai- 
sons parmi  le  monde  :  et  personne  n'ignore  combien  pour  le  salut  il  y 
a  de  ritqnes  i  courir  ^m  le  commerce  du  monde.  Le  [H*éscrvalif  né- 
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cessaire,  ce  serait  d'abord  de  retrancher  de  ces  liaisons  et  de  ce  com- 
merce du  inonde  ce  qni  est  de  trop  ;  ensuite,  de  se  renouveler  son- 
vent,  et  de  se  fortifier  par  l'usage  de  la  prière,  de  la  confËSsion,  de  la 
communion ,  de  la  lecture  des  bons  livres  :  mais  on  ne  veut  point  de 
toutes  ces  précautions,  et  on  ne  s'en  accommode  point.On  se  porte  par- 
tout inditTléremment  et  sans  discernement  :  tout  fbible  et  tout  désarmé, 
ponr  ainsi  dire,  qu'on  est,  on  va  affronter  l'ennemi  le  plus  puissant  et 
le  plus  artiGcieux  ;  on  suit  le  train  du  monde,  on  est  de  tontes  ses  com- 
pagnies, on  en  prend  toutes  les  manières  :  et  est-il  surprenant  alors 
que  dans  un  air  si  corrompu  l'on  s'empoisonne,  et  qu'au  milieu  de  tant 
de  scandales,  on  fasse  des  chutes  grièves  et  mortelles  ?  Je  passe  bien 
d'antres  exemples,  et  j'avoue  qn'en  se  conduisant  de  la  sorte  dans  son 
état ,  il  n'est  pas  possible  de  s'y  sauver  ;  mais  consullons-uous  nous- 
rnâmes,  et  rendons-nous  justice.  Qui  nous  empêche  d'user  des  mt^ens 
que  nous  avons  en  main  pour  mieux  régler  nos  démarches  et  mieux 
assurer  notre  salui?  ne  le  pouvons-nous  pas?  Oi  ~ 
tait  lorsqu'on  le  pouvoil,  lorsqu'on  le  devoit,  lors 
si  grand  intérêt  que  le  salut,  quel  titre  de  réprobai 

II  n'est  donc  point  question,  pour  nons  sauver, 
et  souvent  même ,  comme  nons  l'avons  déjà  obseï 
pourroit  préjudider  au  salut ,  parceqtie  le  nouvel 
seroit  neseroit  point  proprement,  ni  selon  Dieu, 
dire  que  ce  ne  seroit  point  l'élat  qu'il  auroit  pin  i 
gner  dans  le  conseil  de  S9  sagesse. 

Il  n'est  point  question  de  renoncer  absolument  au  monde,  et  de  nous 
ensevelir  tout  vivants  daAs  des  solitudes,  ponr  n'être  occupés  que  des 
choses  éternelles ,  et  pour  ne  vaquer  qu'aux  exercices  iniérieurs  de 
l'ame.  Cela  est  bon  pour  un  petit  nombre  à  qui  Dien  inspire  cette  ré- 
solution, et  à  qui  il  donne  h  force  de  l'exécuter  :  mais,  après  tout,  que 
seroit-ce  de  la  société  humaine,  si  chacun  prenoit  ce  parti  ?  à  quoi  se 
réduirait  le  commerce  des  hommes  entre  eux  :  et  sans  ce  commerce, 
comment  pourroit  subsister  l'ordre  et  la  subordination  du  monde  ? 
Ainsi,  rien  de  pins  sage  ni  de  plus  raisonnable  que  la  règle  de  saint 
Paul,  iorsqu'écrivant  aux  premiers  lîdèles  nouvellement  convertis,  il 
leur  disoit  :  3les  Frères ,  demcurex  dans  les  mêmes  conditions  oit  vaut  ' 
étiez  qaandilaptttà  Dieu  de  vous' appeler  {i.  Cor. ,7);  comme  s'il  leur 
eût  dit  :  Dans  ces  conditions,  vous  pouvez  être  chrétiens,  et  vivre  en 
chrétiens  ;  car  ce  n'est  point  précisément  ù  la  condition  que  la  qualité 
de  chrétien  est  attachée.  Or,  vivant  en  chrétiens  et  pratiquant  dans 
Tos  conditions  l'Évangile  de  Jésus-Christ ,  vous  vous  sauverez ,  puis- 
que c'est  de  celte  vie  chrétienne  et  de  celle  fidèle  observation  de  ta  loi 
qoe  le  salut  dépend. 

Voilà  ce  qu'une  infinité  de  mondains  ne  veulent  point  entendre,  par- 
ceqn'ils  veulent  avoir  toujours  de  quoi  s'autoriser  dans  leur  vie  mos" 
dàiqe,  et  que  pour  cela  ils  ne  veulentjamais  se  persuader  qu'ils  j^aiic 
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sent  vivre  chrëùenn«nent  dans  leurs  condiiions.  Ils  sont  merveilleux 
daas  les  idées  qu'ils  se  formeat  et  dans  les  discours  qu'ils  tiennent  en 
certaines  rencontres.  U  semble  qu'ils  aieut  leur  salut  extrêmement  k 
cœur,  et  qu'ils  soient  dans  la  meilleure  voloDlé  de  s'y  employer;  mais 
bieu  entendu  que  ce  sera  toujours  dans  an  autre  étal  que  celui  oii  ils 
se  trouvent.  Osije  vivois,c[isent>iIs,dansIa  retraite,«tqDejen'eusse 
à  penser  qu'à  moi-mémel  0  si  je  ne  voyoîs  plus  tant  le  monde,  et  que 
je  passe  ne  m'occuper  que  de  Dieu  I  Mais  le  moyen  d'être,  an  mi- 
lieu même  du  monde,  coniinuellement  en  guerre  avec  le  monde,  pour 
se  défendre  de  ses  attraits,  pour  agir  contre  ses  maximes,  pour  se  sou- 
tenir contre  ses  exemples,  pour  ne  se  laisser  pas  surprendre  à  ses 
illusions,  ni  emporter  par  le  torrent  qui  en  entraîne  tant  d'autres? 
Quel  moyen?  Si  l'on  me  le  demande,  je  répondrai  que  la  chose  est  dif- 
ficile ;  mais  j'ajouterai  qu'en  matière  de  salut,  à  raison  de  son  impor- 
ilté  qni  puisse  nous  servir  de  légitime  ex- 
lifficult^  à  vaincre  et  ces  efforts  à  faire, 
>ropresde  notre  état.  Cbaque  condition  a 
'a  ainsi  réglé ,  afin  qne  dans  notre  condi- 
les  sujets  de  mérite,  par  la  pratique  de 
en  quoi  consiste  le  vrai  diristianisme,  et 

CE   QVl   PEUT   NOUS   ENGAGER  PLUS  POK- 
lunnT  A  LA  PHXItnitE. 

L'Évangile  de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  la  raison  ;  mais  on  peat 
^re  en  même  temps  qu'il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  :  c*est  la  droi- 
ture et  la  vérité  même.  II  ne  déguise  point,  il  ne  flatte  point.  Ce  qui  se 
peut  faire  sans  peine,  il  le  représente  tout  aussi  aisé  qu'il  l'est  ;  et  ce 
"  qui  porte  avec  soi  quelque  difficulté ,  il  le  propose  comme  difficile, 
et  ne  cherche  point  à  l'adoucir  par  de  faux  tempéraments. 

C'est  ce  que  nous  voyons  au  regard  du  salut  :  car  au  lieu  que,  dans 
la  conduite  ordinaire,  on  ne  découvre  pas  d'abord  à  un  homme  Ions 
les  obstacles  qui  pourraient  le  détourner  d'une  entreprise,  et  qu'an 
contraire  on  lui  en  cache  une  partie,  afin  de  ne  le  pas  étonner  dès  ren- 
trée de  la  carrière ,  et  de  ne  lui  pas  abattre  le  cœur,  l'Évangile  n'use 
point  de  ces  réserves  touchant  le  saint  ;  il  s'explique  sans  ménagement, 
et  tout  d'un  coup  il  nous  déclare  que  c'est  une  affaire  qui  demande 
les  plus  grands  efforts. 

Le  Sauveur  des  hommes  n'a  rien  omis  pour  nous  le  faire  entendre. 
Il  a  mille  fois  insisté  sur  ce  point  ;  et  de  tontes  les  vérités  évangéli- 
ques,  il  semble  que  ce  soit  là  celle  dont  il  ait  eu  plus  à  cœur  que  nous 
dissions  instruits,  tant  il  l'a  souvent  repétée,  et  tant  il  a  employé  de 
termes,  de  figures,  de  tours  différents  à  l'exprimer  dans  toute  sa  Force. 
S'il  parle  de  la  voie  du  salut ,  il  ne  se  contente  pas  de  dire  qu'elle  est 
étroite  ;  mais,  par  une  exclamation  <m  marque  juaqi^e  da^s  oe  Dieu- 
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Homme  nne  espèce  d'ëtoonemeDty  il  s'ëcrie  :  Que  cette  voie  en  étroite! 
S'il  parle  du  royaume  que  son  Père  nous  a.  préparé,  et  dont  la  posses- 
sion n'est  autre  chose  que  le  salut,  il  nous  avertit  qa* on  ne  P emporte 
poini  par  violence. 

Si ,  pour  nous  donner  de  ce  salut  des  idées  sensibles ,  il  use  de 
comparaisons ,  il  nous  le  iait  concevoir  comme  un  somptueux  édi- 
fice, mais  qui  coûte  des  frais  immenses  à  bâtir;  comme  un  trésor 
caché,  mais  qu'on  ne  trouve  qu'à  force  de  remuer  la  terre  et  de 
creuser  ;  comme  une  pierre  précieuse,  mais  qu'on  n'achète  qu'en 
se  défaisant  de  tout  le  reste  et  le  vendant  ;  comme  une  moisson  abon- 
dante, mais  qu'on  ne  recueille  que  dans  la  saison  des  fruits,  et 
lorsque,  par  un  travail  assidu,  on  a  cultivé  le  champ  du  père  de  fa- 
mille; comme  un  riche  salaire,  mais  qu'on  ne  reçoit  que  le  soir,  et 
qu*après  avoir  porté  tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour  ;  comme 
une  ample  récompense,  mais  de  quoi?  d'une  ferveur  dans  la  pratique 
de  la  justice  chrétienne,  et  d'un  zèle  semblable  à  une  soif  et  à  une  faim 
dévorante  ;  d'un  détachement  au-dessus  de  tout  intérêt  temporel  et 
humain;  d'une  pureté  d'ameetd'une  innocencede  mœurs  exempte  des 
moindres  taches;  d'une 'pénitence  austère,  et  d'une  mortification 
ennemie  de  toutes  les  commodités  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  d'une 
douceur  que  rien  n'émeut  ni  n'aigrit,  dont  rien  ne  trouble  la  paix,  et 
qui  s'appUque  partout  à  la  maintenir;  d'une  charité  bienfaisante  et 
toute  miséricordieuse ,  toujours  prête  à  prévenir  le  prochain,  à  le  sou- 
lager et  à  l'aider;  d'une  patience  inaliérable  dans  les  maux  de  la  vie, 
et  même  au  milieu  des  persécutions  et  des  malédictions  :  car  voilà  le 
précis  des  enseignements  que  Jésus-Christ,  notre  guide  et  notre  maî- 
tre, nous  a  tracés,  autant  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles ,  sur 
Tafiaire  du  salut  :  voilà  le  chemin  qu'il  nous  a  ouvert.  U  n'y  en  a  point 
d*autre,  ni  jamais  il  n'y  en  aura. 

Or  nous  ne  sentons  que  trop  de  combien  d'épines  ce  chemin  est 
semé,  et  combien  il  est  rude  à  tenir,  surtout  dans  l'extrême  foiblesse 
où  nous  sommes.  C'est  pourquoi  le  même  Fils  de  Dieu  ne  nous  a  pas 
dit  simplement.  Entrez  dans  ce  chemin,  mais^  Efforcex'vous  éCy  entrer^ 
mais  excitez-vous ,  animez-vous ,  et  prenez  à  chaque  pas  un  courage 
tout  nouveau  pour  y  avancer  et  y  persévérer.  Les  apôtres  n'en  ont 
point  auurement  parlé.  Dans  toutes  leurs  Épitres,  ils  ne  nous  prêchent 
que  U  flûte  du  monde,  que  la  retraite,  que  le  recueillement  intérieiu*,, 
que  la  défiance  de  nous-mêmes ,  que  la  pénitence ,  que  l'abnégation , 
qu'une  guerre  continuelle  de  l'esprit  contre  là  chair,  que  la  mort  de 
tous  les  appétits  dér^lés  et  de  tous  les  désirs  du  siècle.  La  nature  a 
beau  se  plaindre  et  niurmurer,  les  élus  de  Dieu  ne  se  sont  jamais  flat- 
tés li-dessus,  et  n'ont  point  imaginé  de  voie  plus  douce  par  où  ils  crus- 
sent pouvofr  atteindre  au  port  du  salut. 

On  me  dira  que  cette  morale  est  bien  sévère  :  eh  !  qui  en  doute  ? 
nous  en  convenons;  nous  ne  prenons  point,  en  Tannonçant,  de  circuits 
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nî  de  détours  ;  nous  sommes  prêts,  ainsi  quM  nous  est  ordonn^^dela 
publier  sur  les  toits.  Mais  du  reste,  avec  toute  sa  sévérité,  cette  morale 
subsiste  toujours  telle  que  nous  l'avons  reçue,  et  toujours  elle  subsis- 
tera. Tout  cela  est  rigoureux,  il  est  vrai  ;  mais  il  n  est  pas  moins  vrai, 
quelque  rigoureux  que  tout  cela  soit,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
d'en  rien  retrancher;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  quiconque  refuse 
de  s'assujettir  à  tout  cela  est  dans  la  voie  de  perdition ,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  pour  lui  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  prétendre  mo- 
dérer tout  cela,  expliquer  tout  cela  par  des  interprétations  favorables 
à  la  cupidité  de  l'homme  et  à  nos  inclinations  sensuelles ,  c'est  se 
tromper  soi-même ,  et  tromper  ceux  qu'on  entraîne  dans  la  même 
erreur;  et  qu'en  se  trompant  ainsi  soi-même  et  trompant  les  autres» 
on  se  damne  et  on  les  damne  avec  soi.  Voilà  ce  qui  ne  peut  être  con- 
testé, dès  qu'on  a  quelque  teinture  de  la  morale  chrétienne;  et  comme 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  l'Église  de  Jésusp 
Christ,  je  puis  ajouter  que  jamais  tous  les  artifices  ni  tous  les  pré- 
textes de  notre  amour-propre  ne  prévaudront  contre  ces  principes 
évangéliques ,  et  contre  les  obligations  étroites  qu*ils  nous  imposent* 
LiC  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole  du  Seigneur  ne  passera 
point.  Or  il  nous  a  dit  en  venant  parmi  nous  :  Ce  n'est  point  la  paix 
ni  un  repos  oisif  que  je  vous  apporte;  mais  je  viens  vousmetire  le  glcave 
à  lamain  (Matth.,  10);  je  viens  vous  apprendre  à  vaincre  tous  les 
ennemis  de  votre  salut,  et  surtout  à  vous  vaincre  vous-^mémes.  N'es« 
pérons  pas  de  changer  cet  ordre  de  la  divine  sagesse  ;  mais  ne  pen- 
sons, pour  nous  y  conformer,  qu'à  nous  changer  nous-mêmes. 

On  me  demandera  :  Qui  pourra  donc  se  sauver?  Qui  le  pourra?  ceux 
qui  pratiqueront  l'Ëvangile.  On  ira  flus  loin,  et  on  me  demandera: 
Qui  le  pourra  pratiquer,  cet  Évangile  dont  la  morale  est  si  pure  et  la 
perfection  si  relevée?  Quilepourra?  ceux  qui,  par  unevolontéferme 
et  inébranlable ,  aidée  de  la  grâce,  s'y  trouveront  fortement  déter- 
minés. Mais  on  ne  s'en  tiendra  pas  encore  là,  et  Ton  me  demandera 
enfin  :  Qui  pourra  se  déterminer  à  une  vie  aussi  régulière  et  aussi  labo- 
rieuse que  rÉvaugile  nous  la  prescrit?  Qui  le  pourra?  ceux  qui,  par 
mie  solide  et  fréquente  réflexion,  se  seront  bien  rempli  l'esprit  et 
bien  convaincus  de  l'importance  du  salut.  Car  quoique  je  l'aie  déjà 
remarqué  plus  d'une  fois ,  je  le  redis  et  je  ne  puis  trop  le  redire,  c'est 
de  là  que  tout  dépend;  c'est-à-dire  de  cette  vive  persuasion,  de  cette 
vue  toujours  présente,  de  cette  idée  du  salut  comme  de  l'affaire  capi- 
tale, comme  de  Tunique  affaire,  comme  d'une  affaire  qui  seule,  ou  par 
son  succès,  doit  faire  notre  bonheur  souverain,  ou  par  sa  perte ,  notre 
souverain  malheur.  Voilà  le  ressort  qui  remuera  toutes  les  puissances 
de  notre  ame;  voilà ,  après  la  grâce  du  Seigneur ,  le  premier  mobile 
d'où  nousrecevronscesgrandesimpressionsauxquellesrienne  résiste. 
Tellement  que,  quelque  combat  qu'il  y  ait  à  soutenir  et  quelques  nœuds 
qu'il  y  ait  à  rompre»  quelques  charmes  que  le  monde  présente  à  nos 
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yen  pour  nons  attirer  et  nous  attacher ,  rien  désonnais  ne  nons  ton- 
chera,  ne  noas  ébranlera»  ne  nous  retiendra:  pourquoi?  parceque, 
dans  notre  estime ,  nous  ne  mettrons  rien  en  parallèle  avec  le  salut. 

Expliquons  ceci  par  on  exemple  familier  :  la  comparaison  est  très 
naturelle.  Le  feu  prend  dans  une  maison,  il  s'allume  de  toutes  parts,  il 
se  communique,  il  crott,  Fembrasement  est  général;  chacun  pense 
à  soi,  tous  prennent  la  fuite,  on  se  sauve  par  où  l'on  peut  et  comme 
l'on  peut.  Cependant  un  homme  profondément  endormi  ne  sent  pas 
le  péril  où  il  est  d'être  consumé  par  les  flammes  et  d'y  périr  ;  on  court 
à  lui,  on  l'éveille,  il  ouvre  les  yeux,  il  voit  tout  en  feu.  A  ce  moment 
que  fait-il?  délibère- t-il  à  se  sauver?  prend -il  garde  s'il  lui  sera 
Êicile  de  s'échapper?  Un  premier  mouvement  l'emporte,  et  ne  lui 
donne  pas  le  loisir  de  rien  examiner.  S'il  faut  grimper  sur  un  mur,  s'il 
faut  se  précipiter  d'un  lieu  élevé,  s'il  faut  passer  à  travers  la  flamme, 
point  de  moyen  qu'il  ne  tente.  Pour  éviter  un  danger,  il  se  jette  dans 
un  autre,  et  pour  se  garantir  de  la  mort  qui  le  menace,  fl  s'expose 
sans  hésiter  à  mille  morts.  D'où  lui  vient  cette  ardeur,  cette  agitation^ 
cette  résolution  ?  c'est  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  que  de  tous  les  biens  de 
ce  monde  nul  ne  loi  est  si  cher  que  la  vie,  parcequ'ilsait  que  le  fonde- 
ment de  tous  les  biens  de  cette  vie,  c'est  la  vie  même. 

Belle  image  d'un  chrétien  qui  revient  de  l'assoupissement  où  il  étoit 
à  r^rd  du  salut,  et  qui  commence  à  bien  connoître  la  conséquence 
infinie  d'une  telle  affaire,  après  en  avoir  mûrement  considéré  le  fond, 
le  danger,  les  obstacles,  toutes  les  suites.  Il  se  voit  au  milieu  do 
monde  comme  au  milieu  du  feu  :  passions  ardentes  qui  dévorent  les 
cœurs,  fausses  maximes  qui  corrompent  les  esprits ,  objets  flatteurs 
qui  fascinent  les  yeux,  sales  plaisirs  qui  amollissent  les  sens,  exemples 
qui  entraînent ,  occasions  qui  surprennent ,  discours  libertins,  scan« 
dales  publics,  intérêts  s(N*dIdes,  injustices  criantes,  engagements  de  la 
coutume,  esclavage  du  respect  humain,  excès  de  la  débauche,  profana- 
tion des  plus  saints  lieux,  abus,  sacrilèges  et  impiétés  :  que  dirai-je? 
et  peut-on  avoir  assez  peu  de  connoissance  pour  ne  pas  savoir  combien 
le  monde  est  peryerti ,  et  combien  il  est  capable  de  nous  pervertir 
nous-mêmes  ? 

Gomment  se  défendre  de  cette  contagion  répandue  partout,  etcomr 
ment  se  mettre  à  couvert  de  ses  atteintes?  comment,  assailli  de  tous 
côtés,  et  assiégé  de  tant  d'ennemis,  leur  faire  face  et  en  triompher? 
comment  repousser  leurs  attaques,  éviter  leurs  surprises,  parer  à  tous 
leurs  traits?  en  un  mot ,  sur  le  penchant  d'une  ruine  toujours  pro- 
chaine, comment  assurer  tousses  pas,  et  sauver  son  ame?  Comment? 
laissez  agir  ce  Chrétien  éclairé  de  la  lumière  de  Dieu  et  fortifié  de  sa 
grâce.  C'est  assez  qu'il  se  soit  bien  imprimé  dans  le  souvenir  l'excel- 
lence du  salut;  c*est  assez  qu'il  en  ait  oonn|i  le  prix  :  tant  que  cette 
pensée  l'occupera,  qu'elle  le  frappera,  et  que,  pour  la  conserver,  il  la 
renouvellera  souvent  et  la  rappellera,  j'ose  dire  qu'alors  il  sera  comme 
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invulnérable  et  comme  invincible.  Il  réprimera  les  passions  les  pins 
violentes,  il  détruira  les  habitudes  les  plus  enracinées ,  il  se  roidira 
contre  toute  considération  humaine ,  contre  le  torrent  de  la  coutume , 
contre  la  chair  et  le  sang,  contre  les  objets  les  plus  corrupteurs  et  les 
attraits  des  plaisirs  les  plus  séduisants  ;  il  s'adonnera  aux  exercices  de 
la  religion^  sans  en  négliger  aucun,  ni  par  mépris^  .ni  par  délicatesse, 
ni  par  une  vaine  crainte  des  raisonnements  du  public;  il  les  pratiquera 
fidèlement ,  exactement,  constamment  ;  et  parceque  cette  assiduité 
est  un  joug,  et  pour  plusieurs  même,  en  mille  conjonctures ,  un  joug 
très  pesant,  il  se  captivera,  il  se  surmontera,  il  s'élèvera  au-dessus  de 
lui-même  ;  jamais  la  peine  ne  l'étonnera. 

A-t-elle  étonné  tant  de  solitaires,  quand  ils  se  sont  confinés  dans  les 
déserts  et  retirés  dans  les  plus  sombres  cavernes  ?  A-t-elle  étonné  tant 
de  religieux ,  quand  ils  se  sont  cachés  dans  l'obscurité  du  cloître  et 
soumis  à  toutes  ses  austérités  ?  A-t-elle  étonné  tant  de  vierges  chré- 
tiennes, quand  elles  ont  sacrifié  tous  les  agréments  de  leur  sexe ,  et 
qu'elles  ont  porté  sur  leurs  corps  toutes  les  mortifications  de  Jésus- 
Christ  ?  a-t-elle  étonné  tant  de  martyrs ,  quand  ils  se  sont  immolés 
comme  des  victimes,  et  livrés  aux  plus  cruels  tourments?  Il  s'agit  pour 
nous  du  même  salut,  dont  l'espérance  leur  donnoit  cette  force  supé- 
rieure et  victorieuse.  Fallût-il  donc  l'acheter  par  les  mêmes  supplices, 
par  les  mêmes  sacrifices,  nous  y  devons  être  disposés.  Mais  le  sommes- 
nous  en  effet?  et,  quoi  que  nous  en  disions ,  peut-on  nous  en  croire, 
lorsqu'on  nous,  voit  céder  honteusement  et  si  vite  aux  moindres  diffi- 
cultés? Car  le  christianisme,  aussi  bien  que  le  monde,  est  plein  de  ces 
faux  braves  qui,  loin  du  péril,  témoignent  une  assurance  merveilleuse, 
et  à  qui  tout  fait  peur  dans  l'occasion. 

Bizarre  contradiction  de  notre  siècle  !  jamais  dans  les  entretiens , 
dans  les  paroles,  dans  les  leçons  de  morales  on  n'a  plus  rétréci  le  che- 
min du  salut,  parceque  les  leçons  et  les  paroles  n'engagent  à  rien  ;  et 
jamais  en  même  temps  on  ne  l'a  plus  élargi  dans  la  pratique  et  dans 
les  œuvres,  parceque  ce  sont  les  œuvres  qui  coûtent ,  et  que  c'est  la 
pratique  qui  mortifie.  Ne  cherchons,  ni  par  une  rigueur  outrée,  à  le 
rétrécir  jusqu'à  le  rendre  impraticable,  ni  par  un  relâchement  trop 
facile,  à  l'aplanir  et  à  l'élargir  jusqu'à  lui  ôter  toute  sa  sévérité  et  tout 
son  mérite  :  l'un  nous  conduiroit  au  désespoir,  et  l'autre  nous  perdroît 
par  une  trompeuse  confiance. 

Prenons  le  juste  milieu  de  l'Évangile,  et,  sans  donner  dans  aucune 
extrémité,  souvenons-nous  que  la  voie  du  ciel  n'est  point  si  étroite 
qu'on  n'y  puisse  marcher  ;  mais  aussi  qu'elle  l'est  assez  pour  demander 
toute  notre  constance,  et  pour  exercer  toute  notre  vçrtu. 

Cependant,  pour  la  consolation  de  ceux  à  qui  le  zèle  de  leur  salut 
inspire  de  suivre  cette  voie  et  d'y  avancer,  voici  ce  que  j'ajoute,  et  ce 
que  je  puis  appeler  le  miracle  de  la  grâce.  Car  ime  expérience  de  tous 
les  siècles  depuis  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateuj^  de  notre 
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foi,  a  fait  conBottre  que  cette  voie,  tout  épineuse  qu*eUe  est ,  devient 
d'autant  plus  douce  qu'on  y  cherche  moins  de  douceurs,  et  qu'on  s'aa* 
sujeitit  avec  moins  de  ména{7ements  et  moins  de  réserve  à  ses  austé- 
rités les  plas  mortifiantes.  Comment  cela  $efait-il?c'est  aux  âmes  qui 
réprouvent  à  nous  en  instruire,  ou  plutôt  c'est  un  de  ces  secrets  dont 
saint  Paul  disoit  qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  de  les  expliquer.  Hais, 
tout  impénétrable  qu'est  ce  mystère ,  il  n'en  est  pas  moins  réel  ni 
moins  véritable.  Car»  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être ,  et  en 
quelque  sens  que  nous  puissions  l'entendre,  il  faut  que  la  parole  de 
Jésus-Christ  s'accomplisse  :  c'est  une  parole  divine;  et  par  conséquent 
infaiDible.  Or  cet  adorable  maître  nous  a  dit  que  son  joug  est  doux  et 
son  fiardeau  léger;  et  en  nous  invitant  à  le  prendre,  il  nous  a  promis 
que  nous  y  trouverons  la  paix.  Ces  termes  de  joug  et  de  fardeau  mar^ 
quent  de  la  difficulté  et  de  ia  pesanteur  ;  mais  avec  toute  sa  pesanteur» 
ce  fardeau  devient  l^er,  et  ce  joug  devient  doux,  dès  que  c*est  le  joug 
et  Je  fardeau  du  Seigneur  :  pourquoi?  parceque  la  grâce  y  répand 
toute  son  onction,  et  qu'il  n'est  rien  de  si  pesant  ou  de  si  amer  dont 
cette  onction  céleste  n'adoucisse  l'amertume,  et  qu'elle  ne  fasse  porter 
avec  une  sainte  allégresse. 

On  en  est  surpris,  et,  pour  ainsi  dire,  on  ne  se  comprend  pas  soi- 
même,  tant  on  Se  trouve  différent  de  soi-même.  Au  premier  aspect 
de  la  voie  étroite  du  salut,  tous  les  sens  s'étoient  révoltés,  et  i  peine 
se  persuadoit-on  qu'on  y  pût  feire  quelques  pas  ;  mais  du  moment 
qu'on  y  est  entré  avec  une  ferme  confiance,  les  épines,  si  j'ose  user  de 
ces  figures,  se  changent  en  fleurs,  et  les  chemins  les  plus  raboteux 
s'aplanissent  :  Ah!  Seigneur^  s'écrioit  un  grand  saint,  voies  nCavez 
heitreutemeni  trompé.  En  m'enrôlant  dans  votre  milice,  je  m'attendois, 
sekm  les  principes  de  votre  Évangile,  à  des  assauts  et  à  une  guerre  où 
je  craignois  que  ma  foiblesse  ne  succombât.  Je  me  figurois  une  vie 
triste,  pénible,  ennuyeuse,  sans  repos,  sans  goût  ;  et  jamais  mon  cœur 
ne  fut  plus  content,  ni  mon  esprit  plus  calme  et  plus  libre.  Combien 
d'autres  ont  rendu  le  même  témoignage?  mais  le  mal  est  qu'on  ne  les 
en  croit  pas,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  convaincre  par  une  épreuve  per- 
sonnelle et  par  son  propre  sentiment. 

SOOf    DU    SÀI.CT,    ET  l'eXTRÉKE    NiGLIGBEVCg    AVEC  LAQUELUB  ON  T 

TRAVAILLE  DANS  LE  MONDE. 

Cherchez  prenùèrement  le  royaume  de  Dieu  et  ia  justice  (Luc,  12  )• 
En  ce  peu  de  paroles,  le  Sauveur  du  monde  nous  donne  une  juste  idée 
de  la  conduite  que  nous  devons  tenir  à  l'égard  du  salut.  Ce  salut ,  oe 
ropume  de  Dieu ,  c'est  dans  l'éternité  que  nous  le  devons  posséder , 
c'est  à  la  mort  que  nous  le  devons  trouver;  mais  c'est  dans  la  vie  que 
nous  le  devons  chercher.  Si  donc  je  ne  le  cherche  pas  dans  h  vie ,  je 
ne  le  trouverai  pas  à  la  mort  ;  et  si  j'aii  le  malheur  de  ne  le  pas  trouver 
B.  5.  10 
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à  la  mort,  je  ne  le  trouverai  jamais  ;  et  dans  réternité  j'aurai  Taffreux 
désespoir  d'avoir  pu  le  posséder,  et  de  ne  le  pouvoir  plus. 

G  est,  dis-je,  dans  la  vie  qu'il  le  faut  chercher  :  car  l'unique  voie 
pour  y  arriver  et  pour  le  trouver,  ce  sont  les  bonnes  œuvres,  c'est  la 
aainieié.  Or  ces  bonnes  œuvres ,  où  les  peut-on  pratiquer?  en  cette 
vie,  et  non  en  Tautre.  Cette  sainteté, oit  la  peut-on  acquérir?  dans  le 
temps  présent,  et  non  dans  l'eierniié;  sur  la  terre,  et  non  dans  le  ciel. 
En  effet,  il  y  a  cette  différence  à.remarquer  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
la  terre  fait  le9  Saints,  mais  elle  ne  fait  pas  les  bienheureux;  et  au 
contraire,  le  ciel  fait  les  bienheureux,  mais  il  ne  fait  pas  les  Saints. 
Supposez  de  tous  les  Saints  celui  que  Dieu  aura  élevé  an  plus  haut 
point  de  gloire  dans  le  ciel,  tout  l'éclat  de  sa  gloire  n'ajoutera  pas  ua 
aeai  degré  à  sa  sainteté  :  cet  état  de  gloire  couronnera  sa  sainteté  » 
confirmera  sa  sainteté,  consommera  sa  sainteté  ;  mais  il  ne  Taugroeo* 
fera  pas  :  il  la  r^iklra  phis  durable,  puisqu'il  la  rendra  étemelle;  mais 
Que  la  rendra  ni  plus  méritoire,  ni  plus  parfaite. 

C'est  donc  dès  maintenant,  et  sansdifférer,  que  nous  devons  donner 
nos  soins  à  chercher  le  royaume  de  Dieu  :  mais  encore  comment  le 
iaut-il  chercher?  Premièrement;  cVst-à-dire  que  nous  devons  faire 
du  salut  nojtre  première  affaire  ;  pourquoi  ?  parceque  c'est  notre  plus 
grande  affaire.  Règle  divine,  puisque  c'est  le  Fils  même  de  Dieu  qui 
BOUS  l'a  tracée;  règle  la  plus  droite,  la  plus  équitable,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  qu'il  est  bien  justeque  le  principal 
remporte  sur  l'accessoire  ;  règle  fixe  et  inviolable,  puisque  c'est  urne 
loi  énuinéed'en  haut,  et  un  ordre  que  Dieu  a  établi,  et  qu'il  ne  chan- 
gera jamais.  Mais  nous,  toutefois,  nous  prétendons  renvei*ser  cet  ordre, 
nous  entreprenons  de  contredire  cette  loi,  nous  voulons  substituer  à 
oetie  règle  une  règle  tout  opposée.  Car  Jésus-Christ  nous  dit  :  Cher- 
chez d'abord  le  royaume  de  Dieu  ;  et  pour  ce  qui  est  du  vêlement,  de 
k  nourriture ,  des  biens  delà  vie,  n'en  soyez  point  en  peine.  Voua 
pouvez  vous  en  reposer  sur  votre  Père  céleste,  qui  vous  aime,  et  qm 
9MIS  donnera  toutes  ce$  eho$ei  par  surcroît  (Loc,  12).  Mais  nous ,  au 
eMtraire,  nous  disons  :  Cherchons  d'abord  les  biens  de  la  vie  ;  et  pour 
ce  qui  regarde  les  biens  de  l'éternité,  le  royaume  de  Dieu,  le  salut  » 
n'en  soyons  point  en  peine,  mais  confions -nous  en  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  il  est  bon,  il  ne  nous  abandonnera  pas. 

Nous  le  disons,  sinon  de  bouche,  du  moins  en  pratique;  et  c'estainsi 
que  raisonnèrent  les  conviés  de  l'Évangile.  Us  éloient  invités  à  un 
grand  repas;  il  foiloit,  pour  y  assister,  certains  babitt  de  cérémonie. 
Certains  préparatifs;  mais  eux,  tout  occupés  de  leurs  affaires  tempo» 
relles,  ib  crurent  qu'ils  y  dévoient  vaquer  préférableoient  à  l'invitation 
qu'on  leur  avoit  faite.  Ils  ne  doutèrent  point  qu'ils  n'eussent  sur  cela 
de  bonnes  raisons  pour  s'excuser  ;  et,  pleins  de  confiance,  l'un  dit:  Je 
me  mariC;  et  il  faut  que  j'aille  célébrer  les  nooes  ;  l'auf re  dit  :  J'ai 
acheté  une  terre,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  l'aller  voir  ;  un  aalre 
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dit  :  J'ai  à  fiiire  fmsaA  de  cinq  paires  de  bosah  qo*on  in*a  vendues. 
Tous  eooclureDt  enfin  qu'ils  avoient  des  choses  plus  pressées  que  ce 
repas  dont  il  s'agissoit ,  et  répondirent  que  ce  seroii  pour  une  autre 
fors.  Or  qu'est-ce  que  ce  grand  repas?  Dans  le  langage  de  l'Écriture» 
c'est  le  salut.  Dieu  nous  y  apprlle,  et  nous  y  appelle  tous.  Il  ne  se 
eontente  pas,  pour  nous  y  convier,  de  nous  envoyer  ses  ministres  et 
ses  serviteurs,  mais  il  nous  a  même  envoyé  son  Fils  unique.  On  nous 
avertit  que  de  la  part  du  maître  tout  est  prêt,  tt  qu'il  ne  reste  plus 
que  de  nous  préparer  nous-mêmes,  et  de  nous  mettre  en  état  d'être 
rébus  an  festin.  Mais  que  répondons-iK>ue?  J'ai  d'autres  afâûres  pra* 
sentemenf ,  dit  un  mondain  ;  et  qudies  sont-elles,  ces  autres  afûûresf 
L'affistredemon  établissement,  ajoute^t-il,  l'affiaire  de  monagrandisp 
sèment,  les  afTaîres  de  ma  maison  ;  en  on  mot,  tout  ce  qui  regarde  ma 
fortune  temporelle. 

Pour  ces  affaires  humaines ,  que  ne  fiût-on  pas  ?  et  cette  fortune 
le»poreile,  à  qael  prix  ne faehète-t-on  pas?  Ëst-il  moyen  qu'on  n'i- 
mM^ÊÈe  ?  est-il  moyen ,  quelque  pénible  et  quelque  fatigant  qa'il 
soit,  qfu'on  ne  mette  en  œuvre  pour  se  pousser,  pour  s*avaDcer ,  pour 
se  distinguer,  pour  s'enrichir,,  pour  se  maintenir,  soit  à  la  co^ir ,  soit 
i  la  ville?  Il  semble  que  le  monde  ait  alors  la  vertu  de  faire  des  mi- 
ndes,  et  derendrepossiUe  cequi,  de  soi-même,  paroitroit  avoir  des 
difficttiiës  insurmontables,  et  être  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 
H  donne  de  la  santé  aux  (bibles^  et  leur  fait  soutenir  des  travaux,  des 
veilles,  des  contentions  d'esprit,  capables  de  ruiner  les  tempéraments 
les  pins  robustes.  Il  donne  de  l'activité  aux  paresseux,  et  leur  inspire 
an  fea  et  une  vivacité  qui  les  porte  p«Artout,  et  que  rien  ne  ralentit.  Il 
donne  du  courage  aux  lâches,  et  maîlgré  les  horreurs  naturelles  de  la 
Bort,  il  les  expose  à  tous  les  orages  de  la  mer  et  à  tous  les  périls  de  la 
guerre.  Il  donne  de  l'industrie  aux  siaiples,  et  leur  suggère  les  tours, 
les  artifices,  les  intrigues,  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  parvenir 
à  leurs  fins  et  pour  réussir  dans  leurs  entreprises.  Voilà  comment.on 
eherche  tes  biens  du  monde,  et  comment  on  croit  les  devoir  chercher. 
De  sorte  que  si  l'on  vient  à  bout  de  ses  desseins,  quoi  qu'il  en  ait  coteé, 
on  s'^tkne  hetirêux ,  et  l'on  ne  pense  point  à  se  phiindre  de  tous  les 
pftsqu'ilafallu  fiiire;etquesiles  desseinsqu'onavoit  formés  échouent, 
oe  n'est  point  de  tontes  les  fatigues  qu'on  a  essuyées  que  l'on  génut , 
mab  dn  mauvais  succès  où  elles  se  sont  terminées.  Tant  on  est  per* 
snadé  decette  lausseet  dangereuse  maxime,  que  pour  les  affaire&dn 
monde  on  ne  doit  rien  épargner ,  et  qu'elles  demandent  toute  notre 
application. 

Cependant  que  fait^ut  pour  le  salut;  et  quand  il  s'agit  du  royaume 
de  Dieu,  à  quoi  se  tient-on  obligé,  et  quelle  diligencey  apporte-t-on? 
Les  uns  en  laissent  tout-à-fait  ie  soin ,  et  tout  le  soin  que  les  autres 
en  prennent  se  réduit  à  quelque  extérieur4ereligion,pratiqué^fort  à 
k  hiie,et4rè8'impàrfiaitenwnu  On  nea^'en  inquiète  pas  davanlafe;) 
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oomine  si  cela  sufHsok,  et  que  Diea  dût  suppléer  aa  reste.  En  vérité* 
est-ce  ainsi  que  le  Sauveur  des  hommes  nous  a  avertis  de  chercher  ce 
royaume  fermé  depuis  tant  de  siècles,  et  dont  il  est  venu  nous  tracer 
le  chemin  et  nous  ouvrir  l'entrée  ?  Il  veut  que  nous  le  cherchions 
comme  un  trésor  ;  or  avec  quelle  ardeur  agit  un  homme  qui  se  pro- 
pose d'amasser  un  trésor?  on  est  attentif  à  la  moindre  espérance  du 
gain,  sensibleà  la  plus  petite  perte,  prudent  pour  discerner  tout  ce  qui 
peut  nous  servir  on  nous  nuire ,  courageux  pour  supporter  tout  le 
travail  qui  se  présente ,  tenipérant  pour  s'interdire  tout  divertissse- 
ment,  tonte  dépense  qui  pourroit  arrêter  nos  projets  et  diminuer  nos 
profits.  Il  veut  que  nous  le  cherchions  comme  une  perle  précieuse  :  or 
cet  homme  de  l'Évangile  qui  a  découvert  une  belle  perle  ne  perd  point 
de  temps,  court  dans  sa  maison,  vend  tout  ce  qu'il  a,  se  défidt  de  tout 
pour  acheter  cette  perle  dont  il  connott  le  prix,  et  qu'il  craint  de  man- 
quer, n  vent  que  nous  le  cherchions  comme  notre  conquête  :  or  à 
queb  frais,  à  quels  hasards,  à  quels  efforts  n'engage  pas  la  poursuite 
et  la  conquête  d'un  royaume?  Il  veut  que  nous  le  cherchions  comme 
notre  fin  et  notre  dernière  fin  :  or  en  toutes  choses  la  fin ,  et  surtout 
la  fin  dernière,  doit  toujours  être  la  première  dans  Tintention;  on  ne 
doit  viser  que  là,  aspirer  que  là,  agir  que  pour  arriver  là. 

Et  voilà  pourquoi  notre  adorable  maître  ne  nous  a  pas  seulement 
dit:  Cherchez  le  royaume  de  Dieu;  mais  il  ajoute:  El  sa  Justin» 
Qu'est-ce  que  cettejustice,  sinon  ces  œuvres  chrétiennes,  cette  sain* 
teté  de  vie  sans  quoi  Ton  ne  peut  prétendre  au  royaume  étemel  ? 
Car  je  viens  de  le  dire,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter^  ce  royaume  n'est 
que  pour  les  Saints.  Il  n'est  ni  pour  les  grands,  ni  pour  \e$  nobles,  ni 
pour  les  riches,  ni  pour  les  savants  :  disons  mieux,  il  est  et  pour  les 
grands,  et  pour  les  nobles,  et  pour  les  riches,  et  pour  les  savants ,  et 
pour  tons  les  autres,  pourvu  qu'à  la  grandeur,  qu'à  la  noblesse ,  qn'i 
Topulenoe ,  qu'à  la  science,  qu'à  tous  les  avantages  qu'ils  possèdent  » 
ils  joignent  la  sainteté.  Tous  ces  avantages  sans  la  sainteté  seront  ré- 
prouvés de  Dieu,  et  la  sainteté  sans  aucun  de  ces  avantages  sera  cou- 
ronnée de  Dieu. 

Mais  cette  justice,  cette  sainteté  de  vie,  ce  mérite  des  œuvres^c'est 
ce  qui  ne  nous  accommode  pas,  et  ce  que  nous  mettons,  dans  le  plan 
de  notre  conduite,  au  dernier  rang.  Du  moment  qu'on  veut  nous  en 
parler,  une  foule  de  prétextes  se  présentent  pour  nous  tenir  lieu  d'ex- 
cuses, on  de  prétendues  excuses  :  on  est  trop  occupé»  on  n*a  pas  le 
temps,  on  a  des  engagements  indispensables,  et  à  quoi  l'on  peuti 
peine  suffire  ;  on  est  incommodé ,  on  est  d'une  oomplexion  délicate  » 
on  est  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  on  est  dans  le  déclin  de  l'âge;  en  un 
mot,  on  a  mille  raisons,  toutes  aussi  spécieuses,  maïs  en  même  temps 
toute  aussi  fausses  les  unes  que  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'on  se  croit  par«ià  bien  jus- 
tifié devant  Dieu,  lorsqu'on  ne  l'est  pas.  Ces  cunviéa  qui  s*exG|pièrfnt 
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ae  doatèrent  point  que  le  maître  qui  les  ayoit  iatités  ne  fftt  très 
content  d'enx,  el  de  ce  qu*ib  loi  allëguoient  pour  ne  se  pas  trouver  i 
son  repas.  Mais  fl  en  jagea  tout  autrement»  il  en  fut  indigné ,  et  dé- 
dara  sur  l'heure  911^  jamait  aitctm  de  ces  gens'là  ne  pandiroU  à  ta 
tabk  (L0C.,  12).  Tel  est,  de  la  part  de  Dieu»  le  jugement  qui  nous  at- 
tend. Dès  que  nous  refiwons  de  travailler  ànotresalut^  et  d'y  travailler 
solidement,  il  nous  rejette  par  une  réprobation  anticipée,  et  nous 
exclut  de  son  royaume.  Quel  arrêt  !  quelle  condanmation  !  Malheur 
à  l'homme  qui  s'y  expose  !  Ah  !  nous  avons  des  affaires  :  mais  du 
moins,  pottr  ne  rien  dire  de  plus,  oomptpns  le  salut  au  nombre  de  ces 
affaires,  et  regardons-le  comme  une  occupation  digne  de  nous. 

Non  seulement  elle  en  est  digne ,  mais ,  par  comparaison  avec  celle- 
là  ,  mdle  ne  mérite  nos  soins;  et  tout  ce  que  nous  donnons  de  temps 
à  toute  autre  affaire ,  au  préjudice  de  celle-là  ou  indépendamment 
de  cdle-li,  ne  peut  être  qu'un  temps  perdu.  Je  ne  dis  pas  que  c'est 
toojours  un  temps  perdu  pour  le  monde ,  mais  pour  le  salut  :  or 
étant  perdu  pour  le  salut ,  tout  antre  emploi  que  nous  en  fiiisons  n'est 
pins  qu'un  amusement  frivole ,  et  tout  autre  fruit  que  nous  en  reti- 
rons n'est  que  vanité  et  illusion. 

suBSTrroxioM  des  grâces  nu  salut,  les  vues  que  dieu  s'y  propose  , 

ET  GOMMENT  IL  Y  EXERCE  SA  JUSTICE  ET  SA  MISÉRICORDE. 

Dans  l'ordre  du  salut ,  il  y  a  de  la.  part  de  Dieu  des  substitutions 
terribles  ;  c'est-à-dire  que  Dieu  abandonne  les  uns ,  et  qu'il  appdle 
les  autres  ;  que  Dieu  dépouille  les  uns ,  et  qu'il  enrichit  les  autres  ; 
que  Dieu  Ate  aux  uns  les  grâces  du  salut ,  et  qu'il  les  transporte  aux 
autres.  Mystère  de  prédestination  certain  et  incontestable.  Mystère 
qui ,  tout  rigoureux  qu'il  parolt  et  qu'il  est  en  effet ,  ne  s'accomplit 
néanmoins  que  selon  les  lois  de  la  plus  drnte  justice ,  et  que  ps^  le 
jugement  de  Dieu  le  plus  équitable.  Enfin ,  mystère  oit  Dieu  fait  td» 
lemént  éclater  la  sévérité  de  sa  justice ,  qu'il  nous  découvre  en  même 
temps  tous  les  trésors  de  sa  misériconle ,  et  les  ressources  inépuisa* 
blés  de  sa  providence  :  de  sorte  qu'à  la  vue  de  ce  grand  mystère,  je 
puis  bien  (Ure  comme  le  Prophète  :  Le  Seigneur  a  parlé,  et  voici  deux 
diùseâ  que^m  entendues  tout  à  la  foie  (Pto/m.  61  ),  savoir:  que  le 
Dieu  que  j'adore  est  également  redoutable  par  son  infinie  puissance  » 
et  aimable  par  sa  souveraine  bonté. 

L  Mystère  certain  et  incontestable ,  mystère  de  foi.  Toute  l'Écri- 
ture, surtout  l'Évangile,  les  Épttresdes  apôtres,  nous  annoncent 
cette  vérité ,  et  les  exemples  les  plus  mémorables  l'ont  confirmée  jus- 
que dans  ces  derniers  siècles  :  Le  royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé  , 
disoit  le  Sauveur  du  monde  aux  Juifs ,  ei  il  sera  donni  à  un  peuple  qui 
en  produira  les  fruiu  (Matth.,  21  ).  Le  même  Sauveur,  et  au  même 
endroit,  en  proposant  la  parabole  de  la  vigne,  ajoutoit  :  Que  fera  le 
mtàfre  à  ces  vignerons  qui  se  sont  révoUis  contre  lui  f  II  fera  périr 
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misérablement  ces  misértUfle$,  et  il  louera  ua  vigne  4  if  autres,  qtU  Im 
êultiverant  et  prendront  soin  de  la  faire  valoir  (Matt.,  40).  N'est-oe 
pas  aassi  selon  cette  conduite  de  Dieu  que  saint  Fini  et  saint  Bar- 
fiabé  eurent  l'ordre  d'aller  prêcher  l'Évangle  aux  Gentils,  et  qu'ils  86 
retirèrent  de  la  Judée  en  prononçant  cette  espèce  de  malédiotioii  : 
Puisque  vous  rejetez  la  parole  du  salut,  et  que  vous  vousjugêt  tniiî- 
gnei  de  la  vie  étemelle  j  voilà  que  nous  nous  tournons  vers  les  nalioiMi 
Car  le  Seigneur  nous  ta  atruî  ordonné  (  Act. ,  13  )• 

H  y  auroit  cent  autres  témoignages  à  produire  les  plus  évidents  »  et 
qui  nous  marquent  deux  sortes  de  substitutions  :  substitutions  gêné* 
raies,  et  substitutions  particulières.  Substitutions  générales  d'une  na< 
tfon  à  une  autre  nation.  Les  Gentils  ont  pris  la  place  des  Juib  H^eux 
qui  étaient  enveloppés  des  plus  épaisses  ténèbres ,  et  assis  à  Fombre  de 
te  mort,  ont  vu  ^élever  sur  eux  le  plus  grand  jour,  et  ont  été  éclairés  de 
ta  plus  brillante  lumière  (  Isa!.,  9);  tandis  que  le  peuple  chpisî  dé 
Dien ,  que  les  enfants  de  la  promesse  sont  tombés  dans  raveuglement 
le  plus  profond  «  et  dans  on  abandonnement  qui  s'est  perpétué  de  gé- 
nération en  génération ,  et  d'où  ils  ne  sont  jamais  revenus*  Vengeanoo 
divine  dont  nous  n'avons  pas  seulement  la  preuve  dans  cette  nation 
réprouvée ,  mais  ailleurs.  On  a  vu  des  provinces,  des  royaumes ,  des 
empires,  où  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  dominolt,  et  où  la  plui 
pure  et  la  plus  fervente  catholicité  formoit  des  milliers  de  Saints,  per- 
dre tont-à-coup  la  foi  de  leurs  pères ,  et  se  précipiter  dans  tous  les 
abtmes  où  l'esprit  de  maisonge  les  a  conduits»  pendant  que  cette 
même  foi,  proscrite  et  bannie,  passoit  au-delà  des  mers,  et  portoic 
le  salut  à  des  sauvages  et  à  des  infidèles.  Voilà  i  dis-je  »  ce  que  l'on  a 
TU  f  et  de  quoi  nous  avons  encore  devant  les  yeux  les  tristes  monu* 
ments.  Plaise  au  ciel  de  ne  nous  pas  enlever  un  si  riche  talent  »  et  que 
nom  ne  servions  pas  d'exemple  à  eelix  qui  viendront  après  nous  » 
oomme  nous  en  servent  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Le  danger  est 
plus  à  craindre  et  plus  pressant  que  nous  ne  le  croyons  :  paissions- 
BOUS  y  prendre  garde  !  Substitutions  particulières ,  d'un  homme  à  un 
antre  homme.  Dans  l'ancienne  loi,  Jacob  eut  la  bénédiclion  qui ,  par 
le  dh>ii  d'aînesse ,  appartenoit  à  son  frère  Ésaù  :  figure  si  familière 
à  FapAtre  saint  Pairi,  et  qu  il  met  si  souvent  en  œuvre»  Dans  la  loi 
nouvelle ,  saint  Mathias  succéda  à  Judas,  déchu  de  l'apostolat;  entre 
quarante  martyrs  sur  lo  point  de  consommer  leur  sacrifice  «  un  fut 
vaincu  et  manqua  de  constance  ;  mais  dans  le  moment  même  un  autre 
fit  le  quarantième ,  et  emporta  la  couronne.  Ce  n'est  pas  pour  une 
fois  que  des  solitaires,  qne  des  pénitents,  que  des  Justes  se  sont  per- 
vertis, et  qu'en  même  temps  des  mondains ,  des  pécheurs  scandaleux  f 
des  impies  ont  été  touchés ,  ont  ouvert  les  yeux ,  non  seulement  soni 
revenus  à  Dien ,  mais  se  sont  élevés  à  la  plus  haute  sainteté.  On  est 
encore  quelquefois  témoin  de  certaines  chutes  qui  étonnent ,  et  d'au- 
tre part  on  entend  aussi  parler  de  certaines  conversions  qui  ne  parois- 


SUBSTITUTION  DES  GRACES  DU  SALUT.  181 

MDt  pis  moins  surprenantes.  Chacun  en  }tt{j;e  selon  sa  pensée ,  et 
dîacun  prétend  en  connottre  les  Tëritables  causes  ;  mais  si  nous  poa* 
▼ions  approfondir  les  secrets  de  Dieu ,  nous  trouverions  souvent  que 
cela  s'est  (ait  par  un  transport  de  {grâces  que  ceinMà  a  rejetées ,  et 
dont  ceioi-ci  a  profité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  n'oublions  jamais  l'avis  que  donnoit  saint  Paul 
an  Romains ,  de  ne  se  laisser  point  enlBer  des  dons  qu'ils  avoient 
reçus ,  mais  de  se  tenir  toujours  dans  une  crainte  humble  et  salutaire. 
Si  nous  pouvons  croire  avec  quelque  confiance  que  nous  marchons 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  perfection  chrétienne  »  humilions- 
nous  à  la  vue  de  tant  d'autres  qui ,  après  y  avoir  passé  de  longues 
années  »  et  y  avoir  fait  incomparablement  plus  de  progrès  que  nous , 
ont  eu  le  malheur  d'en  sortir,  et  de  s'engager  dans  la  voie  de  perdi- 
tion ,  où  ils  ont  péri.  Et  si  nous  voyons  un  pécheur  plongé  dans  toutes 
les  abominations  du  vice  et  du  libertinage,  ne  pensons  point  avoir 
droit  de  le  mépriser  ;  mais  humilions-nous  encore  à  la  vue  de  tant 
d'autres  aussi  corrompus,  et  pour  ainsi  dire  aussi  perdus  que  lui, 
qni  ont'eu  le  bonheur  de  se  reconnottre ,  de  se  relever,  d'acquérir, 
par  la  ferveur  de  leur  pénitence ,  un  fonds  de  mérites  que  nous  n'a* 
vons  pas ,  et  de  parvenir  dans  le  ciel  à  un  point  de  gloire  où  nous  ne 
pouvons  guère  espérer  d'atteindre.  Voilà  le  grafad  sentiment  que  nous 
ayons  à  prendre ,  et  dont  nous  ne  devons  point  nous  départir.  Mais 
avançons. 

II.  Mystère  qui ,  tout  rigoureux  qu'il  parott ,  et  qu*il  est  en  effet» 
ne  s'accomplit  néanmoins  que  selon  les  lois  de  la  plus  droite  Justice  ^ 
et  que  par  û  jugement  de  Dieu  le  plus  équitable.  Quand  dans  une 
cour  on  voit  ta  décadence  d'un  grand  que  le  prince  éloigne  de  sa  per- 
sonne ,  qo'il  bannit  de  sa  présence ,  qu'il  dégrade  de  tous  les  litres 
d'honneur  qui  Tillustroient  et  le  distinguolent ,  ce  renversement  de 
fortune  9  cette  disgrâce  répand  dans  les  cœurs  une  terreur  secrète.  Ou 
se  regarde  l'un  et  l'autre  ;  et,  dans  la  surprise  où  Ton  se  trouve,  ou 
mesure  toutes  ses  paroles ,  et  Ton  n'ose  d'abord  s'expliquer.  Mais  si 
l'on  apprend  ensuite  les  justes  sujets  qu'a  eus  le  maître  de  frapper  de 
son  îndignaiîon  ce  fevori ,  ce  courtisan  ,  et  de  retirer  de  lui  ses  dons, 
on  revient  alors  de  l'étonncmenl  où  l'on  éioit ,  on  impute  à  la  per- 
sonne son  propre  malheur,  et  I  on  traite  la  conduite  do  prince ^  non 
point  de  sévérité ,  mais  de  punition  légitime  et  raisonnable. 

Image  parfaite  de  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  l'homme.  Quand  on 
nous  dit  que  Dieu  délaisse  une  urne,  et  qu'il  ne  lui  donne  plus,  comme 
autrefois ,  ses  soins  paternels  ;  qu'il  ne  fait  plus  descendre  sui*  celte 
terre  stérile  et  déserte ,  ni  la  rosée  du  ciel  pour  l'amollir ,  ni  les  rayons 
du  soleil  pour  l'éclairer  ;  qu'il  n'y  croit  plus  que  des  ronces  et  des 
épines  ;  quand  nous  entendons  cette  affreuse  malédiction  que  Dieu 
lance  contre  son  peuple  :  Vous  ne  serez  plus  mon  peuple ,  et  je  ne  serai 
plus  votre  Dteu((htE,  1  );  quand  nous  Usons  w  livre  des  Rois  celle 
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triste  parole  de  Samuel  i  Saùl,  Le  Seigneur  vom  a  renoncé  (1  •  Reg.,  15), 
et  que  là  même  nous  voyons  comment  l'esprit  de  Dieu  sort  de  ce  prince 
midheureux ,  et  va  susciter  David  pour  occuper  le  trône  d'Israël  ; 
quand  nous  pensons  à  cette  menace  prononcée  par  le  Fils  de  Dieu  :  Ptw 
sieun  viendront  de  Coriènt  et  de  tocddent,  et,  tout  étrangers  qu'ils  sont^ 
ils  aurwU  place  au  fettin  avec  Abraham,  haac  et  Jacob ^  dam  le  royaume 
de$cieux;mai$  lei  enfanu  du  royaume  seront  jetés  dehors  dans  les  té- 
nèbres  (IIattHm  8.  )  ;  et  quand  enfin  tout  cela  se  vérifie  à  nos  yeux , 
c'est-i-dire  quand  nous  sommes  témoins  de  la  corruption  et  du  dé- 
bordement de  mœurs  où  se  sont  précipités  dés  gens  dont  la  vie ,  il  y 
a  quelques  années»  étolt  très  régulière,  très  chrétienne,  très  édifiante, 
et  que  nous  faisons  cette  réflexion  qu'il  a  fallu ,  pour  en  venir  à  de 
telles  extrémités ,  qu'ils  aient  été  étrangement  abandonnés  de  Dieu , 
ces  idées»,  nous  effraient.  Nous  nous  figurons  Dieu  comme  un  juge 
formidable,  nous  tremblons  sous  sa  main  toute  puissante ,  nous  ado* 
rons  ses  jugements;  mais  autant  que  nous  les  révérons,  autant  nous 
les  redoutons.  On  ne  peut  disconvenir  qu'ils  ne  soient  à  craindre ,  et  il 
est  bon  même  que  nous  soyons  touchés  de  cette  crainte  salutaire  dont  le 
Prophète  royd  souhaitoit  d'être  pénétré  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os.  Mais  après  tout  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi  nous  rassurer  ;  et 
voici  comment.  Car,  suivant  les  principes  de  la  religion,  cette  sous- 
traction de  grâces  ne  vient  pas  de  Dieu  primitivement,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte,  mais  de  nous-mêmes.  Que  veut  dire  cela?  c'est  que  Dieu 
ne  soustrait  à  l'homme  la  grâce  qu'après  que  l'homme ,  par  sa  résis- 
tance ,  s'en  est  rendu  formellement  indigne  ;  c'est  que  Dieu  ne  cesse 
de  communiquer  à  l'homme  son  esprit  qu'après  que  l'homme,  par  une 
obstination  volontaire  et  libre,  luia  fermé  l'entrée  de  son  cœur  ;  c'est 
que  Dieu  n'abandonne  l'homme,  et  ne  le  retranche  du  nombre  des  Jus- 
tes, qu'après  que  l'homme  a  lui-même  abandonné  Dieu ,  et  qu'il  s'est 
livré  à  son  sens  réprouvé  et  aux  ennemis  de  son  salut. 

U  ne  tenoit  qu'à  cet  homme  d'écouter  la  voix  ^e  Dieu ,  de  suivre  la 
grâce  de  Dieu ,  d'être  fidèle  aux  inspiration*  de  l'esprit  de  Dieu ,  de 
demeurer,  avec  l'assistance  d'en  haut ,  inviolablement  attaché  à  Dieu  : 
et  Dieu  alors  l'eût  toujours  soutenu ,  lui  eût  toujours  été  présent  par 
une  protection  constante,  lui  eût  toujours  fourni  de  nouveaux  se- 
cours ;  car  ne  plaise  au  ciel  queiamais  nous  donnions  dans  cette  erreur 
si  hautement  condamnée  par  l'Église,  savoir  :  qu'il  y  ait  des  Justes  que 
Dieu  laisse  manquer  de  grâces  nécessaires ,  lors  même  qu'ils  veulent 
agir ,  et  qu'ils  s'efforcent  d*obéir  à  ses  divines  volontés ,  selon  l'état 
et  le  pouvoir  actuel  ob  ils  se  trouvent  !  Si  donc  Dieu  interrompt ,  à 
notre  égard ,  le  cours  de  sa  providence  spirituelle ,  et  laisse  tarir  pour 
nous  les  sources  du  salut ,  nous  n'en  pouvons  accuser  que  nous-mê- 
mes. Il  a  abandonné  les  Juifs  ;  mais  n'avoit-il  pas  auparavant  re- 
dierché  mille  fois  cette  ingrate  nation ,  et  n'avoit-il  pas  employé  mille 

moyens  pour  vaiftcrç  )eur  opimâtreté  »  et  pour  amollir  la  dureté  de 
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leur  oœor?  JénuaUm,  Jérmalem,  toi  qui  venes  le  sang  des  prophètes 
€i  f  tti  lapide»  ceux  qm  te  sont  envoyés  ^  combien  de  fois  ai-je  voûta  ras* 
semblé  tes  enfants  comme  sou»  mes  ailes ,  et  tu  ne  l*as  pas  voulu  !  VoUà 
ipievotremaisonva4tre diserte (Lvc.f  25).  Sans  insister  sarbien  d'an- 
tres exemples  assez  connus,  quoique  éloignés  de  nous ,  il  abandonne 
tous  les*  jours  une  infinité  de  pécheurs  ;  mais  si  nous  pouvions  pénétrer 
daos  le  secret  de  leurs  âmes ,  nous  verrions  combien ,  avant  que  d'en 
venir  li  »  il  feit  d- efforts  pour  les  attirer  à  lui  et  pour  les  gagner  :  Je 
vous  ai  appeU» ,  et  vous  vous  êtes  rendus  sourds  à  ma  parole  ;  je  vom 
ei  tendu  lubra» ,  et  vous  ave»  négligé  de  vous  rendre  à  mes  invitations  ; 
vous  avez  méprisé  mes  conseils ,  et  vous  n*ttve%  tenu  nul  compte  de  me» 
avertiesements  ni  de  mes  menaces  :  c'est  pourquoi  je  vous  méprise  mot» 
viême  (Prov.  1  }•  Or  qu'y  a*t-il  en  cela  de  la  part  de  Dieu  que  de 
raisonnable?  La  conséquence  que  nous  en  dev^s  tirer ,  c'est  de  pren- 
dre bien  garde  i  nous,  de  redoubler  chaque  jour  notre  attention  »  de 
conserver  chèrement  le  don  de  Dieu,  si  nous  l'avons;  de  ne  nous  met- 
tre jamais  au  hasard  de  perdre  un  talent  si  précieux  ;  de  nous  sou- 
venir que  nous  le  portons  dans  des  vases  très  fragiles ,  et  que  c'est 
néanmoins  toute  notre  richesse  et  tout  notre  salut.  Allons  encore  plus 
loio,  et  achevons. 

III.  Mystère  où  Dieu  fiait  tdlement  éclater  la  sévérité  de  sa  justice , 
qu'il  nous  découvre  en  même  temps  tons  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
et  les  ressources  inépuisables  de  sa  providence.  Car  (je  l'ai  déjà  dit,  et 
c'est  à  quoi  nous  devons  fiiirefrésentement  une  réflexion  toute  nou- 
velle), U  n'en  est  pas  de  notre  Dieu  comme  de  ces  maîtres  intéressés 
qui  reprennent  leurs  dons  pour  les  avoir  et  pour  les  garder.  Ce  qu'il 
enlève  d'une  part ,  il  le  rend  de  l'autre  ;  mais  à  qui  le  rend-il?  à  ceux 
qw  sa  miséricorde  chmsit  pour  fiaire  valoir  ce  que  d'autres  possédoient 
inutilement,  et  ce  qu'ils  dissipoient.  De  sorte  que  les  dons  de  Dieu,  si 
je  l'ose  dire  ainsi,  ne  font  que  changer  de  mains.  Substitution  où  nous , 
ne  pouvons  assez  admirer,  ni  les  adorables  conseils  de  sa  sagesse,  ni 
les  soins  paternels  de  son  amour.  Et  d'abord ,  c'est  par  de  telles  sub- 
stitutions qu'il  remplit  le  nombre  de  ses  élus;  car  il  veut  que  ce  nom- 
bre soit  complet  :  Et  faudra^t-it  dcnCf  disoit  TApôtre^  parceque  quel" 
ques  un»  ont  été  inerédule»^  que  par  leur  obstination  la  paroledeDieu 
demeure  son»  effet  {Rom.f  Sj?  Faudra-t^il  que  les  fiavorableir  desseins 
qu'il  a  plu  à  son  infinie  bonté  de  former  sur  te  salut  des  hommes  soicQt 
arrêtés  et  renversés?  non,  sans  doute  :  mais  au  déiaut  de  l'un,  il  ap- 
pellera  l'autre;  l'étranger  deviendra  l'héritier,  et  l'esclave  succédera 
au  fib,  lequel  étoit  né  libre.  Quand  le  père  de  fomilie  apprend  que 
ceux  qu'il  avoit  invités  i  son  festin  ont  refusé  d'y  venir,  il  ne  veut  pas 
pour  cela  que  tous  les  apprêts  qu'il  a  faits  soient  perdus  ;  mais  il  or- 
donne sur  l'heure ,  à  son  serviteur ,  d'aller  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  et  de  lui  amener  les  pauvres,  les  paralytiques ,  les  aveugles ,  les 
Mieux  i  et  quand»  na^é  tout  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  monde,  on 
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lai  rapporte  encore  qa'O  y  a  des  places  qai  restent,  il  donne  M  noiH 
▼el  ordre  qu'on  cherche  bore  de  la  tillei  dans  les  chemins  etie  long 
des  haies,  et  qa'on  presse  les  gens  d'entrer  :  pourqnoi?  n/En,  dit*!!, 
que  ma  maittm  se  remplisse  (Luc.,  S).  C*est  ainsi  qne  les  anges  rebelles 
ayant  laissé ,  par  leur  chute ,  comme  un  grand  vide  dans  le  del ,  Diea 
lem*  a  sabstitoé  les  hommes ,  ne  Tonhnt  par  qne  la  damnation  de  ces 
esprits  réprouvés  inlerromptt  le  cours  de  ses  largesses ,  ni  qu'ette  mtt 
des  bornes  à  sa  miséricorde.  Or  ce  qui  est  trai  des-anges  à  l'égard  des 
hommes ,  fesi  pareillement  d'un  hrâime  à  l'égard  d'un  autre  homme. 

De  plus ,  G^est  par  ces  mêmes  substitutions  qne  Dien  tourne  le  mal 
à  bien ,  et  que  Te  péché  sert  au  salut  des  pécheurs  et  à  leur  sanctifica- 
tion. Ce  pécheur  abusoit  de  teNe  grâce ,  et  Dieu  Ta  transportée  à  cet 
antre  aussi  péchenr,  peat*être  même  pins  pécheur  que  lui,  mais  qui, 
dans  l'heureux  momei^  où  la  grâce  vient  tout  de  nouveau  le  solliciter, 
cède  enfin  à  l'attrait,  et  le  suit ,  se  reconnoît,  se  convertit ,  comble  de 
consolation  tontes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  son  salut.  Cet  oli- 
vier sauvage ,  enté  sur  l'olivier  fi^nc  dont  les  bilinches  ont  été  rom- 
pues ,  produit  des  fruits  au  centuple ,  et  d'excellents  fruitt.  Ce  péni- 
tent efifesce  tout  le  passé  par  la  ferveur  de  éa  pénitence  ;  il  s^avance , 
il  se  perfectionne ,  il  se  fait  un  saint  :  voilà  l'œuvre  du  Sdgneur,  voilà 
le  miracle  de  sa  droite ,  voilà  ce  qui  répand  Tédificédon  sur  la  terre  ^ 
et  la  joie  dans  toute  la  cour  céleste.  Ajoutes  que  souvent  dans  ces  stib* 
stitutions  la  perte  d'un  petit  nombre  de  pécheurs  est  plus  que  suffi- 
samment, et  même  plus  qu'abondamment  compensée  par  le  grand 
nombre  des  autres  que  INeu  prend  de  là  occasion  de  sauver.  QQ*é- 
toit-ce  que  le  peuple  juif,  en  comparaison  de  toutes  les  nations  do 
monde?  Or  parceque  cette  petite  contrée  n'a  pas  reçu  la  loi  évangé- 
iique,  à  quelles  nations  et  en  quels  lieux  les  apêireà  ne  l'ont-fls  paè 
préchée  ?  ils  se  sont  dispersés  dans  le  monde  entier  ;  ils  y  ont  feit  re- 
tentir le  nom  de  Jésus-Christ  ;  ils  y  ont  procuré  le  salut  d'une  malti- 
tnde  innombrable  d'élus.  Maison  d'Israël ,  ouvre  les  yeux ,  et  vtns  en 
quelle  solitude  tu  es  restée  ;  il  n'y  a  plus  pour  toi  ni  temple ,  ni  antel , 
ni  prophète  :  mais  du  levant  au  couchant ,  du  midi  au  septentrion, 
qne  de  prédicateurs  ont  été  envoyés ,  que  de  ministres  ont  été  consa- 
crés ,  que  d'autels  ont  été  érigés ,  que  de  temples  ont  éié  construits  en 
l'honneur  du  Dien  immortel  I  Quelle  moisson,  quelle  récolte,  quêtant 
d'ames  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  glorifié,  qui  se  sont  dévouées  à  lui  et 
à  son  Fils  unique ,  leur  Messie  et  leur  Sauvetu*  I  tant  il  est  vrai ,  et 
tant  le  Prophète  a  en  sujet  de  dire ,  que  ks  miséricordes  du  Seigneur 
sent  aurdessus  de  ses  jugements  (Pi.  144). 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  il  me  semble  que  dans  les  substi- 
tutions dont  je  parle ,  et  dont  je  tâche ,  antant  qu'il  m'est  permis  «  de 
développer  le  profond  mystère ,  je  découvre  quelques  traits  de  la  mi- 
séricoi^le  divine  à  l'égard  même  du  pécheur  que  Dieu  prive  de  certai- 
nes grâces,  pour  les  répandre  ailleurs.  Car  ces  graees,  ptr  l'abus  qtie 
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oé  pëckMf  CB  Uàaoiif  ne  seiroient  qli'à  le  rendre  plus  crioiind  et  pins 
redeTable  i  k  jnsUee  de  Dien;  si  bien  que,  dans  on  sens,  il  vaut  mieux 
pdar  lai  de  ne  lee  point  ateir  ^  que  de  les  tourner  k  sa  ruine  et  à  sa 
oondanmationi  Donnons  à  Dîcn  la  i^loire  qui  loi  est  dne ,  reoonnois* 
sens  en  tontes  ciioses  la  droiture  et  h  sainteté  de  ses  voies.  Si,  dans  la 
fue  des  dérèglements  de  notre  Tie  »  nous  craignons  qa  il  ne  nous  ait 
abandonnés  »  ne  nous  abandonnons  point  nous^-mémes  ;  c'est-à-dire 
ne  BOUS  persuadons  point  qu'il  n'y  ait  plus  de  retour  à  espérer  »  ni  de 
Dien  à  noos^  ni  de  nous  i  Dieu.  Tant  que  nous  yivons  en  ce  monde , 
il  y  a  toujours  un  fonds  de  graess  dont  nous  pouvons  user.  Avec  ce 
fonds  de  grâces ,  tout  petit  qu'il  est^  nous  pouvons  gémir ,  prier ,  ré» 
elamer  h  bonté  divine  ;  et  pourquoi  le  Seigneur  ne  nous  écouteroit-il 
pas  ?  Henrenx  le  fidèle  qui  met  toute  son  étude  et  toute  son  applica- 
tîon  à  se  pourvoir  pour  le  saint;  qui  ne  pent  souffrir  sur  cela  le  moin-* 
irm  décbel;  qui  t  Ûen  loia  de  se  laisser  ravir  ce  qu'il  possède ,  le  fait 
oroltre  cfasque  Jour  «  et  ajoute  mérites  sur  mérites  1  II  doit  souhaiter  le 
ariot  de  fous  ks  homeies ,  il  le  doit  demander  à  Dieu ,  et  c'est  œ  que 
ladMUtté  noos  inspire;  mais  avant  le  salut  des  autres  «  il  doit  deman- 
der le  sieÉ ,  et  le  senkaiter  par  préférence  :  car ,  en  matière  de  saint  » 
voilà  le  premier  objet  de  notre  cbariié^ 

Abl  quel  sera  le  mortel  dépit,  quelle  sera  la  consternation  de  tant 
de  réprôif  vés  ^m  jugement  de  Dieu  »  quand  il  kur  montrera  les  places 
qà'à  leur  desitnoit^  et  dont  ils  seront  éternellement  exclus!  quand  » 
dis^e^  un  eoelésiasiiqne  Terra  en  sa  place  un  laïque  ;  quand  un  reli- 
gieiii  verra  en  sa  place  nn  homme  du  siècle;  quand  un  chrétien  verra 
SB  sa  plaoe  un  infiîlèiel  Nous  sommes  si  jaloux  de  carder  chacun  nos 
dreiieet  nés  rangs  dans  le  monde  ;  soyons-le  mille  fois  encore  plus  da 
les  potivèir  garder  nn  jour  dans  le  ma. 

^Êïrt  NOMBRE  D£S  ÉLUS  ;   DE  QUELLE  MANIÈRE  IL  FAUT  l'enTENDRE, 
'  St  LE  FRUIT  qu'on   PEUT  RETIRER  DE  CETTE  CONSIDÉRATION. 

.  B  cet  constant  qne  lenombre  des  élus  sera  le  plus  petit ,  et  qn'il  y 
ama  înoompataUeraent  plus  de  réprouvés.  Or  c'est ^me  question  qne 
font  les  prédicateurs;  savoir ,  s'il  est  à  propos  d'expliquer  aux  peu-* 
pics  cette  vérité  »  et  de  la  traiter  dans  la  chaire ,  parcequ'elle  est  capa- 
ble de  troubler  les  âmes ,  et  de  les  jeter  dans  le  découragement.  J'ai- 
meroîs  autant  qu'on  me  demandât  s1l  est  bon  d'expliquer  aux  peu- 
ples TÉvaogile ,  et  de  le  prêcher  dans  la  chaire.  Hé  !  qu'y  a-t-il  en 
efiiBtde  plus  marqué  dans  rÉvangile,  que  ce  petit  nombre  des  élus? 
qu'y  a-t-il  que  le  Sauveur  du  monde ,  dans  se^  divines  instructions  ^ 
noDsait  déclaré  pins  antheatiquement ,  nous  ait  répété  plus  souvent, 
nous  ait  fait  plus  formellemeni  et  plus  clairement  entendre?  Beaucoup 
icmi  appetéi  »  mais  peu  sont  ébu  (Hatt.,  2)  :  c  est  ainsi  qu'il  conclut 
qndques  noce  de^ses  paraboles  :  Le  chemin  qui  mène  à  la  perdUùm  e$i 
Imgtu  ^NMi0R«^  ditpsi  ailleuj»  :  U grand  nmnbre  vu  là.  Huit  qne  in 
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voie  qui  conduit  àr  ta  vie  est  étroite!  il  y  en  a  peu  qui  y  nutrekent.  Fat- 
tes  effort  pour  y  entrer  (Hatt.,  7).  Estnil  rien  de  plus  précis  que  cet 
paroles?  Voilà  ce  que  le  Fîis  de  Dieu  eoseignoit  piU)Iiqnement  ;  voilà 
oe  qo'ilinculqttoit  à  ses  disciples,  ce  qu'il  représentoitsous  diffëre&tes 
figures,  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter.  Sommes-nous  mieux 
instruits  que  lui  de  ce  qu'il  convient  ou  ne  convient  pas  d'annoncer  aux 
fidèles?  Prêchons  l'Évangile,  et  préchons-Ie  sans  en  rien  retrancher 
ni  en  rien  adoucir  ;  préchons-le  dans  toute  son  étendue,  dans  tome  sa 
pureté,  dans  toute  sa  sévérité,  dans  toute  sa  force«  Malheur  k  quicon- 
que s'en  scandalisera!  il  portera  lui-même,  et  lui  seul,  la  pane  de  son 
scandale. 

On  dit  :  Ce  petit  nombre  d'élus ,  cette  vérité  ftdt  trembler  ;  mais 
aussi  l'apôtre  veut-il  que  nous  opérions  notre  salut  avec  crainte  et 
avec  tremblement.  On  dit  :  C'est  une  matière  qui  trouble  les  con- 
sciences ;  mais  aussi  est-il  bon  de  les  troubler  quelquefins ,  et  il  vaut 
mieux  les  réveiller  en  les  troublant,  que  de  les  laisser  s'endomur  dans 
un  repos  oisif  et  trompeur.  Enfin ,  dit-on ,  l'idée  d'un  si  petit  nombre 
d'élus  décourage  et  ^  désespère  :  oui  «  cette  idée  peut  décourager  et 
peut  même  désespérer  quand  elle  est  mai  conçue^  quand  eUe  est  mal 
proposée ,  quand  elle  est  portée  trop  loin  |  et  surtout  quand  elle  est 
établie  sur  de  faux  principes  et  sur  des  opinions  erronées.  Mus  qu'on 
k  conçoive  selcm  la  vérité  de  la  chose;  qu'on  la  propose  telle  qu'elle 
est  dans  son  fond ,  et  non  point  telle  que  nous  l'imaginons  ;  qu'on  la 
renferme  en  de  justes  bornes ,  hoi^  desquelles  un  lèle  outré  et  une 
sévérité  mal  réglée  peuvent  la  poi^t^  ;  qit'on  l'établisse  sur  de  bmis 
principes ,  sur  des  maximes  constantes ,  sur  des  vérités  connues  dans 
le  christianisme  :  bien  loin  alors  qu'elle  jette  dans  ledécouragemoit , 
rien  n'est  plus  capable  de  nous  émouvoir ,  de  nous  exciter ,  cTallumer 
toute  notre  ardeur ,  et  de  nous  engager  à  fidre  les  derniers  efforts 
pour  assurer  notre  salùt ,  et  pour  avoir  place  parmi  h  troupe  bien- 
heureuse des  prédestinés.  Il  s'agit  donc  présentement  de  voir  com- 
ment ce  siyet  Soit  être  touché,  quels  écueib  il  y  fimt  éviter,  et  selon 
quels  principes  il  y  faut  raisonner,  afin  de  le  rendre  utile  et  profi* 
table. 

Je  l'avoue  d'abord,  et  je  m'en  sais  assez  expliqué  ailleurs,  il  y  a  cer- 
taines doctrines  suivant  lesquelles  on  ne  peut  pnScher  le  petit  nombre 
des  élus  sans  ruiner  l'espérance  chrétienne ,  et  sans  mettre  ses  audi- 
teurs au  désespoir.  Par  exemple,  dire  qu'il  y  aura  peu  d'éhis,  parce- 
que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  honunes  ;  parceque  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  n'a  pas  répandu  son  sang  ni  offert  sa  mort  pour 
le  salut  de  tous  les  hommes  ;  paroequ'il  ne  donne  pas  sa  grâce ,  ni  ne 
fournit  pas  les  moyens  de  salut  à  tous  les  hommes  ;  parcequ'il  réserve 
à  quelques  uns  ses  bénédictions ,  qu  il  épanche  sur  eux  avec  profu- 
sion toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  miséricordes,  tandis  qu'il  laisse 
tomber  sur  les  autres  tome  la  malédietioo  attachée  à  ce  péché  d'orî- 
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gme  qii^ib  ont  apporté  en  naissant  :  je  le  sais,  encore  une  fois  »  et 
j'en  conviens  »  détuter  dans  ane  chaire  chrétienne  de  pareilles  pro- 
positions t  et  s'appuyer  sur  de  semblables  preuves  pour  condure 
précisément  de  là  que  très  peu  entreront  dans  rhëritage  céleste  et 
parviendront  à  la  vie  étondle,  c'est  scandaliser  tout  un  auditoire,  et 
ralentir  toute  sa  ferveur ,  en  renversant  toutes  ses  prétentions  au 
royaume  de  Dieu.  Chacun  dira  ce  que  les  apôtres  dirent  au  Sauveur 
du  monde^  et  le  dira  avec  bien  plus  de  sujet  qu'eux  :  Si  cela  est  de 
la  êorte^  qui  e$uce  qui  pourra  ilre  sauvé  î  (MattHo  19).  Aussi  TÉ*- 
gÛae  a-t-elle  foudroyé  de  si  pemideusesierreurs,  et  a•^eUe  cru  devoir 
prévenûr  par  ses  anathèmes  de  si  funestes  conséquences. 

Pour  ne  pas  donner  dans  eea  extrémités,  et  pour  prendre  le  point 
juste  où  l'on  doit  s'en  tenir,  si  j'entreprenoiâ  de  foire  un  discours 
sur  le  petit  nombre  des  dus,  voici,  ce  me  semble,  quel  en  devroit 
être  le  fond.  Je  poserois  avant  toutes  choses  les  principes  suivantt  : 

i.  Que  nous  avons  tous  droit  d'espérer  que  nous  serons  du  nom- 
bre des  dus.  Droit  fondé  sur  la  bon^  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  nous  aime  tons  comme  son  ouvrage ,  et  dont  la  providence  proid 
S(Hn  de  tous  les  êtres  que  sa  puissance  a  créés  ;  droit  fondé  sur  les 
promesses  de  Dieu,  qui  nousr^iardent  tous,  surtout  ccHume  chrétiens  : 
car  c'est  à  nous,  aussi  bien  qu'aux  fidèles  de  Corinthe,  que  saint  Paul 
disoit  :  Ayant  donCf'meê  fret  ehen  frères  j  de  teUes  promenée  de  la 
part  du  Seigneur f  purifiont'noui  de  toute  eouiUure,  etachevons  de  noue 
tanettfier  dam  la  crainie  de  Dieu  (  Cor.^  IS  )•  Droit  fondé  sur  les  mé- 
rites infinis  de  Jésus*Christ,  auxquels  nous  participons  tous,  et  en 
vertu  desquels  nous  pouvons  et  nous  devons  tous  le  reconnoftre 
comme  notre  Sauveur  ;  droit  fondé  sur  la  grâce  de  notre  adoption , 
puisque  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-Çhrist,  noue  atone 
acquit  un  pouvoir  spécial  de  devenir  enfante  de  Dieu  (  Joan.,  -I  ).  Or 
tous  les  enJEuits  ontdroit  à  l'héritage  du  père ,  et  par  conséquent ,  en 
qualité  d*enfonts  de  Dieu,  nous  avons  tous  droit  à  l'héritage  de  Dieu. 

2.  Que  non  seulement  nous  sommes  tous  en  droit,  mais  dans  une 
obligation  indispensable  d'espérer  que  nous  serons  du  nombre  des 
élus.  Gomment  cela?  c'est  que  Dieu  nous  commande  à  tous  d'espérer 
en  lui,  de  même  qu'il  nous  commande  à  tous  de  croire  en  lui  et  de 
l'aimer.  L'espérance  en  Dieu  est  donc  pour  noua  d'une  obligation 
aussi  étroite  que  la  foi  et  que  l'amour  de  Dieu.  Or  être  obligé  d'es- 
pérer «i  Dieu,  c'est  être  obligé  d'eipérer  le  royaume  de  Dieu, 
la  possession  étonelle  de  Dieu ,  la  gloire  et  le  bonheur  des  élus  f|e 
Dieu  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis ,  tant  que  nous  vivons 
sur  la  terre  y  de  nous  entretenir  volontairement  dans  la  pensée  et  la 
créance  formelle  que  nous  serons  du  nombre  des  réprouvés  :  pour- 
quoi? parceque  dès  lors  nous  ne  pourrions  plus  pratiquer  hi  vertu 
d'espérance ,  ni  en  accomplir  le  commandement. 

3.  Qu'il  n*y  a  point  mânede  pécheur  qui  ne  doive  conserver  cette 
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espi^raitoe ,  qui  ne  eommette  no  noayeau  pëehë  quniid  il  vient  k  perëre 
cette  espérance ,  qui  ne  se  rende  coupable  du  pédié  le  plus  énorme, 
ou  plutôt  qui  ne  mette  le  comble  à  tous  ses  péchés ,  quand  il  renonoe 
tout'à-fait  à  cette  espérance ,  et  qu'il  l'abandonne.  Car,  comme  je  Tai 
déjà  fait  remarquer,  on  peut  être  actueliement  pécheur,  et  être  ui 
jour  au  nombre  des  élus  :  témoin  saint  Pierre,  témoîii  saint  Paal, 
témoin  Madeleine.  Ce  n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise ,  en  demeurant  tou» 
jours  pécheur,  mais  en  se  conyertissant.  Or  ilii'y  a  pmnt  de  pécheur 
dont  Dieu  ne  veuille  la  conversion  :  Ce  n'eu  point  la  mwrtda  péckeun 
que  je  demande;  mat»  je  veux  qu'Ut  se  cenver6$$ent  et  quili  vwen$ 
(EzBCH.,  '35).  Il  n'y  a  point  de  pécheur  que  Jésus-Christ  ne  soit  ven€ 
chercher  et  racheter  :  Loràque  nous  étions  encore  pécheurs  et  emnemis 
de  Dieu^  nous  avons  été  réconciUés  par.  son  FUs  (Hom.^fi).  Il  n'y  t 
point  de  pécheur  qui  ne  doive  réparer  aes  péchés  par  une  vie  péni* 
tente  :  Si  vous  ne  faites  pénitence ,  vous  pirirex  tous  (Lnc,  13).  Donc, 
tout  cela  étant  esBentietlement  lié  avec  l'espérance  en  Dieu ,  il  n'y 
a  point  de  pécheur  qui  ne  la  doive  toujours  garder  dans  son  oœur, 
quelque  pécheur  qu'il  soit  du  reste ,  et  en  quelque  ablne  qu'il  se 
trouye  plongé. 

Ces  principes  supposés  comme  autant  de  maximes  inconteatriries, 
j'examinerots  ensuite,  non  point  s'il  y  aura  peu  d'élus,  puisque  Jésua» 
Christ  nous  l'a  lui-même  marqué  expressément  duis  son  Évangile, 
mais  pourquoi  il  y  en  aura  peu  ;  et  il  ne  me  seroit  pas  difficile  d'eo 
donner  la  raison,  savoir,  qu'il  y  en  a  peu  et  fort. peu  qui  marchent 
dans  la  voie  du  salut ,  et  qui  yenillent  y  marcher.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent  y  marcher;  car  une  autre  vérité  fon- 
damenule  que  j'établirois,  c'est  tjue  nous  le  pouvons  tous  avec  in 
grâce  divine,  qui  ne  nous  est  point  pour  cela  refusée  ;  que  tous,  dis« 
je ,  nous  pouvons ,  chacun  dans  notre  état ,  accomplir  ce  qui  nous 
est  prescrit  de  la  part  de  Dieu  pour  mériter  la  couronne  et  pour 
assurer  notre  s;ilut.  Sur  quoi  je  reprëndrois  et  je  condurois  que 
si  le  nombre  des  élus  sera  petit ,  même  dans  le  christianisme,  e*est 
par  la  faute  et  la  négligence  du  grand  nombre  des  chrétiens;  que 
c'est  par  leur  conduite  tonte  mondaine  ,  toute  païenne  ,  toute 
contraire  à  la  loi  qu'ils  ont  embrassée,  et  à  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent. 

De  là ,  prenant  TËvangile  et  entrant  dans  le  détaH,  je  dirois  :  A  qui 
est-ce  que  le  salut  est  promis?  à  ceux  qui  se  font  violence  :  Depuih  te 
temps  de  Jean-^Baptiste  jusques  à  présent,  le  royaume  des  deux  se  prené 
par  force,  et  ceux  qui  y  emploient  la  force  le  ratissent  {fAjkm.,H); 
à  ceux  qui  se  renoncent  eux-mêmes,  qui  portent  leur  croix,  qui  la  pon« 
tent  chaque  jour  et  qui  consentent  à  la  porter  :  &  quelqu'un  veut  venir 
après  mot,  q^'ilrenonceàsoi'mime,  qu'ilprenne  sa  croix,  qu'il  la  porig 
tous  les  jours,  et  qu'il  me  suive  (Matth.,  16);  à  ceux  qui  observent  Jesr 
eommandeMents,  surtout  les  den  eommandements  les  plus  esseâtiels. 


^  flûm  ranMMorde  Dieu  ella  charii^  du  prochain  :  Font  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  et  votre  frochain  comme 
vouif-mUme;  faUeê  cela ,  et  voue  vivre»  (  Luc,  10)  ;  à  ceux  qui  travail- 
lent pour  Dieu ,  qui  agissent  ^lon  Dieu ,  qui  pratiquent  les  bonnes 
OBuvres,  et  font  eo  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu  :  Ceux  qui  me 
dieem ,  Seigneur,  Seignewr,  n'entreront  pas  tout  dan»  le  royaume  de» 
deux  ;  mm»  eeUfi  qui  féru  Uivotonié  de  men  Père  eéleete  »  celui-là  «n- 
trera  dmu  le  royaume  de»  deux  (  Mattb.«  7  )  ;  à  ceux  qui  mortifient 
leurs  passions,  qui  sunocoteot  les  tentations,  qui  sVloigneBt  des 
voies  du  monde  et  de  ses  scandales  «  qui  se  préservent  du  péché ,  qui 
ae  maiotienQent  dans  Tordre ,  dans  la  rè^,  dans  l'innocence,  ou  qui 
se  relèvent  an  moins  par  la  pénitence ,  et  y  persévèrent  jasqu'i  la 
mort.  Voilà  le  caractère  des  élus  ;  maïs  sans  cela  ce  seroit  immanqu»- 
biement  des  réprouvés^  Or  y  eo  a-t-ii  beaucoup ,  parmi  les  chrétiens 
mêmes,  à  qui  ces  caractères convionnest?  Là-dessus  je  renverroîsi 
Texpérience  :  c'est  la  preuve  la  plus  sensible  et  la  pins  convaincante. 
Sans  juger  maJ  de  personne  en  particulier,  ni  damner  personne ,  il 
suffitde  jeter  les  yeust  taulonr  de  nous,  et  de  parcourir  toutes  les  con- 
ditions du  monde ,  pour  voir  combien  îl  y  en  a  peu  qui  fassent  quel- 
que chose  pour  gagner  te  ciel;  peu  tfâ  sachent  proEter  des  croix  de 
la  vie,  et  qui  les  reçoivent  avec  aoumission  ;  peu  qui  donnent  i  Dieu 
ce  q«ù  lui  est  dû,  qui  Taiment  véritahlemfinty  qui  le  servent  fidèlement, 
qui  cherchent  i  lui  plaire  en  acoomplissant  ses  saîoies  volontés  ;  peu 
qui  s'acquittent  envers  le  prochain  des  devoirs  de  la  charité ,  qui  en 
aient  dans  leo(»ur  les  sentiments,  et  qui  dans  la  pratique  en  exercent 
ks  oeuvres  ;  pen  qui  veillent  sur  eux-mêmes ,  qui  fuient  les  occasions 
dangereuses ,  qui  combattent  leurs  paasions ,  qui  résistent  à  la  tenta- 
tion de  l'intérêt^  à  la  lenlation  de  TaudMlion ,  à  la  tenution  du  plai- 
sir,  à  la  tentation  de  la  vengeance^  i  la  tentation  de  l'envie,  k  toutes 
les  antres»  et  qui  ne  mmbent»  en.y  anecombant,  dans  mille  péchés; 
peu  qui  reviennent  de  leurs  égarements,  qui  se  dégagent  de  leurs 
habitudes  vicieuses,  qui  fassent,  après  lewn  désordres  passés,  une 
pénÂtence  solide ,  effîcaee,  durable.  £t  quel  est  aussi  le  tangage  ordi- 
naii  e  snr  la  corruption  des  amouts  ?  ce  ne  «ont  point  seulement  les 
gaas  de  bien, mais  les  plus  libertinSy  qui  en  parlent  hautement.  N'en- 
teod-on  pas  dire  sans^esae  que  tout  est  renversé  dans  le  monde,  que 
ledéreglement  y  est  ^général,  qu'il  n'y  a  ni  Age,  ni  sexe,  ni  état,  qui  en 
soit  exempt;  qu'on  ne  trouve  presque nidle  part  ni  religion,  ni  crainte 
de  Dieu,  ni  probité,  ni  droiture,  ni  bonne  foi,  ni  justice,  ni  charité, 
ni  honoêieté»  ni  pydeur;  que  ce  n'est  partout,  ou  presqne  partout, 
que  libertinage^  que  dissolution,  que  mensonge,  que  tromperies , 
qu'envie  de  s'a^andir  et  de  dominer,  qu'avarice,,  qu'usure,  que 
concussions j,  que  médjsanœs,  qu'un  monstrueux  assemblage  de  ton-* 
tes  les  iniquités?  Yaili  comment  on  nous  représente  le  monde, 
foiiè  qpelle  jiepMire  ^pn «niait,  et  pomment  on  Ven  explique.  Ôr 
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parler  de  la  sorte»  ii*est-ce  pas  readre  un  témoignage  ëndent  do  petit 
nombre  de$  élas? 

Et  si  Ton  se  retranchoit  à  me  dire  que  c'est  la  mort ,  après  tout , 
qni  décide  da  sort  éternel  des  hommes  »  que  ce  n'est  ni  du  commen- 
cement ,  ni  même  du  cours  de  la  vie  que  dépend  absolument  le  sahit» 
mais  de  la  fin ,  et  que  tout  consiste  k  mourir  dans  des  dispositions 
chrétiennes  :  il  est  vrai ,  répondrois-je;  mais  on  ne  peut  guère  espé- 
rer de  mourir  dans  ces  dispositions  chrétiennes^  qu'après  y  avoir 
vécu  ;  et  puisqu'il  y  en  a  très  peu  qui  y  vivent,  je  conclnrois  qu'il  y 
ea  a  très  peu  qui  y  meurent.  Car  il  me  seroit  aisé  de  détniire  hi  fausse 
opinion  des  mondains,  qui  se  persuadent  que  pour  bien  finir  et  pour 
mourir  chrétiennement ,  il  n'est  question  que  de  recevoir  dans  l'ex- 
trémité  de  la  maladie  les  derniers  sacrements  de  l'Église ,  et  de  don* 
ner  certains  signes  dç  repentir.  Ah  !  qu'il  y  a  là-d^qs  dlllnsions! 
A  peine  oserois-je  déclarer  tout  ce  que  j'en  pense. 

Non ,  certes ,  il  ne  s'agit  point  sedement  de  les  recevoir,  ces  sacre- 
ments si  saints  en  eux-mêmes  et  si  salutaires,  mais  il  faut  les  recevoir 
saintement,  c'est-à-dire  qu'il  faut  les  recevoir  avec  une  véritable  con- 
version de  coeur,  et  voilà  le  point  de  la  difficulté.  Je  n'entreprendrois 
pas  d'approfondir  ce  terrible  mystère ,  et  j'en  laisserois  à  Dieu  le  ju- 
gement. Mais,  du  reste,  n'ignorant  pas  à  quoi  se  réduisent  la  plupart 
de  ces  conversions  de  la  mort,  de  ces  conversions  précipitées ,  de  ces 
conversions  commencées ,  exécutées ,  consommées  dans  l'espace  de 
quelques  moments  où  l'on  ne  connott  plus  guère  ce  que  Ton  fait  ;  de 
ces  conversions ,  qui  seroient  autant  de  miracles ,  si  c'étoient  de  bon- 
nes et  de  vraies  conversions  ;  et  sachant  combien  il  y  entre  souvent  de 
politique,  de  sagesse  mondaine  ^  de  cérémonie,  de  respect  humain, 
de  complaisance  pour  des  amis  ou  des  parents ,  de  crainte  servile  et 
toute  naturelle,  de  demi-christianisme,  je.  m'en  tiendrois  au  senti- 
ment de  saint  Augustin ,  ou  plutôt  à  cdui  de  tous  les  Pères ,  et  je  di- 
rois  en  général  quH/  est  bien  à  craindre  que  ta  pénUenee  iCun  moarnu 
qui  n'en  ptmtent  qu'à  la  mort  ne  meure  auec  lui,  et  que  ce  ne  ioit  une 
pénitence  réprouvée.  A  ce  nombre  presque  infini  de  faux  pénitent  à 
la  mort ,  j'ajouteroîs  encore  le  nombre  très  considérable  de  tant  d'au- 
tres que  la  mort  surprend,  qu'elle  enlève  tout  d'un  coup,  qui  meurent 
sans  sacrements  «  sans  secours,  sans  connoissance,  sans  aucune  vue 
ni  aucun  sentiment  de  Dieu.  £t  de  tout  cela,  je  viendrois,  sans  héri- 
ter, après  le  Sauveur  du  monde,  à  cette  affreuse  conséquence  :  Beau* 
coup  cT appelés  et  peu  d'élus  (Matth.»  22  ). 

Cette  importante  matière,  traitée  de  la  sorte,  ne  dpit  produire  aucun 
mauvais  effet ,  et  en  peut  produire  de  très  bons.  Elle  ne  doit  désespé- 
rer personne,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  être  du  petit 
nombre  des  élus.  Je  dis  plus,  et  quand  il  y  en  auroit  quelques  uns 
que  ce  sujet  désespérât,  qui  sont-ils?  ceux  qui  ne  veulent  pas  bieo 
leur  salut,  ceux  qui  ne  sont  pas  déterminés,  comme  il  le  iuut 
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être,  à  tont  entreprendre  et  à  tout  faire  pour  lenr  salut,  cent 
qui  prétendent  concilier  ensemble  et  accorder  une  vie  molle ,  sen* 
snelle ,  commode  »  et  le  salui  ;  une  vie  sans  œuvres ,  sans  gène , 
sans  pénitence,  et  le  salut  ;  l'amour  du  monde,  et  le  salut  ;  les  pas- 
sons, les  inclinations  naturelles,  et  le  salut;  ceux  qui  cherchent  à 
élargir,  autant  qu'ils  peuvent,  le  chemin  du  salut ,  et  qui  ne  sauroient 
souffrir  qu'on  le  leur  proposât  aussi  étroit  qu'il  l'est ,  parcequ'ils  ne 
sauroient  se  résoudre  à  tenir  une  route  si  difficile.  Ceux-là ,  j'en  con- 
viens, à  l'exemple  de  ce  jeune  homme  qui  vînt  consulter  le  Fils  de 
Dieu ,  s'en  retourneront  tont  tristes  et  tout  abattus  :  mais  cette  tris- 
tesse, cet  abattement,  ils  ne  pourront  l'attribuer  qu'à  eux-mêmes» 
qu'à  leur  foiblesse  volontaire,  qu'à  leur  lâcheté  :  et ,  tout  bien  exa- 
miné, il  vaudroit  mieux,  si  je  l'ose  dire,  lés  désespérer  ainsi  pour 
quelque  temps,  que  de  les  laisser  dans  leur  aveuglement  et  leurs  feus* 
ses  préventions  sur  l'aflaire  la  plus  essentielle,  qui  est  le  saluL 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  auditeur  sage  et  chrétien  profitera  de  cette 
pensée  du  petit  nombre  des  élus,  et,  saisi  d'une  juste  frayeur,  il  ap- 
prendra :  V  à  redoubler  sa  vigilance,  et  à  se  prémunir  plus  que  ja- 
mais contre  tous  les  dangers  oii  peut  l'exposer  le  commerce  de  la  vie; 
2^  à  ne  pas  demeurer  un  seul  jour  dans  l'état  du  péché  mortel ,  s'il  lui 
arrive  quelquefois  d'y  tomber,  mais  à  courir  incessamment  au  remède 
et  i  se  relever  par  un  prompt  retour;  3®  à  se  séparer  de  la  multitude, 
et  par  conséquent  du  monde,  à  s'en  séparer,  dis-je,  sinon  d'effet,  car 
tous  ne  le  peuvent  pas,  au  moins  d'esprit,  de  cœur,  de  maximes,  de 
sentiments,  de  pratiques  ;  4®  à  suivre  le  petit  nombre  des  chrétiens 
vraiment  chrétiens,  c'est-à-dire  des  chrétiens  réglés  dans  toute  leur 
conduite,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  assidus  au  service  de  Dieu,  cha- 
ritables envers  le  prochain ,  soigneux  de  se  perfectionner  et  de  s'a- 
vancer par  un  continuel  exercice  des  vertus,  dégagés  de  tout  intérêt 
humain ,  de  toute  ambition ,  de  tout  attachement  profane,  de  tout  res- 
sentiment, de  toute  fraude,  de  toute  injustice,  de  tout  ce  qui  peut 
blesser  la  conscience  et  la  corrompre  ;  5*  à  prendre  résolument  et  gé- 
néreusement la  voie  éiroile,  puisque  c'est  l'unique  voie  que  Jésus- 
Christ  est  venu  nous  enseigner  ;  à  s'efforcer,  selon  la  parole  du  même 
Sauveur,  et  à  se  roidir  contre  tous  les  obstacles,  soit  du  dedans,  soit 
du  dehors,  contre  le  penchant  de  la  nature,  contre  J'empire  des  sens, 
contre  le  torrent  de  la  coutume,  contre  l'attrait  des  compagnies,  con- 
tre les  impressions  de  l'exemple,  contre  les  discours  et  les  jugements 
du  public,  n'ayant  en  vue  que  de  se  sauver,  ne  voulant  que  cela ,  ne 
cherchant  que  cela ,  n'étant  en  peine  que  de  cela  ;  6®  enfin ,  à  réclamer 
sans  cesse  la  grâce  du  ciel ,  à  recommander  sans  cesse  son  ame  à  Dieu , 
et  à  lui  faire  chaque  jour  l'excellente  prière  de  Salomon  :  Dieu  de  mi- 
iérieorde.  Seigneur,  donnea^moi  la  vraie  sagefse,  qui  est  la  science  du 
salut,  et  ne  me  rejetez  jamais  du  nombre  de  vos  enfants  {Sap»  9),  qui 
sont  vos  élus.  Oui,  mon  Dieu,  souvenez-vous  de  mon  ame,  souvenez- 
B.  5.  11 
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vous  du  sang  qu'elle  a  coûte.  Elle  vous  doit  être  précieuse  par-Ut.  Su* 
yez-la»  Seigneur,  ne  la  perdez  pas,  ou  ne  permettez  pas  que  je  la  perde 
moi-même  :  car  si  jamais  elle  étoit  perdue,  c'est  de  moi-même  que 
viendroit  sa  perte.  Je  la  mets,  mon  INeu ,  sous  votre  protection  toute 
puissante,  mais  en  même  temps  je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
la  conserver  :  je  redoublerai  pour  cela  tous  mes  efforts,  je  n'y  épar- 
gnerai rien.  Telle  est  ma  résolution.  Seigneur  ;  et  puisque  c'est  vous 
qui  me  l'inspirez ,  c'est  par  vous  que  je  l'accomplirai. 

Heureux  le  prédicateur  qui  renvoie  ses  auditeurs  en  de  si  saintes 
dispositions  !  Son  travail  est  bien  employé,  et  tout  sujet  qui  fiiit  naître 
de  pareils  sentiments  ne  peut  être  que  très  solide  et  très  utile. 
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J'entends  dire  assez  communément  dans  le  monde,  au  sujet  d'un 
homme  qui ,  après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  les  afiaires  humaines, 
quitte  une  charge,  se  démet  d'un  emploi  et  se  retire  :  Il  tCa  plus  rien 
maintenant  qui  l'occupe;  il  va  penser  à  son  saku.  Il  y  va  penser?  Hé 
quoi!  il  n'y  a  donc  point  encore  pensé?  il  a  donc  attendu  jusqu'à  pré- 
sent à  y  penser  ?  il  a  donc  vécu  depuis  tant  d'années  dans  un  danger 
continuel  de  mourir  sans  avoir  pris  soin  d'y  penser?  le  salut  étoit  donc 
pour  lui  une  de  ces  afiaires  auxquelles  on  ne  pense  que  lorsqu'il  ne 
reste  plus  rien  autre  chose  à  quoi  penser?  Quel  aveuglement!  quel 
renversement  I 

Il  fera  bien  néanmoins  d'y  penser;  car  il  vaut  mieux,  après  tout, 
y  penser  tard,  que  de  n'y  penser  jamais  :  mais  en  y  pensant,  qu'il 
commence  par  se  confondre  devant  Dieu  de  n'y  avoir  pas  pensé  plus 
xûu  Qu'il  tienne  pour  perdu  le  temps  où  il  n'y  a  pas  pensé,  Teût-il 
employé  dans  les  plus  grands  ministères,  et  eût-il  paru  dans  le  plus 
grand  éclat.  Qu  il  comprenne  que  si  les  autres  affiaires  ont  leur  temps 
particulier,  lafEaire  du  salut  est  de  tous  les  temps,  et  que  tout  âge  est 
mûr  pour  le  ciel.  Qu'il  admire  la  patience  de  Dieu ,  qui  ne  s'est  point 
lassée  de  ses  retardements.  Surtout  qu'il  agisse  désormais,  qu'il  re- 
double le  pas,  et  qu'il  se  souvienne  que  la  nuit  approche  (Joan.,  9),  et 
que  plus  le  jour  baisse,  plus  il  doit  hâter  sa  marche.  Cène  sera  pas  en 
vain  :  le  Juste  dont  parle  le  Sage,  dans  l'étroit  espace  d'une  première 
jeunesse,  fournit  une  ample  carrière  et  antkipe  un  long  avemr  {Sa^ 
pient.f  4)  :  pourquoi  le  mondain  revenu  du  monde,  en  reprenant  la 
voie  du  salut,  quoique  dans  une  vieillesse  déjà  avancée,  ne  pourroit-il 
pas,  selon  le  même  sens,  rappeler  tout  le  chemin  qu'il  n'a  pas.fait? 

Il  est  de  la  foi  que  nous  ne  serons  jamais  damnés  que  pour  n'avoir 
pas  voulu  notre  salut ,  et  que  pour  ne  l'avoir  pas  voulu  de  la  manière 
dont  nous  pouvions  le  vouloir  ;  tellement  «que  Dieu  aura  le  plus  juste 
sujet  de  nous  reprocher  ce  défaut  de  volonté»  et  d'en  faire  contre  nous 
un  litre  de  condamnation.  N'est-ce  pas,  en  effets  se  rendre  dîgM  de 
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lootes  les  vengeaDces  divines,  que  de  perdre  un  si  grand  Uen,  lors- 
qu'il n'y  a  qu'à  le  vouloir  pour  se  l'assurer?  Mais  est-il  donc  possible* 
qu'il  y  ait  un  homme  assez  ennemi  de  lui-même  et  assez  perdu  de 
sens,  pour  ne  vouloir  pas  étra  sauvé?  Il  est  vrai»  nous  voulons  être 
sauvés,  mais  nous  $e  voulons  pas  nous  sauver.  Or  Dieu,  qui  veut  notri^ 
salut,  et  qui  nous  ordonne  de  le  vouloir,  ne  veut  pas  simplement  que 
par  sa  grâce  nous  soyons  sauvés,  mais  qu'avec  sa  graoe  nous  nous 
sauvions. 

Fausse  ressource  du  mondain  :  Dieu  ne  m* a  pas  fait  pour  me  dam" 
ner.  Non,  sans  doute;  mais  aussi  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  ppur  l'of- 
fenser. Vous  renversez  toutes  ses  vues  :  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
s'il  change  à  votre  égard  tout  l'ordre  de  sa  providence?  Quoiqu'il  né 
vous  ait  pas  fait  pour  Toffenser,  vous  l'offensez  ;  ne  vous  étonnez  plus 
que  quoiqu'il  ne  vous  ait  pas  fait  pour  vous  damner,  il  vous  damnel 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  mais  une  vérité  certaine,  que  nous  n'a- 
vons point,après  Dieu,  d'ennemi  plus  à  craindre  que  nous-mêmes  :  com- 
ment cela?parceque  nul  ennemi,quel  qu*il  soit,  ne  nous  peutfaire  autant 
demal,  ni  caus|p  autant  de  dommage,  que  nous  le  pouvons  nous-mêmes. 
Que  toutes  les  puissances  des  ténèbres  se  liguent  contre  moi,  que  tous 
les  potentats  de  la  terre  conjui-ent  ma  ruine,  ils  pourront  me  ravir 
mes  biens,  ils  pourront  tourmenter  pion  corps,  ils  pourront  m'tniever 
la  vie,  et  là-dessus  je  ne  serai  pas  en  état  de  leur  résister  ;  mais  jamais 
ils  ne  m'enlèveront  malgré  moi  ce  que  j'ui  de  plus  précieux,  qui  est 
mon  ame.  Ils  auront  beau  s'armer,  m  attaquer,  fondre  sur  moi  de 
toutes  parts  et  m'accabler,  je  la  conserverai ,  si  je  veux  :  et,  indépen- 
damment de  toutes  leurs  violences,  aidé  du  secours  de  Dieu ,  je  la  sau- 
verai. Car  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  la  perdre  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
Je  suis  donc  plus  redoutable  pour  moi  que  tout  le  reste  du  monde» 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  donner  la  mort  à  mon  ame,  et  de  l'ex- 
clure du  royaume  de  Dieu. 

D'autant  plus  redoutable  que  je  me  suis  toujours  présenta  moi-même, 
parcequeje  me  porte  partout  moi-méme,et  avecmoi  toutes  mes  passions» 
toutes  mes  convoitises,  toutes  mes  habitudes  et  mes  mauvaise^  inclina-^ 
tiens.  Aussi, , quand  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  défende  de  mes  enne* 
mis,  je  lui  demande,  ou  je  dois  surtout  lui  demander,  qu'il  me  défende  de 
moi-même.  Et  de  ma  part,  pour  me  mettre  moi-même  en  défense,  autant 
qu'il  m'est  possible,  je  dois  me  comporter  envers  moi  comme  je  me 
comporterois  envers  un  ennemi  que  j'aurois  sans  cesse  à  mes  côtés,  et 
dont  je  ne  détournerois  jamais  la  vue  ;  dont  j'observerois  jusqu'aux 
nM)indres  mouvements;  sur  qui  je  tâchesois  de  prendre  toujours  l'a- 
vantage, sachant  qu'il  n'attend  que  le  moment  de  me  frappe^  d'un 
coup  mortel.  Celui  qui  hait  son  ame  dans  la  vie  présente^  cUsoit  en  ce 
sens  le  Fils  de  Dieu,  la  gardera  pour  la  vie  éternelle  (Joaiv.,  12).  Triste, 
mais  salutaire  condition  de  Thommie,  d'être  ainsi  obligé  de  se  tourner 
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contre  soi-même,  et  de  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  une  guerre  per- 
pétuelle avec  soi-même,  que  par  la  haine  de  soi-même  ! 

Nous  disons  quelquefois  à  Dieu^  dans*  l'ardeur  de  la  prière  :  SW* 
gneur,  ayex  pitié  de  mon  ame.  Les  plus  grands  pêcheurs  le  di$jent  à 
certains  moments  où  les  pensées  et  les  sentiments  de  la  religion  se  ré- 
veillent dans  eux,  et  oiï  ils  voient  le  danger  et  l'horreur  de  leur  état  : 
Ah  I  Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  ame.  Mais  Dieu ,  par  la  parole  du 
Saint-Esprit  et  par  la  bouche  du  Sage ,  nous  répond  :  Ayez-en  pitié 
vout-même  de  cette  ame  que  j*ài  confiée  à  vos  soins,  et  qui  est  votre 
ame*.  Je  Tai  formée  à  mon  image,  je  l'ai  rachetée  de  mon  sang,  je 
Fai  enrichie  des  dons  de  ma  grâce,  je  l'ai  appelée  à  ma  gloire,  je  veux 
la  sauver;  et  si  elle  s'écarte  de  mes  voies,  des  voies  de  ce  salut  éternel 
que  je  lui  ai  proposé  comme  sa  fin  dernière  et  le  terme  de  ses  espé- 
rances, je  n'omets  rien  pour  la  ramener  de  ses  égarements,  pour  la 
relever  de  ses  chutes,  pour  la  purifier  de  ses  taches,  pour  la  guérir 
de  ses  blessures,  pour  la  ressusciter  par  la  pénitence,  et  pour  lui  ren- 
dre la  vie.  N'est-ce  pas  là  l'aimer?  n'est-ce  pas  en  avoir  pitié?  Mais 
TOUS,  vous  la  défigurez,  vous  la  profanez,  vous  la  saqpfiez  à  vos  pas- 
sions/vous  la  perdez,  et  tout  cela  par  le  péché.  N'est-ce  donc  pas  à 
Tous-méme  qu'on  doit  dire  :  Ayez  pitié  de  votre  ame»  Ayez-en  pitié, 
d'autant  plus  que  c'est  la  vôtre.  Quand  ce  seroit  Famé  d'un  étranger, 
l'ame  d'un  infidèle  et  d'un  païen.  Famé  de  votre  ennemi,  vous  devriez 
être  sensible  à  sa  perte,  et  vous  souvenir  que  c'est  une  ame  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort.  Mais  outre  cette  raison  générale,  îî  y  en  a  une 
beaucoup  plus  particulière  à  votre  égard,  dès  que  c'est. de  votre 
ame^  que  c'est  de  vous-même  qu'il  s'agit.  EstM  rien  de  plus  mUérable 
qu'un  misérable  qui  n'est  pas  touché  de  sa  misère,  et  qui  n'a  nuUe  piHé 
de  lui-même^? 

Un  courtisan  veut  s^avancer,  faire  son  chemin ,  s'élever  à  une  for- 
tune après  laquelle  il  court  et  où  il  a  porté  ses  vues  ;  il  ne  s'embar- 
rasse guère  si  les  autres  se  poussent  et  s'ils  réussissent  dans  leurs  pro- 
jets. C'est  leur  affaire ,  dit-il ,  et  non  la  mienne  ;  chacun  y  est  pour  soi. 
Voilà  comment  on  parle  au  regard  de  mille  affaires,  comment  on 
pense,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  raison  :  car  dans  une  infinité  de 
choses,  c*est  à  chacun  en  effet  de  penser  à  soi ,  et  les  intérêts  sont  per- 
sonnels. Or  si  cela  est  vrai  dans  les  affaires  humaines ,  combien  Fest-il 
plus  dans  l'affaire  du  salut?  Chacun,  y  est  pour  soi.  C'est-à-dire  qu'à 
l'égard  du  salut  chacun  gagne  ou  perd  pour  soi-même,  et  ne  gagne  ou 
ne  perd  que  pour  soi-même,  indépendamment  de  tous  les  autres.  Si 
je  mqgauve,  quand  tout  le  monde  hors  moi  se  damneroit,  je  n'en  se- 
rois  pas  moins  heureux  ;  et  si  je  me  damne,  quand  tout  le  monde 

*  Miserere  ani$ntB  tuœ.  Eod.  90. 

'  Quid  ndurius  misero  non  miserante  seiptum  ?  A  uc. 
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hors  moi  se  sauveroit ,  je  n*en  serois  pas  moins  malheureux.  Non  pas 
que  nous  ne  puissions  et  que  nous  ne  devions ,  par  une  charité  et  des 
secours  mutuels  »  contribuer  au  salut  les  uns  des  autres  ;  mais  dans  le 
fond  ce  qui  nous  sauvera ,  ce  ne  sont  ni  les  prières ,  ni  les  soins ,  ni 
les  mérites  d'autrui ,  mais  nos  propres  mérites  unis  aux  mérites  de 
Jésus-Christ.  Qu'on  m'oppose  donc  tant  qu'on  voudra  la  multitude , 
la  coutume»  Texemple;  qu'on  me  dise  :  Cest  là  l'usage  du  monde, 
c'est  ainsi  que  le  monde  vit  et  qu'il  agit  ;  ne  pouvant  réformer  le 
monde,  je  le  laisserai  vivre  comme  il  vit ,  et  agir  comme  il  agit  ;  mais 
moi  j'agirai  et  je  vivrai  comme  il  me  semblera  plus  convenable  au  sa- 
lut de  mon  ame;  et ,  sans  égard  à  tous  les  discours ,  je  me  conten- 
terai de  répondre  en  deux  mots  :  Chacun  y  est  pour  soi. 

Nous  sommes  admirables ,  quand  nous  prétendons  rendre  un  grand 
service  à  Dieu  de  nous  appliquer  à  l'affaire  de  notre  salut ,  et  d*y  don- 
ner nos  soins.  Il  semble  que  Dieu  nous  en  soit  bien  redevable  :  comme 
si  c'étoit  son  intérêt ,  et  non  pas  le  nôtre.  Eh!  mon  Dieu ,  pour  qui 
donc  est-ce  que  je  travaille ,  en  travaillant  à  me  sauver?  n'est-ce  pas 
pour  moi-même?  et  à  qui  en  revient  tout  l'avantage?  n'est-ce  pas  à 
moi-même?  Car  qu'est-ce  devant  vous,  Seigneur,  et  pour  vous, 
qu'une  aussi  vile  créature  que  moi?  qu'est-ce  que  tout  l'univers  avec 
moi?  Depuis  que  vous  avez  précipité  du  ciel  des  légions  d'anges,  et 
qu'ils  sont  devenus  des  démons  ;  depuis  que  vous  avez  frappé  de  vos 
anathèmes  tant  de  pécheurs  qui  brûlent  actuellement  dans  l'enfer ,  et 
qui  doivent  y  brûler  éternellement ,  en  étes^vous  moins  grand ,  ô  mon 
Dieu  ?  en  êtes-vous  moins  glorieux  et  moins  puissant?  Et  quand  le 
monde  entier  seroit  détruit ,  et  que  je  me  trouverois  enseveli  dans  ses 
ruines  ;  quand ,  par  un  juste  jugement ,  vous  lanceriez  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  d'hommes ,  et  sur  moi  comme  sur  les  autres ,  toutes  vos  malédic- 
tions ,  l'éclat  qui  vous  environne  en  recevroit-il  la  plus  légère  atteinte, 
et  en  seriez-vous  moins  riche ,  moins  heureux  ?  0  bonté  souveraine  ! 
sans  avoir  nul  besoin  de  moi ,  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  perde , 
et  vous  me  faites  de  la  charité  que  je  me  dois  à  moi-même  un  com- 
mandement exprès  ;  vous  m'en  eûtes  un  mérite  et  un  sujet  de  récom-' 
pense. 

On  est  si  jaloux  dans  la  vie ,  surtout  à  la  cour,  de  certaines  distinc- 
tions !  On  veut  être  du  petit  nombre ,  du  nombre  des  favoris ,  du 
nombre  des  élus  du  monde  ;  et  moins  il  y  a  de  gens  qui  s'élèvent  à 
certains  rangs  et  à  certaines  places ,  plus  on  ambitionne  ces  degrés  d'é« 
lévation,  et  plus  on  fait  d'efforts  pour  y  atteindre.  Si  le  grand  nom- 
bre y  parvenoit,  on  n'y  trouveroit  plus  rien  qui  distinguât  ;  et  cet 
attrait  manquant ,  on  n'auroit  plus  tant  d'ardeur  pour  les  obtenir ,  et 
l'on  rabattroit  infiniment  de  l'idée  qu'on  en  avoit  conçue.  11  faut  du 
choix ^  dç  la  singularité,  pour  attirer  notre  estime  et  pour  exciter 
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notre  envie.  Chose  étrange  !  il  n*y  a  que  Taffaire  du  sahitoù  nous  pèn<* 
8ioD8  et  où  nous  a^ssipns  tout  autrement.  Car  à  Tégard  du  salut,  il  y 
a  le  grand  nombre  et  le  petit  nombre.  Le  grand  nombre,  exprimé 
par  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  Pluêieun  sont  appelét;  le  petit  nom- 
bre, marqué  dans  ces  autres  paroles  du  même  Sauveur,  Peu  sont  élus. 
Le  grand  nombre ,  c*est-à-dire  tous  les  hommes  en  général ,  que  Dieu 
appelle  au  salut ,  et  à  qui  il  fournit  pour  cela  les  moyens  nécessaires, 
mais  dont  la  plupart  ne  répondent  pas  à  cette  vocation  divine  et  ne 
cherchent  que  les  biens  visibles  et  présents.  Le  petit  nombre  »  c'est- 
à-dire  en  particulier  les  vrais  chrétiens  et  les  gens  de  bien ,  qui  se  sé- 
parent de  la  multitude,  renoncent  aux  pompes  et  aux  vanités  du 
siècle ,  et,  par  l'innocence  de  leurs  mœurs ,  par  la  sainteté  de  leur 
vie ,  tendent  sans  cesse  vers  le  souverain  bonheur ,  et  travaillent  à 
le  mériter.  En  deux  mots,  le  grand  nombre,  qui  sont  les  pécheurs  et 
les  réprouvés  ;  le  petit  nombre,  qui  sont  les  Justes  et  les  prédestinés; 
Mais  voici  le  désordre  :  au  lieu  d'aspirer  continuellement  à  être  de  ce 
petit  nombre  des  amis  de  Dieu ,  de  ses  élus  et  de  ses  Saints,  nous  vi-4 
vons  sans  peine,  et  nous  demeurons  de  plein  gré  parmi  le  grand 
nombre  des  pécheurs  et  des  réprouvés  de  Dieu.  Nous  pensons  comme 
le  grand' nombre ,  nous  parlons  comme  le  grand  nombre ,  nous  agis- 
sons comme  le  grand  nombre  ;  et  la  senle  chose  où  il  nous  est  non 
seulement  permis ,  mais  expressément  enjoint  de  travailler  à  nous 
distinguer ,  est  justement  celle  où  nous  voulons  être  confondus  dans 
la  troupe  et  suivre  le  train  ordinaire. 

G  hommes  y  si  jaloux  des  vains  honneurs  do  siècle ,  apprenez  à 
mieux  connoîire  le  véritable  honneur,  et  à  chercher  une  distinctioil 
digne  de  vous  !  Le  salut ,  le  rang  de  prédestiné ,  voilà  pour  vous  le 
seul  objetd'une  solide  et  sainte  ambition. 

DE  LA  FOI,  ET  DES  VICES  QUI  LUI  SONT  OPPOSÉS. 

ACCOBD  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI. 

L  Un  homme  du  monde  qui  fiait  profession  de  christianisme,  et  à  qui 
Ton  demande  coifipte  de  sa  foi ,  dit  :  Je  ne  raisonne  point^mais  je  veux 
croire.  Ce  langage  bien  entendu  peut  être  bon  ;  mais  dans  un  sens 
assez  ordinaire  il  marque  peu  de  foi ,  et  même  une  secrète  disposi- 
tion à  l'incrédulité  ;  car  qu'est-ce  à  dire,  Je  ne  raisonne  point?  Si  ce 
prétendu  chrétien  savoit  bien  là-dessus  démêler  les  véritables  senti- 
ments de  son  cœur ,  ou  s'il  les  vouloit  nettement  déclarer ,  il  recon- 
noitrciitqne  souvent  cela  signifie  :  Je  ne  raisonne  point,  parceque  si  je 
raisonnois ,  je  ne  croirois  rien  ;  je  ne  raisonne  point ,  parceque  si  je 
raisonnois ,  ma  raison  ne  trouveroit  rien  qui  la  déterminât  à  croire  ; 
je  ne  raisonne  point ,  parceque  si  je  raisonnois ,  ma  raison  mémem'op- 
poseroit  des  difficultés  qui  me  détournerotent  absolument  de  croire. 
Or  (Penser  de  la  &ortè  et  être  ainsi  disposé ,  c'est  manquer  de  foi  :  car 
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la  foi  9  je  dis  la  foi  chrétienne  «  n'est  point  un  pur  accfuiesoement  à 
croire,  ni  une  simple  soumission  de  Tesprit ,  mais  un  acquiescement 
et  une  soumission  raisonnable  ;  et  si  cette  soumission ,  si  cet  ac- 
quiescement n'étoit  pas  raisonnable ,  ce  ne  seroit  plus  une  vertu. 
Mais  comment  sera-ce  un  acquiescement ,  une  soumission  raisonna- 
ble, si  la  raison  n'y  a  point  de  part  *  1 

Il  faut  donc  raisonner»  mais  jusqu'à  certain  point  et  non  au-delà. 
U  iaut  examiner,  mais  sans  passer  les  bornes  que  l'Apôtre  marquoit 
aux  premiers  fidèles  quand  il  leur  disoit  :  Mes  Frhres,  en  verni  de  la 
grâce  qiù  m'a  été  donnée,  je  vous  avertis  tous ^  sans  exception^  de  ne 
porter  point  trop  loin  vos  recherches  dans  les  matières  de  la  foi  ;  mais 
(fuser  sur  cela  tfune  grande  retenue,  et  de  n'y  toucher  que  très  sobt^e» 
ment  (  jftom.,  13 ).  Quelles  preuves,  quels  motifs  me  rendent  la  reli- 
gion que  je  professe»  et  conséquemment  tous  les  mystères  qu'elle 
m'enseiglie ,  évidemment  croyables?  Voilà  ce  que  je  doi^  tâcher 
d'approfondir ,  voilà  ce  que  Je  dois  étudier  avec  soin  et  bien  pénétrer, 
voilà  où  je  dois  faire  usage  de  ma  raison ,  et  sur  quoi  il  ne  m'est  pas 
permis  de  dire  :  Je  ne  raisonne  point.  Car,  sans  cet  examen  et  cette 
discussion  exacte,  je  ne  puis  avoir  qu'une  foi  incertaine  et  chance^ 
hnte ,  qu'une  foi  vague ,  saos  principes  et  sans  consistance.  Aussi 
est-ce  pourquoi  le  Prince  des  apôtres ,  saint  Pierre ,  nous  ordonne  de 
nous  tenir  toujours  prêts  à  satisfaire  ceux  qui  nous  demanderontraison 
dece  quénous  croyons  et  de  ce  que  nous  espérons  (4 .  Petr.,  3).  Il  veut 
que  nous  soyons  toujours  là-dessus  en  état  de  répondre,  de  justifier 
le  sage  parti  que  nous,  suivons ,  de  faire  voir  qu'il  n'en  est  point  de 
mieux  établi ,  et  de  produire  les  titres  légitimes  qui  nous  y  autorisent 
et  nous  y  attachent  inviolablement. 

Mais  quel  est  le  fond  de  ces  grands  mystères  que  la  reilgion  me  ré- 
vèle ,  et  qui  nous  sont  annoncés  dans  TEvangile  ?  en  quoi  consistent- 
ils?  comment  s'accomplissent-ils  ?  C'est  là  que  la  raison  doit  s'arrêter, 
qu'elle  doit  réprimer  sa  curiosité  naturelle ,  et  qu'il  ne  m'est  plus 
seulement  permis ,  mais  expressément  enjoint  de  dire  :  Je  ne  raisonne 
point ,  je  crois.  En  effet ,  il  me  suffit  de  savoir  que  je  dois  croire  tout 
cela,  que  je  crois  prudemment  tout  cela,  que  je  sërois  déraisonnable 
(t  criminel  de  ne  pa*s  croire  tout  cela ,  m'étant  enseigné  par  une  re- 
ligion dont  les  plus  forts  raisonnements  et  les  arguments  les  plus 
sensibles  me  font  coonoitre  l'incontestable  vérité.  C'est  là ,  dis-je , 
tout  ce  qu'il  me  faut  ;  et  si  je  voulois  aller  plus  avant ,  si  par  une  pré- 
somption semblable  à  celle  de  saint  Thomas,  dans  le  temps  de  son  in- 
crédulité ,  je  disois  comme  lui  :  A  moins  que  je  ne  voie ,  je  ne  croirai 
point  (  JoÀN.,  20) ,  dès-lors  je  perdrois  la  foi ,  je  l'anéantirois ,  et  j'eii 
détmirois  tout  le  mérite.  Je  l'anéantirois  :  pourquoi?  paroequ'tl  est 
essentiel  à  la  foi  de  ne  pas  voir,  et  de  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas.  J'en 
détruirois  tout  le  mérite  :  pourquoi?  parcequ'il  n'y  a  point  de  méritt 
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à  croire  ce  qu'on  a  sous  les  yeux ,  ce  qui  nous  est  présent  et  qui 
nous  frappe  Içs  sens ,  ce  qu'on  voit  clairement  et  distinctement  :  on 
^'est  point  libre  sur  cela ,  on  n'est  point  maître  de  sa  créance  pour  la 
donner  ou  poiir  la  refuser;  on  est  persuadé  malgré  soi;  on  est  con- 
vaincu ,  sans  qu'il  en  coûte  ni  effort ,  ni  sacrifice.  Et  c'est  en  ce  sens 
que  le  Sauveur  des  hommes  a  dit  :  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu , 
^1  qui  ont  cru  {  Joan.^  20  )I 

Tel  est  donc  l'accord  que  nous  devons  faire  delà  raison  et  de  la  reli- 
mon. La  raison  éclairée  d'en  haut  fait  comme  les  premiers  pas,  ou 
met  comme  les  préliminaires ,  en  nous  convaincant  que  la  religion 
vient  de  Dieu  ;;que  de  tous  les  articles  qu'elle  contient ,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  n'ait  été  révélé  de  Dieu  »  soit  dans  l'Écriture ,  soit  dans  la  tra- 
dition expliquée  et  proposée  par  l'Église;  que  Dieu  étant  absolument 
incapable  d'erreur  ou  de  mensonge,  il  s'ensuit  que  tou|  ce  qu'il  a  pro- 
noncé est  souverainement  vrai  ;  enfin,  que  la  religion  ne  nous  annon- 
çant que  la  parole  de  Dieu,  et  ne  nous  l'annonçant  qu'au  nom  de  Dieu, 
elle  est  par  conséquent  également  vraie ,  et  defl(iande  une  adhésion 
parfaite  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  Voilà  oii  la  raison  agit ,  et 
ce  que  nous  découvrons  à  la  faveur  de  ses  lumières.  Mais  ce  principe 
posé  en  général,  la  religion  prend  ensuite  le  dessus;  elle  propose  ses 
vérités  particulières  ;  et ,  toutes  cachées  qu'elles  sont ,  elle  y  soumet 
la  raison ,  sans  lui  laisser  la  liberté  d'en  percer  les  ombres  mystérieu- 
ses. Si ,  par  son  indocilité  naturelle  et  par  son  orgueil ,  la  raison  y 
répugne ,  la  religion ,  par  le  poids  de  son  autorité  et  par  un  comman- 
dement exprès,  la  réduit  sous  le  joug  et  la  tient  captive.  Si  la  raison 
ose  dire  :  Comment  ceci,  ou ,  comment  cela  ?  C'est  assez,  lui  répond 
la  religion,  d'être  instruit  que  ceci  ou  cela  est ,  et  de  n'en  pouvoir 
douter  selqn  les  règles  de  la  prudence.  Or  on  n'en  peut  dou- 
ter prudemment ,  puisque ,  selon  les  règles  de  la  prudence ,  on  ne 
peut  douter  que^Dieu  ne  Fait  ainsi  déclaré.  Cette  réponse,  ce  silence 
imposé  à  la  raison,  l'humilie;  mais  c'est  une  humiliation  salutaire,  qui 
empêche  la  raison  de  s'égarer ,  de  s'émanciper  »  de  tourner ,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul ,  à  tout  vent  de  doctrine ,  et  qui  la  contient 
dans  tes  justes  limites  où  elle  doit  être  resserrée,  et  d'où  elle  ne  doit 
jamais  sortir.  De-  cette  sorte,  notre  foi  est  ferme,  sans  rien  perdre 
néanmoins  de  son  obscurité;  et  elle  est  obscure,  sans  rien  perdre  non 
plus  de  sa  fermeté, 

IL  Développons  encore  la  chose  ;  et ,  pour  la  rendre  plus  intelli- 
gible e(  lui  donner  un  nouveau  jour ,  mettons-la  dans  une  espèce  de 
pratique.  Je  suppose  un  chrétien  surpris  d'une  de  ces  tentations  qui 
attaquent  la  foi,  et  dont  les  âmes  les  plus  religieuses  et  les  plus  fidèles 
ne  sont  pas  exemptes  elles-mêmes  à  certains  moments.  Car  il  y  a  des 
moments  où  une  ame,  quoique  chrétienne ,  est  intérieurement  auss  i 
agitée  par  rapport  à  la  foi ,  que  le  fut  saint  Pierre  sur  les  eaux  de  1^ 
mer ,  quand  Jésus-Christ  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi^  pourquoi  ave  x 


ACCORD  D£  LA  RAISQN  ET  DE  LA  FOL  1G9 

vous  douté  (Hatth.»  i^)?  Cependant  on  ne  doute  pas ,  on  croît»  mais 
d'une  foi  troublée ,  d'une  foi  presque  diancelante;  et  Timpression  est 
si  Yive  en  (quelques  rencontres ,  qu*il  semble  qu'on  ne  croit  rien  et 
qu'on  ne  tient  à  rien.  Épreuve  difficile  à  soutenir,  mais  que  Dieu  per« 
met  pour  épurer  notre  foi  même,  et  pour  la  perfectionner.  Il  a  ses  vues 
en  cela ,  et  »  i)ien  qu'il  paroisse  nous  délaisser ,  ce  sont  pour  nous  des 
vues  de  salut  ;  parcequ'il  sait  que  tout  contribue  à  la  sanctification  de 
ses  élus  9  et  qu'au  lieu  de  dégénérer  et  de  tomber  »  c'est  dans  une 
foiblesse  apparente  que  la  vertu  se  déploie  avec  plus  de  force,  et  qu'elle 
s'avance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures ,  dans  lesquelles  je  puis  me  trou- 
ver aussi  bien  que  les  autres,  que  fais-je,  ou  que  dois-je  faire?  Après 
avoir  imploré  l'assistance  divine,  après  m'étre  écrié  comme  le  Prince 
des  apôtres,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Seigneur ,  sauvez-nous  ^  ou-* 
trement  nous  allons  périr  (Matt.,  30),  je  fois  un  retour  sur  moi-même, 
et,  pour  me  fortifier ,  j'appelle  tout  enseoible  à  mon  secours,  et  ma 
raison  et  ma  religion.  L'une  et  l'autre  me  prêtent ,  pour  ainsi  dire,  la 
main,  et  concourent  à  calmer  mes  inquiétudes  et  à  me  rassurer. 

Ha  raison  me  rappelle  ces  grands  inotifs  qui  m'ont  to^pours  déter- 
miné à  croire,  et  m'ont  paru  jusqu'à  présent  les  plus  propres  à  m'af- 
fermir  dans  la  foi  où  j'ai  été  élevé.  Par  exemple,  elle  me  représente  ce 
vaste  umvers  et  cette  multitude  innombrable  d'êtres  visibles  qui  le 
composent.  Elle  m'en  fait  admirer  la  diversité ,  la  beauté ,  l'immense 
étendue ,  l'arrangement ,  l'ordre ,  la  liaison ,  la  dépendance  mutuelle, 
Futilité ,  la  durée  depuis  tant  de  siècles  et  leur  perpétuité.  Elle  me  fait 
contempler  les  deux  qui  roulent  sur  nos  têtes ,  et  dont  les  mouve- 
ments si  rapides  sont  toujours  si  réglés  ;  ces  astres  qui  nous  éclai' 
rent^  «e  nombre  prodigieux  d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firma- 
ment, cette  variété  de  saisons  qui  ,'par  des  révolutions  si  constantes 
et  si  merveilleuses ,  se  succèdent  tour  à  tour  et  partagent  le  cours 
des  temps.  Elle  me  fait  parcourir  de  la  pensée,  plutôt  que  de  la  vue , 
ces  longs  espaces  de  terres  et  de  mers ,  qui  sont  comme  le  monde 
iniërieur  au-dessous  du  monde  céleste.  Que  de  richesses  j'y  aper- 
çois! que  de  productions  différentes,  et  de  toutes  les  espèces! 
quelle  fécondité!  quelle  abondance!  Y  manque- t-il  rien  de  tout  ce 
qui  peut  servir,  non  seulement  à  l'entretien  nécessaire  ou  commode, 
mais  à  la  splendeur  et  à  l'éclat,  mais  à  la  somptuosité  et  à  la  magnifi- 
cence, mais  aux  douceurs  et  aux  délices  de  la  vie?  Sans  égard  à  bien 
d'autres  preuves  que  je  passe ,  et  sur  lesquelles  ma  raison  pourroit 
insister ,  en  voilà  d'abord  autant  qu'il  fout  pour  m'attacher  à  la  foi 
d'un  Dieu  toujours  existant  et  toujours  vivant,  l'Être souverafn,  le 
principe  de  toutes  choses ,  et  l'auteur  de  tant  de  merveilles.  Car  dis- 
courant en  moi-même,  et  jugeant  selon  les  règles  d'une  droite  raison  et 
selon  le  ëens  ordinaire  et  le  plus  universel,  j'obserye  d'un  premier  coup 
d'oeil  qu'un  ouvrage  si  bien  entendit,  si  bien  assorti  dans  toutes  ses 
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parties»  et  d'une  structare  aunlessus  de  tout  l'artifice  humain  »  ne  peut 
être  le  pur  effet  du  hasard.  Que  ce  firmament,  ces  cieux,  ces  astres^ 
celte  terre,  ces  mers,  que  tout  cela  et  tout  ce  que  nous  voyons  ne  s'est 
point  feit  de  soi-même,  ne  s'est  point  arrangée  de  soi-même ,  ne  se  re- 
mue point  de  soi-même,  ne  subsiste  point  par  soi-même,  sans  qu'au- 
cune intelligence  supérieure  y  pr^tde ,  ni  jamais  y  ait  présidé.  Le 
sentiment  qui  me  vient  donc  làndessus  et  qui  me  touche,  pour  peu  que 
j'y  fasse  attention ,  est  de  reconnottre  une  première  cause  et  un  pre- 
mier moteur ,  un  ouvrier  par  excellence,  une  puissance  suprême ,  de 
qui  tout  est  émané  et  qui  ordonne  tout,  qui  dispose  tout,  qui  donne 
à  tout  l'impression,  qui  anime  et  soutient  tout.  Or  cet  excellent  ou- 
vrier, cette  puissance  primitive,  essentielle,  indépendante,  toujours 
subsistante ,  c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu ,  et  ce  que  nous  devons 
honorer  comme  Dieu. 

Je  dis  honorer  comme  Dieu  ;  et  de  degré  en  degré,  la  même  rai- 
son qui  me  guide  me  porte  plus  avant,  et  me  fait  passer  de  la  coimois- 
sance  de  Dieu  à  la  connoissance  du  cuite  que  je  lui  dois  rendre,  et 
qu*il  a  droit  d'exiger  de  moi.  Culte  religieux  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
raisonnable,  soit  dans  le  Créateur,  que  d'attendre  de  ses  créatures 
les  justes  hommages  qui  lui  appariienaent ,  et  de  les  leur  demander; 
soit  dans  les  créatures ,  que  de  glorifier ,  selon  qu'elles  en  sont  capa- 
bles, le  Créateur  de  qui  elles  ont  reçu  l'être,  que  d'ajouter  foi  à  ses 
oracles,  de  se  conformer  à  ses  volontés,  de  pratiquer  sa  loi,  de  lui 
offrir  leur  encens,  et  de  se  dévouer  pleinement  i  son  service?  En  cela 
consiste  la  religion  :  mais  parceque  dans  l|i  multiplicité  des  religions 
qui ,  par  l'égarement  des  esprits ,  se  sont  introduites  parmi  les  hom- 
mes ,  il  y  en  a  nécessairement  de  fausses  et  que  Dieu  réprouve ,  puis» 
qu'eues  se  contredisent  les  unes  les  autres ,  il  est  question  d'en  cher* 
dier  une  véritable ,  et  d'examiner  de  plus  si  celle-là  même  n'est  pas 
Tunique  véritable.  Or ,  entre  celles  qui  régnent  actuellement  dans  le 
monde,  je  trouve  la  religion  chrétienne,  et  à  la  lueur  de  ma  seule 
raison,  j'y  découvre  des  caractères  de  vérité  si  marqués,  qu'ils  doivent 
convaincre  tout  esprit  sensé,  solide,  docile  qui  ne  s'obstine  point  t 
imaginer  des  difficultés,  ni  à  faire  naître  de  vaines  disputes. 

Quand  il  n*y  auroit  point  d'autre  témoignage  que  celui  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  ce  seroit  une  preuve  plus  que  suffisante.  Ce  nouveau 
législateur  paroît  sur  la  terre;  il  y  prêche  son  Évangile ,  qui  est  la  loi 
chrétienne;  et,  pour  autoriser  sa  prédication,  il  se  dit  envoyé  de  Dieu. 
11  est  évident  que  si  c'est  Dieu  qui  l'envoie,  et  que  ce  soit  au  noih  de 
Dieu  qu'il  parle,  tout  ce  qu'il  enseigne  est  vrai,  et  que  nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à  sa  doctrine.  Car  il  faudroit  ne  pas  avoir  la  plus 
légère  notion  de  Dieu ,  pour  se  persuader  qu'il  pût  attester  le  meu- 
aonge  et  le  confirmer.  Ce  qui  reste  donc  à  Jésus-Christ,  c'est  de  prou- 
ver bS  mission;  mais  comment  l'entreprend -il?  par  les  miractel 
qu'il  opère.  Les  clwie$  que  je  faii,  dit-il^  rendent  timoi^a^  ât  AlSi^ 
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ff  vow  ne  m'en  eroye»  pn  sur  ma  parole^  croyex^en  met  œuvres  (Joan., 
iO).  Et  il  est  encore  certain  que  ces  œuvres  miraculeuses  étant  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature,  et  ne  pouvant  procéder  que  de  la  vertu 
d'en  haut ,  si  Jésus-Christ  a  fait  réellement  des  miracles ,  surtout 
ceria^ds  miracles,  et  qu'il  les  ait  faits  pour  affirmer  qu'il  est  le  Mes« 
sie,  on  ne  peut  plus  lui  contester  cette  qualité ,  ni  douter  qu'il  ne  soit 
venu  de  la  part  deDieu,  Autrement  Dieu  seroit  l'auteur  de  l'imposture, 
en  lut  communiquant  un  pouvoir  dont  il  se  seroit  prévalu  pour  trom- 
per les  peuples  et  abuser  de  leur  crédulité. 

Or  que  Jésus- Christ  ait  feit  des  miracles,  et  des  miracles  du  pre- 
mier ordre,  et  des  miracles  en  très  grand  nombre,  et  des  miracles  des 
plus  éclatants ,  et  des  miracles  dont  la  fin  principale  étoit  de  se  faire 
connotire  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  qu'il  ait  chassé  des  corps  les  dé- 
mons et  délivré  les  possédés  ;  qu'il  ait  exercé  sur  les  éléments  un 
empire  absolu,  et  qu'ils  aient  obéi  à  sa  voix  ;  qu'il  ait  commandé  &  la 
mer,  apaisé  les  flots ,  calmé  les  tempêtes;  qu'il  ait  guéri  toutes  sortes 
de  maladies,  rendd  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage 
de  la  langue  aux  muets,  le  sentiment  et  le  mouvement  aux  para- 
lytiques, la  vie  aux  morts  ;  enfin  que ,  par  le  prodige  le  plus  singu- 
lier et  le  plus  inouï ,  il  se  soit  ressuscité  lui-même  après  avoir  été 
mis  à  mort  et  enfermé  dans  le  tombeau ,  c'est  de  quoi  une  raison 
édairée  et  d^gée  de  tout  préjugé  ne  peut  refuser  de  convenir. 
Il  n'y  a  qu'à  considérer  mûrement  et  par  ordre  toutes  les  circon- 
stances dont  ces  faits  se  trouvent  revêtus ,  leur  variété ,  leur  éclat,  le 
temps,  les  occasions,  les  lieux,  les  campagnes,  les  places  publiques 
où  ils  se  sont  passés,  la  multitude  de  gensqni  en  ont  été  spectateurs,  ou 
qui ,  sur  le  récit  qu'ils  en  entendoient ,  comme  de  miracles  avérés  et 
tout  récents,  èmbrassoient  la  foi  et  formoient  ces  troupes  de  chrétiens 
si  célèbres  parleur  zèle  et  leur  sainteté;  les  qualités  irréprochables  des 
témoins  qui  les  ont  vus ,  qui  les  ont  rapportés ,  qui  les  ont  publiés 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  les  ont  transmis  à  la  postérité 
dans  leurs  évangiles ,  qui  les  ont  soutenus  sans  se  démentir  jamais,  et 
en  ont  défendu  la  vérité  aux  dépens  de  leur  fortune ,  de  leur  repos, 
de  leur  vie:  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  faire  une  discussion  exacte  de  chacun 
de  ces  points,  et  d'autres  que  je  n'ajoute  pas  ;  il  n'y  a  qu'aies  bien 
peser;  et  on  avouera  que,  de  tous  les  faits  historiques,  nuls  ne  sont 
plus  solidement  appuyés,  ni  plus  à  couvert  de  la  censure.  Mais,  encore 
une  fois ,  cette  perquisition ,  à  qui  doit-elle  appartenir ,  et  du  ressort 
de  qui  est-elle,  si  ce  n'est  du  ressort  de  la  raison?  C'est  à  la  raison 
d'éclairer  d'abord  tout  cela,  de  le  vérifier,  et  d'en  tirer  des  preuves 
authentiques  en  faveur  de  la  religion. 

III.  Cependant ,  après  m'étre  convaincu  par-là ,  et  par  cent  autted 
motifs,  que  je  dois  m'en  tenir  à  la  loi  de  JÀus-Christ ;  après  m'étre , 
pour  ainsi  dire,  démontré  à  moi-même,  par  la  voie  du  raisonnement. 
<}tte  c*ebt  ttttte  loi  divine ,  une  loi  qife  l'esprit  de  vérité,  qui  fest  l'esprn 
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de  Dieu ,  a  dictëe  ;  après  avoir  oondu  en  général  et  par  une  consé- 
quence nécessaire»  que  cette  loi  ne  peut  donc  me  tromper,  et  que  je  ne 
puis  m'égarer  en  la  suivant  ;  que  tout  ce  que  cette  loi  m'enseigne  est 
donc  tel  en  effet  qu'elle  me  l'enseigne,  et  que  tout  ce  qu'elle  me  pro- 
pose de  dogmes  à  croire  sont  autant  d'articles  de  foi  auxquels  je  suis 
indispensablement  obligé  d'adhérer  ;  que  de  vaciller  là-dessus  et  de  de- 
meurer un  moment  dans  une  suspension  volontaire,  ce  seroit  donc  un 
crime  et  une  infidélité  digne  de  la  damnation  éternelle;  enfin,  après 
avoir  bien  compris  le  grand  oracle  du  prince  des  apôtres ,  que  cette 
loi  ayant  été  donnée  aux  hommes  pour  être  la  seule  règle  et  de  notre 
créance  et  de  nos  mœurs ,  il  n'est  point  sous  le  ciel  (foutre  nom  en 
vertu  duquel  noiu  puissions  être  sauvés,  que  le  nom  de  Jésus-Christ 
{Act.,  4);  du  reste ,  si  ma  raison  veut  aller  plus  loin,  et  qu'elle  pré- 
tende percer  l'abtme  des  impénéurables  mystères  que  la  religion  nous 
a  révélés,  mais  dont  elle  nous  a  caché  le  fond,  c'est  là  que  la  foi  prend 
le  dessus,  qu'elle  s'élève,  qu'elle  défend  ses  droits,  qu'elle  me  met  un 
voile  sur  les  yeux,  et  me  condamne  à  ne  plus  marcher  que  dans  les  té- 
nèbres. 

La  raison  a  beau  se  récrier,  cette  raison  également  curieuse  et  pré- 
somptueuse; elle  a  beau  demander  :  Mais  qu'est-ce  que  le  mys- 
tère d'un  Dieu  en  trois  personnes,  et  de  trois  personnes  dans  un  seul 
Dieu?  mais  qu'est-ce  que  le  mystère  d'un  Dieu  £ait  homme- sans  ces- 
ser d'être  Dieu,  mortel  et  immortel  tout  ensemble,  passible  et  impas- 
sible, réimissant  dans  une  même  personne  tonte  la  gloirjè  de  la  divinité 
et  toutes  les  misères  de  notre  humanité?  mais  qu'est-ce  que  le  mystère 
d'un  Dieu-Homme,  réellement  présent  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  dans  le  sacrement  de  nos  autels?  qu'est-ce  que  tout  le  reste  ?  Là- 
dessus  la  foi  lui  dit  ce  que  Dieu  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusque  /à, 
mais  c'est  là  même  que  Ht  t'arrêteras;  c'est  là  que  tu  briseras  tes  flots^ 
et  que  tu  abaisseras  les  enflures  de  ton  orguàl  (Job,  38).  Arrêt  absolu, 
oontre  lequel  une  rabon  chrétienne  n'a  rien  à  opposer  ni  à  répliquer. 
Elle  y  trouve  même  des  avantages  infinis  :  car  c'est  ainsi  que  l'homme» 
en  faisant  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  corps  par  la  pénitence,  le  sacrifice 
de  son  cœur  par  l'amour,  lui  fait  encore  le  sacrifice  de  son  esprit  par 
la  foi.  En  sacrifiant  à  Dieu  son  corps  par  la  pénitence,  il  honore  Diea 
oomme  souverainement  équitable  ;  en  sacrifiant  à  Dieu  son  cœur  par 
l'amom*,  il  honore  Dieu  comme  souverainement  aimable  ;  et  en  sacri*- 
fiant  à  Dieu  son  esprit  par  la  foi ,  il  honore  Dieu  oomme  souveraine- 
ment infaillible  et  véritable. 

Avantages  par  rapport  à  Dieu;  mais  de  plus,  à  prendre  la  chose  par 
rapport  à  l'homme  et  à  sa  tranquillité,  il  ne  lui  doit  pas  être  moins 
avantageux  d'avoir  une  règle  qui  seule  arrête  les  vicissitudes  perpé- 
tuelles de  sa  raison,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même.  Or  cette 
règle,  c'est  la  foi.  En  effet,  sans  une  foi  soumise,  toutes  les  lumières 
de  ma  raison,  au  lieu  de  me  rassurer  dans  le  choix  d*un  parti  et  de  me 
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mettre  l'esprit  en  repos,  ne  serviront  au  contraire  qu'à  me  jeter  cha- 
que jour  dans  de  nouveaux  embarras,  et  à  me  causer  de  nouvelles  agi- 
tations. Car  on  sait  combien  la  raison  humaine,  dès  qu'on  lui  donne 
l'essor»  est  variable^ans  ses  vues,  et  combien  elle  est  féconde  en  idées 
toujours  nouvelles  que  l'imagination  lui  suggère.  De  sorte  qu'anjour- 
d'hui  nous  pensons  d'une  façon  et  demain  d'une  autre,  qu'aujounf  hui 
un  sentiment  nous  plaît,  et  que  demain  nous  le  rejetons,  qu'aujour- 
d'hui une  difficulté  nous  fait  de  la  peine,  et  qu'elle  n'est  pas  plutôt  ré- 
solue, qu'un  autre  douté  vient  bientôt  après  nous  troubler  :  ce  qui  est 
surtout  vrai  en  matière  de  religion,  et  ce  qui  est  encore  plus  commun 
aux  esprits  vifis  et  pénétrants,  aux  prétendus  sages  et  aux  savants  du 
siècle,  qu'à  des  esprits  simples  et  bornés.  D'où  il  arrive  que  nous' de- 
meurons dans  une  perplexité  oii  Ton  se  prête  à  tout  ce  qui  se  présente, 
et  l'on  ne  tient  à  rien.  Saint  Augustin  nous  le  témoigne  assez  en  par- 
lant de  lui-même.  Il  cherdoit  la  vérité,  il  en  feisoit  son  étude,  il  y  em- 
ployoit  tonte  sa  philosophie  :  mais  après  bien  des  recherches,  et  après 
être  tombé  dans  les  erreurs  les  plus  grossières,  il  étoit  toujours  flottant 
et  incertain,  et  ne  trouvoit  rien  où  il  crût  pouvoir  se  reposer  :  pour- 
quoi? parcequ'il  ne  prenoit  point  d'autre  guide  que  sa  raison,  et 
qu'elle  ne  lui  suffisoit  pas  pour  tenir  son  esprit  en  arrêt ,  et  pour  le 
guérir  de  ses  inqiuiétudes.  De  là  tant  de  changements,  tant  de  mouve- 
ments inutiles,  tant  de  systèmes  différents  dont  il  se  laissa  préoccu- 
per, et  dont  il  ne  revint  que  lorsqu'il  pensa  sérieusement  à  se  conver- 
tir et  à  embrasser  la  foi.  En  quels  termes  s'explique-t-il  là-dessus  dans 
ses  Confessions,  et  déplore-t-il  l'aveuglement  où  il  avoit  vécu  pendant 
plusieurs  années!  Quelles  actions  de  grâces  rend-il  à  Dieu,  d'avoir 
rompu  le  charme  d'une  science  profane  qui  lui  fascinoit  les  yeux ,  et 
de  ravoir  réduit  à  la  sainte  ignorance  d'une  foi  souple  et  docile! 

Car  si  la  raison  se  soumet  à  la  foi,  si,  dans  une  parfaite  intelligence, 
elles  se  donnent  mutuellement  le  secours  qu'elles  doivent  recevoir 
l'une  de  l'autre,  voilà  le  moyen  prompt  et  immanquable  de  pacifier 
mon  ame,  et  de  me  prémunir  contre  toutes  les  attaques  dont  je  puis 
être  assailli  au  sujet  de  la  religion.  De  quelque  doute  que  je  sois  com- 
battu malgré  DM>i,  soit  par  la  malice  de  l'esprit  tentateur,  soit  par  les 
discours  d'une  troupe  de  libertins ,  soit  par  les  révoltes  involontaires 
de  ma  raison  et  de  son  indocilité  naturelle ,  je  n'ai  point  de  réplique 
plus  courte  ni  plus  décisive  à  faire,  que  celle  de  Jésus-Christ  même  au 
démon  qui  le  vint  tenter  dans  le  désert  :  Il  est  écrit.  Oui ,  il  est  écrit 
qu'il  y  a  un  premier  Être ,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un ,  éternel ,  in- 
visible, tout  puissant,  par  qui  le  monde  a  été  cnéé,  et  par  qui  il  est 
conservé  et!  gouverné.  Il  est  écrit  que,  dans  cet  être  adorable  et  cette 
suprême  divinité,  il  y  a  tout  à  la  fois,  et  sans  confusion,  une  unité  de 
substance  et  une  trinité  de  personnes.  II  est  écrit  que  de  cette  trinité 
de  personnes ,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  le  Fils,  égal  à  son  Père  et 
envoyé  de  son  Père,  est  venu  sur  la  terre  pour  la  rédemption  des 
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hommes;  que,  tout  Dieu  qu'il  est  et  qu'il  n'a  jamais  cesse  d'être,  il 
s'est  fait  homme  lui-même,  il  a  vécu  parmi  nous,  il  est  mort  sur  une 
croix,  il  est  ressuscité  et  monté  au  cjel.  Il  est  écrit  que  ce  nouveau 
l^islaleur  et  ce  sauveur,  voulant  demeurer  ave^nous  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles,  nous  a  laissé  sa  chair  sacrée  et  son  précieux 
sang  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  ;  que  nous  offrons  l'un  et 
Tautre  en  sacrifice,  et  que  Tun  et  l'autre,  pour  le  soutien  de  nos  âmes, 
nous  sert,  comme  sacrement,  de  nourriture  et  de  breuvage.  Il  est  écrit 
qu'il  y  aura  un  jugement  où  nous  serons  tous  appelés ,  et  que ,  dès 
maintenant,  il  y  a  une  béatitude  céleste ,  où  les  bons  seront  à  jamais 
récompensés ,  et  un  enfer ,  où  les  pécheurs  seront  condamnés  à  un 
tourment  sans  mesure  et  sans  fin  :  ainsi  des  autres  articles  qui  me  sont 
proposés  comme  des  pointa  de  créance.  Or,  du  momentque  tout  cela 
est  écrit,  c'est-à-dire  que  tout  cela  m'est  révélé  de  Dieu  ou  de  la  part 
de  Dieu,  et  que  cette  révélation  m'est  tellement  notifiée  par  des  motife 
de  crédibilité,  qu'il  seroit  contre  le  bon  sens  de  n'en  vouloir  pas  con- 
venir, je  ne  demande  rien  de  plus.  Je  rends  à  la  foi ,  par  mon  obéis- 
sance ,  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  je  lui  laisse  prendre  l'ascendant  et 
exercer  son  empire.  Dès  qu'elle  parle,  je  l'écoute,  je  me  tais,  je  crois, 

parcequejemesensassurédetoutcequ'ellemedit.Autantqu'ilmevient 
à  l'esprit  de  questions,  d'objections,  de  raisonnements  où  je  me  perds 
et  que  je  ne  puis  démêler,  autant  de  fois  j'ai  recours  au  sentiment 
de  l'Apôtre,  et  je  me  contente  avec  lui  de  m'écrier  :  O  profondeur  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  que  ses  jugements  sont  incompre^ 
h^ibleSj  et  que  ses  voies  sont  au-dessus  de  ce  qu'on  en  peut  dicownirl 
car  qui  a  pénétré  dans  les  pensées  du  Seigneur  et  qui  est  entré  dans  son 
conseil  {Rom.,  11  )?  Suivant  ces  principes  et  y  demeurant  ferme,  je 
résous  dans  un  mot  toutes  les  difficultés ,  je  dissipe  tous  les  doutes,  je 
me  débarrasse  de  mille  réflexions  dangereuses  et  pernicieuses,  du 
moins  très  importunes  et  inutiles  ;  j'agis  en  paix ,  et  n'ai  d'autre  soin 
que  de  vivre  chrétiennement  selon  les  maximes,  et  sous  la  tlireclion  de 
la  foi. 

Mais  comment  croire  ce  que  l'on  ne  comprend  pas?  Esprit  humain, 
ne  te  feras-tu  point  justice  ?  ne  connoUras-tu  point  ta  foiblesse,  et 
pour  la  connollre,  ne  te  consulteras-tu  point  toi-même  et  ta  propre 
raison  ?  Car,  à  ne  consulter  même  que  la  raison ,  qui  ne  voit  pas ,  à 
moins  qu'on  né  soit  dépourvu  de  toute  lumière,  combien  il  est  dérai- 
sonnable et  peu  soutenabte  de  ne  vouloir  pas  croire  une  chose  parce- 
qu'elle  est  àti-dessus  de  nos  connoissances,  et  qu'on  ne  la  peut  com- 
prendre ?  Hé  !  combien  de  choses  existent  dans  toute  l'étenoue  de  l'u- 
nivers, combien  se  passent  sous  nos  yeux  et  nous  sont  certaines,  sans 
que  nous  les  comprenions?  Parceque  nous  ne  les  comprenons  pas,  en 
sont-elles  moins  vraies?  Parcequ*on  n'a  pas  compris  jusqu'à  présent 
comme  se  fait  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  est-il  un  homme  assez  în«- 
sensé  pour  douter  de  ce  mouvement  des  eaux  si  r^ulier  et  ai  ooa« 
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9taQt  ?  C!omprenooa-nous  bien  les  ouvrages  de  la  nature»  et  combien 
y  en  a-t-ilqui  échappent  à  nos  prétendues  découvertes  et  à  toute  notre 
pénétration?Jugeonsdelà8inous  devons  éire  surpris  que  les  mystères 
de  Dieu  soient  hors  de  notre  portée,  et  que  nous  ne  puissions  y  at- 
teindre, et  jugeons  encore  de  là  même  si  c*est  une  juste  conséquence 
de  dire  :  Je  ne  dois  point  croire  que  cela  soit ,  puisque  je  n'y  conçois 
rien. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  de  la  sorte ,  ni  que  j'ose.  Seigneur» 
m'ingérer  dans  des  secrets  qui  me  sont  présentement  inconnus!  Ce  se- 
roit  une  présomption  ;  et,  selon  la  menace  de  votre  Saint-Esprit,  en 
vouhnt  contempler  de  trop  près  votre  majesté,  je  m'exposerois  à  être 
accablé  de  votre  gloire.  Le  jour  viendra,  je  l'espère  ainsi  de  votre  mi- 
séricorde ,  il  viendra  cet  heureux  jour  où  j'entrerai  dans  votre  sanc- 
tuaire éternel, où  vous  vous  montrerez  à  moi  dans  tout  votre  éclat,  où 
je  vous  verrai  face  à  face.  D'une  foi  ténébreuse,  vous  me  ferez  passer 
aune  clarté  sans  nuage  et  tonte  lumineuse.  Mais  jusque  là,  jusqu'à  ce 
jour  de  la  grande  révélation,  vous  me  mettez  à  l'épreuve,  et  vous  vou- 
lez que  je  vous  cherche  dans  la  nuit  et  par  des  voies  sombres.  Ce  n'est 
pas,  Seigneur,  que  vous  réprouviez  les  lumières  de  ma  raison  ;  au  con- 
traire, vous  me  l'avez  donnée  comme  un  flambeau  pour  me  guider  : 
mais  après  en  avoir  fait  T usage  convenable,  vous  m'ordonnez  de  lui 
fermer  les  yeux ,  de  la  réprimer,  de  l'assujettir,  et  de  l'accorder 
par  cette  sujétion  même  avec  la  foi ,  qui  doit  avoir  toujours  la  su- 
périorité sur  elle  et  la  dominer.  Vous  l'avez  ainsi  réglé.  Seigneur, 
et  pour  l'honneur  de  votre  parole,  et  pour  mon  salut.  De  bon  cœur, 
f  y  consens.  Je  crois  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  annoncer,  et  je  le 
crois  précisément  parceque  vous  me  l'avez  dit  :  Je  crois,  mon  IHeu; 
mais  en  même  temps  j'ajoute,  comme  ce  père  de  TÉvangile,  Fortifiez 
mon  peu  de  foi  (Marc,  9);  car  il  me  semble,  en  certaines  conjonctures, 
qu'elle  est  bien  foible  cette  foi ,  pour  laquelle  néanmoins  je  dois  être 
en  disposition  de  répandre  mon  sang.  Vous  la  soutiendrez,  ou  vous 
ine  soutiendrez  moi-même  contre  les  plus  violents  assauts,  et  vous  ne 
permettrez  pas  qu'un  fonds  si  nécessaire  el  si  précieux  me  soit  en- 
levé. 

LA  FOI  SAlfS  LES  OEUVRES  :  FOI  STÉRILE  ET  SANS  FRUIT. 

h  Sommes*nous  chrétiens?  ne  le  sommes-nous  pas?  Si  nous  ne  le 
sommes  pas,  pourquoi  affectons-nous  de  le  paroltre,  pourquoi  en 
portons-nous  le  nom?  c'est  uiie  hypocrisie  et  un  mensonge.  Mais  si 
non^  le  sommes,  que  n'en  pratiquons-nous  les  œuvres?  et  n'est-ce 
pas  une  contradiction  énorme  d'être  chrétien  dans  Ja  créance,  et 
païen  oq  plus  que  païen  dans  les  mœur»? 

Voilà  le  triste  état  du  christianisme  :  en  voilà  le  désordre  le  i^us 
universel.  Je  dis  le  plus  universel;  et  pour  en  venir  à  la  preuve,  touto 
fondée  sur  l'expériepce,  nous  devons  distingaer  trois  sortes  de  cbr^ 
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tiens  :  des  chrétiens  sealement  de  nom ,  des  chrétiens  de  pore  spé« 
calation,  et  des  chrétiens  tout  à  la  fois  de  créance  et  d'aaton.  Chrétiens 
seulement  de  nom ,  et  rien  de  plus  :  c  est  un  certain  nombre  de  libertins 
qui,  dans  le  sein  même  de  la  religion,  vivent  §ans  religion,  renonçant  aa 
baptérpeoù  ils  ont  été  régénérés,  et  à  la  foi  qu*ils  y  ont  reçue.  Non  pas 
qu'ils  s'en  déclarent  hautement»  ni  qu'ils  fassent  une  profession  ouverte 
d'impiété  :  ils  gardent  toujours  quelques  dehors  ;  ils  ne  produisent 
leurs  sentiments  qu'en  termes  équivoques,  ou  qu'en  présence  de 
quelques  libertins  comme  eux  :  leur  apostasie  est  secrète  ;  mais  enfin, 
par  la  corruption  de  leur  cœur,  ils  en  sont  venus  à  douter  de  tout  et 
à  ne  rien  croire  :  lU  ont  encore  F  apparence  (t  hommes  vivants^  et  iU 
sont  morts  {Apoc.^  5).  Chrétiens  de  pure  spéculation ,  autre  caractère  : 
c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  perdu  l'habitude  et  le  don  de  la  foi  ;  ils 
ne  contestent  aucune  de  ses  vérités,  et  ils  les  respectent  toutes;  ils 
pensent  bien  :  mais  s'il  fout  passer  à  la  pratique ,  c'est  là  que  leur  foi 
se  dément,  ou  qu'ils  la  démentent  eux-mêmes  par  l'inutilité  de  leur 
vie ,  et  souvent  même  par  les  plus  honteux  dérèglements.  Enfin  ^ 
chrétiens  de  créance  et  d'action  :  ce  sont  les  vrais  chrétiens,  d'autant 
plus  chrétiens  que  l'esprit  de  la  foi ,  dont  ils  sont  remplis,  les  porte 
à  une  pratique  plus  excellente  et  plus  constante  de  tous  leurs  devoirs; 
et  par  un  heureux  retour,  d'autant  plus  animés  et  plus  touchés  de  cet 
esprit  de  foi ,  qu'ils  le  mettent  plus  constamment  et  plus  excellem- 
ment en  œuvre ,  et  qu'ils  s'adonnent  avec  plus  de  soin  à  tous  les  exer* 
cices  d'une  piété  agissante  et  fervente  :  car  de  même  que  la  foi  vivifie 
les  œuvres ,  on  peut  dire  que  les  œuvres  vivifient  la  foi.  Ils  croient , 
et  pour  cela  ils  agissent  ;  et  parcequ'ils  agissent ,  leur  foi  croit  à  me- 
sure, et  devient  toujours  plus  ferme  et  plus  vive. 

Or,  de  ces  trois  espèces  de  chrétiens ,  il  est  évident  que  le  plus 
grand  nombre  est  de  ceux  que  j'ai  appelés  chrétiens  de  spéculation , 
et  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  premiers  et  les  derniers.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  dans  le  monde  et  parmi  nous  des  impies  en  qui  la  foi  est  ab- 
solument éteinte.  Bien  loin  d'avoir  aucun  sentiment  de  Dieu,  ifs  ne 
reconnoissent  ni  Dieu  ni  4oi  ;  ou  si  l'aveuglement  dans  lequel  ils  sont 
plongés  n'a  pu  effacer  de  leur  esprit  toute  idée  d'un  Dieu,  premier 
moteur  de  l'univers ,  du  moins ,  à  l'exemple  de  ces  philosophes  dont 
parle  saint  Paul ,  ne  le  glorifient-ils  pas  comme  Dieu ,  et  traitent-ils 
de  superstition  populaire  l'obéissance  et  le  sacré  culte  que  nous  lui 
rendons  selon  l'Évangile ,  et  les  enseignements  de  Jésus-Christ.  Mais 
il  faut ,  après  tout ,  convenir  que  ce  n'est  point  là  l'état  le  plus  com- 
mun. Il  n'y  en  a  toujours  que  trop,  je  le  sais,  hélas!  et  j'en  gémis  ; 
mais  du  reste ,  ce  libertinage  entier  et  complet  n'est  répandu  que 
dans  une  petite  troupe  de  gens  qui  n'osent  même  le  découvrir ,  ou 
qiii  tombent  dans  le  mépris  >  et  se  diffament  en  le  laissant  apercevoir. 
Il  est  vrai ,  d'ailleurs ,  que  la  foi  n'est  point  non  plus  tellement  affoi- 
blie  m  altérée  dans  tout  le  christianisme i  qu'il  n'y  ait  encore^  jus- 
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qu'an  miUéii  du  siècle ,  de  parfisdts  cKi^ens  qui ,  ptr  la  dirhiè  mise- 
rioorde  et  le  seooors  de  la  graoe ,  sOBlieânent  dignement  la  sainteté 
de  leur  profession ,  aussi  fidèles  et  aussi  religieux  dans  la  conduite» 
qu'ils  le  sont  dans  la  doctrine;  remplissant  avec  une  régulariië  édi- 
fiante tontes  leurs  obligations  9  et  confessant  Jésus^Christ  par  leur 
bonne  vie  et  leurs  exemples ,  comme  ils  le  confessent  de  cœur  par 
leurs  sentiments  »  et  de  bouche  par  leurs  paroles.  Nous  en  devons  bé- 
nir Dieu;  mais  ce  qu'on  ne  sauroit  en  même  temps  assez  déplorer, 
c'est  que  les  chrétiens  de  ce  caractère  soient  si  rares ,  et  qu'à  peine 
nous  en  puissions  compter  un  entre  mille.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  celte  décadence  a  commencé  dans  l'Église;  mais  pour  peu  qu'on 
ait  de  zèle»  on  ne  peut  voir  sans  une  amère  douleur  combien  le  mal 
augmente  tous  les  jours ,  et  combien  la  charité  de  ces  derniers  siècles 
se  refrddit  d'un  temps  à  Tautre. 

Reste  donc  de  conclure  que  la  foi  de  la  plus  grande  partie  des  chré- 
tiens se  réduit  toute  à  un  simple  acquiescement  de  l'esprit ,  sans  effets, 
sans  fruits»  et  que  c'est  là  le  renversement  le  plus  général.  Car  qacA- 
ques  plaintes  que  forment,  an  sujet  de  la  foi,  les  personnes  zélées,  et  de 
quelque  manière  que  s'énoncent  les  prédicateurs  dans  leurs  discours» 
quand  ils  s'écrient  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre  et  qu'elle  y  est 
sd)olie;  quand  ils  s'adressent  à  Dieu  comme  le  Prophète ,  et  qu'ils  lui 
demandent  :  Seigneur»  qui  est-ce  qui  croit  à  la  parole  que  nous  an- 
nonçons» et  oà  trouve-t-on  de  la  foi  ?  quand  à  la  vue  de  ce  déluge  de 
vices  qui  se  sont  débordés  de  toutes  parts  »  et  qui  infectent  tant  d'a- 
mes  »  du  moins  à  la  vue  de  l'extrême  tiédeur  et  de  l'affreuse  inutilité 
ou  s'écoulent»  jusqu'à  la  mort»  toutes  nos  années»  ils  en  attribuent 
la  cause  à  un  dâaut  absohi  de  Coi  :  ces  expressions»  qu'une  sainte  ar- 
deur inspire  »  ne  doivent  point  être  prises  à  la  lettre»  nî  dans  toute  la 
rigueur  de  leur  sens.  Ce  seroit  outrer  la  chose;  et  pour  ne  rien  exa- 
gérer» il  me  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  en  tout  cela  »  c'est 
que  la  foi  subsistant  encore»  dans  le  fond»  ce  n'est  plus  par  la  dé- 
pravation et  le  malheur  des  temps,  qu'ime  racine  infructueuse»  et 
que  ce  sacré  germe,  dont  les  productions  autrefois  étoient  si  merveil- 
leuses »  si  promptes  »  si  aboudantes  »  n  opère  plus  ou  presque  plus  : 
pouit}Uoi?  parœque  ce  n'est  plus  qu'une  foi  languissante  ou  itoinme 
endormie;  parceque  noiu  ne  la  foisons  entrer,  ni  dans  nos  délibéra- 
tions» ni  dans  nos  résolutions,  ni  dans  nos  actions;  parceque»  sans 
l'effacer  de  notre  cœur»  nous  l'effaçons  de  notre  souvenir»  et  que  ces 
vérités»  quelque  importantes  et  quelque  touchantes  qu'elles  soient,  ne 
nous  étant  jamais  présentes  à  la  pensée ,  elles  ne  doivent  faire  sur 
nous  nulle  impression.  D'où  il  arrive  que,  dans  le  plan  de  notre  vie» 
elles  ne  servent  ni  à  nous  détourner  du  mal  »  ni  à  nous  porter  au  bien» 
quoiqu'elles  nous  aient  été  surtout  révélées  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
II.  Je  dis  que  c'est  pour  nous  détourner  du  mal  et  pour  nous  por- 
ter au  bien ,  que  nous  ont  été  révélées  les  vérités  de  la  foi.  Car  si  Dieu 
B.  5.  12 


9Pm  ^4fmi  m^î»  f^  ^\^  PPÛit  «entrent  a^n  qw  «Kdce  ki  9i0fk 
p(>ur  po|j3  une  r^te  c|ft  créance ,  mais  une  règle  de  conduite.  4vmt 
i^e  ia  q'faffon  ^^  ?m^?i(^  t  dit  rÂpôtrè,  Dieu  nous  a  cl^ows  m  Mr 
'^^l'Chns^\  et  il  noUc^a  fippelés,  afin  que  nous  {ussU^  saints  ^  i(i^ 
\ache  devant  ^es  ^çuop  (E^ies^t  i).  Voilà  ce  pe^plA  pqrfM  qiie  le  di^lP 
précursipur  y^f  4^l^Pr4  »  ^^lop  la  p^rpIe  de  Zachari^t  prépuarer  au  SeU- 
gn^ur^  et  à. gui  1?  Seigi^eifr  |ui*pi4pe  a  VQulP  mettre  ensuite  l^  dec- 
ni^rs  traits.  De  là  c^s  graadf|s  maxunes  et  ce^  principe?  4e  mocale 
dont  to^t^  la  loi  ey^qg^liqii^  e^t  €^(pposée.  {fqtre  adQrat>lç  mi^ttrç  ne 
g'est  pas  cpntèfitë  4e  les  enseigner  aux  hommes  et  de  pons  les  expli- 
quer, mais  U  a  youlu  y  pour  nptrfi  e&emple ,  '  les  pratiquer*  Que  4if(* 
je?  i\  a  plus  JFait;  e^  popjc  nous  mpoirqr  combien  il  avpi(  à  cceur  cette 
pratique  »  et  combien  il  {a  jugeoit  essentielle  dans  la  religiop,  ayaut 
que  d'enseigner,  il  a  commencé  par  pratiquer.  De  là  méfUQ  o^  leçojas 
ai  fréqu^mp?»  ces  exhoi:ia(ipiis  des  apôtres,  lorsqu'il?  ipstruispîent 
1^  fidèles,  e\  qu'ils  lès  fprmoient  au  cbfis^lanispQe.  {)e  quoi  leur  par* 
loient-ils  plqs  so|iyeD|.?  d^s  bonnes  œuvres.  Que  leur  reçomioao- 
doîent-ils  plq?  fôrteqiept  ?  jes  l)pnues  o^uvr^.  Que  leur  repçoc^oieqt- 
ils  p(us  yiyement?  leurs  négligences  et  leurs  relàcbeipçpts  dans  Ij^ 
bonnes  oçi^yres  :  ç*étqi|;  là  p^^sque  l'ionique  sujet  4^  leurs  épttres  et 
de  leurs  prédication?.  Car  san?  rapporter  êp  particulier  tops  les  poinis 
dont  ils  leur  eiyoignoiept  upe  pratique  journalière  et  assidue,  yoilà , 
dans  une  yqp  géperale,  Qp  qu'ils  pféteqdoient  leur  marquer  en  les 
^conjurant  4^  se  coqaporter  toujours  d'pn^  manière  digne  de  leur  vo- 
aftiop,  4^  chercher  en  tputes  cbpsçs  le  bop  plaisir  de  Dieu,  d'acbe- 
Ter  rouyragp  que  la  grâce  ayoit  copimencé  d^ns  eux ,  et  de  foire  en 
sorte  qpe  rign  pe  manquât  à  leur  perfection  et  à  leur  saociification , 
afin  quQ  ri^p  pè  n^anqpât  à  lepr  salut  é^eru^l  e(  à  leur  gloire.  Tels 
ëtoient  les  enseigi^çments  de  ces  premiers  prédicateurs  de  la  Çoî  :  plei- 
aeqnent  instruits  des  intentions  du  Fils  de  Diep,  et  suivapt  le,  même 
^sprit,  ils  r^prou voient  une  foi  l$cbe  et  nonchalante,  ^t  ne  canoi^i- 
poîeni qu'une ^i  vigilante»  entreprenante,  éditante. 

"Et  certes,  coippient  rentfsn4ons-nous,  si  nous  nous  flattons  d'o^ 
tjenir  la  vie  bienbeureusç  par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  foi  ?  JSsfrçe  à 
la  foi  seule  que  Jésus-Christ  a  promis  son  royaume?  ^t*cê  la  foi  seule 
ui  pous  justifie?  La  foi  est  le  fpndemimt  4e  la  sainteté  chrétienne,  et 
es  œuvres  en  doivent  être  le  complément  :  ôte?  donc  fes  œuvres ,  je 
auisen  droit  de  vous  dire,  comme  l'apôtre  saint  Jacques  :  Siquet' 
qu^un  a  la  foi  et  qu'il  n'ait  point  les  œuvres  ^  4e  quoi  cela  lui  servira^ 
ê-tlf  est-ce  que  la  foi  le  pourra  sauver  (Jac,  22}  ? 

On  m'opposera  la  parole  de  saint  Paul ,  et  l'exemple  d'Abraham 
tiré  du  quinzième  chapitre  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  qu'Abraham 
crut,  et  que  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  U  est  vrai,  Abraham  et 
tant  d'autres,  &oit  patriarches,  soit  prophètes  de  l'ancienne  loi,  se 
sont  rendtis  par  la  foi  recopijnandables  auprès  de  Dieu  ;  mais  par 
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Sielle  foi?  oopsuItoDS  le  même  saint  Paul ,  et  il  nous  L'apprendra  : 
est'atî  cliapitre  onzième  de  son  Êpître  aui  Hébreux;  ou  itdëôrit 
avec  liWe  élûquence  toute  divine  cexiue  la  foi  inspira  de  plus  h<in6îquè 
èï  dé  ptus  grand  à  ces  hommes  in^p^araj^es. ''        ^^  i    ki 

En  effet,  sans  vouloir  ici  les  nahiirier  rats',  et  sans  en  feire  un  dé- 
nombrement trop  étendu,  quelle  fut  la  foi  â*Abrabamt  il  crùtVmajs 
tF  né  èe  borna  pas  à  croire;  bu  plulâi ,  parcequ'il  crut,  et  quM  cruî 
éïâ{:aceanent  et  d'une  foi  parfaite,  il  quitta  sa  batrié  ainsi  dull  liu 
âôit'ofcionné,  il  s'ëToi{pia  de  ses  proches,  fl  offrit  son  fifs  unique, H 
se  mit  en  devoir  de  l'immoler,  et  ne  méu&géà  rieii  pour  Vendre  Ëom^ 
nj^af;[e  à  Dieu  et  lui  témoigner  son  obéissance.  Quelle  ïut  la  fbftlë 
iloise?  il  crût ,'  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  croire';  ou  plutdt  /  pa^- 
cfeq^u'îl  crut,  êi  qu'il  crut  vivement  et  d'unêlfoi  pratiqué',  il  tedon^'â 
tontes  les  espérances  humaines,  il  sacrifia  dans  une  cour  éiràngèrb 
(es  titres  les  plus  pompeux  et  là  plus  riclîé  fortuné ,  Il  se  réduisît  ddûk 
une' condition  humble  étions  un  état  deso'uffraiices,  s'estiîhant  plus 
fieùrèux  d'être  affligé  avectepéupléde  Di(ii,'qûe  dé  goûter  les  fausses 
douceurs  du  péché  parmi  les  idolâtres.  Quelle  fut  la  roi  d'un  Gédéon, 
d*un  Jephté,  d^un  David,  de  tant  de  glorieux  c6rnl)îit(ants  éi  dezél& 


rent  les'rôyauifnes;  lés  autres  paWéreht  pair  lès  ^lus  rudes  épreuves', 
éndarërènt  pour  le  Dieu  de  rours^pérés  et'pôur  sa  loi  les  plui  rigou- 
reux traitements,  et  périrent  piar  îe  thncnant  de  l'èpée;  â^àulré^, 
Réparés  du  monde',  confinés  dans  des  déserts,  cachés  dans  de  'sonî- 
b'res  cavernes,  menèrent  lii  vie  la  plus  austère,  et  rèissentirent  toutes 
les  misères  de  la  pauvreté  et  de  l'indigence  :  tous  se  regardant  sur  là 
tëfre  comme  des  étrangers ,  et  n'ayant  nulle  prétention ,  nul  intérêt 
temporel  qui  les  attachât ,  ne  s'employèrent  qu'à  chercher  sans  cesse» 
et  par  les  vœux  de  leur  cœur  et  par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  cette 
âté  céleste  que  la  foi  leur  faisoit  entrevoir  de  loin  et  ou  elle  les  appe- 
loit  ;  car  telle  est  en  abrégé  la  peinture  que  rÀpAtre  nous  a  tracée  de 
ces  Saints  de  la  première  alliance.  CTest  ainsi  que  la  foi  ag&soit  dans 
eux ,  ou  qu'ils  agissoiéni  par  la  foi ,  persuadés  qtîlls  né  pou  volent  sdnà 
cela  espérer  l'accomplissement  des  promesses  qui  leur  avoient  été 
feites ,  ni  entrer  en  possession  de  l'hérkage  qui  leur  éioît  destine^ 

Les  Saints  de  la  loi  nouvelle  en  ont-ils  juge  autrement  ù  réc[ard 
d'eux-mêmes?  ont-ils'  pensé  que  cette  loi  (le  grâce  leur  donnât  un 
privilège  particulier,  et  qu'indépendamment  des  œuvres,  la  qualité 
de  chrétien  leur  f&t  un  titre  suffisant  pour  être  admis  au  rang  des 
éhis?  Si  c'étoft  là  leur  morale,  et  s'ils  ne  comptoient  que  sur  la  fdr, 
pourquoi  se  consumoient-ils  de  veilles  et  de  travaux?  pourquoi  s'^ek« 
ténuoient-ils  tfaîistlnences,  de  jeûnes,  de  morUBcalions?  pourquoi  sis 
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refusoient-ils  tous  les  plaisirs  des  sens  »  et  £3Ûsoient-ils  à  leur  corpft 
une  guerre  si  cruelle?  qu'étoit-il  nécessaire  qu'ils  s'exerçassent  con- 
tinuellemeni  en  des  pratiques  dldunilité»  de  patience,  de  charité? 
que  leur  importoit-il  d'étisé^i  assidàs  à  la  prière  et  à  l'oraison ,  et  d'y 
passer  presque  les  journées  entières  et  les  nuits?  que  ne  sortoient-ib 
de  leurs  retraites?  que  ne  se  répandoient-ils  dans  le  monde?  que  ne 
se  donnoient-ils  plus  de  relâche  et  plus  de  repos?  Mais  encore  après 
tant  d'œuvres  saintes ,  après  s'être  épuisés  pour  la  gloire  de  Dieu , 
pour  le  service  du  prochain»  pour  leur  propre  sanctification  et  leur 
progrès  personnel;  après  avoir  amassé  d'immenses  trésors,  comment 
ne  se  qualifioient-ils  que  de  serviteurs  inutiles?  comment ,  1  les  en 
croire,  se  trou  voient-ils  les  mains  vides,  et  déploroient-ils  avec  au- 
tant de  confusion  que  d'amertume  de  cœur  leurs  besoins  spirituels  et 
leur  dénûment  extrême?  d'où  leur  venoit  ce  tremblement  dont  ils 
étoient  saisis  au  sujet  de  leur  salut,  et  au  souvenir  des  arrêts  du  cid? 
Ils avoient  tout  entrepris,  tout  exécuté,  tout  soutenu ,  et  il  sembloit 
néanmoins  qu'ils  n'eussent  rien  fait.  Ne  nous  en  étonnons  pas  : 
c'est  qu'ils  étoient  convaincus  de  l'indispensable  nécessité  des  œuvres 
pour  rendre  leur  foi  salutaire,  et  qu'ils  craignoient  de  ne  pas  remplir 
sur  cela  toute  la  mesure  qui  leur  étoit  prescrite. 

Avons 410US  moins  à  craindre  qu'eux,  et  sommes-nous  moins  ex- 
posés à  cette  malédiction  dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier  stérile? 
Il  s'approcha  de  ce  figuier,  il  y  chercha  des  fruits;  mais  n'y  voyant 
que  des  feuilles  :  Que  jamais,  dit-il,  tu  ne  portes  de  fruity  et  que  per^ 
sonne  jamais  ne  mange  rien  qui  vienne  de  toi  (Matth.,  21).  L'effet 
suivit  de  près  l'anathème  :  le  figuier  dans  l'instant  même  perdit  tout 
son  suc,  et  sécha  jusque  dans  ses  racines  ;  ce  ne  fut  plus  qu'un  bois 
mort  et  propre  à  brûler.  Figure  terrible!  Quand  le  souverain  juge 
viendra,  ou  qu'il  nous  appellera  à  lui  pour  décider  de  notre  éternité, 
ce  qu'il  examinera  dans  nous,  ce  qu'il  y  cherchera ,  ce  ne  sera  pas 
seulement  la  foi  que  nous  aurons  conservée  j  mais  les  œuvres  qui 
l'auront  accompagnée  :  ainsi  nous  le  déclare  le  grand  Apdire  dans  les 
termes  les  plus  exprès  :  Nous  paroîtrons  tons  devant  le  tribunal  de  /é- 
stU'Christ^  afin  que  chacun  reçoive  selon  le  bien  quil  aura  pratiqué,  ou 
selon  le  mal  qu'il  aura  commis  (2.  Cor.,  5).  L'Apôtre  ne  dit  pas  préci- 
sément que  nous  recevrons  selon  que  nous  aurons  cru  ou  que  nous 
n'aurons  pas  cru,  mais  selon  que  nous  aurons  agi ,  ou  que  nous  n'au- 
rons pas  agi  conformément  à  notre  croyance. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  voyons  clairement  exprimé  dans 
la  sentence  ou  de  salut  ou  de  damnation  que  prononcera  le  Fils  de 
Dieu ,  soit  à  l'avantage  des  Justes  en  les  glorifiant,  soit  à  la  ruine  des 
pécheurs  en  les  réprouvant?  Que  dira-til  aux  uns?  Yene»^  vous  qui 
êtes  bénis  démon  Père;  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
dès  le  commencement  du  monde  :  car  j* ai  eu  faim,  et  vous  m*a»e%  donrd 
à  manger,  et  le  reste*  QuedJra-t-ilaux  autres?  Relire»  vous^  maudits^ 
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et  aiiex  au  feu.  étemel,  parcequefai  été  pressé  de  la  fcùm ,  et  que  vous 
navex  pas  eu  soin  de  me  nourrir  (Matth.,  25).  Il  n'est  point  là  parlé 
de  la  foi,  non  pas  qu'elle  ne  soit  iJBj^posëe,  et  que  dans  le  jugement 
qui  sera  porte,  on  en  notre  fiiveur  on  contre  nous,  elle  ne  doive  avoir 
tonte  la  part  qu'elle  mérite  ;  mais  enfin  il  n'en  est  point  fait  mention. 
II  n'est  point  dit  aux  prédestinés,  Vous  êtes  bénis  de  mon  Père^  parce- 
qne  tous  avez  été  soumis  aux  vérités  de  mon  Évangile  ;  comme  il  n'est 
point  dit  aux  réprouvés,  Allez^  maudits ^  au  feu  étemel,  parceque  vous 
avez  été  incrédules  ;  mais  il  semble  que  tous  les  motifé  de  ce  double 
jugement  ne  soient  pris  qne  de  la  pratique  ou  de  l'omission  des 
œuyres  chrétiennes.  Tm  eu  soif  y  et  vous  m'avez  donné  ou  ne  m'avez 
pas  donné  à  boire  ;  je  n*avois  point  de  logement ,  et  vous  m* avez  r^* 
cueil&  ou  ne  m* avez  pas  recûetlR  chez  vous;  j'étois  malade ,  et  vous 
m* avez  ou  ne  m'avez  pas  assisté  (Ibid.)-  Tout  cela  ne  regarde  en  ap- 
parence que  les  œuvres  de  miséricorde,  mais  comprend  en  général 
toutes  les  autres,  qui  y  sont  sons-entendues. 

En  vain  donc  je  pourrai  dire  alors  à  Dieu  :  Seigneur,  j'étois  chrétien 
et  j'avois  lafbi;si  je  ne  puis  ajouter  que  j'ai  mis  en  œuvre  cette  foi,  que 
j'ai  profité  de  celte  foi ,  que  cette  foi  m'a  servi  à  exciter  et  à  entretenir 
ma  ferveur  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus;  qu'avec  cette  foi ,  et 
par  les  grandes  considérations  qne  cette  toi  présentoit  continuelle* 
ment  à  mon  esprit ,  je  me  suis  détaché  du  monde ,  j'ai  combattu  mes 
passions ,  j'ai  mortifié  mes  sens,  j'ai  jeûné,  j'ai  prié,  j'ai  fait  l'au- 
mône, je  n'ai  rien  omis  de  tous  mes  devoirs;  si,  dis-je,  ces  mérites 
de  l'action  me  manquent.  Dieu  produisant  contre  moi  cette  foi  même 
qne  j'ai  reçue  sur  les  sacrés  fonts ,  et  qne  j'ai  professée ,  n'aura  de  sa 
part  point  d'autre  réponse  à  me  faire ,  que  celle  de  ce  maître  de  l'É- 
vangile au  serviteur  paresseux  :  Méchant  serviteur,  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  employé  votre  talent?  pourquoi  l'avez- vous  gardé  inutile- 
ment dans  vos  mains,  au  lieu  de  le  mettre  à  profil,  afin  qu'à  mon  tour 
j'en  retirasse  quelque  intérêt? 

Qn'est-ce  que  ce  talent,  sinon  la  foi?  et  qu'est-ce  que  ce  serviteur 
paresseux,  sinon  un  de  ces  chrétiens  oisifs  et  négligents ,  qui  tiennent 
leur  foi  comme  ensevelie,  et  en  qui  elle  paroit  morte?  Ce  serviteur 
paresseux,  quoique  seulement  paresseux  et  sans  avoir  dissipé  son 
talent ,  fut  traité  de  méchant  serviteur,  et  par  cette  raison  seule  il 
fut  condamné  et  rejeté  du  maître;  et  ce  chrétien  négligent  et  oisif, 
quoique  seulement  oisif  et  négligent ,  sans  s'être  écarté  de  la  foi,  sera 
traité  de  mauvais  chrétien ,  et  par  ce  titre  seul  Dieu  le  jugera  cou- 
pable et  le  renoncera.  Coupable,  parceque  la  foi,  dans  les  vérités 
qu'elle  nous  révèle,  lui  fournissant  les  plus  puissants  motifs  pour 
allumer  tont  son  zèle  et  pour  rengager  à  une  vie  toute  sainte ,  il  y 
aura  été  insensible,  et  n'y  aura  pas  fait  l'attention  la  plus  légère.  Cou- 
pable ,  parceque  la  foi  lui  dictant  elle-même  qu'exclusivement  aux 
œnvres  elle  n'étoit  pas  suffisante  ponr  lui  assurer  un  droit  à  l'héritage 
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cjsleste,  il  ne  Taura^point  écoutée  sar  un  article  aussi  important  qfie 
celui-là 9  et.  n'en  aura  tenu  nul  compte.  Coupable,  parcf^que  la  foi 
étant  une  grâce,  et  rùné  des  grâces  les  plus  précieuses,  il  en  falloît 
user,  puisque  les  grâces  divines  ne  nous  sont  point  données  à  d'autre 
fin;  et  que  n'en  ayani  fait  aucun  emploi,  il  ne  se  sera  pas  conformé 
aux  vues  cle!0ieu  sûr  lui,, et  n'aura  pas  rempU  ses  desseins.  Coupable» 
pàrcequ'ayant  eii  la  foi  daîfs  Iç  cœur,  <  t  Tayant  même  confessée  de 
liouche^  il  l'aura  démontie  dans  la  pratique;  qu'il  1  aura  contredite  et 
tenue  d^^ns  une  espèce  de  servitude  j  qu'il  aura  résisté  à  ses  connoià^ 
sancès  et  à  sçs  lumières;  qu'il  l'aura  déshoço^ée,  en  la  dépouillant 
Be  sa  plus  belle  j^Ioire,  qui  est  la  sainteté  désœuvrés;  qu'il  l'aura 
scandaliisee  devant  les)ibertioS|  en  l^ur  Faisant  dirç  qi|e,,^pour  être 
ctirétien,  on  n'en  est  pas  plus^  homme  debipn.  Enâq  coupable, par 
comparaison  avec  tout  ce  qu'il  ^  aura  eu  avant  lui  et  apr^  lui  de.  chré- 
tiens fier  vents,  appliqués,  laborieux,  qui  n'avoient  pas  pourtant  ip0 


éclaires  comme  lui  de  TËvai^gilei 

Voilà  pourquoi  Dieii  I^  réprouvera,  et  lui  fera  entendre  cette  déso- 
lante parole  :  Je  ne  vouf  çonnois  point.  Non  pas  qu'à  Tégard  des  chré- 
tien^ il  en  soil  tout-à-Fait  dpméûiequ'àrégard  du  servueifr  paresseux. 
X^BipâUre^  en  condamnant  ce  serviteur  inutile,  lui  fit  enlever  le  talent 

Îju'il  lui  avoU  confié  ;  mais  en  i  éprouvant  ce  Idche  chrétien,  Dleii  lui 
aisserârexcellentçarjaciére  dont 4{  rayoit  honoré.  Ju;>(jue  dans  Tenfei-» 
cç  sera  toujours  un  ctirétien;  mais  il  ne  lèvera  plusqùe  pour  sahonte, 
QÙe  pour  fpn  i^uppljçe,,  que  pour  ^pn  désespoir.  Cette  glorieuse  qua- 
lité de  chr^tienj.qu'il  ^ijtra  s(  lopg-teihps  oublire,  qiiand  il  étoit  pour 
jui  d'^n,s9uver^m intérêt  d*y;  penser,  il  né  loublierâ  jamais,  lorsqu'il 
en  voudroit  perdre  l'idée,  et  qtié  le  souvenir  qu1l  en  conservera  ne 

Spijrra  pluç  çervip  qu'à  Je  touripeuter.  Quels  regrets  fera-trelle  naître 
ans  sou  cœufl  quaçd  elle  jui  remettra  les  prétentions  qu'elle  lui  don- 
ppif^  au  rovâuine  de  Dieu,  et  ,que,  pur  une  inclolence  moUe  où  il  se  ser^ 
endormi ,  ^il  2^  yen  $1  d^bu  de  toutes  ses  espcriahces?  A  quels  repro- 

I;hes  l'ei^posèra-t-cllf'.  de  la  pacf  de  tant  (de  Gentils  réprouvés  comme 
iii,  mais  sans  avoir  été  revêtus  du  même  caractère,  ni  avoir  eu  le 
même  avantage  que  lui?  lié  quoi!  vousêics  deveim  semblable  à  nous! 
vous  ^vez  encourt)  le  même  sort  !  Que  vous  deman4oit-oa  de  si  diffi- 
cile? et^conjment  avez-vQus  perdu  un, bien  dont  votre  foi  vous  décoi^- 
vroit  le  prix  inestimable,  et  qiie  vous  pouviez  acquérir  à  si  peu  de 
frstis?    ,  ,  .  . 

I|r.  Que  peuvent  dire  à  cela,  ces  honnêtes  gens  du  sjècle^  qui  pas- 
fi^tpqMi*  chrétiens  et  q|fi  le  ^pnt.i^n  fjffeti  mais,  dont  la  JFc^ii  p[>i^\^ 
rç;pf(}rqiéç,  a^-^^d^ins.,.  ne.  se^,produà,  pjresqije Jjain^if  au  .dehors,  ff'4y 
aucun  acte  ile  christianisme,  ni  aucune  des  œuvres  les  plus  ordinaires 


dans  la  religion?  bar  vbiiS  o&  la  fo!  en  est  fëdiîite»  ipéiné  paritti  cêiîx 
qui,  dans  le  monde,  ont  une  réputation  ihieux  étabKe,  et  font  vôii* 
danr    '  j^— u...   r,i-ii f_ 

Yie  < 

Çâr  rapport  i  b  sagesse  .  _    .  .         .- 

GihWbonQofies  ^ui,  dans  Testime  pubiiqiie,  sont  rëpîùtes  (iojtiines 
d'ordre  et  <ïe  raisoiij,  droits,  înlègres,  eanemi^  <iù  ^îce,  et  iCè  se  pof- 
taint  i  nul  excès.  le  veux  bieii  là-clessiis  leur  fendre  toute  là  jiTsticb 
<|û1ls  tpéritent,;  je  iàe  formerai  poin^  contre  eux  des  accusdiions  laiii^ 
ses  et  mal  fondées:  je  ne  leur  ihiputerai  ni  libertinacre»  ni  débâuclie. 


11  passions  honteuses,  ni  commerces  défendus ,  ni  colères  ^  ni  eitibôr- 
emènts,  ni  fraudes,  ni  usurpations,  ni  concussions.  Que  sur  toiià 


en  voici  la  raison  :  car  né  nous  laissons  point  abuser  d'une  erreur  d'aii- 
tj^nt  plus  dànçereusl^  qu'ielîeest  plus  apparente  et  plus  spécieuse,  et  ne 
pensons  point  que  tout  le  mëfiteabsolurtient  requis  pour  le  salut  con- 
siste à  éviter  ceriaîns  péchés,  uieû ,  dans  sa  loi,  ne  nous  ai  pas  dil 
seulement  :  Abstenez-vous  dé  ceci  et  de  cela;  inais  il  nàus  a  dit  de 
plus ,  Fait^  ceci  et  faîtes  cela.  Lé  père  de  famille  ne  reprit  d'àut;uné 
action  mauvaise  ces^  ouvriers  qu'il  trouva  dans  la  place  publique; 
noiaisïl  les  btdfma'^e. perdre  leur  bmps  iet  de  demeurer  là  saris  occu- 
pation. Allez'  leur  uit-il,  dans  ma  vigne  (lttATTH.,2d),  et  Irâvâilléz-y; 
car  sans  frayail  vous  ne  ga{][nerez  rien,  et  vous  ne  deve^  eire  récom- 
pensés que  selon  la  niesure  de  votre  buvraçe.^  Telleriftnt  due  nous  ne 
serons  bas  mbins  ^responsables  à  D^êu  dû  bien  que  nous  àuroné  omis, 
que  du  mal  que  nous  aurons  commis.   \  ^ 

.  Or  qu'on  me  dise  quel  biéii  pratiquent  la  j)lùpart  ^és  chlrétiens^  et 
même  de  ces  chrétiens  que  Je  reconn'ois  volontiers  pour  gens  d'hon- 
neur, et  à  qui  j'accorde  sans  peiné  la  louange  qui  leur  appartiefat.  Ils 
sont  de  bonnes  mœurs,  ils  s'en  félicitent,  ils  en  fontglôir'é;  mais  ces 
bonnes  mœurs,  à  quoi  vont-elles,  et  où  se  réduisent-elles?  Sont-ce  des 
gens  pieux  et  religieux,  qui  s'adonnent,  autant  que  leur  ^lut  le  per- 
met, à  la  prière,  qui  assistent  aux  offices  djvins,  qui  se  rendent  lîssi- 
<ius  au  sacrifice  de  nos  autels,  qui  fréquentent  les  sacreiiients,  qui  se 
nourrissent  de  saintes  lectures,  qui  écoutent  la  parole  dé  Dieu,  qui 
chaqne  jour  se  rendent  compte  à  eux-mêmes  de  ta  disposition  de  leur 
conscience,  et  qui,  après  certaines  distiractions  iodipensables  et  cer- 
taines affaires  ou  leur  condition  les  engage,  âieni  leur  iemps  îii'arqué 
pour  sei  recueillir  et  pour  vaquer  au  soin  dé  leur  ame?  Çont-cé  des 
geni  cb'aritabTes,  qui  par  un  esprit  de  relîgfôi)  slniérésseiit  aux  mi- 
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quer  d'une  maligne  ja]ou»e>  le  r^otdssent  avec  ceux  qui  ont  sujei  de 
se  rqouhr  {Rom.^  12)  ;  qui  selon  leurs  facultés  contribuent  au  soulafje- 
ment  des  pauvres  et  à  la  consolation  des  affligés»  s*appliquant  à  les 
counoitre,  se  faisant  instruire  de  ce  qu'ils  souffrent  et  de  ce  qui  leur 
manque,  les  visitant  eux-mêmes  autant  qu'il  convient ,  et  ne  dédai* 
gnant  pas  dans  les  rencontres  de  leur  porter  les  secours  nécessaires; 
qui  9  dans  toutes  leurs  paroles  et  dans  toutes  leurs  manières  d'agir» 
prennent  soigneusement  garde  à  n'offenser  personne,  et  du  reste  ne 
pensent  aux  injures  qu'on  leur  fait  que  pour  les  pardonner  :  doux  » 
humbles,  patients,  affables  à  tout  le  monde,  et  ne  cherchant,  à  r^;ard 
de  tout  le  monde,  que  les  sujets  de  faire  plaisir  et  d'obliger?  Sont-ee 
des  gens  mortifiés  et  détachés  d'eux-mêmes ,  qui  répriment  leurs 
désirs,  qui  captivent  leurs  sens,  qui  crucifient  leur  chair,  qui,  par 
un  sentiment  de  pénitence,  et  en  vue  de  cette  abnégation  évangélique 
dont  le  Fils  de  Dieu  a  fait  le  point  capital  et  comme  le  fondement 
de  sa  loi ,  renoncent  aux  commodités  et  aux  aises  de  la  vie,  se  re* 
tranchent  tout  superflu,  et  se  bornent  précisément  au  nécessaire? 

Hé!  que  dis-je?  connoissent-ils  cette  morale?  la  comprennent-ils? 
en  ont-ils  même  quelque  teinture?  Que  je  la  leur  propose,  et  que 
j'entreprenu|i  de  les  y  assujettir,  ils  me  prendront  pour  un  homme 
outré,  pour  im  zélé  indiscret,  pour  un  sauvage  venu  du  désert. 
Cest  néanmoins  la  morale  de  Jésus-Christ,  et  c'est  à  cette  morale 
que  le  salut  est  promis  :  il  n'est  point  promis  à  une  vie  douce  et 
tout  humaine,  quelque  innocente  au-dehors  qu'elle  parobse.  Je  con- 
sulte rÉvangile,  et  voici  ceque  je  lis  :  Entrex  par  la  porte  étroite^  foi* 
tes  effort.  Le  roffaume  de  Dieu  ne  s*emporte  que  par  violence;  il  n'y. 
a  que  ceux  qui  emploient  la  force  qui  le  refissent.  Marchez^  c'estrà-dire 
agissez,  tatflis  que  le  jour  vous  éclaire.  U arbre  qui  ne  produit  point 
de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Enfin ,  celui  qui  ne  porte  pas  sa 
croix 9  et  ne  la  porte  pas  tous  les  jours,  ne  peut  être  mon  disciple,  m 
digne  de  moi.  Tout  cela  est  court,  précis,  décisif  :  c*est  Jésus-Christ 
qui  parle,  et  qui  nous  donne  des  règles  infaillibles  pour  juger  si  nous 
seronâ  sauvés  on  réprouvés.  Toute  vie  conforme  à  ces  principes  est 
une  vie  de  salut,  mais  toute  vie  aussi  qui  leur  est  opposée  doit  être 
une  vie  de  réprobation. 

Et  qu'on  ne  me  demande  point  en  quoi  cette  vie  est  criminelle,  et 
pourquoi ,  sans  être  une  vie  licencieuse  et  vicieuse,  c*est  toutefois  une 
vie  réprouvée  de  Dieu.  Je  ne  m'engagerai  point  ici  dans  un  long  dé- 
tail, ni  en  des  questions  subtiles  et  abstraites  :  je  n'ai  en  général  autre 
chose  à  répondre,  sinon  que  cette  vie,  dont  on  fait  consister  la  pré- 
tendue innocence  à  s'abstenir  de  certains  excès  et  de  certains  désor- 
dres scandaleux,  n'a  p^int  précisément  par-là  les  caractères  de  pré-' 
destination  marqués  dans  les  textes  incontestables  et  irréprochables 
que  je  viens  de  rapporter.  Vivre  de  la  sorte,  ce  n'est  certainement 
point  entrer  par  la  porte  étroite,  ni  tenir  un  chemii^  rudc)  e^  dif^cite/ 
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Ce  n'est  point  atoir  de  grands  efforts  à  faire  pour  gagner  le  del,  nia 
user  de  grandes  violences.  Ce  n'est  point  profiter  du  temps  que  Dieu 
nous  donne,  ni  faire  de  nos  années  un  emploi  tel  que  Dieu  le  veut 
pour  notre  avanœment  dans  ses  voies  et  notre  perifection.  Ce  n*est 
point  être  de  ces  bons  arbres  qui  s'enrichissent  de  fruits,  et  remplis- 
sent par  leur  fertilité  les  espérances  du  maître.  En  un  mot ,  ce  n'est 
point  vivre  selon  TÉvangile,  puisque  ce  n'est  ni  se  renoncer  soi- 
même,  ni  porter  sa  croix,  ni  suivre  Jésus-Christ.  Or  quiconque  ne 
vit  pas  selon  l'Évangile  ne  peut  arriver  aa  terme  où  PÉvangile 
nous  appelle;  et  je  conclus,  sans  hésiter,  qu'il  est  hors  de  la  route, 
qu'il  s'égare,  qu'il  se  damne.  Ce  raisonnement  me  suffit ,  et  je  n'en  dis 
pas  davantage.  Malgré  toutes  les  justifications  qu'on  peut  imaginer,  je 
ne  me  départirai  jamais  de  ce  principe  fondamental  et  inébranlable. 
Si  tant  de  chrétiens  du  siècle  et  de  chrétiennes  n'en  sont  point  trou- 
blés, leur  fausse  confiance nem'empéche  point  de  trembler  pour  eux, 
et  de  trembler  pour  moi-même.  Qu'ils  raisonnent  comme  il  leur  plaira  : 
s'ils  n'ouvrent  pas  les  yeux ,  et  qu'ils  s'obstinent  à  ne  vouloir  pas  re- 
connottre  la  fatale  illusion  qui  les  séduit ,  j'aurai  pitié  de  leur  aveugle- 
ment ;  mais  je  ne  cesserai  point  de  prier  en  même  temps  le  S^gneur 
qu'il  me  garde  bien  d*y  tomber.  iÊk> 

LIS   OBUVRES  SANS  LA    FOI,    OBOVRBS    INFEUCTCBUSBS  ET  SANS  lliBXTK 

POUn  LA  VIE  ÉTERIi|EI(LE. 

L  L'apôtre  saint  Jacques  a  dit  :  Faites-moi  voir  vos  œuvres,  et  je  ju- 
gerai par-là  de  votre  foi  ;  mais,  sans  blesser  le  respect  dû  à  la  parole 
du  saint  apôtre,  ne  pourroit-on  pas  en  quelque  manière  renverser  la 
proposition,  et  dire  aussi  :  Faites-moi  voir  votre  foi ,  et  je  uigerai  par- 
ti de  vos  œuvres;  c'est-à-dire  que  je  connoitrai  par  le  caractère  de  votre 
foi  si  les  œuvres  que  vous  pratiquez  sont  véritablement  de  bonnes 
œuvres,  si  ce  sont  des  œuvres  chrétiennes,  des  œuvres  saintes  devant 
Dieu ,  des  œuvres  que  vous  puissiez  présenter  à  Dieu,  et  qui  vous 
tiennent  lieu  de  mérites  auprès  de  Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  considérer  nos  œuvres  précisément  en  elTes- 
mêmes,  pour  savoir  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  si  elles  sont 
utiles  ou  infructueuses,  si  Dieu  les  accepte,  ou  s'il  les  méprise  et  les  re- 
jette; mais,  pour  faire  cette  distinction,  on  en  doit  examiner  le  prin- 
cipe. Or  le  principe  de  toutes  bonnes  œuvres,  de  toutes  œuvres  méri- 
toires et  recevables  au  tribunal  de  Dieu,  c'est  la  foi,  puisque  la  foi,  selon 
l'expresse  décision  du  concile  de  Trente,  est  la  racine  de  toute  justice; 
d'où  il  s'ensuit  que  cette  racine  étant  altérée  et  gâtée,  les  fruits  qu'elle 
produit  doivent  s'en  ressentir,  et  que  ce  ne  peuvent  être  de  bons  fruits. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  une  erreur  condamnée  par 
l'Église,  et  en  effet  très  condamnable,  qui  est  de  traiter  dépêché  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Ce  seroii  outrer  la  matière,  et  s'engager 
dans  des  conséquences  hors  de  raison.  Non  seulement  les  œuvres  des 
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infidèles  n*ont  t>as  toutpç  été  des  péchés,  mais  plusieurs  ont  élé  de 
yraiç afj^es  de  vertu,  et  ont  i^érilé  nr^éme  de  1^  part  de  dieu  quelque  ré- 
GompeiKS^.  Leufsje;rt|isn'éioieo.t  que  des  vertus  morales;  maïs,  après 
tpiit,,  c'étoient  des.  V|çrtU3..I)ieu  ne  le^  récompensoii  que  par  des  gra- 
qes$,  ^mporçllef ^  pûiis  Q^ifin  ces  grâces  temporelles  étoient  des  récom- 
p^se^y  et  Difeu  pf^  récompense  point  lé  péché.  Leurs  œuvres  pou- 
'  ^  îc  étrejipora|ep\a| 
i[oi^qt  j[*ôire  d^  ce 

^    , , 'pyaunip  (le  Di^ji  ,.  ,  ,   . 

c^gepre  .de  m^r/jte  (\iffi  je  parle»  quand  je  dis  que  sans  la  ibi  il  n'y  a 
poinjtdpbpnnçpœiiyrè?.,..       ,  _ 

.^^^insi^qommjç  les  œuvres  ^ont  d*uue  part  les  preuves  les  plus  senst- 
bleç  de  {a  foi^  de  même  e^t-il  vrai  d'autre  part  cjûe  c*e3t  la  foi  qui  f^it 
le,  dijscernement  de^  œuvres  :  tellement  que,  toutes  bonnes  qu'elles 
ijéùveot  j^lve  qèj  ^e^  rond  ^t  devant  lef  hommes,  elles  né  le  sont  au- 
près de  i>i^,  ^t  par  rapporta^  la, vie  éternelle  ^qîi'jl  nous  a  promise» 
quIautantquVJi^.pi'Oc^l^t  d'une  foi, pure, ^^rm pie  et  entière.  Car, 
spion.hi^témômna&ecjie  l'Apôtre,  il  n  est, pas  possible  de  plaire  à  Dieu 
sans  la  JFoi^^la  disposition  nécessaire  ppiiv  approcher  de  Dieu  est^ 
avant  tout^Roses,  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  ei  ue  se  soumettre  à 
tout  ce  qu'il  noos  a  révélé,  ou  par  lui-même;  ou  par  aoa  Église. 

De  là  il  est  aisé  de  ju{[er  si  c'est  toujours  raisonner  juste  que  de 
dire  :  Ces  geps-là  sont  gens  de  bonnes  œuvres,  réglés  dans  l^ors 
mœurs,  irrépropliAblcs  dajas  lei^r  conduite,  de  la  morale  la  |)lus  $é- 
y^re,  n'ayant  autre  chose  dans  la  bouche  et  né  prêchant  autre  chose  : 
par  conséquent,  cie  sont  fies  hommes  de  Dieu^  ce  sont  des  gens  pair- 
i^its  selon  jt^ei)^  Tout. cela  e^t  Beau ,^  ou  plutôt  toiit  cela  est  spéciepi 
et  apparent;  ms^is,  après  toutj  les  nérétiques  ont  été  tout  cela ,  qi| 
qnt  affecté  de  tiè,  pâroitre  •:  témbiiâ  un  Ânus,^  témoin  un  Félage,  et 
tant  d'autres.  On  relèvoit  leui*  sainteté,  on  canonisoit  leurs  actionis, 
on  les  proposoit  comme  de  grands  modèles  ;  mais ,  avec  tout  cela  » 
ce  n'ét/oien^  certaipertient  pas  des  hommes  de  Dieu,  papcequavec 
tput  cela  c^étoient  des  gens  révoltés  contre  l'Église^  attachés  à  leurs 
sens,  entêtés  dé  leurs  opinions;  en  un  mot,  dés  gens  corrompus  dans 
lèuip  foi. 

On  a  néanmoibs  de  la  peine  a  se  persuader  que  des  nommes  qui 
vivent  bien  ne  pensent  pas  bien,  et  qu'étant  si  réguliers  dans  tou.te 
leur  manière  d*agir,  ils  s'égarent  dans  leurs  créances  :  mais  voilà  jus- 
tement i^ii  des  pièges  tes  plus  oruinaires  et  les  plus  dangereux  dont  les 
hiérësiarques  et  leurs  fauteurs  se  soient  servis,  pour  inspirer  le  vçnin 
de  leurs  t\érésies  ^t  pour  s'attirer  des  sectateurs  :  piège  que  saint  Ber- 
nard, saijs  remonter  plus  Iiaui,  nous  a  si  naturellement  et  si  vlveroeot 
ifêprésente  dans  la  personne  de  quelques  liérétiqûesde  sc^n  ten}ps,  buç 
disôit-il  d'Abeilârd  ?  C'est  un  fwmme  tout  ambigu,  et  dont  ta  vie estune 
contraaicUon  perpétuelle.  Au-denorê  c  est  un  Jean'Baptistet  niais  au-ae- 
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dans  c'est  un  Éérode  *.  Que  disoit-iî  d'ArnauiJl  de  bressê?  Plài  à 

^  icu  qœ  sa  doclrine  fût  aussi  ^aine  que  sa  vie  est  austère  !  Il  ne  mange 

vlne  boit,  et  il  est  de  ces^gens  que  C Apôtre  nous  a  marqués^  lesquels  ont 

tout  V extérieur  de  la  piéiéj  mais  qui  n*^  ont  pas  le  fond  ni  les  <pi£t- 

Tfoents^.  Ses  paroles  f  ajoutoitlço^éme  saiut  dpcteur  enpârlantduiméme 

Arnaud ,  ses  paroles  coulent  comme  l  huile  ^,  et  en  àr^t^  ce  sçmile^  l'ow>i 

tion;  mais  ce  sont  des  traits  empoisonnés:  car  ce  quil  prétend  par  def 

discours  si  polis  et  de  si  l/elleji  awparences  de  vprtu^  c'est  de  s'insinuer 

dans  les  esprits  et  de  les  gagner  a  son  par\i.  Que  dîsuit-il  cle  Ueûri, 

écrivant  à  un  homme  de  qualité?  Ne  vous  f  tonnez  pas  quil  vous  tût 

surpris.  C'est  un  serpent  adroit  et  subtile  À  le  ypir^  il  ^e  paroU  rien  en 

lui  que  d'édifianf;  mais  ce  n'eu  là  qu'une  vaine  montre,  et  dans  l'intè' 

rieur  il  n'y  a  point  de  religion  ^^ 

Ces  exemples  su|16sent  pour  noi^s  faire  coo^prendr^  combien  on 
doit  peu  compter  sur  certaines  œuvres  d*éclât  et  sur  certaine  réputa- 
tion de  sainteté,  qui  souvent  ne  sont  que  des  signes  équivoques .  et 
A*Ôix  Ton  ne  peut  conclure  avec  assurance  (^u'un  homme  ntarche  (lans 
là  voie  droite,  ni  que  ce  soit  un  b0nj2uijeenmaiiere.de  foi.  Aussi  esjt- 
ce  encore  Tavis  quç  donnoii  saint  Bernard  aux  peuples  de  Toulouse. 
G^'étoit  un  temps  de  téuèbies,  où  l*hét'ésie  cherchoit  à. se  répandre  ; 
mais,  pour  les  préserver  d*un|e  pesté  si  coutagieuse,,  il  leur  enJQi(;noit 
de  ne  pas  recevoir  indifféremment  toute  sorte  de  prédicateurs,  et  de 
n'en  admettre  chez  eux  aucun  qu'ils  ne  connussent.  Car  ue  vous  y  fiez 
pas  :  Ne  vopLS  en  tenez  précisément  nia  ce  qtiils  i/ous  ffkont^  til  au  zcl(^ 
qu'ils  vous  témoigner  ont  ^  nia  la  haute  perfection  ae  la  piorale  qui^s  vous 
)p'éckeront.  lU  vous  tiendront  un  langage  tout  diuin^ft  ils  voysparlçront 
comme  des  anqes  venus  du  ciel  :  mais  de  même  qu'on  mêle  sçcrciement 
le  poison  dans  les  plus  douces  liqueurs^  t^vec  les  expressions  les  plus  chré' 
iiennes^  ils  feront  couler  leurs  nouveautés^  et  ils  vous  les  présenteront 
sous  des  termes  enveloppés  et  pleins  d  artifice.  Faux  prophètes ,  loups 
ravissants  déguisés  en  brebis  *. 

^  .Cependant  les  simples  se  laissent  sùrpréodre.  Ils  voient  des  hommes» 
c^uant  a  l'extérieur,  recueillis,  modestes,  zélés,  laborieujç,  charitables^ 
fidèles  à  leurs  devoirs,  et  rigides  observateurs  de  fa  discipline  la  plus 
étroite.  Cette,  régularité  les  charme,  et  ils  çSe  fei  oient  scrupule  d'entrer 
là-dessus  en  quelque  (lénaace,^ et  de  former  le  moindre  soupçon  désa- 
vantageux. Onabeaii  leur  dire  quecen^st  pas  là  Tessenuel;,  i()ué 
c'est  la  foi  qui  en  (]oit  décider  ;  que  si  la  foi  ^aiique,  çiu(]u'e(U,ne  soit 
cas  telle  qu'elle  doit  être,  ^tout  le  reste  n'est  rien  ;  ils  prennent  ce  qu'on 
leur  dit  i>ûûr  des  calomniésl  pour  des  jalousiei  lie  i>arti'  popr  des 
jpreveatipns.et  de  faux  jugements.  Ainsi  le  Sauyeur  du  mQnde  s  elevoit 
contre  Ié3  pharisiens  et  demasquoiiièur  hypocrisie;  niais  en  vain  :  le 

^fs^9^9^'ÇdJfag^%l^vpi•      !..      .< 
*i4e(ti,  ^pM^  adm^icoT^um  Conttaniiensem. 

4  Ideio,  ^fUi,  ad  Toloêanoê, 
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peuple»  touché  de  lear  air  pénitent  et  dévot»  de  leurs  longues  prières, 
de  leurs  abstinences»  de  leur  exactitude  aux  plus  légères  pratiques  de 
la  loi,  s'attachoit  à  eux,  les  admiroit»  les  révéroit»  les  ooniblôît  d'é- 
loges» et»  malgré  tous  les  avertissements  du  Fils  de  Dieu,  né  vbuloU 
point  d'autres  maîtres  ni  d'autres  conducteurs. 

Mais»  après  tout»  cette  vie  exemplaire  ne  fait-elle  pas  honneur  i 
la  religion»  et  ce  zèle  des  bonnes  œuvres  n'est-il  pas  utile  à  l'Église  ? 
A  cela»  je  fais  une  réponse  qui  parottra  d'abord  avoir  quelque  chose 
de  paradoxe,  mais  dont  on  reconnottra  bieniAt  la  solidité  et  Tîncon- 
testable  vériié,  pour  peu  qu'on  entende  ma  pensée.  Car  je  soutiens 
qu'il  y  a  des  personnes,  et  en  assez  grand  nombre ,  qui  dans  un  sens 
feroient  beaucoup  moins  de  mal  à  la  religion»  et  s'en  feroient  beaucoup 
moins  à  eux-mêmes  par  une  vie  licencieuse  et  scandaleuse  »  que  par 
leur  sainteté  prétendue  et  par  l'éclat  de  leur  zèle.  Beaucoup  moins  de 
mal  à  la  religion  :  pourquoi  ?  parceque  dès  qu'on  les  verroit  sujets  à 
des  désordres  grossiers»  on  perdroit  en  eux  toute  confiance»  et  qu'ils 
se  trouveroient  par-là  moins  en  état  de  séduire  les  esprits»  et  d'établir 
leurs  dogmes  erronés.  Au  lieu  de  les  suivre»  on  s'éloigneçoit  d'eux  » 
et  le  mépris  où  ils  tomberoieot  les  décréditeroit  absolument  »  et  leur 
ôteroit  tome  autorité  pour  appuyer  le  mensonge.  Beaucoup  moins  de 
mal  à  eux-mêmes  :  comment  ?  parceque  »  tôt  ou  tard ,  l'horreur  de 
leurs  désordres  pourroit  les  toucher»  les  réveiller,  leur  inspif er  des 
sentimetts  de  repentir  et  les  ramener.  Les  exemples  en  sont  assez 
communs.  De  grands  pécheurs  ouvrent  les  yeux,  écoutent  les  remon- 
trances qu'on  leur  (ait,  reviennent  de  leurs  égaremenis;  et  plus^-mdme 
ils  sont  grands  pécheurs  »  plus  il  est  quelquefois  aisé  de^es  émouvoir» 
en  leur  représentant  les  excès  où  ils  se  sont  abandonnés»  et  les  abtmea 
où  la  passion  les  a  emportés. 

Mais  des  gens  au  contraire  dont  la  vie  est  exempte  de  certains  vices, 
et  qui  d'ailleurs  s'adonnent  à  mille  pratiques  très  chrétiennes  en  elles- 
mêmes  et  très  pieuses,  voilà  ceux  auxquels  il  est  plus  difficile  de  se 
détromper,  et  d'apercevoir  Tillusion  qui  les  aveugle  et  qui  les  perd. 
A  force  de  s'entendre  canoniser»  ils  se  persuadent  sans  peine  qu'ils 
sont  tels  en  effet  qu'on  les  vante  de  tous  côtés.  Cette  bonne  idée  qu'ils 
conçoivent  d'eux-mêmes  les  entretient  dans  la  fausse  idée  dont  ils  se 
sont  laissé  prévenir,  que  sur  la  doctrine  ils  ont  les  vues  les  plus  justes, 
et  qu'ils  sont  les  défenseurs  de  la  vérité.  Ils  se  regardent  comme  les 
appuis  de  la  foi,  et  ils  croient  rendre  service  i  Dieu  en  tenantferme 
contre  l'Église  même  de  Dieu»  contre  toute  autorité  et  toute  puissance 
supérieure»  soit  laïque»  soit  ecclésiastique.  De  cette  sorte»  ils  s'obsti- 
nent dans  un  sdiisme  dont  ils  sont  les  principaux  agents»  ils  y  vivent 
en  paix»  et  ils  meurent  dans  une  opiniâtreté  insurmontable;  d'autant 
plus  malheureux  qu'il  leur  en  coûte  plus  pour  se  perdre»  et  qu'ils  se 
damnent  à  plus  grands  frais.  Ce  qui  leur  manque  »  ce  ne  sont  pas  les 
ceuvres,  mais  la  foi.  ils  font  tout  ce  qu'il  fiaut  lûre  pour  ae  sanctifier  ; 
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mais  n^ayaDt  pas  le  fondement  de  toute  la  sainteté ,  qui  est  la  foi ,  je 
veux  dire  robéissanœ,  la  docilité,  la  pureté  de  la  foi  «  avec  tout  ce 
qu'ils  font,  ils  ne  se  sanctifient  pas.  Ils  ne  bâtissent  que  sur  le  sable, 
ou»  selon  la  figure  de  saint  Paul,  Tédifioe  qu'ils  construisent  n'est  qu'un 
édifice  de  paille.  De  sorte  qu'au  jour  du  Seigneur  ils  seront  de  ces  pro- 
phètes dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  et  qui ,  se  présenUnt  à  Dieu 
pour  être  jugés,  lui  diront  :  Seigneur^  n'ovotii-notu  pas  jnrophétUi 
en  voire  nom  ?  n^avoM-nou»  pas  en  votre  nom  chassé  les  démons  t 
n*avons'nous  pas  fait  des  miracles  t  mais  à  qui  Dieu  répondra  :  Je  ne 
vous  connais  peint;  retxre%^ous  de  moi  ^mauvais  ouvriers ,  ouvriers 
d'iniquité  (Matth.  ,  7  ) . 

n.  II  y  a  encore  d'autres  œuvres  faites  sans  la  fol,  quoique  faites 
avec  la  foi  :  je  m'explique.  Œuvres  fiiites  avec  la  foi  :  car  dans  le  fond 
on  est  chrétien,  on  est  catholique,  on  est  uni  de  croyance  avec  TÉ- 
glise,  on  ne  rejette  aucune  de  ses  décisions,  et  on  les  reçoit  toutes  pa- 
rement et  simplement.  Hais  d'ailleurs,  œuvres  faites  sans  la  foi,  parce- 
que  la  foi  n'y  a  point  de  part,  qne  la  foi  n'y  entre  point,  que  ce  n'est 
point  la  foi  qui  les  mspire,  qui  les  dirige,  qui  les  anime.  Tout  chrétien 
qu'on  est,  on  agit  en  païen,  je  ne  dis  pas  enpalen  sujet  aux  vices  et  au 
dér^Iement  des  mœurs  où  conduisoit  de  lui-même  le  paganisme  ; 
mais  je  dis  en  honnête  et  sage  païen.  Cest-à-dîre  qu'on  agit,  non  point 
par  la  foi,  ni  par  des  vues  de  religion,  mais  par  la  seule  raison ,  mais 
par  une  probité  naturelle,  mais  par  im  respect  tout  humain,  maispar 
la  coutume,  l'habitude,  l'éducation,  mais  par  le  tempérament,  l'incli- 
nation, le  penchant. 

On  rend  la  justice,  parcequ'on  est  droit  naturellement  et  équitable; 
on  sert  le  prochain,  parcequ'on  est  naturellement  officieux  et  bienfai- 
sant ;  on  assiste  les  pauvres,  parceque  naturellement  on  est  sensible 
aux  misères  d'autrui,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre  et  affectueux  ;  on  prend 
soin  d'un  ménage,  et  on  s'applique  à  bien  conduire  une  maison,  par- 
ceque naturellement  on  est  rangé  et  qu'on  aime  l'ordre;  on  remplit 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  de  son  emploi ,  de  sa  charge, 
parceque  l'honneur  le  demande,  parceque  la  réputation  y  est  engagée, 
parcequ'on  veut  toujours  se  maintenir  en  crédit  et  sur  un  certain 
pied;  on  s'occupe  d'une  étude,  on  passe  les  journées  et  souvent  même 
les  nuits  dans  un  travail  continuel,  parcequ'on  veut  s'instruire  et  sa- 
voir, qu'on  veut  réussir  et  paroître,  qu'on  veut  s'avancer  et  parvenir  : 
ainsi  du  reste,  dont  le  détail  seroit  infim*. 

Tout  cela  est  bon  en  soi  ;  mais,  dans  le  motif,  tout  cela  est  défec- 
tueux. Il  est  bon  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  de  protéger 
l'innocence,  et  de  garder  en  toutes  choses  une  parfaite  équité.  Il  est 
bon  de  se  prêter  la  main  les  uns  aux  autres,  de  se  prévenir  par  des  of- 
fices mutuels,  et  d'obliger  auiant  qu'on  peut  tout  le  monde.  Il  est  bon 
de  consoler  les  affligés,  de  compatir  à  leurs  peines  et  de  les  secourir 
dansieors  besoins.  Il  est  bon  de  veiller  sur  des  enfauÉ,  sur  des  dôme»- 


tiqaeç,  sut  foute  une  fomille,  d'en  administrer  les  ^iens  et  (feu  m^- 
iiaéer  lés  intëréts;  Il  est  bon,  dans  une  dignité»  dans  une  magistratui^e, 
clans  un  négoce,  de  vaaber  à  ses  devoirs,  et  de  s*y  adonner  avec  une 
assiduité  infatigable^  Que  dirai-jé'de  plus?  il  est  bon  dé  cultiver  ses 
talents,  de  devenir  habite  dans  sa  profession','  de  travailler  à  enrichir 
son  esprit  de  nouvelles  connoissances  :  encore  une  Yois,  il  n'y  a  rien  là 
<]ùe  de  louable;  Waift  Voici  lé  défout  çaphat  ':  c'est  qu'il  n'y  à  rien  là 
<fui  soit^  marqué 'du  ^sceau  dela^fôi',  ti  bar  conséquent  du  éceam  de 
Dieu.  Or  le  sceau  de  Dîeu,  te'scèaudé'la  t6\  lie  s'y  trouvant  Doint,  ce 
ne  peut  être,  poUrm^éicprlmer  âinâi,'qu''uhe  moiînoié  fausse  aans  l'es- 
timé de  Dieu,  et  de  nuire  valeur  par  rappo'rt  il  rétérnité.  Car  on  peut 
BOUS  dire  alors  ce  que  disoit  le  Sauveur  des  h'omtïies  :  Qu*attendez- 
▼oûs  dansleîrbyaiime  du  èiél,ét  iquelfc  recoihpehse  méritez- vous ?!E A  / 
itt  païens  nefaisoientUspâsioutce  que  vousfaitéÉ  (Mâtth.,  5)?  Et 
^'ayez-vous  d&-(}€/ssy  s  â'eû^,][){iisqùë  vous  n'agissez  point  autrement 
dii'éûx^  ni  paV  tfës'  principes  plus  refev&?'      j.    i  .    ^:  . 

Ëiiieffeii  il  Y  21' eu  dansïé  iVàgànismé,  çomnie  parmi  nous,  des  juges 
intég^res,  déclarés,*  sans  acception  de  ^èrsôiiHd^  en  faveur'du  boùdroit, 
iii' assez  çéiéréùix  \K>ut  le  défendre  aux  dépens  dé  leur  fortune  et 
ïnéfne  au  péfïî  de  ledr  Vîe.''tl  ;f  a  eu  d'kièuveiîx  naturels,  toujours  dii- 

Sbses  à  faire  plaîsîi»,*  ei^ne'  réfiisafat' jamais  lèuVs  services.  11  y  a  eu 
es  ànâes  com'paiis9antéi/((Jui,  t)af  uk  sentirhent  de  miséricorde,  s'at- 
tendrissoiènt  sùrlôufés  le^  calaniïtés,  ^u'jpubliquës  ou  particulières, 
et  bour  y  subvenir  r^pandoient  leurs  dons  âVec  abondance.  Il  y  a  éa 
<j|tes  Uc^mmék  d'une  droiture  inflexible,  d'une  fermeté  inébranlable, 
d'un  désintéressenaent  à  toute  épreuve,  d'un  courage  que  rien  n'éton* 
noit,  d'iine  patience  bue  rien  n'altéroit,  d'une  application  que  rien  ne 


àii-délà.  Elles  béritoient  lés  louanges  du  public,  elles  méritoient 
inénie  de  là  part  de  Dieu  quelques  récompenses  temporelles,  et  les 
dbtenoient  ;  elles  étoient  bonnes  pour  cette  vie,  mais  sans  être  d'aucun 
prix  pour  l'autre,  parceque  la  foi  iie  les  vivifioit  pas,  ne  les  sanctifiait 
pas,  né  ïes  consacroit  pas.  ' 

'Telles  sontiès  vertus  d'une  infinité  de  chrétiens,  telles  sont  leurs 
œuvres.  Leur  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  teurs'mains  sont  les 
niaîins  d'Ësaû;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  foi ,  mais  comme  s'ils  De  la- 
Toient  point ,  puisque  dans  toutes  leurs  actions  ils  ne  font  nul  usage 
de  leur  foi.  A  considérer  dans  la  substance  les  œuvres  qu'ils  prati* 
qnent,  ce  sont  des  œuvres  dignes  de  ta  foi  qu'ils  professent ,  et  ce 
seroient  des  œuvres  dignes  de  Dieu',  si  la  foi  lés  rapportoit  à  Dieu  ; 
mais  c'est  à  quoi  ik  ne  pensent  en  aucune  sorte.  Us  consultent,  ils  dé- 
libèrent, ils  forment  des  desseins ,  ils  prennent  des  résolutions ,  ik 
1^  exécutent  ;  4{^ns  le  plan  de  vie  où  leur  condition  les  engage,  ils  ise 


ttpmmi  C^g^  d'une  multitude  d'affaires;  et  pour  y  suffire  ils  se 
oppuen^  mille  mouvements  y  mille  soins  «  mille  peines;  ikont,  selon 
Je  cours  deS'Choses  humaines  et  selon  les  conjonctures, 'leurs  contra- 
dictions, leurs  traverses  à  essuyer;  ilsont  leurs  chagfrins,  jeurs  enniiis, 
Ijçurs  dégoûts»  Içiirç  adversités,  leurs  souffrances  à  porter.  AmpTe 


ces  fatigues  et  tous  ces  mouvements  ëioiènt  soutenus  par  des  considé- 
rations divines  et  de  foj  ;  si  jloutes  ces  souffrances  et  toutes  t^és'  àffliid* 
lions  étoiênt  prises,  acceptées,'  offertes  en  sacrifice  et  présénle'es  par 
un  esprit  de  foi;  ^o'u^  pro^terpil' alors  pour  la  vie  éternelle /et  rien 
ne  serôit  p^rdû.      '      '    '        '  '         ^  '         '       '"'  '  '  * 

""  Je  dis  jrlên,  q^uelqup  peu  ^e  chose  que  ce  soit  :  car  voilà  quel  est  le 
propre  et  l'efficace  de  la  foi ,  quand  elle  opère  par  là  cliaritë'et  par 
une  intention  pure  et  chrélienne.  On  ne  peût^mîeux  la  comparer  qu'à 
<çej^raîn  évafagelîque  qui  de  tous  les  légumes  est'leplus  petit,  mais  qài, 
setné  dans  une  bonne  terre,  croît,  s'élève,  "pousse  dés  branches,  Ée 
couvre  de  feuilles  et  devient  arbre.  ^Partout  où  l'a  foi  se  commuhîqùb 
étant  accompagnée  de  la  grâce',  et  partout  où  elle  agît,  elle  y  impi^irhé 
un  caractère  de  sainteté,  et  attache  aux  moindres  effets  qu'elle  pré- 
Ijuit  un  droit  spécial  à  l'héritage  célesle.  Ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau 
donné  au  nônâ  de  Jésus'-bhris't,  c'est  assez  pour  obtenir|(}âns  reWnil'é 
onecouronne  de  gloire.  Les  apôtres  passèrent  toute  une  nuit  à  pécher, 
et  ils  ne  prirent  rien:  pourquoi  ?  parceque  Jésns-Christ  n'étoit  pas 
avec  eux;  mais  du  moment  que  cet  Homme-Dieu  parut  sur  le  rivage, 
et  que  par  sfbn  ordre  et  en  sa  présence  ils  se  reflairènt' au  travail',  la 
pèche  qu'ils  Arent  fut  si  abondante,  que  leurs  filets  se  fompoient  de 
^utes  parts,  et  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fa  rècueîllir.lma'ge 
^nsibleoù  nous  devons  égaleuiënt  recohnoîire,  et  rinfitilité  de  tontes 
nos  oeuvres  pour  le  salut,  si  la  foi,  animée  de  lâ  diarifë  et  de  la  ^râcé , 
n'en  est  pas  ïe  prînèîpe  et  comme  le  premier 'moteur;  et  leur  excel- 
lence ,  si  ce  sont  les  fruits  d'une  foi  vive  et  agissante ,  et  sî  c'est  par 
l'impression  de  la  foi  que  nous  sommes  excités  à  les  pratiquer.  ' 

Étrange  aveuglement  que  le  nôtre,  quand  nous  suivons  d'autres 
règles  en  agissant,  et  que  nous  nous  conduisons  uniquement  par  ïa 
«politique  du  siècle  et  par  la  prudence  de  la  chair!'  Combien  Vois-|e 
^us  les  jours  de  personnes  de  l'un  et  de  Tautrè  sexe,  de  tout  âgé  et 
de  tout  état,  qui,  dans  les  occupations  et  les  cinbarras  dont  ils  sont 
sans  cesse  agités,  ne  se  donnent  ni  repos  ni  relâche;  qui,*  du  matin  au 
soir,  obligés  d'aller,  de  venir,  de  parler,  d'écouter,  de  ré'pondi^é,  de 
veiller  à  tout  ce  qui  est  de  leur  intérêt  propre  ou  de  leur  devoir,  inè- 
nenl  une 'vie  très  fatigante;  qui,  dans*  le  commerce  dtr  monde,  sont 
exposés  à  des  déboires  trèsamers,  àdes  contre-temps  très  désagréables, 
à  des  revers  très  fàcheuxlàdès  coups  et  à  des  événements  capable^  de 


f9S  LA  FOI  VrCTORIEnSË  DIT  MONDE. 

déconcerter  tonte  la  fermeté  de  leur  ame;  qui,  par  la  dâicatesse  de 
leur  complexion  on  le  dérangement  de  leur  santé,  sont  affligés  de  fré- 
quentes maladies»  d*infirmités  habituelles»  souvent  même  de  douleurs 
très  aiguës?  Or  en  quoi  ils  me  paroissent  tous  plus  à  plaindre ,  et  ce 
qu'il  y  a  pour  eux  sans  contredit  de  plus  déplorable»  c'est  que  tant  de 
pas»  de  courses»  de  veilles»  d'inquiétudes»  de  tourments  d'esprit;  que 
tant  d'exercices  du  corps  très  pénibles»  et  quelquefois  accablants;  que 
tant  d'accidents»  d'infortunes,  de  mauvais  succès»  de  pertes,  de  con- 
trariétés» de  tribulations,  d'humiliations»  de  désolations»  de  foibtesses 
et  de  langueurs  ;  que  tout  cela»  dis-je»  et  mille  autres  choses  qui  leur 
deviendroient  salutaires  avec  le  secours  delà  foi»  ne  leur  soient»  au  re- 
gard du  salut,  d'aucun  profit»  parceque»  tout  abîmés  dans  les  sens»  ib 
Be  savent  point  user  de  leur  foi»  et  qu'ils  ne  la  mettent  jamais  en 
œuvre.  Sans  rien  faire  plus  qu'ils  ne  font»  et  sans  rien  souffrir  au-delà 
de  ce  qu'ils  souffrent»  ils  pourroient ,  par  le  moyen  de  cette  foi  bien 
épurée  et  bien  employée»  amasser  d'immenses  richesses  pour  un  autre 
monde  que  oelui-d»  et  grossir  chaque  jour  leur  trésor;  au  lieu  que» 
se  bornant  aux'vueaprofenes  d'une  nature  aveugle  et  aux  vains  rai- 
sonnements d'une  sèche  philosophie»  toutes  leurs  années  s'écoulent 
sans  fruit»  et  qu'à  la  fin  de  leurs  jours  ils  n'ont  rien  dans  les  mains 
dont  ils  puissent  tirer  devant  Dieu  quelque  avantage.  Heureux  donc 
le  chrétien  qui  fait  toujours  la  sainte  alliance  »  et  des  oeuvres  avec  la 
foi»  et  de  la  foi  avec  les  œuvres  ! 

LA  FOI  VICTORIBUSB  DU  MONDE. 

Ne  craignez  pdni^  disoit  Jésus-Christ  à  ses  apdtres^;  j'ai  vcineu 
le  monde  (Joàn.»  16).  Il  l'a  en  effet  vaincu  :  et  par  où?  par  la  foi 
qu'il  est  venu  nous  enseigner»  et  par  la  sainte  religion  qu'il  a  établie 
sur  la  terre.  Auul,  écrivoit  saint  Jean  aux  premiers  fidèles  »  quelteest, 
mes  Frères,  cette  victoire  qui  nous  a  fait  triompher  du  monde  f  c'est 
notre  foi  (1.  Joan.,  3).  Pour  bien  entendre  ceci»  il  faut,  selon  la  belle 
observation  de  saint  Augustin»  distinguer, dans  le  monde  trois  choses 
qui  nous  perdent  :  ses  erreurs»  ses  douceurs  et  ses  rigueurs.  Les  er- 
reurs du  monde  nous  séduisent,  ses  douceurs  nous  corrompent;  et  ses 
rigueurs  ou  ses  persécutions  nous  inspirent  une  crainte  lâche»  et  nous 
tyrannisent  par  un  respect  humain  dont  nous  ne  pouvons  presque 
nous  défendre.  Or  la  religion,  je  dis  la  vraie  religion»  qui  est  la  religiod 
chrétienne»  nous  élève  au-dessus  de  tout  cela»  et  nous  en  rend  victo- 
rieux. Elle  nous  détrompe  des  erreurs  du  monde»  elle  nous  dégoûte 
des  douceurs  du  monde»  elle  nous  fortiGecontre  les  rigueurs  du  monde. 

I.  Le  monde  est  rempli  d'erreurs»  et  môme  d'erreurs  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  grossières.  Ce  sont  mille  fausses  maximes»  dont  il  se 
fait  autant  de  vérités  prétendues  et  autant  de  principes  incontestables. 
Quelles  sont»  par  exemple  »  les  maximes  de  tant  de  mondains  ambi- 
tieux» qui  mettent  la  fortune  à  la  tète  de  tout»  et  qui»  se  la  proposant 
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comme  lear  fin ,  condaent  qu'il  y  faut  parvenir  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être?  Quelles  soi^t  les  maximes  de  tant  de  mondains  intë« 
ressés»  qui  se  font  de  leurs  ridiisses  une  divinité,  et  qui,  pensant  ne 
valoir  dans  la  vie  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils  possèdent»  regardent  le 
soin  d'amasser  et  de  grossir  leurs  revenus  comme  une  affaire  capitale 
i  laquelle  toutes  les  autres  doivent  cédep?  Quelles  sont  les  maximes 
de  tant  de  mondains  abandonnés  à  leurs  plaisirs ,  qui  s'imaginent 
n'être  sur  la  terre  que  pour  se  divertir  et  pour  flatter  leurs  sens ,  et 
qui,  livrésà  des  passions  honteuses,  ne  connoissent  point  de  plus  grand 
bonheur  que  de  les  contenter  en  toutes  les  manières,  et  de  yiyre  au 
gré  de  leurs  désirs?  Hais  surtout  à  quelles  maximes  la  prudence 
humaine  et  la  politique  n'a-t-elle  p^s  donné  coiu*s?  Voilà  les  règles 
de  conduite  que  suit  le  monde ,  et  où  il  se  çro'a  bien  fondé.  Qui 
voadroit  en  appeler  et  les  contredire  passeroit  pour  un  esprit  foibie , 
aans  connqîssance,  et,  si  je  l'ose  dire,  pour  un  imbécile  qui  n'est  bon 
à  rien ,  pour  un  insensé.  Ce  sont  néanmoins  des  règles,  ce  sont  des 
maximes  où  l'on  ne  voit,  à  les  bien  examiner,  ni  saine  raison»  ni  huma- 
nité ,  ni  charité ,  ni  honnêteté,  ni  probité,  ni  bonne  foi,  ni  justice ,  ni 
équité..  Or  la  religion  nous  détrompe  de  toutes  ces  erreurs  :  comment 
cela?  parceque,  raisonnant  sur  des  principes  tout  opposés  à  ceux  dont 
le  monde  se  laisse  prévenir  et  aveugler,  elle  en  tire  des  conséquences 
et  des  maximes  toutes  contraires. 

Car  sur  quels  principes  sont  établies  tant  de  maximes  erronées  et 
absolument  fausses,  dont  le  monde  est  infatué?  sur  Tamour  de  soi- 
même,  sur  l'attachement  aux  plaisirs,  sur  la  cupidité,  la  sensualité  , 
sur  rintérét,  l'ambition,  la  politique  ;  sur  toutes  les  inclinations  de  la 
nature  corrompue  et  toutes  tes  passions  du  cœur.  De  telles  racines ,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  vienne  des  fruits  infectés  et  g&tés  ;  et  du 
mensonge,  que  peut-il  naître  autre  chose  que  le  mensouge?  Mais  la 
religion  a  des  vues  bien  différentes,  et  appuie  ses  raisonnements  et 
ses  décisions  sur  des  principes  bien  plus  solides  et  pitis  relevés ,  qui 
sont  :  un  attachement  inviolable  a  Dieu  et  à  la  loi  de  Dieu,  l'amour  du 
prochain  et  même  des  enoomis ,  le  renoncement  à  soi-même  et  au 
monde,  le  désintéressement,  la  fidélité,  la  droiture  de  cœur,  la  mor- 
tification des  sens,  la  sanctification  de  son  ame  et  le  zèle  de  son  salut. 
De  cette  opposition  de  principes  suit  une  opposition  entière  de  muxi- 
mes  et  de  règles  de  vie.  Ainsi  un  chrétien ,  c'est  un  homme  qui  juge 
des  choses  et  qui  en  pense  tout  autrement  que  le  monde;  et  voilà  la 
première  victoire  que  la  religion  a  remportée  et  qu'elle  remporte  tous 
les  jours,  en  faisant  revenir  une  infinité  de  mondains  des  opinions  du 
monde,  et  leur  en  découvrant  l'illusion  et  le  danger.  Le  monde  se  récrie 
contre  ces  vérités,  et  les  rejette  comme  de  vaines  imaginations;  mais 
un  chrétien  instruit  de  sa  religion  s'en  tient  à  l'oracle  de  saint  Paul  : 
Qii't/  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  hommes  par  cela  même  qw  paroH  au 
monde  égarement  et  foUe  (1 .  Car.,  1). 

B.  5.  13 
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Je  dis  par  cela  même  qui  parolt  égarement  d'esprit,  mais  qai ,  bien 
loin  de  l'être»  est  plutôt  la  souveraine  sagesse.  Car,  à  bien  examiner 
tous  les  principes  et  toutes  les  maxifties  de  l'Évangile,  on  n'y  trouvera 
rien  que  de  conforme  à  la  raison  la  plus  ëclairëe  et  la  plus  juste  dans 
ses  vues.  Aussi  voyons-noiis  que  dès  que  le  feu  de  h  passion  commence 
à  s*amorcir  dans  un  homme ,  et  qu'il  est  plus  en  état  de  discerner  le 
bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  feux,  parcequ'il  a  les  yeux  plus  oaverts 
et  qu'il  considère  les  objets  d'im  séos  plus  rassis,  c'est  alors  que  ces 
maximes  et  ces  principes  évangétlques,  contre  lesquels  il  se  nécrioit 
tant,  hii  semblent  beatrcoup  .mieux  fondés  qu'il  ne  vouloit  se  le  per- 
suader. La  foi  qui  se  réveilre  dans  son  cœur  les  lui  représente  dans  on 
jour  tout  nouveau  pour  lui.  Plus  il  s'appliqueà  en  rechercher  les  motiliSt 
à  en  suivre  lies  conséquences,  à  en  observer  le&  salutaires  effets ,  plus 
il  y  découvre  de  solidité  et  de  vérité.  Il  est  surpris  de  l'aveuglement 
où  il  étoit;  du  moins  il  commence  à  se  défier  de  ses  anciens  préjugés  ; 
et  la  lumière  dont  il  aperçoit  les  premiers  rayons,  perçant  peu  à  peu 
au  travers  des  nuages  qui  l'obscurcissoient,  et  se  répandant  avec  plus 
de  clarté,  cet  homme  enfin,  par  un  changement  iqu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  la  vertu  de  la  fol  et  de  la  grâce  qui  l'aocompagRc ,  se  dé- 
clare, comme  saint  Paul,  un  des  plus  zélés  défenseurs  des  vérités 
mêmes  qu'il  attaquoit  auparavant,  et  qu'il  combattoit  avec  plus 
d'obstination.  Triomphe  qui  honore  la  religion,  et  dont  elle  profite 
pour  faire  d'autres  conquêtes,  et  pour  convaincre  les  plus  incrédules 
et  les  soumettre.  Ainsi  l'exemple  de  Saul  élevé  dans  le  judaïsme  et 
l'un  des  plus  ardents  persécuteurs  de  TÉglise,  mais  devenu,  par  une 
conversion  écIatantCi  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  le  docteur  des  Gentils, 
étoit  un  argument  sensible  contre  les  Juifs ,  et  leur  faisoit  admurer 
malgré  eux  l'efficace  et  le  pouvoir  de  la  foi  chrétienne. 

H.  Comme  le  monde  par  ses  erreurs  aveugle  l'esprit ,  c'est  par  ses 
douceurs  qu'il  gagne  et  qu'il  pervertit  le  cœur.  Dans  l'un  il  agit  par 
voie  de  séduction ,  et  dans  l'autre  par  voie  d'attrait  et  de  corruption. 
Ce  que  nous  appelons  douceurs  du  monde ,  c'est  ce  que  saint  Jean 
appelle  concupiscence  des  yeux ,  concupiscence  de  la  chair,  et  orgueil 
de  la  vie  ;  c'est-à-dire  que  sous  ce  terme  nous  comprenons  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  qui  peut  éblouir  les  yeux ,  charmer  les  sens» 
piquer  la  curiosité,  nourrir  Tamour-propre,  rendre  la  vie  aisée,  com- 
mode ,  agréable ,  molle  et  délicieuse.  Voilà  par  où  le  monde ,  dans 
tous  les  temps ,  s'est  acquis  un  empire  si  absolu  sur  les  cœurs  des 
hommes;  voilà  par  où  il  nous  attire,  ou  plutôt  par  où  il  nous  enchante 
et  nous  entraîne.  Ce  n'est  pas  que  souvent  on  ne  connoisse  la  baga- 
telle et  le  néant  de  tout  cela  :  on  en  est  détrompé  selon  les  vues  de  l'es- 
prit^ mais  par  une  espèce  d'ensorcellement ,  tout  détrompé  qn  on  est 
de  ces  fausses  douceurs  du  monde,  on  y  trouve  toujours  un  certain 
goût  dont  on  a  toutes  les  peines  imaginai)les  à  se  déprendre.  En  vain 
la  raison  veut-elle  venir  au  secours:  nous  avons  beau  raisonner  et 
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Cure  les  plus  belles  rëflexions  »  toutes  nos  réflexions  et  tous  ftos  ni- 
sottoements  n'empécbent  pas  que  ce  (»oât  ne  se  fasse  sentir,  et  ({u'il 
ne  nous  emporte  par  une  espèce  de  violence. 

Il  n'y  a  que  la  religion  à  qui  il  soit  rëserrë  de  le  bannir  de  notre 
cfloar,  ou  de  l'y  étouffer.  Commet  œla  1  i .  Par  Teeprit  de  pénitetaee 
qu'elle  nous  in^ire.  Car  d\e  nous  fait  souvenir  sans  cesse  que  no«8 
sommes  pécheurs ,  et  cette  vue  fréquente  de  nos  péchés ,  et  des  Jilfh 
tes  cbltiments  qui  leur  sont  dus ,  nous  remplit  d'une  sainte  hafaïc  de 
■onfrfnémes  »  et  nous  donne  ainsi  du  dégoût  pour  tout  ee  qui  flatte 
notre  sensualité»  comme  étant  peu  cenveoable  à  des  pénitents.  3.  Mr 
l'estime  des  biens  étemels ,  oii  elle  nous  fafi  porter  tontes  nos  préteÉi- 
tions  et  tous  nos  désirs.  Le  cœur  oceupé  de  la  haute  idée  que  nous 
concevons  de  cette  béatitude  qui  nous  est  promise  se  dégage  peu  i 
peu  de  tous  les  objets  mortels  »  et  devient  comme  insensible  à  tout  ee 
que  te  monde  peut  hiî  offrir  de  plas  attrayant.  Que  tout  ee  ifuejè  véU 
9ur  la  terre  me  paroH  méprUabie  et  hmjnde^  s'éerioit  un  grand  saint, 
quand  je  lève  tes  yeux  au  de!  {  Ign  acb  )  !  Bien  d'autres  avant  lui  TÎ- 
voient  pensé  de  même,  et  bien  d'autres  l'ont  pensé  après  lui.  8.  Pflr 
les  consolations  divines  que  l'esprit  de  religion  répand  dans  les  âmes 
vraiment  chrétiennes.  Goesolati6n0 cachées  aut  mondains,  parceqiie 
l'homme  sensuel ,  dit  le  grand  Apôtre,  ne  peut  ecmïprendre  ce  qui  est 
de  Dieu.  Consolations  spirituelles  cl'autane  pliis  relevées  au-deésus  de 
tous  les  plaisirs  des  sens ,  que  l'esprit  iest  plus  noble  que  le  corps. 
Consolations  si  douces  et  si  abondantes,  que  le  cœur  en  est  quelqti^- 
fois  eomme  inondé  et  enivré.  A  peine  les  Sarnts  les  pouvoient-ils  ébti- 
tenir,  tant  ils  en  étoient  comblés  et  transportés.  Sieiint  Fraèçols-Xa- 
vier  s'écrioit.en  s'adressantà  Dieu  :  Cest  assez  ^  Seigneur^  t*est  asseà^ 
Sainte  Thérèse  tenoit  le  même  langage ,  et  demacidoit  que  Dieu  in« 
terromptt  pour  quelque  temps  lé  cours  de  c^  douceurs  célestes  dotÉt 
elle  étoit  toute  pénétrée.  D'autres  en  tomboient  dans'des  extases  et 
des  défaillances  où  ils  demeuroient  les  heures  entières,  et  qui  les  ra- 
vissoient  hors  d'eux-mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout  ce  qu'il  lui 
plaira.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  qu'avec  tous  ses  agréments  et  tous 
ses  charmes ,  il  n'a  rien  de  comparable  à  ces  saintes  délices  et  à  ces 
joies  secrètes  que  la  religion  nous  fait  goûter.  Une  ame  qui  les  a  une 
fois  ressenties  ne  sent  plus  rien  de  tout  le  reste. 

C'est  la  merveille  qu'on  a  vue  dans  tons  les  teinps ,  et  dont  nona 
sommes  encore  témoins.  On  a  vu  une  multitude  innombrable  de  per- 
sonnes de  tout  sexe ,  de  tout  âge ,  de  tout  état ,  renoncer  aux  plaisifs 
du  monde  les  plus  engageants  et  les  plus  touchants.  C'étoient  de  jeû- 
nes vierges  à  qui  le  monde  présentoit  dans  un  long  cours  d'années  la 
fortune  la  plus  riante.  C'étoient  des  riches  du  siècle ,  des  hommes 
opulents,  des  grands  qui,  dans  leur  grandeur  et  leur  opuhence,  joui^»- 
soient  ou  pouvment  jouir  de  toutes  les  aises  de  la  vie.  ftais  par  quel 
prodige  ont-ik  méjpiisé  tout  cela ,  ont-ils  quitté  tout  cote ,  se  sont-^ 
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voIontairemeDt  dépouillés  de  tout  cela?  A  ces  richesses  dont  le  monde 
est  si  avide ,  et  où  il  fait  presque  consister  tout  9on  bonheur,  parce- 
qu'il  y  trouve  de  quoi  satisfaire  tomes  ses  oonwntîses ,  ils  ont  préféré 
une  pauvreté  qui  leur  accordoit  à  peine  le  nécessaire,  ou  pour  la  nour- 
riture ,  ou  pour  le  vêtement  »  ou  pour  la  demeure.  A  cet  éclat  et  à  ces 
honneurs  dont  le  monde  est  si  jaloux ,  et  dont  il  cherche  à  repattre  si 
agréablement  son  orgueil ,  ils  ont  préféré  l'obscurité  de  la  retraite,  si 
opposée  à  Fambiiion  naturelle,  et  se  sont  condamnés  à  vivre  inconnus 
et  dans  l'oubli.  A  tqutes  les  délicatesses  et  toutes  les  commodités  du 
monde ,  ils  ont  préféré  la  pénitence  du  clôture  et  les  plus  dures  prati- 
ques de  la  mortification  religieuse ,  aussi  ennemis  d'eux-mêmes  et  de 
leur  chair,  qu'on  en  est  communément  esclave  et  idolitre.  Qui  leur  a 
inspiré  ce  renoncement ,  ce  détachement ,  et  qui  les  a  soutenus  dans 
un  genre  de  vie  si  contraire  au  penchant  de  la  nature  et  à  l'esprit  du 
monde?  c'est  la  fai dont  ils  étoient  remplis,  et  dont  ils  suivoient  les  di- 
vines impressions.  En  vain^e  monde  étaloit-il  devant  eux  ses  pompes 
les  plus  brillantes ,  et  en  vain  pour  les  attirer  leur  fsisoit-il  voir  une 
carrière  semée  de  fleurs  :  la  foi  dissipoit  tous  ces  prestiges ,  et  rieà  ne 
les  touchoit  que  le  grand  sentiment  de  l'Apôtre:  Pour  moif.Dieu  me 
garde  de  me  glorifier  jamaU  en  aucuike  autre  chose  que  dam  la  croix 
de  notre  Seigneur  Jéeui-Oiristr  por  qui  là  monde  m' cet  crucifié  et  je 
suis  crucifié  au  monde  {Çalat,,  6)  ! 

lil.  Outre  ses  erreurs  et  ses. douceurs,  le  monde  a  encore  ses  ri- 
gueurs. Ce  sont  ces  persécutions  qu'il  suscite  à  la  vertu ,  et  où  elle  a 
besoin  d'une  force  supérieure.  Car  l'Apôtre  a  bien  eu  raison  de  dire 
que  ceux  qui  veulent  vivre  saintement  selon  Jésus-Christ  doivent  s'at- 
tendre à  de  rudes  combats.  On  a  des  railleries  à  essuyer,  et  mille  res- 
pects humains  à  surmonter.  On  refroidit  un  ami  et  on  l'indispose ,  en 
refusant  d'entrer  dans  ses  intrigues ,  et  de  s'engager  dans  ses  en- 
treprises criniinelles.  On  devient  un  objet  de  contradiction  pour 
toute  une  famille,  pour  toute  une  société ,  pour  tout  un  pays,  paroe- 
qu'on  veut  y  établir  la  règle,  y  maintenir  l'ordre,  y  rendre  Ja  justice  : 
ainsi  de  tant  d'autres  sujets.  Voilà  ce  qui  fsiit.uh  des  plus  grands 
dangers  du  monde,  et  ce  qui  cause  dans  la  vie  humaine  tant  de 
désordres. 

Car  il  est  difficile  de  tenir  ferme  en  de  pareilles  rencontres ,  et  nous 
voyons  aussi  qu'on  y  succombe  tous  les  jours  et  presque  malgré  soi. 
Un  homme  gémit  de  l'esclavage  où  il  est ,  et  un  fonds  d'équité,  de 
droiture,  de  conscience ,  qu'il  a  dans  l'ame,  lui  fait  désirer  cent  fois 
de  secouer  le  joug  et  de  s'affranchir  d  une  telle  tyrannie  ;  mais  le 
courage  |ui  manque ,  et  quand  il  en  faut  venir  à  Texécution ,  toutes 
ses  r Solutions  l'abandonnent.  Or  qui  peut  le  déterminer,  L'affermir, 
le  mettre  à  toute  épreuve?  c'est  la  rel  gion.  Avec  les  armes  dé  la  foi, 
il  pare  à  tous  les  coups ,  il  résiste  à  toutes  les  attaques ,  il  est  invinci- 
ble. Il  n'y  a  ni  amitié  qu'il  ne  rompe ,  ni  société  dont  il  ne  s'éloigne , 
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DÎ  menaces  qu'il  ne  méprise,  ni  espérances ,  ni  intérêts*  ni  a^antagfes 
qu'il  ne  sacrifie  à  Dieu  et  à  son  devoir. 

Telles  sont  9  dis-je,  les  dispositions  d'un  homme  animé  de  Tesprit 
du  christianisme  et  soutenu  de  la  foi  qu'il  professe.  C'est  ainsi  qu'il 
pense ,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit.  La  raison  est  qu'étant  chrétien ,  il  ne 
reconnott  point,  il  proprement  parler,  d'autrematire  que  Dieu,  ou  que, 
reoonnoissant  d'autres  puissances ,  il  ne  les  regarde  que  comme  des 
puissances  subordonnées  au  Tout-Puissant ,  lequel  doit  être  mis  au- 
dessus  de  tout  sans  exception.  Ce  sentiment  sans  doute  est  généreux; 
mais  il  ne  fiiut  pas  se  persuader  que  ce  soit  un  pur  sentiment ,  ni  une 
spéculation  sans  conséquence  et  sans  effet.  Il  n'y  a  rien  là  à  quoi  la 
pratique  n'ait  répondu ,  et  dont  elle  n'ait  confirmé  mille  fois  la  vérité. 
Combien  de  discours  et  de  jugements ,  combien  de  mépris  et  d'ou- 
trages ont  essuyés  tant  de  vrais  serviteurs  et  de  vraies  servantes  de 
Dieu ,  plutôt  que  de  se  départir  de  la  vie  régulière  qu'ils  avoient  em- 
brassée, et  des  saintes  observances  qu'ils  s'y  étoient  prescrites?  Com- 
bien d'efforts ,  de  reproches,  d^oppositions,  ont  surmonté  de  tendres 
enfimts ,  et  avec  quelle  constance  ont-ils  résisté  à  des  pères  et  à  des 
mères  qui  leur  tendoient  les  bras  pour  les  retenir  dans  le  monde ,  et 
les  détourner  de  l'état  religieux  ?  A  combien  de  disgrâces ,  de  haines, 
d'animosités ,  de  revers ,  se  sont  exposés ,  ou  de  sages  vierges  qu'on 
n'a  pu  gagner  par  les  plus  pressantes  sollicitations ,  ou  des  juges  intè- 
gres qu'on  n'a  pu  résoudre  par  les  plus  fortes  instances  à  vendre  le 
bon  droit ,  on  de  vertueux  officiers,  des  subalternes,  des  domesti- 
ques que  nulle  autorité  n'a  pu  corrompre ,  ni  retirer  des  voies  d'une 
exacte  probité?Quels  tourments  ont  endurés  des  millions  de  martyrs? 
Rien  ne  les  a  étonnés  :  ni  les  arrêts  des  magistrats ,  ni  la  fureur  des 
tyrans ,  ni  la  rage  des  bourreaux ,  ni  l'obscurité  des  prisons,  ni  les 
nmes ,  ni  les  chevalets ,  ni  le  ter,  ni  le  feu.  Que  l'antiquité  nous  vante 
ses  héros ,  jamais  ces  héros  que  le  paganisme  a  tant  exaltés ,  et  dont 
il  a  consacré  la  mémoire ,  firent-ils  voir  une  telle  force?  Or  d'où  ve- 
Doitrelle?  d'où  venoit ,  dis-je ,  à  des  glorieux  soldats  de  Jésus-Christ 
cette  fermeté  inébranlable ,  si  ce  n'est  de  la  religion ,  qu'ils  portoient 
vivement  empreinte  dans  le  cœur  ?  Elle  les  accompagnoit  partout , 
partout  elle  leur  servoit  de  bouclier  et  de  sauvegarde  :  miracle  dont 
les  ennemis  mêmes  de  la  foi  chrétienne  et  ses  persécuteurs  étoient 
frappés.  Mais  nous,  de  tout  ceci ,  que  devons-nous  conclure  à  notre 
oonfiision?  La  conséquence,  hélas!  n'est  que  trop  évidente,  et  que 
trop  aisée  à  tirer.  C'est  qu'étant  si  préoccupés  des  erreurs  du  monde, 
si  épris  des  douceurs  du  monde ,  si  timides  et  si  foibles  contre  les  res- 
pects et  les  considérations  du  monde,  il  fout,  on  que  nous  ayons  bien 
peu  de  foi ,  ou  que  notre  foi  même  soit  tout-à-feit  morte  ? 

Car  le  moyen  d'allier  ensemble,  dans  un  même  sujet,  deux  choses 
aussi  peu  eonipatibles  entre  elles  que  le  sont  une  loi  vive  qui  nous 
détrompe  de  toutes  les  erreurs  du  monde,  et  cependant  ces  mêmes 
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erreurs  leHemenl  imprimées  dans  nos  esprits ,  qu'elles  deviennent  la 
règle  de  tous  nos  jugements  et  de  toute  notre  conduite?  Gom'taient 
ateç  une  foi  qui,  dans  sa  morale»  île  tend  qu'au  crucifiement  dé  la 
diatr  et  à  Tabnégation  de  soi-même ,  accorder  une  recherche  perpé* 
melle  des  douceurs  du  monde»  de  ses  fausses  joies ,  et  de  ses  volup- 
tés môme  les  plus  crimioelles  ?  Enfin»  par  quel  assemblage  une  foi  qui 
nous  apprend  à  tenir  ferme  pour  la  cause  de  Dieu  contre  tons  les  rai- 
sonnements du  monde»  contre  tons  ses  mépris  et  tous  ses  efforts» 
peut-elle  convenir  avec  une  crainte  pusillanime  qui  cède  à  la  moindre 
parote»  et  qui  asservit  la  eonscirace  à  de  vains  égards  et  à  des  intérêts 
tout  profodes?  Sont-ce  là  ce$  victoires  que  la  foi  a  remportées  avec 
tam  d'éclat  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise?  a-t-eUe  changé  dans 
la  suite  des  temps;  et»  si  die  est  toujours  la  même»  pourquoi  n'opère- 
t-elle  pas  les  mêmes  miracles?  Car  au  lieu  que  la  foi  étoit  alors  victo* 
rieuse  du  monde»  il  n'est  maintenant  que  trop  ordinaire  au  monde  de 
L^emporter  sur  la  foi»  dimposer  silence  i  la  foi  »  de  triompher  de  la  foi. 
Nous  n'en  pouvons  imaginer  d'autre  cause»  sinon  que  la  foi  s'est  affoi- 
blid  à  mesureque  l'iniquité  s'est  fortifiée;  et  parceque  l'iniquité  jamais 
ne  fut  plus  abondante  qu'elle  est»  ni  plué  dominante»  de  là  vient 
aussi  que  la  foi  jamais  ne  fut  f^Ius  languissante  ni  moins  agissante.  En- 
oore  combien  y  en  a-l-il  chez  qui  elle  est  absolument  éteinte  4  et  doit- 
oil  s'étonner  »  après  cela»  que  cette  foi  qui  prodnisoit  autrefois  de  si 
beaux  fruits  de  sainteté  soit  si  stérile  parmi  nous?  Prions  le  Seigneur 
qu'il  la  ranime  »  qu'il  la  ressuscite  »  et  qu'il  lui  fosse  reprendre  dans 
B0«s  sa  première  vertu.  Travaillons  nous-mêmes  à  la  réibiller  par  de 
ft^uentes  et  de  solides  réflexions*  Cionfondons-nous  de  toutes  noa 
foiiblesses»  et  reprochons-nous  amèS^ment  devant  Dieu  l'ascendant  qù& 
noué  avens  laissé  prendre  siir  Dons  au  monde  »  iorsqu'avec  une  étin^ 
eeUe  de  foi  nous  podvions  résister  à  ses  plUs  violents  assauts»  et  re-* 
poulsw  toâs  ses  traits.  Le  Fils  de  Dieu  rendant  raison  à  ses  disciples 
pourquoi  ils  fi'avoient  pu  ebasser  un  démon,  ni  guérir  un  enfant  qui 
en  étoH  posséda»  leur  disoit:  Cestà  cause  de  votre  inaréiuiHé{MATrn,f 
i7)  ;  puis  »  n^nt  d'une  comparaison  assez  singulière  :  Si  votre  foi  » 
syottteît  le  même  Sauveur»  égatoii  seuiement  un  grain  de  sénevé,  quet" 
que  petite  qu'elle  fui ,  elle  vous  suffiroil  peur  transporter  les  montagnes 
(tmn  lieu  à  un  àtcl#««  ei  tout  vousdêviendroit  possibée»,  Que  seroit-oe  donc 
si  BOUS  avions  une  foi  parfaite»  et  de  qtioi  ne  viendroit-on  |ias  à  bout? 

l'ingr6dulb  convaincu  par  lumiêiib. 

L'impie  ne  peut  se  résoudre  à  croire  les  vérités  de  l'Évangile»  tant 
elles  lui  semblent  choquer  le  bon  sens  et  la  raison.  Il  les  rejette  avee 
le  dernier  mépris»  et  ne  craint  pomt  de  les  traiter  d  mventions  humai- 
nes et  d^  pures  Imagioations  :  car  son  impiété  va  jusque  là  ;  et  s'il 
gard^aiHiehors  certaiiies  Dwsures»  et  que  dans  lea^ompaminsî!  r  ' 
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pas  s'expliquer  si  ouvertement  ni  en  des  termes  si  forts,  il  sait  bieii 
dans  les  entretiens  particuliers  se  dédommager  de  son  silence ,  et  Ton 
n*est  pas  a«sez  peu  instruit  pour  ignorer  quels  sont  ses  discours  de- 
vant aautres  libertins  comme  lui ,  dont  la  présence  l'excite^  bien  loin 
de  Tarréter.  À  l'entendre ,  toute  la  relimon  n'est  que  chimère,  et  tout 
ce  qu'elle  nous  révèle  ne  sont  que  des  visions.  Il  y  trouve ,  à  ce  qu'il 
prétend f  des  difficultés  invincibles,  des  contradictions  évidentes, 
des  impossibilités  absolues.  En  un  mot,  dit-il  d'un  ton  décisif,  tous  ces 
mystères  sont  incroyables.  Il  le  dit,  mais  en  le  disant  il  ne  remarqqe 
pas ,  cet  esprit  rare,  que  par-là  il  fournit  des  armes  contre  lui-même» 
el  que  de  là  il  doit  tirer  pour  sa  conviction  propre  un  argument  per- 
sonnel, et  des  plus  sensibles.  iPIus  nos  mystères  lui  semblent  iiors  de 
toute  croyance,  plus  il  doit  concevoir  quel  étonnant  prodige  c'a  été 
dans  le  monde  que  des  mystères,  selon  lui  si  incroyables ,  aient  été 
crus  néanmoins  si  universellement,  et  qu'ils  le  soient  encore. 

Ceci  ne  suffit  pas;  mais,  pour  mieux  convaincre  l'impie  par  ses 
séntimeuis  mêmes ,  ^t  pour  lui  faire  mieux  sentir  l'avantage  qu'il  me 
donne  et  l'embarras  où  il  s'engage  lorsqu'il  parle  si  indignement  des 
plus  saints  mystères  de  notre  foi,  comme  s'ils  étoient  opposés  à  toute 
la  lumière  naturelle,  je  veux  raisonner  quelque  temps  avec  lui,  et  en- 
tier dans  le  détail  de  certaines  circonstances  qui  serviront  à  fortifier 
la  preuve  qu'il  me  présente  pour  le  combatre.  Car ,  encore  une  fois , 
je  ne  veux  le  combattre  que  par  lui-même;  et  peut-être  apprendra-t-il 
à  devenir  plus  réservé  dans  ses  paroles,  et  à  en  craindre,  plus  qu'il  ne 
fait,  les  conséquences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  sur  les  mystères  de  la  reli- 
gion toutes  les  difficultés  qu'il  lui  plaira ,  et  de  les  grossir,  de  les  exa- 
gérer. J'irai  même,  s'il  est  besoin,  jusqu'à  tolérer  ses  mauvaises 
plaisanteries,  je  les  laisserai  passer,  et  là^dessus  je  n'entreprendrai  point 
de  lui  fermer  la  bouche;  je  consens  qu'avec  ses  grandes  exclamations, 
ou  avec  ses  airs  moqueurs,  il  me  redise  ce  qu'il  a  dit  cent  fois  :  Eh  I 
qu'est-ce  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  que  ces  trois  person- 
nes dans  un  seul  Dieu?  Ëh!  qui  peut  s'imaginer  un  bien  tout  esprit  de 
sa  nature  et  comme  Dieu,  mais  revêtu  de  notre  chair  ethommeoMlune 
nous?  Quoi  I  ce  Dieu  qu'on  me  dit  être  d'une  puissance,  d'une  gran- 
deur, d'une  majesté  infinie ,  je  me  figurerai  qu'il  est  descendu  sur  la 
terre,  qu'il  y  a  piîs  une  nature  semblable  à  la  nAlre,  qu'il  est  né  dans 
une  étable,  qu'il  a  vécu  dans  la  misère  et  dans  la  souffrance,  eiifia 
qu'il  est  mort  dans  l'opprobre  et  dans  Ti^Dominie  de  la  croix?  Tout 
cela  est-il  digne  de  lui?  tout  cela  est-il  croyable?  Tel  est  le  langage  de 
l'imiÂe,  et  je  ne  rapporterai  point  tout  ce  que  lui  suggère  son  ijber- 
tînage  sur  la  morale  chrétienne ,  sur  la  Providence  divine,  sur  l'im- 
morlalité  de  l'ame,  sur  la  résurrection  future,  sur  le  jugement  géné- 
ral ,  sur  les  peines  étemelles  de  l'enfer.  Car  il  n'épargne  rien,  et  il  ne 
;eut  convenir  de  rien.  Le  moyen ,  a  son  avis ,  de  se  mettre  ces  £u)l<* 
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tomes  dans  Tesprit?  et  peuvent-ils  entrer  dans  la  pensée  d'an  liomme 
raisonnable? 

Il  me  seroit  aisé ,  en  lui  accordant  que  les  mystères  de  la  religion 
sont  au-dessus  de  la  raison,  de  lui  répondre  en  même  temps  et  de  lui 
faire  voir  que,  bien  loin  d'être  contre  la  raison,  ils  y  sont  au  contraire 
très  conformes.  Je  dis  très  conformes  à  une  raison  saine ,  à  une  rai- 
son épurée  delà  corruption  du  vice,  à  une  raison  dégagée  de  l'empire 
des  sens  et  des  passions,  à  une  droite  raison.  Mais  ce  n'est  point  là 
présentement  le  sujet  dont  il  s'agit  entre  lui  et  moi.  Je  me  suis  seule- 
ment proposé  de  lui  montrer  comment,  en  attaquant  la  vérité  de  nos 
mystères ,  et  nous  les  représentant  comme  des  mystères  si  rebutants 
et  si  difficiles  à  croire ,  il  en  affermit  par-là  même  la  foi,  et  que  l'idée 
qu'il  s'en  Mc  pour  le^  mépriser  et  pour  en  railler ,  c'est  justement 
ce  qui  le  doit  disposer  à  y  reconnottre  quelque  chose  de  surnaturel  et 
de  divin. 

Voici  donc  ma  réponse ,  et  à  quoi  je  m'en  tiens.  Je  prends  ce  beau 
passage  de  saint  Paul,  dans  la  première  Épître  à  Tîmothée  :  Cest  un 
grand  my itère  de  piété  qui  a  été  manifesté  dans  la  chair ,  autorisé  par 
t esprit ,  vu  des  anges ,  prêché  aux  Gentils,  cru  dans  le  monde,  et  élevé 
à  la  gloire  (1 .  Tîm.,  3).  Ce  grand  mystère,  c'est  le  mystère  de  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  etl'auteur  delà  loi  nouvelle.  Quece 
mystère  ait  été  réellement  et  véritablement  manifesté  dans  la  chakr  ;  qu'il 
ait  éiéautûrisépar  C esprit  céleste,  qui  est  l'esprit  de  Dieu;  que  les  anges 
l'aient  vu,  et  qu'enfin  il  ait  été  élevé  àla gloire,  voilà  sur  quoi  l'impie  se 
récriera  contre  moi ,  et  s'inscrira  en  faux.  Mais  que  ce  même  mystère , 
que  ce  grand  mystère,  et  que  tous  les  mystères  particuliers  qui  y  ont 
rapport  et  qui  font  le  corps  de  la  religion,  aient  été  prêches  aux  Gentils  ; 
et  surtout  qu'en  vertu  de  cette  prédication  ils  nient  été  crus  dans  le 
monde,  je  ne  pense  pas  que  ni  lui,  ni  tout  autre  libertin  comme  lui,  soit 
assers  aveugle  et  assez  dépourvu  de  connoissance  pour  former  sur  cela  le 
moindre  doute.  Ainsi  j'avance,  et  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout 
son  jour  et  toute  sa  force,  je  lui  fais  faire  avec  moi  les  observations 
suivantes,  dont  je  le  défie  de  me  contester  en  aucune  sorte  la  certitude 
et  l'évfdence. 

4 .  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  ont  été  crus  néan- 
moins dans  le  monde.  On  les  y  a  prêches  en  y  prêchant  la  loi  chré- 
tienne. On  les  a  expliqués  aux  peuples,  et  on  les  en  a  instruits.  I^es 
peuples  dociles  et  soumis  ont  reçu  ces  instructions,  ont  embrassé  cette 
doctrine.  La  même  foi  les  a  unis  entre  eux  dans  une  même  Église  ,  et 
telle  a  été  l'orighae  et  la  naissance  du  christianisme. 

2.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  n'out  point  seulement 
été  crus  dans  un  coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu ,  ni  par  un  petit 
nombre  d'hommes  ramassés  au  hasard,  et  plus  crédules  que  les  au- 
tres, mais  qu'ils  ont  été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
prédicateurs  qdi  furent  chargés  d'annoncer  TÉvangile  le  portèrent , 
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selon  Tordre  exprès  de  leur  mattre,  à  toutes  les  nations.  Dans  Torient, 
l'ocddent,  le  midi,  le  septentrion ,  on  entendit  partout  la  parole  du 
Seigneur ,  dont  ils  étoient  les  interprètes.  Des  troupes  de  prosélytes 
vinrent  en  foule  pour  être  agrégés  dans  Fécole  de  Jésus-Christ.  Les 
disciples  se  multiplièrent,  se  répandirent  de  tous  côtés;  les  villes,  les 
provinces,  les  royaumes  en  furent  remplis,  et  c'est  ainsi  qu'en  très 
peu  de  temps  s'élevèrent  de  nombreuses  et  de  florissantes  chrétient^'s. 
5.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  n  ont  point  non  plus 
été  crus  seulement  par  le  simple  peuple,  par  des  sauvages  et  des  bar- 
bares ,  par  des  esprits  grossiers  et  ignorants,  mais  par  les  plus  grands 
génies,  par  les  esprits  du  premier  ordre,  par  des  hommes  d'une 
profonde  érudition  et  d'une  prudence  consommée  :  il  n*y  a  qu'à 
lire  les  ouvrages  que  les  Pères  nous  ont  laissés  comme  de  sensibles 
monuments  de  la  religion.  A  considérer  précisément  ces  saints  doc- 
teurs en  qualité  de  savants,  en  qualité  d'écrivains  et  d'auteurs,  il  faut 
n'avoir  ni  goût,  ni  discernement,  pour  ne  point  admirer  l'étendue  de 
leur  doctrine,  la  pénétration  de  leurs  vues,  la  sublimité  de  leurs  pen- 
sées ,  la  force  de  leurs  raisonnements ,  la  sagesse  et  la  sainteté  de  leur 
morale,  la  beauté  et  l'énergie  de  leurs  expressions,  leurs  tours  même 
éloquents  et  pathétiques  ,  ou  ingénieux  et  spirituels.  Certainement  ce 
n'étoient  pas  là  de  petits  esprits ,  des  esprite  superstitieux ,  capables 
de  donner  sans  examen  dans  l'illusion ,  ni  à  qui  il  fût  aisé  de  faire  ac- 
croire tout  ce  qu*on  vouloit. 

4.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  ont  été  crus ,  non 
point  sur  des  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation ,  mais  plutôt 
contre  tous  les  préjugés  de  Téducation  et  de  la  naissance.  Pendant  une 
longue  suite  d'années,  qu'étoit-ce  que  le  grand  nombre  des  chrétiens? 
des  Gentils  nés  dans  le  paganisme,  élevés  dans  Tidolàtrie.  Afin  de  les 
soumettre  à  la  foi ,  il  avoit  fallu  détruire  toutes  leurs  préventions ,  et 
leur  arracher  du  cœur  des  erreurs  et  des  principes  de  religion  direc- 
tement opposés  aux  mystères  qu*on  leur  enseignoit.  Or  qui  ne  voit 
pas  combien  ce^  changement  étoit  difficile ,  et  quelle  peine  il  devoit  y 
avoir  à  détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur  de  leurs  fausses  di- 
vinités, et  attachés  à  leurs  anciennes  observances  et  à  leurs  pratiques? 
C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  païens  se  sont  convertis;  les 
idolâtres  ont  renoncé  au  culte  de  leurs  idoles  ;  leurs  prêtres  et  leurs 
sages  ont  eu  beau  se  récrier,  raisonner ,  disputer ,  la  loi  nouvelle  a 
prévalu,  et  comme  le  jour  dissipe  les  ténèbres,  elle  a  effacé  des  esprits 
tontes  les  idées  dont  ils  étoient  prévenus.  . 

5.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  ont  été  crus  malgré 
toutes  les  répugnances  de  la  naturg,  malgré  toutes  les  révoltes  et  de 
la  raison  et  des  sens.  JRévoltes  de  la  raison  :  car  quelque  raisonnables 
en  eux-mêmes  et  quelque  certains  que  soient  ces  mystères ,  il  fiant 
après  tout  convenir  que  ce  sont  des  mystères  obscurs ,  des  mystères 
tellement  cachés  sous  le  voile,  que  notre  raison  n'y  pénètre  qu'avec 
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des  peines  extrêmes  ;  et  que  souvent  même ,  toute  subtile  qu'elle  peut 
être,  elle  se  trouve  obligée  de  reconnoitre  son  insuffisance  et  la  foi- 
blesse  de  ses  lumières.  Or  nous  sentons  assez  qu'il  n*est  rien  à  quoi 
elle  répugne  davantage  qu'à  s'humilier  alors  et  à  se  soumettre ,  eu 
croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connoit  pas.  Révoltes  des  sens  :  car 
sur  ces  mystères  qui  humilient  et  qui  captivent  la  rai^n»  est  fondée 
une  morale  qui  mortifie  étrangement  la  chair.  On  croit  avec  moins 
de  résistance  des  vérités  qui  s'accommodent  à  nos  inclinations  et  à  nos 
passions»  des  vérités  au  moins  indifférentes,  et  qui  dans  leurs  consé- 
quences n'ont  rien  de  pénible  ni  de  gênant  :  mais  des  vérités  en  vertu 
desquelles  on  doit  se  haïr  soi-même,  réprimer  ses  désirs  les  plus  na- 
turels, embrasser  la  croix ,  la  porter  chaque  jour  sur  son  corps,  et 
se  revêtir  de  toute  la  mortification  évangélique ,  c'est  a  quoi  Ton  ne  se 
rend  pas  volontiers,  et  sur  quoi  l'on  ne  se  laisse  persuader  qu'après 
avoir  bien  examiné  les  choses  »  et  en  avoir  eu  des  preuves  bien  con- 
vaincantes. 

6.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables  ont  été  crus  d'une 
foi  si  vive,  d'une  foi  si  ferme  et  si  efficace,  que  pour  pratiquer  ses 
maximes,  pour  vivre  selon  ses  règles  et  son  esprit,  ou  pour  la  défen- 
dre et  la  soutenir,  on  a  tout  sacrifié ,  biens ,  fortune,  gi*andeurs ,  plai- 
sirs, repos,  santé,  vie.  On  sait  les  rudes  combats  que  les  chrétiens 
ont  eu  à  essuyer  dès  la  naissance  de  l'Église.  On  sait  combien  de  sang 
ils  ont  versé,  et  comment  ils  ont  été  exilés,  proscrits,  enfermés  dans 
des  cachots ,  produits  devant  les  juges ,  condamnés ,  livrés  aux  bour- 
reaux pour  les  tourmenter  en  mille  manières ,  par  le  glaive ,  les  flam- 
mes, les  croix ,  les  roues,  les  chevalets,  les  bêtes  féroces,  les  huiles 
bouillantes  ;  par  tout  ce  que  la  barbarie  a  pu  imaginer  de  supplices 
et  de  tortures.  Pourquoi  se  laissoient-ils  ainsi  opprimer,  accuser,  em- 
prisonner, déchirer,  brûler,  immoler  comme  des  victimes?  pourquoi 
enduroient-ik  tant  d'opprobes  et  d'ignominies ,  tant  de  calamités  et  de 
misères?  pourquoi ,  au  milieu  de  tout  cela ,  s'estimoient-ils  heureux, 
et  rendoient-ils  à  Dieu  des.  actions  de  grâces?  Qui  leur  inspiroit  ce 
courage  et  cette  patience  inaltérable  ?  c'est  qu'ils  avoient  les  mystères 
de  notre  Foi  si  profondément  gravés  datis  l'ame ,  et  qu'ils  en  étoient 
tellement  touchés ,  que  rien  ne  leur  coûtoit ,  soit  pour  y  conformer 
leur  conduite ,  soit  pour  en  attester  la  vérité  par  une  généreuse  con- 
fession. 

7.  Que  ces  mystères  qu'il  préteud  incroyables  ont  été  crus  d'une  foi 
si  constante,  que  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  a  eu  à  surmonter, 
elle  subsiste  toujours  depuis  plus  de  seize  cents  aiis,  comme  nous 
ne  doutons  point,  selon  la  promesse  de  Îésus-Christ,  qu'elle  ne  doive 
subsister  Jusqu'à  la  dernière  consommation  des  siècles.  Toutes  les 
puissances  infernales  se  sont  soulevées  contre  elle;  toutes  les  puif- 
sances  humaines  se  sont  liguée^  et  ont  conjuré  sa  ruine;  la  supersU- 
tion  et  le  libertinage  l'ont  combattue  de  toutes  leurs  forces.  Mais  de 
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même  que  noos  voyons  les  flots  de  la  mer»  furieux  et  courroucés,  se 
briser  à  un  rocher  où  ils  viennent  fondre  de  toutes  parts,  tout  ce 
qu'on  a  fait  d*efforts  pour  la  détruire  n'a  pu  l'ébranler,  et  l'a  plutAt 
affermie;  de  sorte  qu'après  d'immenses  révolutions  d'âges  et  de 
temps,  qui  auroientdû  l'affoiblir,  die  est  toujours  la  même;  qu'elle 
conserve  toujours  sur  les  esprits  le  même  empire,  qu'elle  ieiir  pro- 
pose toujours  la  même  doctrine ,  et  les  trouve  toujours  également 
disposés  à  la  recevoir.  Je  ne  parle  pointde  la  manière  dont  cette  foi 
s'est  établie,  de  la  foiblesse  de  ceux  qui  en  furent  les  preitiiers  apd- 
très,  de  l'abandonnement  total  où  ils  étoîent  des  secours  ordinaires  et 
nécessaires  pour  faire  réussir  les  grandes  entreprises,  de  cent  autres 
particularités  très  remarquables  :  car  ce  n'est  point  par  le  fer,  comme 
d'autres  religions;  ce  n'est  ni  par  la  violence  des  armes,  ni  par  les 
amorces  de  l'iniérêt  ou  du  plaisir,  que  la  foi  de  nos  mystères  s'est  ré* 
pandue  dans  toute  la  terre.  Mais  sans  insister  là-dessus  et  sans  rien 
ajouter,  j'en  reviens  à  mon  raisonnement  contre  Timpie.  ^ 

Je  dis  :  S'il  est  vrai  que  nos  mystères  soient  aussi  incroyables  qu'il 
l'avance,  et  que  d'ailleurs  il  ne  puisse  nier,  comme  il  ne  le  peut  en 
effet,  qu'on  les  a  crus  dans  le  monde,  et  qu'on  les  a  crus  si  unanime^ 
ment,  si  généralement,  si  promptement,  si  fortement,  si  const^in- 
ment;  chez  tout^  les  nations ,  dans  tous  les  états  et  toutes  les.pt^o- 
fessions  ;  parmi  les  sages ,  les  philosophes ,  les  savants  ;  parmi  les 
païens ,  les  idolâtres ,  les  sauvages ,  les  barbares  ;  dans  tes  cours  des 
princes,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  partout;  il  dut  donc 
qu'il  m'apprenne  par  quelle  vertij^  a'pu  se  faire  runfon  et  l'acctord  si 
parfiiit  de  ces  deux  choses;  je  veux  dire  de  ces  nàystères  selon  lui 
absolument  incroyables  «  et  de  ces  mystères  toutefois,  selon  la  noto- 
riété du  finit  la  plus  évidente  et  la  plos  incontêàtable^  reçus  et  crus 
avec  toutes  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter  :.  il  Mut  donc 
qu'il  avoue  malgré  lui  qu'il  y  a  eu  en  tout  cela  de  la  merveille;  il  faut 
donc  qu'il  confesse  qu'il  y  a  au-dessus  de  la  nature  un  agent  supé- 
rieur qui  a  conduit  tont  cela  comme  son  ouvrage ,  et  qui  ne  ee^  t)oint 
de  le  conduire  par  les  ressorts  invisibles  de  sa  providence;  il  faut 
donc ,  s'il  est  capable  de  quelque  réflexion ,  qu'il  conçoive  une  bonne 
fois  comment  ses  traits  de  raillerie  au  sujet  de  la  rei^on  retotment 
contre  lut ,  et  comment  ses  exagérations  et  ses*dIsconrs  emphatiquui 
sur  rinsurmontaUe  difficulté  d'ajouter  foi  à  des  mystères  tels  que  les 
nôtres  retombent  sur  lui  pour  le  eonfondre  et  pour  PacçaMer.  Car 
plus  il  la  relève  et  il  l'augmente,  cette  difficuhé,  plus  il  relève  la  sbu*' 
veraine  sagesse  et  fai  toute-puissance  de  ce  maître  à  qui  rien  n'est  im« 
possible ,  et  qui  a  si  bien  su  la  vatitcre  et  lu  surmonter. 

OuU  on  les  a  crus,  ces  adorables  et  incompréhensibles  mystères; 
et  voHà  le  grand  miracle  dont  Fincrédiik  est  forcé  de  convenir.  Mfy 
racle  d'autaiit  plus  grusd  pour  hii ,  que  ces  mystères  hii  patrolssertt 
BieiM ifofiblÉsw  ikilee  croii  coeore,  et,  psr  la  niiséricorde  i&ftm 
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de  mon  Dieu ,  je  les  crois.  Cest  dans  cette  foi  que  je  veux  mourir, 
comme  j'ai  le  bonheur  d'y  vivre.  Car  je  la  conserverai  dans  mon 
cœur:  et  qui  l'en  arrachera?.  Je  connois  mes  imperfections  et  mes 
fragilités  sans  nombre.  A  comparer  la  sainteté  de  la  foi  que  je  pro- 
fesse avec  mes  lâchetés  et  la  multitude  des  offenses  que  je  commets, 
je  sens  combien  j'ai  de  quoi  rougir  devant  Dieu  et  de  quoi  m'humilier  : 
mais  du  reste,  tout  imparfait  et  tout  fragile  que  je  suis,  ne  présu- 
mant point  de  mes  forces,  ne  comptant  point  sur  moi-même,  soutenu 
de  ma  seule  confiance  dans  la  grâce  du  souverain  Seigneur  en  qui  je 
crois  et  en  qui  j'espère,  il  me  semble  que  pour  cette  foi  que  je  ché- 
ris et  que  je  garde  comme  mon  plus  riche  trésor,  je  ne  craiudrois  point 
de  donner  mon  sang  ni  de  sacrifier  ma  vie  ;  il  me  semble  que  bénis- 
sant la  divine  Prpvidence,  qui,  dans  le  christianisme,  a  fait  heureu- 
sement succéder  la  tranquillité  et  la  paix  aux  persécutions  et  aux 
combats,  j*envie  après  tout  Te  sort  de  ces  chrétiens  à  qui  la  conjonc- 
ture dds  temps  fournissoit  des  occasions  si  précieuses  de  signaler  leur 
foi  en  présence  des  persécuteurs  et  des  tyrans.  Telles  sont,  à  ce  qu'il 
me  parolt,  mes  dispositions,  ô  mon  Dieu  !  tels  sont  mes  sentiments, 
ou  tels  ils  doivent  être. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  que  je  crois  de  cœur,  je  le  confesserai 
de  bouche,  selon  l'enseignement  de  l'Apôtre  ;  et  en  cela  même  je  sui- 
vrai l'exemple  du  Prophète,  et  je  dirai  comme  lui  :  Toi  cru^  et  voilA 
pourquoi  y  ai  parlé  (Pfalm.  115).  Tout  chrétien  doit  faire  une  profes- 
sion publique  de  sa  foi  ;  et  malheur  i  quiconque  auroit  honte  de  re- 
connoitre  Jésus-Christ  devant  les  hommes,  parceque,  dans  le  juge- 
ment de  Dieu ,  Jésus-Christ  le*  renonceroit  devant  son  Père.  Mais 
outre  cette  obligation  commune ,  un  devoir  particulier  m'engage , 
comme  ministre  du  Dieu  vivant  et  prédicateur  de  son  Évangile ,  à 
prendre  la  parole.  Cette  foi  que  l'impie  attaque ,  et  ces  mystères  qu'il 
blasphème  paroequ'il  les  ignore,  je  les  prêcherai,  et  à  qui?  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  princes  et  aux  peuples,  aux  sages  et  aux 
simple^aux  forts  et  aux  foifoles ,  à  tous  :  car,  dans  la  chaire  sainte , 
c'est  à  tous  que  je  suis  redevable.  Si  je  me  taisois,  mon  silence  me 
condamneroit,  et  je  me  tiendrois  coupable  de  la  plus  criminelle  pré- 
varication ,  surtout  dans  un  temps  où  l'impiété  ose  lever  la  tête  plus 
que  jamais  et  avec  plus  d'audace.  Au  nom  du  Seigneur  qui  m'envoie, 
je  la  combattrai,  et  je  la  combattrai  partout,  quelque  part  que  m'ap- 
pelle mon  ministre.  L'impie  ita'éooutera  sans  s*étonner,  il  s'élèvera 
intérieurement  contre  moi ,  ou  dans  le  secret  de  son  ame  il  me  re- 
gardera en  pitié  ;  mais  moi,  iouehé  d'une  bien  plus  juste  compassion, 
j'aurai  pitié  de  son  aveuglement ,  de  son  enlêtément ,  de  sa  témérité, 
de  son  ignorance  sur  d^  points  dont>&  peine  il  peut  avoir  la  plus  lé- 
gère teinture,  et  dont  néanmoins  il  prétend  avoir  droit  de  juger  avec 
plus  dlassurance  que  les  docteurs  les'  plus  consommés.  Il  tournera  en 
risée  tout  ce  que  je  dirai,  et  il  ne  le  comptera  que  pour  des  idées  po- 
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polaires ,  que  pour  des  rêveries  ;  mais  moi  »  dan^  le  mime  esprit  que 
saint  Paul  et  dans  les  mêmes  termes,  je  lui  répondrai  :  Nouê  pri-' 
ckofu  Jésus'Ckriit  crucifié  ^qtdatun  sujet  de  scandale  aux  Juifs^  qui 
paroit  une  folie  aux  GentUs^  et  quiest  la/orcedè  Dieu  et  la  sagesse  de 
Dieu  (1.  Car,f  1]^  Biais  moi  je  lui  répondrai,  avec  le  même  Docteur 
des  natioDSt  que  c* est  par  la  folie  de  la  prédication  évangéUque  quil  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  ceux  qui  croient  en  lui  et  en  son  fils  Jésus-Christ 
(Ibid.  ).  Mais  moi  je  lui  répondrai  que  la  folie  de  la  croix  n'eii 
foUe  que  pour  ceux  qui  périssent  (Ibid;).  Terribte  parole!  pour  ceux  qui 
périssent ,  pour  ceux  qui  se  damnent,  pour  ceux  qui ,  par  la  dureté 
de  leur  cœur  et  par  leur  sens  réprouvé,  se  précipitent,  comme  l'im- 
pie ,  dans  ua  malheur  étemel  I II  y  fera  telle  attention  qu'il  lui  plaira; 
et  pourquoi  n'espérerois-je  pas  que  le  Père  des  miséricordes  éclairera 
enfin  cet  aveugle,  et  que  sa  grâce  triomphera  de  cette  ame  rebelle, 
et  la  souipettra?  Qu'il  en  soit  ainsi*que  je  le  désire  et  que  je  le  de- 
mande; c'est  un  de  mes  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  arde&ts. 
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Ce  qui  fait  Thérétique,  ce  n'est  pas  seulement  l'erreur,  mais  Ten- 
têtement  et  Tobstination  dans  l'erreur.  Tout  homme ,  -dès-là  qu'il  est 
homme,  est  capable  de  se  tromper,  et  de  donner  dans  une  erreur  dont 
les  fausses  apparences  le  surprennoit  et  le  séduisent  :  mais  on  ne  peut 
pour  cela  le  traiter  d'hérétique ,  et  il  ne  l'est  point  précisément  par- 
la. On  peut  bien  dire  que  ce  qu'il  avance  est  une  hérésie,  que  telle 
proposition,  telle  doctrine  est  contraire  aux  principes.de  la  toi;  mais 
s'il  ne  s'y  attache  pas  opinilirément ,  et  x|u'il  soit  disposé  à  se  rétrac- 
ter et  à  se  soumettre ,  dès  que  le  tribunal  ecclésiastique  et  supérieur 
aura  donné  un  jugement  définitif  qui  décide  la  question ,  alors ,  pour 
parler  ainsi^  l'hérésie  n'est  que  dans  bi  proposition  avancée,  que  dans 
la  doctrine ,  sans  'être  dans  la  personne^  Aussi  n'est-ce  pas  commuinS- 
ment  sur  la  personne  que  tombent  les  censures  de  l'ÉglMe,  mais  sur 
les  sentiments  erronés  qu^elle  condamne  et  qu'elle  proscrit.  On  n'est 
donc  proprement  hérétique  qu'amant  qu'on  est  opiniâtre ,  parcequ'bn 
n'est  rebelle  à  l'Église  que  par  cette  opiniâtreté  qui  résiste  à  l'obéis- 
sance, et  que  nulle  autorité  ne  peut  fléchir. 

Dans  la  société  même  civile  et  dans  l'usage  ordinaire  de  la  viç,  ce 
caractère  d'eptêtement  a  des  effets  très  pernicieux.  IL  cause  desnuux 
infinis ,  soit  par  rapport  au  bien  public,  soit  par  rapport  au  bien  par- 
ticulier. Par  rapport  au  bien  public  :  on  a  vu  arriver  les  plus  tristes 
malheurs  dans  un  état  par  l'entêtement  d'un  grand ,  dans  une  ville 
par  l'entêtement  d'un  magistrat,  dans  une  maison  par  l'entêtement 
d'un  maître,  dans  une  famille,  par  l'entêtement  d'un  père  ou  d'une 
mère,  dans  une  cojnmunauté  par  Tentêtement  d'un  supérieur.  Rien 
de  plus  dangereux  que  l'entêtement  en  qui  que  ce  soit  ;  mais  qu'est-ce 
surtout  dans-  un  hoinme  revêtu  de  quelque  pouvoir  et  constitué  en 
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quelque  dignité?  Par  rapport  ao  bien  particofier  :  il  y  a  mille  gens  qui 
se  ^ont  ruioës  de  fortune ,  de  crédit,  d'honneur,  de  réputation  ;  par 
où  ?  par  un  uialheurera  entêtement  dont  les  plus  sages  conseils  ne  les 
ont  pu  guérir.  Aussi ,  «pi'avons-nous  entendu  dire  en  bien  des  ren- 
contres y  et  qu'avons-nous  dit  nousHmémes  dç  cei>iaines  personnes  ? 
Ce  sont  des  entêtés;  leur  entêtement  les  perdiSL.  L*éyéùement  Ta  vé- 
rifié ,  et  c*est  de  quoi  l'on  pourroit  produire  plus  d'un  exemple. 

Hais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  sortes  d'entêtements.  Dès  qu'ils  ne 
regardent  que  les  choses  humaines  et  que  notre  conduite  selon  le 
monde,  les  conséquences,  quoique  très  fâcheuses  du  reste  et  très  dé* 
plorables ,  en  sont  toutefois  beaucoup  moins  à  craindre.  L'entêtement 
le  plps  funeate  et  dont  4>n  doit  plas  appréhender  les  suites ,  c'est  en 
matière  de  religion  2  car  voilà  d'où  sont  venues  toutes  les  hérésies  et 
tontes  les  seetee.  Un  homeie  se  prévient  de  quelque  pensée  nouvelle 
et  en  fait  sa  doctrine,  à  laquelle  il  s'attache  d'autant  plus  fortement 
qu'eOe  lui  est  plus  propre.  Cependant  c'est  une  mauvaise  doctrine , 
et  la  foi  s'y  trouve  intéressée.  S'il  étoit  9sse%  docile  pour  écouter  là- 
dessus  les  avis  qu'on  lui  donne,  et  pour  entrer  dans  les  raisons  qu'on 
lui  oppose  1  on  le  feroit  bientôt  revenir* de  son  égarement  ;  sa  soumis- 
sbn  le  remeltroit  dans  le  chemin ,  arrêteroit  le  feu  prêta  s'allumer, 
et  raffiaire ,  en  très  peu  de  temps  «  seroit  assoupie  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  chose  ne  prenne  un  si  bon  tour.  C'est  un  esprit  opiniÀtre  ; 
on  aura  beau  lui  parler,  il  ne  sera  Jamais  possible  de  le  réduire.  Il 
s'élève,  il  s'enfle  1  il  s'entête.  Soit  passion  qui  le  pique ,  soit  présomp- 
tion qui  l'aveugle ,  soit  indocilité  naturelle  qui  le  roidit ,  tout  cela 
aouvent  à  la  fois  le  rend  iigraitable.  Quoi  qu'on  lui  objecte ,  il  a  ses 
réponses,  qui  lai  paroissent  évidentes  et  sans  réplique.  Quiconque  ne 
s'y  rend  pas  est ,  selon  lui  »  dépourvu  de  toute  raison.  Plus  donc  on 
Tattaqoe  vivement ,  plus  il  devient  ardent  à  se  défendre  ;  plus  on  mul- 
tiplie les  difficultés ,  plus  de  sa  part  il  multiplie  les  subtilités  et  les 
fiuix-fuyants.  Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  est  déterminé ,  quelqiie  chose 
qu'on  lui  dise,  à  ne  pas  reculer.  Ainsi  toute  son  attention  va,  non 
point  à  examiner  la  forcent  b  solidité  des  preuves  qu'on  lui  apporte 
pour  le  convaincre ,  mais  à  trouver  de  nouveaux-  moyens  et  de  nou- 
veaux tours  pour  les  éluder,  et  pour  se  confirmer  dans  ses  idées.  Car 
voilà  ce  que  fiait  l'entêtement. 

Du  moins  si  ce  novateur  s'en  tenoit  à  son  entêtement  personnel  » 
sans  le  communiquer  à  d'autres  :  inais  il  veut  s'appuyer  d'un  parti, 
il  veut  ee  iaire  une  école ,  il  veut  avoir  des  disciples  et  des  sectateurs. 
L'envie  de  dogmatiser,  d'enseigner,  d'être  Tauteur  et  le  chef  d'une 
secte,  est  une  espèce  de  démangeaison  si  naturelle ,  qu'on  s'y  laisse 
aisément' aller;  et  d'autre  part,  la  nouveauté  et  la  singularité  en  fait 
de  doctrine  a  pour  une  infinité  d'esprits  des  charmes  si  engageants, 
qu'ils  en  sont  d'abord  infetués^  et  qu'ils  s'y  portent  comme  d'eux* 
mêmes;  C'est  une  chose  surpreiiante,  de  voir  combien  il  faut  peu  dé 
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temps  pour  y  attirer  tontes  sortes  de  personnes,  hommes ,  femmes  ; 
grands»  petits;  ecclésiastiques,  laïques; réguliers,  séculiers;  dévots, 
mondains.  II  n'est  point  de  gangrène  s!  contagieuse  que  l'hérésie. 
Elle  gagne  sans  cesse  et  se  répand;  ses  progrès  sont  aussi  prompts  qnUs 
sont  imperceptibles;  et  elle  n'a  pas  plutôt  pris  naissance,  que  toutes 
professions ,  toutes  conditions ,  tous  états  s'en  laissent  infecter. 

De  U  qu'arrive-t-il?  c^est  que  ce  qui  n'étoit  dans  son  origine  que 
Pentétement  d'un  homme,  qu'un  entêtement  particulier,  devient  dés- 
ormais un  entêtement  commun,  un  entêtement  de  cabale.  Or  on  peut 
dire  que  c'est  alors  qu'il  est  comme  insurmontable,  et  l'expérience 
nous  le  finit  assez  oonnottre.  Tant  d'esprits  préoccupés  et  unis  ensem- 
ble se  soutiennent  par  leur  union  même.  C'est  une  société  formée;  il 
n'est  plus  moralement  possible  de  la  rompre.  Si  quelqu'un  chancelle , 
il  est  bientôt  obsédé  de  toute  la  troupe,  qui  s'empresse  autour  de  lui, 
et  n'omet  rien  pour  l'affermir  et  le  retenir.  Que  ne  lui  représente-t-on 
pas?  la  prétendue  justice  de  la  cause  qii'il  a  embrassée,  l'mtérêt  du 
parti  où  il  s'est  engagé ,  le  triomphe  qu'il  donneroit  à  ses  ennemis  en 
l'abandonnant,  et  l'avantage  qu'ils  eii  tireroient;  l'éclat  d'une  déser- 
tion qui  le  couvriroit  de  honte ,  et  qui  l'exposeroit  à  de  mauvais  re- 
tours :  enfin ,  promesses,  espérances ,  reproches ,  menacesr,  faux  hon- 
neur, tout  est' mis  en  œuvre.  Ainsi  s'anime-t-on  les  uns  les  aiilres , 
et  se  ibrtifie-t-on  :  c'est  à  qui  s'entêtera  davantage  et  qui  marquera 
plus  de  zèle ,  <f  est-à-dire  plus  d'aheurtemént.  Les  morts  ressuscite- 
roient  et  se  feroient  entendre,  qu'on  ne  les  croiroit  pas  ;  ou  un  ange 
desoendroit  exprès  du  ciel,  et  emploieroit  les  plus  puissants  moyens 
pour  désabuser  des  gens  que  l'erreur  a  liés  de  la  sorte  et  ligués  pour 
sa  défense ,  qu'ils  ne  se  rendroient  pas ,  et  ne  reviendroient  jamais  de 
leurs  préjugés. 

Cependant,  quelque  soin  que  prenne  de  se  cacher  la  secte  nais- 
sante, on  la  découvre.  C'est  un  feu  secret,  mais  qui  croît  ;  et  plus  il 
s'allume,  plus  la  flamme  éclate.  Les  fidèles  en  sont  alarma;  les  pas- 
teurs de  l'Église ,  dépositaires  de  la  vraie  doctrine,  réveillent  leur 
zèle  contre  le  mensonge  qui  cherche  à  s'établir;  l'erreur  est  dénoncée, 
citée  au  souverain  tribunal;  et  ses  partisans,  obligés  de  comparoître, 
ne  peuvent  éviter  le  jugement  qui  se  prépare ,  ou  pour  leur  justifica- 
tion, s'ils  sont  aussi  orthodoxes  qu'ik  le  prétendent,  ou  pour  leiu* 
condamnation ,  si  les  dépositions  de  leurs  adversaires  se  vérifient  et 
se  trouvent  bien  fondées.  Or  en  des  conjonctures  si  critil^ues  et  dans 
une  nécessité  si  pressante,  que  faire?  De  vouloir  décliner,  ce  seroit 
se  déclarer  coupable,  se  juger  soi-même  et  se  condamner.  11  fant 
donc  affecter  d'abord  une  contenance  assurée,  acéepter  la  dispute 
et  s'y  présenter,  demander  à  être  écouté  et  à  produire  ses  raisons;  du 
reste,  témoigner  par  avance  une  soumission  feinte  à  ce  qui  sera  décidé 
et  prononcé.  Mais  tout  cela,  dans  quélleS'Vues?  ou  dans  l'espérance  de 
conduire  si  habilement  l'affeire,  de  lui  donner  par  mille  dégnisementSi 
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mille  explications  et  mille  modifications,  ou  si  bon  tour,  qu'ont  obtien- 
dra peut-être  une  décision  foyorable;  ou  dans  la  résolution,  si  le  juge- 
ment n'est  pas  tel  qu'on  le  veut ,  de  l'interpréter  néanmoins  à  sa  ma- 
nière; et  s'il  ne  souffre  absolument  nulle  interprétation,  de  le  rejeter. 

C'est  ce  que  montre  en  effet  l'événement.  L'Église,  éclairée  du 
Saini-Esprit,  ne  se  trompe  point,  ni  ne  se  laisse  point  tromper.  Au 
travers  de  tous  les  artifices  et  parmi  tous  les  détours ,  elle  sait  aper- 
cevoir l'erreur  et  la  démêler.  Elle  la  proscrit,  elle  la  frappe  de  ses 
anathèmes ,  elle  publie  sa  définition  comme  une  loi  émanée  du  centre 
de  la  vérité ,  et  comme  une  règle  que  chaque  fidèle  doit  suivre.  Qui 
ne  croiroit  pas  alors  que  toutes  les  questions  sont  finies,  et  que  tous 
les  esprits  vont  se  réunir  dans  une  beweuse  paix  et  dans  une  môme 
croyance?  Mais  qu'est-ce  que  l'entêtement ,  et  de  quoi  n'est-il  pas 
capable?  C'est  là  tout  au  contraire  que  recommence  une  guerre  d'au- 
tant  plus  vive  de  part  et  d'autre ,  que  les  uns  sont  plus  piqués  du  mau- 
vais succès  qui,  sans  les  réduire  en  aucune  sorte  ni  les  abattre,  les 
bumilie  toutefois  et  les  chagrine;  et  les  autres  plus  indignés  delà  mau-. 
vaîse  foi  avec  laquelle  on  refuse  d'obéir  purement  et  simplement  à 
une  sentence  qui  pouvoit  et  qui  devoit  terminer  tous  les  différends. 

Bien  loin  donc  que  toutes  les  questions  cessent,  on  les  multiplie  à 
l'infini  ;  on  veut  persuader  au  public  que  le  jugement  de  l'Église  ne 
tombe  point  sur  la  doctrine  qui  lui  a  été  déférée.  On  veut  persuader  à 
l'Église  même  qu'on  entend  mieux  qu'elle  le  sens  de  ses  paroles,  et 
qu'on  sait  mieux  ce  qu'elle  a  dit  ou  ce'qu'elle  a  eu  en  vue  de  dire; -on 
veut  lui  faire  accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce  qu'elle  a  vu ,  et  qu'elle  a 
cru  voir  ce  qu'elle  ne  voyoit  pas.  Si ,  pour  réprimer  une  audace  ou 
pour  confondre  une  obstination  qui  l'outrage,  elle  entreprend,de  s'ex- 
pliquer tout  de  nouveau ,  die  a  beau  user  des  termes  les  plus  forméb, 
les  plus  précis,  les  plus  clairs ,  on  y  trouve  toujours  de  l'ambiguité, 
parcequ'cm  trouve  toujours  une  signification  étrangère  et  forcée  à  y 
donner.  D'ailleurs  même  on  dispute  à  l'Église  ses  droits ,  comme  si 
elle  excédoit  son  pouvoir,  comme  si  les  matières  présentes  n'étoient 
pas  de  son  ressort  :  car  il  n'y  a  point  de  retranchement  oti  l'on  ne  tâ- 
che de  se  sauver.  Il  ne  reste  plus,  supposé  que  l'Église  redouble  ses 
efforts  et  qu'elle  porte  les  derniers  coups ,  qu'ù  lever  enfin  le  mas- 
que, qu'à  lui  faire  tête,  et  qu'à  se  séparer.  Triste  dénouement  de 
tant  d'intrigues,  de. contestations,  d'agitations,  qui  ne  manquent  pas 
d'aboutir  avec  le  temps  à  une  division  entière  et  à  un  schisme  déclaré. 
.  Telle  a  été  la  sourcede  toutes  les  hérésies,  et  tel  en  a  été  le  progrès. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire  de  l'Église,  et  l'on  verra,  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'aux  moips  éloignés  de  nous ,  que  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs  ayant  tous  été  animés  du  même  esprit  et  possédés  du 
même  entêtement ,  ils  ont  tequ  tous  la  même  conduite  ;  qu'ils  ont  tous 
eu  les  mêmes  procédés,  tous  employé  les» mêmes  moyens  et  mis  en 
œuvre  les  mêmes  artifices,  pour  insinuer  leurs  pertiicieuses  nouveau- 
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tés  »  pour  les  couvrir  des  plus  belles  apparences  et  des  couleurs  les 
plus  spécieuses  y  pour  leiir  donner  des  noms  emprunta ,  et  les  rete- 
nir sous  un  faux  semblant  de  les  abandonner,  pour  les  perpétuer 
dans  le  mondç  chrétien* y  indépendamment  de  toutes  les  puissances, 
soit  ecclésiastiques,  soit  temporelles.  Ondiroir  quils  se  sont  copiés 
les  uns  les  autres,  et  que,  sans  se  connottre,  ils  sont  convenus  entre 
eux ,  tant  la  conformité  est  parfaite.  En  sorte  que  de  voir  agir  les  hé- 
rétiques d'un  siècle,  c'est  voir  agir  ceux  de  tous  les  siècles  passés  et 
ceux  de  tous  les  siècles  à  venir  :  car  la  même  caisse  produit  toujours 
les  mêmes  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  aisé  de  juger  à  quels  mouvements  et  à 
quelles  contentions  tout  cela  engage  :  ^rits  sur  écrits,  mémoires  sur 
mémoires ,  répliqiies  sur  répliques ,  erreurs  sur  erreurs.  Pour  soiite- 
nirTune,  on  est  souvent  obligé  d'en  avancer  une  autre.  A  mesure 
qu'on  se  s^nt  pressé ,  on  vient  à  dire  ce  qu'on  n'eût  jamais  dit ,  et  oe 
qu'on  ne  diroit  pas  encore,  si  ce  n'étoit  la  seule  voie  qui  se  présente 
pour  se  tirer  de  l'embarras  où  l'on  est;  et  tel,  quelques  années  aupa- 
ravant, eût  en  horreur  de  la  proposition  qu'on  lui  eût  faite  de  fran- 
chir certaines  barrières ,  qui  dans  la  suite  les  a  franchies ,  et  de  de- 
grés en  degrés  est  descendu  jusqu'au  fond  de  l'abtme.  De  là  mille 
variations ,  mille  contradictions.  On  tient  un  langage^  aujourd'hui ,  et 
demain  on  en  tient  un  tout  opposé;  on  change  selon  les  conjonctures  et 
selon  les  besoins.  Que  le  public  le  remarque,  il  n'importe  :  on  le  laisse 
parler,  et  l'on  feint  dé  ne  le  pas  entendre.  En  un  mot,  pour  se  confir- 
mer dans  son  entêtement,  et  pour  y  persister,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
surmonte,  ni  rien  qu'on  ne  dévore. 

Oh!  qu'on  s'épargneroit  de  désagrémenis ,  de  serrements  de  cœur, 
d'inquiétudes  et  de  tourments  d'esprit,  si  l'on  avoit  appris  à  être  plus 
souple  et  plus  flexible  !  Surtout  qu'on  épargneroit  à  l'Église  de  scan- 
dales qui  la  désolent,  et  qui  sont  pour  elle  de  rudes  coups?  Mais  c'est 
une  chose  terrible  que  de  s'être  endurci  contre  la  vérité.  Plutôt  que 
de  fa  reconnohre  lorsque  le  ministre  du  Seigneur  la  lui  représentoit , 
Pharaon  souffi  it  le  désordre  de  son  empire,  la  ruine  de  ses  proviiM^s, 
le  murmure  de  ses  peuples.  Si  tout  cela  fit  de  temps  en  temps  quelque 
impression  sur  lui,  ce  ne  fut  qu'une  impression  passagère,  et  il  en 
revint  toujours  à  ses  premières  préventions;  enfin,  il  s'exposa  à  sa 
perdre  liîi-même ,  et  en  effet  il  se  perdit.  Affreux  exemple  d'un  entê- 
tement indomptable,  et  que  nulle  considération  ne  peut  Aiire  plier. 
On  verroit  tout  l'ordre  de  l'Éf^lise  se  renverser,  qu'on  n'en  seroit 
point  ému.  Le  parti  est  pris,  tous  les  jpas  sont  faits,  il  n'y  a  plus  de 
retour. 

Ce  n'est  pas  que  ce  retour  soit  impossible  :  mais  qu'il  est  difficile  et 

qu'il  est  rare,  particulièrc'ment  en  ceux  qui  conduisent  toute  la  secte 

et  qui  eh  sont  l'appui  !  Il  faudroit ,  pour  les  changer,  une  grâce  bien 

forte  ;  et  Dieu  souvent ,  par  une  juste  punition ,  permet  au  contraire 
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qu'ils  s*obstineDt  de  plus  en  plus,  et  qu'ils  restent  jusqu'à  la  mort  dap^^ 
le  même  entêtement.  U  sçmble  qu'il  y  ait  une  malédiction  partiçulllrç 
sur  eu$.  On  ^  v^  incomparablement  plus  de  pécheurs  e^  cl  impies  que 
d'hérésiarques  ou  de  auteurs  d*bérésies  se  convertir  quand  ils  sont 
a^  lit  de  la  mqrt.  D'où  vieQ.t  cela»  si  ce  n'est  pas  ^n  châtiment  du  ciel^ 
Us  ûyeâtî  trânquitiQ3  daifxs  leurs  erreurs ,  et  ils  y  meurent  dans  uniç 
|issiir;^nce  qui  saji&jjt  de  frayeur,  lorsqu'on  pçnse  au  compte  qu'ils  doi- 
f^t  rendre  à.  Dieiiiie  tant  d'àmés  qu'ils  ppt  séduite^  ^  et  de  tan^t  de 
maux  dont  ils  sont  devenus  responsables. 

Afais»  4it-on ,  ils  sont  persuadés  de  Ul  vérité  de  leur  doctrine  ^  et 
ils  agissent  suivant  cette  persuasion.  Ce  n^est  pias  bien  parler  que 
dédire  qu'ils  en  sont  persuadés,  mais  il  faut  dire  qu'ils  en  sont  ent^ 
jiés.  Â  prendre  les  terines  dans  toute  leur  justesse,  il  y  à  une  grande 
différence  entre  la  persuasion  et  l'entêtement.  La  persuasion  est  dans 
l'espiil  qui  raisonne  çt  qui  juge  sans  être  préoccupé  ni  passionné; 
mais  l'entêtement  est  dans  Timagination  qui  se  frappe,  qui  se  révolte, 
qui  s'échauffe  et  ne  suit  que  l'opiniâtreté  du  naturel  /ou  que  le  mou- 
vement de  quehiue  passion  du  cœur.  Or  voilà  par  où  ils  sont  inexcu- 
sables devant  Dieu  de  ne  s'être  pas  fait  plus  de  violence  pour  rompre 
ce  naturel,  et  de  n'avoir  pas  mieux  appris  à  réprimer  cette  passion. 
Quelles  en  ont  été  les  suites?  quelle  charge  pour  eux ,  et  à  quel  juge- 
ment so,nt-iIs  réservés? 

Faisons  souvent  la  prière  de  Salomon ,  et  demandons  à  Dieu  un  es- 
prit  docile.  G*est  le  caractère  des  esprits  fermes  et  solides.  Comme  ib 
comprennent  mieux  que  les  autres  de  quelle  nécessité  il  est  de  se 
sûujnettre ,  dans  les  matières  de  la  religion ,  à  une  première  autorité, 
ils  n'ont  point  honte ,  supposé  qu'elle  se  déclare  contre  eux ,  de  désa- 
vouer leurs  propres  pensées,  et  de  se  rétracter.  Docilité  qui  leur  est 
également  méritoire,  glorieuse  et  salutaire  :  méritoire  auprès  de  Dieu, 
à  qui  ils  obéissent  en  obéissant  à  son  Église  ;  glorieuse  dans  lestime 
de  tout  le  peuple  fidèle,  par  l édification  qu'ils  lui  donnent;  en- 
Qa,  salutaire  pour  eux-mêmes ,  parcequ'ils  mettent  ainsi  leur  foi 
à  couvert,  et  qu  ils  se  préservent  de  tous  lesécueils  où  elle  pourroit 
échouer. 

PENSÉES  DIVERSES  SUR  LA  FOI  ET  SDR  tES  VICES  OPI»OSÉS. 

*  On  est  si  zélé  pour  l'intégrité  des  mœurs  :  quand  le  sera-l-on 
nour  l'intégrité  de  la  foi  ?  On  se  récrie  avec  tant  dâ  clutleur  contre 
de  prétendus  relâchements  dans  la  manière  de  vivre  :  quand  a'é- 
lèvera-ton  avec  la  même  force  contre  d'affreux  égarements  dans  Ui 
manière  de  croire  ? 

Où  en  sommes-nous,  et  où  est  cette  foi  des  premiers  siècles,  cette 
foi  qui  a  converti  tout  le  monde?  Alors  des  athées  devenoient  chré- 
tiens :  maintenant  des  chrétiens  deviennent  athées. 
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Murrerie  de  notre  riède^  soit  à  Véffiré  de  b  dncipfiii^  eecMnaalH 
qae,  toit  4  l'égard  de  la  dootrie^  :  jaoaia  luit  de  sÙe  ea  appiroMe 
pomt  rantiquiié ,  et  jamais  tant  de«inivea«(ésH 


.1 


Le  Aiste  profite  éa  foui  et  tovrnetoai  à  biea  ;  ma!»  aq  caatnam^ 
8  n'y  a  riea  qtie  rinpie*M  profane,  et  (lest  \\  n'di»nae4  La  rcllgioB 
ehf  étienae  établit  dans  la  société  hninaine  et  dan^  la  yie  clvilo  -un  or« 
dre  admirable.  Elle  tient  chacun  dans  le  de?oir  ;  elle  règle  toute»  laa 
eeodiliMM,  er  y  entretient  une  parMie  suboadioation  ;^  oilo  afi|iP8Dd 
aux  petits  i  respecter  les  grande ,  et  à  lear  rendre  VùbëmmB&  ^ 
leur  est  due  ;  et  elle  apprend  aéx  grands  à  ne  point  mépnsen  les 
petits  et  II  ne  point  les  opprimer,  mais  à  les  soutenir,  à  les  ajden,  à  les 
conduire  avec  modération,  avec  prudence,  avec  équité;  elle  réprime 
les  méchants  par  la  crainte  des  châtimeiMs  étemels,  et  eUe  anime  (^ 
bons  par  l*espérance  d'une  gloire  sans  mesure  et  sans  in.  De  soMjf 
que,  bannissant  ainsi  tous  les  vites,  firandes,  injustices»  violencfs.^ 
colères ,  animosités ,  vengeances ,  médisancea,  impudidtés ,  déhaii^ 
cbes,  et  engageant  à  la  pratique  de  toutes  le&  venus,  de  la  charité^  dt 
f humilité,  de  la  patience,  de  la  morttficaiûon  desiaens,<l'iMi  dénn* 
tëressement  parfeit,  d'uee  fidélité  inviokibte,  d'une  justîpe  inaltérabla 
et  des  autres,  H  n'est  rieo  de  phis  sakitaife  po«r  le  Uen-puttie,  ni 
rien  déplus  propre  à  maintenir  partout  la  paix,  l'union,  lecooMnaroei 
Parrangementlepltts  merveiUeox.  - 

De  là  queHe  conséquence  tire  le  Juste?  Dan^  une  religion  qui  or- 
donne si  bien  tontes  choses ,  H  découvre  la  sagesse  de  Dieu ,  et  il 
reconnoh  que  c'est  l'ouvrage  d'une  providence  supérieure;  mais,  par 
le  plus  grossier  aveuglement  et  Tabus  le  plus  étranfre  >  l'impie  forma 
un  raisonnement  tout  opposé  :  et  parceque  cette  religion  est  si  utile 
t  tous  les  éiafsde  la  vie,  et  qu'elle  est  seule  capable  d'en  iaire  le  bon- 
heur, il  prétend  que  c'est  une  invention  de  la  politique  des  hommes. 
M'est-ce  pas  )k  prendre  plaisir  i  s'aveugler,  et  vouloir  s'égaler  de 
gaieté  de  cœur?  Ëh  quoi!'  afin  que  la  religon  ait  le  caractère 
et  la  marque  de  vraie  religion,  feudra-t-ii  que  ce  soit  une  loi 
qui  mette  le  trouble  dans  le  oiOnde ,  et  qui  en  renverse  toute  i'écoh 
nomie? 

Cette  dtjversité  de  religion,  qu'il  y  a  dans  le  monde,  est  mi  sujet  de 
scanda^^pour  l'incrédule.  A  quoi  s'en  tenir,  dit-il?  1  un  broit  d'une 
façon ,  l'autre  d'une  autre.  Là-dessùs  il  se  détermine  à  les  rejeter  tou- 
tes, te^ne  rien  croire.  On  po'urroir,  ce  me  semble,  lui  faire  voir  que 
ce  qui  le  confirme  dans  son  incrédulité,  c'est  justement  ce  qui  devrait 
rengagera  en  sortir,'ètà  prendrepour  cela  luusies  soins  nécessaires. 
Car  s'il  raisonnoit  bien,  il  feroit  les  reflexions  suivantes  :  Que  cegrand 
nombre  de  religions,  quoi(]ue  fausses,  est  une  preuve  qu'il  y  en  a 
une  vraie;  (}ue  cette  idée  générale  de  religion,  gravée  dans  Tespritde 

i4. 


Ha  P£NSÉ£S  DlVfiRSlIS  SUR  LA  FOL 

Mis  ks  peuples,  et  rëpaddoe  par  tonte  la  terre >  est  trop  unÎTersdle 
pour  être  «ne  idée  chimérique  :  que  si  c*étoit  une  pure  ioM^înii- 
tioDy  tous  les  hooimes^  d'un  consentement  si  an;mime,  ne  seroient 
pas  convenus  à  se  la  former,  de  même  qu'ils  ne  se  sont,  par  exemple» 
jamais  imaginé  qu'ils  ne  dévoient  point  mourir;  que  c'est  donc  comme 
un  dé  ces.  premiers  principes  qui*  sont  imprimes  dans  le  fond  de 
Bocre  ame ,  et  qui  portent  4ivec  eux  leur  évidente  et  incontestable 
vérité. 

De  là  il  iroit  phis  avant ,  et ,  pa^uadé  de  la  vérité  d*Qne  religion  en 
général,  ii  chèrcheroit  où  eUe  est,  cette  vraie  religion  ;  il  examineroit, 
il  consulteroit ,  il  écouteroit  ce  qu'oik  auroit  à  lui  direi  et  alors ,  dans 
le  choix  qu'il  se  proposeroit  de  faire  entre  toutes  les  réhgions,  il  ne 
seroit  pas  difficilede  lui  montrer  l'excellence ,  la  supériorité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  les  caractères  visibles  de  divinité  qui  la  distin- 
guent. Mais  il  ne  veut  point  entrer  en  toutes  ces  recherches,  et  d*abord 
ii  prend  son  parti  de  vivre  sans  religion  au  milieu  de  tant  de  religions. 
Est-ce  là  agir  sagement?  Soyez  éternellement  béni.  Seigneur,  de  hi 
miséricorde  qu'il  vous  a  plu  d'exercer  envers  moi!  Ce  qui  scandalise 
l'incrédule  et  ce  qui  l'éloigné  de  vous ,  c*est  ce  qui  m'y  attache  in  va- 
lablement et  par  hi  plus  vive  reconnoissance.  Je  considère  cette  mul- 
titude innombrablede  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de  rinfidélité, 
et  adonnés  à  des  cultes  superstitieux.  Plus  il  y  en  a,  plus  je  sens 
la  grâce  de  ma  vocation  à  l'Ëvangiie  et  à  votre  sainte  loi.  C'est  une 
distinction  que  jeiue  puis  assez  estimer,  et  dont  je  ne  suis  redevable 
qu'à  un  amour  spécial  de  votre  part.  Le  Sàgneurnen  a  pas  oinhusé 
à  l'égarfi  de  toutes  les  nations;  il  ne  leur  a  pas  découvert  comme  à  mai 
ses  adorables  mystères  (  Psabn.  147). 

Il  est  bien  glorieux  à  hi  religion  chrétienne,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  libertins  qui  l'attaquent  soient  des  gens  corrompus  daos  le  cœur  et 
derëg'és  daos  leurs  mœurs.  Tandis  qu'ils  ont  vécu  dans  l'ordre ,  sans 
attachements  criminels,  sans  habitudes  vicieuses,  sans  débauches  »  ils 
n'avoient  poiat  de  peine  à  se  soumettre  au  joug  de  la  foi,  ik  la  res- 
pectoient,  ils  la  professoient  ;  tout  ce  qu'elle  leur  proposoit  leur  pa- 
roissoit  rdisonnable  et  croyable.  Quand  ont-ils  changé  de  sentiment? 
c'est  lorsqu'ils  ont  changé  dévie  et  de  conduite.  Leurs  passions  se 
sont  allmnées,  leurs  sens  se  sont  rendus  maîtres  de  leur  raison ,  leurs 
aveugles  et  honteuses  convoitises  les  ont  plongés  en  to«re<a^tts  de 
désordres,  et  alors  cette  même-  foi  où  ils  avoient  été  élevés  a  perdu 
dans  leur  esprit  toute  créance.  Ils  ont  commencé  à  la'contredii«  et  à 
la  combattre.  Or,  encore  une  fois,  voilà  sa  gloire,  de  n'avoir  pacir  en- 
nemis que  des  hommes  ainsi  dérangés ,  passionnés,  esclaves  de  leur 
chair,  idolâtres  de  leur  fortune,  et  de  ne  pouvoir  s'adqçmnnoder  avec 
eux.  Car  voilà  l'éviderit  témofgnage  de  sa  sainteté,  de  sa  droiture  in- 
flexible, et  de  son  inviolable  équité.  Si,  en  leur  ftveur,  elle  se  relftchoit 
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de  cette  îkitëgrrté  et  de  cette  sëvëritë  qui  lui  sont  essentielles  ;  si  elle 
ëtoit  plus  complaisante  pour  le  vice,  et  qu'elle  s'ajastic  à  leur  cupidité 
et  à  leurs  sales  désirs  »  i  leurs  vues  intéressées  ou  ambitieuses,  à 
leurs  injustices  et  à  leurs  pratiques,  ils  la  laisseroient  dominer  en  paix 
sur  la  terre  »  et  ih  cesseroient  de  Tattaquer. 

Je  sais  bien  qu'ils  ne  se  déclarent  pas  si  ouvertement  contre  sa  mo- 
rale que  contre  ses  mystères ,  oik  ils  ne  comprennent  rien ,  disentr 
ils  9  et  qui  renversent  toutes  les  idées  humaines  ;  mais  c'est  un  arti- 
fice 9  et  s'ils  vouloient  de  bonne  foi  le  recennottre ,  ils  avoueroieni 
qu'ils  ne  se  tournent  contre  les  mystères  q^alin  de  porter,  au  tra- 
vers  des  mystères ,  le  coup  mortel  à  la  morale  qui  y  est  Jointe ,  et  de 
détmire  une  loi  qpi  s'oppose  à  leurs  entreprises ,  et  qui  les  trouble 
dans  la  jouissance  de  leurs  plaisirs.  Ces  mystères  ne  leur  feront  plus 
de  peine,  et  ne  leur  coûteront  rien  à  croire,  dès  que  cette  loi  pourra 
s'accorder  avec  le  mystère  d'iniquité  qu'ils  recèlent  dans  leurs  cœurs. 
Mais  quelle  alliance  peut-il  jamais  y  avoir  entre  la  lumière  et  les  téu^ 
bres ,  entre  Jésus-Christ  et  Bélial ,  entre  la  corruption  du  siècle  et  la 
pureté  de  rÉvangfle  ? 

L'incrédulité  de  llmpie  et  du  libertin  s'accorde  avec  le  désordre  et 
h  corruption  de  sa  vie:  donc  elle  ne  vaut  rien.  En  deux  mots,  voilà 
sa  condamnation. 

Supposons  que  date  le  monde  il  s'âève  une  société  de  gens  qui , 
par ^profession  et  paf  une  dédaration  ouverte,  s'attachent  à  décrier  le 
service  du  prince;  qui  s^émancipent  à  raisonner  sur  ses  ordres  comme 
il  leur  platt ,  et  qui  les  rejettent  avec  mépris  ;  qui  parlent  de  sa  per- 
s^ne  sans  respieot ,  et  traitent  de  foiblesse ,  de  petitesse  d'esprit , 
tous  les  devoirs  qu'on  hii  rend  ;  qui  tournent  en  ridicule  le  zèle  qu'on 
témoigne  pour  ses  intérêts ,  et  la  disposition  où  Ton  paroit  être  de 
mourir,  sHl  étoit  nécessaire ,  pour  sa  cause  ;  enfin ,  qui  débitent  à 
toute  occasion  des  maximes  injurieuses  i  la  majesté  royale ,  et  capa- 
blés  de  renverser  les  fondements  de  la  monarchie.  Je  demande  si  l'on 
souffiriroit  des  hommes  de  ce  caractère ,  et  si  l'on  ne  travailleroit  pas 
à  les  extermiaer.  Il  s'élève  tous  les  jours  dans  le  christianisme  des  so- 
ciétés de  libertins  qui ,  par  leurs  impiétés  et  leurs  railleries ,  profià- 
nent  lés  choses  les  plus  saintes,  et  décréditent  autant  qu'ils  peuvent  le 
service  de  Dieu  ;  qui  s'attaquent  à  Bien  même ,  à  ce  Dieu  que  nous 
adorons,  et  voudroient  en  effacer  toute  idée  de  notre  esprit  ;  qui  lui 
liisputent  jusqu'à  sou  être ,  et  s'efforcent  de  le  faire  passer  pour  une 
divinité  imafpoaire;  qui' ne  tiennent  nul  compte ,  ni  de  ses  comman- 
âem<>nt8 ,  ni  de  son  coite ,  et  regardent  comme  ries  superstitions  tous 
les  hontmages  dont  on  Thonore  ;  qu?  cherchent  à  lui  enlever  ses  plus 
fidèles  serviteurs  et  à  les  retirer  de  ses  autels,  se  jouant  de  ieurs 
pieuses  pratiques ,  ei  les  accusant ,  ou  d'hypocrisie  ou  de  simplicité  : 
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il  y  a ,  dis^e»  des  impies  de  cette  sorte,  il  y  ea  a  plag  que  janudsi 
leur  nombre  croll  sans  cesse  ;  ei  parmi  des  chrëiiens ,  parmi  des  ca- 
tholiques ^  parmi  même  des  smes  dévotes ,  on  les  écoute ,  on  les  souf- 
fre 1  Mais  ce  sodt  du  reste  d'honnêtes  gens.  D'honnêtes  gens  ?  J'avoue 
que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage ,  et  qu'il  m'a  toujours  cho« 
que:  car  j'y  trouve  la  qualité  d'honnête  homme  étrangement  avilie. 
A  h  religion  près  »  di(-oa ,  cet  homme  est  un  fort  honnête  homme. 
Qsetie  exception ,  à  la  religion  près  ?  c'est-à-dtr<$  que  c'est  un  fort 
fonnête  homme ,  à  cela  près  qu'il  manque  au  devoir  le  plus  essentiel 
de  l'homme  ^  qui  est  de4econnottre  son  Créateur»  et  de  s'y  soumet- 
tre ;  c'est*à-dire  que  c'est  un  fort  honnête  homme ,  à  cela  près  qu'il  a 
des  principes  qui  vont  à  ruiner  tout  commerce  ^  toute  oonQance  entre 
les  hommes ,  et  selon  lesquels  il  doit  être  détermine  À  toutes  choses , 
dès  qu'il  s'agira  de  son  intérêt ,  de  son  plaisir,  de  sa  passion.  En  un 
mot»  c'est-à-dire  que  c'est  un  fort  honnête  homme;  à  cela  prÀs 
qli'il  n'a  ni  foi  ni  loi.  Mettez-le  ù  certaines  épreuves»-  et  fies-vous-yi 
vous  veHree  ce  que  c'est'que  cet  honnête  homme. 

On  propose  à  un  libertin  les  révélations  de  la  foi ,  c'est-i-dire  des 
révélations  fondées  KUr  la  tradition  la  plus*  ancienne  et  la  plus  con- 
stante, eottfirmé-'s  par  uh  nombre  infini  de  miracles,  et  de  miracle» 
éclatants ,  signées  du  sang  d'un  million  de  martyrs  «autorisées  par 
les  témoignages  des  plus  savants  hommes,  et  par  la  créance  de  tous 
les  peuples  ;  mais  tout  cela  ne  fait  sur  lui  -aucune  inpre88ion«.et  il 
n'en  tient  nul  compte.  On  lui  propose  d'ailleurs  les  rêterie»  et  les 
valni»8  imaginations  d'un  nouveau  philosophe  qui  veut  régler  lé 
monde  selon  son  gré  ;  qui  raiaenne  sur  toutes  les  parties  dç  ce  grand 
univers ,  sur  la  nature  et  l'arrangement  de  tous  les  êtres  qui  le  com- 
posent, aven  autant  d'assurance  que  si  c'étoit  l'ouvrage  de-aes  oMÛnsi 
qui  les  fait  naître ,  agir,  mouvoir  comme  il  lui  plait  :  et.  voiUi  ce  q«e 
ce  grand  génie  admire ,  ce  qu'il  médite  profondément ,  ce  qu'il  sou- 
tient dpiniâtrément ,  à  quoi  il  s'attaohe  et  de  quoi  il  seierpit  presque 
le  martyr.  Certes ,  la  parole  de  saint  Paul  est  bien  vraie:  JMei»  (ei  « 
Hfftéi  à  un  iens  réprouvé,  lU  se  Monî  perdmsjdam  leutê  peiuies  frvfoiu 
et  dâtnériqneê  ;  et  eîU6  fw  se  àUêni  taget,  e&m  devenue  ekê  ^eH$i$ 
(itont.,  i). 

Que  sera-ce  qu'un  état  où  il  ti'y  aura  ni  roi,  ni  puisseince  sôuva^ 
faioe?  Dans  une  pleine  impunité ,  chacun  sera  le  mahre  d'entrepren- 
dre ,  pour  ses  propres  inti^rêts ,  ce  qu'il  lui  plaira  i  et  comme  nos  iq- 
térétss'accordentrarementavecleBîntéréisd'autrui,q«e8'eDsuivra-t-il? 
de^  guerres  perpétuelles ,  des  dissensions  éternelles ,  un  brigandage 
universel  :  tellement  qu'il  faudra  toujours  avoir  les  armes  à  la  main-* 
puttr  fa  défense  de  ses  biens  et  de  sa  vie.  Le  pauvre  pillera  lie  riphe^ 
le  vdsift  opprimera  son  teilin ,  le  fort  accablera  le  fmble.  On  vepger^ 
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ses  qu^elles  particulières  par  les  meurtres  et  Tes  assassinats.  ConJFa- 
ifon  générale ,  houleversement  total.  Je  ne  parle  que  d'un  royaume  ; 
mais  toilà  ce  que  l'athée  voudroit  faire  du  monde  entier,  lorsqu'à 
tombât  l'etistence  d'un  Dieu. 

Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la  religion  ,  et  prétendre 
ràvoik*  bien  coiAbattue,  lorsqu'ils  ont  ri  de  quelques  pt^tiques  parti- 
cuHèrèÀ  et  de  quelques  dévotions  pôpulaireà^  qu'ils  traitent  d'abùi 
et  de  superstitions ,  6û  leur  ignorance  me  fait  pitié ,  ou  leur  tnalignitd 
ine  donné  de  l'indignation.  Car  la  religion  que  nous  professoré  ne 
coiisiàte  point  en  cela  ;  ce  ne  sont  poiiit  ces  softes  de  dévotions  ni  ces 
pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ces  pratiques  et  ces  dévotions 
il  se  glisse  auelque  chose  de  superstiNeux  >  l'Église  le  condamne  elle- 
hi'éme ,  et  le  défend  èous  des  peihés  très  grièves»  Si  elle  n^  trofave 
i*ien  de  mauvais  en  soi ,  et  qti'an  contraire,  remontant  au  princspe^ 
elle  vble  que  ce  sont  dé  pieuses  institntbns  qu'un  bon  zèle  a  iospl^ 
^ëes  aux  âmes  dévoies  pour  Vbônneur  de  Dieu  et  des  Saints ,  elle  leÀ 
tolère,  elle  les  permet,  elle  les  approuve  métftê,  mais  sans  les  regarder 
bommë  lé  fond  &e  sa  créance  et  dé  son  culte.  Voilà  ce  que  nos  liber- 
litîs  doiient  savoir,  et  à  qifoi  îfc  devroient  faire  attention.  S'ils  ne  le 
saveîit  pds,  t'est  dans  ces  grands  génies  et  ces  esprits  fbrtSrdu  sièrlt 
Une tgnoVancè  pitoyable  :  s'ils  le  savent,  c'est  dans  eux  une  malig^f»iië 
eiicdre^  ihoins  supportable ,  dé  s'attaquer  vainement  et  si  ofmiiàtré- 
ment  à  l'accessoire  dé  la  religion  ,  et  de  n'en  tonloir  pas  considérfr 
l'essentiefet  le  principal. 

Qu'ils  agissent  de  bonne  foi ,  et  que ,  sans  prévention ,  sans  pas- 
sion 9  Ils  examinent  la  religion  chrétienne  en  elle-métne  ;  je  m'assure 
(ju  ib  ne  pourront  se  défondre  d'en  admirer  la  s^ublimité ,  là  sagesse  ; 
m  sâintetié.  Ils  reconnoltront  qu'elle  a  de  quoi  contentei*  les  esprits  du 

Sremier  ordre ,  tefe  qu'ont  été  les  Pères  de  f  Église  ;  ei  malgré  e^Jt 
s  y  décoiîVrlront  un  caractère  de  divinité  qui  les  fhippera  >matl 
c'est  justement  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Et  que  font-ils?  ils  teissefit  ; 
pour  ainsi  dire ,  le  corps  de  la  religion  ^  qu'ils  ne  peuvent  entamer, 
et  ils  s'attachent  aunlehors.  Un  point  qui  n'est  de  tiulle  conséquence, 
et^ù  b  religion  ne  se  tient  aucunement  iotéres^^ée^  un  petit  exercice 
de  piété,  une  cérémonie,  une  coutume  qui  les  choque,  et  qu'une 
louable  simplicité  des  peuples  a  introduite^  c^cst  là-dessus  qu'ils  lan- 
cent tons  leurs  traits  et  qu'ils dt^pbient  tonte  leurétdquence.  Enté- 
rite, il  faut  que  notre  religion  soit  bien  affermie  sur  ses  fondements; 
è(  bien  dméntée  de  toutes  parts ,  puisqu'on  est  l*ëduit  à  ne  Taitaquef 
qoie  de  si  loin ,  et  par  de  telles  minuties.  ^      •     ' 

* 

Les  hérétiques  ont  towjourç  eu  pour  principe  de  sfe  fahl>  craindre , 
eti^là  communément  leur  a  réussi.  Ils  en  ont  tiré  deux  avantages  t 
fut,  ë*MTéter  les  esprits  timides^  et  l'autre,  d'engager  les  esprits 
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intéressés.  Mille  esprits  Uinides  qui  De  manquent  pas  d^habileté,  et 
qui  pourroient  leur  faire  tête,  n*osent  néanmoins  les  attaquer,  parce- 
qu*ils  ne  veulent  pas  irriter  un  puissant  jMirti ,  ni  se  Faitirer  sur  les 
bras  ;  et  mille  esprits  intéressés ,  qui  ont  leurs  vues  et  leurs  préten- 
tions »  se  joignent  même  à  eux ,  dans  Pespérance  que  le  parti  les  sou- 
tiendra et  qu'il  les  mettra  en  vogue.  Espérance  qui  n'est  point  mal 
fondée.  Avec  cet  appui,  un  auteur  voit  ses  ouvrages  recherchés. de 
tout  le  monde  comme  des  chefis-d'œuvre ,  toutes  les  paroles  d'un  di- 
recteur sont  reçues  c«mme  des  paroles  de  vie ,  et  on  prédicateur  est 
écouté  comme  un  oracle. 

La  réflexion  de  saint  Augustin  est  bien  vraie ,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  se  pare  avec  plus  d'affectation  ni  plus  d'ostentation  de  l'apparence 
de  la  vérité  et  de  son  nom ,  que  les  docteurs  du  mensonge  et  les  par- 
tisans de  rhérésie.  Il  cite  là-dessus  en  particulier  l'exemple  des  ma- 
nichéens. Sans  cesse ,  dit-il  »  ils  avoient  ce  mot  dans  la  bouche  :  Fe- 
riié,  vérité^ ^  ^ns  cesse  ils  me  la  rebattoient;  mais  en  le  répétant  si 
souvent ,  et  en  le  prononçant  avec  emphase ,  ils  ne  l'avoient  pas  pour 
cela  dan^  le  cœur.  Ainsi,  dans  tous  les  discours  et  dans  tous  les  écrits 
de  certaines  gens ,  on  n'entend  encore  ni  on  ne  voit  presque  autre 
chose  que  le  terme  de  vérité.  C'est ,  ce  semble ,  le  signal  pour  se  re* 
connoltre  les  u^  les  autres  :  c'est  leur  cri  de  guerre. 

Les  libertins ,  qui  n'ont  point  de  religion  ,  sont  ravis  de  voir  des 
divisions  daps  la  religion.  Et  pârceque  le  moyen  d!entretenir  ces  divi- 
sions est  d^appuyer  le  parti  de  l'hérésie  et  de  la  révolte ,  voilà  pour- 
quoi ils  le  fâvori^nt  toujours.  D'où  il  arrive  assez  souvent.i  par  l'as^ 
aemblage  le  plus  bizarre  et  le  plus  motistrueux ,  qu'un  hoi^me  qpi 
M  croit  pas  en  Dieu  se  porte  pour  défenseur  du  pouvoir  invincible 
de  la  grace,  et  devient  à  toute  outrance  le  panégyriste  de  la  plus 
étroite  morale, 

DU  RETOUR  A  DIEU,  ET  DE  LA  PÉNITENCE. 

BONTÉ  INFIMIE  Dg  DIEU   A   RArPELGR  LE  PÉCHEUR  ET  A  LE  RECEVOIR. 

Mous  quittons  Dieu  avec  joie ,  nous  ne  retournons  à  Qieu  qu'avec 
pane ,  et  Dieu  néanmoios  e&t  toujours  disposé  à  nous  recevoir  :  en 
trois  mots ,  voilà.ce  qui  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  la  divine 
miséricorde  ;  voilà  ce  qui  doit ,  dans  notre  péuitence ,  nous  toucher 
de  la  plus  amère  contrition ,  de  la  reconnoissance  la  plus  vive ,  de  Ta- 
mour  le  plus  ardent. 

I.  Nous  ^uitlons  Dieu  avec  joie,  et  cela  dès  la  première  jeunesse*  A 
peine  commençons*nous  à  ouvrir  les  yeux  de  l'esprit  et  à  faire  quel- 

«  St  éUébant  i  VeriUt ,  veritaïf  H  mMkàm  eam  diuUmi  miM,  el  nut^mmm  êmt  m  efi. 
Ans*  CooL,  1.  m,  c.  6. 
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que  usage  de  notre  raison,  que  le  charme  du  plaisir  nous  entrdne.  Ou 
le  suit,  on  s*y  abandonne.  Venez,  divertUsons-nous,  et  jouissons  des  Inent 
ffrésents.  EniuronS'nom  des  vins  les  plus  exquis  y  courormons-nous  de 
roses,  et  ne  refluons  rien  à  nos  sens  de  tout  ce  qui  peut  les  flatter  [Sap*^ 
2).  C'est  avec  de  pareilles  dispositions  qu'on  entre  dans  le  monde,  et 
qu'on  y  mèoe  la  vie  du  monde,  une  vie  dissipée,  une  vie  molle,  une  vie 
libertine  et  toute  corrompue.  La  conscience  a  beau  se  récrier,  Dieu  a 
beau  parler;  on  se  rend  insensible  aux  cris  de  la  conscience  et  sourd  à 
la  voix  de  Dieu.  On  se  retire  de  lui,  et  pour  combien  d'années?  quel- 
quefois, hélas!  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Tandis  que  le  monde  a  de 
quoi  nous  plaire;  tandis  qu'il  a  de  quoi  satisfaire  nos  passions,  soit 
passion  de  l'honneur,  soit  passion  de  rintérét,  soit  passion  plus  gros- 
sière et  plus  animale,  on  ne  veut  point  d'autre  maître,  ^t  on  y  met 
toute  son  espérance  et  tout  son  bonheur. 

Bonheur  traversé  de  bien  des  chagrins,  je  l'avoue.  Car  le  mondain  sé- 
duit et  aveuglépar  les  sens,  cfaercheen  vain  dans  les  plaisirs  du  monde  un 
repos  durable  et  une  félicité  parfaite  ;  c'est  ce  que  nul  homme  n'y  trouva 
jamais,  et  ce  que  nul  homme  n'y  trouvera,  puisque  rien  de  périssable 
et  de  mortel  ne  suffit  à  notre  cœur^  ni  ne  lui  peut  suffire,  et  que  la  vie 
est  d'ailleurs  sujette  à  tant  de  vicissitudes  et  d'événements  imprévus, 
qui  en  troublefit  malgré  nous  les  prétendues  douceurs.  Mais  après 
tout,  quelque  faux  que  puisse  é^re  ce  bonheur  humain,  et  quelque 
épreuve  qu'on  en  puisse  faire,  il  a  toujours  je  ne  sais  quelle  apparence 
qui  nous  attire  et  qui  nous  attache*  On  en  recopnoft  à  certains  mo- 
ments la  vanité  et  l'illusion  ;  on  s'en  déclare,  et  pn  éclate  ;  mais  ce  ne 
soDt  que  des  moments  où  Ton  a  ^u  quelque  déboire  ou  quelque  con- 
trariété à  essuyei*.  Le  nuage  se  dissipe  bientôt  ;  on  rentre  dans  ses 
premier» sentiments;  on  reprend  son  premier  goût  pour  le  monde  ;  il 
platt  plus  que  jamais,  et  il  a  pour  qous  des  agréments  tout  nouveaux  : 
tant  J'indinatioD  qui  nous  y  porte  est  profondément  enracinée  dans 
notre  ame,  et  tant  elle  a  de  pouvoir  pour  nous  engager. 

Tel  estrenchautementoù  vivent  la  plupart  des  gens  du  monde,  hom- 
mes et  femmes.  Après  avoir  cent  fois  déclamé  éontre  le  monde,  ils  en 
sont  toujours  épris,  et  ils  ne  comprennent  pas  même  qu'ils  puissent  ja- 
mais s'en  passer*  Que  le  monde,  sur  mille  sujets  et  dans  une  infinité 
d'occasions,  se  trouve  en  compromis  avec  Dieu  ;  qu'il  soit  question 
d'une  fortune  humaine  qu'ils  ont  en  vue,  d'un  degré  d'élévation  oii'ils 
aspîrenti  d'un  avantage  temporel  qu'ils  cherchent  à  se  procurer,  d'une 
iatrigue  qu'ils  ont  formée  et  qu'ils  font  jouer,  d'un  engagement 
criminel,  d'une  sale  volupté ,  avec  quel  empressement  ne  s'y  portent- 
ils  pas  ;  avec  quelle  ardeur,  et  souvent,  si  je  l'ose  dire,  avec  quelle  es- 
pèce de  fureur?  Examinent-ils  si  Dieu  condamne  tout  cela?sont*il8 
en  peine  de  le  savoir  ?  ou  s'ils  le  savent  et  qu'on  leur  représente  la  loi 
divine,  qui  s'est  expliquée  sur  tous  ces  articles  et  sur  bien  d'autres,  en 
sont-ils  touchés?  Que  Dieu  y  soit  offensé,  c'eçt  à  quoi  ils  n'ont  guère 
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dVgard,  et  c'est  parla  même  une  foible  raison  pour  les  arrêter  ;  ils  se 
livrent  au  penchant  naturel,  ils  suivent  Tattnit,  ils  èntrepi^fennent,  ilk 
agissent  ;  et  si,  au  péril  d'encourir  la  haine  de  Dieu,  ils  peuvent  obtë^ 
nir  ce  qu'ils  se  sont  proposé,  ils  se  tiennent  heureux  et  se  félîdteni 
du  succès. 

II.  Nous  ne  retournons  à  Dieu  qu'avec  peine.  Après  de  longs  égare- 
ments, il  vient  enfin  pour  quelques  uns  un  temps  de  salut  et  de  con- 
version, c'est-à-dire  un  temps  où  Ton  se  sent  pressé  de  se  remettra 
dans  le  devoir  et  de  se  rapprocher  de  Dieu.  Et  quel  est  ce  temps?  une 
conjoncture  favorable  que  Dieu  ménage,  un  âge  plus  avancé  et  plus 
mûr;  oii  le  Feu  de  la  passion  commence  à  s'amortir,  une  humiiiation'èt 
îju  renversement  de  fortune,  un  état  d'infirmité  et  de  langueur. 

Saint  Augustin  ne  se  convertit  point  autrement.  Ce  fut  un  des  pla^ 
fameux  pénitents  de  l'Église  de^Dieu,  et  nous  ne  pouvons  avoir  de  té- 
moignage plus  convaincant  ni  plus  irréprochable  que  le  sien,  pour  ap- 
prendre combien  de  temps  et  avec  quelles  incertitudes  il  demeura  flot- 
tant et  irrésolu  entre  la  divine  miséricorde  qui  le  poursuivoit  sans  reli- 
che,  et  les  engagements  du  monde  qui  le  ret(  noient.  Il  voulôit  ou  H 
croyoit  vouloir;  mais  dans  peu  il  lie  Vouloit  plus.  I)  demandoit  à  Dieu 
d'être  affranchi  de  l'esclavage  où  le-vîce  lé  tenoit  captif  et  comme  ea- 
chalnp;  mais  en  même  te^ps  il  craignoit  que  Dieu  ne  récoutât,  et  que 
sa  prière  ne  fût  exaucée.  Incessamment  agfté  de  remords  intérieurs;  H 
dîsoit  pour  les  calmer  en  quelque  manière':  Tantôt,  tàhtôt;  mais  ^ 
tantôt  ne  venoit  point ,  et  il  le  rëmettoit  toujours  au  lendemain.  -Dàtfè 
ces  cruelh  s  perplexités  dont  it  nous  a  fiiit  lui-même  le  récit  en  des  ter- 
mes si  forts  et  si  énergiques  :  Je  soupirois,  dit-il;  je  gémissois  sood  lé 
poids  de  ma  chaîne  ;  mais  j'étois  lié  par  ma  propre  volontë,  phis  dttre 
que  le  fer;  et  saïis  un  dernier  effort  de  la  vertu  d'en  haut,  je  a'anr<A 
jarnais  conclu  line  affaire  que  je  desirois,  mais  qui  dev(/!t  coûfer  si  chef 
à  mon  cœur.  Ainsi  pailoit  saint  Augustin  :  et  combien  de  jpéébeari 
ont  été  aussi  violemment  combattus  dans  leur  retotir?  tombifen  d'att^ 
très  le  sont  encore? 

C'est  de  quoi  ils  pourroient  rëbdre  téhfiolgnagè,  s%  iouleient  pro- 
duire au-dehors  ce  qu'ils  éprouvent  intérieurement,  et  ce  qu'ils  ca- 
chent avec  tant  de  soin.  La  grâce  les  presse,  elle  les  àUit  partout,  elle 
se  fait  sentir  à  eux  jusque  dans  les  assemblées  les  phis  nombreuses  ec 
les  plus  profanes.  En  vain  tâchent-ils  de  se  dissiper,  de  se  rassoref, 
d'effacer  de  leur  esprit  certaine^  idées  qui  les- troublent  :  Dieudemenre 
toujours  à  la  porte  de  leur  cœur,  et  ne  cesse  point  de  frapper.  Ils  le 
laissent  attendre,  et  il  attend  ;  ils  ne  répondent  rien,  et  bien  loiù  Otffè 
taire  et  de  se  retirer,  il  élève  la  voix  tout  de  nouveau,  et  parle  encore 
plus  haut.  Assiduité  qui  leur  devient  aussi  salutaire  qu*èlie  ledr  est 
importune  :  car  Dieu ,  par  une  providence  spéciale,  est  plue  con^tatlt 
à  les  sauver,  qu'ils  ne  le  s<  m  à  se  perdre.  Malgré  tnnt  d'oppos9tiotys 
et  de  révoltes,  le  moment  arrive,  un  boh  hioinent ,  oii  la  griifèe  i#é(i(l 
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le  dessus  et  trimaphe.  On  se  rend,  on  cède  ;  mais  qu'est-ce  après  tout 
que  ce  retour?  et ,  si  je  Fose  dire  •  doit'il  être  d'un  grand  mérite  de- 
tant  Dieu,  lorsqu'on  le  lut  fait  acheter  si  cher? 

III.  Dieu  néanmoins  est  toujours  disposé  à  nous  recevoir.  U  seroit 
naturel  cpie  dans  une  juste  indignation  ii  nous  traitât  comme  nous  Ta- 
TOUS  traité  lui-niétane;  qu  autant  que  nous  avons  témoigné  de  répu- 
gnances et  de  diffieuités  à  retourner  vers  lui,  autant  il  se  rendit  diffi- 
cile à  nous  admettre  auprès  de  lui,  et  à  se  réconcilier  avec  nous  ;  qu'il 
BOUS  fit  attendre  aussi  long-temps  qu'il  nous  a  attendus,  et  que,  pour 
punir  nos  incertitudes  et  nos  retardements,  il  fût  aussi  lent  à  nous  par- 
donner que  nous  l'avons  été  à  recoonottre devant  lui  nus  iniquités  et  à  lui 
demander  graee.  Mais  que  dis-je,  Seigneur  ?  ah  !  mon  Dieu ,  je  parhe  se- 
lon les  sentiments  de  rhomme)  et  vos  sentiments,  comme  vos  pensées» 
sont  bien  aiHlessustle^liÀtre!).  Ce  sont  des  pensées ,  des  seniiaients, 
non  de  colère  et  de  Vengeance ,  niais  de  rémission  et  de  paît  * .  A  quel* 
^ue  heure  donc ,  à  quelque  jour  que  le  pécheur  contrit  et  pénitent 
s'humilie  devantirous,  vousouUies  que  vous  éies  juge,  pour  vous  soih- 
venir  que  vous  êtes  père.  Il  est  vrai ,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées,  ce  pécheur  éioit  un  rebelle;  mille  fois  il  s'est  obstiné  contre 
Dieu:  Il  est  encore  vtal  que  pour  le  fléchir^  le  gagner,  il  a  fallu  tout 
récemment  de  plue  fetiés  instances  «que  jamais,  et  des  avances  toutes 
nouvelles  de  la  part  de  Dieu  ;  mais  Dieu  met  le  voile  sur  tout  cela»  il 
h'a  ëgard  qu'à  la  disposition  présente  de  cet  homme.  Dès  qaone  lois 
il  se  repente!  qu'il  se  soumet,  c'est  assez.  Les  entrailles  de  la  charité 
de  Dit^n  eh  Sont  émues,  il  étend  les  bras  pour  l'embrasser^  il  ouvre 
son  sein  pour  l'y  rtcueillif  :  filllt-ceun  pécheur  tout  noirci  de  crimes, 
iloesse  d'éHi»  crimiriel  aux  yeux  tin  Seigneur,  et  Dieu  lut  donne  place 
pârtiii  Mis  etifatfï». 

Je  dî§ ,  moh-Wèii,  parmi  tos  enAints ,  et  non  point  parmi  vos  escla- 
tèii.  Ce  pfodfjgUe  qui  s'ëteit  séparé  de  son  père ,  et  lui  avoit  marqhë 
(altat  d*if^ftKt*ènbe  a  même  unt  de  mépris  en  l'abaiidonnant,  comp» 
loit  poiih  beâtl(3onp,  lofsqull  s^roit  revenu  à  la  maison  paternelle,  d'y 
fbMUt  erre  n\h  au  rang  djesmerrenaires,  et  se  croyoit  désormais  in- 
Hfgnè  d'j^  être  regardé  et  traité  coAime  mi  fils  :  il  se  fjisoit  en  cela 
justice  ;  mâM  dti  reste  il  ne  connuissoil  pas  toute  la  tendresse  du  père 
(}ui  le  recevëft;  et  qui  était  même  allé  au-devant  de  lui.  Bien  loin  d'être 
dégradé  de  fa'qnaiftéde  ftls,  et  d'être  cohdamné  aux  traitements  ri- 
goufeai  ^nî  Itil  iiéiènv^tt ,  il  éprouva  tout  le  oon<raire.  Jamais  son 
père  ne  l'àeeneHHt  avee  f^irsde  deneenr  ni  plus  d'affection  ;  jamais  il 
Ile  fiartlt  TJlhè  sen^îMè  pour  lui. 

CMt  touS-mêMe;  rfNilr  Dieu  ;  qui  nous  tracez  cette  fleure  dans  vo- 
tre dfvilf  Évahgiie^  tfest  par  èette  ^rabole  que  votre  Fils  adorable 
excrtôlllsk  cbrifeâttce  dfes  {Pécheurs  pénitents;  et  je  puis  dire,  tout  cott^- 
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pabYeque  je  sais»  qu'elle  ne  m'annonce  rien  de  si  consoltDt  qoe  je  ne 
sois  en  droit  d*espérer,  et  à  quoi  l'effet  ne  doive  répondre. 

Voilà,  dis*je,  6  mon  Dieu ,  ce  que  j'ai  lien  de  m^  promettre»  aussi 
bien  que  (ant  d'autres,  dès  que  je  retournerai  à  ?ons»  et  que  j'y  re- 
tournerai de  bonne  foi.  Or  n'est-ce  pas  un  motif  assec  puissant  pour 
m'iospirer  là-dessus  une  sainte  résolution,  et  pour  me  la  faire  exëeu- 
ter?  Mais  que  seroit-ce,  et  quel  désordre,  quelle  injustice»  quand  vous 
m'appelez  de  la  sorte ,  si  je  délibérois  encore ,  si  je  me  défendois  en- 
core» si  je  refusois  encore  de  me  rendre?  Hé  !  qu'y  auroit-il  alors  de 
plus  inconcevable»  ou  d'une  telle  condescendance  de  votre  amour,  ou 
d'une  telle  résistance  de  mon  coeur  ? 

L'heure  est  venue»  Seigneur  :  il  n'y  a  plus  dedifficnllés  ni  de  répu- 
gnances à  écouter.  Un  amour  tel  que  le  vôtre  doit  amollir  l'ame  la  phis 
endurcie.  Je  suis  à  vous»  ou  j*y  veux  éure.  Bénissez  le  desarin  que  je 
forme  »  et  le  premier  pas  que  je  vaiA  faire  pour  l>ocomplir.  En  votre 
nom  j'agirai»  et  vous  suppléerez  par  votre  miséricorde  à  ce  qui  pourra 
me  manquer  par  la  fragilité  de  la  nature  et  par  l'ineonstanoe  de  ma 
volonté. 

SACBEMBHT  DE  PÉNITENCE.  mSPOSITIONS  QU'lL  Y  FAUT  APPORTER  » 

ET  LE  FRUIT*QU'OH  EU  DOIT  RETIBBR.    . 

On  exhorte  assez  les  fidèles  à  fréquenter  le,  sacrement  de  pénitence  ; 

sis  peut-être  ne  s'applique-t-on  point  assez  à  les  instruire  des  dispo* 
sitions  essentielles  qu'il  demande»  ni  à  leur  en  donner  toute  la  connois- 
sance  qu'ils  en  doivent  avoir.  La  plupart  n'en  ont  entendu  parler  que 
dans  ces  premières  leçons  qu'on  fait  à  de  jeunes  enfants  qui»  malgré  le 
soin  qu'on  prend  de  leur  expliquer  les  éléments  de  la  doctrine  chré* 
lienàe»  ëe  sont  guère  en  état  de  bien  comprendre  ce  qu'on  leur  dit,  et 
n'en  conservent  qu'un  souvenir  confus  et  très  superficiel.  C'est  dans 
un  âge  plus  avancé»  où  le  jugeaient  est  plus  mûr  et  ou  Ton  voit  mieux 
les  dhoses»  qu'il  fiiudroit  se  retracer  sur  cela  les  enseigncnients  qu'on 
a  reçus»  et  s'en  former  une  idée  juste.  Car  il  s'agir  d'un  saerement  qui, 
selon  le  bon  et  le  mauvais  usage  que  nous  en  hiisons»  doit  servir  ou  à 
notre  justification»  ou  à  noire  condamnation.  Mais,  par  une  erreur  des 
plus  pernicieuses»  on  regarde,  si  je  l'ose  dire,  ces  sortes  de  considéra- 
tions au-dessous  de  soi  »  et  l'on  se  persuade  qu'elles  ne  convieniMit 
qu'au  temps  de  rénfance.  Les  prédicateurs,  s'il^  n'y  prennent  ganie, 
contribuent  eux-mêmes  à  entretenir  cette  dangereuse  illusiott,  ayant 
pour  maxime  de  ne  traiter  dans  la  chaire  que  certains  siqets  relevés, 
et  s'imaginant  que  ceux-ci  ne  sont  propres  que  pour  le  menu  peuple 
et  pour  les  campagnes.  En  quoi  certainement  ils  se  trompent,  soit  eu 
manquant  à  l'une  des  plus  importantes  obligations  de  leur  ministère, 
qui  est  d'apprendre  à  toutes  les  conditions  les  principaux  devoirs  de  la 
religion ,  soit  en  s'élevant  quelqiufois  aiHlelà  des  bornes ,  et  prenant 
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QQ  vaio  ênor  où  aouvent  on  les  perd  de  ïue»  et  où  il&  ae  perdent  enx- 
méoies. 

Quoiqu'il  en  eoit»  tout  ce  qui  concerne  le  sacrement  de  pënitencê 
peut  se  réduire,  selon  la  notion  ordinaire ,  à  quatre  arlicles  capitanx, 
savoir,  la  contrition ,  la  résolution ,  la  confession  et  la  satisfaciion.  Je 
n*ai  rien  à  dire  là-dessus  de  singulier  et  de  nouveau  ;  mais  ce  que  je 
dirois  néanmoins  n'est  que  trop  inconnu  à  bien  des  gens  qui  l'igno- 
rent on  d>solument  ou  en  partie ,  tout  éclairés  qu  ils  sont  d'ailleurs  et 
qu'ils  se  piquent  de  Tétre. 

I.  Contrition  :  c'est-à-dire  douleur  du  péché  ;  mais  une  douleur 
conçue  en  vue  de  Dieu  par  le  mouvement  de  la  grâce ,  et  supérieure 
à  lonle  autre  douleur.  Voilà  en  trois  mots  déjà  bien  des  choses  d'un 
devoir  indnpensable ,  et  d'une  telle  nécessité ,  que  de  là  dépend  toute 
TefiBcace  et  tout  le  fniit  du  sacrement  dont  il  est  présentement  ques- 
tion* 

C'est ,  dis-je ,  une  douleur  /  et  par  conséquent  un  acte  de  la  vo- 
lomé  qui  s'afflige,  qui  hait,  qui  déteste  :  car  qui  dit  douleur  ne  dit 
pas  one  simple  connoi^sance  ni  une  simple  vue  de  la  laideur  et  de  la 
difformité  du  péché  ;  ce  n'est  pas  même ,  si  j'ose  user  de  ce  terme , 
ime  simple  déplaisanoe  de  la  raison,  qui,  naturellement  droite ,  ne 
peut  s'empêcher  d'aperoevoir  fe  désordre  du  péché  et  de  le  condam- 
ner. On  peut  avoir  tout  cela  sans  êtne  contrit ,  parceque  tout  cela  n'est 
que  dans  l'entendeoMUt ,  et  non  point  dans  la  volonté.  On  peut  avec 
tout  cela  aimer  toujours  son  péché  ;  se  plaire  toujours  dans  son  péché^ 
conserver  toujours  le  même  attachement  à  son  péché;  on  le  peut, 
et  c'est  ce  qui  n'arrive  qiie  trop  souvent.  Il  faut  donc  que  ce  soit  la  vo- 
lonté qui  agisse  par  un  repentir  vériudde.  U  fout  que  lia  douleur,  selon 
l'expression  du  prophète ,  nous  brise  le  cœur  ;  et  c'est  de  là  même 
qu'elle  est  appelée  contrition.  Auirement,  la  volonté  n'étant  point  à 
Dieu  I  tout  le  reste  ne  peut  être  de  quelque  prix  devant  Dieu ,  ni  le 
toudier. 

Enepre  une  simple  douleur ,  en  général ,  ne  suffit-elle  pas  ;  et  si  ce 
n'est  en  particulier  le  mouvement  de  la  grâce  qui  Texcite,  et  qui 
élèverameà  Dieu ,  ce  n*est  plus  qu'une  douleur  infructueuse  et  sans 
effet.  C'est  pour  cela  que  tes  prophètes,  prêchant  aux  pécheurs  la 
pénitence  et  les  y  exhortant,  ne  secontentoient  pas  de  leur  dire  :  Con- 
vertissez-vous ;  mais  qu  ils  ajoutoient  :  Convertissez-vous  au  Seigneur 
vêtreDien  (  Jobl,  2);  par  où  ib  leur  faisoient  enteadre  que  si  ce 
rapporta  Dieu  maoquoit,  que  si  dans  leur  retour  ils  n'epvîsageoient  pas 
Dieu,  que  s'ils  se  proposeient  tout  autre  objet  que  Dieu ,  ils  ne  dé- 
voient pbs  être,  dans  l'estime  de  Dieu,  censés  pénitents,  puisqu'ils  ne 
l'étoient  pas  selon  Dieu  ni  pour  Dieu*  Et  parceque  cette  vue  de  Dieu 
et  cette  douleur  surnaturelle  suppose  nécessaire;fnent  la  grâce  comme 
principe  et  premier  mobile ,  voilà  pourquoi  les  mêmes  prophètes ,  par- 
isBit  au  nom  même  des  pécheurs ,  disaient  à  Dieu  :  Seigneur  ;  conver- 
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tissez-nous  9  et  nous  noiis  contertirons  (  fifcren.,  6).  Car  €^«Bt  éwà 
qu'ils  s'en  expliquoient ,  persuadés  que ,  pour  rendre  nos  coeurs  do- 
ciles »  que  pour  ^n  amoKîr  la  dnreté  et  en  lëobir  l'obMinaUon ,  que 
pour  y  Mre  natire  cette  sainte  tristesse  qui  seule  peut  nous  rëconciUev 
avec  Dieu  et  opérer  le  salut,  il  est  d* une  absolue  nëeessilé  qne  bons 
soyons  prérenus  de  rinspiratîon  dîTine  et  «idës  du  Mooura  d'en 
haut. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mais  void  ce  qu'il  y  a  de  plus  ettentiéi.  Car  cette 
douleur  •  formée  dans  la  volonté  inspirée  par  Tesprit  de  Dieu ,  d 
conçue  en  vue  de  Dieu ,  doit  être  au-dessus  de  tonte  antre  éenleur  ; 
c'est-ù-dire  qu'il  n*y  a  point  de  revers ,  point  daccident  fichénx ,  id 
de  malheur  dans  la  vie,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  dont  il  puisse 
m'étre  permis  de  concevoir  une  douleur  supérieure ,  ou  même  égAe 
à  celle  que  doit  me  causer  l'offense  de  Dieu  et  la  perte  de  fca  grâce.  Il 
iaut  que  je  sois  plus  touchéde  cette  offense  deDieu  etde  cette  perte  de 
la  grâce  de  Dieu ,  que  Je  ne  le  seroià  de  la  ruine  entière  de  ma  for- 
tune ,  eût-elle  été  la  plus  florissante  et  la  phis  abondante.  11  font  que 
cette  offense  de  Dieu  ,  que  cette  perte  de  la  grâce  de  Dteo ,  me  tienne 
plus  an  cœur  que  f  affront  le  plus  sanglant  qui  me  convriroit  de  éoiH 
fusion  y  que  Vabandonnèmeot  le  plus  général  qui  me  réduiroit  dans  h 
dernière  misère ,  que  le  mal  le  pins  sensible  et  le  plus  aigu  qui  mt 
tourmenteroit  sans  relâche ,  qne  la  mort  d*un  patron ,  d-un  ami ,  d*un 
parent,  d'un  fils,  d'un  époux ,  d'un  père ,  d'utie  mère ,  de  tout  ce 
que  je  puis  avoir  sur  la  terre  de  plus  cher,  enfin  que  le  danger  même 
le  plus  évident  d'une  mort  prochaine  par  rapport  à  moL  8i  mon  re* 
gret  ne  va  pas  jnsqne  là,  il  ne  peut  être  suflBsant,  et  dès-lors  je  ne  sois 
point  dans  i'etat  d'une  vraie  contrition ,  '  ni  même  de  cette  attritioo 
pai  foite ,  nécessaire  au  sacrement  de  pénitence. 

On  me  dira  que  cela  serait  capable  de  troubler  les  consciences ,  et 
de  les  jeter  dans  le  désespoir.  0  est  vrai ,  cela  peut  désespérer  ;  mau 
qni  ?  des  âmes  mondaines  qui  n'ont  jamais  bien  connu  Dieu  »  et  qui  ne 
s'appliquent  jamais  à  le  bien  connottre;  desaoM^  toutes  plongées  cbns 
les  sens ,  et  d*autant  plus  insensibles  pour  Dieu  '  qu'elles  sont  plus 
sensibles  pour  elles-mêmes,  et  pour  tout  ce  qui  flatte  leur  amonr- 
propre  ;  des  âmes  volages ,  dissipées ,  accoutumées  à  n'envisager 
tout  ce  qui  regarde  la  religion  que  très  superficiellement ,  et  sans 
ce&se  distraites  par  tes  objets  extérieurs  qui  leur  frappent  la  vue ,  et' 
qui  emportent  toute  leur  attention.  Voilà  ceux  que  doivent  étonner  les 
leçons  que  je  trace  ici ,  voilà  ceux  qui  en  doivent  être  découragés  et 
rebutés.  • 

Mais  pour  appliquer  à  mon  sujet  ce  que  disoit  saint  Auguattn  sur 
une  matière  à  peu  près  semblable ,  donnez-moi  une  ame  qui  aime 
Dieu  ;  une  ame  remplie  de  l'esprit  du  christianisme,'  une  ame  (elle  qoe 
nous  devons  tous  être  ;  et  supposons  qoe ,  par  un  effet  de  la  fragilité 
humaine ,  ou  par  la  surprise  de  quelque  passbn ,  cette  ame  ait  ev  le 
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malhear  d^onblier  Dteu^t  de  s'oublier  elle-même  jusqu'à  succomber 
dans  une  rencontre  à  la  tentation ,  et  à  se  laisser  engager  dans  le 
désordre  du  péché  ;  je  demande  si  lorsqu'elle  viendra  à  se  reconnut- 

Ire,  et  qu^aidée  de  la  grâce  elle  se  mettra  en  devoir  de  retourner  à 
Meu  9  elle  aura  de  la  peine  à  porter  son  regret  et  sa  douleur  au  degré 
que  je  marque ,  et  que  je  prétends  être  absolument  requis?  Quand 
nous  voyons  David  couché  sur  la  cendre ,  et  humilié  devant  Dieu  ; 
qu^d  nous  voyons  saint  Pierre  couvert  de  confusion ,  et  pleurant 
avec  amertume;  auanc|  nous  voyons  Madeleine  prosternée  aux  pieds 
de  Jésus-Christ ,  et  lés  arrosant  de  ses  larmes ,  concevoos^nous  qu*il  y 
tût  alors  quelque  chose  au  inonde  dont  ils  fussent  plus  affligés,  di. 
môme  aussi  affligés  qu'ils  Fétoient  de  leurs  égarements ,  et  pouvons- 
nous  imaginer  quelque  intérêt  qu'ils  eussent  voulu  faire  entrer  en  com- 
promis avec  les  intérêts  du  souverain  maître  dont  ils  avoient  encouru 
fa  juste  indignation  »  et  auprès  de  qui  ils  cherchoîent  par-dessus  tout 
et  aux  dépens  de  tout  à  se  remettre  en  grâce  ?  Or  nous*  ne  sommes 
pas  moins  pécheurs  que  ces  &meux  pénitents ,  nous  n'avons  pas»  pour 
exciter  notre  repentir,  des  motife  moins  solides  ni  moins  touchants  : 
que  nous  manqUe-t-il  ?  plus  de  sincérité  et  plus  de  zèle  dans  notre 
conversion  à  Dieu. 

Cependant  il  ne  font  rien  exagérer,  et  je  dois  convenir  que  plusieurs 
pourroient  être  en  effet  découragés  et  avec  sujet ,  si  cette  douleur  que 
la  pénitence  exige  de  nous  consîstoit  dans  le  sentiment  :  car  ie  senti- 
ment ne  nous  est  pas  toujours  libre ,  et  souvent  il  peut  être  beaucoup 
plus  vif  à  l'égard  de  certains  maux  de  la  vie ,  et  de  certains  événe- 
ments que  nous  craignons  ou  que  nous  déplorons ,  qu'il  ne  l'est  à 
l'égard  des  péchés  que  nous  détestous ,  et  dont  nous  avons  un  regret 
véritable.  Ce  n'est  donc  point  par  ce  sentiment  que  notre  contrition 
doit  l'emporter  sur  toute  autre  douleur  ;  mais  par  la  détermination  de 
la  volonté,  mais  par  la  préparation  de  l'esprit  et  de  la  partie  supérieure 
de  Pâme ,  mais  par  la  disposition  intérieure  et  réelle  où  se  trouve  le 
pénitent  de  subir  toutes  sortes  de  peines  et  d'accepter  toutes  sortes 
d'adversités  temporelles  et  de  calamités ,  plutôt  que  de  consentir  à  un 
seul  péché  :  si  bien  qu'il  hait  ainsi  le  péché  plus  que  tout  le  reste ,  et 
qu'il  voudroit ,  au  prix  de  tout  le  reste ,  pouvoir  efiacer  tous  les  pé- 
chés qu'il  reconnott  avoir  commis ,  et  par  où  il  a  déplu  à  Dieu.  Il  n'est 
point  nécessaire  pour  cela  de  ressentir  les  mêmes  serrements  de  cœur, 
d'entrer  dans  les  mêmes  agitations ,  de  s'abandonner  aux  mêmes  gé- 
missements, ni  detomber  nu-dehors  dans  la  même  désolation  quesi  l'on 
venoit  nous  annoncer  quelque  infortune  humaine  et  quelque  désastre 
où  nous  fussions  intéressés.  Il  suffit  d'avoir  cette  haine  du  péché  que 
fai  spécifiée,  et  que  les  théologiens,  selon  leur  langage  ordinaire, 
nomment  appréciative,  parcequ'elle  maintient  tous  les  droits  de  Dieu , 
et  qu  elle  lui  donne  dans  notre  estime  une  préférence  entière  et  abso- 
lue. Or  voilà  ce  qui  lie  doit  désespérer  personne ,  puisqu'il  n'y  a  per- 
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sonne  qui  ne  paisse ,  avec  l'assistance  divine  »  former  an  fond  de  son 
ame  une  telle  douleur. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  n'y  ait  pour  cela  même  des  soins  a  pren- 
dre et  des  efforts  à  foire  :  car,  comme  disoit  saint  Augustin ,  si  vous 
n'êtes  pas  encore  attiré  de  Dieu ,  agissez ,  priez,  pressez,  afin  qu'il 
vousattire.On  se  trouve  assez  souvent  dans  une  sécheresse  decœuroù 
il  est  fort  à  craindre  qu'on  n'ait  pas  cette  conlriiion  sans  laquelle  on  ne 
peut  espérer  le  pardon  de  ses  péchés ,  même  avec  le  sacrement  de 
pénitence.  Eh  !  le  moyen  qu'on  pfit  l'avoir  de  la  manière  dont  on 
approche  du  saint  tribunal  ?  On  y  vient  quelquefois  avec  une  préci- 
pitation qui  ne  donne  presque  pas  le  loisir  de  penser  à  ce  que  l'on 
fiait,  ni  de  réfléchir  sur  aucun  des  moii£s  dont  notre  douleur  doit  être 
animée  et  sanctifiée.  On  s'y  présente  avec  une  froideur  et  une  espèce 
d'indolence  qui  foit  tout  négliger  dans  un  des  exercices  du  christia- 
nisme le  pins  important  et  le  plus  sérieux.  Et  parcequ'on  n'a  nul  usage 
du  recueillement  intérieur  et  de  ces  actes  que  le  cœur  prévenu  de  la 
grâce  produit  en  lui-même  et  de  lui-même,  on  se  contente  de  certaines 
formules  tracées  sur  le  papier,  on  les  lit  dans  un  livre,  ou  on  les  ré- 
cite par  mémoire,  sans  s'y  affectionner,  et  peut-être  sans  les  bien 
comprendre.  Souvent  même ,  par  une  ignorance  inexcusable,  ou  par 
un  oubli  non  moins  criminel ,  après  une  revue  assez  légère  de  ses 
foutes ,  on  les  déclare  au  ministre  de  la  pénitence,  sans  avoir  eu  soin 
de  s'élever  un  moment  à  Dieu ,  ni  d'en  foire  en  sa  présence  aucun 
désaveu.  Car  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  une  infinité  de  gens  du 
monde,  et  surtout  du  grand  naonde,  lorsqu'à  des  temps  fort  éloignés 
les  uns  des  autres ,  ib  sadressent  à  nous ,  bien  moins  par  un  mouve- 
ment de  piété  et  par  un  vrai  désir  de  conversion ,  que  par  une  cou- 
tume et  une  certaine  bienséance  chrétienne  à  laquelle  ils  ne  veulent 
pas  manquer.  Nous  leur  demandons  s'ils  sont  préparés',  c'est-à-dire, 
avant  toute  chose ,  s'ils  sont  véritablement  contrits  et  repentants  »  s'ils 
ont  une  douleur  sincère  de  leur  conduite  passée ,  dont  ils  s'accusent; 
et ,  sans  hésiter,  ils  nous  répondent  qu'ils  le  croient  ainsi  ;  mais  de 
bonne  foi ,  ont-ils  lieu  de  le  croire,  et  comment  peuvent-ils  se  le  per- 
suader ? 

Car  qu*est-ce  que  cette  douleur  sincère?  c'est  un  plein  changement 
du  cœur^  en  sorte  que  leoceur  soit  réellement  détaché  des  objets  aux- 
quels il  s'étoitiivré  avec  plus  de  passion.  Il  faut  que,  par  la  force  et 
la.  supériorité  de  celte  douleur,  le  cœur  haïsse  ce  quM  uimoit,  et  qu'il 
aime  ca  qu'il  halssoit  :  il  faut  que  ce  soit  un  cœur  tout  nouveau.  Quoi 
effort  de  l'ame  suppose  un  changement  de  cette  nature  !  quel  sacrifice 
de  soi-même!  quelle  victoire!  Or  une  telle  victoire  pêut-elle  être  le  fruit 
d'une  réflexion  vague  et  courte,  ou  de  quelques  paroles  prononcées 
à  la  hâte  et  comme  jetées  au  hasard  ?  Il  est  vrai.que  les  opérations  de 
kl  grâce  dans  un  cœur  ne  dépendent  point  du  temps;  mais,  dans  les 
règles  ordinaire^,  la  grâce  n'opère  qu'avec  poids  et  avec  mesure  : 
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elle  a  ses  voies  poor  s'insinuer,  et  ses  degrés  pour  ayancer  ;•  die  pré- 
vient,  elle  soutient  y  elle  aide  à  consommer  l'ouvrage;  mais  elle  exige 
aussi  du  pénitent  qu'il  agisse  lui-même,  qu'il  rentre  en  lui-même, 
qu'il  s'exdke  lui-même,  qu'il  se  fasse  à  lui-même  d'utiles  reproches  et 
de  salutaires  leçons,  qu'il  se  retrace  tontes  les  vues  et  toutes  tes  consi- 
dérations les  plus  propres  à  le  détacher  de  son  péché,  et  à  lui  en  in- 
spirer de  rhorreur  ;  qn'U  s'applique  à  les  pénétrer  et  à  les  approfon- 
dir, surtout  qu'il  les  rapporte  toutes  à  Dieu ,  et  qu'il  insisie  snr  celles 
qui  peuvent  lui  représenter  ce  souverain  mattre  plus  digne  d'un  atta- 
chement inviolable  et  d'un  dévouement  parfait;  enfin,  qu'il  ait  re- 
cours à  Dieu  même,  qn'il  lui  ouvre  son  cœnr,  et  qu'il  le  conjure  d'en 
amollir  la  dureté  :  voilà,  dis-je,  ce  que  la  grâce  attend  de  notre  co- 
opération. Or  tout  cela,  selon  l'ordre  commun,  n'est  point  l'afiaire 
d'un  instant,  et  ce  l'est  encore  sûrement  moin^poûr  tant  de  pécheurs 
et  de  pécheresses  qui,  dans  le  cours  d'une  année,  s'acquittent  à  peine 
une  fois  du  devoir  de  la  pénitence,  que  pour  des  âmes  pieuses  et  ti- 
morées qui  fréquentent  le  ss^crement. 

Mais  ceci  pos^,  il  y  a  donc  bien  des  confessious  nulles?  j'en  con- 
viens, et  là-dessus  je  n'oserois  presque  déclarer  tout  ce  que  je  pense. 
Cependant  un  confesseur,  qui  ne  peut  lire  dans  le  fond  des  cœurs,  est 
souvent  obligé  d'en  croire  la  personne  qui  lui  parle,  et  qui  lui  témoi- 
gne son  regret  et  sa  bonne  disposition.  Il  s'en  tient  là,  il  absout  ce 
prétendu  pénitent ,  et  du  reste  ne  répond  de  rien  :  car  il  sait  qu'il  n'y 
a  que  Dieii  qui  puisse  juger  de  la  validité  de  cette  absolution  ;  et  d'ail- 
leurs, ^ns  déroger  en  aucune  sorte  à  la  puissance  des  ministres' de 
Jésus-Christ,  ni  à  la  promesse  que  ce  divin  maître  leur  a  faite,  U 
n'ignore  pas  que  ce  qu'ils  délient,  ou  semblent  délier  sur  la  terre, 
n'est  pas  toujours  délié  dans  le  ciel. 

Mais  il  faudra  donc  dés  temps  infinis  poui^  se  disposer  à  la  con- 
fession? Ma  réponse  est  qu'il  y  faudra  tout  le  temps  nécessaire  pour 
s'assurer  d'abord  de  sa  contntion ,  autant  qu'il  est  raisonnablement 
et  moralement  possible.  Je  dis  autant  qu'il  est  possible  raisonnable- 
ment et  moralement  :  car  çn  condamnant  une  extrénuté,  qui  est  unp 
trop  grande  négligence,  je  ne  prétends  pas  porter  à  un  autre  excès, 
qui  est  une  inquiétude  scrupuleuse.  La  prudence  chrétienne  tient  le 
milieu  entre  l'un  et  l'autre  :  elle  ne  va  point  au-delà  de  certaines  bor- 
nes; et  quand,  eu  égard  aux  circonstances  et  aux  moyens  qu'on  a 
pris,  on  peut  juger  sagement  et  favorablement  de  l'état  de  son  cœur, 
on  doit  alors  se  confier  en  Dieu  et  demeurer  en  repos,  sans  se  tour- 
menter inutilement  par  des  retours  perpétuels  et  des  défiances  exces- 
sives de  soi-même. 

Concluons  cet  article  en  déplorant  notre  misère.  N'est- il  pas  étran^ 

qu'avec  tant  de  raisons,  dont  une  seule  devroit  suffire  pour  nous  pei> 

cer  l'ame  de  douleur  au  souvenir  de  Diea,  et  de  toutes  les  offenses 

que  nous  commettotis  contre  lui,  nous  soyons  si  difficiles  à  prendre 
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le  ihoiodi^e  sentiment  de  componction?  N'est-il  pas  éirang[e  qne  taons 
iiyonsbesoin  de  tant  d'exhortations,  d'instructions,  de  méditations,  pouir 
noîis  retracer  là-dessus  des  idées  qui  ne  deVroient  jamais  s'efRacer  de 
notre  esprit,  et  qu'il  nous  Faille  tant  d'eflbrls  pour  eii  ressentir  l'iitaprek- 
éion  ?  Comment  oublions-nous  si  aisément  et  si  vite  un  Dieu  cré2nèu^,  un 
Dieu  conservateur,  un.  Dieu  rédempteur,  on  maître  si  grand,  un  pèrèt^i 
tendre;  sa  libéralité,  sa  sainteté,  sa  justice,  ses  innombrables  perfections? 
Et  comment,  &  la  simble  petasée  de  tantde  litres  teà  pins  engageants  pour 
DOtks  et  les  pluàcapal)les  de  noas  affectionner,  né  voyons-nous  pas  d'un 
premier  coup  d'cjeii  Ténormité  de  nos  péchés,  qui  blessent  ce  souverain 
Être  et  qui  notas  séparent  de  lui?  Comment  ne  fondons-nous  pas  en  lar- 
mes, et  ta'éclatons-nouspas  en  géniissémetats  et  en  sanglots ?Que  manque- 
t-il  donc  i  notre  Dieu  pour  nous  devenir  aimable?  N*a-t-il  pas  des  droits 
assez  légitimement  acquis  sur  nôtre  cœur?  n'est-il  pas  assez  bon?  ne 
nous  a-i-il  pas  fait  assez  de  bien?  ne  nous  en  fait-il  pas  assez  chaque 
]bur?neèe  dispose-l-îl  pas  encore  à  nous  en  faire  assez  dans  l'avenir,  et 
même  dans  toute  Téternité?  Notk*e  indifférence  pour  lui  n'est  guère 
ïnoins  incompréhensible  que  ses  miséricordes  envers  nous. 
n.  Résotùtjon.  C'est,  selon  la  plus  ordinaire  fiaçon  de  parler,  oe 

Sue  Bouâ  appelons  bon  propos.  Ce  bon  propos  consiste  dans  une  ferme 
éterminatioù  de  fuir  désormais  le  péché,  de  n'y  plus  retomber  et  de 
se  maintenir  dans  la  grâce  de  Dieu ,  en  se  corrigeant  de  ses  vices, 
çt  renonçant  à  ses  habitudes  criminelles.  Disposition  si  essentielle, 
qiue  sans  cela  notre  contrition  ne  peut  plus  être  qu'une  contradiction 
manifeste  et  une  chimère»  Car  le  moyen  d'accorder  ces  deut  choses 
ensemble,  je  veux  dire  une  volonté  quj  déteste  les  péchés  commis,  et 
celte  même  volonté  toute  prête  encore  à  les  commettre;  une  volonté 
qui  hait  le  péché  sincèrement  et  souverainement,  et  qui  néanmoins 
l'aime  toujours  assez  pour  y  retourner  à  la  première  occasion,  et  pour 

Î donner  le  même  consentement?  Ce  seroit  tout  à  la  fois,  et  à  l'égard 
0  même  X)l)jet ,.  vouloir  et  ne  pas  vouloir  ;  ce  seroit  accomplir  dans  sa 
pjersonne  celte  parole  du  Prophète  :  Uiniquité  se$t  démentie  elle* 
mhn€{Piûlfii:^h);  enfin,  ce  seroit  faire  à  la  majesté  divine  la  même 
insulte  que  feroit  un  sujet  rebelle  qui  viendroit  se  ji^ter  aux  pieds  du 
prince  et  implorer  sa  clémence,  mais  qu'il  lui  dpnneroit  en  même 
temps  à  entendre  que,  malgré  toutes  les  soumi.Nsions  qu'il  lui  fait,  il 
n'en  est  pas  moins  disposi  à  former  dans  la  suite  de  nouveaux  partis, 
et  à  prendre  les  armes  contre  lui. 

Afin  donc  que  la  douleur  du  passé  soit  véritable  et  recevable  devant 
Dieu ,  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  le  bon  propos  pour  ravenir 
l'accompagne,  puisque  l'un  ent'ernie  Tauire,  et  qu'on  ne  les  peut  sé« 
parer.  Voilà  pourquoilë  concile  de  Tiente  définit  la  contrition  en 
disant  que  c'est  une  douleur  et  une  détesiation  d^s  péchés  commis, 
jointe  à  la  volonté  de  n'en  plus  commettre.  De  savoir  si  cette  resolution 
ftoit  être  expresse  et  formelle,  ou  s'il  suffit  qu'elle  soit  comprise  yir- 
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lueHeiieiit  dms  l'acte  de  déiestation  et  de  doulenr,  c*est  me  qoestion 
qye  propuseat  les  maîtres  de  la  morale^  et  sur  laquelle  îh  raisonnent 
et  pensent  dîiféreoifBeDt;  mais,  sans  examiner  ces  diverses  opinionSi 
ni  peser  la  force  des  raisonnements  de  part  et  d'autre,  quand  il  s'agit 
d'une  âffiaire  aussi  importante  que  noire  réconciliation  avec  Dieu,  le 
Bieax  esl  de  prendre  te  plus  sAr,  et  de  dire  à  Dieu  comme  le  Pro- 
phète roi  :  Je  i'az  juré.  Seigneur ^  et  j'en  fais  encore  le  serment  ^  it 
faiéer  àjamau  voi  divins  préeepus,  et  de  ne  me  plus  déparAr^  en  quai 
que  te  sotl,  ée  fobiissanee  due  à  votre  l&i  {Psalm.  118).  Et  parceque 
c*est  en  telle  el  teUe  matière  que  j'ai  eu  le  malheur  d'enfreindre  vds 
ordres  et  de  m*écarter  de  mes  devoirs,  c'est  à  quoi  Je  me  propose 
de  faire  particulièiement  attention ,  et  de  quoi  je  veux  me  préserver 
av€c  plus  de  soin.  Oui ,  je  le  veux,  mon  Dieu ,  je  le  veux  ;  vous  en  êtes 
témoin,  vous  qui  sondez  le  fond  des  cœurs,  et  vous  voyez  toute  l'è- 
tefldae  et  toute  la  ferineté  de  ma  résolution. 
-  Dans  cette  protestation  ainsi  faite  à  Dieu  >  il  y  a  deux  choses  à  distin- 
guer :  un  propos  général ,  et  un  propos  particulier.  Propos  général , 
qoâ  s'étend  sans  exception  à  tous  les  péchés  capables  de  donner  la  mort 
à  noire  ame  et  de  nous  priver  de  la  grâce  de  Dieu.  Car  s'il  y  avoit  un 
sesil  péché,  j'entends  pécbé  mortel ,  que  le  pénitent  ne  fût  pas  résolu 
d'éviter,  dès-là  son  acte  de  résoludon  au  regattl  des  autres  péchés,  séroit 
ÎÉTfldide  :  pourquoi?  parcequ'ilnepourroit  avoir  pour  principe  le  vrai 
motif  qui  en  fait  tout  le  mérite,  et  qui  est  que  le  péché  déplaît  à  Dieu, 
qu'il  blesse  l'honneur  dé  Dieu ,  que  c'est  une  ingratitude  souveraine 
et  une  injustice  envers  Dieu.  £n  effet ,  comme  ce  motif  convient  éga- 
lement à  tons  les  péchés,  ils'ensuit,  par  une  conséquence  nécessaire,  que 
dès  qu'il  nous  détermine  à  nous  abstenir  d'un  péché,  il  nous  détermine 
pareillement  à  nous  abstenir  de  l'autre.  Si  donc  nous  faisons  là-dessus 
quelque  distinction ,  c'est  une  preuve  évidente  que  ce  n'est  point  ce 
motif  qui  nous  conduit,  et  que  notre  prétendu  bon  propos  n*est  qu'il- 
lusoire. Propos  particulier  :  c  est-à-dipe,  du  reste,  que  notre  résolu- 
tion doit  surtout  insister  sur  les  péchés  dont  nous  sommes  actuelle- 
ment coupables,  et  que  nous  venons  déposer  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Car  nous  étant  plus  propres,  puisqu'ils  nous  sont  personnels,  la  raison 
veut  que  nous  y  apportions  plus  de  vigilance,  et  que  nous  y  fassions 
plus  de  reflexion.  Mon  pas  qu  il  soit  nécessaire  de  les  parcourir  tous 
séparément,  et  de  s'arrêter  sur  chacun  par  autant  d'actes  distingués 
les  uns  des  autres.  Sans  ce  détail  le  même  acte  suffit  :  il  n'est  question 
que  de  hiiM^re  ef&cace,  et  de  ne  lui  point  prescrire  de  bornes. 

Mail  on  me  demandera  par  où  l'on  pourra  juger  que  cet  acte  est 
efficace,  et  s'il  faut  pour  cela  pouvoir  se  répondre  qu'on  ne  retombera 
plus.  Car  comment  avoir  cette  assurance  de  l'avenir,  et  quel  est 
rhomme  qui  peut  prévoir  toutes  les  conjonctures  oti  il  se  trouvera  » 
et  ee  quil  y  fera  ou  ce  qu'il  n'y  fera  pas?  Il  en  est  même  dont  le  pen- 
chant en  si  fort  et  l'habitude  si  enracinée,  qu'il  leur  semble  qu'ils 
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n'auront  jamais  assez  de  constance  pour  y  résister,  et  <pie  dès  la  pre^ 
mière  attaque  ils  succoynberont.  Cette  difficulté  se  résout  ttsëmcnt 
par  la  différence  de  deux  actes  qu'on  ne  doit  pas  confondre  l'un  avec 
rautre.  Le  premier  est  dans  l'entendement ,  et  l'antre  dans  la  volonté. 
De  se  défier  de  soi-même,  et  d'entrevoir,  au  milieu  même  des  pro- 
messes qu'on  £ait  à  Dieu  et  à  son  minisire,  qu'apparemment  on  ne 
persévérera  pas  ;  qu'après  avoir  soutenu  quelque  temps,  on  se  lassera; 
que  la  passion  se  réveillera,  et  qu'il  y  aura  des  rencontres  où  îoh  ne 
peut  guère  s'attendre  de  tenir  ferme  et  de  ne  se  laisser  pas  entraîner  : 
tout  cela  et  cent  autres  idées  semblables,  ce  sont  des  pensées,  ce  sont 
des  conjectures,  ce  sont  des  vues  de  l'esprit  où  la  volonté  n'a  point 
de  part,  et  dont  elle  est  indépendante.  Malgré  ces  défiances,  ces 
craintes,  et  toutes  les  expériences  qu'elle  a  de  ses  inconstances  natu* 
relies,  elle  peut  néanmoins,  avec  l'aide  de  Dieu,  s'établir  dans  une 
résolution  actuelle  et  véritable  de  s'éloigner  pour  jamais  du  péché,  et 
de  renoncer  à  tout  engagement  criminel.  Mais  l'esprit  lui  représente 
là-desstts  ses  faiblesses,  ses  légèretés,  la  violence  de  ses  inclinations^ 
mille  combats,  mille  écueils,  et  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  surla 
disposition  présente  où  elle  se  trouve.  Il  n'importe  :  parmi  toutes  ces 
alarmes,  elle  est  ou  elle  peut  être  réellement  déterminée  et  résolue* 

Le  pénitent  ne  doit  donc  point  s'étonner,  quelque  difficulté,  et 
même,  si  je  l'ose  dire,  quelque  impossibilité  qu'il  se  figure  dans  son 
changement  et  sa  persévérance.  Cette  impossibilité  prétendue  n'est 
que  dans  son  imagination ,  laquelle  s'effarouche,  et  dont  le  démon  se 
sert  assez  ordinairement  pour  le  décourager  et  l'arrêter.  Car  c'est  un 
des  artifices  les  plus  communs  et  les  plus  dangereux  de  l'esprit  tenta- 
teur pour  refroidir  les  pécheurs  pénitents  et  pour  renverser  les  des- 
seins de  conversion  que  la  grâce  leur  inspire,  de  leur  en  mettre  devant 
les  yeux  les  conséquences  par  rapport  à  toute  la  suite  de  leur  vie ,  et 
de  les  embarraser  de  mille  réflexions  telles  que  celles-ci,  qu'il  leur 
suggère  iniérie^rement  et  incessamment  :  Mais  à  quoi  est-ce  que  je 
xn*engage?  Mais  pourrai-je  vivre  ainsi  pendant  un  long  cours  d'années 
qui  peut-être  me  reste  encore  à  fournir?  Mais  si,  dans  l'ardeur  dont  je 
me  sens  présentemeni  animé,  rien  ne  me  coûte,  ce  premier  feu  ne 
se  ralentira  poiot;  et  si  celte  ferveur,  qui  maintenant  m'adoucit  tout, 
vient  à  tomber,  comme  il  n'arrive  que  trop,  à  quel  dégoût,  à  quels 
ennuis serai-je  exposé?  etaurai-je  la  force  de  les  porter?  Mais  est-il 
à  croire  que  je  puisse  passer  mes  jours  dans  une  retraite  à,  laquelle  je 
ne  suis  point  fait;  que  je  puisse  me  dégager  de  cet  attadifii|fipt  et  ne 
plus  voir  cette  pei*sbnne  dont  mon  cœur  est  épris;  que  je  puj»sé  me 
défendre  de  ses  reproches,  de  ses  larmes,  de  ses  poursuit^,  ou  [plu- 
tôt que  je  puisse  m'interdire  sans  retour  ces  sociétés»,çes  entretiens , 
ces  entrevues,  ces  jeux,  ces  parties  de  plaisir,  ces  spectacle^;  que  je 
surmonte  mille  respects  humains,  mille  considérations,  mille  ten- 
tations et  du  dedans  et  du  dehors,  qui  ne  manqueront  pas  sur  cela  de 
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m'aaaaillir»  et  souvent  lorsque  j'y  penserai  le  moins  et  que  je  serai 
moins  préparé  à  de  si  violents  assauts?  Vains  raisonnements  d'un  es- 
prit intimidé  et  troublé  par  la  passion  qui  le  domine,  par  la  nature 
corrompue  qui  se  révolte,  par  Fennemi  de  notre  salut  qui  cherche  à 
nous  surprendre,  et  qui  eniploie  toutes  ses  ruses  à  déconcerter  Toit- 
vrage  de  notre  conversion. 

Hais  la  passion,  la  nature,  l'ennemi  commun  des  hommes  ont  beau 
parler,  exagérer  les  choses,  grossir  les  objets ,  il  n'en  est  pas  moins 
an  pouvoir  du  pénitent  éclairé  et  touché  der Dieu ,  que  sa  volonté  n'en 
soit  point  ébranlée.  11  est  toujours  màttre  de  dire  :  Je  veux  ;  et,  mattre 
en  efiet  de  vouloir  avec  la  grâce ,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  ait  une 
oobnoissance  anticipée  de  ce  qui  arrivera,  ni  qu'il  puisse  compter 
avec  certitude  qiie  jamais  il  ne  se  départira  de  la  résolution  où  il  est 
de  ne  plus  pécher;  mais  il  suffit  qu'il  soit  dans  cette  résolution,  ou 
qu'il  croie  prudemment  y  être.  Il  y  auroit  même  de  la  présomption 
à  se  tenir  assuré  contre  tontes  les  rechutes ,  et  c'est  en  quoi  pécha 
saint  Pierre,  lorsqu'il  dit  avec  tant  de  confiance  au  Fils  de  Dien^ 
Quand  il  i1^oitde  ma  vie,  et  que  tous  les  autres  prendroient  la  fuite, 
ponr  moi  je  ne  vous  abandonnerai  point.  Car  notre  pénitence  ne  nous 
rend  pas  impeccables ,  et  notre  volonté  étant  une  volonté  humaine , 
eHe  est  naturellement  changeante.  D'où  il  s'ensiiit  que ,  sans  une 
révélation  expresse  de  Dieu,  nul  homme  ne  peut  savoir  comment 
il  se  comportera  en  telles  et  telles  circonstances ,  si  quelquefois  il 
s'y  rencontre. 

C'est  donc  assez  d'être  certaip ,  autant  qu'on  peut  l'être  morale- 
ment et  sagement ,  qu'on  veut  se  corriger,  et  qu'on  le  veut  à  quelque 
prix  que  ce  soit;  et  qu'on  le  veut  par  le  même  motif  qui  a  excité 
notre  repentir  et  notre- douleur  ;  et  qu*on  le  veut,  pour  tous  les  temps 
qui  suivront ,  quelque  sujet  qu'il  y  ait  de  craindre  que  cette  volonté 
ne  vienne  quelquefois  à  se  relâcher  et  à  se  démentir.  Dès  qu'on  est 
dans  cette  préparation  de  cœur,  on  doit  du  reste  se  confier  en  Dieu 
pour  l'avenir;  on  doit  dire  comme  FApôtre  :  Si  le  Seigneur  est  avec 
moi  et  pour  moi ,  qui  sera.contre  moi?  or  j'espère  qu'il  ne  m'aban- 
donnera pas,  et  qu*il  m'aidera  à  consommer  l'ouvrage  que  je  commence 
par  sa  grâce;  on  doit  se  soutenir  et  s'affermir  par  ce  consolant 
témoigoage  qu'on  pense  avoir  lieu  de  se  rendre  i  soi-même  :  Il 
est  vrai,  je  serai  exposé  à  bien  des  attaques,  et  que  ferai«je  alors?  je 
n'en  sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  ce  que  je  suis  actuellement 
résoin  de  fiiire,  qui  est  de  ne  me  détacher  jamais  de  mon  Dieu  et  de 
ses  divins  commandements  ;  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'autant  que  cette 
résolution  subsistera  (et  pourquoi  ne  subsisteroit-elle  pas  toujours?), 
rien  ne  me  fera  violer  là  foi  que  j'ai,  donnée  à  mon  Dieu  et  que  je  lui 
donne;  enfin,  ce  que  je  sais,  c'est  que  pour  témoigner  à  Dieu  la 
sincérité  de  cette  résolution,  je  vais  dès  maintenant  user  de  tous  les 
préservatifs  nécessaires, ^prendre  tous  les  moyens  que  la  religion  me 
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(buriiit,  me  retirer  de  toute  oocasipe  dangereuse,  et  apporter  de 
pjirt  toute  la  vigilauce  qui  dépend  de  moi. 

Voilà,  dans  ce  dernier  article,  comme  la  pierre  de. touche  qui  nooi 
fera  connottre  si  notre  propos  est  tel  que  nous  nous  le  persuadons  et 
que  nous  le  disons.  Garen  vain  ferons-nous  mille  promesses  à  Dieu,  et 
en  vain  nous  dirons-nous  mille  fois  à  nous-mêmes  que  nous  voulons 
vivre  désormais  avec  plus  de  règle,  et  fsrîre  un  divorce  étemel  avec  le 
péché  :  si  nous  ne  prenons  pour  cela  nulles  mesures;  si  nous  reAn 
sons  méoie  celles  qu'on  nous  prescrit  ;  si  nous  prétendons  être  tou-* 
jours  de  certaines  sociétés,  voir  toujours  certaines  compagnies  et 
fréquenter  certains  lieux ,  avoir  toujours  avec  certaines  personnes 
des  entrevues  et  des  liaisons  particulières;  en  un  mot,  nous  jeter  fou* 
jours  dans  le  péril,  et  y  demeurer  ;  si,  malgré  les  avis  que  nous  donne 
nn  confesseur,  nous  ne  voulons  rien  sacrifier,  ni  rien  entreprendre 
pour  assurer  notre  persévérance ,  ce  n'est  point  alors  nn  jugement 
mdl  fondé,  de  conclure  que  nous  ne  sommes  résolus  qu'à  demi  y  on 
même  que  nous  ne  le  sommes  point  du  tout.  La  preuve  enest  sensMe  : 
car  vouloir  une  fin ,  je  dis  la  vouloir  solidement  et  efficacement ,  Vest, 
par  une  oonséquenee  néoessaire,  vouloir  lever,  selon  qu'il  est  en  nous» 
tous  les  obstacles  qui  pourroient  nous  éloigner  de  cette  fin ,  et  e^est 
en  même  temps  .vouloir  faire  de  notre  part  tous  les  efforts  et  embras- 
ser toutes  les  voies  qui  peuvent  noas  y  conduire.  Autrement  tonte  hi 
bonne  volonté  que  nous  pensons  avoir  ne  peut  être  qu'une  illufilott  et 
une  chimère. 

J>e  là  vient  qu'on  remarque  si  peu  d'amendement  dans  Ja  plupart 
des  personnes  qui  approchent  du  sacrement  de  pénitence^  Ils  vou* 
droient  accorder  ensemble  deux  choses  tout-à-f^it  incompatibles  : 
e*est4'-dire  qu  ils  voudroient  ne  pins  pécher,  et  néanmoins  demeurer 
ionjours  dans  me  disposition  prochaine  de  pécher.  Que  le  ministre 
de  la  péaitesoe  leor  fiasse  la  même  question  que  fit  Jésus-Christ  au 
paralytique  de  l'Evangile,  et  qu'il  leur  demande  :  Voutest^vous  être 
guérie  (JoAM.,  1^?  Ils  répondent  sans  délibérer  qu'ils  le  veuleUti 
Ataîs  que  ce  même  ministre ,  sage  et  instruit ,  feisant  peu  de  fond  smr 
eette  réponse  générale  et  indéterminée,  passe  plus  avant,  et  qu'il  en 
viame  h  un  détail  où  il  lui  convient  dedescendre  selon  la  eonnoissançe 
qu'il  a  de  leur  état;  qu'il  leur  demande  en  particulier  s'ils  ventent 
s'abstenir  dételles  visites,  s'ils  veulent  s'interdire  tek  entretiens  et 
telles  familiarités ,  s'ils  veulent  renoncer  à  telles  parties  de  plaisir  et 
se  retirer  de  ces  assemblées  et  de  ces  spectacles,  e'ils  veulent  inter- 
rompre tels  négoees  et  ne  plus  s'engager  en  telles  afhiires ,  s'ils  veu- 
lent réparer  tels  dommages  qu'ils  ont  causés,  et  se  dessaisir  de  tds 
profits  injustes  et  mal  acquis  ;  si ,  pour  vaincre  l'animosité  qu'ils  ont 
dans  le  cœur,  H  pour  témoignage  d'une  plf*îne  réconctliation ,  ils  cott- 
senient  à  faire  quelques  démarches  de  leur  part  et  quelques  avances; 
si ,  pour  s'aKeroûr  dans  le  bien,  pour  se  fortifier  contre  les  nouvelles 
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atUiquas  dom  ik  auront  à  se  dëfetidre»  ponr  racheter  le  lenm>6  qu'ils 
ont  perdu,  pour  édifier  le  public  qu'ils  oui  scaudalisé,  ils  sont  daua 
i^  dessein  de  se  rendre  plus  assidus  aux  pratiques  cbséiiesnes,  de 
s*4i6qoiMer  régulièrement  de  telles  prières  et  de  teb  exercices  de  i^été, 
d*9pproclier  des  sacreoaeats  à  tels  jours  dans  Tannée  ei  à  teUes  féteA^ 
4e  faire  ciiaque  jour  quelque  bonne  lecture  »  quelque  retour  sur  enx* 
ménses,  ei^o  de  ne  rî^  omettre  de  tout  os  qu'on  leur  marqneim  et 
qu'on  jugera  leur  être  salutaire;  que  tout  oela,  diihie,  le  ooufesaeur 
l'e^e  dleuxet  le  leiir  propose»  cjest  alors  qu'ils  commeneetti.è  hësi» 
ter  et  à  ^«e  roeitre  en  garde  contre  lui ,  comme  s'il  les  traitoit  avee 
tm>p  .de  rigueur.  Cependant  ils  ont  beau  se  plaindre ,  et  accttserni'une 
sôvérité  outrée  le  ministre  qui  leur  impose  de  pareilles  eondilioM,  ik 
B'<8t  que  trop  bien  fondé àse  défier  de  leurs  paroles,  et  àlesrewioyer 
sans  absolution* 

Gbecehoosle  Seigneur,  et  cberekons-ie  dans  toute  la  droiture,  df 
noire  ame.  Nous  pouvons  nous  tromper  aoua-mémes,  noua  pouvons 
tromper  le  préirequi  nous  écoute,  mais  nous  ne  tnomperons  lanaaie 
Dieu«  Nous  nous  étonnons  quelquefois  de  nos*  rechutes  presque  coDf 
tiBHellea  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en  découvrir  la  cause.  :Ge  n'est 
pas.  que  noiis  ne'uous  soyons  présentés,  et  que  nous  ne  nou»  pséaaii- 
tiMua  encore  de, temps  en  temps  au  saint  tribunal,  pour  y  déposer 
noa4)échéf;  raais-c  est  que  nous  n'y  avons  peut^ire«jamaia'.app(Mé 
UM  volonté  bien  forméode  changer  de  vie,  et  de  travailler  sérieuse» 
ment  à  la  réformaiîoa  de  nos  raoeucs.  Kous  avons  pris  pour  volonté 
quelques velléués,  quoique» désirs  imparfaits»  quelques  reproche^ 
de  la  oonsoience  qui  nous  condaauioit  intérieurement,  et  qui  Mus 
dictoit  ce  que  nous  devons  taire*  Nous  l'aiioas  vu,  mais  ravoM«Mms 
(mt?  et  pourquoi  ne  l'avons* nou$  pas  fiiit?^enoore  une  fois,  e>esi.que 
nous  ne  k'avoiia  pas  voulu  :  car  ou  ne  manque  guj^re  à  ce  que  L'on  veuly 
quand  on  le  veut  bien  résolument  et  que  la  (iiose  est  en  noire  pouvoir* 
Je  voulois,  dtscHtsaint  Augustin,  parlant  de  loi»mteie,  je  voulois  mm 
oonvénir;  mais  je.le  voulois  comme  un  homme  plongé  dans  un  pnofend 
assoapisseÉneut ,  lequel  voudroitser0veiller,etqni  reu>mbe toujours 
dans  son  sommeil.  Ayons  recours  à  Dieu;  c'est  loi  qui ,  sekm  teaana 
de  rApdtre',  nou9  fmi  vouloir  et  exécuter. 

111.  Confession.  Dans  Tusage  commun,  on  comprend  sons  le^arnns 
de  confession  tout  ce  qui  a  rapport  au  sacrement  de  pémlence«;  Waîa, 
dans  une  signification  plus  étcmte  et  plus  propre,  appelons  ki  con* 
fession  cette  seconde  partie  du  sacrement,  qui  consistée  s'accuser dk 
sas  péchés,  et  à  les  déclarer  secrèlcAènt  au  ministre  étaUi  de  Dieu 
pour  les  Gonnoitreet  pour  nous  les  rematiro,.en^ vertu  au  pDH:^ir 
qn'ilareçudeiésus-Christ.  Orn6u&  no pouYons.  noua  fermier  une 
itiéeplus  juste  de  cette  (l[>nfe8srofL,  que  de  la  Rfgardfp.  comme  une 
anticipation  du  jugement  de  Dieu.  Que  feira  Dieu  daitt^^son  dernitr 
jugeswnt?  il  ouvrira  le  grand  livre  de  nos  eonscienoan;  il  produira  au 
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jour,  non  seulement  nos  actions  qni ,  pendant-  la  vie»  ont  pu  parolirè 
aux  yenx  des  hommes,  mais  les  secrets  les  pins  caches  de  nos  coeurs, 
nos  pensées,  nos  sentiments ,  nos  désirs,  nos  vues,  nos  intentions,  nos 
projets,  n  prendra  ce  glaive  dont  parle  saint  Paul ,  ce  glaive  de  sa  vé- 
rité et  de  sa  sagesse ,  avec  lequel  il  démêlera  tous  les  plis  et  tons  les 
replis  de  nos  âmes.  De  sorte  qne  rien  n'échaj^ra  à  sa  connoissanoe, 
et  que  de  tous  les  péchés  du  monde ,  il  n'y  en  aura  pa»  on  qu'il  ne 
découvre  selon  toute  sa  malice ,  c'est-à-dire  selon  son  espèce  et  toutes 
ses  cmonstanoes.  Voilà ,  par  proportion  et  à  l'égard  de  nous-mêmes, 
ce  que  nous  devons  faire  dans  le  tribunal  de  la  périftence;  mais  avec 
cette  dîMérence  essentielle,  que  la  manifestation  que  Dieu  fera  de  nos 
pèches  dans  boû  jugeaient  général  sera  publique  et  universelle ,  au 
îkm  que  nous  ne  sommées  pnésentement  obligés  qu'à  une  révélation 
particttli^e,  où  le  prêtre  seul,  lieutenant  de  Dieu,  nousentend,  et 
qu'il  doit  tenir  secrète  sons  le  sceau  le  plus  inviofaibfe.  Ce  n'est  pas , 
iqprès  tout ,  que  le  pénitent ,  par  tontes  ses  recherches,  puisse  par- 
venir à  .se  connûttre  aussi  parfaitement  que  Dieu  le  connbttra'el 
qii'il  le  crandtt  dès  maintenant,  ni  qit'il  puisse  par  conséquent  mettre 
sa^conscîénce  aux  yeux  du  confesseur,  dans  la  même  évidence  -qiie 
Bien  la  mettra  aux  yeux  de  l'um'vefs.  Nos  vues  pour  cela  sont  trop 
fbibles,  et  il  n'est  pas  moralement  possible  que  toutes  les  fautes 
dent  nous  sommes  coupables  devant  Dieu  nous  sment  toiijourft|>ré- 
sentes  à  l'esprit,  et  que  nul  oubli  n'en  efibce  aucune  de  notre  sou- 
tenir. Mais  par  où  nous  devons  au  moins  suppléer,  autant  que  nous  le 
pouvons,  à  ce  défaut,  c'est  par  un  examen  raisonnable,  et  par  toute  la 
réiei(ion  qu'exige  de  nous  la  prudence  chrétienne  pour  nous  disposer 
à  rendM  compte  de  nous-mêmes  et  de  notre  état. 

Quand  on  veut  juger  un  criminel,  on  commence  par  TinformatioB, 
on  appellelestémoins,  <»i  reçoitlesdéposîtions,  on  n'ometrien  de  tout  ee 
qui  peut  servir  à  instruire  le  procès,  et  à  convaincre  l'accusé  des  fUts 
qui  lui  sont  imputés.  Or  quel  est  ce  criminel  à  qui  l'on  doit  prononcer 
sa  sentenoe?  n'est-ce  paa moi-même ,  lorsque  je  vais,  en  qualfté  de 
pécheur ,  me  jeter  aux  pieds  du  prêtre  et  me  soumettpe  à  son  juge- 
uMut?  Ce  qu'il  y  a  dans  ce  jugement  de  singulier,  c'est  que  j'y  sois 
tout  à  la  fois  et  l'acQVé  et  raccusâteur.  Comme  accusé,  j^y  dois  venir 
dans  on  esprit  d'humilité;  mais  surtout  comme  accusateur,  j'y  dois 
procéder  avec  toiKe  la  drconspeciion  et  toute  l'attention  requise  pour 
développer  devant  moi  ma  conscience ,  et  pour  être  prêt  à  l'exposer 
dai|8  la  confession  nûmept  et  sans  déguisement. 

De  là  donc  la  nécessité  de  l'examen.  Examen  d'une  obligation  in- 
dispensable :  car  la  même  loi  qui  m'oblige  à  confesser  mes  péchés 
m'oblige  à  les  rechercher ,.  à  me  les  rappeler,  à  les  retracer  dans  ma 
mémoire,  pitflque  sans  cela  je  n'ensuis  faife  la  déclaration  exacte  et 
fidèle.  Examen  solide ,  et  confirme  à  l'importance  do  devoir  dont  j'ai 
à  m'acquitter  :  aar  il  est  question  de  me  préparer  à  recevoir  la  grâce 
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d'un  sacrement,  et  de  ne  me  pas  mettre  par  ma  négligence  en  danger 
de  le  profisiner;  examen  semblable  à  celui  que  David  foisoit  dé  lui- 
même»  lorsqu'il  passoit,  ainsi  qu'il  le  témoigne,  les  nuits  entières  à 
méditer,  à  réfléchir,  à  creuser  dans  le  fond  de  son  cœur,  ne  voulant 
pas  y  laisser  une  seule  tacbe,  quelque  légère  qu'elle  pût  être,  dont  il 
ne  s'aperçût,  et  dont  il  ne  prit  soin  de  se  purifier;  examen  propor- 
tkmné  à  la  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  confession  précé- 
dente.  Et  en  effet,  la  raison  dicte  qu'une  revue,  par  exemple,  de  plu- 
sieurs m<ns  ou  d'une  année ,  demande  une  plus  ample  et  plus  longue 
dtacussion  que  la  revue  seulement  de  quelques  jours  ou  de  quelques 
semaines,  et  que  ce  qui  peut  suffire  pour  l'une  ne  suffit  pas  pour  l'au- 
tre :  du  reste,  (examen  renfermé  en  certaines  bornes  que  doit  régler 
la  prudence,  afin  de  ne  se  point  porter  aux  extrémités  où  vont  qnel- 
goefois  des  âmes  titnides  à  l'excès  et  trop  inquiètes,  qui  ne  sont  ja- 
OMM  contentes  d'elles-mêmes ,  et  en  reviennent  sans  cesse  ù  de  nou- 
velles perquisitions  dont  elles  s'embarrassent  et  se  tourmentent  fort 
inntilement.  Dieu;  qui  est  la  sagesse  et  l'équité  même,  n'exige  rien  de 
BOUS  au-delà  d'une  diligence  raisonnable  et  mesurée;  et  si,  malgré 
nous  et  par  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  quelque  point  alors,  même 
grief,  se  dérobe  à  nos  lumières,  le  Seigbeur  infiniment  juste  et  misé- 
ricordieux aur»  égard  à  notre  foiblesse,  et  ne  nous  fera  pas  un  crime 
d^une  omission  involontaire.  Mais  aussi  ne  comptons  pas  que  ce  soit 
une  excuse  légitime  devant  Dieu,  qu'un  oubli  causé  par  notre  légèreté 
et  notre  inconsidération.  Nous  serions  les  premiers  à  nous  le  repro- 
cher dans  une  laffuire  temporelle  :  comment  nous  seroit-il  pardon- 
nable dans  un  des  plus  saints  et  des  plus  importants  exercices  du 
christianisme? 

Tel  est  néantncMns  le  désordre.  S'agit-il  des  affaires  du  monde ,  il 
n'y  a  point  d'étude,  point  de  contention  d'esprit  qu'on  ne  fesse  pour  lés 
examiner  à  fond.  Cesi  peu  que  d*y  avoir  pensé  ilne  fois  t  on  les  porte 
partout  vivement  imprimées  d^ms  l'imaginaiion  ;  dn  les  tourne  et  re- 
tourne en  mitte  manières,  et  il  n'y  a  pas  tfn  jour  sous  lequel  on  ne  le6 
envisage  .'.pourquoi?  c'est  qu'on  craint  d'y  être  trompe;  et  pourquoi 
le  craint-on^  c^est  qu'il  y  va  d'un  intérêt  à  quoi  Ton  est  seqsible  et 
très  sensible,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  intérêt  périssable  ;  c'est  qu'il 
y  va  de  la  fortune  ;  c'est  qu'il  y  va  d'un  gain  qu'on  veut  se  procurier, 
ou  d'une  perte  dont  on  veut  se  garaptir.  J^ais  s'agit-il  de  la  conscience, 
on  n'y  regarde  pas  de  si  près ,  et  il  semble  que  ce  soit  une  de  ces  àf- 
feires  qu'on  peut  expédier  dans  Tespaeé  de  quelques  moments.  Y  eût- 
il  mie  année  et  plus  qu'on  ne  fût  rentré  en  soi-même  pour  savoir  où 
Ton  en  est  avec  Dieu  et  de  quoi  l'on  peut  être  responsable  à  sa  jus- 
tice, on  se  persuade  avoir  satisfeit  là<>dessus  à  son  devoir,  en  jetant 
mi  coup  d'^il  sur  la  conduite  qu'on  a  tenue,  et  s'attacbant  à  quelques 
artides  plus  marqués.  On  passe  tout .  le  reste ,  et  on  ne  va  pas  plus 
afvnt.   Bien  loin  de  craindre  quelque  surprise  dans  une   révi- 
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sioD  si  prompte  et  ji  précipitée,  on  contribue  souvent  soi-méine  k  8f 
tromper  :  c'est-à-dire  que,  sur  certains  doutes  qui  naissent ,  sur  ceir* 
tains  scrupules,  on  dispute  avec  soi-même  et  contre  soi-même  pour 
les  rejeter,  pour  les  étouffer,  pour  les  traiter  de  craintes  frivoles ,  et 
pour  se  dispenser  de  les  mettre  au  nombre  des  accusations  qu'on  se 
tient  obligé  de  faire.  Car  c'est  ainsi  qu'en  usent  une  multitude  pres- 
que infinie  de  prétendus  pénitents,  d'autant  plus  dangereusement  se* 
duits  par  leurs  fausses  maximes,  qu'ils  en  voient  moins  l'erreur,  et 
qu'ils  approchent  du  sacrement  avec  plus  de  sécurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  tout  l'examen  convenable  qM 
le  pécheur,  comme  témoin  éclaire,  doit  oomparoitre  «n  présence  de 
son  juge,  qui  est  le  ministre  de  Jésus-Christ  :  mais  cette  prëcautiom 
prise,  c'est  alors  le  temps  de  s'énoncer,  de  découvrir  les  plaies  do  son 
ame,  de  révéler  aux  oreilles  du  prêtre  toutes  ses  misères,  et  de  lui  en 
faire  un  aveu  simple  et  préci§.  Confession  entière,  et  pour  cela  confii* 
sion  non  seulement  qui  déclare  le  péché,  niais  qui  s'étende  à  toutee 
les  cîK^nst^ces  capable^,  ou  de  changer  l'espèce  du  péché,  ou  d'en 
augmenter  ia  malice  :  circonstances  Ai  nombre ,  de  i'iiabitude ,  d^ 
Ueu,  de  l|i  personne,  des  vues,  dus  mptii^,  des.  sifites,  des  moyens  et 
autres.  Car  je  dois  me  Caire  connoitre  aussi  crimind  que  je  le  suis  : 
or  je  le  suis  plus  ou  moins,  selon  le  nombre  de  mes  péchés,  selon  l'ha- 
bitude de  mes  péchés,  selon  la  sainteté  du  lieu  où  j'ai  péebé ,  selon  le 
caractère  de'  ma  personne  ou  celui  de  la  personne  à  l'égard  de  (|«i 
j'ai  péché,  selon  la  conooissance  et  la  volonté  délibérée  avec  laquella 
j'ai  péché ,  selon  les  motifs  que  je  me  suis  proposés  en  péchant ,  inté- 
rêt, ambkion ,  envie ,  haine,  vengeimce  ;  selon  les  suites  et  les  perai» 
deux  effets  que  j'ai  causés ,  scandales,  mauvais  exemples,  dommages; 
aelon  les  voies  don^  je  me  si|is  servi  et  les  moyena  que  j'ai  employés , 
mensonges,. calomnies,  fraudi^,  trahUons,  violences  :  voilà,  dis-je,  sur 
quoi  je  dois  m'expliquer,  ne  retenant  rien,  ne  celant  pien,  et  m'appU- 
quant  ce  que  le  Prophète  disoit  de  lui-même,  quoique  dans  une  ma- 
tière toute  différente  :  Malheur  à  moi  H  je  me  laif  (IsAK,'t)),  et  si  je 
me  lais  sur  un  seul  point ,  puisqu'un  seul  point  voloniairement  omia 
suffiroit  pour  rendre  inutile  et  même  suciilége  la  confession. qu^jn 
ferois  dé  tous  les  autres. 

Confession  nue  et  sans  ambiguïté,  sans  embarras,  sans  détours.  Car 
voici  quel  est  l'artifice  et  conime  la  dernière  ressource  de  notre  amour- 
propre.  H  en  est  peu  qui,  de  dessein  formé,  cachent  un  péché  mor- 
tel, et  qui  osent,  aux  dépens  de  leur  conscience,  porter  jusque  là  le 
dégaisemen^  e^la  dissimulation  :  mais  à  qu'>ia*t-on  recours,  et  quelle 
sorte  de  n»ilîeu  preod-on?  Ce  péché  qu'pu  a  lant  de  peine  à4iri^  de| 
ténèbres,  et  q^'on  y  voudrait  tenir  enseveli ,  du  moins  en  le  iirodui* 
santy  on  le  coloi o,  on  l'enveloppe,  on  ladoucit, on  le  représe^ le  sous 
des  images  ei  on  1  exprime  en  des  term«&  qui  le  rendent  m^NJ^s-odiflu^ 
et  ()ui  en  diminuent  la  difficulté  :  de  sorte  que  le  confesseor>  pour 
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peii  qa'U  manque  de  péneiratioo  et  de  vigilanpe,  ne  le  çonnolt  qa'4 
demi,  et  n'en  peut  discerner  toute  la  grièyeté.  Quand  la  femme  de 
Jéroboan;!  vmr  trouver  Âbias  pour  apprendre  de  lui  quelle  seroit  Yi^ 
sue  d'une  dangereuse  maladie  dont  &od  fils  éloit  attaqué,  ne  voulant 
pas  être  connue»  elle  Sjp  déguisa;  mais  le  prophète»  iqspiré  d'en  hai^t 
et  instruit  de  ce  qu'elle  étoit ,  lui  cria  d*aussi  loin  qu'il  l'aperçut  ;  ^n- 
irez,  femme  de  Jéroboam:  pourquoi  vo^lez-pous  paroHre  autre  qti^ 
vous  nêiei  (3  Keg*,  14)?  C'est  ce  qu'un  confesseur  ne  peut  dir^,  parce- 
qu'il  n'a  pas  poi^r  l'éclairer  la  même  inspiration  ni  la  môme  lumière. 
11  ne  yoit  les  choses  que  selon  qu'on  les  lui  dépeint  »  et  il  est  ai$é  de  lui 
en  imposer  sur  dje&  faits  qu  il  ne  peut  savoir  qne  parle  récit  de  la  per- 
sonne qui  les  lui  déclara  :  conduite  pitoyable  dans  un  pénitent  ou  U9e 
pénitente.  Qu'arrive-t-il  de  là  ?  dpuÛe  mal  :  savoir»  que  d'une  part  oq 
^1a  peine d*uoe  révéiaMon  toujours  fâcheuse  quant  au  fond»  quelque 
îisparfaite  pt  quelque  fardée  qu'elle  iioit  ;  et  que  d'ailleurs  oti  n'en  re- 
lire aucun  fruir»  puisqu'elle  n'est  suffisante»  qi  pour  nous  .réconcilier 
avec  Dieu»  m  pourcalmer  la  coDscieuLce  et.iQOu$  donner  la  paî». 

Confession  abrégée  autan.t  quelle  le  doit  être,  retenue,  diserte. 
Poigt  de.  ces  longiR'S  narraiioos  où  le  temps  s'écoule  en  de  vain$ 
discours»  et  qui^l)icn  loin  d'éclaircjr  les  sujets»  ne  servent  qu4 
les  obscurcir;  point  de  jces  expressions  peu  séauies,  e^  qui  bles- 
sent une  certaine  modestie;  point  de  c^^s  accusations  qui  int^ 
ressent  la  répOtatipp  d';^i|truj ,  et  qui  retombent  ^ùr\p  prop^^^n  ep  le 
(Jié&îgn^pt.  G  est  là  que  la  i^e  ma^ime^u  Fils  de  p^p^  confient  P^r* 
Édtement  :  Soytz  ftfudênu^cpv^m^  l^  serpent,  e^  simples  eç^me  (a  ço' 
bmbfi  (AliTT^M  lOj.  Ayt^  cette  prudence,  on  preud  garde  à  ce  qu'on 
dit  ec  à  b  maniière.do|U  pn  lu  dit  ;  et  avec  cette  simplicité^  qp  par&  ia- 
génum^nt,  on  A>jofite«  ni  ne  retranche.:  c^  qui  e$t  certai^,  pn  l'ac-r 
CHse  jcQmt*^^  perM^in  ;  ^t  ^  qiii  est  douteux  »  oj^  le  con^e  commi; 
douteux.       .     . 

'  .  Enfin,  .popfejssion  huniblio*  La  raisoiiest  qne»  sans  cette  humi|i(é» 
on  j)'4ura pas . la  force  ae  surnmuter  le  plu^  ÇrW  pk^iacjie.^  Fil^té- 
gfilé  et  ^  la  sluci^riié  d^  la  eonfessiog.  Car  voiU  V^neil  pu  écl^onei^ 
nj^  ipfinité  de  chrétiens.  Comme  il  j  4»  dit  le  Sage»  une  pMdan^  §alu- 
t^pe  qui  niène  fi  b  gloire»  il  y  a  aussi  une  mauvaise  lion  ta  qui  CQn- 
dM4  iWt  péché  fil  à.Ia^uorl.  Elle  conduit  au  p^ché  »  B^i^qn'elle  lie  la 
Ung\ié^jqu'eDê'  b^vift^  Ja  bouche  sur. certaines  faujles  qui  qq])tçpt  plii^ 
à  d^Jipreir  »  parjgefiu'elles  paarqnenit  yiU^  de  fpi^les^^  et  q\i*e^lp  au- 
çeiff  j>Iy3  d/e  ^nfnvv^^  £^  ppndni^nt  de  la  sorte^  aif  péchié,  plie  conr 
dûit  à  }fi  mort»  piijjiqn's^lors^  bi^  loin  de  r^oouvrer  la  vie  de  J'ame  par 
W  rémijisfû#  de  ^s  péchés^  on  devient  plu^  criniinel,  et  l'on  ajoute  ^1^ 
péçb^s  passés  ni)  noii'veai^  p^cbé  plus  gi  ief  eacor^  ^  pins  mortel , 
.qui  6s^l>bu$  di»  sacrement. 

Cogun^  .do#c  s^  {^réserver  dé  ces  désprdres  »  si  ce  n'e&t  par  Yj^ur 
Aùliiiî  d^  la.  pémttocis  ^  ist  eslid Jnn#  di^|)f9sitjpn  pl^  nécessaire? 
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Qu'est-ce  qu'un  pénitent  ?  c'est  un  coupable  qui  se  reconnott  coupa- 
ble, qui  se  dénonce  iui-méoie  condme  coupable ,  qui  Tienty  en  qualité 
de  coupable,  réclamer  la  miséricorde  de  son  juge,  et  demander 
{{race.  Aussi  est-ce  pour  cefa  qu'il  parott  devant  le  prêtre  en  posture 
de  suppliant,  la  tété  découverte ,  les  genoux  en  terre ,  et  tel  que  le 
pùbKcain  qni  se  tenoit  à  la  porte  du  tertnple,  sans  oser  lever  les  yeux 
et  se  frappant  la  poitrine.  Extérieur  qui  témoigne  assez  quels  sont 
du  quels  doivent  être  les  secrets  sentiments  du  cœur.  Je  dis  quels 
doivent  être  ses  sentiments  intérieurs ,  et  ce  ^nt  ceux  d'une  véritable 
pénitence.  Plus  elle  nous  fait  voir  l'injustice  et  la  laidetir  du  péôbé , 
plus  elle  nous  porte  à  nous  hair  nous-mêmes ,  &  nous  renoncer  nous- 
mêmes,  et  par  conséquent  à  nous  confondre  nous-mêmes.  Car  tl  n'est 
rien  qni  soit  attaché  plus  naturellement  et  plus  essentiellement  au  pé- 
ché, que  ia  confusion.  Ainsi  David,  dans  la  pensée  de  son  péché,  qu'il 
ne  perdoit  jamais  de  vue ,  que  disoit-il  à  Dieu,  et  oonnrm^nt  seregar- 
dbit-il  en  la  présence  de  Dieu  ?  Ah!  Seigneur,  s'écrioit  ce  roi  pénitent, 
mes  crimes  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  cheveux  de  ma  tète,  et  le 
poids  de  mes  offenses  ni  accable  {Psabn.  S7).  Témoin  et  confus  de  ma 
mishCf  je  marché  la  tête  penchée ,  et  je  me  suis  k  mot-même  un  sujet 
d'horreur  (Ibid.).  Mes  amis  même»,  ponrsuivott le  même  prophète, 
et  mes  proches  se  sont  élevés  contre  moi;  its  ni'ont  méprisé ,  ils  m'ont 
abandonné  à  mes  ennemis  et  à  leurs  insultes  [VM»)  :  mais  je  rCai  pa»  eu 
une  pàrble  à  répondre;  car  ma,  conscience  m* a  bien  fait  sentir  qu^U  n'y 
a  point  (t humiliations  ni  df  opprobres  qui  ne  me  soient  duM^  et  dans  eeseuf 
tmentje  tCti point  cherché  à  cachermes  inkpàtés  (Ibid.). 

Mais ,  JOie  dira-t-on ,  c'est  une  nécessité  bien  dnre  de  révéler  des 
choses  à  qttoi  l'on  ne  peut  penser  soi-même  sans  rougir ,  et  il  ftnt , 
pour  s'y  déterminer,  une  étrange  résolution.  J'en  eonviena^  mais  là- 
dessus  je  réponds  :  1.  Que  c'est  une  obligation  étroite  et  rigoureuse, 
n  n'y  a  ni  état,  ni  caractère,  ni  âge,  ni  prééminence,  q«i  en  exempte. 
Le  prince  n'en  est  pas  plus  dispensé  que  l'artisan ,  ni  le  prêtre  pas 
plu^  que  le  hilque.  Nous  sommes  tous  pécheurs;  et  en  conséquence 
dé  nos  péchés ,  nous  sommes  tous ,  sans  acception  de  personnes  assu- 
jettis à  la  même  loi.  Ou  soumettons^nous-y,  et  observons-fa  autant 
qu'il  est  en  nous,  ou  n'espérons  jainais  de  pardon.  2.  C'est  une  peine; 
mais  cette  pdne  est  un  des  premiei^s  châtiments  du  péché.  Yoiks  àtéz 
commis  le  péché  sans  honte ,  ou  la  honte  ne  vous  à  pas  empêché  de 
le  cèmmettre.'il  est  juste  qu'une  sainte  honte  commence  à  le  ihéparer. 
Or  c'est  ce  qti'elle  hit ,  car  elle  est  expiatoire  et  méritoire.  La  rémish 
sion  que  vous  obtenez  par-là  ne  vaut-^e  pas  bien  fe  peu  d'efforts  que 
vous  avez  à  fen-e ,  et  pouvez-vdus  l'acheter  trop  cher  ?  Honte  ponk* 
honte,  il  n'y  a  pas  à  délibérer  ni  à  balancer  sur  le  choix  d'une  hante 
passagère  et  particulière ,  pour  éviter  à  la  fin  des  siècles  et  dans  l'as- 
semblée générale  de  tons  les  hommes  une  ignominie  université  et 
éternelle*  3.  Si  la  confusion  que  nous  avons  à  subir  fait  tant  d'im- 
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presaioD  sur  noua»  et  s'il  nous  parott  si  difficile  de  s'y  soumettre» 
c'est  qiie  nous  ne  sommes  point  assesb  animés  de  l'esprit  de  pénitence. 
Avec  une  conirition  plus  vive,  nous  aurions  beaucoup  moins  de  répu- 
gnance à  nous  humilier.  Que  difrje?  saintement  indignés  obntre  nous- 
mêmes,  nous  ne  nous  croirions  jamais  autant  humiliés  que  nous  le 
méritons  ;  et  sur  les  termes  que  nous  emploierions  à  nous  accuser,  il 
faudroii  plutôt  nous  retenir,  qu'il  ne  seroit  besoin  de  nous  exciter. 
Car  voilà  ce  qu'on  a  vîi  plus  d'une  fois ,  et  ce  qu'on  voit  encore  en 
quelques  pénitents  vraiment  convertis  et  sensiblement  touchés.  Usent- 
ils  de  vaines  excuses  et  de  prétendues  justifications?  Au  contraire: 
comment  dans  Isurs  accusations  se  traitenl-ils ,  et  quelles  idées  don- 
nent-ils d'eux-mêmes?  que  n'imputent-ils  point  à  la  perversité  de 
leur  cœur,  à  la  malignité  de  leur  esprit,  à  la  corruption  de  leurs 
sens ,  à  la  violence  et  au  débordement  de  leurs  passions  ?  Craignent- 
ils  la  confusion  qui  Içur  en  doit  revenir,  et  la  comptent-ils  pour  quel- 
que chose?  Souvent  le  confesseur  est  obligé  de  les  arrêter,  de  modé- 
rer leur  zèle,  de  les  consola,  de  leur  faire  entrevoir  jusque  dans  leurs 
désordres. un  fonds  d'espérance  et  d'heureuses  dispositions  à  un  par- 
feit  retour,  de  relever  ainsi  leur  courage,  et  de  les  remettre  du  trou- 
ble et  de  l'abattement  où  ils,  sont.  Quand  on  est  contrit  delà  sorte, 
toutes  les  difficulté  disparoissent ,  et  l'on^se  résout  aisément  à  la  con- 
fession la  plus  humiliante. 

£t  de  quoi  aurions-nous  lieu  dé  nous  plaindre,  lorsque  le  Fik 
môme  de  Dieu ,  notre  Sauveur  et'  notre  modèle ,  s'est  exposé  aux 
plus  prodigieux  abaissements  et  aitx  humihations  les  plus  profondes  » 

Eonr  la  réparation  de  ces  mêmes  péchés  dont  il  nous  semble  si  péni- 
le  de  porter  la  honte ,  aprèi  que  nous  en  avons  goûtéle  plaisir  cri- 
ifûnel?  A  quelles  indignités  et  à  quels  mépris  a-t-il  été  livré,  ce  Saint 
des  saints ,  et  comnieut  a-t-il  paru  sur  la  terre  ?  comme  le  dernier  des 
hommes ,  comme  Topprobre  du  monde  et  le  rebut  du  peuple.  Iktais 
surtout  dans  cette  douloureuse  passion  oh  il  consomma  son  sacrifice , 
de  quels  outrages  fut-il  comblé?  et,  selon  le  langage  du  Prophète, 
iîit-jl  rassasié?  11  soutint  le  supplice  de  la  croix ,  dit  TÀpôtre ,  et  il 
accepta  toute  la  conAision  de  la  mort  la  plus  infâme.  Ce  ne  fut  point 
une  confusion  secrète ,  mais  publique  et  découverte.  Toute  sa  gloire 
"y  fut  cachée ,  sa  puissance ,  sa  sagesse ,  sa  sainteté  :  et  pourquoi 
cela?  c'est  que  son  Père  l'avoit  chargé  de  toutes  nos  iniquités;  c!est 
que  lui-même  il  avoit  bien  voulu  les  prendre  sur  lui,  et  que,  se  cou- 
vrant de  la  tache  de  tous  les  péchés  des  hommes ,  il  s'étoit  engagé  à 
en  essuyer  devant  les  hommes  toute  la  honte.  Est-ce  là  de  quoi  il  s'a- 
git poumons?  Est-ce  lace  que  l'Église,  autorisée  et  inspirée  de  Dieu, 
nous  demande  ?  Le  précepte  de  la  confession  s'étend-il  jusque  là;  et 
pour  y  satisifeire  feutil  se  perdre  ainsi  d'honneur ,  et  sacrifier  toute 
sa  réputation  ? 
De  quelque  nature  que  soii  la  confusion  que  doit  nous  causer  l'a- 
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lea  de  no6  foutes ,  elle  ne  àera  pds  sans  IVuit  par  rapport  roSme  ï 
cette  vie  et  à  notre  tranqoillitë.  Il  est  certain ,  et  l'expérience  Hous  Ta 
appris ,  comme  elle  nous  l'apprend  tous  les  jours  »  qu'on  est  bien  dé- 
dommagé du  peu  de  violence  qu'on  s*est  folt  efi  se  déclarant  au  niuiia^ 
tre  de  la  pénitence.  Dès  qii^on  a  percé  Tabcès  et  qu'on  l'a  jeté  dehors, 
On  sent  tout-à-coup  la  sérénité  se  répandre  dans  Famé.  On  se  trouvé 
comme  déchargé  d'un  pesant  ferdeau.  Dieu  verse  ses  consolations ,  et 
Ton  teconnott  qu'il  n'y  à  dans  là  confession  que  des  rigueurs  appa- 
rentes ,  mais  que  dans  le  fond  c'est  une  source  de  douceur^  interieu- 
îes  et  toutes  pures.  Profitons  d'^un  moyen  si  saint  et  si  puissant  pour 
nous  remettre  en  grâce  auprès  de  Dieii,  et  pour  apaiser  les  troubles 
de  notre  conscience.  Moins  nous  en  avons  fait  d*usa(^e  jusqu'à  présent, 
plus  nous  devons  réparer  nos  pertes  passées,  ti^esten  uouç  confessant 
crimtyiels,  que  nous  rentrerons  dans  les  voies  de  la  justice  chrétienne^ 
et  ôUe  nous  fléchirons  en  notre  faveur  le  Père  des  miséricordes. 

tV.  Saflsfaciion.  C'est  line  vérité  de  fof  ^  que  Tabsolution  du  prê- 
tre, en  nous  remettant,  quant  à  là  coulpe,  lés  péchés  que  nous  avons 
confessés ,  ne  nous  en  reihet  pas  pour  cela  toute  la  peine,  je  veu( 
dire  toute  la  peine  te^pporelle  dont  nous  demeurons  redevables  à  la 
Justice  de  Dieu.  En  vertu  de  cette  absolution  ,  la  peine  éternelle  nous 
est  remise ,  puisqu'étant  alors  justifiés  par  la  grâce ,  nous  sommes 
coQséquemment  rétablis  dans  nosdroitsà  l'héritage  céleste  et  sm  Sahir. 
Mais  parcequ'il  faut,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  que  la  justice  di- 
vine soit  satisfaite,  en  même  temps  que  nous  recevons  la  rémission  de 
la  peine  éternelle ,  il  nous  reste ,  dans  les  règles  ordinaires,  une  peine 
temporelle  à  subir  ;  et  telle  est,  contre  les  hérétiques  (les  derniers 
siècles ,  l'expresse  décision  du  concile  de  Trente,.  Car  il  n'en  est  pas, 
remarque  le  saint  concile ,  du  sacrement  de  pé^nitence  comme  du  bap- 
tême: par  le  baptême,  la  irémission  est  complète,  rémission  de  It 
coulpe  et  rémission  de  toute  la  peine  ;  au.  lieu  que  dans  le  sacrement 
de  pénitence,  Dieu  ne  remet  p^s  toujours ,  avec  la  coulpe  et  la  peine 
éternelle ,  ce  que  nous  appelons  peine  tempoi  elle.  D'où  vient  cela ,  et 
pourquoi  cette  différence  ?  Le  même  concile  nous  Tapprend  :  c  ^t  que 
l'équité  et  la  raison  veulent  que  les  pécheurs  qui ,  depuis  le  baptême , 
ont  perdu  la  grâce  qu'ils  avoient  reçue,  et  ont  violé  le  temple  du  Saint«> 
Esprit ,  soient  traités  avec  plus  de  sévérité  que  d'autres  qui ,  sans 
cette  grâce  du  baptême ,  ont  péché  avec  moins  de  connoissance  et 
moins  de  secours,  et  n'ont  pas  abusé  d.es  mêmes  dons. 

De  là  celte  troisième  partie  du  sacrement  de  pénitence ,  laquelle 
consiste  en  des  œuvres  pénales  que  le  confe^^seur  impose  au  pénitent, 
|)our  lui  tenir  lieu  de  satisfaction.  Ce  n'est  pas ,  selon  la  pensée  et  te 
langage  des  théologiens,  une  partie  essentielle  du  sacrement,  mais 
intégrante  :  c'est-à-dire  qu'elle  n'en  est  que  le  complément ,  ^t  que'te 
sacrement  sans  cela  pourroit  subsister.  Non  pas  toutefois  que  ce  ne.soit 
ikne  partie  nécessaire  et  d'une  double  nécessité ,  l'une  par  rappori  au 
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prétré ,  qtri  est  le  ministre  de  la  pénitence ,  et  l'antre  par  rapport  au 
pénitent  y  qui  en  est  le  sujet.  J'explique  ceci. 

Nécessité  par  rapport  an  ministre  de  la  pénitence ,  je  veux  dire 
qn*en  même  temps  qu'il  absout  un  pécheur,  et  qu*î1  lui  confère  la 
^âce  du  sacrement  après  avoir  reçu  sa  confession ,  il  doit  lui  enjoin- 
dre une  peine,  car  c'est  ainsi  que  l'Église  l'ordonne;  et  comme  cette 
peine  est  une  satisfaction  pour  tes  péchés  commis,  il  s'ensuit  qu'elle 
y  doit  être  proportionnée  ;  en  sorte  que,  plus  les  péchés  ont  été  griefs 
dans  leur  malice  on  multipliés  dans  leur  nombre ,  la  peine  sôit  plus 
rigoureuse ,  puisqu'il  est  raisonnable  que  celui-là  soit  puni  plus  sévè- 
rement , lequera  péché  ou  plus  moiteltement  ou  plus  habitiietlement. 
Aussi  est-ce  dans  cet  esprit  que  la  primitive  Église  avoit  tant  de  peines 
différentes  marquées  pour  chaque  espèce  de  péché ,  et  que  les  chré- 
tiens s  y  soumettoiént  y  en  vue  de  prévenir  les  jugements  de  Dieu  et 
de  se  soustraire  à  ses  vengeances.  Si  la  discipline  a  changé,  l'esprit 
est  toujours  le  même ,  et  le  zèle  des  prêtres  pour  les  intérêts  du  Sei- 
gneur ne  doit  pas  être  moins  vif  présentement ,  ni  moins  ferme  qu*il 
rétoit  dans  les  premiers  siè^^Ies.  Us  n'ont  qu'à  entendra  là-dessus  ce 
que  leur  déclare  !é  concile  de  Trente ,  et  la  terrible  menace  qu'il  leur 
feit.  Voici  ses  paroles,  dignes  de  toute  leur  attention ,  puisque  c'est 
l'Église  elle-même  qui  parle  et  qui  prononce.  Les  prêtres  du  Seigneur^ 
conduits  par  l' esprit  de  Dieu,  et  suivant  les  règles  de  la  prudence,  doir , 
vent  enjoindre  des  satisfactions  sabitaires  et  convenables,  eu  égard  à  la 
nature  des  péchés  et  à  la  faiblesse  des  pénitents:  pourquoi  ?  de  peur^ 
ajoutent  les  Pères  du  concile,  ^ue  s*ils  se  montrent  trop  indulgents^ 
en  n^imposant  pour  clés  fautes  grihes  que  de  légères  peines,  ils  ne  se 
rendent  coupables,  et  ne  participent  aux  péchés  de  ceux  qu'ils  auront 
ainsi  ménagés  {Sess.,  14). 

Malheur,  donc  à  ces  ministres  faciles  et  complaisants  qui  portant 
là  balance  du  sanctuaire  que  le  Seigneur  leur  a  confiée,  au  lieu  cîe  la 
tenir  droite,*  la  font  pencher  du  côté  où  les  entraîne  une  condescen- 
dance naturelle  et  tout  humaine  !  Malheur  à  ces  ministres  timides  et 
lâches,  qui  se  bissent  dominer  par  l'autorité  et  la  grandeur,  et  nont 
pas  la  force  d'user  de  leur  pouvoir,  ni  de  garder  dans  leurs  jugements 
toute  la  supériorité  que  leur  donne  leur  ministère  !  Malheur  à  ces  mi- 
nistres aveugles  et  inconsidérés  qui ,  faute  d'application  ou  faute  de 
connoissance,  ne  font  pas  le  discernement  iiécessaire  entré  les  divers 
états  des  malades  qu'ils  ont  à  guérir,  et  ordonnent  au  hasard  les  re- 
mèdes, sans  examiner  quels  sont  les  plus  efficaces!  Malheur  à  ces 
ministres  intéressés  et  vains  qui,  pour  ne  pas  rebuter  ni  éloigner  d*eut 
des  personnes  d*une  certaine  distinction,  dont  il  leur  est  ou  utile  ou 
honorable  d'avoir  la  confiance,  les  déchargent ,  autant  qu'ils  peuvent, 
des  rîgU'^urs  de  la  pénitence,  et  sacrifient  la  cau^e  de  Dieu  à  des  vuek 
politiques  et  mei*cenaires  !  Mais/  d'ailleurs ,  il  doii  être  aussi  permiB 
d'ajouter  :  Malheur  à  cea  ministres  outrés  et  rigides  à  Texcès ,  parce* 
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qu'ils  le  sont  par  naturel  et  par  indination,  parcequ'ilsle  sont  par  en- 
têtement et  par  prévention,  parcequ  ils  le  sont  par  uneafFectaûonde 
pharisien  et  par  ostentation  ;  en  un  mot,  parcequ*ils  ne  le  sont  ni  par 
raison,  ni  par  religion!  Malheur,  dis-je,  à  eux,  quand  ils  désespèrent 
les  pécheurs ,  en  les  accablant  de  fardeaux  insoutenables ,  et  qu*âs 
oublient  cette  règle  si  sage  que  leur  prescrit  le  concile,  de  compatir  à 
rinfirmité  de  Thomme,  et  d'y  conformer  las  évérité  de  leurs  arrêts  ! 
N'allons  pas  sur  cela  plus  loin  :  car,  en  toute  cette  instruction,  ce  n'est 
point  tant  des  ministres  de  la  pénitence  qu'il  s'agit,  quedes pénitents. 

Nécessité  par  rapport  au  pénitent.  L'obligation  est  mutuelle ,  et  la 
même  loi  lie  paiement  l'un  et  l'autre,  j'entends  le  prêtre  et  le  pénitent. 
Ainsi,  cpmme  le  prêtre  est  obligé  d'imposer  au  pénitent  une  peine , 
le  pénitent,  de  sa  part,  est  obligé  de  l'accepter.  Obligation  même  en- 
core plus  raisonnable  et  plus  étroite  à  Végigtd  du  pénitent ,  puisqu'il 
est  le  coupable,  et  qu'il  ne  peut^  sans  une  injustice  ouverte,  refuser  à 
Dieu,  après  l'avoir  offensé ,  la  satisfaction  que  mérite  l'injure  qu'il  a 
faite  à  ce  souverain  maître. 

Mais  on  demande  en  quel  temps  cette  pénitence  doit  être  accomplie^ 
si  c  est  avant  l'absolution ,  ou  si  l'absolution  peut  précéder  ?  Cette 
question  est  aisée  à  résoudre,  puisque  c'est  une  erreur  condamnée , 
de  dire  que  le  prêtre  ne  peut  ni  ne  doit  point  absoudre  le  pénitent , 
ù  moins  que  celui-ci  n'ait  pleinement  satisfait  à  toutes  les  œuvres  qui 
lui  ont  été  ordonnées.  Et  nous  voyons  en  effet  que  l'usage  contraire 
est  établi  et  pratiqué  communément  dans  l'Église  :  le  confesseur  écoute 
le  pénitent,  s'assure,  autant  qu'il  est  possible,  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, surtout  de  sa  contrition  et  de  sa  résolution ,  lui  donne  ensuite 
les  avis  qu'il  juge  propres,  lui  enjoint  la  satisfaction  qu'il  croit  oon- 
yenir  ;  et,  s'il  n'y  a  rien  du  reste  qui  l'eogage  à  différer,  l'absout  et  le 
réconcilie.  Telle  est,  dis-je,  la  pratique  ordinaire,  malgré  les  abus  que 
voudroient  introduire  des  gens  qui  ont  pour  principe  de  diangertoat 
dans  l'Église,  et  de  tout  jnnover.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois 
des  rencontres  et  des  circonstances  où  il  rst  bon  et  sage  de  remettre 
l'absolution  après  l'accomplissement  de  certaines  œuvres,  par  exemple, 
de  certaines  restitutions,  de  certaines  réparations,  de  certaines  récon- 
ciliations, d'autres  exercices,  préliminaires,  si  J'ose  parler  de  la  sorte, 
qui  servent  à  mieux  disposer  lie  pécheur,  et  qui  sont  pour  le  prêtre  de 
plus  sûrs  garants  des  promesses  que  le  pénitent  lui  a  faites,  ou  plutôt 
qu'il  a  faites  à  Dieu  :  mais  ce  sont  des  occasions  particulières ,  les- 
quelles ne  doivent  point  prévaloir  à  la  maxime  générale,  et  dont  l'É- 
glise laisse  le  jugement  à  la  sagesse  et  à  la  dfecrétion  du  confesseur. 

On  demande  encore  si  c'est  un  devoir  tellement  indispensable  d'ac- 
cepter la  peine  que  le  ministre  de  la  pénitence.a  imposée,  qu'on  ne 
piiisse,  pour  quelque  raison  légitime,  la  refuser  et  s'en  exempter? 
sur  quoi  il  est  à  observer  que  souvent  lé  confesseur  n'étant  pas  in- 
struit de  l'état  d'une  .personne,  de  ses  engagements*,  de  ses  facultés , 
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dé  sa  complexion  naiurelie  et  de  k  délicatesse  de  son  tempérament , 
il  peot  armer  que  par  î{pioraoce,  ou  quelquefois  mémepar  htdiscré- 
tioD,  il  lut  ordonoe  des  choses  moralement  impraticables.  Or  jamais 
Dico  ne  BOUS  commande  l'impossible,  ni  jamais  l'Église  n'exige  de 
WMI8  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces.  D'où  il  résulte  que  le  pénî- 
teot  alors  est  en  droit  de  représenter  et  de  s'excuser,  non  pas  pour 
être  déchargé  de  toute  peine,  mais  pour  obtenir  que  telle  peine  qui  lui 
est  enjointe,  età  laquelle  il  n'est  pas  en  pouvoir  de  satisfiiire,  lui  soit 
commuée  selon  la  plus  juste  compensation,  dans  une  autre  à  peu  près 
égale.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  d'équitable,  ni  rien  qui  ne  s'accorde 
parfoitement  avec  la  prudence  évangélique  et  l'esprit  de  la  pénitence 
cbréiieone. 

Mais  quelle  est  la  grande  illusion  et  le  grand  abus  ?  illusion  presque 
mwverselle,  et  répandue  parmi  une  multitude  infinie  d'hommes  et  de 
femmes  du  monde;  illusion  qui  croît  tous  les  jours,  à  mesure  que  la 
piété  s'éteint  et  que  la  mollesse  du  siècle  éiend  plus  loin  l'empire  des 
sens  ;  illusion  que  les  ministres  de  JésusChrist  ont  tant  de  peine 
à  combattre ,  et  qu'ils  ne  peavent  détruire,  à  moins  qtf  ils  ne  s'ar- 
ment de  tonte  la  fermeté  du  zè!e  apostolique  ;  illusion,  dis-je  qui 
consiste  en  de  prétendues  impossibilités  qu'on  imagine,  et  dont  on  se 
prévaut  contre  tout  ce  qui  peut  captiver  l'esprit  ou  mortifier  la  chair 
c'est-à-dîre  contre  les  œuvres  les  plus  satisfectoires  et  les  plus  méril 
toires.  11  est  bon  d'édaircir  ce  pmot ,  et  d'en  donner  une  pleine  intèl- 
ligeoce.  .       . 

Le  ministre  de  la  pénitence  exerce  tout  à  la  fois  deux  fonctions 
celle  déjuge  et  celle  de  médecin  des  âmes.  Comme  juge,  il  doit  punir 
et  comme  médecin  des  ^mes ,  il  doit  travailler  à  guérir.  De  là  les  pé- 
nitences qu'il  impose  doivent  être  tout  ensemble,  et  expiatoires  et 
médicinales.  Expiatoires  par  rapport  au  passé,  pour  acquitter  le  péni- 
tent des  dettes  qu'il  a  contractées  devant  Dieu  ;  médicinales  par  rap- 
port  à  l'avenir,  pour  déraciner  les  mauvaises  habitudes  du  pénitent 
et  pour  le  précautionner  contre  les  rechutes.  Voilà  les  deux  fins  que 
se  propose  un  confeasuur  habile  et  fidèle ,  sans  les  perdre  jamais  de 
vue  dans  les  pratiques  et  les  satisfections  qu'il  ordonne.  Et  parceqne 
1^  contraires  se  guérissent  par  les  contraires,  et  qu'on  ne  peut  mieux 
ni  expier  le  passé,  ni  se  mettre  en  garde  contre  l'avenir,  que  par  des 
oeuvres  directement  opposées  aux  fautes  qu'on  a  commises  ou  qu'on 
seroit  en  danger  de  commettre,  que  feii-il  ?  afin  de  rendre  les  péni- 
tences qu'il  enjoint  plus  salutaires,  il  ordonne,  par  exemple,  pourde» 
péchés  d'avarice,  des  charités  et  des  aumônes;  pour  des  péchés  de 
ressentiment  et  de  vengeance,  des  témoignages  d'affection  et  de  bons 
ofiices  envers  les  personnes  offensées  ;  pour  des  péchés  de  scandale 
et  de  libertinage,  des  actions  de  piété,  n  l'assiduité  aux  exercices  pu- 
blics de  la  reliijioa  ;  pour  des  intempérances  ou  des  impudicités ,  les 
macérations  du  corps,  les  abptinençes  e)  les  jeûnes;  pour  un  aiuche^ 
B,  5.  16 


ment  éétordomé  au  nonda  et  à  sef  dif ertis9fa»eals»  àm  j«W9  4§  re- 
traite et  des  tempe  de  silence  et  de  prière  :  ainsi  du  reste»    * 

Or  tout  cela  devient  impossi))le,  on  piniât  leparolt  :  pourqi^oi?  par- 
ceque  toutcela  gène,  et  qu'on  est  ennemi  de  la.  g^peei  de  toute  oon* 
trainte  ;  parceque  tout  cela  contredit  les  inçUnaitions  et  les  passiona , 
e(  qu'on  ne  veutles contrarier  siu*  rien»  ni  ifsur  faire  aucune  violence  ; 
parceque  tout  cela  afflige  les  sens»  et  qu'on  ne  prétend  rien  leur  f  e- 
tranc(ier  de  leurs  conmodités  et  de  leurs  aisea.  Parler  i  un  ntondaîn  » 
k  une  mondaine,  de  modérer  leur  jeu  ou  m6me  de  se  Finterdire  abso* 
lument,  de  se  retirer  des  spectacles  et  de  certaines  assemblées;  parler 
à  un  homme  intéressé  de  faire  des  largesses  aux  pauvres,  à  un  vindi- 
catif de  pardonner  et  de  prévenir  par  quelques  avances  ;  i  un  ambi- 
tieux de  s!exercer  en  des  actes  d'humilité,  à  un  sensuel  éd  réprimer 
ses  appétits,  à  un  paresseux  des'appliquer  entravai);  à  un  libertin  tout 
répandu  au-debors  de  vivre  avec  moins  de  dissipation,  de  s'acquitter 
des  devoirs  du  christianisme,  d'entendre  la  parole  de  Oiea,  de  lire  de 
bons  livres,  d'assister  au  service  divin  ;  leur  marquer  là-dessus  dea 
règles  et  leur  imposer  des  lois,  c'est  leur  tenir  un  langage  étranger  » 
c'est,  à  les  en  croire,  leur  deinaBder  plus  qu'ils  ne  peuvent,  c'est  ne 
les  pasconnottre  et  ne  savoir  pas  les  conduire.  Si  le  oonfesseqr,  exact 
et  ferme,  insiste  néanmoins  sur  cela,  et  ne  veut  rien  relâcher  de  la 
sentence  qu  il  a  portée,  ou  s'élève  contre  lui ,  on  se  récrie  sur  son  ex- 
trême rigueur,  on  le  traite  d'homme  sauvage,  qui  n'a  nul  usage  du 
monde,  et  qui  n'en  sait  pas  distinguer  les  conditions.  Erreur  pitoyable, 
uniquement  fondée  sur  un  amour  déréglé  de  8oi*méffle,  et  sur  lûftiux 
principes  d'une  aveugle  nature  qui  nous  séduit. 

Tout  ce  que  vous  ordonne  ce  confesseur  est  plein  d'une  raieon 
et  d'une  sagesse  toute  chrétienne.  Maia  cela  m'est  bien  onéreux  : 
aussi  est-ce  une  pénitence,  et  il  n'y  a  point  de  pénitence  qui  n'ait 
son  austérité  et  sa  peine'.  lUis  je  ne  suis  point  fait  à  toutes  ces  prati- 
ques :  il  est  bon  de  vous  y  faire,  et  c'est  justement  afin  que  vous  appre* 
niez  à  vous  y  faire  qu'on  vous  les  enjoint.  Mais  j'aooepterois  pins  vcMon* 
tiers  toute  autre  chose  :  toute  autre  chose  voua  conviendroit  nmos 
que  celle-ci,  parcequ  il  est  juste  que  vous  soyes  puni  par  où  vouaavez 
péché,  et  que  d'ailleurs  c'est  un  remède  plps  spëciflque  et  plus  certain 
contre  le  penchant  habituel  qui  vous  porteroit  encore  k  pécher.  Mala 
il  faut  donc  changer  le  plan  de  ma  vie?  en  doutez-vous,  et  n'est-ce 
pas  pour  vous  réformer  et  pour  changer  de  conduite ,  que  vous  aves 
dû  venir  au  saint  tribunal  ?  Mais  je  suis  d'un  tempérament  foible  : 
éprouvez-vous,  et  peut-être  vous  verrez  que  vous  n'êtes  pas,  à  beao« 
coup  près,  si  foible  que  vous  le  pensez;  de  plus ,  cette  foibiesse  que 
vous  feites  laot  valoir  peut  bien  être  une  raison  popr  vous  ménager» 
sans  que  ce  soit  une  dispense  absolue  de  tout  exercice  pénible  et  mor* 
tifiant.  Mais  enfin,  je  ne  pourrai  jamais  m'assujettir  à  ce  qu'on  lae 
propose  :  vous  ne  le  pourrez  pas,  parceque  vou^  ne  le  iMiles  pas  ;  or 


toQsdewil^Toulojr,  piiûq|9«kl)^)QTeut,  et  qu'a  n»  vtei  jffaim 
{las  selon  le$  xaàm  [irétextes  que  yoi^s  alléguez ,  ipaîi>selon  seionbea 
et  ses  volpatës. 

Chose  «^trauga»  qu'ayant  un  aussi  grancl  intérêt  qw  noua  k  aïow  è 
détourner  les  coups  de  la  justice  de  Dieu  »  et  pAi^vani  rapaÎMrà  ai 
peu  de  f raiSt  nous  hésitions  encore  et  nous  no^s  rendiops  si  difficiles  à 
prendre  les  noyens  qu'on  nous  présente  !  Il  n^y  à  poinyle  péché  qui 
ne  méritât  des  larmes  étemell^,  si  l^  divine  npiaériopidft  n'agiasbit 
en  notre  faveur;  et  il  n'y  a  ppm|  4e  satisfilipUoina  <|iM  pualeai  4tra 
suffisantes»  si  Di«u  usoit  à  notre  égard  de  tous  ses  droits»  Avoummus 
après  cela  bonne  grâce  de  nousp^ain^re?  et  que*  insuA-oa  dt  dûh^  qui 
soit  équivalent  à  ce  qu*ota  en  pourroit  attendre  selon  les  lois  dttlft  pluf 
droite lostice?  Ne  comptons  poiiit  avec  Dieu,»  a^  que  Diea  iitoaait>te 
point  avec  nous  ;  car,  dans  ce  coiiipte  «  noua  nous  trouve/rions.  Ûen 
en  arrière.  Si  C homme  entreprend  de  dupuXer  conitt  k  Stigntur,  àkoii 
le  saint  homnoie  lob ,  de  mUU  wjeu  d'qceiaaiiânt  t<  ^  fmurra  poM  a»» 
tisfaire  sur  vn  seul  (Job,  9).  Le  n^al  est  que  nous  ne  nous  fttlaciiaBn 
point  assez  à  comprendre  la  grièveté  dé  péché,  et  Iça  donunagta  Or 
trémes.  qu'il  nous  cause.  Quand  Vfwis.  aurons  mârement  considéré  y 
d'uue  part,  la  grandeur  infinie  de  Dieu^  la  multitude  de  ses  bienfiuta, 
la  sévérité  de  ses  jugements;  d*autrepart,  notre  propre  bassesse  et  ootrs 
néant  devant  cette  suprême  ipajesté,  notre,  ingratitude  envers  cetle 
bonté  souveraine,  ce  que  nous  avons  à  espérer  de  son  amour,  œ  qna 
nous  avons  à  craindre  de  sa  justice,  de  là  nous  ap|^pendiv>ns  :  i""  quel- 
les actions  de  grâce  lui  sontdues.de  nous  avoir  fourni,  dans  Tii^tJlpi- 
tion  du  sacrement  de  pénitence ,  une  ressouroe  pour  notia  relever  de 
nos  chutes,  et  une  planche  pour  nous  tirer  du  naufrage  après  le 
péché  ;  St*"  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne  laisser  poinl  le  péché  s'd* 
lablir  dans  nous  et  y  prendre  n^cine ,  mais  d'avoir  pcomptemeut  re- 
cours à  la  pénitence  et  à  son  sacrement,  dès  que  nous  nous  sentons 
atteints  de  qiielque  blessure  mortelle  c|ans  lame,  et  que  nous  sommes, 
tombés  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ;  5°  de  quel  a^vantage  doit  être  pour 
nous  la  fréquente  confession,  puisqu'elle  sert  à  purifier  de  plusen  plus 
notre. cœiir,  à  nous  fortifier  contre  les  attaqneokoù  nous  sommes  oon* 
tinuellement  ei  posés ,  à  nous  maintenir  dans  un.  état  de  grâce  et  s^ 
nous  y  faire  croître;  4**  avec  quelle  soumission  nous  devons  écouter 
le  confesseur  qui  nous  parle  au  nom  de  Dieu ,  soit  lorsqu'il  nous  re- 
prend, soit  lorsqu'il  nous  exhorte,  ou  lorsqu'il  nous  inauruit  et  qu'il 
noua  donne  des  conseils  pour  le  règlement  de  notre  vie;  S""  avec  quelle 
fidélité  et  quelleconstance nous  devons  entreprendre  tout  ce  qu'il  nous 
prescrit  de  plus  mortifiant  :  fortement  persuadés,  Alon  la  maxiade  de 
saint  Bernard,  que  moins  il  nous  épargne  en  ce  nuinde ,  pins  il  mé- 
nage nos  véritables  intérêts  pour  Tautre  ;  et  que  bien  loin  que  sa  fer- 
meté soit  une  raison  de  nous  éloigner  de  lui ,  ce  seroitau  contraire 
un  jiiate  sujet  de  nous  en  détacher  et  de  le  qwtter*  s'il  nmia  trnitoit 
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a¥ec  plus  d'indulgence  et  qu'il  novQi*  fit  marcher  par  un  chemin  plus 
commode  ;  6"  «nfin,  combien  il  est  doux,  en  se  retirant  des  pieds  du 
ministre  de  Jésus-Christ ,  d'entendre,  comme  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  même,  cette  consolante  parole  :  Vom  étei  tentrit  en  grâce  , 
alU%,  et  ne  péehex  plus. 

PÉNrrBNCE  EXt£rIBURE  ,  ou  MOETIFICATION  DES  SERS. 

Notre «iède ,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  pëni* 
teotB  et  des  pénitentes.  11  en  a  jusque  dans  le  grand  monde ,  jusques 
a  la  cour.  Mais  quelles  pénitentes  et  quels  pénitents?* des  pénitents  et 
des  pénitentes  de  notre  siède ,  et  non  des  premiers  nècles.  Expli* 
quon»-BOQs. 

Abstinences  rigoureuses ,  jeûnes  fréquents  et  même  perpétuels , 
longues  vejUes,  travail  pénible ,  solitude  et  profond  silence ,  le  pain  et 
l'eau  pour  se  nourrir ,  le  sac  et  le  cilice  pour  se  vêtir ,  une  simple 
natte,  ou  la  terre  nue  pour  reposer;  rochers,  cavernes,  grottes  obs- 
cures et  ténébreuses,  pour  se  retirer  ;  injures  de  toutes  les  saisons , 
chaleurs  de  l'été,  froids  de  l'hiver ,  infirmités  du  corps,  mort  à  soi- 
même  et  à  tous  les  sens ,  tout  cela  accompagné  de  ferventes  prières , 
et  tout  cela  soutenu  sans  interruption ,  sans  relâche  jusqu'au  dernier 
soupir  de  la  vie  :  telle  étoit  la  pénitence  des  premiers  siècles.  Mais  ces 
siècles  sont  passés ,  et  la  pénitence  de  ces  heureux  siècles  est  passée 
avec  eux. 

Car  quelle  est  la  pénitence  du  siècle  présent ,  et,  pour  ne  me  point 
engager  dans  une  discussion  trop  générale  et  trop  vague,  j'ose  vous 
demander  en  particulier  quelle  est  la  pénitence  que  vous  faites ,  vous 
ù  qui  je  parle  et  de  qui  il  s'agit  actuellement  entre  vous  et  moi  ?  Après 
av<Nrété  du  monde,  et  y  avoir  paru  sans  y  donner  l'édification  que  le 
monde  devoit  attendre  de  vous ,  que  dis*je?  après  y  avoir  peut-être 
donné  bien  des  scandales  dans  le  cours  d'une  vie  libertine  et  déréj;lée , 
vous  regardez  la  retraite  où  vous  vivez  présentement  comme  un  état 
de  pénitence  ;  mais  cette  pénitence,  i  quoi  se  réduit-elle?  Je  ne  pré- 
tends rien  lui  êter  de  son  mérite ,  et  |e  vous  rends  volontiers  toute  la 
justice  qui  vous  est  due.  Vous  n'êtes  plus,  grace  au  Seigneur,  ce  que 
vous  avez  été,  et  vous  tenez  maintenant  une  conduite  beaucoup  plus  ré- 
gulière et  plus  chrétienne.  Il  en  fsiut  bénir  Dieu ,  puisque  c'est  un  don 
de  sa  miséricorde.  Je  l'en  bénis  en  effet,  et  je  le  prie  d'achever  en 
vous  son  ouvrage,  et  de  vous  le  foire  consommer  par  une  sainte  per- 
sévérance. 

Hais  revenons  ,^*il  vous  platt,  et  voyons  donc  où  se  termine 
votre  pénitence.  CV  vous  comptez  bien  que  votre  état  est  un  état  pé- 
nitent, et  vous  espérez  bien  que  Dieu  l'acceptera  comme  tel,  et  qu'il 
vous  en  récompensera.  Or  quel  est-il  /  cet  état?  trouvez  bon  que 
j'entre  {«dessus  en  quelque  détail.  Un  équipage  modeste ,  il  est  vrai  • 
mais  propre,  et  surtout  fort  commode.  Même  modestie,  mais  aussi 
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même  propreté,  et  surtout  même  commodité  dans  le  logement  «  dans 
rhabillement  ;  »uoe  lable  fnigale«  maU  bien  servie  »  et  peut-être  plus 
délicste  dans  sa  frugalité  que  des  repas  beaucoup  plus  somptueux* 
Point  de  jeux ,  point  de  spe<âades ,  point  d'assemblées  profones ,  mais 
du  reste  une  société  agréable  »  visites  »  promenades ,  campagnes ,  ré- 
créations où  Ton  prend  goût»  quoique  honnêtes  d'ailleurs  et  inno* 
centes  ;  en  un  mot«  vie  douce  et  paisible  »  sans  bruit ,  sans  ea^)arras 
d'affaires  y  sans  inquiétude  »  sans  soin. 

Je  sais  qu  avec  <%la  vous  avez  vos  exercices  de  piété  et  de  charité. 
Vous  récitez  de  saints  offices ,  vous  faites  de  bonnes  lectures ,  vous  vous 
adonnez  même  i  Toraison ,  vous  approchez  des  sacrements ,  vous  vi- 
sitez quelquefois  les  pauvres,  et  les  soulagez.  Tout  cela  est  louable,  et 
le  monde  en  doit  être  édifié.  Mais  après  tout ,  ces. mêmes  exercices  ou 
consiste  tout  le  fond  de  votre  vertu,  comment  les  pratiquez-vous ,  et 
à  quelles  conditions?  pourvu  qu'ils  ne  vous  gênent  en  rien,  pourvu 
qu'ils  vous  laissent  une  pleine  liberté  de  les  quitter  et  de  les  reprendre 
selon  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  qu'ils  soient  de  votre  choix  ou  à  votre 
gré ,  et  qu'ils  s'accommodent  à  votre  inclination ,  poirvu  que  votre 
repos  n'en  soit  aucunement  troublé,  pourvu  qu'ils  s'accordent  avec 
l'extrême  attention  que  vous  avez  à  votre  santé  et  à  tonte  votre  per- 
sonne. Car  voiIà4ous  les  adoucissements  et  toutes  les  facilités  que  vous 
y  voulez  trouver.  Or  est*ce  là  ce  que  vous  appelez  pénitence? Qud 
qoe  vous  en  puissiez  dire ,  pourrai-je,  moi ,  sans  vous  blesser ,  vous 
déclarer  ingénument  ma  pensée  ?  Votre  pénitence ,  c*est  de  quoi  les 
vrais  pénitents,  les  pénitents  d'autrefois  anroient  eu  horreur  comme 
d'une  vie  sensuelle  et  délicieuse,  c'est  ce  qu'ils  se  seroient  reproché 
comme  im  des  plus  grands  relâchements.  Si  vous  en  jugez  autrement 
qu'ils  en  jugeoient,  prenez  garde  d'en  juger  autrement  que  Dieu  en 
juge  lui-même. 

£t  en  effet ,  je  vous  renvoie  à  TÉvangile  de  Jésus-Christ.  QueUes 
idées  nousdonne-t-il  de  la  pénitence  chrétienne ,  et  sous  quelles  figures 
nous  l'a-t-il  représentée?  comme  une  guerre  contre  la  nsuture  cor- 
rompue et  toutes  ses  sensualités  :  Je  ne  suis  point  venu  sur  la  terre 
pour  y  apporter  la  ptax^mais  la  guerre  (Matth.,  10)  ;  comme  ime 
croix  dont  nous  devons  nous  charger,  et  que  nous  devons  porter  tous 
les  jours  :  Quiconque  veut  être  mon  disciple,  quil  renonce  à  soi-même , 
qu'il  prenne  sa  eroix^  et  qu'il  me  suive  (ÂIatth.,  ^16)  ;  comme  une  vio- 
lence que  chacun  doit  se  faire  :  Depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste , 
depuis  que  ce  saint  précurseur  a  paru  dans  le  monde ,  qu'il  y  a  prêché 
la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés ,  pratiquant  lui-même  ce  qu*il 
enseignoit ,  vivant  dans  le  désert ,  ne  se  nourrissant  que  de  sauterelles 
et  de  miel  sauvage ,  ou  pour  mieux  dire  ne  mangeant  ni  ne  buvant  ; 
depuis  ce  temps-là  le  royaume  du  ciel  se  prend  par  force,  et  on  ne 
V emporte  que  par  vto/ettce  (Matth.,  11  )  ;  comme  une  voie  étroite  où 
il  faut  marcher  au  milieu  des  ronces  et  des  épines  :  Oh!  que  le  chemin 
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qni  meh^  à  lavk  est  étroit,  et  quV  y  en  a  peu  qui  y  entrem  (Hattb.,  T]  f 
La  Térltë  dé  tèus  ces  teited  est  incontestiible  :  ce  sont  des  pofails  dé 

m. 

J«  vou^  fènvoîe  an  grand  'Apôtre ,  et  aqx  divines  léçotis  qotl  noBS 
atàifisiées  dabs  siss  Épttres.  Car  sV^pliqnant  encore  plus  clairei&ént  sur 
ie  Stajét  (Mat  il  s'^agrt  id  entre  vous  et  moi  :  Tous  ceux,  dit^il ,  fui  ap- 
pMiennertt  A  Jékns-'Christ ,  ont  crucifié  ietcr  chair  avec  ses  vkts  et  ses 
convoitises  (  Galat.,  5  ).  II  ne  dit  pas  seulement  qu'ils  ont  crucAié 
leur  cœi/r ,  toai^  teur  chaîr ,  cette  chair  criminelle  qui ,  par  oné  ooa- 
aéqnance  bien  jtiste ,  doit  avoir  part  à  )a  peine ,  après  avoir  eu  tant 
4e  part  aa^hé.  De  là  dette  r%g1e  que  le  même  ap6(re  donnoit  auiL 
Romains  :  Autttnt  que  vous  ave%  fait  servir  vos  corps  à  Ciniquité ,  et  que 
par-tà  vous  êtes  devenus  pécheurs ,  autant  faites-les  servir  à  la  jusUce^ 
pour  devenirt  saints  par  la  pémîertce  (ilom.,  6).  Cette  proportion  est 
remar<|uable ,  et  peut  étonner  notre  délicatesse  ;  mais  saint  Paul  bt 
troovoit  encore  trop  feiMe ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoutoit  :  Je  parle 
im  komrke ,  et  f(d  égard  à  Vinfirmité  de  votre  chair  (Rom.^  6).  Aussi 
idteoit-f I  delni4nâme  et  des  autres  disciples  du  Sauveur  :  Partout  et  étt 
vmt  temps  nous  portons  dans  nos  corps  lamorûficatiion  de  Jésus ^  ctfih 
que  là  vie  de  Jésus  se  fasse  voir  dans  nos  corps  (1.  Cor.^  4).  lelafsse 
Mat  MiT«s  tëmoîginaçes  :  ced  svffit ,  etfl  n'est  question  que  de  vous 
rap|>iiquer  à  vous-même. 

.  cSeir  voilà  dans  la  ttiorate  évangélique  des  maximes  foudamenta- 
tai.  Elles  regardent  généralement  tous  (es  états  du  christianisme ,  et 
wms  ne  voyons  point  que  Jésus-Gbrîst  ni  les  apAtres  les  aient  r^- 
h%ikilea  à  quelques  conditions,  sans  y  comprendre  les'  autres.  Voilà 
oovnmenton'est  chrétien,  ou  comment  on  doit  l'être.  Les  Justes  même 
n*tû  sont  pas  dispensés  :  que  fout-il  conclure  des  pécheurs  f  Or,  sans 
vous  flatter  ni  chercher  vous-même  à  vous  tromper ,  fuites ,  je  vous 
prie ,  l'application  de  ces  prinripesà  votre  vie ,  telle  que  je  l'ai  décrite 
et  teiie  qu'elle  est.  De  bonne  (bî,  cette  vie  prétendue  pénitente,  est-ce 
une  guerre  6ù  vous  soyez  sans  cesse  à  Combattre  vos  sens ,  et  où 
vous  les  teniez  dans  bne  sujétion  dure  et  pénible?  Est-ce  une  croix 
permute  et  capable  de  vous  accabler ,  si  vous  ne  faisiez  chaque  jour,  et 
î  chaque  pas,  de  violents  efForts  pour  en  soutenir  le  poids  ?  est-ce  un 
renoncement  à  vous-même  et  à  toutes  vos  aises?  est-ce  un  chemin 
Tttde ,  étroit ,  raboteux  ?  De  quelles  austérités  aflfligez-vous  votre^ 
corpk?  quds  soulagements  et  même  quelles  douceurs  lui  refusez-vous  t 
jjueifes  abstinences,  queb  jeûnes  pratiquez-vous?  en  quelles  occasions 
kvéz-vous  sacrifié ,  par  un  esprit  de  pérritence ,  voti'e  goût ,  votre  re- 
pos ,  votre  santé?  quand  avez- vous  éprouvé  la  rigueur  des  saisons , 
les  froids  de  l'hiver,  les  ardeurs  de  Tété?  et  pent-on  dire  enfin  que 
vouis  êtes  revêtoedehi  mortlficatioû  de  lésus-Christ?  oh  la  faites-vous 
Vtrir,  et  à  quel$  traits  la  rédoimott-oh  dans  toute  vôtre  personne? 

fc  vols  ce  qtie  vous  pourrez  me  répondre  :  Que  là  mortification 
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ctiréUeiiBe  eoisîMè  particiilièreniefit  dans  Tesprit ,  c*est-i-dire  qu'elle 
eoDlriiae  à  rottiptie  sa  Tolonté ,  à  modérer  ises  vîtacités,  à  réprimer  ses 
dè^rs  trop  naturels ,  à  se  rendre  maître  de  son  cœur  et  de  tous  ses 
mouvements.  J'en  cobvlens  avec  vous ,  et  Je  vieux  bien.méme  encore 
eoip venir  qu'à  Tégard  de  cette  mortification  de  Tesprit ,  les  sujets  de  h 
jpratjquer  ne  vous  manonent  pas  dans  la  retraité  oà  vous  Tivez  ;  que 
cette  séparation  et  cet  âoignement  d'nn  ceri&in  monde  n'est  pas  peu 
opposé  à  votHe  tempérament  et  à  vos  indinations  ;  que  cette  exac- 
titude à  remplir  certains  devoirs  »  et  &  vous  acquitter  de  vos  eierdces 
dé  piété ,  vous  donne  lien ,  en  bien  des  rencon^es ,  de  surmonter  vos 
rëpognancës ,  vos  dégoûts ,  vos  ennuis  ;  qu'il  y  a  des  moments  oit  la 
tentation  est  forte ,  où  le  souvenir  des  plaisirs  passés  fait  de  vives 
impressions  dans  Tame ,  oh  la  solitude ,  la  prière ,  la  lecture ,  toutes 
les  observances  de  la  religion,  deviennent  très  insipides  et  par- là  même 
trte  onéreuses  ,\enfin  ;  qu'on  ne  peut  alors  prendre  l'empire  sur  soi- 
même  et  se  vaincre,  sans  beaucoup  de  violence. Tout  cela  est  incon- 
nestable;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que ,  selon  la  loi  de  Jésus-Christ, 
il  finit  que  la  mortification  des  sens  accompagne  tout  eala ,  soutienne 
tout  ceh ,  soit  le  complément  de  tout  cela.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
de  tous  les  points  de  la  loi  de  Jésus-Christ ,  il  n'y  en  a  pas  un  que 
saint  Paul,  fidèle  interprète  des  sentiments  de  son  maître ,  nous  ait 
plus  souvent  et  plus  expressément  recommandé  que  la  mortification 
des  sens.  A  qui  parli>it-il  ?  à  des  solitaires  ?  à  des  religieux?  Mais  du 
temps  de  saint  Paul  il  n'y  avoit  ni  religieux ,  ni  solitaires.  Il  parloit 
donc  1  des  hommes ,  à  des  fèmines ,  à  déjeunes  personnes  du  monde, 
sÊans  distinction  de  qualités  ni  de  rangs.  Si  dans  la  suite  il  y  a  eu  des 
«oKtaines  et  deà  religieux ,  c'est  que  les  plus  éclairés  et  les  plus  ;iélés 
d*entre  les  chrétiens ,  comprenant  d'une  part  l'obligaiion  où  ils 
étoient  comme  chrétiens ,  surtout  comme  pénitents,  de  mener  une 
vie  austère  et  mortifiée ,  et  craignant  d'ailleurs  de  se  laisser  surpren- 
dre, même  dans  leur  pénitence,  aux  illusions  et  à  la  mollesse  du  siècle, 
ont  pris  le  parti ,  pour  se  prémunir  contre  ce  danger ,  de  renoncer  à 
tous  leurs  biens,  d'embrasser  la  pauvreté,  de  se  confiner  dans  les 
déserts,  de  s'enfermer  dans  )es  cloîtres ,  et  de  se  réduire  par-là  dans 
on  dénuement  entier  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  flatter  le  corps. 

De  là  l'établissement  de  tant  de  saints  ordres,  oii  les  sens  sont  trai- 
tés hvec  tontes  les  rigueurs  ^ue  les  forces  de  la  nature  peuvent  sup- 
porter ;  où  l'on  est  nourri  pauvrement ,  véiu  grossièrement ,  couché 
durement  ;  où  le  sommeil  est  court  et  interrompu ,  le  travail  con- 
stant et  assidu ,  le  joug  de  la  règle  pesant  ;  où ,  suivant  la  parole  de 
l'Apôtre,  le  corps,  par  de  fréquentes  macérations,  est  immolé 
comme  une  Absiie  vivante  et  une  victime  d'expiation.  Car  tel  est , 
iaijoutele  mahre  des  Gentils,  tel  èsUe  culte  raisonnable  que  nousde- 
Vous  à  Di^u.  A'pVj^  quoi  11  fait  beflëntendre  dire  aux  gens.du  monde 
que  tknt  <Iè  mortificaiioi^e  sont  Tonnes  que  pour  les  monastères. 
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Langage  merveilleux  !  J'avoue  qu'il  peut  y.  avoir  en  particttlier  des 
exercices  de  péoitence  qui  convitUDeot  moins  aux  uns  qu'aux  autres, 
selon  la  diversité  des  occupations,  des  situations,  des  engagements, 
des  tempéraments  :  mais  de  prétendre  en  général ,  comme  le  monde 
le  prétend ,  que  la  moni&caiion  de  la  chair  n'est  propre  qu'aux  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  dans  la  profession  religieusf>,  c'est  une  erreur 
des  plus  grossières,  et  une  maxime  des  plus  scandaleuses  et  des  plus 
pernicieuses.  J*aimerois  autant  qu'on  me  dit  qu'il  n'y  a  que  les  reli-* 
gieux  qui  soient  coupables  devant  Dieu,  et  par  conséquent  qui  soirnt 
redevables  à  la  justice  de  Dieu;  qu'il  n'y  a  que  les  religieux  qui  soient 
exposés  aux  révoltes  des  sens ,  et  par  conséquent  qui  soient  obltgés  de 
les  réprimer  et  de  les  dompter  :  ouautantvaudroit-iidire  qu'il  n'yaque 
les  religieux  à  qui  le  royaume  de  Dieu  doive  être  chèrement  vepdn, 
tandis  que  les  autres  peuveBt  l'acheter  à  vil  prix,  et  qu'ils  y  peuvent 
atteindre  par  une  voie  large  et  spacieuse,  où  rien  ne  les  incommode. 
Abus  intolérable  !  Il  n'y  a  pas  deux  Évangiles  :  c'est  le  même  pour  le 
séculier  et  le  reli^peux.  Ce  qu'il  est  pour  l'un,  il  l'est  aussi  pour  l'au- 
tre ;  car  JésusïChrisl  n'est  point  divisé.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira 
et  comme  il  vous  plaira  :  malgré  tous  vos  raisonnements,  malgré  même 
la  r^ularité  apparente  de  voire  vie,  assez  réformée  d'ailleurs  et  assez 
exemplaire,  n'ayaot  pas  toujours  vécu  dans  l'innocence,  ainsi  que  vous 
le  reconnoissez,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  lecacber  à  vous-même,  il  ne 
vous  reste  pour  aller  au  ciel  que  la  voie  de  la  pénitence;  et  malheur 
à  vous  si  vous  vous  persuadez  que  vous  puissiez  traiter  délicatement 
voire  corps ,  et  être  pénitente  !  Je  ce  vois  guère  comment  alors  vous 
seriez  à  couvert  de  ces  anathèmes  du  Fils  de  Dieu  :  Malheur  à  vous 
qui  ne  manquez  de  rien,  et  qui  ave^  en  ce  monde  votre  comoUuion! 
malheur  à  vous  qui  êtes  rcasasiés  et  bien  nourris!  malheur  à  vous  qui 
passez  vos  jours  agréablement  et  dans  la  joie  (Luc,  6)! 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  les  pratiques  et  les  œuvres  de  péni- 
tence dont  je  vous  parle  aient  été  inconnues  aux  personnes  de  votre 
naissance  et  de  votre  rang,  ni  que  je  veuille ,  par  un  esprit  de  sioçu- 
larité,  vous  faire  tenir  une  conduite  extraordinaire  dans  l'état  de  gran- 
deur et  de  distinction  où  vous  êtes.  Je  ne  suis  point  fait  à  exagérer , 
surtout  en  matière  de  morale  et  de  devoir.  Hé  !  iie  sait-on  pas  quelles 
ont  été,  jusque  sur  le  trône,  les  austérités  de  saint  Louis?  quelles  ont 
été  celles  de  bien  d'autres  princes  et  princesses?  £t  pourquoi  cher- 
cher si  loin  des  exemples,  lorsque  nous  en  avons  de  nos  jours  ?  Car 
sur  les  connoissances  que  je  puis  avoir,  j'ose  vous  témoigner  avec 
quelque  certitude  que  la  mortification  chrétienne  et  ses  exercices  ne 
sont  point  entièrement  bannis  du  monde  ni  de  la  cour.  Les  apparences 
sont  trompeuses  déplus  d'une  manière  :  c'est-à-dire  que  comme,  sous 
les  apparences  d'une  vie  innocente  et  pure,  on  cache  bien  souvent  des 
dérèglements  et  des  désordres  Jjde  même  aussi,  sous  les  apparences 
d'une  pompe  humaine  et  d'unWie  ai^ée.  on  cache  quelquefois  des 
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pratiques  bien  rigoureuses  et  des  pënitences\^  1^  possiède  *  tant  de 
de  Dieu.  L'ud  est  une  damnable  hypocrisie,  ethym|  j^  ^  bonteosea 
sainte  bumiUié.  X»»»  des  autres. 

Mais  peut-être  encore  me  répoudrez-vous  qu'ooiyfQi^ig^  plog 
assez  de  mortifications  et  de  chagrins,  et  que  c'est  mémun^Q  et  pour 
du  monde  et  à  ceux  qui  vivent  avec  plus  d'éclat  dans  leSi^ 
rois,  que  sont  réservées  les  grandes  peines  ;  qu'il  n'est  don^A^|.3  ^ 
soin  d'en  chercher  d'autres,  et  que  celles  qui  se  présentent  o^m 
jour  peuvent  suffire.  Si  vous  le  jugez  ainsi ,  je  veux  bieo  entrer  p^( 
quelque  temps  dans  votre  pensée,  et  y  condescendre.  Oui,  j'y  ( 
sens  :  tenez-vous-en  aux  peines  de  voire  état,  c'est- à-d<re  faites- 
vous  des  peines  de  votre  état  une  vertu,  faites-vous-en  une  pénitence , 
regardez-les  comme  un  châtiment  dû  à  vos  péchés,  comme  un  moyen 
de  les  expier;  et  dans  cette  vue  acceptez-les  avec  soumission ,  et  saac* 
tifiez-les  par  une  patience  inaltérable.  Je  me  borne  là  pour  vous  pré- 
sentement: pourquoi?  pai^ceqne  je  suis'xertain  que  vous  ne  vous  y 
bornerez  pas  vous-même,  et  que  dès  qu'une  fois  vous  en  serez  venue 
li,  vous  voudrez  aller  plus  loin.  Gomment  cela?  comprenez  ce  mys- 
tère :  il  est  à  remarquer.  C'est  qu'alors  vous  serez  animée  de  l'esprit 
de  pénitence,  et  que  le  même  esprit  de  pénitence  qui  vous  fera  porter 
saintement  les  peines  de  votre  état  vous  inspirera  d'y  en  ajouter  en- 
core de  nouvelles  ;  car  il  en  est  de  cet  esprit  de  pénitence  comme  de 
l'amour  de  Dieu.  Quand  il  est  véritable  et  bien  formé  dans  un  cœur,  il 
est  in&tigable.  Maisparcequ'il  vous  manque  et  que  vous  êtes  possédée 
d^un  esprit  tout  contraire,  qui  est  votre  amour- propre,  de  là  s'ensui- 
vent deux  grands  maux  :  l'un,  que  vousnesavez  pas  profiter  des  mor- 
tifications de  votre  état  comme  vous  le  pourriez,  tout  involontaires 
qu'elles  sont,  et  que  vous  en  perdez,  par  vos  révoltes  et  vos  impa- 
tiences, tout  le  fruit;  l'autre,  que  ne  voulant  vous  imposer  vous- 
même,  au-delà  des  peines  de  votre  état,  nulle  mortification  volontaire, 
vous  vivez  sans  pénitence,  et  vous  vous  privez  dans  Taffaire  de  votre 
salut  du  moyen  le  plus  nécessaire  et  le  plus  puissant. 

Chose  admirable!  on  aime  la  sévérité  de  la  pénitence  partout  et  en 
tout ,  hors  en  soi-même.  On  l'aime  dans  autrui ,  on  l'aime  dans  les  li- 
vres, on  l'aime  dans  les  discours  publics,  on  l'aime  dans  les  entretiens 
familiers;  mais  de  l'aimer  dans  la  pratique,  je  dis  dans  une  pratique 
propre  et  personnelle,  ce  n'est  guère  h  le  goût  du  monde,  et  du 
monde  même  en  apparence  le  p^us  réglé  et  le  plus  dévot.  Ou  l'aime 
dans  autrui;  on  vante  les  austérités  de  celui-ci  et  de  celle-là,  et  l'on 
devient  d'autant  plus  éloquent  à  les  exalter,  que  ce  sont  gens  avec 
qui  Ion  est  plus  étroitement  uni  de  sentiments  et  de  doctrine.  On 
l'aime  dans  les  livres  :on  lit  avec  assiduité  et  avec  ime  espèce  d'avidité 
certains  ouvrages  qui  en  traitent,  on  les  a  continuellement  dans  les 
mains ,  on  les  dévore ,  et  Ton  n'estime  que  ceux-là.  On  l'aime  dans  les 
discours  publics  :  un  prédicateur  q^ui  la  prêche  et  qui  la  porte  au  plus 
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hftîit  poiht  dé  perf^Utid  »  poar  ûè  pas  dit*e  à  des  extrémitës  saia 
fflëstire  et  salis  discrétion,  est  ref^ârdë  comme  un  apAtre;  on  le  suit 
avec  empressement ,  et  Ton  y  traîne  avec  soi  la  multitude.  On  Taime 
dàbs  les  entretiens  familiers  ;  on  en  parle,  oU  en  fait  le  sujet  des  con- 
versations les  plus  vives  et  les  plue  sérieuses,  on  débite  sur  cette  pënf^ 
tfekice  auMére  les  plus  belles  maximes,  et  Ton  ne  peut  assez  gémir  dès 
rolâcbementè  qui  ft'y  ^tt^  glissés.  Re^te  de  l'aimer  dans  la  pratique  et 
fMur  raj)polt  k  soi.  Hais  en  est-il  qaektion ,  c'est  alors  que  diacun  se 
mlfe  et  ëe  met  en  garde  :  ou  fte  l'aime  plus ,  et  cependant  elle  tie 
Miis  })eut  étire  litilb  et  méritoire  que  dans  la  pratique.  ^ 

t>ÉIfITBNCB   INTiaiBUaB,  OU  MORTIFICATION   DBS  PASSIOMS. 

Outre  la  pénitence  du  corps  et  la  mortification  des  sens,  saint  I^ul, 
et  Sprès  lui  tous  les  maîtres  de  ta  vie  spirituelle,  nous  apprennent 
qu'il  y  a  encore  Une  mortification  beaucoup  plus  excellente,  qui  est  la 
tnôrlificâtion  iiitérietiré ,  mi  là  mortification  de  nos  passions.  Cette 
ifaôrtiâcàtion  du  cœur  a  trois  grands  avantages ,  et  nous  procure  trois 
grands  biens  :  l*un  est  rinnocebpe  chrétienne ,  l'autre  est  la  saihtet^ 
bhrétiénne ,  et  le  troisième  la  pail  chrétienne.  Car  nos  passions  nous 
tx^rrompent,  du  moins  elles  nous  arrêtent  et  nous  relâchent  dans  le 
Sbin  de  notre  perfection  ;  enfin  elles  nous  troublent.  Dès-là  donc  que 
tious  travaillerons  sérieuseihent  à  les  mortifier,  nous  prendrons  le 
inoyèn  le  )f>lus  infiifilible  de  nous  maikitenir  dans  Pinnocence  de  Tame 
pir  l'exemption  du  péché ,  de  notis  élever  à  une  haute  sainteté  par  la 
pratique  de  la  vertu ,  et  de  nous  établir  dans  la  paix  par  le  repos  dont 
nous  jouirons.  Expliquons  chaque  article ,  et  éusons-y  tonte  la  ré- 
fiexion  convenable. 

I.  Mortification  des  passions ,  moyen  dé  se  maintenir  dans  l'inho- 
cehce^  et  moyen  nécessaire.  Car  il  n'est  pas  possible  de  conserver 
l'innocence  dans  un  cœur,  tandis  que  les  passions  y  régnent.  Gomme 
la  source  en  est  emptiisonnée,  et  qu'elles  ont  pour  principe  cette  mal- 
heureuse concupiscence  qui  taons  porte  vers  les  objets  sensibles ,  et 
qtii  n'a  point  d'antre  fin  qiie  de  se  contenter  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  être,  )>onr  pen  que  nou^  le&  écoutions  et  que  nous  en  suivions  les 
jo^onvemènts ,  elles  nbns  font  en  mille  rencontres  violer  la  loi  de  Dieu, 
et  nous  précipitent  en  toutes  aortes  de  péchés.  C'est  ce  que  nous  éprou- 
vons tous  les  Jouris;  et  ai ,  dans  ces  derniers  siècles ,  l'iniquité,  selon 
l'expression  de  l'Écriture,  bt  devenue  plus  abondante  que  jamais,  ce 
débordement  de  mœnrs ,  qtie  nous  voyons  dans  tous  les  états ,  ne 
vient  que  des  passions  qui  se  sont  acquis  un  nouvel  empire ,  et  ont 
pris  sur  les  hommes  un  ascendant  plus  absolu.  Car  à  mesure  qu'elles 
croissent  et  qu*el)eà  s'énflammeùt ,  elles  vont  ou  elles  nous  font  aller 
ÎEiùx  plus  grands  excès.  Tant  de  riches  Intéressés  ne  commettroient 
pas  des  Injustices  si  briahtes ,  sans  l'insatiable  avarice  qui  les  dévore  ; 
tant  de  mondains  ambitieut  ve  fe^meroient  pas  de  si  dételles  en- 
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treprises ,  sans  l'en  vie  démesarëe  de  s*élever  qui  les  possède;  tant  de 
volnptueax  et  de  libertins  ne  se  plongeroient  pas  en  de  si  honteuses 
dëbaochés,  sans  Tamour  du  plaisir  qui  les  enchante  :  ainsi  des  autres. 
La  passion  est  la  racine  de  tout  cela;  et  plus  «Ue  s'est  fortifiée ,  plus 
elle  a  de  pouvoir  pour  r&ister  aux  remords  de  la  conscience  et  pour 
les  surmonter. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  nos  passions  n'attaquent  pas  toujours  si 
ouvertement  notre  innocence  ;  mais  c'est  en  cela  même  qu'elles  sont 
encore  plus  dangereuses;  et  on  peut  bien  leur  appliquer  ce  que  saint 
USon  pape  disoit  de  l'esprit  tentateur»  et  dé  ses  artifices  pour  nous  sur- 
prendre :  Qu'un  ennemi  caché  est  d'autant  plus  k  craindre  qu'il  porte 
plus  secrètement  ses  coups,  et  qu'on  est  moins  en  garde  contre  loi. 
En  mille  sujets,  c*est  la  passion  qiii  nous  inspire,  lorsque  noos  pen* 
sons  être  conduits  par  le  moiif  le  plus  pur  et  le  plus  saint.  Elle  entrç 
dans  toutes  nos  délib^ations  ;  ^lle  a  la  meilleure  part  dans  toutes  nos 
résolutions  :  comme  l'ange  de  Satan,  elle  se  transforme  en  ange  de 
lumière,  et,  à  moins  que  le  crime  ne  soit  évident,  il  n'y  a  rien  qu'elle 
be  nous  justifie,  dès  qu'elle  s*y  trouvé  intéressée.  D'où  il  arrive  qu'on 
tombe  dans  une  infinité  de  péchés ,  sans  presque  les  apercevoir ,  et 
qti'on  demeure  sans  inquiétude  dans  des  dispositions  et  des  engage* 
inents  d'afTaires  qui  devroient  nous  faire  trembler. 

De  là  donc  il  i^ut  conclure  que  le  préservatif  le  plus  salutaire  et 
métne  le  plus  ioècessaire  pour  mettre  à  couvert  l'innocence  de  notre 
cœur,  est  de  le  circoncire  spirituellement,  c'est-à-dire  d'observer  avec 
soin  les  passions  dont  il  est  Joins  susceptible,  et  de  nous  appliquer 
sans  relâche  à  leis  détruire.  Prenons  ce  glaive  évangélique  dont  par- 
loit  lésus-Christ,  et  qu'il  est  venu  nous  apporter»  Avec  ce  glaive  tran- 
chant et  consacré  par  la  grâce  dîi  Seigneur ,  attaquons  ces  passions 
si  vives  et  si  impétueuses  qui  nous  entraînent,  ces  passions  si  subtiles 
et  si  artificieuses  qui  nous  séduisent,  ces  passions  si  terrestres  et  si 
matérielles  qui  nous  tiennent  dans  l'esclavage  des  sens;  faisons ,  au- 
tant  qu'il  nous  est  possible,  la  même  disseaion  àe  notre  ame  qpe 
Dieu  en  fera  dans  son  jugement  dernier,  selon  le  témoignage  de  TA- 
))dtrè;  pénétrons  jusque  dansles  jointures,  jusque  dans  les  replis  les 

!>tus  secrets  où  nos  passions  se  cachent,  et,  sans  les  ménager,  sans 
eur  acxxirder  aucune  trêve,  quelque  part  que  nous  les  trouvions,  don- 
nons-leur le  couip  de  la  mort.  t)ès  que  nous  aurons  purgé  notre  cœur 
de  ce  mauvais  levain,  il  nous  sera  facile,  avec  le  secours  du  ciel ,  d'en 
fermer  l'entrée  au  p^hé  et  de  nous  garantir  de  sa  contagion. 

En  effet,  supposons  un  homme  bien  maître  de  ses  passions,  ou , 
bôùr  mieuiL  dire,  en  qui  les  passions  soient  bien  éteintes  :  sans  être 
impeccable  »  ce  sera  un  homme  irrépréhensible»  Comme  il  ne  sera  ni 
aveugle  ni  animé  par  la  passion ,  il  suivra  en  toutes  choses  la  droite 
raison  etU  religion;  et  puisqqe  nous  ne  f  échons  qu'en  nous  écartant 
de  ces  deux  principes  i  il  est  aisé  de  voir  en  quelle  pureté  de  cœur  il 
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vivra»  et  combien  de  chutes  il  évitera.  Il  sera  fidèle  à  Dieu,  charitable 
envers  le  prochain ,  juste  et  réglé  dans  toutes  ses  actions  ;  il  jugera 
bien  de  tout,  il  en  parlera  bien  ;  il  n'y  aura  ni  espérance  qui  Taiiire, 
ni  crainte  qui  le  retienne  aux  dépens  de  son  devoir,  point  de  colère 
qui  remporte»  point  de  ressentiment  qui  l'envenime,  point  de  plaisir 
qui  le  tente,  point  de  grandeur  qui  Téblouisse,  point  de  prétentionst 
d'intrigues,  de  retours  vers  soi-môme,  ni  vers  ses  propres  avantages  : 
et  de  là  quelle  candeur  d'ame!  Bienheureux  ceux  qui  ont  ainsi  le 
cœur  net  de  toute  tache  et  de  tout  désir  mal  ordonné,  car  ils  seront 
en  état  devoir  Dieu,  et  de  goûter  ses  plus  intimes  communications. 

Mais  au  contraire,  qu'une  passion  demeure  enracinée  dans  le  fond 
de  Tamè,  et  qu'elle  y  ait  toujours  le  môme  empire,  en  vain  vous  pra- 
tiquerez d'ailleurs  les  plus  saintes  œuvres,  en  vain  même  vous  aurez 
à  certains  jours  les  meilleurs  sentiments,  et  vous  paroîtrez  être  dans 
les  meilleures  dispositions  :  tandis  que  ce  serpent  vous  infectera  de 
son  venin ,  tandis  qu'il  vous  fera  entendre  sa  voix  comme  à  la  pre- 
mière femme,  et  que  vous  lui  prêterez  l'breille,  il  n'y  aura  point  d'a- 
bîme oà  vous  ne  vous  précipitiez  en  peu  de  temps,  ni  d'écueil  où  vous 
n'alliez  malheureusement  échouer.  Et  voilà  ce  qui  trompe,  au  tribunal 
de  la  pénitence,  tant  de  pécheurs  qui  donnent  quelquefois  toutes  les 
marques  de  la  plus  sincère  conversion,  et  qu'on  voit  néanmoins  pres- 
que aussitôt  rentrer  dans  leurs  premières  voies,  et  retournera  leurs 
mêmes  habitudes.  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  grâce,  et 
qu'ils  ne  veulent  pas  de  bonne  foi  changer  de  conduite  et  réformer 
leui*  vie?  Il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  les  résolutions 
sur  cela  sont  actuellement  telles  qu'ils  le  témoignent.  D'où  vient  donc 
qu'ils  retombent  si  vite?  c'est  que  pour  rendre  dans  la  suite  leurs  ré- 
solutions efficaces ,  il  falloit  deux  sortes  de  retranchements  :  l'un  ex- 
térieur, et  l'autre  intérieur.  Le  premier  étoit  d'arrêter  les  effets  de  la 
passion,  et  d'en  retrancher  les  actes  criminels  ;  et  c'est  ce  qu'ils  se  sont 
proposé.  Mais  afin  d'y  réussir ,  il  étoit  nécessaire  de  faire  en  même 
temps,  pour  ainsi  parler,  une  autre  circoncision  plus  importante, 
c'est-à-dire  de  retrancher  la  passion  elle-même  comme  le  principe  du 
mal^  et  de  la  bannir  du  cœur.  Or  voilà  à  quoi  ils  n'ont  pas  pensé,  et 
sur  quoi  ils  se  sont  flattés  et  ménagés,  dans  la  fausse  persuasion  où  ib 
étoient  que  sans  se  défaire  de  cette  passion  qui  leur  plaît,  ils  sau- 
roient  la  modérer  et  là  retenir.  Erreur  qu'ils  ont  bientôt  eu  lieu  de 
reconnottre  par  les  promptes  et  déplorables  rechutes  qui  les  ont  re- 
plongés dans  les  mêmes  précipices  et  rengagés  dans  les  mêmes  dés- 
ordres. 

De  tout  ceci ,  apprenons  de  quelle  conséquence  il  est  pour  nous, 
selon  l'avertissement  du  Prophète,  de  nous  faire  un  cœur  nouveau,  si 
nous  voulons  nous  rétablir  et  nous  maintenir  devant  Dieu  dans  la 
sainte  innocence  que  nous  avons  tant  de  fois  perdue.  Plût  au  ciel  que» 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  dès  les  premières  années  de  h  vie,  on  tra- 
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vaillât  à  se  purifier  de  la  sorte,  et  à  se  dégager  de  tout  ce  quipoarroit 
nous  corrompre.  Plus  nous  différons,  plus  nos  passions  croissent,  et 
prennent  l'ascendant  sûr  nons.On  eût  pu  assez  aisémentdans  la  jeunesse 
couper  court  à  cette  passion  dont  on  n*est  presque  plus  lemaitrevde- 
puis  qu'elle  s*est  invétérée  et  comme  changée  dans  une  seconde  nature. 
Cela  ne  regarde  pas  seulement  les  jeunes  personnes  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  des  autres,  que  dès  qu'ils  découvrent  dans  eu^  quelque 
vice  naturel,  quelque  inclination  et  quelque  penchant  vers  un  péché , 
ils  ne  doivent  pas  tarder  d'un  moment  à  prendre  les  armes ,  et  à  /chas- 
ser ce  démon  qui  s*est  emparé  de  leur  cœur.  Et  qu'on  ne  prétende 
point  se  rassurer  sur  ce  que  la  passion  ne  paroît  pas  encore  bien 
forte.  Prévenons  le  mal  de  bonne  heure,  prévenons-le  jusque  dans  les 
plus  petites  choses.  C'est  par  une  telle  précaution  qu'on  évite  les  plus 
grandes  maladies  du  corps,  et  c'est  par-là  même  qu'on  se  garantit 
d'une  rnine  totale  de  Tame. 

Maximes  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  convenir  en  général,  car  elles 
sont. sensibles,  et  confirmées  par  l'expérience  la  plus  commune  ;  mais 
d'en  venir  à  l'effet ,  c'est  ce  qui  étonne  ;  et  les  difficultés  qu'on  y 
trouve  fot^t  souvent  une  si  vive  impression ,  qu'on  désespère  de  les 
vaincre ,  et  qu'on  n'ose  pas  même  l'entreprendre.  Aussi  est-il  con- 
stant ,  pour  né  rien  dissimuler,  que  d'arracher  du  cœur  une  passion , 
c'est  de  toutes  les  entreprises  la  plus  grande,  et  celle  ou  j'homm* 
éprouve  plus  de  combats  et  plus  de  contradictions.  C'est  s'arracher 
en  quelque  manière  à  soi-même,  c'est  mourir  à  soi-même,  et  y  mourir, 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'efforts  à  faire  et  d'obstacles  à  surmonter. 
Or  le  moyen ,  dit-on ,  d'être  ainsi  continuellement  aux  prises  avec 
soi-même,  et  seroit-ce  vivre  que  d'en  être  réduit  là?  Non,  ce  ne  seroit 
pas  vivre  selon  la  chair,  mais  ce  seroit  vivre  selon  l'esprit  de  Dieu.  En 
quoi  nous  devons  remarquer  un  nouvel  avantage  de  cette  mortifica- 
tion  des  passions  :  car  elle  ne  nous  sert  pas  seulement  à  conserver, 
l'innocence  du  cœur ,  mais  à  nous  élever  et  à  nous  faire  parvenir  au 
plus  haut  point  de  la  sainteté  chrétienne.  . 

II.  Mortification  des  passions,  moyen  de  s'élever  à  une  haute  sain- 
teté  par  la  pratique  des  plus  excellentes  vertus.  Pour  bien  entendre 
cette  seconde  vérité,  il  n'y  a  qu'à  développer  et  à  comprendre  le  vrai 
sens  de  ces  adorables  et  divines  leçons  que  nous  fait  le  Sauveur  du 
monde  dans  son  Évangile^  et  que  nous  font  les  apôtres  dans  leurs 
Êpftres,  savoir,  qu'il  faut  se  dépouiller  de  soi-même,  qu'il  faut  huïr 
son  ame  et  la  perdre  en  celte  vie ,  afin  de  la  sauver  dans  l'autre  ; 
qu'il  faut  rompre  les  liaisons  les  plus  étroites,  et  se  séparer  même  de 
son  père,  de  sa  mère  ;  que  pour  être  à  Dieu,  il  faut  crucifier  la  chair, 
et  toutes  les  concupiscences  de  la  chair  ;  que  le  royaume  du  ciel  ne 
s'emporte  que  par  violence,  et  qu'il  faut  s'efforcer  et  prendre  infini- 
ment  sur  soi  pour  y  arriver.  Voilà ,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de 
pins  sublime  dans  la  pratique  de  la  sainteté.  Or  qui  ne  voit  pas  que 


tout  cela  est  ooDtenu  dans  la  moriificatioii  deç  p^ojDS  ?  Çaç  ^u^y  a* 
t-il  dans  noôs  de  plus  uatorel  et  de  plus  intime  que  nos  p^sajpns^  ^ 
n'^t-ce  ras  en  les  dëtniîsant  que  nous  nous  (iéponillons  de  non&* 
mêmes?  Qu'^t-ce  que  haïr  notre  ame  et  la  perdre,  seloq  la  pen«$e 
du  Pils  de  Dieu?  n'est-ce  pas  refuser  à  notre  cœur  tout  ce  qo'il  de- 
sire  et  qa^il  recherche  par  le  mouvement  des  passion^^  et  lui  interdire 
tontceqiii  flatte  ses  inclinations  sensuelles  et  qui  contri^u^  àle^  gj- 
tretenir  ?  Avona-noqs  des  liaisons  plus  étroites  que  celles  qui  smi  for^ 
nées  par  nos  passions?  avons-nous  de  plus  vives  ë^  dç  p(q^  jj^rq^ntês 
convoitises  que  celles  qui  sont  excitées  par  nos  passions?  ep-il  riçn 
où  nous  sentions  plus  de  résistance,  et  ou  noua  ayojps  plus  de  violencié 
à  nous  fiaiire,  que  lorsqu'il  s^agit  d^  dompter  nos  passions  et  dé  lèsi 
amortir?  D'où  il  s'ensuit  que  tout  ce'qu  il  y  â  de  plus  parfait  ds^is 
la  loi  que  nous  professons  se  rapporte  à  la  mortification  d^  cœur  ^( 
des  passions,  et  que  c'est  par-là  que  nous  vivons  en  chréUeus ,  et  ei| 


Aussi  le  premier  soiu,  et  même,  à  proprement  parler,  l'unique  soin 
de  tous  les  Saints,  a  été  de  régler  leur  cœur  et  de  mortifier  tomes  ië^ra 
passions.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  négligé  le  reste ,  Tas^daîté  à  1^ 
prière,  les  macérations  du  corps.  Au  contraire,  nous  savons  comb^got 
ces  exercices  leur  étoient  familiers  et  ordinaires,  jusqu'à  passer  les 
nuits  entières  dans  la  contemplation  des  choses  divines,  Jusqu*à  s'ex- 
ftnuer  et  se  ruiner  le  corps,  par  leurs  fréquentes  et  sanglante;  aus- 
térités. Mais  ces  prières ,  ces  mortifications  de  la  chair,  ils  ne  les  en- 
visageoient  que  comme  des  moyens  pour  atteindre  à  la  fin  qu'ils  se 
proposoient,  et  qui  étoit  de  purifier  leur  cœur  de  tout  ce  qu'il  y  àyoit 
encore  de  terrestre  et  d'humain. 

C'est  donc  par-là  qu*ils  estimoient  toutes  le^  pratiques  extérieures 
ou  de  piété  on  de  pénitence;  et  sans  cela,  on  peut  dire  qu'elle^  per- 
dent extrêmement  de  leur  prix.  G^est  ià  ce  qui  distingue^  la  vraie  et 
solide  dévotion,  d'une  dévotion  superficielle  et  apparente.  Malgré  la 
perversité  du  siècle,  on  trouve  encore  assez  de  personnes  qui  veulent, 
ce  semble ,  pratiquer  la  vertu  ;  mais  quelle  est  communément  rîl« 
lusion  où  donnent  ces  âmes  prétendues  vertueuses?  c'est  qu'elles  bor« 
penttous  leurs  soins  à  régler  et  à  sanctifier  le  dehors,  à  quitter  cer- 
tains ornements  mondains ,  à  s'interdire  certaines  compagnies  et 
certains  divertissements,  à  visiter  les  prisons,  les  hôpitaux,  à  fré- 
quenter les  autels,  et  à  se  rendre  assidues  aux  prédications ,  aux  cé- 
njmonies  de  religion  ;  à  faire  de  bonnes  lectures ,  à  méditer  et  à  prier. 
Tout  cela  sans  doute  a  son  mérite ,  mais  souvent  nu  mérite  bien  au-* 
dessous  de  Pidée  qu'elles  s'en  font.  Car  ce  n'est  point  là  précisément 
ni  particulièrement  ce  que  Dieu  demande  d'eltes.  Il  veut ,  avant  tontes 
choses ,  qu'elles  s'adonnent  à  la  réformation  de  leur  cœur ,  parceqae 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en  nous ,  c'est  le  cœur  ;  parceque  ce  qui 
nous  coûte  le  plus,  c'est  la  circoncision  du  cœur;  parcequ'avec  le 
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secours  d*ei)  liapt,  c'est  dif  coear  ^e  dépend  toute  ooti»  i|iipiî^<* 
cation. 

Or  voilà  ce  que  tau;  d*axpes  pieus^,  ou  qui  passent  poiir  j^lfuses 
et  ne  le  sont  que  de  nom ,  ne  cqmprenuimt  point  qsses.  Sous  cette 
belle  montre  de  piété  qui  frappe  la  yue ,  ellefi  ont  leurs  pas^nf , 

Qu'elles  tiennent  cachées  et  qu'elles  nourrissent  au  fond  de  ienr  co^r. 
luoique  ce  ne  soit  pas  de  cespassious  grossières  qui  por^e^ t  au  crime 
et  au  libertinage ,  ce  sont  néanmoins  des  passions  qui,  pour  être  plus 
spirituelles ,  n  en  sont  pas  moins  viVes  dans  les  rencontres,  e^  dont  les 
effets  ne  se  font  que  trop  ^percetoir.  Un  ^ir^tenr,  et  sage  et  babil^, 
qui  voudroit  entreprendre  la  guérison  d*un  mal  d'autant  plus  dimge* 
rcu^  qu*il  est  interne,  et  qu'il  attaque  de  plus  près  le<:cpurt  a  le  dé- 
plaisir de  trouver  ces  âmes,  d'ailleurs  si  dociles  »  tellement  aveuglée» 
là-dessus  et  si  délicates ,  qu'elles  n'écouteqt  rien  de  tôjit  ce  qu*il  Içur 
dit.  Qu'il  leur  parle  d'oraisons,  de  comqiuni(w,  et  même  de  quel- 
ques œuvres  de  pénitence ,  elles  ne  se  lasseront  point  de  l'entendre  : 
mais  qu'il  vienne  à  leur  proposer  des  moyens  pour  bumiljer  leur  es- 
prit hautain ,  pour  adoucir  leur  huineur  aigre ,  pour  modérer  leurs 
saillies  trop  promptes,  pour  combattre  leurs  antipathies^  leurs  anir 
ffiosités ,  leurs  envies  secrètes,  c'est  1^  qu'elles  ce^nt  de  lui  donner 
la  même  attention.  D'oùi|  arrive  que  cesp^ssipns,  fomentées  et  entrq^ 
tenues  dans  le  cœur,  les  foqt  toqober  en  mille  foible^ses  qui  scanda- 
lisent le  prochain ,  et  en  des  foutes  presque  journalières,  avec  )es- 
quelliPs  elles  se  pron^ettent  en  vain  4*scçorder  ifne^  piété  véritable  et 
parfaite. 

Ainsi ,  l'un  des  plus  puissants  motifs  pour  nous  engager  à  hi  mor- 
tification  de  noire  cœur  est  de  la  considérer  cotùme  un  moyen  de 
perfection,  et  comme  le  moyen  le  plus  efJScace.  Je  dis  Ic^  plus  ef^ç^koeif 
et  c'est  l'avis  important  que  nous  dçmne  sa|n(  Jér6mp  :  Vous  f^are;  » 
dit  ce  saint  docteur,  autant  de  progrès  dans  les  voies  de  Dieu  qn^ 
vous  remporterez  de  victoires  sur  vous-mêipe.  Car  chacune  de  ces 
victoires  demandera  de  vous  bien  des  combats,  et  chacun  de  ces  com- 
bats, bien  des  sacrifices  plus  agréables  à  Dieu  que  tous  les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi.  Pourquoi  plus  agréables  à  Dieu  ?  S^n^  Bernard  en 
apporte  la  raison ,  et  elle  est  incontestable  :  c'est  que,  dans  les  sacri** 
fices  de  la  loi  judaïque ,  on  n'immoloit  qu'une  chair  étrangère ,  que  la 
chair  des  animaux  ;  au  lieu  qu'ici  Tbomme  s'immole  lui-même  en  im** 
molant  son  propre  cœur  et  sa  propre  volonté.  Pour  peu  que  nous 
soyons  touchés  du  désir  de  notre  avancement  selon  lesprit  et  selon 
Dieu ,  nous  ne  devons  rien  estjuier  davantage  que  ce  qui  peut  tant  y 
contribuer,  ni  rien  embrasser  avec  plus  d'ardeur. 

Dans  celte  guerre  sainte  que  nous  aurons  à  soutenir,  nous  avons 
besoin  d'aide  et  d'appui  ;  mais  en  est-H  un  plus  présent  et  plus  assuré 
que  la  grâce  du  Seigneur  et  sa  divine  assistance?  c'est  lui-même  qui 
nous  appelle ,  lui  qui  nous  invite  et  qui  nous  met  les  armes  à  la  main  ; 
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est-ce  f)our  nous  manqnelKai»  Foocasion ,  et  poar  ne  pas  seconder 
nos  efforis?  C'est  sa  cause  que  nous  avons  à  défendre ,  ce  sont  se» 
ennemis  qne  nous  avons  à  combattre  :  car  nos  passions  sont  dans 
nous  les  ennemis  de  Dieu  les  plus  déclarés,  les  plus  animés,  les  plus, 
obstinés.  Elles  ne  cherchent  q|i*à  nous  détacher  de  lui ,  et  à  nous  sou- 
lever contre  lui  :  et  parcequ'elles  ne  sont  pas  toujours  assez  fortes 
pour  nous  porter  à  une  révolte  et  à  une  séparation  entière,  du  moins 
s*opposent-elles  aux  mouvements  de  notre  ferveur,  et  à  toutes  les 
vues  de  perfection  qu'il  lui  plalt  de  nous  inspirer.  Or,  encore  une  fois, 
quand  il  nous  verra  agir  contre  ses  ennemis  et  pour  se^  intérêts ,  nous 
abandonnera-t-il?  Allons  donc  à  lui  avec  confiance,  et  comptons  sur 
sa  protection.  Laissons  murmurer  la  nature;  laissons-la  s'efirayer,  se 
récrier,  former  mille  obstacles.  Revêtus  de  la  vertu  céleste ,  nous  de- 
viendrons insensibles  à  ses  cris,  inaccessibles  à  ses  traits,  invincibles 
ù  toutes  ses  attaques.  Que  dis-je?  plus  même  ses  cris  se  feront  enten- 
dre à  nous ,  plus  ses  traits  se  feront  sentir,  plus  ses  at^iques  seront 
violentes,  et  plus,  en  y  résistant  et  les  surmontant,  nous  nous  enri- 
chirons de  mérites,  nous  monterons  de  degrés,  nous  nous  perfec- 
tionnerons et  nous  nous  sanctifierons.  Car  le  mérite  devant  Dieu  le 
plus  relevé  et  la  sainteté  la  plus  ëminente,  c'est  de  savoir  se  renoncer 
et  se  vaincre.  Heureux  triomphe,  d'où  suit  un  troisième  avantage  de 
la  moriification  des  passions ,  qui  est  le  repos  de  i'ame  et  la  paix^  ! 

1)1.  Mortification  des  passions,  moyen  de  nous  établir  dans  la  pair, 
et  de  jouir  d'un  parfait  repos.  C'est  un  trésor,  mais  un  trésor  sem- 
blable à  celui  de  l'Évangile ,  c'est-à-dire  un  trésor  qu'on  ne  peut 
payer  trop  cher,  et  qui  mérite  d'être  acheté  au  prix  de  toutes  choses, 
que  de  trouver  la  paix  dans  soi-m$me,  d'être  bien  avec  soi-même,  de 
se  posséder  soi-même ,  non  seulement,  comme  disoit  Jésus-Christ, 
par  la  pratiqiie  d'une  humble  patience  et  d'une  pleine  résignation  aux 
ordres  de  Dieu ,  mais  par  la  tranquillité  et  le  calme  de  tous  les  mou- 
vements dé  son  cœur.  Être  dans  cette  situation ,  qu'il  est  plus  aise 
.d*inr)Oginer  et  d'exprimer  que  de  sentir  et  d'éprouver,  c'est  un  avant- 
goût  de  la  béatitude  du  ciel  ;  c'est  ce  que  nous  concevons  d;ins  le  sé- 
jour des  bienheureux  de  plus  digne  de  nos  souhaits  après  la  vue  de 
Dieu ,  et  ce  qui  doit  être  un  jour  pour  nous  le  comble  même  de  la 
gloire.  Cette  paix  éternelle  dont  jouissent  les  Saints ,  cette  paix  qui 
ne  Sera  jamais  troublée  ni  interrompue ,  cette  paix  qui ,  réconciliant 
rhomme  avec  lui-même,  fora  cesser  dans  lui  toutes  les  révoltes  inté- 
rieures, cette  paix  qui  nous  rétablira  dans  l'état  dinnocence  où  Dieu 
nous  avoit  créés  :  voilà  ce  qne  Dieu  promet  à  ses  élus ,  et  voilà  à  quoi 
nous  aspirons.  Mais  il  ne  suffit  pas ,  dit  saint  Augustin ,  d'y  aspirer  et 
d'y  prétendre  :  voilà  à  quoi  nous  devons  nous  disposer,  et  de  quoi  il 
faut,  dès  cette  vie,  que  nous  commencions  à  foire  l'essai,  nous  effor- 
çant au  moins  d'en  approcher,  et  nous  élevant  au-dessus  de  cette  basse 

*  In  faîieniia  testra  fo$Hdehiiis  anima  vutrat,  Luc,  31. 
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rëgkm  oh  se  forment  les  orages  et  les  tempêtes  ;  au-dessus  de  ce  petit 
monde  qui  est  en  nous ,  et  qui  n'est  pas  moins  tumultueux  ni  moins 
difficile  à  pacifier  qae  le  grand  monde  qui  est  autour  de  nous.  Or  il 
est  certain  que  jamais  nous  n'y  pourrons  établir  une  paix  solide  sans 
la  mortification  du  cœur  et  de  ses  passions. 

Car  pour  en  être  sensiblement  persuadé  »  il  n*y  a  qu*à  voir  quels 
sont  les  principes  ordinaires  de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tons  les 
troubles  de  notre  ame.  Ne  sont-ce  pas  nos  désirs  et  nos  passions  (nqs 
désirs  trop  vifs ,  trop  empressés  »  et  nos  passions  trop  impétueuses  et 
trop  ardentes;  nos  désirs,  qui  se  multiplient  sans  cesse»  qui  se  com- 
battent les  uns  les  autres,  qui  se  proposent  des  objets  tout  contraires, 
qui  souvent  se  portent  à  des  choses  incapables  de  nous  contenta*,  à 
des  choses  dont  la  possession  nous  devient  plus  onéreuse  qu'avanta- 
geuse; et  nos  passions,  qui  sont  vaines,  qui  sont  injustes,  qui  sont  ex- 
trêmes, qui  sont  sans  bornes),  n'est-ce  pas  là,  dis-je,  ce  qui  nous 
empêche  de  pouvoir  être  en  paix  avec  nous-mêmes ,  et  ce  qui  excite 
au  milieu  de  nous  cette  guerre  intestine  que  saint  Paul  ressentoit 
comme  nous.,  et  dont  il  se  plaignoiC  si  amèrement?  Il  &ut  donc  pos- 
séder notre  ame  dans  la  paix ,  la  dégager  de  ces  désirs  inquiets  et  de 
ces  passions  déréglées  ;  il  faut  éteindre  le  feu  de  cette  cupidité  qui 
nous  brûle,  il  faut  réprimer  cette  ambition  qui  nous  agite ,  il  faut 
rompre  ces  attaches  qui  nous  captivent,  qui  nous  tourmentent,  qui 
nous  déchirent  le  cœur,  et  nous  causent  mille  douleurs. 

Or  il  n'y  a  que  la  mortification  de  Tesprit  qui  poisse  nous  rendre 
ce  bon  office.  Désirer  peu  de  choses ,  et  celles  que  Ton  désire ,  les  dé- 
sirer peu  :  voilà  les  salutaires  effets  de  celle  mortification  chrétienne, 
voilà  ce  que  les  païens  eux-mêmes  ont  enseigné ,  ont  exalié ,  ont  envié 
et  ambitionné,  mais  ce  qu'ils  n'ont  jamais  bien  pratiqué.  C'est  l'avan- 
tage des  vrais  chrétiens,  et  le  fruit  propre  de  la  sagesse  évangélique. 

Oui,  si  nous  voulons  vivre  contents,  desirons  peu  de  choses  :  non 
seulement ,  dit  saint  Chrysostome ,  parcequ'il  y  a  peu  de  choses  qui 
soient  désirables,  mais  parcequil  est  impossible  d'en  désirer  beau- 
coup sans  perdre  le  repo^ ,  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  l'on  de- 
Sire.  Et  les  choses  que  nous  désirons,  desirons-les  peu  :  non  seule- 
ment, ajoute  ce  Père ,  parcequ'elles  ne  méritent  pas  d'être  autrement 
désirées ,  mais  parceque  les  désirant  beaucoup ,  elles  deviennent  im- 
manquablement le. sujet  de  mille  peines.  Désirer  peu  de  choses  hors 
de  Dieu ,  c'est  ce*  que  saint  Augustin  appelle  la  mort  des  désirs;  et 
cette  mort  des  désirs,  n'est-ce  pas  la  mortification  dont  nous  parlons? 
£t  ce  qu'on  désire,  le  désirer  peu,  cest  en  quoi  consiste  celte  sainte 
indifférence  qui  lient  l'ame  dans  une  assiette  toujours  égale ,  et  qui  la 
met  au-dessus  de  toutes  les  contrariétés  et  de  tous  les  accidents.  Ce 
n*est  pas  une  indifférence  de  naturel,  ni  une  indifférence  de  philosophe, 
mais  une  sainte  indifférence ,  c'est-à-dire  ime  indifférence  fondée  sur 
les  principes  de  la  religion ,  qui  nous  fait  mépriser  tous  les  objets 
B.  5,  17 


ai  MORTIFICAtlON  t>£S  PAâSlONS. 

citées ,  et  qui  tourne  vers  des  biens  réels  tontes  nos  affècltions.  ^o^cÀfé 
en  ce  sens,  et  selon  Fesprtt  du  cbristianisnie,  indifférents  à  tout  s«r  H 
terre,  ou  du  moins  ne  nous  entêtons  de  rien.  Outre  que  rentétentent 
est  partout  vicieux  ^  il  ne  laisse  jamais  le  cœur  dans  une  dispotit^ii 
paisible  y  parcequ'il  est  toujours  impatient  et  violent. 

Ceci  convient  à  toutes  les  passions,  et  à  tous  les  desirS  qu'elles  nous 
inspirent  :  mais  la  vote  la  plus  sàre  et  la  plu'S  courte  poul^  pacifie^ 
Botre  cœur,  c'est  d*àttaqoer  d'abord  la  passion  qui  dominé  le  ptué 
en  nous»  et  de  mortifier  lesdesrrs  où  nous  remarquons  f!)Ius  de  vivia- 
dté  et  plus  de  sensibilité.  Car  c'est  là  coÉime  lé  premier  mobile  dé 
famé  ;  c'est  la  source  de  tous  les  chagrins  qui  raffligent.  Souvent  une 
seule  passion  est  plus  difficile  k  soumettre,  et  iiiit  pins  de' ravage danss 
un  coËiur  f  que  toutes  les  autres  ensemble.  Souvent  it  est  aisé  de  rtf- 
trancber  toutes  les  autres,  et  de  se  mortifier  sur  toutes  les  sfutres*; 
mais  du  moment  qtf  il  s'agit  dé  la  pasâon  dominante,  et  ^u'on  veut 
la  contredire,  ce  n'est  plus  à  beaucoup  près  la  méméfiicilité,  et  l'oA 
li'en  éprouve  que  trop  les  retoiirs  fâcheux  et  les  soulèvements.  Ce- 
{tendant  il  n'y  a  point  de  paix  à  espérei^  tant  que  cette  passion  ne  sera 
pas  détruite.  Fusâe^-vous  dans  tout  le  reste  l'homme  le  plus  modéré, 
le  plus  raisonnable,  le  plus  sage,  c'est  asses  de  cette  passion  pônir 
vous  agiter  et  pour  fiaîre  votre  supplice  ;  elle  vonS  remplira  Tésprit  dé 
tbliile  idées,  de  mille  vues,  de  mille  réflexîonS  désagréables;  elleencî* 
tera  dans  votre  cœur  mitle  regrets,  mille  Jalousies^  mille  dépits,  mille 
ressentiments  pleins  d'aigreur  et  d'aiinerttkme  ;  elle  vous  mettra  dans 
la  tète  mille  desseins ,  mille  projets,  mille  entreprises  aussi  embar* 
rassantes  que  vaines  et  chimériques  ;  elle  votls  engagera  dans  des  par- 
tis ,  dans  des  intrigues  où  peut-être  vous  aurez  ântant  de  déboire^,  de 
d^oûts ,  d'ennuis ,  de  traverses  à  essuyer^  que  de  pas  à  feire  ;  die 
remuera  même  en  sa  faveur  tontes  les  autres  passions ,  qui  d'ailleurà 
demeuroient  dans  le  silence  et  vous  laissoiént  dans  lé  calme  ;  elleies 
allumera  ;  et  comme  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  séditieux  pour  sou- 
lever  tout  un  pays,  il  ne  fondra  que  cène  passion  pour  causer  dans 
votre  ame  un  bouleversement  général.  Souvent  encore  ce  sera  daâk 
les  moindres  occasions  et  sur  les  pltis  petits  sujets.  Une  étincelle  pro^ 
duit  le  plus  vaste  incendie,  et  une  bagatelle  qu'on  n'observeroit  pas 
en  toute  autre  rencontre ,  et  qui  ne  feroit  nulle  Sensation ,  est  capsd>l^ 
dès  qu'elle  intéresse  la  passion  dominante,  de  porter  aux  plus  grandeh 
extrémités. 

On  le  voit  tous  les  jours ,  et  on  le  connott  par  soi-même.  Oh  !  que 
vous  vous  seriez  épargné  de  mouvements  et  d'agitations ,  soit  dans 
vous-même,  soit  hors  de  vous-même,  si  de  bonne  heure  vous  aviek 
écrasé  ce  ver  qui  vous  pique  et  qui  vous  ronge  !  De  quelle  paix  voua 
jouiriez,  et  de  quelle  heureuse  liberté!  Tel  étoit  dès  ce  monde  le  bonh 
heur  des  Saints  :  ils  étoient  contents  de  tout,  et,  à  n'avoir  même  égard 
qu'à  la  vie  présente,  on  peut  dire,  dans  un  vrai  sens,  que  jusques  an 
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fluilièQ  de  leurs  plus  anetères  pénitences ,  ils  menoîenf  la  ^e  la  plosi 
éonce ,  paroeqn'ils  m  craignoient  rien  de  tout  ce  que  nous  craignons 
ktr  h  terre,  qa'9s  ne  desiroient  rien  »  et  qoe,  par  rextinction  dé 
fontes  les  passions  humaines ,  ils  avoient  trouvé  le  secret  de  s*é- 
tever  au-dessus  de  tous  les  événements,  et  de  passer  leurs  jours  àktii 
mè  indépendance  et  une  tranqûiffité  que  rien  n'étoit  capable  d'al- 
térer. 

G'eâ  ce  qui  a  fiarît  dire  à  saint  Basile  qv^il  y  a  beauconp  moins  dé 
pdne  à  mortifier  ses  passions,  qu'à  ne  les  àiortifter  pas.  Cette  propo- 
sition a  de  quoi  nous  surprendre,  et  peut  nous  p^ire  un  paradoxe; 
mais  c'est  une  vérité  très  constante.  Car  autant  qu'on  foit  de  violence 
i  ses  passions  et  qu'oti  les  mortifie,  autant  on  se  dispose  à  gùùtet  la 
pavx;  au  lieu  qu'on  la  perd  enneles  mortifiant  pas,  et  en  suivant  leuM 
avetfgles  convoitises.  La  santé  du  corps  consiste  dansle  tempérament 
des  humeurs.  Qi/une  humeur  vienne  à  prédominer,  et  que  ce  teori^é-^ 
rament  se  dérange,  de  là  les  infirmités  et  les  douleurs  les  plus  cuisan- 
tes. Il  en  est  dé  même  par  rapport  à  la  pait  de  Fesprit  :  élTe  consbte 
dsns  la  modération  dé  nos  désirs  et*  àè  nos  passions ,  qui  en  sont 
cômitte  les  humeurs.  Tant  que  ces  désire  ne  seront  pas  mesurés ,  que' 
ees  passions  ne  seront  pas  réglées,  Fesptit  sera  toujours  ou  abattà 
par  la  tristesse,  oti  transporté' par  la  colère,  ou  envenimé  par  la  haine, 
ou  resserré  par  la  crainte.  .11  y  aura  toujours  quelque  chose  qui  fe 
blessera  :  car  il  aura  beau  vouloir  se  contenter  et  en  chercher  les 
moyens,  ses  désirs  étant  sans  mesure,  ils  ne  seront  jamais  satisfaits, 
et  ses  passions  étant  sans  règle ,  éBes  demanderont  toujours  davan- 
tage- 

Or,  pour  en  revenir  à  la  pensée  de  saint  Basile,  dés-li  qu'on  se  pro- 
cure la  paix  en  détruisant  ses  passions,  et  qu'on  ne  peut  l'avoir  en  les 
fattant  et  les  nourrissant,  il  y  a  par  conséquent  moins  à  souffrir  dans 
b  pratique  de  la  mortification  chrétienne,  qui  nous  les  fait  combat- 
tre et  qui  les  tient  soumises,  que  dans  tes  vains  ménagements  de 
Pamour-propre,  qui  prend  leur  défense  et  se  met  de  leur  parti  pour 
les  seconder.  Car  ce  qui  doit  Cure  la  félicité  d'un  état  en  cette  vie 
comme  en  l'autre,  c^est  la  paix  qu'on  y  possède.  Soyons  abandonnés 
du  monde  et'dépoiirvus  de  tous  les  1:)iens  du  monde,  mais  ayons  la 
paix  au-dedans  donnons  :  avec  cela  nou^  sommes  heureux.  Vivons  au 
contraire  dans  Topulence,  dans  la  splendeur,  parmi  toutes  les  aises  et 
toutes  les  douceurs  du  monde,  mais  n'ayons  pas  Ta  paix,  tout  dès- 
lors  nous  est  insipide,  richesses,  grandeurs,  fortune,  et  nousdeve^ 
nous  malheureux.  Pouvons-nous  donc  en  trop  faire  pour  l'avoir,  et  y 
«>-t-iI  rieii  que  nous  ne  devions  pour  cela  sacrifier?  C'est  le  fruit  de  lai 
mortification  intérieure,  et  c'est  le  partage  des  âmes  qui,  se  décachant 
d'elles-mêmes,  s'attachent  à  vous,  Seigneur,  et  ne  veulent  se  reposer 
qu'en  vous.  Tous  êtes  le  Dieu  de  la  paix,  et  vous  savez  bien  dédomma* 
ger  an  coftur  des  vains  plaisirs  dont  il  se  prive  en  renonçant  à  ses  pas- 
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sions  et  à  leurs  objets  corrupteurs.  Vous  nous  l'avez  apportée,  cette 
paix,  et  vous  nous  l'avez  fait  annoncer  par  vos  anges.  Vous  nous  avez 
en  même  temps  apporté  Tëpëe  et  la  guerre  ;  mais  c'est  justement  par 
cette  ëpée,  par  cette  guerre  spirituelle  et  domestique  contre  nos  vices 
et  nos  inclinations  perverses,  que  nous  devons  obtenir  la  sainte  paix 
dont  vous  êtes  l'auteur.  Soutenez-nous  dans  la  résolution  où  nous  som- 
mes de  la  mériter  a  quelque  prix  que  ce  puisse  être,  et  de  nous  y  affer- 
mir de  telle  sorte  par  votre  grâce ,  que  rien  ne  nous  l'enlève  jamais , 
ni  dans  le  temps  ni  dans  Féternité. 

MSNSisS  niVERSK  SUR  LA  PiNITENGE, .  ET  lE  BETOUR  A  DIEU. 

Le  mondain  dit  :  Il  faut  que  Dieu  soit  un  maUre  bien  exact  et  bieii 
rigoureux,  puisqu'il  ne  pardonne  rien  sans  pénitence.  Et  moi  je  dis: 
Il  faut  que  Dieu  soit  un  maître  bien  indulgent  et  bien  miséricordieux , 
puisqu'on  obtient  de  lui  le  pardon  de  tout  par  la  pénitence. 

Pourquoi  railler  de  la  conversion  de  cet  homme?  ce  qu'il  lait, 
c'est  ce  qu'il  faudra  que  vous  Cassiez  vous-même  un  jour  ;  et  c'est 
même  y  si  vous  n'avez  pas  renoncé  entièrement  à  votre  saint,  ee 
que  vous  vous  proposez  de  faire.  Car  voulez-vous  vivre  jusqu'au 
dernier  moment  dans  votre  péché  ?  y  voiilezrvous  mourir  ?  j'ose 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  si  abandonné ,  qui  porte  jusque  là  le 
désespoii*.  ^ 

Il  y  â  certains  sentiments  du  cœur  dont  on  ne  se  fait  pas  beaucoup 
de  peine,  et  où  l'on  s^entretient  même  avec  plaisir,  parceque  d'un  o6té 
ils  flattent  la  passion,  et  que  de  l'autre  on  ne  les  pénètre  point  assez 
pour  se  tes  bien  développer  à  soi-mêiue.  Si ,  dans  une  réflexion  sé- 
rieuse ,  on  s'attachoit  à  les  approfondir,  on  en  découvriroit  tout  d'un 
coup  le  désordre  et  l'énorme  absurdité.  Tel  est  le  sentiment  d'un 
homme  qui  vit  impénitent,  dans  l'espérance  de  mourir  pénitent  :  je  veux 
dire ,  qui  mène  une  vie  criminelle ,  et  qui  s'y  autorise  par  la  pensée 
qu'un  jour  il  fera  pénitence*,  et  qu'il  ne  mourra  point  avant  que  de 
s'être  remis  en  grâce  auprès  de  Dieu.  Je  prétendsque  c'est  là,  de  tour- 
tes les  contradictions,  la  plus  insensée  et  la  plus  monstrueuse^,  Pour 
mieux  comprendre  Textrême  folie  et  Faffreux  dérèglement  de  raison  oit 
tombe  ce  pécheur,  il  n'y  a  qu'à  considérer  la  nature  de  la  pénitence. 
Car  qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  c'est  un  repentir,  mais  un  vrai  repen- 
tir; c'est  une  douleur,  mais  une  vraie  douleur  des  offenses  commises 
contre  Dieu.  Il  faut  que  celte  douleur  mette  le  pénitent  dans  une  telle 
disposition ,  qu*au  prix  de  toutes  choses  il  voudroit  n'avoir  jamais 
déplu  à  Dieu,  ni  jamais  offensé  Dieu. 

Or,  cela  posé,  voyons  donc  à  quoi  se  réduit  le  raisonnement  d'un 
pécheur  qui  se  dit  à  lui-même  :  Jfe  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière  que  j'ai 
vécu  jusqu'à  présent ,  je  n'ai  qu*à  demeurer  dans  mes  habitudes,  j'en 
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ferai  quelque  joar  pénitence.  C'est  comme  s'il  disoît  :  Je  n'ai  qu'à  vi-« 
vre  delà  manière  dont  j'ai  vécu  jusques  à  présent  :  et  pourquoi?  par- 
ceque  je  compte  de  me  repentir  quelque  jour,  et  de  me  repentir  véri- 
tablement d'avoir  ainsi  vécu.  C'est  comme  s*il  disoit  :  Je  n'ai  qu'à 
demeurer  dans  mes  habitudes  :  et  pourquoi?  parceque  je  compte 
d'être  touchéquelquejour  d'une  véritable  douleur  de  m*y  être  engagé, 
ou  de  ne  les  avoir  pas  quittées  de  bonne  heure.  C'est  comme  s'il  di* 
soit  :  Rien  ne  me  presse  de  retourner  à  Dieu  :  et  pourquoi  ?  parceque 
je  compte  de  ressentir  quelque  jour  une  telle  peine  de  m'étre  séparé 
de  lui,  et  de  n'être  pas  retourné  à  lui  dès  à  prévient,  que,  dans  la 
force  de  mon  regret,  je  serois  prêt  de  sacrifier  tout,  pour  n'avoir  ja- 
mais eu  le  malheur  de  le  perdre  et  d'être  un  moment  hors  de  sa  grâce. 
Est-ce  là  raisonner,  ou  n'est-ce  pas  3e  jouer  de  Dieu  et  de  soi-même? 
Sans  là  passion  qui  l'aveugle,  et  sans  la  forte  impression  que  fait  sur 
I1Û  l'objet  présent  qui  Tentraine ,  le  pécheur  raisonneroit  tout  autre- 
ment, et  du  même  principe  il  tireroît  des  conséquences  toutes  con-* 
traires.  Car  la  maxime  générale  et  universellement  suivie  de  tout 
homme  sage,  c'est  de  ne  rien  faire  dont  on  prévoie  devoir  un  jour  se 
repentir.  De  sortequ'un  des  motifs  les  plus  puissants  que  nous  appor- 
tions à  un  ami  pour  le  détourner  d'une  chose  qu'il  entreprend ,  et  sur 
quoi  il  nous  consulte ,  est  de  lui  dire  :  Vous  en  serez  fâché  dans  la 
suite;  vous  en  aurez  du  chagrin  ;  vous  vous  en  repentirez.  S'il  voit  en 
effet  qu'il  y  ait  là-dessus  un  juste  sujet  de  crainte,  et  s'il  se  laisse  per- 
suader que  ce  qu'on  lui  prédit  arrivera,  bien  loin  de  poursuivre  l'en- 
treprise,  il  n'hésite  pas  à  l'abandonner.  Ainsi  l'Apôtre  écrivant  aux 
Romains ,  leur  disoit  en  ce  même  sens  :  Quel  avantage ,  mes  Frères  , 
ùve%-pota  trouvé  dont  des  choses  dont  vous  rougissex  maintenant 
(Bom.,6)  ;  et  si  vous  avez  connu  que  vous  en  deviez  rougir,  falloit  il 
vous  y  porter,  et  vous  y  obstiner? 

Un  fimx  pénitent  cherche  à  seménager  lui-même  dans  sa  pénitence; 
mais  en  se  ménageant  pour  l'heure  présente,  c'est  justement  par-là 
qn'jl  s'expose  à  de  cruelles  peines  dans  la  suite ,  et  à  de  fâcheux  re<* 
tours.  Car,  pour  peu  qu'il  soit  instruit  des  devoirs  de  la  pénitence  et 
qu'il  ait  de  religion,  il  est  difficile  qu'il  ne  lui  vienne  pas  dans  la 
snitebien  des  remords  et  des  reproches  intérieurs,  dont  sa  conscience 
est  étrangement  et  continuellement  troublée. 

Cependant,  me  direz^vous ,  combien  dans  le  monde  voyons-nous 
de  gens  tranquilles  sur  leurs  pénitences  passées,  quelque  lâches  et 
quelque  imparfaites  qu'elles  aient  été?  J'avoue  qu'on  ne  voit  que  trop 
de  ces  demi-pénitents ,  sans  trouble  et  sans  scrupule  :  mais  ce  que  je 
regarde  comme  le  souverain  malheur  pour  eux,  c'est  cette  paix  même 
oà  ils  vivent.  La  paix  dans  le  péché  est  un  grand  mal  ;  mais  un  mal 
encore  infiniment  plus  à  craindre,  c'est  la  paix  dans  la  fausse  pénitence. 
Car  da  moins  la  {Mûx  dans  le  péché  ne  nous  ôte  pas  la  connoissance 


^         PENSÉES  D1V£BS£S  SUR  Là  PpiUmca. 

da  pëchë.  Un  pécheur,  tout  endurci  qu'il  est  »  ne  peut  ignorer  aprte 
tout  qu'il  a  perdu  la  grâce  de  Dieu  »  qu*il  est  hors  des  yoies  de  Diei| 
et  dans  la  haine  de  Dieu  ;  qu'à  chaque  moment  qu'il  passe  dans  cet 
^t ,  il  peut  mourir  et  être  réprouvé  de  Dieu.  Or  cette  seule  connois- 
sance  est  toujours  une  ressource  pour  lui,  quoique  éloignée,  et  peut 
servir  à  le  réveiller  de  son  assoupissement  :  au  lieu  que  la  paix  dans 
la  fausse  pénitence,  par  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  illusions, 
nous  cache  le  péché ,  nous  persuade  que  le  péché  est  détruit  lorsqu'à 
vit  en  nous  plus  que  jamais,  lorsqu'il  y  agit  et  qu'il  y  domine  avec 
plus  d'empire ,  lorsqu'il  nous  entraîne,  sans  que  nous  l'apercerons, 
dans  Taifreux  abtme  d'une  éternelle  damnation.  Car  quelle  espérance 
y  a-t-il  alors  de  ramener  une  ame  égarée?  Si  c'est  lu  vue  de  ses  of- 
fienses  et  le  souvenir  des  désordres  de  sa  vie  qui  se  retrace  quelquefoin 
dans  l'esprit  de  ce  prétendu  pénitent,  il  se  dira  à  lui-mémo:  J'ai  pé- 
ché, j'en  conviens  et  je  m'en  confonds  devant  Dieu  ;  mais  enfin  la  pé- 
nitence efface  tout  ;  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu ,  je  me  suis  confessé» 
on  m'a  ordonné  des  prières,  des  aumônes,  et  je  m'en  suis  acquitté  : 
que  f^nt-il  davantage  ?  Si  l'on  vient  à  lui  représenter  les  jugements 
de  Dieu  et  leur  extrême  rigueur,  il  répondra  qu'il  a  pris  ses  mesures» 
qu'il  a  eu  recours  aux  prêtres,  et  qu'il  en  à  reçu  l'absolution;  que  Diea 
ne  juge  pas  deux  fois ,  et  par  conséquent  qu'il  ne  nous  jugera  poinjt 
après  que  noas  nous  serons  jugés  nous-mêmes.  De  cette  sorte  sa  péni- 
tence apparente  n'a  d'autre  effet  que  de  le  confirmer  dans  une  impé- 
nitence réelle  et  véritable.  Or  pouvons-nous  rien  concevoir  de  plu$ 
funeste  en  cette  vie  et  de  plus  terrible,  que  de  trouver  la  mort  oii  Ton 
devoit  trouver  le  salut,  et  de  se  damner  par  la  pénitence  même? 

Du  plus  grand  mal  nous  pouvons  tirer  le  plus  grand  bkn  ;  et  ce  qni 
QODS  damne  peut  servir  à  nous  sauver.  Cette  habitude  vicieuse»  voil^ 
ce  qui  fait  le  dérèglement  de  votre  vie,  et  ce  qui  vous  mène  plus  di- 
rectement à  la  perdition  :  cette  même  habitude  sacrifiée  à  Dieu ,  voilà 
œ  qui  pewt  faire  voire  prédestination,  et  vous  ékver  an  pins  haut 
point  de  la  gloire.  Mais  c'est  une  habitude  honteuse.  Il  n'importe  : 
toute  honteuse  qu'elle  est ,  le  sacrifice  en  est  digne  de  Dieu  et  digap 
de  vous. 

Rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  juste  de  la  conduite  que  doit  te- 
nir un  pécheur,  et  des  précautions  qu'il  doit  prendre  après  sa  conver- 
sion pour  se  préserver  des  rechutes,  que  le  régime  de  vie  qu'observe 
un  malade  dans  l'état  de  la  convalescence.  Car  qu'est-ce,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  pécheur  pénitent?  c'est  un  malade  qui  sort  d'une 
maladie  très  dangereuse  et  qui  revient  des  portes  de  la  mort,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  portes  de  l'enfer.  Quoique  sauvé  du  coup  mor- 
tel dont  il  avoit  été  atteint,  il  est  encore  dans  une  extrême  foib*esse, 
et  il  se  ressentira  long-temps  des  mauvaises  impressions  de  ses  habi- 
tudes criminelles.  Elles  ont  altéré  toutes  les  puissances  de  son  ame,  ef 
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il  lie  peut  faire  on  pa«  sans  être  en  danger  de  UMnber.  Or  que  fait  uo 
fialade  qui  pense  à  se  rétablir,  et  qoi  veut  reprendre  ses  forces?  Nous 
▼oyons  avec  quelle  eitaetilude  il  jobéi.t  à  toutes  les  ordonnances  du  naé- 
^ecifl  qui  le  gouverne  ;  avec  quelle  attention  i)  prend  garde  aux  temps, 
ay.x  heures,  aux  manières»  ^  tout  ce  qui  lui  est  marqué;  avec  quelle 
çoiManee  et  quelle  résolution  il  surynonte  ses  indinations  ou  ses  rér 
pngnances  u^^turelles,  il  rJigla  ses  appéiits,  il  mortifie  son  goût,  il 
9*ab$ljient  de  ce  qui  lui  plairoit  le  plus,  il  se  prive  de  tout  ce  qui  lui 
peut  être  nuisible.  G'étoit  un  homme  de  bonne  chère,  et  il  devient 
sobre  et  itempérant;  c'éioit  un  homme  du  monde,  répandu  dans  le 
Uionde,  et  jl  devieut  retiré  et  solitaire;  c'étoit  un  homme  déplaisir,  et 
il  renonce  à  |U)us  ses  excès  et  à  toutes  ses  débauches.  Qu'on  vienne  lui 
parler  li-dessus,  le  railler,  le  traiter  d'esprit  foible,  le  tenter  tout  de 
nouveau  :  il  n'y  a  ni  discours,  ni  respect  humain  qui  le  touchent.  li  y 
va  de  la  vie,  dit-il;  et,  par  cette  seule  réponse,  il  croit  avoir  pleine* 
ment  justifié  ses  soins  et  toute  la  circonspection  dont  il  use,  Applir 
quons  cela  à  un  pécheur  converti  :  car  il  n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  lui 
qon  vienue.  Voilà  son  modèle,  et  la  comparaison  doit  être  entièin  maïs 
I^  p|-âtique  est  bien  différente,  et  c*est  notre  confusion.  Le  convalea* 
cent  sacrifie  tout  à  l'intérêt  de  sa  santé  :  et  combien  de  prétendus  péni« 
tiBAts  ne  veulent  rien  sacrifier  4  l'intérêt  de  leur  salut  I 

A  consulter  l'Évangile,  et  à  s'en  tenir  précisément  an  texte  et  à  lu 
lettre,  on  diroit  que  Dieu  réserve  ses  plus  grandes  Saveurs  aux  pé- 
cheurs pénitents,  et  qu'il  leur  donne  l'avantage  sur  les  Justes,  qui  néau? 
moins,  fidèles  i  toutes  ses  ordonnances,  ont  toujours  vécu  dans  la 
i^e  et  dans  le  devoir.  Parm  les  anges  de  Dteu^  selon  l'exprès  té? 
moiguage  du  Sauveur  des  hommes,  on  se  r^ouit  plus  de  la  pénitew!^ 
fun  pécheuf  q^e  de  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  JuS" 
tes  (Luc,  iS).  En  quelque  sens  que  les  interprètes  expliquent  ces  pa- 
roles, elles  nous  représentent  une  vérité  très  certaine,  savoir,  que 
Difu ,  dans  tous  les  temps,  a  favorisé  les  pécheurs,  même  les  plus 
scandaleux ,  des  grâces  les  plus  singulières,  quand  ils  se  sont  retiréii 
de  leurs  voies  criminelles,  et  qu'ils  ont  embrassé  son  service. 

Conduite  de  Dieu  que  nous  devons  adorer;  conduite  fondée  sur 
plus  d'une  raison,  et  en  voici  quelques  unes  :  1.  Paroeque  Dieu  se 
plait  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  grâce  :  or  il  ne  les  fait  jamais 
paroitre  avec  plus  d'éclat  que  dans  cts  sortes  de  pécheurs  qui  s'en 
sont  rendus  [dus  indignes.  2.  Parceque  les  grâces  de  Dieu,  snrtont 
certaines  grâces  particulières,  sont  beaucoup  plus  à  couvert  des  at- 
teintes de  l'orgueil  dans  les  mains  de  ces  pécheurs  que  dans  les  mains 
des  Justes.  Que  venx-jedire?  Un  Juste  enrichi  des  dons  célestes,  et 
surtout  de  certains  dons,  peut  pkis  aisément  les  attribuer  en  quelque 
manière  à  ses  mérites,  et,  comme  l'auge  superbe,  se  laisser  éblouir 
4e  au  spl§u4eur  «t  4?  «a  gk^rei  »l|ii|  qudque  rang  et  à  quelque  du- 
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gré  qu'un  pécheur  soit  élevé^  il  a,  dans  la  vue  de  ses  égarements  pas* 
séSy  un  contre-poids  qui  le  rabaisse,  et  qui  lui  sert  de  préservatif 
contre  toutes  les  attaques  d'une  vaine  estime  de  lui-même.  3.  Parce- 
que  Dieu  veut  s'attacher  ces  pécheurs,  et  leur  adoucir,  par  les  grâces 
qu'il  leur  communique,  la  pesanteur  de  son  joug,  auquel  ib  ne  sont 
point  accoutumés,  et  sous  lequel  il  seroit  à  craindre  que  leur  foiblesse 
ne  vint  à  succomber.  4.  Parceqae  Dieu  prétend  enfin  récompenser 
ces  pécheurs  du  courage  qu'ils  ont  eu  à  rompre  les  liens  oit  ils  étoient 
engagés,  et  des  efforts  qu'il  leur  en  a  coûté  :  car  Dieu  sait  bien  payer 
les  sacrifices  qu'on  lui  feit.  Tout  ceci ,  au  reste,  ne  va  point  à  dépri- 
mer les  Justes,  ni  à  leur  rien  ôter  de  la  louange  qui  leur  est  due  :  à 
Dieu  ne  plaise  !  mais  il  est  bon  d'exciter  par-là  les  pécheurs  et  d'ani-» 
mer  leur  confiaDce.  Le  péché  commence  par  le  phdsir,  mais  la  peine 
le  suit  de  près  ;  la  pénitence,  au  contraire,  commence  par  leslarmes; 
mais  elle  est  bientôt  suivie  des  délices  de  Tame  les  plus  vives  et  les  plus 
sensibles. 

II  fint  qu'un  pécheur  converti  loue  Dieu ,  et  qu'il  ait  du  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  mais  un  zèle  modeste  et  humble  :  c'est-à-dire  qu'il 
ne  faut  pas,  dès  le  lendemain  de  sa  conversion ,  qu'il  s'érige  en  réfor- 
mateur,  qu'il  devienne  le  censeur  de  tout  le  genre  humain,  ni  que  tout- 
à-coup  il  lève  l'étendard  de  la  sévérité  avec  empire  et  avec  ostentation; 
mais  qu'il  édifie  par  son  humilité,  par  sa  charité,  par  sa  douceur,  par  sa 
patience,  par  tous  les  exercices  d'une  vraie  et  solide  piété.  Car  com- 
ment oseroit-il  entreprendre  de  guérir  le  prochain ,  tandis  que  ses 
plaies  saignent  encore,  et  qu'elles  ne  sont  pas  bien  fermées?  11  a  assez 
à  foire  de  pleurer  ses  péchés,  de  détruire  ses  mauvaises  habitudes,  de 
réparer  devant  Dieu  et  devant  le  monde  la  vie  scandaleuse  qu'il  a 
menée;  et  il  doit  se  souvenir  que  le  public  n'attend  pas  si  tôt  de  loi  des 
prédications,  mais  des  exemples. 

Après  vous  être  si  souvent  et  si  long-temps  écartée  de  votre  devoir, 
après  avoir  fait  parler  de  vous  et  de  votre  conduite  dans  tout  un  quar- 
tier, toute  une  ville,  tout  un  pays  (car  vous  ne  le  savez  que  trop,  et  il 
n'y  a  point  à  vous  le  dissimuler) ,  vous  vous  êtes  enfin  reconnue  ;  et  désor- 
mais par  une  pénitence  exemplaire,  par  une  vie  [Hense  et  remplie  àe 
bonnes  œuvres,  vous  expiez  le  passé,  autant  que  vous  croyez  le  pou- 
voir, et  tâchez  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Voilà  de  quoi  l'on  ne 
peut  assez  bénir  le  ciel ,  ni  assez  vous  féliciter  vous-même.  Mais  j'ap- 
prends d'ailleurs  qu'en  devenant  plus  régulière  par  rapport  à  vous, 
vous  devenez  en  même  temps  d'nne  rigueur  outr^  à  Tégard  du  pro» 
cbain  ;  qu'au  soupçon  le  plus  léger  qui  vous  passe  dans  l'esprit,  vous 
éclatez  sans  ménagement,  et  vous  traitez  sans  pitié  les  personnes  qui 
dépendent  de  vous  ;  qu'une  ûmbre  dans  eux  vous  bit  peur,  et  que 
vous  prenez  tout  en  mauvaise  part«  Quoi  donc  !  vous  ne  pouvez  une  fois 
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pardonner  ftu  antres  h  moindre  foute?  Hé!  tant  de  fins  3  a  faUâ 
▼008  pardonner  les  plus  grands  scandales  ? 

DE  LA  VRAIE  ET  DE  LA  FAUSSE  DÉVOTION. 

RÈGLE  FONDAMENTALE  ET  ESSENTIELLE  DE  LA  VRAIE  nivOTlON. 

Faire  de  son  devoir  son  mérite  par  rapport  à  Dieu ,  son  plaisir  par 
rapport  à  soi-même,  et  son  honneur 'par  rapport  au  monde  :  voilà  en 
quoi  consiste  la  vraie  vertu  de  rbomme,  et  la  solide  dévotion  dh 
chrétien. 

I«  Son  mérite  par  rapport  à  Dieu  :  car  ce  que  Dieu  [demande  sin- 
gnlièrement  de  nous  et  par-dessus  toute  autre  chose,  c'est  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs.  Dès-là  que  ce  sont  des  devoirs,  ils  sont  or- 
donnés de  Dieu,  ils  sont  dé  la  volonté  de  Dieu,  mais  d'une  volonté 
absolue,  d'une  volonté  spéciale.  Par  conséquent  c'est  en  les  remplis- 
sant et  en  les  observant  que  nous  plaisons  spécialement  à  Dieu;  et  plus 
notre  fidéfité  en  cela  est  parfaite,  plus  nous  devenons  parfeits  devant 
Dîeo ,  et  agréables  aux  yeux  de  Dieu. 

Aussi  est-ce  par^là  que  nous  nous  conformons  aux  desseins  de  sa 
sagesse  dans  le  gouvernement  du  monde,  et  que  nous  secondons  les 
vues  de  sa  providence.  Qu'est-ce  qui  fait  subsister  la  société  humaine, 
si  ce  n'est  le  bon  ordre  qui  y  règne?  et  qu'est-ce  qui  établit  ce  bon 
ordre  et  qni  le  conserve,  si  ce  n'est  lorsque  chacun ,  selon  son  rang,  sa 
profession,  s'acquitte  exactement  de  l'emploi  ok  il  est  destiné,  et  des 
fonctions  qui  lui  sont  marquées?  Et  comme  il  y  a  autant  de  différence 
entre  ces  fonctions  et  ces  emplois  qu'il  y  en  a  entre  les  rangs  et  les 
professions,  il  s'ensuit  que  les  devoirs  ne  sont  pas  partout  les  mêmes, 
et  que  n'étant  pas  les  mêmes  partout ,  il  y  a  une  égale  diversité  dans 
la  dévotion  :  tellement  que  la  dévotion  d'un  roi  n'est  pas  la  dévotion 
d'nn  sujet 9  ni  la  dévotion  d'un  séculier  la  dévotion  d'un  religieux,  ni 
la  dévotion  d'un  laïque  la  dévotion  d'un  ecclésiastique  :  ainsi  de^ 
autres. 

Ponr  bien  entendre  ceci ,  il  faut  distiilguer  l'esprit  de  la  dévotion  et 
la  pratique  de  la  dévotion  :  ou  la  dévotion  dans  l'esprit  et  le  sentiment, 
et  la  dévotion  dans  l'exercice  et  la  pratique.  Dans  le  sentiment  et  dans 
l'esprit,  c'est  partout  et  ce  doit  être  la  même  dévotion,  parceque  c'est 
partout  et  que  ce  doit  être  le  même  désir  d'honorer  Dieu ,  d'obéir  à 
Dîea ,  de  vivre  selon  le  gré  et  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Mais  dans  la  pra- 
tique et  l'exerdce,  la  dévotion  est  aussi  différente  que  les  obligations 
et  les  ministères  sont  différents.  Ce  qui  est  donc  dévotion  dans  l'un  ne 
Test  pas  dans  l'autre  :  car  ce  qui  est  du  devoir  et  du  ministère  de  l'un 
n'est  pai  du  devoir  et  du  ministère  de  l'autre. 

Règle  excellente!  juger  de  sa  dévotion  par  son  devoir,  mesurer  sa 
dévotion  sur  son  devbir,  établir  sa  dévotion  dans  son  devoir.  Règle 
sAre  t  règle  générale  et  de  toutes  les  conditions  ;  mais  règle  dont  U 
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if'eçt  que  ^rop  ordii^re  de  «'écarter.  Oh  voil-on  en  effiet  ce  qiie|'«pr 
pelle  dévotion  de  devoir?  Cette  idée  de  devoir  nous  blesse ,  bous  géae^ 
noos  rebute ,  nou^  parott  trop  commune ,  et  n'a  rien  qui  nous  flatte 
et  qui  noua  pîqoe.  C'est  néanmoins  la  véritable  idée  de  la  dévotion» 
Toute  autre  dévotion  sans  celle-là  n'est  qu'une  dévotion  imaginaire; 
et  celle-là  seule  »  indépendamment  de  toutes  les  autres ,  peut  nous, 
fai^  acquérir  les  plus  grands  mérites  et  parvenir  à  la  plus  haute  sam* 
teté.  Car  on  ne  doit  point  crpire  que  d'observer  religieusement 
devoirs ,  et  de  s'y  tenir  invioJablement  attaché  dans  sa  condition , 
soit  en  soi  peu  de  chose  »  et  qu'on  n'ait  besoin  pour  cela  que  d'une: 
vertu  médiocre.  Parcourons  tous  les  états  de  la  yie  »  et  considéronsieik 
bien  toutes  les  obligations ,  je  prétends  que  nous  n'eu  trouverons  Wr 
çun  qui,  selon  les  événements  et  les  conjonctiu*e8 ,  ne  nous  fournisse 
pille  sujets  de  pratiquer  ce  qu  il  y  a  de  plus  e^^aellent  dans  la  perfec« 
tion  évangélique. 

Que  faut-il ,  par  exemple  »  oii  que  ne  fout-il  pas  à  un  juge  qm  vent 
dispenser  fidèlemept  la  justice,  et  satisfaire  à  tput  ce  qu'Usait  être  de 
sa  charge?  Quelle  assiduité  au  travail;  et,  dans  ce  long  et  pénible  tra- 
yail  où  le  devoir  rasspijeltit  ^  que  de  victoires  à  remporter  sur  soi- 
même  ,  que  d'ennuis  à  essuyer  et  de  dégoûts  à  dévorer  !  Quel  dëg«r 
!  cernent  de  cœur,  quelle  équité  inflexible  et  quelle  droiture!  qudJfS 
ermeté  contre  les  soUiciutions ,  contre  les  promesses ,  oontre  les 
menaces ,  contre  le  a'édit  et  la  puissance ,  contre  les  intérêts  de  ferr 
tune,  d'amiiié ,  de  paqenté ,  contre  toutes  les  considérations  de  la  chair 
et  du  sang  !  Supposons  la  dévotion  la  plus  fervente  :  porte-telle  à  de 
plus  grands  sacrifices ,  et  demande-t-elle  des  efforts  pliis  héroïques? 

Que  faut-il  à  un  homme  d'affaires,  ou  que  ne  lui  fant^il  pas,  pour 
vaquer  dignement  et  en  chrétien ,  soit  au  service  du  prince ,  dont  il  est 
le  ministre ,  soit  au  service  du  public ,  dont  il  a  les  intérêts  à  ménagei^ 
Quelle  étoidue  de  soins ,  et  quelle  contention  d'esprit  !  ▲  copnbien  d9 
gens  est-il  obligé  de  répondre ,  et  en  combien  de  rencontres  a-l-il  be* 
Soin  d'une  modération  et  d'une  patience  inaltérable?  Toujours  dans 
le  mouvement  et  toujours  dans  des  occupations  ;  ou  qui  le  fatiguent , 
ou  qui  l'importunent ,  à  peine  esi-il  maître  de  quelques  moments  dan^ 
toute  une  journée,  et  à  peine  peut-il  jouir  de  quelque  repos.  Imaginons 
hi  dévotion  la  plus  austère  :  dans  ses  exercices  les  plus  mortifiante 
exige-t-elle  une  abnégation  plus  entière  de  soi-même ,  et  un  renonce- 
ment plus  parfait  à  ses  volontés ,  à  ses  inclinations  natiureUes*  aux  dou- 
ceurs et  à  la  tranquillité  de  la  vie  ?  Que  faut-il  à  im  père  et  à  une 
mère ,  ou  que  ne  leur  faut-il  pas  pour  veiller  sur  une  fanûlle ,  et  pour 
la  régler?  Que  n'en  coûte-t-il  point  à  l'un  et  à  l'autre  pour  élever  des 
enfants ,  pour  corriger  leurs  défauts ,  pour  supporter  leurs  foiblesseSt 
pour  les  éloigner  du  vice  et  les  dresser  à  la  vertu ,  pour  fléchir  leur 
indocilité ,  pour  pardonner  leurs  ingratitudes  et  l^urs  écarts ,  poiu*  le^ 
remettre  dans  le  bon  chemin  et  les  y  maintenir ,  pour  les  farmer  seicNi 
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dévolion  la  plus  vigil^nle ,  et  tout  enseioble  la  plus  agissante  :  a-l-eUe 
plus  d'aueniioa  à  donner ,  plus  de  réflexions  à  foire ,  plusde  précau* 
lions  à  prendre ,  plus  d'empire  à  acquérir  et  à  exercer  sur  les  divers 
sentiments  que  les  contrariétés  et  les  chagrins  excitent  dans  le  cœurf 
Tel  chargé  du  détail  d'un  ménage  et  de  I9  conduite  d'une  maison^n'é- 
prouve  que  trop  tous  les  jours  combien  oe  fardeau  est  pesant ,  et  com- 
bien c'est  une  rude  croix.  Or  tout  cela  ce  sont  de  simples  devoirs  ; 
mais  dira-t-on.que  l'accomplissement  de  ces  devoirs  devant  Dieu  n'ait 
pas  son  mérite,  et  un  mérite  très  relevé  ?  Je  sais  que  le  Sauveur  du 
inonde  nous  ordonne  alors  de  nous  regarder  comme  des  serviteurs 
jjiutiles  f  parceque  nous  ne  faisons  que  ce  que  nous  devons  ;  mais  tout 
Inutiles  que  nous  somnpiss  à  l'égard  de  Dieu ,  qui  n'a  qne  iiaire  de  nos 
services,  il  est  certain  d'ailleurs  que  notre  fidélité  est  d'un  très  grand 
prix  auprès  de  Dieu  méoiei  qui  juge  des  choses,  non  par  le  fruit 
qu'il  en  retire ,  mais  par  l'obéissance  et  la  soumission  que  nous  lui 
témoignons. 

II.  Son  plaisir  par  rapport  à  soi-même.  Je  n*ignore  pas  que  l'Ëvan* 
gjle  nous  engage  à  une  mortification  continuelle;  mais  je  saii  aussi 
qtt*il  y  a  un  certain  repos  de  Tame ,  un  certain  goût  intérieur  que  la 
vraie  dévotion  ne  nous  défend  pas  ;  ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  nous 
donne  elle-même ,  et  qu'elle  nous  fait  trouver  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Car  quoi  qu'en  pense  le  libertinage ,  il  y  a  toujours  un  avan* 
tdge  infini  à  6ure  son  devoir.  De  quelque  manière  alors  que  les  choses 
purnent ,  il  est  toujours  vrai  qu'on  a  fait  son  devoir  ;  et  d'avoir  fak 
9on  deyoir ,  j'ose  avancer  que  dans  toutes  les  vicissitudes  où  nous  ex- 
posent les  différentes  occasio.ns  et  lès  accidents  de  la  m  >  cela  seid 
^t  pour  une  ame  pieuse  et  droite  la  ressource  la  plus  assurée  et  le 
plus  ferme  soutien.  Si  l'on  pe  réussit  pas ,  c  est  ^u  moins  dans  sa  dis* 
grâce  une  consolation ,  et  une  consolation  t<  es  soliije ,  de  pouvoir  se 
gire  à  sd-mêtne  :  J*ai  fait  mon  devoir.  On  s'élève  contre  moi ,  et  je 
me  suis  attiré  tels  et  tels  enpemis;  mais  j'ai  fait  mon  devoir.  On  non* 
damne  ma  conduite ,  et  quelques  gens  s'en  tiennent  offensés  ;  mais 
j'ai  fait  mon  devoir.  Je  suis  devenu  pour  d'autres  un  sujet  de  rail- 
lerie, ils  triomphent  du  mauvais  tour  qu  a  pris  cette  af&ire  que  j'a- 
Tois  entamée,  et  ils  s'en  r^ouissent;  mais  en  l'entreprenant  j*ai  fait 
mon  devoir. 

Cette  pensée  suffit  à  l'homme  de  bien  pour  l'affermir  contre  toaa 
les  discours  et  toutes  les  traverses.  Quoi  qu'il  lui  arrive  de  fftcbeux ,  il 
en  revient  toujours  à  cette  grande  vue ,  qui  ne  s  efface  jamais  de  son 
soavenir ,  et  qui  lui  donne  une  force  et  une  constance  inébranlable  : 
J'ai  fait  mon  devoir.D'ailleurs,  si  l'on  réussit,  on  goûte  dans  son  sua* 
ces  un  plaisir  d^autant  plus  pur  et  plus  sensible ,  qu  on  se  rend  témoi- 
gnage de  n'y  être  parvenii  qu'en  liaisapt  son  devoir,  et  que  par  la 
bp^e  voie*  T^oipignag^  p(»is  dpux  qne  le  ^cc^  méoie»  Un  homme 
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rend  gloire  à  Dieu  de  toat  le  bien  qn'ii  es  reçoh;  9  en  bénit  le  Set^ 
gneor ,  il  reconnott  avec  action  de  grâces  qne  c'est  nn  don  du  del  ; 
mais  quoiqu'il  ne  s'attribue  rien  à  kiinm^e  comme  étant  de  lai*méme» 
il  sait  du  reste  qu'il  ne  lui  est  pas  défaidu  de  ressentir  une  secrète 
joie  d'avoir  toujours  marché  droit  dans  la  route  qu'il  a  tenue ,  de  ne 
s'être  pas  écarté  un  moment  des  règles  les  plus  exactes  de  la  probité 
et  de  la  justice  »  et  de  n'être  redevable  de  son  élévation  et  de  sa  for* 
tune ,  ni  à  la  fraude  ni  à  l'intrigue.  Au  lieu  qn'ii  en  est  tout  autrement 
d'une  ame  basse  et  servile»  qui  trahit  son  devoir  pour  satisfaire  sa 
passion.  Si  cet  homme  prospère  dans  sies  entreprises  »  au  milieu  de  sa 
prospérité»  et  jusque  dans  le  plus  agréable  sentiment  de  ce  bonheur 
humain  dont  il  jouit ,  il  y  a  toujours  un  ver  de  la  conscience  qui  lé 
ronge  mJalgré  lui ,  et  un  secret  remords  qui  lui  reproche  sa  mauvaise 
foi  et  ses  honteuses  menées.  Mais  c'est  encore  bien  pis  si  ses  desseins 
échouent ,  puisqu'il  a  tout  à  la  fois  le  désespoir  »  et  de  se  voir  privé  du 
fruit  de  ses  fourberies ,  et  d'en  porter  le  crime  dans  le  cœur ,  et  d'en 
être  responsable  à  la  justice  du  ciel ,  quand  même  il  peut  échapper  à 
la  justice  des  hommes. 

IlL  Son  honneur  par  rapport  au  monde.  Car  s'il  est  de  l'humilité 
chrétienne  de  fuir  l'éclat ,  et  de  ne  rechercher  jamais  l'estime  des 
hommes  par  nn  sentiment  d'orgueil  et  par  une  vaine  ostentation ,  le 
chrisUanisme  »  après  tout  »  ne  condamne  point  un  soin  raisonnable  de 
notre  réputation ,  sur  ce  qui  regarde  l'intégrité  et  la  droiture  dans  la 
conduite.  Or  ce  qui  nous  fait  cette  bonne  réputation  qu'il  nous  est 
permis  jusqu'à  un  certain  point  de  ménager,  c'est  d'être  régulier  dans 
l'observation  de  nos  devoirs.  Le  monde  est  bien  corrompu  ;  il  est  plein 
de  gens  sans  foi ,  sans  religion  »  sans  raison ,  et  pour  m'exprimer  en 
des  termes  plus  exprès ,  je  veux  dire  que  le  monde  est  rempli  de 
fourbes ,  d'impies ,  de  scélérats  ;  mais  du  reste  *  j'ose  avancer  qu'il 
n'y  a  personne  dans  le  monde ,  ou  presque  personne ,  si  dépourvu 
de  sens  ni  si  perdu  de  vie  et  de  mœurs ,  qui  n'estime  au  fond  de  Tamé 
et  ne  respecte  un  homme  qu'il  sait  être  fidèle  à  son  devoir ,  inflexible 
à  l'égard  de  son  devoir,  dirigé  en  tout  et  déterminé  par  son  devoir. 
Ce  caractère ,  malgré  qu'on  en  ait ,  imprime  de  la  vénération ,  et  l'on 
ne  peut  se  défendre  de  l'honorer. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'âève  quelquefois  contre  cette 
régularité  et  cette  exactitude ,  quand  die  nous  est  contraire  et  qu'elle 
s'oppose  à  nos  prétentions  et  k  nos  vues.  U  y  a  des  conjonctures  où 
Pon  vondroit  que  cet  homme  ne  f  ftt  point  si  rigide  observateur  des  rè- 
{^  qui  lui  sont  prescrites ,  et  qu'en  notre  fsveur  il  relâchât  quelque 
chose  de  ce  devoir  si  austère  dont  il  refose  de  se  départir.  On  se  plamt» 
on  murmure ,  on  s'emporte ,  on  raille ,  on  traite  de  superstition  ou 
d'obstination  une  telle  sévérité  ;  mais  on  a  bea(u  parler  et  déclamer , 
tous  les  gens  sages  sont  édifiés  de  cette  résolution  ferme  et  coura- 
geuse. On  en  est  édifié  soi-même  après  que  le  feu  de  la  passion  s'est 
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raleoti ,  et  que  Y<m  est  reremi  do  tronUe  et  de  féiDotion  ob  l'on  étoit. 
Voilà  un  honnéie  homme  »  ditK>n  ;  voilà  an  |dos  homme  de  bien  que 
moi.  On  prend  confianee  en  lui ,  on  compte  sur  sa  yei:tu,  et  c'est  là 
ce  qui  accrédite  la  piété,  parceqne  c'est  là  ce  qui  en  fisît  h  vérité  et 
la  sainteté.  Au  contraire ,  si  c'étoit  un  homme  capable  de  mollir  quel- 
quefois sur  Partide  du  dcToir ,  et  qu'il  fût  susceptiUe  de  certains 
égards  au  préjudice  d'une  fidélité  inviolable  »  pour  peu  qu'on  vint  à 
s'en  apercevoir,  son  crédit  tomberoit  tont-à-coup ,  et  l'on  perdroit 
infiniment  de  l'estime  qu'on  avoit  conçue  de  lui.  En  vain  dans  ses 
paroles  tiendroit-il  les  discours  les  (dus  édifiants ,  en  nia  dans  la  pra- 
tique s'emjdoieroit-il  aux  exerdees de  la  pins  haute  perfection,  on 
n'éoouteroit  rien  de  tous  ses  discours,  et  toutes  ses  vertus  devien- 
droient  suspectes.  11  feroit  des  miracles ,  qu'on  mépriseroit  Clément 
et  ses  mirades  et  sa  personne  ;  car  on  rerôndroit  toujours  à  ce  devoir 
dont  il  se  seroit  écarté ,  et  on  jugermt  par-là  de  tout  le  reste. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarqnaUe,  c'est  qu'il  ne  faut  souvent 
qu'une  omission  ou  qu'une  transgression  lissez  légère  en  matière  de 
devoir,  pour  décréditer  ainsi  un  homipe ,  quelque  profession  de  vertu 
qu'il  fiîsse  et  quelque  témoignage  qu'il  en  donne.  Le  monde  est  là« 
dessus  d'une  délicatesse  extrême ,  et  lé  monde  même  le  plus  libertin; 
tant  la  persuasion  e^t  générale  et  le  sentiment  unanime ,  que  I9  base 
sur  quoi  doit  porter  une  vraie  dévotion ,  c'est  l'attachement  à  son  de- 
voir. Je  ne  veux  pas  dire  que  toi|te  la  piété  consiste  en  cela ,  mais  je 
dis  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  fi&é  sans  cela ,  et  que  cela  man- 
quaul ,  nous  ne  pouvons  plus  faire  aucun  fond  sur  notre  prétendue 
dévotion.  Poissent  bien  comprendre  cette  maxime  certaines  âmes  dé* 
votes,  ou  réputées  telles  I  Elles  sont  si  curieuses  de  pratiques  et  de 
méthodes  extraordinaires  !  Et  je  ne  blâme  ni  leurs  méthodes ,  ni  leurs 
pratiques  ;  mais  lat  grande  pratique ,  la  première  et  la  grande  mé- 
thode ,  est  celle  que  je  viens  de  leur  tracer. 

SAIRTS  DISIBS  d'cVE  AMB  QUI  ASHRB  A  UlfK  VIfe  PLUS  PARFAITB,  BT  QVt 
VBUT  s'AVANCBR  ]>AI«8  I<BS  VOIBS  DB  LA  PlferÉ. 

Quand  serai-je  à  vous,  Seigneur,  comme  j'y  puis  être,  comme  j'y 
dois  être ,  comme  il  m'importe  souverainement  d'y  être,  puisque 
c'est  de  là  que  dépend  mon  vrai  bonheur  en  ce  monde ,  et  sur  oda 
que  sont  fondées  toutes  mes  espérances  dans  l'éternité  ? 

U  est  vrai,  mon  Dieu,  par  votre  miséricorde,  que  je  tâche  à  me  con- 
server dans  votre  grâce.  J'ai  horreur  de  certains  vices  qui  perdent 
tant  d'ames,  et  qui  pourroient  m'éloigner  de  vous.  Je  respecte  votre 
loi,  et  j'en  observe,  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  points  essentiels ,  ou  je 
les  veux  observer.  Que  toute  la  gloire  vous  en  soit  rendue ,  car  c'est 
à  vous  seul  qu'elle  appartient;  et  si  je  ne  vis  pas  dans  les  mêmes  dérè- 
glements et  les  mêmes  dàordres  qu'une  infinité  d'autres,  c'est  ce  que 
je  dois  compter  parmi  vos  bienfaits ,  sans  me  rattribuer  à  moi-même. 


170  UnTS  BBSIItS  lyUNB  f  t£  PARVkttÈ. 

Mais,  mon  Dien,  d'«o  àtmmrèr  Ht»  de  boraer  là  tonte  ma  fidAté, 
de  m'abilenir  précisément  de  ces  cravres  erimitfélles  dont  I«  seule 
raison  et  le  seiil  sentiment  de  la  nature  me  font  cemnoltre  la  dîflbr* 
mité  et  la  honte  i  de  n'avoir  deVant  vous  d'antre  médite  que  de  ne  me 
point  élever  contre  tonSy  qne  de  ne  point  Mmmettre  d'offense  capable 
de  me  séparer  de  vons»  que  de  ne  tous  pcmit  refuser  im  citité  indi»-* 
pensablement  reqiris,  nî  mie  obâssanee  abéotament  nécessaire^  est-ce 
^  tout  ce  que  ?oua  atteÉdea  de  moi?  Est-ce  M,  dis-je,  sonveréiti  au- 
tenr  de  mon  être,  tout  ce  qne  yfonê  ates  droit  d'attendre  d'une  amé 
onîqnement  créée  pour  tons  aimer,  poAr  tous  sertir  et  tous  gTorl^ 
fier?  Cet  amour  qui  tons  est  dA  par  tant  de  titres,  cet  amour  de  totit 
le  cœur,  de  tout  Fesprit,  de  tontes  les  forces  ;  ce  service,  cette  gloire, 
aaréduîaeni-ilB  à  si  peu  de  chose? 

QiÉ'ai«je  donc  à  faire,  Seigneur?  Héiàs?  je  le  teis  sftsez;  tons  me  lé 
donnez  asse^  à  enleddre  dans  le  fond  de  mon  cœur;  Je  me  le  dis  zasfii 
à  moi-même ,  et  je  me  reproefae^assez  fi-déssns  à  certains  temps  mon 
pen  de  résolutioif  et  ma  foiblesse  :  carr  ce  ne  sont  pas  les  connol^ 
sauces  qui  me  manquent,  ni  oMme  les  bons  désirs,  maiîs  le  courage  et 
Fexécution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qif  H  y  auroit  ât  faire  pour  moi ,  en 
leroit  de  me  détacher  pieiâement  du  monde,  et  de  Étfattacher  désor- 
mais k  tous  uniquement  et  inriotabtement  ;  ce  seroît  de  me  oonfoN 
mer  à  oëi  aiftes  fertentes  qu'une  Sainte  ardeur  porte  à  toutes  les  pra- 
tiques de  piété  que  tous  leur  inspirez ,  et  qui  peuvent  dans  leur  état 
lenr  convenir  ;  ce  seroît,  en  rçnonçatit  aux  vains  amusements  dii 
monde,  de  m'adonàer,  selon  ma  condition  et  fai  disposition  de  mes  af^ 
foires,  à  debtfnnes  œuvres,  à  la  prière,  à  la  considération  de  vos  vé- 
rités éternelles,  à  la  visite  de  vos  autels ,  au  fréquent  ùsagè  de  Vos 
sacrements,  an  soin  de  vos  pauvres,  à  tout  ce  qui  s'appelle  vie  dévote 
et  parfoite  ;  ce  seh>!t  de  vaincre  sur  cela  ma  lâcheté  et  mes  répu- 
gnances ,  de  prendre  une  lïris  sur  cela  mon  parti,  de  me  déterminer 
enfin  sur  cela  k  suivre  Tattraitde  votre  dhin  esprit,  qui  depuis  ai 
ion^-temps  me  sollicite,  mais  à  qui  j'oppoae  tonjoikra  de  nouvelles  dif- 
ficultés et  de  nouveaux  retardements. 

Hé  quoi  !  Seigneur,  feut-il  tant  de  délibérations  pour  se  ranger  am 
nombre  de  vos  serviteurs  les  plus  fidèles ,  et,  si  je  l'ose  dire,  au  nom- 
bre de  vos  amis?  Tout  ne  m'y  engàge-til  pas  ?  N'étes-tons  pas  mon 
Dieuy  c'est-à-dire  n'étes-vous  pas  le  principe,  le  soutien,  la  fin  dé 
mon  être?  ne  m'êtes-vons  pas  tout  en  toutes  choses?  Que  d'idées  je 
me  retrace  en  ce  peu  de  paroles  I  plus  je  veux  les  pénétrer,  et  plus  j*y 
découvre  de  sujets  d'un  dévouement  entier  et  sans  réserve. 

Dien  créateur  et  scrutateur  des  cœurs ,  voilà  ce  que  je  reconnoia 
intérieurement  et  en  votre  présence;  mais  pourquoi  ne  m'en  déclare- 
rois-je  pas  hautement  et  en  la  présence  des  hommes?  pourquoi  n'en 
ferois-je  pas  devant  eux  une  profession  ouverte?  qu'ai-je  à  craindre 
dé  leur  part  ?  en  voyant  mon  assiduité  et  ma  forveur  dans  votre  ser« 
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tise»  tiprts  âvofr  ëté  tëmoms  de  mes  dissipations  et  de  ines  mondà- 
tSiiSt  sis  seront  surpris  de  mon  étrangement.  On  parlera  de  ma  dévo- 
tion»  ou  en  rira,  on  la  censurera  ;  mais  cette  censure,  ou  tombera  sur 
desdëfiiQts'réel»,  et  je  les  eorrif^erai  ;  ou  tombera  sur  des  défauts  ima- 
gfkiaires  «  et  je  la  mépriserai;  Du  reste,  f  avancerai  dans  vos  voies ,  je 
n'y  affermirai  ;  et  quoi  qu'en  pensent  les  botnmes,  j*estimeral  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  d'y  persévérer,  d'y  vivre  et  d'y  mourii^. 
Oui,  Seigneur,  c'est  mon  bien  et  mot  plus  grand  bien,  mon  bien 
par  rapport  à  ravenîr,  et  mon  bien  même  pour  cette  vie  présente  et 
nioftelle.  Que  ne  Tal-je  mieux  connn  jusqu'à  présent,  ce  bien  si  pré- 
cieux, ce  vrai  bien  !  que  n*ai-je  su  plus  tôt  Tapercevoir  i  travers  les 
éVarmes  trom^Meurs  et  les  frivoles  enchantements  qui  me  fasciuoienît 
lèè  yeux  !  Tant  que  ce  sera  cet  esprit  de  religion  et  de  piété  qui  me 
conduira,  quels  avantages  A'en  dois-je  pas  attendre?  il  amordra  le  feû 
de  mes  passions^  il  arrêtera  mes  vivacités  et  mes  précipitations ,  il  pn- 
riflêra  mes  mes  et  mes  intentioi^ ,  il  réglera  mes  humeurs,  il  redres- 
sera mes  caprices,  il  fixera  mes  inconstances  :  ca^  une  vraie  dévotiûà 
s'étend  à  tout  cela,  et  de  cette  sorte  elle  me  préservera  même  de  mille 
mauvaises  démarches,  et  de  mibe  écueilsdans  le  commerce  du  monde. 
Et  en  efFet,  dans  toutes  mes  résolutions  et  tontes  mes  actions,  cet 
esprit  religieux  et  pietix  me  servira  de  guide ,  de  conseil  ;  il  me  fera  tou- 
jours résoudre ,  toujours  agir  avec  maturité ,  avec  modéi^ation  et  re- 
tenue, avec  droitnrede  cœtnr,  aveb  réflexion  et  avec  sagesse.  Hais  sur- 
tout dans  mes  afllictions,  dans  toutes  mes  traverseset  tous  les  chagriné 
inséparables  de  la  misère  humaine,  c'est  ce  même  esprit  qui  sera  ma 
ressource,  mon  appui,  ma  consolation.  Il  me  fortifiera ,  à  réveillera 
ma  confiance,  il  me  tiendra  dans  une  humble  soumission  à  vos  ordres  : 
et  ces  sentiments  Calmeront  toutes  mes  inquiétudes,  et  adoucirent 
toutes  mes  peines. 

(Test  ainsi,  mon  Dieu,  que  se  vérifie  l'oracle  de  votre  apdtre;  c'est 
ainsi  que  la  piété  est  utile  à  tout.  Mais  que  feis-je?  en  me  dévouant  i 
tous.  Seigneur,  ce  n'est  point  moi  que  je  dois  envisager  ;  mais  je  ne 
dois  avoir  en  vue  que  tous-même.  Il  me  suffit  de  vous  obéir  et  de 
TOUS  plaire;  il  me  suffit  de  glorifier  autant  que  je  le  puis  votre  saint 
nom,  de  rendre  hommage  k  votre  suprême  pouvoir ,  d'user  de  retouf 
envers  vous  et  de  reconnottre  vos  bontés  infinies,  de  vous  témoigner 
ma  dépendance ,  mon  zèle,  mon  amour.  Voilà  les  motifs  qui  doivent 
/me  toucher,  et  que  je  dois  mè  proposer.  De  tout  le  resté,  je  m'en  re- 
mets anx  soins  paternels  de  votre  providence ,  car  elle  ne  me  man- 
Juera  pas  :  et  m'a-t-elle  manqué  jusques  à  ce  jour?  m'a-t-elle  manqua 
tus  le  cours  même  d'une  vie  tiède,  négligente,  d'une  vie  sans  fruit 
et  sans  mérite,  oit  vous  n'avez  point  cessé  de  m'appeler  et  de  me  re- 
présenter mes  devoirs?  Or  il  est  temps  de  vous  répondre,  et  ce  seroit 
iine  obstination  bien  indigné  de  résister  encore  à  de  si  favorables 
|M«raaitès.  Je  me  rends,  Seigneur,  je  viens  i  vous ,  je  me  confie  en 
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TOtre  secours  tout  puissant  ;  et  oomoie  c'est  |Mur  yous  <pe  je  oouh 
meuce  ou  queîe  veux  commeucer  Fouvrage  de  ma  sanctificationy  c'est 
par  vous  que  je  le  consommerai. 

Ah  !  Seigneur^  si  ce  n'éloit  par  vous^  par  quel  autre  le  pourrois-je? 
Seroit-ce  par  moi-même,  lorsque  dans  moi  je  ne  trouve  que  desobûar 
des?  Toute  la  nature  en  est  alarmée,  et  y  forme  des  oppositions 
au-dessus  de  mes  forces,  à  moins  qu'il  ne  vous  plaisç  de  me  seconder. 
IJoe  vie  plus  réglée,  plus  retirée,  plus  appliquée  aux  exercices  inté-, 
rieurs,  et  toute  contraire  à  mes  anciennes  habitudes,  trouble  mes  pas- 
sions, étonne  mon  amour-propre,  ébranle  mou  courage,  et  me  rem- 
plit d'idées  tristes  et  déplaisantes.  Grand  Dieu ,  levez-vous;  prenez 
ma  défense  :  prenez-la  contre  moi-même ,  quoique  pour  moi-même. 
C'est  contre  moi-même  que  vous  la  prendrez,  en  me  défendant  de  ces 
ennemis  domestiques  qui  sont  nés  avec  moi  et  dans  moi ,  et  qui  con- 
spirent à  me  détourner  de  la  sainte  résolution  que  j'ai  formée;  mais 
ce  sera  en  même  temps  pour  moi-même,  puisque  ce  sera  pour  le  pro- 
grès de  mon  ame  et  pour  mon  salut. 

miUSTIGE  DU  MONDE,  DANS  LE  MÉPRIS  QD'IL  TAÏT  DES  PRATIQUES 

DE  DÉVOTION. 

A  quoi  bon  tant  de  pratiques  de  dévotion  et  tant  de  menues  obser- 
vances? La  piété  ne  consiste  point  en  tout  cela,  mais  dans  le  cœur* 
Ainsi  parlent  un  hqmme  et  une  femme  du  mondç  qu'on  voudroit  en- 
gager à  une  vie  plus  religieuse,  et  à  certains  exercices  qu'on  sait  leur  être 
très  convenables  et  très  salutaires.  Le  principe  qu'ils  avancent  est  ia- 
cpntestable,  savoir,  que  la  piété  consiste  dans  le  cœur;  maissur  ce  prin- 
cipe, dont  nous  convenons  également  de  part  et  d'autre ,  nous  raison- 
nons du  reste  bien  différemment.  Car,  disent-ils,  pourquoi  ne  pas  s'en 
tenir  là,  et  qu'est-il  nécessaire  de  s'assujettir  à  tous  ces  exeircices  et  i 
tontes  ces  règles  qu'on  veut  nous  prescrire  ?  YoUà  ce  qu'ils  qoncluent  ; 
et  moi,  par  un  raisonnement  tout  opposé,  voici  ce  que  je  leur  répondes 
et  ce  que  je  leur  dis  :  Il  est  vrai,  c'est  dans,  le  cœur  que  la  piété  con- 
siste; mais  dès  qu'elle  est  vraiment  dans  le  cœur,  elle  porte,  par  UB(e 
suite  naturelle,  à  tout  ce  que  je  vous  prescris  ;et  dès  qu'elle  ne  porte 
pas  à  tout  ce  que  je  vous  prescris,  c'est  une  marque  évidente  qu'elle 
n'est  pas  vraiment  dans  le  cœur. 

En  effet,  du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  s'y  conser- 
ver ;  or  c'est  par  toutes  ces  pratiques  qu'elle  s'y  maintient.  Du  mo- 
ment qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  y  veut  croître  et  augmenter  ;  or 
c'est  par  tous  ces  exercices  qu'elle  y  fait  sans  cesse  de  nouveaux  pro- 
grès. Du  nioment  qu'elle  est  daus  le  cœur,  elle  veut  se  produire  an- 
dehors  et  passer  aux  œuvres,  et  c'est  selon  toutes  ces  règles  qu'elle 
doit  agir.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  glorifier  Dieu» 
édifier  le  prochain,  taire  honneur  à  la  religion,  et  c'est  dans  toutes  ces 
observances  qu'elle  trouve  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  reU^ 


A  1/É6AM  DE  LA  DÉVOTION.  *27S 

r^iifioilioi  du  pmbtio.  Ente,  ém  inooMiit  qu'elle «t  daas  le  cœur, 
elle  veut  iiefaërir  4m  mérites  et  s^eeru^  pom*  l'éiermté;  et  toat  ce 
qu'une  aaime  ferveur  nous  inspire ,  ce  sont  autant  de  fonds  qui  doi« 
vent  profiler  mrcaninpie,  et  autant  de  gages  d'une^étemeUe  béititude. 
Anaii  i'Èf^f  ëdairëe  et  coadpite  par  l'esprit  de  Dieu,  on»re  e^ltâ 
iau  rieur  qu'elle  nous  recommander  et  qu'elle  suppose  comme  Is^în- 
dpe  et  kl  iMse  de  tonte  vraie  piété  »  a*t^te  cru  devùîr  encore  miitir 
un  cube  eolërieur,  où  la  dévotion  des  fidèles  pût  s'exercer  et  se 
nourrir.  Voilà  pourt|noi  elle  a  înstitné  ses  fêtes,  ses  cérémonies,  ses 
asMDblées,  ses  ollices.  see  prMres  pabliqiiçs,  ses  abstinences,  ses 
jeftnes  :  pratiques  dont  elle  a  teUement  oon4>ris  Putilité  et  même  ht 
nétessité ,  que  de  plusieurs  elle  nous  a  Init  dies  commandements  et-» 
|ffès,.en  nous  e&borlant  à  jw  pas  n^li^er  tes  antres,  quoiqu'elle  ail 
bien  voulu  ne  les  pas  ordoomnr  avec  la^iâme  rigueur.  Rit^n  donc  n'est 
pins  conforme  à  resprit  de  l'Eglise ,  ni  par  conséquent  au  divin  esprk 
qui  la  guide  en  tout ,  qu'une  dévotion  agissante,  et  appliquée  sans  re» 
lÀcbe  a  de  pieuses  observances ,  on  qu'une  longue  tradition  autorise 
on  que  le  zèle  suggère  selon  les  temps  et  les  conjonctures. 

Le  monde  est  merveilleux  dans  ses  idées,  et  prend  l»ien  plaisir  à  se 
tromper  :  je  dis  même  le  monde  le  moins  profane  et  en  appurenoe  le 
plus  chrétien.  On  veut  une  dévotion  solide,  et  en  cela  l'on  a  raison  ; 
mais  cette  dévotion  solide,  on  voudroit  la  renfermer  tonte  dans  le 
sœur  :  pourquoi?  parcequ'on  voudrait  être  dévot,  et  ne  se  contrain- 
dre en  rien ,  ni  se  Aiire  aucune  violeace  ;  parcequ'on  voudroit  être 
dévot,  et  consumer  inutilement  les  journées  dans  uiio  molle  oisiveté 
et  dans  une  indolenee  paresseuse  ;  parcequ'on  voudroit  él#e  dévot,  et 
vivre  en  toutes  choses  selon  son  gi  é,  et  dans  une  entière  liberté.  Car 
ces coMTcioes propresd'une  vie  spirituelle  et  dévote  oot  leurs  diflB* 
cuhés  et  leur  sujétion;  il  y  en  a  qui  mortifient  la  chair,  et  qui  soumet* 
tatt  les  sens  à  des  œuvres  de  pénitence  dont  ils  ont  un  éloignemeiit 
naturel  ;  il  y  on  a  qui  attachent  resprît,.qui  l'appliquent  à  d'utiles  ré- 
flexions, et  l'empêchent  de  se  distraire  en  de  vaines  pensées  où  il 
aime  à  se  dissiper  ;  d'autres  captivent  la  volonté,  répriment  ses  désirs 
trop  vib  et  ucop  précipités,  or,  tout  indocile  qu'elle  est,  la  tiennent 
sous  le  joug^ et  dans  la  dépendance;  d'autres  règlent  les  actions  do 
chaque  jour,  les  fixent  à  des  temps  précis,  et  leur  donnent  im  arran* 
gemieBi  aussi  invariable  qu'il  le  peut  être  dans  la  situation  présente. 
Chamin  p<)ne  avec  soi  ss  gêne,  sa  peine,  son  dégoAt.  Or  voik  ce  qui 
%bute,  et  à  quoi  l'on  répugne. 

Mais,  dans  ht  food,  qu'est-ce  que  toutes  ces  méthodes,  que  tontes 
ces  pratiques?  ne  sont-ce  pas  des  n>i|iuties?  Des  minuties!  mais  osa 
prétrodues  minuties  plaisent  i  Dieu ,  et  entretiennent  dans  une  sainte 
union  avec  Dieu.  Des  minuties!  mais  ces  prétendues  minuties,  ha 
plua  habikumalires  et  les  plus  grands  Saints  les  ont  regardées  comme 
lesrempants  et  las  appuis  de  la  pié^é.  Des  minutiesl  mais  ce  sont  ces 
B.  5,  48 
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prëtfii4ti«8  ttiiMliM  qn  SiM  leibos  ordre  d'une  tie  et  .là  beMerâi* 
duite  d'une  ame:  Des  miuuiiês!  uttis  c'est  daufr  ces  préifiiduesiiihM* 
lies  que  touies  les  vertus,  par  des  aeuss  rékérës  et  rëgUt,  s'aoBnoi$* 
seut  et  ^  pecféctioaoeQtr  Iks  mÛMilies!  méà  c'est ù  «es  preteudtes 
piim^ies  que  Dieu  a  pcon^îs  sou  royawBe,  puisqu'il  l'a  |>èomfc  pott^ 
un  V0rre  d'eau  donné  en  son  nom. 

..  1^  tériié,  les  mondaine  oui  bonne  gnm  de  refeter  avec  tans  de 
miëpris  oe  qik'ih  appellent,  en  inatière  de  dëvelîon,  nmutiee  et  peri^ 
less^t  lorsqu'on  les  voit  eus««iéBes  dans  l'usage  jdn  monde  desèsMlM 
^  t|ii|t  d'autres  petits  soins,  et  d'autres  nsinnties,  peur  se  rendre  âgtd»* 
l||es  à  un  prince,  à  un  §nBd ,  attentes  lek  psreeoncs  qu'ils  Tetttsttt 
glgqer.  Ib  ont  bonne  graee  de  traiter  de  ba^rtèUes'  ce  qui  ooneerne 
Ip  service  de  Dieu',  lorsque  lei|  moindres  choses  leur  paraissent  tai-> 
pi^rtantesÀ  l'égard d'ua  souverain,  d'un  roi  de  la  terre,  dont  ils  fsf« 
çlierchentia  favei»r,.et  à  qui  ils  fontsi.aasidilnient  leur  cour.  Qu'ibeu 
jugent  comme  il  leur  plaira  :  4^  qu'il  sera  qîiestion  du  Dieu  que  j'a- 
doni  et  des  bommagm  que  je  lui  dois,  je  «e  tiendrai  ri^n  ao-desBOua 
de  moi  ;  mais  tant  ow  deviendra  respectable  et  vénérable.  Ut  riroÉl 
de  ma  foibleâse,  et  j'aurai  {uiië  de  leur  aveuglement. 

»UPLICItÉ    £VAMGÉUQU£,    PaÉFilMkBIJl  DiHS  Uk  PÉYOTION  ▲  TOUTES 

LES  COKNOISSAIfCfiS  HUMAINES. 

J'entends  une  bonne  ame  qui  nte  parle  de  Dieu ,  et  qui  m'éxpoëe 
ke  sentiments  que  Dieu  lui  donne  à  la  communion,  à  l^oraisovi  dailê 
son  travail  et  ses  occupations  ordinaires.  Je  suis  surpris,  en  l'écou- 
tant «  de  la  manière  dont  elle  s'explique  :  quel  feu  anime  ses  paroke! 
qnélle onction  les aciompagoe !  elle  s'énonce  avec  uiiè  fàcHité que  rleof 
n'arréie  ;  elle  s'exprime  en  des  termes  qui ,  sane  être  étudies  ni  afféCK 
tés,  me  font  concevoir  les  plus  hautes  idées  de  TÉire  divi»,  dés  grau* 
devra  de  Dieu;  des  mystèree de  Dieu ,  de  ses  miséricordes,  de  8&  ju- 
gements, dea  voies  de  sa  providence,  de  sa  conduite  à  Tégard  dVs  étus^ 
de  ses coosmuni-ariens  inférieures.  J'admire  font  cela,  et  )e  l'adoiiré 
d'auunt  plus  que  la  personne  qui  me  lient  ce  langage  si  Relevé  et  et 
subKme  n'est  quelquefois  qn*uoé  simple  fille,  qu'une  domestique, 
qii'uie  villageoise.  A  quelle  école  s'est*elle  fait  instruire?  quels  nmt- 
tres n4-elle  consultés?  quels  liyres  ja^t^eiie  bis?  Et  ne  pèunroiijè  pns^ 
•  avec  toute  la  proportion  convenable,  lui  appliquer  ce  qu'on  diseil^ 
Jtes-Christ  :  Oùat  homme  a-ê4l  apprU  feiu  ee  quU  n&u$  iKf  ^  n'èss-é^ 
poi  le  filg  (fun  artisan  (Matth.,  13)  ?  <    ^ 

Ah!  mon  Dieu,  il  n'y  a  pobit  en  pour  cette  ame  d'autre  mettre  que 
voos-îneme  et  que  votre  esprit;  il  n*y -a  point  eu  pour  elte  d'aett^t 
éeoie  que  la  prière,  où  elle  voas  a  ouvert  son  eœur  avec  simplicité  ei 
avec  humilité;  il  ne  lai  a  point  fallu  d'auti^  livrés  ni  d'autr»  levons 
qu'une  vue  amoureuse  du  cmciflx,  qu'une  continuelle  ataentien  à 
voire  préaenee,  qu'une  dévole  fréqueniation  de  v«s  «créa  myatèrea. 


m  ws  voloiméar,  et  qn'iiii  dm\r  siwsMe^e'tet'BoeDiil^.  Voflà  par  eiï 
elle  s'est  fiormëe;  «ni  plutôt,  voiII'>  ibOa  fiteu^  far  bù  dly  a  mëiltë, 
«iiMt  qu'il  est  poniMe  à  la  foiMtM  KMiaiMi  que  votre  gRâne  la  for» 
■il,  réclairAt;  l'éleiAc. 

Aussi  Sit-cse  à  ces  atoes  shnptes  ÔMiiAie  la  cohmtbe  et  hUibblés 
eoiiiàie  les  enAmu,  à  ees  âmes  ^reé,  droites  et  %éiiiies,  c|dé  Dièli 
oémamMtM  afeo  plus  d'abondanoe  ses  iMiières.  Chbt  atlNS  ëliéH 
fait  aime  à  ootiTerser.  Il  teol*  psHe  au  eœarf  et  mte  science  dd  iëéâh 
âme  seSenee  de  seDilmeiit»  cette  sctence  Û*é[jreoft6  et  d>k{)tl*feBee 
^*ii  leur  fidt  acquérir,  est  inllinfifieiit  aa-^essas  de  tout  ce  que  p^tt- 
v^nt  nous  déooèTrir  toutes  aos  spéctilatioas  etioucè  notre  ihëoldgte. 

Que  je  m'adresse  à  qaelqa'ua  et  Ms  savanes,  et  que  Je  fe  fàise 
raisonner  sur  oe  qae  nous  appelons  vie  spiriiueUe,  vie  de  l'ame^  vie 
eaciiéeen  Jésos-CMst  et  en  Dtett:t)iie  me  dira*t-jl?  peat-fitre  avée 
toute  son  bahHetéte  ?errai-je  tarir  aa  bout  de  quelques  parole^,  et 
sera*t4l  obKgé  de  confesser  que  lindessas  i(  n'^en  sait  pas  davantage; 
oti;  $'4l  vent  s'étendre  snr  cette  knatière,  il  m'étatera  de  bcBût  prinM- 
pas  et  de  belles  maximes,  mais  dont  }é  m'apercevrai  bientôt  qik'H  n'a 
qu'une  connoissance  va{rae  et  superScietle.  Dans  ses  raisonnements  Je 
pourrai  aemarqaer  beaucoup  de  dociHne,  beaucoup  d'esprit;  et  ce- 
pendant j'en  serai  peu  touché,  parca<y»e  le  cesor  n'y  aura  point  de 
part.  Deox  ou  trois  mou  q«n  partir«laii  da  eieur  m^en  feroieat  plûè 
comprendre  et  ptaa  sentir  que  mua  ses  discours,  té  eoncIttM  dottt 
avec  le  saint  roi  David  :  Heureux  ceux  à  fai  aota  évi»eignex  vùttë* 
wtàm  aos  viMBs>  é  mait  Ma»  (P$.  93)!  T4^ut  dépourvus  qu*tts  peu* 
venc  étred*aiHemv  des  tatenks  et  des  dons  de  k  «Mtare,  vùuirevidet 
Un  kmtpiméuitHéM  et  Uotptemeê  (Aip««  1 0).  A  quoi  f  ajoibienii  cmninè 
saint  Augsstia  i  Miloi!  tei  ignatwin'9\ai/imemt  ^  se  $ûnctr fient,  iem-^ 
pm'imt  k  M;  ei  t|oâs,  tome  teme  hoM  éluda  «f  loaf  nette  sài^otr,  no\£k 
TÊMim  ùux^dmàert  rtm}t  du  refjjamnt  de  Dkk,  et  ê€iu»ent  même  nôas 
naics  mefmus  en  dmger  de  toàiber  dtm  teàême  itemei. 
•  .Hais  n'f  à-t-il  pu  eo  des  Saînks  at  de  très  (grands  Saints  parmi  les 
8n¥tiiilB?  lé  sais  qn^H  y  en  à  eu ,  et  c}est  saint  Paul  lui-même  qui  nous 
afipraiid  qne  fimiaémUi  dans  son  Église,  non  sèulemeht  des  apdtunl 
aides  prophètes,  mais  des  docteurs  qui  Tout  édairée,  et  qQî^  en  Té- 
QÙiinmt ,  sont  parvcnarà  la  plaé  haute  sainteté.  Daonons  &  leur  vast)» 
ei  pœiuiide éradiuon  toute  la  leuange  qui  loi  est  due;  mais  do  reste, 
eardona-Bous  de  croire  que  ce  fût  là  ce  qni  ]e$  emretenoU  dans  une 
imioh  si  Ultime  avec  Dieu.  Qaand  il  s'agissoit  de  traiter  q.vec  ce  sonve* 
rsan  maître  et  d*aller  à  lui,  ils  dépûsoient,  pour  ainsiCre,  toute  leur 
sdeoce,  at ,  Uso  hiin  de  l'appeler  à  leur  secours,  i(s  en  AiÂgnoieÊH 
tuUte  ide^,  et  cupûgnoiént  que,  par  un  souvenir  milme  involontaire^ 
die  ne  iroubite  Isa  dwines  opérations  de  ta  grâce.  Tontce  qii*ila  sa* 
voieni  atera,  calait  d'adorer  avec  treoriileBMnt)  de  sfabatsser  sans  la 
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maÎD  tome  pwmitd  d«  fiWg^qr,  <k  é'aiiàiiitir  en  prëseoce  de  cMt 
redoutable  Aajt^té,  de  ceiiieeipier»  d'admirer^  de  aTafiectioniiery  d*ai« 
mer.  Ils  n'amenl  besoin  potr  eeb  nrd'an  génie  soUine,  nid*an  tn» 
\aila«sido,  ni  de  curieuses  recherches,  ni  de  pensées  ingénieuses  et 
subtUi^;  mais  il  ne  leur  falloit  qu'une  simple.  consîdéniUon,  qo'nne 
foÎTive,  qu'un  cœar  droil.  Ainsi ,  tout  savants  qo'ik  étoient,  ils  con* 
servoiént  devant  Dieu  et  dans  les  choses  de  Dien  tonte  la  simplidié 
évangélique.  Quoique  savants,  ils  n'étoient  point  de  ces  prodenls  et  de 
ces  sages  à  qui  le  Père  céleste,  suivant  la  parole  du  Fils  de  DieSt  n 
caché  ses  adorables  mystères;  mais  ils  éioien^du  nopibrede  ces  petits 
à  qui  Jésus-Christ  donnoit  un  accès  Bi  fiaciie  auprès  de  sa  personne,  el 
qu'il  a  spécialement  déclarés  héritiers  du  royaume  de  Dieu. 
.  Voilà  comment  ils  approdioieni  de  Dieu ,  remplis  du  métie  senti- 
ment que  le  prophète  Jérémie  lorsqu'il  s'écrioit  :  De  quoi  mis^je  eoi^ 
jmhkf  Seigneur^  et  que  puiê'jef  Je  ne  sut»  qu'un  enfunt,  et  à  peine  sais- 
je  prononcer  une  syllabe  (Jkbbh.,  i)  !  Mais  il  me  semble  que  Dieu  leur 
répondoit  intérieurement  à  chacun,  comme  à  son  prophète  :  Non^  ne 
dites  point  que  vous  ne  swe»  rien^  et  que  vous  n*ites  qu^un  enfant. 
Parceque  vous  ne  vous  regardes  pmnt  autrement  devant  moi ,  c'est 
|N>ur  cela  que  je  vous  comblerai  de  mes  dons  oélesies,  que  je  vous  at* 
tacherai  à  luoi ,  et  que  je  m'attacherai  à  vous  ;  que  je  vous  aKlmettrai 
à  mes  entretiens  les  plus  familiers,  que  je  vous  révélerai  les  secrets  de 
ma  sagesse,  et  que  je  vous  mettrai  dans  la  bouche  de  dignes  exprès* 
sions  pour  les  annoncer  :  car, c'est  aux  petits,  et  auxplus  petits,  que 
ces  faveurs  sont  réservées.. 

Soyons  de  ce  nombre  iiavori ,  et  conselons-nous  ai  nous  sobums 
privés  de  certains  mérites  personnek  et  de  certaines  qualités  qui  bril* 
lent  aux  yeux  des  hommes.  La  adence  sans  la  chaljté  peut  ôtre  plut 
nuisible  qu'utile  à  on  savant ,'parQèqu'eUe  enfle;  mais  la  charité  saim 
la  science  peut  seule  nons  suffire  pour  notre  |[^pre  sanctification, 
parceque  de  son  fonds  et  par  eUe-méme,  elle  édifie.  Or  cette  cbarilé  ai 
sainte  et  si  sanctifiante,  nous  pouvons  Tavoir  sans  être  ponrvtu  de 
grands  talents  naturels,  ni  de  grandes  eonuoisaviees.  Nous  pouvons 
même,  dans  l'état  de  cette  enfance  spirituelle,  l'avoir  plus  aisément  et 
la  conserver  plus  sûrement,  puisque  nous  soouBea  moins  exposée  à  In 
présomption  de  l'orgueil ,  et  moins  sujets  à  noua  évanouir  dans  nos 
pensées  :  Voyez^  mes  Frères,  disoit  l'Apôtre  aux  Goiinlfaiens,  qneUe 
est  votre  vocation  :  il  n'y  en  a  pas  en  beaucoup  parmi  vous  qui  fussmu 
sages  selon  la  chair,  ou  puissanu,  ou  nobles;  mais  ce  quipassepour 
insensé  devant  le  monde.  Dieu  ta  choisi  pour  eonfonire  kê  sages;  ttee 
qui  est  foikS et^méprisable  devant  le  monde.  Dieu  fa  ehmi  pour  cou* 
fimdre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  grand ,  afin ,  conclut  le  doc- 
teur des  Gentils,  que  nul  homme n'e^  de  quoi  se  glorifier  {L  Cor.,  i), 
s'auribuant  à  soi*même  ce  qui  ne  vient  que  de  Diea,  et  qui  n'appar- 
tient quà  Dieu.  Un  homme  versé  dans  les  sciences  on  di?tnes  on  hu* 
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mailles  a  plus  liea  de  erûdre  qa'noe  iecrèce  complaisaBce  ne  lui  fasse 
dérober  à  Dkn  la  gloire  de  certaiaes  liimières,  de  oertaines  vues,  de 
oertaines  diapoaiUoBS  de  Famé,  dont  la  grâce  est  Tuoique  principe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  suivons  l'avis  du  Sage,  cherehoiu  Dieu  dam  la  nm- 
pUeUi  de  notre  €eeur{Sap.,  i).  Apprenons  à  Taimer ,  à  lui  obéir,  à  le 
servir,  à  nous  sauver  :  voilà  ce  qu'il  nous  imporle  souverainement  de 
savoir;  voilà  tout  Chomme^  selon  le  terme  de  rÉcrhure,  et  par  oon-* 
sëqoeut  voilà  la  grande  sdenoe  de  l'homoie,  et  où  toute  autre  science 
doit  se  réduire. 

UéFADTS  A  iviTSa  DAMS  LA  niVOTIOK,  £T  FAUSSES  CONSÉQDJElfCBS 
QPB  L£  LlBERTIIfAGE  SN  PaÉTEKO  TIB&B. 

Que  la  nature  est  adroite,  et  qu'elle  sait  bien  ménager  ses  intérêts! 
Elle  les  trouve  partout ,  et  jnsqne  dans  les  choses  qui  paroissent  les 
plus  opposées.  Nous  pensons  à  nous  defoire  d^une  passion  :  que  fait  la 
nature?  en  la  place  de  cette  passion,  elle  en  substitue  une  antre  toute 
contraire ,  mais  qui  est  toujours  passion ,  et  par  conséquent  qui  lui 
platt  et  qui  la  flatte.  On  donne  à  Torgueil ,  à  l'f nvie  de  dominer  et 
d^inirignér,  à  Timpétuosité  naturelle ,  à  la  malignité ,  à  l'iàdolence  et 
à  l'oisiveté,  ce  qu'on  ôie  aux  antres  vices;  et  de  Jà  divers  caractères 
de  dévotion  /plus  aisés  à  remarquer  qu'à  corriger.  Dévotion  fastueuse 
et  d'éclat ,  dévotion  intrigante  et  dominante,  dévotion  inquiète  et  em- 
pressée ,  dévotion  zélée  pour  autrui  sans  l'être  pour  soi ,  dévotion  de 
naturel  et  d'intérêt,  dévotion  douce  et  commode. 

-1  •  Dévotion  fastueuse  et  d'éclat.  Car  on  aime  l'éclat  jusque  dans  la 
retraite ,  jusque  dans  la  pénitence ,  jusque  dans  les  plus  saints  exerci- 
ces, et  dans  les  œuvres  même  les  plus-humiliantes.  Celle-ci  peutrétre 
ni  celle-là  ne^  se  seroient  pas  retirées  du  monde ,  si  elles  ne  l'avoient 
fiait  avec  édat,  et  si  cet  éclat  ne  les  eût  soutenues.  Et  depuis  qu'elles 
ont  renoncé  au  monde  et  embrassé  la  dévotion  ,  peut-être  ne  se  ren- 
droiént-elles  pas  si  assidues  au  soin  des  pauvres  ou  au  soin  des  pri- 
sonniers ,  si  elles  ne  le  faisoient  avec  le  même  éclat,  et  si  dans  ce 
même  éclat  elles^  n'avoient  le  même  soutien.  Bien  d'autres  exemples 
pourroient  vérifier  ce  que  je  dis.  Ou  s'emploie  à  des  établissements 
nouveaux ,  qui  paroissent  et  qui  font  bruit  dans  le  monde.  On  y  con* 
tribue  de  tout  son  pouvoir,  et  Ton  fournit  amplement  à  la  dépense.  De 
relever  les  anciens  qui  tombent ,  et  d'y  travailler  avec  la  même  ar- 
deur et  la  même*  libéralité ,  ce  ne  seroit  pas  peut-être  une  œuvre 
moins  méritoire  devant  Dieu ,  ni  moins  agréable  à  ses  yeux  ;  mais 
elle  seroit  plus  obscure ,  et  Ton  n'auroit  point  le  nom  d'instiiuteur  ou 
d'institutrice.  Or,  cet  attrait  manqiiant ,  il  n'est  que  Irop  naturel  et 
que  trop  ordinaire  qu'on  porte  ailleurs  ses  gratifications ,  et  qu'on  se 
laisse  attirer  par  l'éclat  de  la  nouveauté.  Mais,  dit-on ,  cet  édat  sert  a 
édifier  le  prochain.  Sur  cela  je  conviens  que  l'éclat  alors  seroit  bon , 
si  Ton  B*y  redierehoit  que  Fédification  publique  ;  mais  il  est  fort  à 


m     9£fauts  a  ^nm  dans  u  DÉvoiiopr. 

crai94re  qv'o*  né  a'y  cb^Miie  «oeor^  f^kis  soi-mtee.  Hé  quoi  1  fiat« 
i|  dQDcqffiuer  toutes  ces  boanfs  (Buvres?  Non,  reteaec4e8  font» 
qnpmàracMoii,  mais  étudiez-rvouf  à  ^n  rectifier  lin temiait. 

â.  Di^yotion  ititnsdiKe  et  domûuiDte.  En  oestantduitriQUerdansif 
IPQO(Je  e(  d  y  vouloir  domiaer,  on  y^ut  intriguer  et  dominer  dais  k^ 
p^irii  de  la  dévotion.  Car  il  y  a  dan^  la  dévotion  nAaie  différents  par- 
tis ;  et  ^*il  n*y  en  a  voit  point,  et  que  runiformté  des  aentimenta  fAl 
f^nti^re ,  sans  diapoto ,  sans  c^mifS^iation ,  sans  oooaaîon  de  renuer  ei 
de  s'ingérer  en  mille  affaires  et  mille  menées ,  il  e$t  à  croire  qva  bieb 
des  personnes ,  surtout  parmi  le  sexe ,  n'auroient  jamais  été  dévotes 
ni  voulu  l'être.  Le  crédit  qu  on  a  dans  une  secre  dont  on  devient  ou  le 
chef,  ou  l'un  des  princîpaui  agents;  l'empire  qu'on  exerce  sur  les 
«^prits  qu*pn  s^  su  prévenir  en  sa  fj^vei^r,  et  qui  prennent  fivetieléin^nt 
Içp  jmpf  étions  qu'on  leqr  donne  ;  lauforilé  av(Çp  laquelle  pu  les  gott* 
vern^  et  on  les  fait  entr^  daps  (OMtes  ses  vues  ef  toutes  aes  pratiques; 
fç  plaisir  âatt^uir  d'être  Tapie  4^  fisseipblé^,  ^  délibératio9s ,  dé 
ipu^  les  conseils  et  de  toqtes  (es  réioluiions;  le  soûl  pjaisir  même  d*^- 
Ypip  qqplgué  part  ^  tout  cejat  et  4'y  ^^re  compté  pour  quelque  chos^, 
Ypilà  cp  qui  touche  un  c(sur  vain  ^  .^fp;^teur  de  la  domination  »  vojl^ 
sop  otjçi  :  tou^  le  reste  n'est  proprement  que  raccossojre  et  qu^up|^ 
spacieuse  appfirence. 

i*  Dévotion  iqquiètç  et  empressée.  Marthe^  Marlhe^  vous  vous  m^ 
quiète^  et  vous  vous  meUcz  en  peine  de  bien  4es  choses  (Luc.»  lp)t 
disoit  le  Sauveur  du  monde  à  cette  sœur  de  Madeleine,  voyant  qu  ellô 
Si*e)^l)arrassoit  de  trop  de  soins  pour  le  recevoir  dans  sa  maison ,  et 
pour  lui  témoigner  son  re specu  C'étoit  sans  doute  une  bonne  œuvre 
qi)  ^Ilç  faisojt  t  puisqu'il  s*agissoit  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  dans  tou|e^ 
^P9  œuvres,  et  particulièrement  dans  nos  œuvres  de  piété.  Dieu  vçut 
tpujours  que  nous  conservions  le  lecueillement  iniérieur,  qui  ne  peut 
Sfiçr^  s'accx>r(|er  avec  une  ardeqr  si  vive  et  si  précipitée.  Car  dan)( 
le3  cjîpses  de  Dieu ,  coipqie  partout  ailleurs ,  il  y  a. de  ces  vivacités  ec 
(|e  ce^  empressements  qu'il  f^ut modérer.  G'estle  car^içière  de  certains 
esprits,  qui  n'entreprenneqf  ni  ne  font  presque.^tnais  rien  d*unsei» 
r^ssjs  et  avec  tri^nquillité  :  de  sorte  qu'on  les  voit  dai^s  un  mouvement 
Pjçrpé^iiel ,  et  que ,  pour  quelques  démarclies  qui  suffiroient ,  ils  ea 
ppt  cent  d'Inutiles.  lU  croient  agir  on  cela  avec  pitis  de  mérite  de« 
v^bt  pieu;  pfais souvent,  sans  qu'ils  s'aperçoivent , s*y  méle-til beau- 
çoiijp  ie  tempérament ,  et  quelquefois  môme  une  secrète  complaisance 
au  rbqd  de  l'ame.  Car  toutes  cçs  manières  et  toutes  ces  agjtaitions  e%r 
tçrieure^  pni  je  ne  sais  quel  air  d'importance ,  dont  le  cœur  se  (aisae 
gisement  flatter.  C'est  1  œuvre  de  Pieu,  disent-ils,  et  malheur  à  celui 
q^i  la\f  r oeuvre  de  Dieu  négligenmeni  (Jbréh.,  48)  !  ^e  l'avoue  ,  et  je 
Uû^i  ^Mssi  bien  qii'eux  :  mais  sauf  négliger  Toeuvre  de  pieu,  on  peut 
s  y  cpipporter  fivec  plus  d*attentioh  ^  Dieu  mémOt  :p^  t^  49  i*écplr 
Ij^ction,  gvep  pipjpsde  disâipaiioq.  ^é\  pqurroj^|e  Içjif  demander, 


tn  v^  préeifMl^jiîoBS  et  Uhj«  fOsti'OflUeBja  préieBoedeDiea?  Vont  le* 
chercbeï  bovf  dt^  voua»  ec  irout  le  quittez  aa*dedaiM  (}a  voat-ndmes.* 

4.  Pdvoliop  fiél^e,  juais  foi-t  zélée  pQur  autre!  et  très  peu  pour  sai«. 
Dffwie  que  telle  feoiaie  a  levé  l'étfaidard  de  la  dévotion ,  il  âpoible* 
qui^e  spii  devfi|u#  jiupeocaMat  et  que  toua  lea  auiree  «Mut  det  pé- 
f^Murs  rea^lu  die  défauts.  Elle  donuera  daii$  un  jour  eeut  avis,  et  dans 
toute  une  année  elle  n'en  voudra. pas  recevoir  un  seul.  Quoiqu'il  en 
soit,  nous  avons  du  zèle,  et  le  zèle  le  plus  ardeat,  mais  sur  quoi?  sur 
quelques  abus  assez  légers  que  nous  remarquons,  ou  que  nous  nous 
figurons  dans  des  subaUernes*  et  dans  des  étais  qui  dépendent  dé< 
uQus.  Voilà  ce  qui  nous  occupei  sans  que  jamais  nous*  nous  occupioni> 
des  véritables  abus  de  notre  état,  dont  nous  ne  somtnes  pas  exenptS| 
et  qiii  quelquefois  son|  énormes»  Cependant  on  inquiète  desgensi  on* 
les  fatigue»  on  va  même  jusqu'à  1^  accabler.  Le  %:Qpbète  di^it  : 
Mon  skèh  me  dévore  (Pêabn.i  ^);  mais  combien  de  préieadni  zéla«H 
teurs  ou  zélatrices  pourrotent  dire  :  Jfen  xè/i?*  au  lieu  de  me  iliuon»- 
moi-m4mc,  dévore  la  autres^ 

6.  Dévotion  de  naturel»  d*inelinatiou »  d'intérêt.  Le  îrai  caractère* 
4e  la  piété  est  d'eccommoder  nos  inclinations  et  nos  di>sirs  à  la  dévo^ 
tîon  ;  mais  l'illusion  la  plus  commune  et  le  désordre  presque  universel 
est  de  vouloir  au  contraire  accommoder  la  dévotion  à  tous  nos  désira 
e|  à  toutes  nos  iqclinajioDs.  De  là  vient  que  la  dévotion  se  transfiguré, 
eu  toi|tes  sortes  4^  formes;  mais  surtout  à  la  cour  elle  prend  toutes 
If  s  qualités  de  |a  cour.  La  cour  (ce  que  je  ne  prétends  pas  néanmoina 
être  une  règle  générale),  (a  cour  est  le  séjour  de  Tambiiion  :  la  <^ta>- 
tjon  y  4evient  ambitieuse;  la  cour  e^t  le  a^our  de  la  politique  :  Ia7é« 
lion  Y  devient  ariificieuse  et  politique;  la  eour  est  le  st'jour  de  rhypo- 
crisie  et  de  la  dissimulation  :  la  dévotion  y  devient  dissimulée  et 
cachée  ;  la  cour  ebt  le  séjour  de  la  médisance  :  la  dévotion  y  devieni 
critique  à  ('excès  et  médisante  :  ainsi  du  reste.  La  raison -de  ceci  est 
que  dans  la  dévotion  même  il  y  a  toujours»  si  Ton  n'use  d'une  ex^ 
tr^me  vigiiapce,  qnel»tue  cbose  d'bftinain  et  un  fonds  de  notre  nature 
oorrqmpue  qui  s'y  glisse  et  qui  agit  imperoepliblemeat.  On  est  pieux^ 
oit  l'on  croit  l'être  ;  mais  pn  t'est  selob  ses  vues»  mais  on  Test  selon  ses 
avantages  personnels  et  temporels»  mais  on  Test  selon  l'air  contagieux 
du  Bion4e^  que  l'on  r^pire  sans  cesse.  C'est-à-dire  qu'on  l'est  assez 
pour  pouvoir  eq  quelque  maqière  se  porter  témoignage  à  soi-même 
de  l'être,  et  pour  en  avoir  deyant  le  monde  la  réputation  ;  maisqu'oB^ 
Test  trop  peu  pour  avoir  devant  Dieu  le  mérite  de  l'être  véritable- 
ment. Sainteté  de  ({our»  sainteté  la  plus  eminente  qimnd  elle  est  véci-* 
ta()|^,  parcéqii'eile  a  pIns^>bsta^î^surmonter  et  fdus  de.sacrifioee 
à  ^fe;  maû^qM^^  s^ciV^s  ^4^h!^  '  ^^  comiue  il  faut  pgur  oekk 
f^'il^mqlir  jhoi*l9Ag)el  f|u%.  Tevi^VVa  4^«r  trouve  4l'accommoden 
i^fifi^ts  f ^  49  (^1^  pour  éparguerlRi^^     .  ^ 
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6.  Dévolion  dooce^  oisive,  eommode.  Ob  dk ,  eo  te  rettrant  des  af« 
iaires  du  monde,  et  se  dùnnant  à  Dîea  :  Pourquoi  tant  de  monvemeiits 
et  tant  desoins?  Tout  cela  me  lasse  et  mlmporlune;  je  veux  vivre 
désormais  en  repos.  Erreur  :  ce  n'est  point  h  Fesprit  de  la  piété; 
mats  c'est  un  artilice  de  ramour>propre,  qui  se  cherche  soi-même 
jusque  dans  les  meîlienrs  desseins.  Il*  veut  partent  a^oir  son  compte, 
et  être  à  son  aise  :  en  quoi  il  nous  trompe.  La  sainteté  de  cette  vie  est 
dans  le  travail  et  dans  la  peine»  comme  celle  de  l'autre  est  dans  la 
béatitude  et  dans  la  paix. 

Que  le  libertinage,  instruit,  aussi  bien  que  nous,  de  ces  ^^ements 
dans  la  dévotion  et  des  antres,  les  condamne,  nous  ne  nous  en  pl^n- 
drone  point ,  et  nous  ne  l'accuserons  point  en  cela  dlnjnsiice.  Mais  de 
quoi  nous  nous  plaignons,  et  avec  raison ,  c>st  que  le  libertin  abuse 
de  quelques  exemples  particuliers,  pour  en  tirer  des  conséquences 
génér(des  au  dëaivantafre  de  toutes  les  per^onnes  vertueuses  et  atlcii' 
nées  aïKt  œuvres  de  piété.  De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est  que  le 
libertin  prenne  de  l»  sujet  de  décrier  la  dévotion,  de  ta  traiter  avec 
mépris,  de  l'exposera  la  risée  publique  par  de  Indes  et  descandaleuses 
plaisanteries.  De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est  que  le  libertin  veuille 
ée  là  SA  persuader  qu  il  n'y  a  de  vraie  dévolion  qu'en  iiiée,  et  que  ce 
n'est  dans  la  pratique  qu*un  dehors  trompeur  et  un  faux  nom;  De 
quoi  nous  nous  plaignons,  c'est  que  le  libertin  exagère  tant  les  devoirs 
de  la  dévolion ,  et  qu*il  affecte  de  les  porter  au  degré  de  perfection 
le  plus  éminent^  afin  que,  ne  voyant  presque  personne  qui  s'y  âève, 
il  puisse  s'autoriser  à  conclure  qne  tout  ce  qu'on  appelle  gens  de  bien 
niVifH^t  pas  mieux  la  plupart  que  le  commun  des  hommes.  De  quoi, 
ooiy  nous  plaignons,  c'est  que  par-là  le  libertin  ôte  en  quelque  sorte, 
aux  prédicateurs,  et  à  tous  les  ministres  chargés  de  l'instruction  des' 
fidèles,  la  liberté  de  s'expliquer  pnUiquement  sur  la  dévotion,  d'en 
prescrire  les  règles,  d*en  découvrir  lesillusions,  de  peur  que  les  mon- 
dains n'empoisonnent  ce  qn'ils  entendent  sur  cette  matière,  et  que 
leur  malignité  ne  s'en  prévale. 

Cependant  le  monde  pensera  tout  ce  qu'il  lui  plaira ,  et  il  raillera 
tant  qu'il  voudra  ;  nous  parlerons  avec  discrétion ,  mais  avec  force,  et 
nous  ne  déguiserons  point  la  vérité  dont  nous  sommes  les  dépositaires 
et  les  interprètes.  Nous  imiterons  notre  divin  mai  re,  qni  n'usa  de  nul 
ménagement  à  l'égard  des  scribes  et.  des  pharisiens,  et  qui  tant  de 
fors  publia  leurs  by|A>crisies  et  leurs  vices  les  plus  secrets  ;  nous  exal- 
terons la  vertu,  nous  lui  donnerons  toute  la  louange  qa*elte  mérite, 
nous  reconndtrons  qu'elle  n'est  point  bannie  de  la  terre  et  qu'elle 
règne  encore  dans  rÉgltse  de  Dieu*;  mais  en  même  temps,  pour  son 
honneiir  et  pour  la  réformatkMie  ceuiMBémes  qni  la  professent , 
nous  ne  craindrons  point de^^Hkr  iMltératiôns  qu'on  y  fait: 
nous  démêlerons  dans  cet  or  ceVjPfy  a  de  pur,  et  tout  cequ'dd  y  met 
d'alliage.  Plaise  aa  ciel  que  nbele^ns  ament  bien  reçoea  et-  qn^otf  en 
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profile!  c'esl aolfe  inUation  ;  ma» nMooaqae en  t^ia  scMidaliaé, qn'U 
»'ÛDpuie  à  lui-iiiâme  son  scandale. 

ALLUMCE  DE  LA  PIÉTÉ  ET  DE  LA  GRANDEUE. 

Quelque  eppoié  que  sembleétre  M(  ehrialianisoie  ïétaî  des  grande  » 
il  y  a  une  merveUleuae  alliance  entre  la  pieté  et  la  grandeur.  Bien  loin 
qu'elles  soient  incompatibles,  elles  se  soutiennent  muioellenient  l'une 
et  Tautre  :  de  sorte  que  la  piété  sert  à  relever  la  grandeur,  et  que  la- 
grandeur  sert  à  relever  la.  piété, 

L  La  piété  relève  tout  à  k  fois  la  grandeur,  et  devant  Dieu,  et  de- 
vant les  bomines  :  devant  Dieu,  ptrseque  la  piété  rend  la  grandeur 
chrétienne  et  saîote  ;  devant  les  honunes ,  parceque  la  piété  nous  rend 
la  grandeur  singulièrement  aiouble  et  véiiérable. 

Grandeur  chl^éumule  et  ssinte  devant  Dieu  :  par  oè?  Par  la  piété, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ;  car  que  lait  la  piété  dkias  un  grand ,  et 
comment  le  sanctifie-t-elle?  E&t-ce  en  le  dépouillant  de  sa  grandeur 
méine?  est«ce  en  le  faisant  renoncer  k  tous  les  titres  d'hi^nneur  dont 
il  est  revêtu?  L'oUige-tpelle  à  céder  ses  droits,  à  se  démettre  de  son 
aatorité  et  de  son  pouvoir,  à  descendre  de  son  rang  et  à  se  dégrafer, 
à  mener  une  vie  privée  et  à  se  réduire  dans  une  retraite  obscure,  sans 
pompe,  sans  éclat,  sans  nom?  11  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  grands  du 
HKmde  i  et  même  des  princes  et  des  rois ,  que  l'esprit  de  Dieu  a  por- 
téA  jusque  là.  Us  se  sont  retirés  dans  les  solitudes  et  dans  les  dottres, 
et,  pour  se  mettre  plus  sAreoMut  en  garde  contre  Is  contagion  du 
siècle,  on^ur  acquérir  une  ressemblance  plus  pariaiie  avec  Jésus* 
Christ  humilié  et  sîiéanti,  ils  se  sont  cachés  et  ensevelis  dans  l«*s  té- 
nèbres. Mais  si  ces  exemples  sont  dignes  de  notre  admiration,  ce- 
n'est  pas  une  conséquence  que  tous  les  grands  les  doivent  suivre,  et 
qu'ils  ne  puissent  autrement  se  sanctifier  que  par  cette  abdication  vo- 
lontaire et  ce  renoncement  à  l'eut  de  distinction  06*  la  Providence  les 
a  élevés.  S'il  en  éioit  ainsi,  il  laudroit  donc  qu'il  n'y  eût  dans  le 
monde  chrétien  ni  puissance  séculière,  ni  dignité,  ni  ma|;istrature, 
ni  principauté ,  ni  monarchie ,  puisqu'il  seroit  nécessaire  de  quitter 
(aat  cela  et  de  se  défaire  de  tout  cela,  pour  pratiquer  le  christia- 
nisme et  pour  s'y  perfisctioaner.  Système  qui  dérangeruit  tout  le  plan 
de  la  sagesse  divine,  et  qui  renverseroit  tout  l'ordre  qu'elle  a  éial»li. 
A  ne  point  parler  des  saints  légihlaieurs  et  des  saints  rois  qui  ont  vécu 
dans  i'ancienue  loi  et  gouverné  le  peuple  de  Dieu,  comtHèn  de  grands 
dans  la  loi  noiuvelle,  combien  de  rois,  sansdérogeren  rien  deleur  gnan- 
deur,sOot  parvenus,  au  mili^  de  la  cour,  à  la  plus  sublime  sainteté, 
et  ont  mériié  d'être  honorés  <Sun  culte  public  par  toute  l'Église? 

De  là  il  s'ensiùt  qu'on  peut  être  grand  selon  le  moade ,  demenrei^ 
dans  la  condition  de  grand ,  \ivre  err  gt^nd ,  et  cependant  aivcher  et 
s'avancer  d|ns  les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Or  voilà  Fou-  ■ 
vrage,  ou  plutAt  le  çhef-d'ceuvre  de  la  piété;  àkd  fait  remonter  us 
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jnsqo'an  prÎMipede  M  gr«|de«r  et  de  tente  grandeor  humaiine; 
<|oi  est  Diett;  elle  lui  fait  reoonnottre  avec  l'ApAtre ,  et  selon  là  ifiÉiittie 
fondameotale  de  la  foi,  que  toute  puissance  vient  de  Dieu ,  et  par  con- 
séquent que  tout  ce  qu'il  est\  i(  né  Test  que  par  la  grâce  de  Dieu. 
9'où  il  conclut  i  par  le  raisonMiMiit  le  plus  juste  et  le  pAus  sensible , 
quetoutâ  sa  gnindei|r  n>st  donc  i^n'nne  grandeur  subordonnée  au  sou* 
veraib  matii^  de  qui  il  Ta  reçue;  que  c^est  uiie  grandeur  dëpeikdante, 
elquÇf  bien  loin  qu^eHe  TafilhHicliisse  des  lois  divines  «  elle  lui  impose 
une  obligation  particulière  d'honorer  d'un  cube  plus  retigSeux,  plus 
a$9du,  pMfë  fervent  »  le  «upréme  auteur  i  qui  il  est  i^etaUe  de  son 
4tat  et  de  tous  les  iivantagea  tenporels  qui  y  sont  attadiës;  que  oé 
n*est  pas  pour  Ifii^n'eUelma  éiri  doonée»  œtle  grandeur,  et  qu'il  n'eu 
est  que  le  dépositaire  ;  mais  cfue  ekaqœ  cbose  devant  reteutnier  à  sa 
^uite,  t't$tk  Dieu  que  rbonaagè  en  est  dû ,  et  à  ce  Seigneur  tles 
^igrtèurs  qu'elle  doit  étfel'ëisl'ëB  par  un  usage  tel  qu'il  le  demande 
et  1^  <^'îl  le  uléritê. 

Toutes  œs  pensées ,  et  bien  d'autres  <|ue  Ja  piété  ne  manque  point 
dff  aote^iv^f  tiennent  un  grand  dans  une  aitentien  continuelle  suf 
^QÎ-ménie ,  pour  ne  se  laisser  point  ëMouir  de  l'éclat  qoi  ren^ironuè, 
et  ne  se  point  évanouir  dans  ces  idées ,  pour  se  maintenir  toujours 
4a vent  fiieu  et  à  l'égard  de  Dieu  dans  deseéntiments  bumbies  et  sou- 
mis ,  dans  une  dépendance  volôutaife  et  entière,  dans  une  obéissanee 
pleine  tt  parfiaite;  pour  n'user  jamais  de  sa  puissance  contre  Dieu, 
eit  la  folsant  sc^rvir  à  saiisfirire  ses  passion»,  son  intérêt,  son  ambi"^ 
tiott ,  ies  resséntimenla  et  ses  vengeances  ;  mais ,  au  contUlive ,  pour 
l'emptoyer  toujours  selon  les  vues  et  le  gré  de  Dieu ,  eonsékant  Dieu 
dans  tout  ce  qu'il  entret>rend ,  n'y  envisageant  que  Dieu ,  et  ne  s'f 
proposaot  autre  ébuaè  qbe  d^tre  l^exécuteur  de  ses  ordres  et  le  mi* 
nistre  de  ses  éternelles  vpkintés  ;  pour  s'atuicber  avec  d^autant  plus 
de  fidélité  et  pluil  de  zèle  au  service  de  Dieu,  qu'il  se  voit  oontUé  plus 
ly^ralemeùt  et  ploé  ^bondàmmeAt  de  ses  dons  ;  pour  lui  rendre  tous 
les  devoirs  de  religion ,  d'adoration ,  jde  reoonnoiiisanee  et  de  dévo* 
tion  que  l'Église  de  Dieu  exigé  de  chaque  fidèle ,  ne  manquant  à  nulle 
obsenriince ,  ne  |ie  dispensant  d*aucune  pratique ,  y  eu  ajoutant  mém» 
de  j[>rof>res  et  de  peraonneltes  ;  en  un  mot,  remplissant  miitie  justice  y 
et  É'éooutsnt  là-«éssué  ni  feapect  du  monde,  ni  inclination  ou  repu* 
gnance  de  la  nature.  Qui  peut  douter  qu*un  grand  de  ce  caractère  né 
suit  spqcialemeiit  agréable  i  Dieu  ?  c  e8t*à«dire ,  qui  peut  douter  qu'il 
ne  soit  vraiment  gvand  aux  yeux  de  Dieu ,  puisque  la  vraie  grandeur 
est  de  plaire  à  Dieu ,  et  que  rien  ne  do^i  phîîre  davauuge  à  Dieu  que 
hi  grandeur  même  temporelle,  ainsi  uff  liquée  à  le  glorifier,  et  toute 
déuauée  i  soil  homidurf  Voilé  par  où  David  devint  m  objet  de  com- 
plaisaÉea  peur  9^ ,;  ut  nu  jfitiiletf^eloa  le  cosnr  de  Dieu  :  cfest  eeqai 
CQMéuri  loutèi  sua  entreprises  et  tou|es  sel  vietofres,  c^eit  ce  qui  €n 
fil  tour  In  mériisr  et  <fct  le  pdi» 
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GrftBdMr  siagriièraMiit  amtSSie  et  léùétMt  devant  les  homoee  : 
autre  effet  de  U  piélé  dap8  nii  grand.  11  eit  ceraio  que  la  wtv,  en 
quekioe  sujet  i^n'elie  se  renoontre  »  est  toujours  digftie  de  noire  es- 
tiae  et  de  nos  respects  ;  mais  il  faut  opnvenir,  dit  sahit  Bernard,  que'^ 
par  me  grace'et  un  don  pSirtieulisr,  elle  pUlt  surtout  dans  les  noUesi 
D'où  Tient  èela  ?  on  pdurrok  dire  qo'ëtsînt  behueoop  plus  rare  daai 
ka  grands,  eUe  partit  partie  mèiBe  beauooup  plus  estimable.  Od 
pourroît  ajouter  qu'ayant  dans  îtis  grands  beaucoup  plus  d'efforts  I 
fiure  poor  se  soutenir,  et  plus  de  difficultés  à  yaincrey  eile  les  rend 
aussi  beaucoup  pfan  recomoianUablea  par  les  obstacles  mêmes  qu'Hs 
surmontent,  et  par  les  victoires  qu'ils  remportent.  Mais,  sans  ifa'ar'^ 
rterr  i  ces  raisolis  nîà  toutesics  autres,  voici,  oemesenÂle,  la  plus 
eastnlieUe  :  c'est  qfie  la  pifité  corrige  dans  un  grand  les  dëfetfts  tea 
plus  ordiuaîres  par  èù  la  grandeur  devieiit  communément  odieuse  èl 
aiëprisable ,  et  qu'au  contraire  elle  lui  donne  lés  qualités  les  plus  ea^ 
pa|>lea  de  gagner  les  cœurs  et  de  les  prévenir  en  sa  faveur. 

Bb  effet,  ee  qui  nous  indispose  à  Fëgard  des  grands,  e|  ce  qui  nous 
porte  le  plus  souvent  contre  eux  aux  murmures  et  aux  mépris ,  ce^nt 
leurs  hanteurri  et  |eara  iertés,  ce  sont  leurs  «rs  dédaigneux  et  mépri- 
sants ,  ce  sont  klirs  façons  de  parler,  leurs  lerlnes,  leurs  gestes,  leurs 
regairds,  tontes  kurs  manières,  on  brusqués  ou  reboiantes,  ou  tro[$ 
iospërieiises  et  trop  dominantea;  ce  sont  encore  bien  plus  leiirs  fyran^ 
mes  et  leurs  duretés,  quand  9  pur  l'abus  te  ph»  énorme  du  pouvoir 
ùéùt  ils  ont  ^téÉevétoi,  île  tiennent  dans  Toppression  des  hommes 
cbdune  eux ,  et  leur  fbns  sentir  sans  mënageiiif'ttt  todt  le  poids  de  leur 
graodeur;  quand ,  par  lladififéreace  la  plos  monéHe ,  imiquement  ar- 
têntifs à  ee  qui  les  touche,  et  reuonçant  à  tous  les  sentktftnts  de  la 
charilé,  ils  voient  d*un  oeil  tranquille  et  sans  nulle  compassion  des 
miiAreadoot  aàsex  ordiaafremeni  ils  sdnt  eux«médiesattteura;  quand, 
par  une  monstrueuse  ingratitude ,  ils  laissent  sans  récompense  les  sêr* 
vices  lés  plus  impartants,  et  ouMieèt  des  gens  qol  se  sont  immolée  et 
qui  s'immolent  sans  cesse  pour  ieurslméréts  ?  ce  simt  leurs  injustices. 
Murs  violences,  leurs  concussions,  et,  si  je  piiis  user  de  ce  terme , 
Mrs  bri^fundages,  soit  connus  et  puUics  (cIh- àonvent  liiôme  iris  ne 
s'en  cachent  pas),  soit  pnrticnliers  et  plus  secrets,  mais  cpii  ne  causent 
pas  moina  de  dommage ,  et  ne  tiennent  pal  moins  à  souffrir  ;  ce  sont 
les  désordres  de  leur  vie,  leurs  débauches ,  leurs  excès ,  leilr  irreU^ 
gion  9  tous  les  vices  où  ils  s'abandonnent  avec  d'autant  f4us  de  liberté 
que  c'éét  avec  pins  d'imponité.  Voilà,  tout  grande qn*ils  sont,  ou  par 
la  naissance  ou  par  la  iàîveur ,  ce  qui  les  rabaisse  infiniment  dans  tes 
espiiia  et  ce  qiît  les  avilit  2  on  respeete-dans  eint  léiir  caractère  i  on  re^ 
doute  lédr  pnrsaance  ;  on  lédr  rend  les  hommages  qu'on  ne  pettileor 
refuser,  ni  selon  les  lais  dtt-  motide,  ni  selon  la  Mf  de  Dieili  mai*  leuca 
peraranns,  oommeiit  lei  regardnkmi  ?  et  tand(|  ^'au-dehera  on  lek 
hoMftr/qtieUaébtnaeen  faic^on  dans  le  céèni',  et  qoelies  idéea  en 
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ooDçoiH)!!  ?  S'ib  en  éboieùt  instroilB ,  il  fiiiidroît  qu'ils  fweBt  ïàen 
insensibles  pour  n'en  éirepas  pénétrés  jusque  dsns  le  fond  de  Tsme. 

Or  la  piété  retrancbe  tout  cela,  réforme  tout  cela,  chan^^e  tout  cela. 
En  faisant  de  la  grandeur  une  grandeur  chrâienDe,  elle  en  fiiit  me 
grandeur  aimable  et  vénérable  :  comment?  parcequ'elle  en  fait  une 
grandeur  modeste  et  humble  qui ,  sans  abandonner  ses  droits  ni  ou- 
blier ses  prérogatives,  du  reste  ne  s'enorgueillit  point,  ne  s'enfle  point, 
ne  se  laisse  point  infiatuer  d'elie-méme;  qui  n'oRense  personne,  ne 
choque  personne,  ne  s'éloigne  de  personne;  qui  tout  au  contraire  se 
rend  al  &ble  à  IVgard  de  tout  le  monde ,  prévenante ,  honnête ,  dooce, 
condescendante  :  parcequ'elle  en  fait  une  grandeur  officieuse  et  eha- 
rithbla,  qui  se  plaît  à  obliger  ;*  qui  volontiers  s'emptoîe  pour  les  pe- 
tits ,  pour  les  pauvres ,  pour  les  affligés  ;  qui  compatit  à  leurs  maux , 
et  prend  soin,  autant  qu'il  lui  est  pMsible,  de  lei  soulager;  qui  se 
ooiumuriique,  se  familiarise,  ptfdonne  aisément,  récompense  abon- 
dammeot,  répand  libéralement  ses  dons,  et  pensa  plus  ai  quelque 
■Nuière  aux  autres  qu'à  soi-même  :  parcequ'elle  en  lait.nne  grandeur 
sage,  dj*oiteet  juste,  vraie  dans  ses  paroles,  fidèle  dans  ses  pro- 
messes ,  équitable  daos  ses  jugements  ;  n-éoo«iant  que  la  raison ,  et  la 
suivant  en  tout  sans  nul  égard  ;  prenant  le  parti  de  l'innocence ,  son- 
tenttit  Ja  veuve  et  l'orphelin ,  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
etaimant  mieux,  en  bien  des  rencontres,  se  relâcher  de  certains  in- 
térêts et  de  oertainesprétentions ,  que  de  se  mettre  an  hasard  de  foire 
tort  à  qui  que  ce  soit,  et  de  profiter  de  ses  dépouilles  x  parcequ'elle 
en  foit  une  grandeur  réglée  dans  tonte  sa  conduite  et  irréprochable 
dans  ses  mœurs  ;  tellement  adonnée  aux  devoirs  de  la  religion ,  qu'elle 
ne  manque  a  aucun  devoir  du  monde  ;  ennemie  du  libertinage ,  aélée 
pour  le  bon  ordre,  oofluneoçant  par  s'y  soumettre  elie-même,  et 
donnant  l'exemple  à  ceux  qu'elle  y  veut  rédinreou  qu'elle  travaille  i 
y  maintenir. 

Supposons  un  grand  en  de  telles  dispositions,  et  agissant  de  telle 
sorte  en  toutes  cimsea  :  est*il  un  homme  plus  respecté?  du  moins  eat^ 
0  un  hom^  plus  respecuible?  peutron  se  défendre  de  l'estimer,  de 
l'admirer,  deTaimer?  Qu'il  ait  quelques  ennemis  séants,  qu'il  ait  des 
conetirrents  et  des  envieux  »  ses  ennemis  mêmes,  ses  envieux  et  ses 
concurrents  seront  forcés  dans  le  cœur  de  lui  rendre  la  justice  qui  bii 
est  due.  Quoi  qu'il  en  seit  et  quoi  qu^ls  en  pensent ,  tout  lé  public  se 
déclarera  en  sa  foveur  ;  et  c'est  à  son  égard  que  se  vérifiera  ce  que  le 
Saini-Esprit  a  dit  en  particulier  d'un  homme  désintéressé  :  Quel  cu 
cdui'ià?  nùu$  le  comblerons  d'éloges;  car  sa  vie  tsî  un  perpitmel  mt- 
raeU  (  £cc/.,  51.  )•  Mais,  dira*t-on ,  ne  voil-on  pas  quelquefois  de  œs 
grandis  que  la  piété  rend  importuns ,  difficiles,  chagrins,  bisacres, 
foronches,  et  par-là  même  insupportables  etméprisables?  Erreur.  Je 
dis  erreur  :  non  pas  que  je  ne  convienne  de  toutes  leurs  biasrraries 
et  de  tous  les  travers  où  ik  donnent  ;  mais  erraur,  «i  l'oii.nttribue  teoc 
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ethkUi  piété*  Gtr  il  hM  biea  dMaiguer  ce  qui  Tien  d'entHonéUM  » 
et  ce  qui  vient  de  la  piété  qu'ils  professent.  Une  parfaite  piéié,  bien 
loin  de  nons  poner  à  tous  ces  écarts ,  noos  en  garantit  ou  nous  en  re- 
lire :  et  Je  là  il  iant  conclure  qoe  le  principe  du  mai ,  c'est  quils 
n*oat  encore  qs'mie  fûëië  très  défecinense.  Autant  qu'ils  la  perfec- 
tionneront,  autant  elle  les  perfectionneFS  eax-ntees;  et  plus  elle  les 
perfectionnera  en  oorrigennt  les  défauts  personnels  qu'on  leur  repro* 
che,  et  leur  fusant  acquérir  les  vertus  contraires,  pins  elle  donnera 
de  lustre  à  leur  grandeur  et  les  rendra  reoommandsbies. 

11.  Comme  la  piété  retère  la  grandeur,  on  peut  dire  aussi  qoe  la 
grandenr,  par  un  heureux  retour,  sert  infiniment  à  relever  la  piété, 
et  cela  en  plus  d'une  manière  :  paroeque  la  grandeur  met  en  crédit 
la  piéié;  parceqne  la  grandeur  a  jilttsde  pouvoir  ponr  bannir  le  vice , 
et  que,  par  la  force  ^ses  exemples,  elle  en^^age  plus  de  monde  dans 
le  parti  de  la  piété;  parceqne  la  grandeur,  par  Tédification  qu'elle 
donne,  détruit  le  plus  poissant  obstacle  que  la  piété  ait  à  combattre , 
qui  est  le  respect  humain  ;  parceqne  hi  grandeur  fournit  à  la  piété  de 
plus  importants  sujets  et  des  occasions  plus  éclatantes  de  s^exercer,  et 
de  si({naler  sa  religion  et  son  zèle. 

La  grandeur  met  en  crédit  la  piété  ;  et  la  raison  est  qu'étant  pré* 
venus  naturellement ,  coasme  nous  le  sommes,  d'un  certain  respect 
pour  les  grands ,  noos  sommes  parole  natureyement  portés  à  juger 
des  choses  selonqu'ib  en  jugent,  surtout  si  cesont  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  en  elles-mêmes,  on  des  choses  au  moias  qui  ne  paroisiaent  pas 
évidemment  mauvaises.  Ainsi ,  quand  on  voit  pratiquer  les  exercices 
du  christianisme  à  un  grand  ;  quand  on  le  voit  pratiquer  les  sacre» 
mema,  assister  réguUèreawnt  et  dévotement  an  sacritice  de  raoïel, 
sanctiier  les  fdtes  par  son  assiduité  aux  prières  et  aux  offices  ordi'» 
naires  de  l'Église,  observer  les  abstinences,  les  jeûnes;  écouter  hi 
parole  divine,  ne.  manquer  à  rien  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de 
Dieu»  on  n'en  a  qoe  plus  d'estime  pour  ces  mêmes  ex«nrcices.  On  ne 
les  compte  plus  seulement  pour  des  pratiques  du  peuple  et  d'un  petit 
nombre  d'amas  pieuses,  mais  on  les  regarde  comme  des  devoirs  conve* 
naÛes  à  tous  les  états  et  aux  plus  hauts  rangs.  Les  paiens,  selon  le  té- 
moignagedésaiatCyprien,respectoient  jusqu'aux  vices  mêmes  de  leurs 
prétendues  divinités,  et  illenrsembioit  que  ces  vices  étoient  consacrés 
dès  que  c'étoient  les  vices  des  dieux.  De  ià  nous  devons  juger  à  corn- 
bien  plus  forte  raison  la  vertu  reçoit  des  grands  un  éclat  particulier,  et 
quel  prix  dans  lopinion  commune  y  ajonte  leur  grandeur. 

Dec6  premier  avantage  il  en  suit  un  autre  :  c'est  que  l'exemple  des 
grands  ayant  amant  d'efficace  qn*il  en  a  pour  toucher  les  cœurs  et 
poar  ks  engager,  il  est  par-là  même  d'un  secours  infini  à  hi  piété  pour 
s'établir  et  pour  se  répsîîadre*  Ce  sont  des  aaodèlés  sur  lesquels  on  se 
forsae  beaucoup  ptas  voiontiera  que  sur  le  reste  des  hommes.  Ce  sont 
lies  lumières»  suivant  la  figure  de  l'Évangile ,  et  des  lumières ,  non 
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ffii^t cacikf€i  sêÊU  k  Mnêo»^  rat»  plaeéet  mr  le  cktmdMet:,  dont  les 
rayons  éêlfùrftu  to^  ta  nwmn  (Matth.)  S),  et  dobt  la  ftpie&dèor 
frappe  vivèmeal  les  yeiiau  L'édificaUoa  que  donne  an  panlcattèr  «u 
l-pnfermëe^  dans  ua  petit  lUNDbre  de  personnea  ^ni  h  tbieiit»  et  i|fii 
açDt  léffloips  de  ae9  9çûod3.  Mais  il  n'ien  est  paa  de  Brtiw»  d^Oft  ^riad  * 
plus  U  est  ëlevëy  plus  il  est  connu  et  reaDarqiié  i  d'eu  il  arrf«%  que  b 
bpnne  odeur  de  sa  pieté  s'étend  bien  pllis  loin ,  et  que  aa  fié  etei»* 
plaiire  4ev^t bien.pbii.édîfianie.  Édification anssi tfftàca qiièUeflk 
générale:  car  leses^iM^BS  d'un  blNiune  au-dessfts  denouésoilMltlrë 
99US  les  tijU^  le^  plus  convainisants.et  les  plos  presaania  i«pÉ^èciiia , 
quaça  nous  refusons  ae  (aire  ce  qu'il  fsit»  et  que  nbm  ne  ^oolelU  pai 
tçnir  ia  m^kna  conduit^  que  lui ,  ni  nous  asanjeuir  wk  mè^ea  obsè^- 
yaoçes.  Notre  cœur  nçus  applique  ànouottéase^  ce  léanofuiiago;  H  fe 
tourne  à  noire  confusion.  Toosles  prétextesdont  nos  psssions  tâdient 
dose  prévaloir  s'évanouissent,  parceqli'on  se  trouve  fiiroé  de  reeoii>^ 
qotire  que  ce  ne  sont  en  effet  que  des  prétexies  et  que  dé  finisses  eK«- 
cttses.  0a  est  intérieurement  exdté,  sollicité,  attiré;  etplusieuraenihi 
duiyeni  Tattrait  dont  ils  ressentent  l'impression.  Yoiii  eommeiit  dans 
une  ville ,  dans  une  cour,  il  né  tiendrait  souvent  qa^à  quelqAei  per^ 
sennes  distinguées  par  leur  naissance  et  par  leurs  digntoéè  de  bsftiiiir 
des  abus,  des  coutume ,  des  modes  »  des  seandaks ,  mille  désordres 
qui  ruinent  Ipute  la  piétés  et  qui.déahMorent  la  religioo.  Si  leur 
exemple  n'y  sufBsoit  pas,  ito  y  empioieroieni  le  jfMmvoîr  qu'ils  ont  en 
nmPf  et,  le  mettant  en  couvre  i  propos,  selon  les  besoins  et  les  ren* 
contres,  ils  sauroient  bien  réprianer  la  licence,  et  inanitenit  l'imnneor 
de  Dieu  et  de  son  sà*vioe. 

De  tout  ceci,  par  iioe  conséquence  naturelle,  qu'4trriveroit-il  en- 
core en  faveur  de  k  piété  ?  c'est  qu'elle  prendrait  l'asetendant  sur  I'm- 
nemi  le  plus  dangereux  qui  l'attaque  et  qui  s'oppose  à  ses  f^rogrès ,  fe 
veux  dire  sur  le  respect  bumain.CaT  il  n*y  amoit  plus  deJiomé  à^tM 
selon  les  maximes  de  l'Evangile  et  selon  les  r^glesde  la  foi,  si  les 
glands  se  déclaroient  hauiemeot  pour  la  piété.  Las  mondains  ot  fea 
libertins  auroient  beau  parler  et  railler,  ost  exemple,  saos  de  hmga 
raisonnements,  seroit  une  réponse  courte,  ot  toujours préseaieà  toèiea 
leurs  railleries  et  à  tous  leurs  discours.  S'il  y  avoit  mémealeipa  quelquo 
cbose  à  craindrot  ce  n'est  pas  que  le  respect  du  moude  peHreni  et 
corrompu  nous  arrêtât,  mais  c'est  qu'une  àuure  s^e  de  respect  hd« 
maju  tout  contraire,  et  que  la  seule  envie  de  plaire  k  un  fpMA  M 
nous  portai  à  une  piété  hypocrite,  et  ne  noua  ffc  àfifeèier  de  faux  de* 
bors.  Tant  il  est  certain  que  tout  cède  à  l'exemplo  des  grands,  et  tant 
ils  sont  coupables  quand  ils  no  font  paa  aervir  Tempiro  qu'ils  oui 
sur  les  esprits  à  confondre  le  libertinage,  eti  mettre  la  piété  eu  ëmt 
d'agiir  ouvertement  et  de  aa  montrer  avec  assurance. 

£nfio ,  ,par  une  dernière  puérogatiyeot  on  privilège  qui  M  eét  pvo» 
pre,  c'e»t  ta  graodeur  quifouriiità  bi  pîélë  plus  d'oeceeions  et  de 
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mjtm  tf entreprendre  de  grttidee  choies,  et  de  leà  etëèiiter  fiônr  fek 
gkJre  de  Dieu,  pour  le  bîea  do  prochain  et  poitr  ràTancenent  dé  té 
religion.  Car  plus  un  homme  est  ékyé  selon  le  monde,  plh^  il)[)éQt 
s'employer  utilement  selon  Dieu^  et  fiiirè  de  bonnes  œnvre^  Vàt 
exemple,  ^ue  ne  peut  point  Caire  on  seigneui*  dans  tontes  ses  mres  ? 
Que  ne  peut  point  faire  un  chef  de  jusdcQ  dans  fotli  sod  l^éssor I  ;  oik 
un  commandant  dans  toute  une  province?  Que  ne  peut  point  faire  un 
rpi  dan^  Mule  retendue  de  ses  états?  Comment  s^nt  Louiji  jUt-il  de 
^  beaui  ëtablis^eipents  «  portt-t-il  des  Ms  ai  saluiairei;  doiiiiii4-tI  jK 
1^  s^intfk  édits,.  forma-t-il  des  arteées  et  les  cond«féit'4l  œifre  lés  éik<I 
ngniis  de  la  foi  ?,  Ost  que  dans  sa  i^ersonné  lé  piété  se  trounMt  §ôû* 
vàfp»  de  U  grandeur.  S*il  eiH, été  moins  puissant»  et  qu'il  se  fttt  trouvé 
réduit  k  une  oon^jitiop  niédiocre»  il  n'eût  pu  d^os  la  pratique  et  dihi 
les  ef fel^,  porter  si  loin  sa  charité  »  sud  aèle  »  ^a  détachement  ;  êdé 
équité  iaviolablci  sa  génécositié  toulecbrétianne»  sa  patience,  son  Mut 
oûliië,  bien  d'autres  yertus.  Heureux,  d'avoir  s«  da^ssa  gtandeui%  et 
par  aa  grandeur  même,  s'élever  à  un  si  haut  point  de  sainieté! 
.  Voilà  par  proportion  quel  seroit.le  bonhenr  de  tons  fes  grands;  s*lD 
fiayaieui  iMer  comme  ils  le  doivent  de  leur  grai|deur*  Nais  leur  malheur 
est  de  njs  yoplpir  être  grands  que  pomr  laor  élévadon  témporielie  ;  et 
(|§  se  per^ailer  presque  qpie  hi  grandeur  est  un  titre  qui  les  affranchft 
des  lois  4.H  christi anissoe.  La  louange  que  donna  TÉerilure  à  un  grand» 
p  f;st  d'41^0»*  p^  faire  l^  nia^cl  4e  ne  l'ofoir  pat  fait  {  Ecct^  31  )  :  iha&; 
p^r  une  règle  à  peu  prè^i  seoililable»  os  qiu>  condamne  la  plupart  deè 
grands,  et  ce  qui  leur  sera  reproché  au  jngemeift  de  Dieu ,  c'est  d'a- 
voir pu  faire  le  bien,  et  le  plus  grand  bien,  et  d*avoîr  omis  de  lé  Taire. 

PENSÉES  DIVERSES  SUE  LA  DÉVOTIOSt. 

Pourquoi  hi  vraie.dëvotion  est^elM  si  pfm  cùûttûè  ;  et  t>ofari}nidi;  iù 
contraire,  oonnoti-on  si  bien  fa  busse?  Cest  que  b  vraie dévbiloh  se 
cache,  parcsqu'eHe  est  hnnd>le;  au  lieu  (tué  fil  ftûs^  HTihe  &  se  moil- 
irer  et  à  se  distmguer.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  éilhe  k  se  niopt^e^  ii  à  se 
fimre  connoltre  comme  fiaosse  ;  bien  loin  dé  cefii  ;  elle  prend  tous  lès 
dehors  de  la  vraie:  mais  eHe  a  beai|  itore,  (ïIus  dlb  se  ihontre,  plus  6)k 
€û  découvre  lé  busseté.  Voilh  d'où  vient  que  te  ihoÉide  juge  commu- 
néineni  très  mal  de  la  dévotion  ;  car  il  n'en  juge  que  par  ct  ux  qhi  éh 
ont  réclat,  qui  en  ont  le  nom,  la  réputation  :  or  ce  n'est  pas  touipurs 
par  ceux'*là  t^u'on  en  peut  former  un  jugement  fisivorabie  et  a^n- 
tagaoi*  Vmr  «Mtre  1j  dévdiJoh  eu  orédH,  il  bttdt^ii  <}ue  la  Fans^'ë 
dravurât  dans  les  ténèbres*,  et  qu^  lé  Vfâle,  per<liiit  le  voile  de  son 
hmnilité,  pmrût  au  ^raid  fomt. 

S*  les  lîbertbia  fMmvoieiit  être  tâtdoins  de  ce  qui  iè  passe  en  cër- 
taioea  amea  soKéeuaaa^  ehrétieinea  et  frieusl»  ;  s%  vôyoieni  là  di*oi- 
tive  de  leurs  inieMiens,  la  pvretë  île  leurs  sentMaents ,  h  délicatesse 
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de  leor  oonsdîenoers'fls  savoient  quelle  est  leur  cberitë,  lèar  binni^ 
lité,  leor  patience^  lear  mortificâtkm,  leor  dëstnléressemeDt»  ib  au* 
roirn^  peine  à  le  çosipreQdre  :  ib  en  seroieni  étonnés,  touchés,  char- 
më»;  et ,  bien  loin  de  8*altacher,  coaime  ils-  font,  à  tourner  la  piété 
en  rkli<fule,  ib  en  respecteraient  même  jusque  dans  la  ftosae  les  appa- 
rencesy  de  peur  de  se  tromper  dans  la  vraie. 

Nous  cherchons  en  tout  le  plabir,  et  nous  le  Tonlons  trouver  jus- 
que  dans  le  service  de  Dieu  et  dans  la  piété.  Ce  sentiment ,  dit  saint 
Ghrysoupme,  est  bien  indigne  d'un  chrétien  :  mais,  tout  indigne  qn'il 
est^JDliea,  par  une  admirable  condfscendance,  n'a  point  refusé  de  s'ac- 
eommoder  à  notre  foiblesse,  et  c'est  ce  qiie  nous  montre  rexemple  des 
Saints.  Dès  cette  vie,  quelles  douceurs,  quelles  délices  intérienres  les 
Saints  n'ont-ib  pas  goftiées?  Peut-être  ne  les  concevons-nous  pas, 
parosque  nous  ne  nous  sommes  jamais  mis  en  ét:it  de  les  goûter  comme 
eux  ;  mais  les  fréquentes  épreuves  qu'ils  en  ont  faites,  et  que  nous  ne 
pouvons  désavouer,  sont  sur  cela  des  témoignages  irréprochables  et 
convaincants.  Pendant  que  les  réprouvés  dans  Tenfer,  ainsi  que  TÉ- 
eriture  nous  rapprend,  protestent  et  protèMeront  éternellement  qvCiU 
$e  sont  UaUi  dam  le  ehemim  de  i'iniqviié  (5ap.,  S);  pendant  que  tant 
de  oiomlains  sur  la  terre  nons  assurent  encore  tous  les  jours ,  et  nous 
preanent  à  témoin  qu'il  n'y  a  pour  eux  dans  le  monde  qu'amertume,  que 
trouble  et  affliction  d'esprit,  que  nous  ont  dît  au  contraire  mille  fob 
les  serviteurs  de  Dieu  ?  que  nous  disent*ib  sans  cesse  de  leur  état  ?  ils 
n'ont  tous  là-dessus  qu'uuevoixcommune  et  qu'un  même  tangage,  pour 
nous  faire  entendre  qu'ils  ont  trouvé  dans  Dieu  une  source  inépuisable 
de  cQnsobtioos,  et  des  consolations  les  plus  sensibles  :  que  Dieu  leur 
tient  lieu  de  toutes  choses,  et  qu'un  moment  qu'ils  passent  auprès  de 
lui  leur  est  incomparablement  plus  doux  que  des  années  entières  au 
milieu  de  tous  les  diveriissem^ts  et  de  toutes  les  joies  apparentes  du 
monde,  Yeulent-ib  nous  tromper?  mab  quel  intérêt  les  y  porteroit ? 
Se  tiompeni-ib  eux-mêmes?  maison  ne  se  trompe  pasaiaément  suroe 
qu'on  sent.  Pourquoi  donc  nousobstinonsHDoasà  neiesenpaacroire? 
ou  si  nous  les  croyons,  pourquoi  pous  obatioont^noas  à  vonknr  être 
malheureux  avec  le  monde,  plutôt  que  de  cbercbeir  en  Dieo  notre  vé« 
ritable  bonheur  ? 

Dès  que  les  j[pife  commencèrent  à  manger  des  frnits  de  cette  terré 
abondante  où  ils  eatrèrent.eQ  sortant  du  désert,  la  manne  qui  les  «voit 
jusque  là  nourris  ne  tomba  pins  du  ciel  ;  et  tant  qa  une  ame  est  at- 
tachée aux  plaisirs  des  sens  et  aux  douceurs  de  la  vie  piésente,  en 
vain  espère-t-e.le  goAter  jamais  les  douceurs  et  les  consola'  ions  divines. 
C*ei»t  une  nécessité  de  renoncer  à  l'nn  oa  à  l'autre.  Voulons-nous  que 
Dieu  oouQ  soit  comme  une  manne  où  nous  tronvioni  tontes  aortes  d^ 
goûts ,  il  faut  que  le  monde  nous  aoit  comme  m  désert. 
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Trois  oa  qoitre  oommtDions  par  semaiBe,  et  pas  un  point  retran- 
ché ni  de  son  extrême  délicatesse  et  de  Tamoar  de  soi-même ,  ni  de 
son  intérêt  propre,  de  son  aigreur  ou  de  sa  hauteur  d*esprit  ;.deux 
heures  d'oraison  par  jour,  et  pas  un  moment  de  réflexion  sur  ses 
défauts  les  plus  grossiers;  enfin,  beaucoup  d'œuvres  saintes  et  defure 
dévotion ,  mais  en  même  temps  une  négligence  affiieuse  de  millearti- 
clés  essentiels ,  on  par  rapport  à  la  religion  et  à  la  soumission  qu'elle 
demande,  ou  par  rapport  à  la  justice  et  aux  obligations  qu'elle  impose, 
ou  par  rapport  à  la  charité  et  a  ses  devoirs  les  plus  indispensables  : 
voilà  ce  que  je  ne  puis  approuver,  et  ce  que  jamais  nul  homme  comme 
moi  n'approuvera.  Mais  les  prières,  les  oraisons,  les  fréquentes  com- 
munions ne  sont-elles  pas  bonnes?  Oui  »  sans  doute,  elles  le  sont  ;  et 
c'est  justement  ce  qui  nous  condamne,  qu'étant  si  bonnes  en  elles- 
mémes ,  elles  ne  nous  rendent  pas  meilleurs. 

Gardez  toutes  vos  pratiques  de  dévotion,  j'y  consens,  et  je  vous  y 
exhorte  même  très  fortement  ;  mais  avant  que  d*être  dévot,  je  veux 
que  vous  soyez  chrétien.  Du  christianisme  à  la  dévotion ,  c'est  Tordre 
naturel;  mais  le  renversement  et  Tabus  le  plus  monstrueux,  c'est  la 
dévotion  sans  le  christianisme.  Pour  en  donner  un-  exemple  :  en  ma- 
tière d*inimitié,  de  vengeance,  de  médisance,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
on  feit  souvent  par  dévotion  tout  ce  que  les  libertins  et  les  plus  mon- 
dains font  par  passion.  Dans  le  cours  d'une  aflaire  ou  dans  la  chaleur 
d'une  dispute,  on  décrie  des  personnes,  on  les  comble  d'outrages,  on 
les  calomnie ,  et  Ion  croit  rendre  par-là  service  à  Dieu  :  si  dans  la 
suite  il  en  vient  quelque  scrupule,  on  se  contente,  pour  toute  répara- 
tion ,  de  dire  dévotement  :  N'y  pensons  plus  et  n'en  parlons  plus  ;  Je 
mets  tout  cela  aux  pieds  du  crucifix.  Hais  il  y  faudroit  penser,  mais  il 
en  faudt  oit  parler ,  mais  il  y  faudroit  remédier  ;  et  ce  seroit  là  non. 
seulemodt  la  perfection ,  mais  le  fond  du  christianisme  et  la  religion. 

Vouloir  accorder  tout  le  luxe  et  tout  le  badinage  du  monde  avec  la 
dévotion,  cela  n'est  pas  sans  exemple;  mais  c'est  l'aveuglement  le  plus 
déplorable.  Hé!  ces  parures  peu  modestes ,  ces  manières  si  libres, 
^  enjouées ,  si  familières ,  les  peut-on  même  accorder  avec  la  repu- 
uition  ?  « 

Beaucoup  de  directeurs  dès  consciences,  mais  peu  de  personnes  qni 
se  laissent  diriger.  Ce  n'est  pas  que  toutes  tes  âmes  dévotes,  ou  pres- 
que toutes,  ne  veuillent  avoir  un  directeur,  mais  un  directeur  à  leur 
mode,  et  qui  les  conduise  selon  leur  sens  :  c'est-à-dire  un  directeur 
dont  elles  soient  d'abord  elli^s-mémes  comme  les  directrices,  touchant 
la  manière  dont  il  doit  les  diriger.  Cela  s'appelle,  à  bien  parler,  non 
pas  vouloir  être  dirigé ,  mais  vouloir  par  un  directeur  se  diriger  soi« 
même. 

».  S.  10 
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La  dévolioq  doit  être  prodente  ^  et  on  peut  bkû  lai  appliquer  ce 
que  saiot  Paul  a  dit  de  la  foi  :  Que  votre  êervice  <oti  raumnahtt  (Ram.^ 
12).  Ce  n'est  donc  point  Tesprit  de  rÉvangile  «  que  par  une  dévoiion 
outrée  nous  nous  portions  à  des  extrémités  qui  choquent  le  bon  sens» 
ou  à  des  singularités  qui  ne  sont  propres  qu'à  foire  parler  le  monde. 
VLm  le  mal  est  que  cette  prudence»  qui  est  un  des  caractères  de  la 
dévotion ,  n'est  pas  toujours  le  caractère  des  personnes  dévotes.  Elles 
ont,  il  est  vrai,  leurs  directeurs;  mais  ces  directeurs,  elles  ne  les 
écoutent  pas  toujours»  et  je  puis  dire  avec  quelque  connolssaace,  que 
ce  n'est  pas  pour  ces  directeurs  use  petiie  peine  de  voir  souvent  qtt  on 
leur  attribue  des  imprudences  auxquelles  ils  n'ont  nulle  part,  et  sur 
(quoi  néanmoins  ils  ne  peuvent  guère  se  justifier,  paroeqn'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  s'expliquer. 

Aller  sanscessededirecteur  en  directenr,ettour-à-tonr  vouloir  tous  les 
éprouver,  c'est  dans  les  uns  inquiétude,  et  dans  les  antres  curiosité. 
Quoi  que  ce  soit,  dans  ces  divers  circuits  on  court  beaucoup ,  mais  on 
n'avance  guère. 

Ëts  V  ous  de  la  morale  étroite^  ou  êtes  vous  de  la  morale  relâchée? 
Bizarre  question  qu'on  foit  quelquefois  è  un  directeur,  avant  que  de 
s'engager  sous  sa  conduite.  Je  dis  question  ridicule  et  bizarre,  dans 
le  sens  qu'on  entend  commuliément  la  chose;  car  quand  on  demande 
à  ce  directeur  s'il  est  de  la  morale  étroite ,  on  veut  lui  demander  s'il 
est  de  ces  directeurs  sévères  par  profession ,  c'est-à-dire  de  ces  direc- 
teurs déterminés  à  prendre  toujours  et  en  tout  le  parti  le  plus  rigou- 
reux ,  sans  exaniiner  si  c'est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  conforme 
à  l'esprit  de  l'Évangile,  qui  est  la  souveraine  raison.  Et  quand  au  con- 
traire on  demande  à  ce  même  directeur  s'il  est  de  la  morale  relâchée» 
on  prétend  lui  demander  s'il  est  dn  nombre  de  ces  autres  dh-ecteurs 
qu'on  accuse  d  altérer  la  morale  chrétienne ,  et  d'en  adoucir  toute  la 
rigueur  par  des  tempéraments  qui  accommodent  la  nature  corrom- 
pue, et  qui  flattent  les  sens  et  la  cupidité.  A  de  pareilles  demandes 
que  puis  je  répondre ,  sinon  que  je  ne  suis  par  état  ni  de  Taoe  ni  de 
l'autre  morale,  ainsi  qu'on  les  conçoit  ;  mais  que  je  suis^de  la  monafe 
^  de  Jé&us-Ghrist,  et  que  Jésus-Çbrist  étant  venu  nous  enseigner  dans 
'  sa  morale  la  vérité ,  je  m'en  tiens  dans  toutes  mes  décisions  à  ce  que 
je  juge  dé  plus  \rai ,  de  p'us  juste ,  de  plus  convenable  selon  tes  con- 
jonctures, et  selon  les  maximes  de  ce  divin  législateur?  Tellement  que 
je  ne  fais  point  une  obligation  indispensable  de  ce  qui  n'est  qu'une 
perfection  ;  comme  aussi ,  en  ne  faisant  point  un  précepte  de  la  pore 
perfection,  j'exhorte  du  reste,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  ne  ie 
borner  pas  danft  la  prauque  à  la  simp'e  oUigation.  Voilà  ma  monJe. 
Qu'on  m'en  enseigne  une  meilleure,  et  je  la  suivrai* 
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II  y  a  dans  saint  Paul  une  expression  bien  forte.  C'est  au  sujet  de 
certainssÀjucteursquipréchoienilejudaîsme»  et  portoientles  fidèles ù 
se  faire  circoncire.  PourquoiveulenirUs  quevouaoueti  circoncis  [GaL, 
6)  I  disoit  sur  cela  le  g^and  Apôire  écrivant  aux  Galates  ;  cea  afin  i§ 
se  glorifier  dam  votre  chair.  Comme  s'il  leur  eût  dit:  Ce  n'est  pas  le 
zèle  de  la  loi  de  Mu'ise  qui  touche  des  gens-là ,  et  qui  les  intéresse.  Us 
s'en  soucient  fort  peu,  puisqn'eux- mêmes  ils  la  violent  en  mille 
points.  Que  prétendeni-ils  donc?  Ils  voûdroient  pouvoir  se  vanier  dJB 
vous  avoir  engagés  dans  leur  parti  :  ils  voûdroient  pouvoir  vous  comp^ 
ter  au  nombre  de  leurs  disciples  ;  ils  voûdroient  s'en  faire  honneur; 
et  c'est  pour  cela  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  quoi  qu'il  vous  en 
puisse  coûter  y  ils  exigent*de  vous  que  vous  vous  soumettiez  à  b  cir- 
concisioo.  Voilà,  selon  le  mâUre  des  Gentils,  quel  étoit  l'esprit  de  ce'^ 
foux  docteurs  et  de  ces  dévols  de  la  Synagogue.  Oh  I  qu'il  est  aisé  de 
se  faire  dans  lé  monde  la  réputation  d'homme  sévère,  et  de  la  soutenôr 
aux  dépens  d'autrui  ! 

DE  LA  PRIÈRE. 

PaÉGBPTK  DB  LA  PRIÈRE. 

^  Saint  Angiistîa  s^ëtonnott  que  Dieu  nous  eût  fait  an  commandement 
de  l'aimer,  puisque  de  lui-même  il  est  souverainement  aimable ,  «f 
qu'indépendamment  de  toute  loi,  tout  nous  porte  à  ce  divin  amour 
ei  tout  nous  l'inspire.  Conformément  à  cette  pensée  du  saint  docteur, 
n*y  a-t-il  pas  Ueu  de  nous  étonner  aussi  nous-mêmes  que  Dieu  nom 
ait  fait  un  commandement  de  prier,  puisque  tout  nous  y  engage,  ^ 
que  d*abs|ndonner  la  prière ,  c'est  abandonner  tous  nos  îatérôis  qw 
en  dépendent? 

Commandement  certain  et  indispensable  ;  et  sans  insister  sur  tojia 
les  antres  motifs  qui  regardeat  Dieu  plus  immédiatement ,  et  le  culle 
4e  religion  que  nous  devons  à  cette  majesté  souveraine ,  commande- 
ment fondé ,  par  une  raison  spéciale ,  sur  la  charité  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes.  Car  à  quoi  nous  oblige  étroitement  et  incon- 
testablement cette  cliariié  propre?  à  prendre  tous  les  moyens  qne  noua 
jngeoDS  nécessaires  pour  nous  soutenir  au  milieu  de  tant  de  périls  q«î 
nous  enviroaneut ,  et  pour  échapper  à  tant  d'écoeils  où  sans  cesse 
nous  pouvons  échouer  et  nous  perdre.  Or  entre  ces  moyens  il  n'en 
est  point  de  plus  efficace  ni  de  plus  absolument  requis  qiijHn-prière  : 
comment  cela?  parceque ,  dans  l'impuissance  naturelle  et  l'^extréoie 
ioibtesse  où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  nous  suffire  à  nonsmémea; 
e'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  pas  nous-mêmes  résister  à  toutes  les 
tentations ,  nous  préserver  de  tous  les  dangers ,  fournir  à  tous  lea 
iieaoina  qui ,  dans  le  ooura  des  choses  humaines  #  se  succèdent  sans 
mterruplîMi  ks  «as  «ax  autres  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  nous  faut  donc 
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du  secours,  et  an  prompt  secoure»  et  nn  secours  puissant  »  et  nn  se- 
cours  continuel,  qui  est  Je  secoure  de  Dieu  et  de  sa  grâce.  Mais  ce  se- 
cours f  par  oii  Tobtiendrons-nous?  par  la  prière.  C'est  ainsi  que  le 
Fi's  de  Dieu  nous  Ta  déclaré ,  et  qu'il  s'en  est  expliqué  dans  les  ter- 
mes les  plus  formels  :  5t  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  ^  et 
que  vous  le  demandiez  enmon  nom^  il  vous  le  donnera  (Joan.,  14).  Ce 
qui  nous  fait  entendre ,  par  une  r^le  toute  contraire  »  que  si  nous  ne 
demandons  pas,  Dieu  ne  nous  donnera  pas.  Or,  si  Pieu  ne  jm)us  donne 
pas,  nous  manquerons  de  sec6ure;  si  nous  manquons  de  secours,  nous 
ne  nous  souiiendrons  pas ,  nous  succomberons;  si  nous  succombons, 
nous  périrons,  et  nous  périrons  par  notre  fonte,  puisqu'il  ne  tenoit 
qu'à  &OUS  de  prier,  et  par  con&équent  de  ne  pas  périr.  Dieu  donc,  qui 
ne  veut  pas  qu'aucun  périsse,  et  qui,  par  la  loi  delà  charité  que  nous 
ne  pouvons  sans  crime  nous  refuser  à  nous-mêmes,  nous  ordonne  de 
n'émettre  aucun  moyen  nécessaire  pour  éviter  notre  perte,  veut  que 
nous  ayons  recours  à  la  prière ,  et  nous  en  fait  un  précepte. 

Précepte  qui  nous  marque  deux  choses  les  plus  dignes  de  notre 
étonneroent:  l'une  de  la  part  de  Dieu ,  l'autre  de  la  part  de  l'homme. 
Quelle  providence  daqs  Dieu,  quelle  bonté,  quel  eiLcès  de  miséricorde 
et  de  libéralité  nous  fait  voir  ce  commandement!  Tout  ce  que  nous 
pouvons  attendre  des  maîtres  de  la  terre,  et  en  quoi  consiste  auprès 
d'eux  notre  plus  haute  faveur,  c'est  que,  par  une  affection  particu- 
lière et  qui  ne  s'étend  qu'à  un  petit  nombre  de  favoris,  ils  soient  dis- 
posés à  écouter  nos  demandes  et  à  nous  les  accorder.  Maiis  ils  s'en 
tiennent  là-,  et  ils  ne  nous  font  point  une  obligation  étroite  de  leur 
demander  quoi  que  ce  soit  :  ils  nous  laissent  là-dessus  dans  une  liberté 
entière.  Vous,  mon  Dieu,  père  tout  puissant  et  tout  bon  ,  vous  ne 
vous  contentez  pasd'une  telle  disposition  de  votre  cœur  à  notre  égard. 
C'est  trop  peu  pour  vous,  et  vous  ne  nous  dites  pas  seulement  :  De- 
mandez^  et  vous  recevrez  (Joan.,  16);  mais  vous  nous  ordonnez  de 
demander,  mais  vous  nous  faites  un  devoir  de  demander,  mais  vous 
nous  reprochez  comme  un  crime,  et  im  crime  capital,  de  pas  deman- 
der. Hé  !  que  vous  importent,  Seigneur,  tous  les  vosux  que  nous  for^ 
roons  et  que  nous  vous  adressons?  Que  dis-je,  6  mon  Dieu!  voua 
nous  aimez ,  et  cela  suffit.  Votre  amoiu*  veut  se  satisfaire  ;  il  veut 
s'exercer,  etque  nous  nous  mettions  en  état  d'attirer  sur  nous  vos 
dons,  et  d'en  profiter.  Point  d'antre  intérêt  qui  vous  touche  que  le 
ndtre. 

D'ailledinsy  ce  que  nous  découvre  dans  l'homme  ce  même  précepte 
de  la  prière ,  n'est  pas  moins  siirprenant.  C'est  l'aveuglement  le  plus 
prodigieux,  et  la  plus  mortelle  insensibilité  pour  nous-mêmes.  Quoi  I 
nous  avons  continuellement  besoin  du  secours  de  Dieu  ;  sans  cette  as- 
sistance et  ce  secours  d'eu  haut  nous  ne  pouvons  rien  ;  qu'il  vienne  un 
moment  à  nous  manquer,  nous  sommes  perdus  :  et  cependant,  pour 
exciter  i^otre  zèle  et  notre  vigilance  à  Timplorer  ce  secours  du  det 
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dont  nous  ne  pouvons  nous  passer^  Dieu  a  jugé  qu'il  falloit  un  com- 
mandement exprès  !  D'où  nous  devons  conclure  combien  sur  cela  il 
nous  a  donc  connus  aveugles  et  insensibles.  Or  une  telle  insensibilité, 
un  tel  aveuglement  ne  tient-il  pas  du  prodige? 

Oui  sans  douie»  c'est  un  prodige;  mais  toute  prodigieuse  qu'est  la 
chose,  voici  néanmoins,  j'ose  le  dire,  un  autre  prodige  plus  inconce- 
vable :  et  quoi?  c'est  qu'après  même  et  malgré  le  commandement  de 
Dieu,  nous  recourions  encore  si  peu  à  la  prière,  et  nous  en  fassions  si 
peu  d'usage. 

S*il  nous  survient  quelque  affaire  fâcheuse;  si  nous  craignons  quel- 
que disgrâce  temporelle  dont  nous  sommes  menacés;  si  nous  avons 
quelque  inté  éi  à  ménager  dans  le  monde  et  quelque  avantage  à^te- 
nir,  que  faisons-nous  d'abord,  et  quelle  est  notre  ressource?  On  pense 
à  tous  les  moyens  que  peut  suggérer  l'industrie ,  l'intrigue ,  la  pru- 
dence du  siècle;  on  cherche  des  patrons  en  qui  l'on  met  sa  confiance, 
et  dont  on  tâche  de  s'appuyer;  on  intéresse,  autant  qu'il  est  possible, 
les  hommes  en  sa  faveur  :  mais  de  s'adressera  Dieu  avant  toutes 
choses;  de  lui  recommander  les  desseins  qu'on  a  formés,  afin  qu'il  les 
bénisse;  de  lui  représenter  dans  une  fervente  prière  les  dangers  ou 
l'on  se  trouve  et  les  calamités  dont  on  est  affligé,  c*est  ce  qui  ne  vient 
pas  à  l'esprit,  et  à  quoi  Ton  ne  fait  nulle  attention  :  comme  si  Dieu 
n'eniroit  point  dans  touS  les  événements  humains;  commes'il  n'y  aVoit 
aucune  part,  et  qu'il  n'étendît  pas  jusque  là  sa  providence;  comme  si 
nos  soins,  indépendamment  de  lui,  pouvoient  nous  suffire ,  et  qu'il  y 
eAt  moins  à  compter  sur  les  secours  qu'il  nous  a  promis,  que  sur 
ceux  qu'on  attend  d'un  ami,  ou  de  quelque  autre  personne  que  ce  soit, 
qui  veut  bien  s'employer  pour  nous.  Outrage  dont  Dieu  se  tient  et  doit 
se  tenir  grièvement  offensé. 

De  là'  qu'arrive-t-il?  le  Saint-Esprit  nous  l'apprend  :  Malheur  à 
celui  quiie  confie  dans  la  créature  aux  dépens  du  Créateur ^  et  qui  prend 
pour  son  soutien  un  bras  de  chair  (Jérém.,  17)  !  Dieu  permet  que  nos 
projets  échouent,  que  nos  mesures  deviennent  inutiles,  que  nos  espé- 
rances soient  trompées,  que  tous  les  maux  dont  on  vouloit  se  garan- 
tir viennent  fondre  sur  nous ,  que  des  parents,  des  amis ,  de  préten- 
dus protecteurs  manquent,  ou  de  pouvoir  pour  nous  soutenir,  ou  de 
bonne  volonté  pour  y  travailler.  Dieu ,  dis-je ,  le  permet;  et  c'est 
alors  que,  forcés  par  une  dure  nécessité,  et  n'ayant  plus  d'autre 
refuge,  nous  commençons  à  lever  les  mains  vers  lui,  et  à  réclamer  son 
assistance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures,  qu'auroit-il  droit  de  nous  répondre? 
S'il  pensoit  et  s'ilagissoit  en  homme,  il  nous  rejetteroit  de  sa  présence, 
il  refuseroit  de  nous  écouter,  il  nous  renverroit  à  ces  faux'dieux  que 
nous  lui  avons  préférés,  il  nous  abandonneroit  à  nous-mêmes ,  il  in- 
sukeroit  à  notre  misère  et  il  s'en  feroit  un  triomphe,  bien  loin  d'y 
compatir  en  aucune  sorte  et  de  la  soulager.  Mais  c'est  ici  le  miracle  et 
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le  comble  de  sa  misdriéorde.  Miracle  que  nous  oe  pouvons  assez  ad- 
mirer, et  qui  mérite  toute  notre  reconnoissance.  Quoiqu'il  soit  le  der- 
nier à  qui  nous  allions,  et  que  nous  n*allions  même  à  lui  que  par  une 
espèce  de  contrainte,  il  veut  bien  néanmoins  encore  nous  entendre; 
il  veut  bien  nous  ouvrir  Son  sein ,  et  prêter  Toreille  à  nos  prières;  il 
veut  bien  y  condescendre,  et  devenir  notre  appui,  notre  consolateur, 
tiotre  restaurateur;  il  veut  bien,  pour  nous  rétablir  et  nous  relever, 
nous  tendre  les  bras  et  répandre  sur  nous  ses  dons.  Voilà  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  une  bonté  souveraine.  C'est  être  miséricordieux  et  bien- 
fiiisant  en  Dieu. 

SÉCHEBESSBS  ET  ARIBITISS  HANfi  LA  PRIÈRE.   ESPRIT  HE  PRIÈRE. 

Quelle  misère,  mon  Dieu  !  quelle  contradiction  I  Vous  êtes  pour  moi 
la  source  de  tous  l^s  biens  :  daqs  rélernité  vous  serez  toute  ma  béati- 
tude, et  dès  cette  vie  je  ne  puis  prétendre  àe  plus  solide  bonheur  que 
d*approcher  devons,  que  d'être  en  votre  présence  et  devant  vous, 
que  de  conserver  et  de  m'entretenir  avec  vous  :  je  le  sais,  j'en  suis 
instruit,  la  foi  me  renseigne,  la  raison  me  le  donne  à  connotire, 
Texpérience  me  rapprend  et  me  le  fajt  sentir.  Toutefois ,  Seigneur, 
comment  est^-ce  que  je  viàis  à  la  prière,  où  je  dois  vous  parler,  vous 
écouter,  vous  répondre?  comment  est-ce  que  je  vais  et  que  je  demeure 
k  Toraison ,  qui  ne  doit  être  autre  chose  qu^un  commerce  intime  entre 
vous  et  moi?  Je  dis  entre  vous,  tout  grand  que  vous  étés,  ô  souverain 
mfitfBàe  Tunivers  !  et  i^oi ,  tout  méprisable ,  tout  néant  4)ue  je  suis , 
vUe  et  abjecte  créature. 

A  peine  airje  plié  le  genou,ii  peine  suis-je  resté  quelques  moments 
an  pied  d*un  oratoire  pour  vous  offrir  mes  hommages,  que  je  pense 
à  tm  retirer.  Mon  esprit  volage  et  sans  arrêt  m'abandonne,  et  se 
porte  partout  ailleurs.  Mon  cœur,  comme  une  terre  sans  eau ,  ou 
comme  une  herbe  fynée  et  sans  soc,  n'a  ni  goAt,'ni  sentiment,  ni 
mouvement.  D*oii  il  arrive  que  je  tojoabe  dans  une  indifférence  et  une 
langueur  qui  n^e  rend  un  des  plus  saints  exercices  insipide  et  onéreux, 
jl'en  devrois  faire  mon  plaisir  le  plus  doux,  mais  il  me  devient  un  far- 
deau et  une  peine. 

Voilà ,  Seigneur,  le  triste  état  oii  je  me  vois«  et  dont  j'ai  bien  sujet 
de  m'humtlier.'^  Quoi  !  mon  Dieu,  vous  daignez  me  recevoir  auprès  de 
vous;  vous  me  permettez  de  vous  exposer  humblement  et  avec  une 
espèce  de  fami'iarité  mes  pensées  ;  vous  trouvez  bon  que  je  vous 
adresse  mes  vœux;  vous  prêtez  Toreille  pour  m'entendre,  et  mon  ame 
siérile  et  aride  ne  m'inspira  rien ,  ne  produit  rien ,  ne  vous  dit  rien  ! 
Si c'étoit  par  pne  crainte  respectueuse,  qui  tout-à-conp  me  sai!>lt  à  la 
vue  de  vos  grandeurs ,  et  qui  m'inti&rdit;  si  c'étoit  par  un  principe 
da  religion^  par  i|in^  vive  impression  de  votre  adorable  majesté»  jene 
Ui|l9eroi$  pas  de  vou^  hofiorer  alors,  et  mon  silence  même  vous  parle- 
roit.  Mais  je  dois  à  ma  condamnation  et  à  ma  honte  le  confesser. 
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c'«tt  ptr  nue  fraideor  mortelle ,  c'est  par  une  lenteur  oisive  et  |>ares- 
sensé,  c'est  par  un  assoapissement  que  rien  ne  réveille.  Ah!  Seigneur, 
ne  fioira-t-il  point?  H  y  a  long-temps  que  je  me  le  r^roche,  et  que 
je  souhaite  d-en  sortir  :  mais  ce  ne  lera  qn'avec  votre  efrace,  et  de 
moi-même  je  ne  le  puis.  Or  cette  graoe ,  je  vous  la  demande.  Je  viens 
à  vous  pour  cela ,  j'ai  recours  à  vous  ;  et,  dans  la  prière  que  ]e  vous 
fais ,  tout  le  frnit  que  je  ibe  propose  est  d'obtenir  de  vous  Tesprit  de 
prière. 

Bon  précieux  qne  voire  prophète  nous  a  promis  de  votre  part  et 
tn  votre  nom.  C'est  par  sa  bouche  que  vous  avez  dit  :  h  répandrtfi 
turjéruiaiem  un  esftrit  de  prière  (Zach.,  13);  et  c'est-è-dire  que  vous 
répandree  sur  Tame  fidèle  un  esprit  d*intelligence,  un  esprit  de  re- 
eoeillement,  un  esprit  de  piété.  Un  esprit  de  lumière  et  d'intelligence, 
qui,  dans  la  prière,  lui  découvrira  vos  étemelles  vérités,  les  lui  Fera 
creuser  et  approfondir  jusquà  ce  qu'elle  en  soit  remplie  et  toute  péné- 
trée. Un  e<prit  de  recueillement,  qui,  pendant  la  prière,  efFacera  de 
son  souvenir  toute  idée  du  monde^  la  dégagera  de  toute  vue  humaine, 
la  détournera  de  tout  objet  étranger  et  profane  ;  en  sorte  que  des 
yeux  de  la  foi  etie  ne  voie  que  voiis ,  et  que  toutes  ses  puissances  in- 
térieures ne  soient  occupées  que  de  vous.  Un  esprit  de  piété ,  qui  lui 
donnera  un  attrait  particulier  à  la  prière,  qui  l'y  affectionnera,  qui  lyi 
en  fiiciittera  la  pratique;  tellement  qu'elle  en  fasse  sa  nourriture ,  son 
repns ,  sa  joie,  ses  plus  chères  délices. 

Tel  étoit  Tesprit  quianimoit  vos  Saints  dans  ces  longues  et  ferventes 
oraisons  oà  descendoient  sur  eux  les  plus  purs  rayons  de  votre  clarté 
edeste ,  où  voos  les  éleviez  aux  plus  hautek  connoissances  de  vos  ado- 
rables et  innombrables  perfections,  où  ils  vous  contemptoient  comme 
faee  à  £aoe,  où  ils  s'abtmoient  et  se  perdoient  amoureusement  en  vous, 
où  leurs  cœurs  s'embrasoient  du  feu  le  plus  ardent,  oit  ils  goutoient 
des  douceurs  ineffables.  Aussi  avec  quel  empressement  alloient-ils  à 
la  prière,  avec  quel  zèle  et  quelle  assiduité!  Céloit  leur  entretien  le 
plus  ordinaire;  c'éioit,  pour  ainsi  parier,  leur  pain  de  tous  les  jours, 
et  leur  délassement  le  plus  agréable  dans  les  fonctions  laborieuses  qui 
les  occupeient. 

Par  votre  grâce,  6  mon  Dieu ,  cet  esprit  de  prière  ne  s'est  point 
retiré  du  christianisme.  H  y  est  encore,  et  il  agit  parmi  ce  petit  nombre 
de  Joutes  que  vous  vous  êtes  réservés  sur  la  lerre.C'est  lui  qui,  selon 
le  langage  de  votre  Apdtre,  soutient  leur  infirmité  {Rom*,  8).  C'est 
lui  qui  prie  dans  eux  et  pour  eux ,  avec  des  gémisumentê  qui  ne  te 
peuvent  exprimer  :  et  vous^  Seigneur,  qui  sondez  le  fond  des  cceurs, 
90ttf  savez  ce  quil  leur  inspire.  Vous  voyez  leurs  larmes ,  vous  enten- 
dez leurs  fonpirs,  vous  êtes  témoin  de  leurs  secrets  élancements  vers 
vous,  de  leura  désirs  enflammés,  de  leurs  shunts  transports.  Hélas! 
malgré  toute  mon  Indignité,  voili^où  je  pourrois  aspirer  et  parvenir 
mot*méme,  si  j*apportois  à  la  prière  plos  de  soin,  plus  de  préparation. 
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et  si  j'apprenoia  a  me  faire  plus  de  violence  pour  recueillir  oies  sens, 
pour  &^^  raitenlion  de  mou  esprit ,  et  pour  exciter  les  affeclions  de 
mon  cœur. 

Car  quoiqu'il  soit  vrai  que«  aaus  ëgard  aux  dispositions  d'une  ame, 
quelque  bien  préparée  qu'elle  puisse  éir^,  vous  réprouvez  quelque- 
fois par  des  sécheresses  où  sa  vulonté  n'a  point  de  paH;  il  e&t  ceriaia 
néanmoins,  suivant  l'ordre  commun  de  vutre  providence,  qu'à  pro- 
portion des  elTorts  que  nous  faisons  pour  vous  chercher  dans  Forai- 
son,  nous  vous  y  trouvons,  et  que  c'est  aux  âmes  les  p*us  vigilantes, 
les  plus  attentives  ^ur  elles-mêmes,  que  vous  vous  communiquez  avec 
plus  d'abondance.  De  là  donc,  aussi  négligi'.nt  et  aussi  lâche  que  je  le 
suis  et  que.  je  me  connois,  dois-je  mVtooner  que  tout  te  temps  de  ma 
prière  se  passe  en  des  tiédeurs  et  des  égarements  continuels,  et  n'est- 
ce  pas  à  ma  lâcheté  et  à  mon  eitréme  négligence  que  je  dois  les  im- 
pu!fir? 

Du  moins,  mon  Dieu,  n'ai-je  point  encore  perdu  l'estime  de  la 
prière;  du  moins  ai-je  encore  cet  .a^antag«?  d'en  comprendre  J'exoel- 
lence,  l*iiiîlité,  la  i!é.;essité.  C'est  un%  ressource  pour  en  allumer  tout 
de  nouveau  dans  moi  Tesprit,  et  pour  le  ressusciter.  Revois  quel  be* 
soin  nous  avons  tous  de  ce  secours,  et  quel  besoin  j'en  puis  avoir  plus 
que  les  autres.  Je  n'ignore  pas  cequ^  les  dise  pies  de  votre  Fils  bien 
aimé  lui  disoient  :  A  qui  iront-nous,  Stigneur^  si  ce  nui  à  vous  t  vous 
avez  Us  paroles  de  ia  vie  élemelle  (Joan.,  (>).  Et  je  sais  de  plus  que, 
pour  aller  à  vous,  il  n'y  a  point  de  voie  plus  droite  que  la  prière.  Je 
sais  que  la  prière  est  cette  mystérieuse  échelle  que  vit  votre  serviteur 
Jacob,  laquelle  touclioit  de  la  terre  au  ciel,  et  par  ou  vos  anges  moQ- 
toient  et  descendoient,  pour  nous  marquer  comment  l'oraison  porte 
vers  vo^s  nos  vœux,  et  attire  sur  nous  vos  dons..  Je  suis  persuadé  de 
tout  cela,  et  dans  cette  persuasion  je  regarde  comme  un  des  malheursi 
pour  jboi  le  plus  Funeste ,  et  comme  la  ruine  entière  de  mon  ame,  si , 
rebuté  de  la  prière,  je  venois  à  l'abandonner.  Yotis  ne  l'avez  point 
encore  permis,  et  vous  ne  le  permettrez  point.  Quelque  éloignement 
que  j'en  puisse  avoir  par  mon  indolence  naturelle  et  par  ma  faute,  je 
ne  l'ai  point  après  tout  quittée  jusques  à  présent,  et  je  ne  la  veux 
point  quitter.  Vous  bénirez  ma  résolution,  et  vous  aurez  égard  à  ma 
persévérance.  Vous  m'aiderez  à  vaincre  cette  lenteur  habituelle  qui 
m'appesantit ,  et  qui  rend  ma  prière  si  languissante.  Vous  m'inspi* 
rerez  vous-même,  et  vous  m'animerez.     . 

Je  n'attends  pas  toutefois,  Seigneur,  que  d'abord  vous  me  traitiez 
comme  tant  d'ames  vertueuses ,  ni  que  vous  me  favorisiez  des  mêmes 
communications.  Ce  sont  des  grâces  qu'il  faut  mériter,  et  dont  vous 
récompensez  notre  fidélité  et  notre  constance.  Hais,  du  reste,  ayez 
pitié,  mon  Dieu,  de  ma  foiblesse;  et  pour  seconder  mes  efforts,  faites 
au  moins  couler  sur  moi  de  temps  eg  temps  quelques  gouttes  de  cette 
rosée  qui  s'insinue  dans  les  cœurs  leuplus  endurcis,  et  qui  les  amollit. 
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Sans  cette  oDction  divme ,  je  me  défie  de  ma  fermeté  et  de  mon  cou- 
rage. Cependant,  qu^il  en  soit  ainsi  que  vous  l'ordonnerez  :  ce  sera 
toujours  le  mieux»  et  pour  votre  gloire  et  pour  mon  hîen.  A  quelques 
épreuves  qu'it  vous  plaise  de  me  mettre,  je  les  accepte.  Vous  ne  m'y 
délaisserez  pas  ;  mais  vous  me  soutiendrez ,  afin  que  je  puisse  les 
soutenir. 

Car  je  Tai  dit,  mon  Dieu,  et  souffrez  que  je  m'explique  encore  de- 
vant vous  sur  un  sujet  dont  il  m'est  si  important  de  me  bien  con- 
vaincre. Il  est  vrai  que  les  dégoûts  de  la  prière  où  nous  tombons  à  cer- 
tains temps,  que  ces  langueurs  sensibles  et  ces  désolations  qui  nous 
abattent  et  semblent  nous  faire perdi*e  tout  courage,  sont  quelquefois 
de  simples  épreuves  dont  se  sert  votre  providence  pou  r  purifier  vos 
élus  et  les  perfectionner.  Vous  vous  éloignez  d'eux  en  apparence , 
lors  même  qu'ils  vous  cherchent  avec  l'intention  la  plus  pure  et  le  zèle 
le  plus  sincère.  Ils  vous  parient,  et  vous  ne  leur  répondez  point.  Ils 
vous  réclam«*nt,  et  vous  êtes  c^mme  insensible  à  leurs  vœux.  Ils  s'é- 
crient sans  cesse,  et  vous  disent  comme  cet  aveugle  de  TÉvangile  : 
Seigneur,  faites  que  je  voie  (Luc,  1);  mais  vous  les  laissez  en  d'é- 
paisses ténèbres,  et  dans  une  nuit  obscure  qu'ils  ne  peuvent  percer  : 
à  peine  leur  reste-t-il  quelque  lueur  pour  se  conduire,  Sitiiation  affli- 
geante et  presque  accablante  i  il  n'y  a  que  cenx^qui  passent  ou  qui 
ont  passé  par  ce  désert  qui  puissent  bien  oonnottre  ce  qu'il  en  coûte 
pour  y  marcher.  Vous  ave^  en  cela,  mon  Dieu ,  vos  desseins  toujours 
adorables  et  toujours  favorables,  quoique  rigoureux  :  vous  vouiez 
exercer  vos  élus  par  de  rudes  combats ,  afin  de  multiplier  leurs  con- 
ronnes  par  1^  victoires  qu'ils  remporteront  ;  vous  voulez  leur  ap- 
prendre à  v(M  servir  pour  vous-mÀne,  et  par  un  pur  esprit  de  foi  et 
d'amour,  et  %on  point  pour  les consolatioDs  intérieures,  ni  toutes  les 
deuceurs  spirituelles  qui  pourroient  les  attirer  à  vous  et  les  y  atu- 
eher  ;  vous  voulez  leur  fournir  de  quoi  vous  prouver  leur  fidélité  et 
leur  constance,  et  par* là  même  leur  fournir  des  sujets  de  sanctifica- 
tion et  de,  mérite.  Voilà  vos  vues  tonies  salutaires  et  toutes  miséricor* 
dieuses  ;  et  dès  qu'une  ame  y  est  bien  entrée,  qu'elle  est  bien  instruite 
et  bien  persuadée  de  cette  vérité,  c'est  un  appui  qui  la  soutient  dans 
ses  langueurs  involontaires  et  ses  attiédissements. 

Que  dis-je,  mon  Dieu  !  et  n'ai-je  pas  toujours  lieu  de  me  confondre 
là-dessus  et  de  m'humilier?  Ces  délaissements  apparents  et  ces  ari- 
dités dans  la  prière,  j'en  conviens ,  ce  sont  souvent  des  épreuves  où 
TOUS  mettez  les  âmes  les  plus  fidèles  ;  mais  il  n'est  pas  moins  ordi- 
naire que  ce  soient  de  justes  châtiments  dont  vous  punissez  les  amesnéi* 
gligentes.  Vous  ne  les  écoutez  point,  ou  vous  seiflbiez  ne  les  point 
écouter,  parcequ'en  mille  chosei'eiles  vous  refusent  ce  que  vous  de- 
mandez d'elles,  et  qu'elles  résistent  à  vos  divines  volontés  ;  vous  ne 
vous  communiquez  point  à  elles,  parcequ'elles  vont  à  vous  sans  pré- 
l^raiiofi,  et  qu'elka  demeurent  auprès  de  vous  sans  réflexion  et  sans 
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attention  ;  yofVk  lear  fermer  irotre  sein ,  parcequ'elles  ne  s%  sont 
fait  la  moindre  violence  pour  se  recueillir  en  vous ,  et  pour  se  rappe- 
ler à  elles-ménig^.  Or  n'esf-pe  pas  là  faon  état?  et  de  quoi  pourroî$- 
je  me  plaindre,  quand  je  p^  puis  m'en  prendre  qu'à  moi  da  peu  de 
mm  que  je  sens  à  la  prière ,  et  du  peu  de  fruit  que  j*en  retira?  Uai^, 
beigneur,  c  est  déjà  une  heureuse  disposition  pour  guérir  le  mal,  que 
d'en  çppnoftre  le  principe.  Il  s'agit  d'y  apporter  le  remède,  et  c'est 
pqurquoi  j'implore  votre  secoiirs.  (^es  apôtres  demandoient  autrefois 
à  VQtre  FiiSf  leur  maitre  et  lenôtre,  qu'il  leur  enseiguât  à  prier  :  voi{à 
oe  que  je' ne  ces^eriii  poipt  de  vous  demander  moi-même.  U  y  faut  de 
ma  p^rt  plus  de  soin,  plus  de  vigilance»  plus  d'efforts  pour  fixer  mou 
esprit  et  ppur  exciter  mon  cœur  ;  il  y  faut  plus  de  ferveur*  et  plus 
d'a9siduilé  à  remplir  tou^  mes  devoirs  :  m^issans  vous  tons  mes  soins 
sefoieptinuiiles.^etç^  un  regard  sur  moi  du  plus  haut  des  deux.  Fait^ 
luire  ^ur  vqtpe  sprviteur  un  fayon  de  votre  luqfiière.  Parlez-lui  au 
cœur,  ef ,  par  cette  parole  intérieure  que  vpus  lui  fere? entendre , 
daignez  le  former  vous-même  à  converser  utilement  et  saintement  avte 
vous. 
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Dam  faffllcUQn  euyétoii,  jt  me  suu.sQuvenu  de  Dieu,  etjm  settct 
/a  joie  $e  répw^e  dons  men  cœur  (PnUm.  76).  C'est  et  qu'éprouvoit 
là  Prophète  royal,  et  c'esi  le  témoignage  qu'il  en  rend  lui-même.  Le 
^peptre  ni  la  couronne  qu'il  portoit  ne  l'exeroptoient  pas  de  peines  ; 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  ce  qbi  rexposoitauxpius  grandes  peines?  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  i  qnoi ,  d^9  toutes  ses  peines ,  avoit*il  ^recours?  i  la 
prière.  Il  y  trouvoi^  spusquiien,  son  repos,  sa  coDsolaïUîn.  Ressourça 
4^  âmes  aràigées ,  ei  ressource  immanquable.  .11  fiauf  en  avoir  fiait 
l'expérience  pour  le  connoitre.  -• 

En  effet,  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'une  ame  s'adresse  à  Dieu  daus 
la  doulepr  qui  la  presse.  Souvent  elle  ne  sait  pas ,  ni  ne  peut  savoir 
par  011  Dieu  la  consolera.  Souvent  même,  à  n*en  croire  que  les  sens  et 
que  la  reisou  humaine,  il  lui  semble  que  son  mal  est  sans  remède, 
tant  elle  en  est  possédée  el  accablée.  Mais  qu'elle  ne  s'écoute  point 
elle-même;  qu*elle  se  fasse  violence  pour  surmonter  un  certain  dég<>At 
qui  l'éloigné  de  la  prière  (car  le  chagrin  dégoûte  de  tout)  ;  que  dans 
un  esprit  de  foi  et  de  confi^^uce  elle  aille  à  Dieu,  elle  se  prosterne  aux 
pieds  de  Dieu,  elle  se  jette  dans  le  sein  de  Dieu  ;  quelle  lui  dise  comme 
David  :  Vous  êtes.  Seigneur»  souverainement  équitable  dans  Vos  joge- 
ments,  mais  vous  u'êtes  pas  moins  compatissant  à  nos  manx,ni  moins 
charjtabte  ;  vous  esercez  sur  moi  votre  justice  en  m'aifligeant,  exerces 
encore  sur  moi-même  votre  misérik^orde  en  me  consolant  :  qu'elle 
agisse  et  qn'eUe  parle  de  la  sorte ,  Dieu  se  laissera  toudier  à  cette 
prière  ;  il  y  prêtera  l'oroille,  et  elle  opérera  dans  le  temps. 

Je  dis  dans  le  tempe  iHurqué  da  Dieu,  li  a  ses  monemsi  et  oe  u'esl 
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pas  tcMwmsi  iniat  Theure  ni  dès  le  joar  mépie  qu'il  ealne  la  tempétet 
et  qu'il  remet  una  am^  dans  s^  première  traoquiltilé.  Mais  au  tNMit 
de  quelques  h«qrest  de  quelques  jours,  ou  ntërieurement  il  la  oihii* 
sole  par  quelque  ëTëaemeDt  auquel  elle  ne  s'attendoit'^  »  et  qui  lui 
présente  une  scène  toute  nouvelle  et  plus  agréable,  ou  il  la  fortifie  in«* 
térieuremeiii  par  quelque  réflexion  qui  lui  lait  envisager  les  choses 
sous  des  idëe^  moins  tristes  et  moins  fâcheuses.  Car  comme  la  pbi* 
part  de  nos  obagrins  ne  viennent  que  d'une  imagination  blessée,  il  ne 
faut  assez  oommunément  qu*une  vue»  qu'une  réflexion,  pour  diaaiper 
le  nfiage  qui  eaveloppoit  Tesprit,  et  qui  le  plongeoit  dans  une  noire 
mélanoolie.  Dans  un  instant  on  ne  se  reconnolt  plus ,  on  n'est  plus  le 
même;  ce  qui  sembloit  un  monstre  ne  paroit  pins  qu'un  valu  fimiAne  ; 
on  a  honte  de  sa  foiblesse  passée  ;  et ,  de  l'abattement  où  l'on  est 
tombé,  on  se  relève  et  on  rentre  dans  la  paix.  Que  fait  tout  cela?  c'est 
qu'on  n'a  pas  oublié  Dieu,  et  qu'on  s'est  tourné  vers  Dieu.  De  là  cet 
ifnport^mt  avis  de  l'apâtre  saint  Jacques.:  Si  iiutiqu*un  at  dam  ia 
tri$ê€$êej  quUl  prie  (Jacq.,  5).  Peut-être  Dieu  tarderat-i|  un  peu 
à  venir  et  à  raniener  la  sérénité  :  mais  ne  cessons  point  de  prier* 
La  prière,  comme  la  parole  de  Dien»  produit  son  frmt  dam  la  pa* 
Uenee  '• 

C'est  de  quoi  nous  avons,  sinon  un  exemple,  du  moins  une  figure, 
dans  la  personiiede  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur  se  voyant  à  la  veille 
de  cette  sanglante  passion  ou  la  justice  de  son  Père  l'avoit  condaihaé» 
et  senunt  le  trouble  et  les  agitations  de  son  ame,  ne  cherche  point 
ailleurs  de  soulagement  k  sa  peine  que  dans  la  prière  (Lvc.»  33).  S'il 
eAt  suivi  l'attrait  et  leeentiment  naturel,  il  se  fût  arrêté  avec  ses  apô- 
tres, il  leur  eftt  déchargé  son  cœur,  il  leur  eût  représenté  TeKtiiémité 
des  maux  qui  lui  pendoieot  sur  la  tête,  et  la  rigueur  du  supplioe  q»'ii 
alloit  subir.  C'eût  éié  pour  lui  une  espèce  d'aibucissemeni,  de  les  en- 
tretenir, de  les  écouter^  de  recevoir  les  témoignages  de  leur  zèle»  de 
leur  attachement  à  sa  personne,  de  leur  compassion.  Mais  il  connoia- 
soit  trop  combien  il  y  a  peu  de  fond  è  faire  sur  les  hommes»  et  com« 
bien  peu  l'on  ^u  peut  attendre  de  solides  secours  dans  les  adversiiéa 
de  la  vie.  11  l'éprouvoit  n^éme  siir  l'heure  :  à  peine  ses  apôtres  fiii« 
soient-ils  quelque  attention  à  cequ'illeurdiiok,  è  peine  récoutoient- 
ils;  ils  demeuroieat  plongés  dans  le  somoieil,  et  ne  lui  répondoient 
pas  une  parole. 

Que  lui  restoit-il  donc?  la  prière  :  mais  une  prière  humble  et  son-* 
mise,,  mais  une  prière  continue  et  prolongée  pendant  les  heures  en« 
tières ,  mais  une  prière  fréquente  et  réitérée  jusqu'à  trois  fois  sur  le 
même  sujet  et  dans  la  même  conjoncture.  Kx  en  quoi  consistoit-elLe , 
ce^te  prière?  à  quoi  se  réduisuk-elle?  elle  ne  coosisloit  point  en  de 
longs  discours  ;  mais,  ^eloo  le  rapport  des  évnogélistes ,  elle  se  réduis 
soit  à  quelques  ipota  entrecoupés  qu'il  piwoncoit  et  qu'il  répétoit  de 

*  Fy»«fiMi  affermai  lu  poKénlto.  Lin:.,  S. 
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temps  en  temps.  Du  reste ,  il  se  tenoit  prosterne  devant  son  Père ,  i( 
se  soamettoit  à  ses  ordres ,  il  acceptoit  ses  arrêts ,  il  attendoit  dans  le 
silence  que  ce  Père  tout  puissant  et  tout  miséricordieux  jetât  sur  lui 
un  regard  favorâ)le  »  qu'il  le  rassurât ,  qa  il  le  fortifiât ,  qu'il  lui  rendit 
la  tranquillité  et  le  cslme. 

Chose  admirable ,  et  merveilleux  effet  de  la  prière  !  Il  semUoit  que 
le  ciel  fût  insensible  aux  gémissements  et  aux  vœux  redoublés  de  ee 
Difu  Sauveur.  11  prioit ,  il  se  remettoit  à  prier  ;  et  sans  se  rebuter,  il 
recommençoit  encore  tout  de  nouveau;  mais  ses  inquiétudes^  ses 
alarmes,  ses  ennuis,  ses  combats  intérieurs,  bien  loin  de  lui  donner 
quelque  relâche,  croissôient  au  contraire  jusqu'à  le  fisire  tomber  en 
défoillanoe ,  et  à  lui  causer  une  sueur  de  sang.  Tout  cela  e^t  vrai  : 
mais  tout  cela  n'étoît  point  une  preuve  de  rinutilitéde  sa  prière.  Elle 
devoit  agir  dans  peu ,  et  le  moment  approchoit  ou  il  en  devoit  sentir 
l'efficace.  H  vint,  ce  moment:  la  prière,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
grâce  d'en  haut,  fruit  ordinaire  de  la  prière,  eut  bientôt  dissipé  ses 
frayeurs ,  relevé  son  courage ,  et  fait  succéder  dans  son  ame ,  aux 
phis  violents  orages ,  la  sérénité  la  plus  parFaitOr  Quelle  heureuse  et 
quelle  subite  révolution  dans  les  sentiments  et  les  dispositions  de  son 
cœur!  Avant  que  de  prier,  et  jusque  dans  l'exercice  de  la  prière,  il 
étoit  tout  interdit ,  tout  abattu ,  tout  désolé  ;  mais  sa  prière  finie ,  ce 
fut  tout-à-coup,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  autre  homme.  Plus  rien 
qui  rétonnât ,  plus  rien  qui  leMéconoertât,  plus  rien  qui  pût  altérer  sa 
fermeté  désormais  inébranlable ,  et  cette  nouvelle  force  dont  il  se 
trouve  revêtu. 

D'où  nous  pouvons  juger  quelle  est  Tillusion ,  non  seulement  de 
tant  de  mondains,  mais  de  tant  de  chrétiens  même  et  de  personnes 
pieuses  qui ,  par  l'aveuglement  le  plus  déplorable ,  quittent  le  remède 
lorsqu'ils  en  ont  un  besoin  plus  pressant  ;  je  veux  dire  qui ,  dans  l'af- 
fUction ,  se  retirent  de  la  prière  et  la  négligent ,  lorsque  la  prière  leur 
est  plus  nécessaire  et  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus  d'avantage.  Car  voilà 
Terreur  :  on  est  rempli  d'amertume ,  on  a  dans  l'esprit  mille  pensées 
qui  Tattristent  et  qui  je  tourmentent ,  on  a  dans  le  cœur  mille  mou- 
vements qui  le  saisissent,  qui  l'irritent,  qui  le  soulèvent.  Que  faire 
en  celte  situation  pénible  et  douloureuse?  on  se  persuade  pouvoir 
alors  se  distraire  avec  plus  de  liberté ,  on  se  croit  en  droit  de  s'émaft- 
cipcr,  et  de  laisser  ainsi  pendant  quelque  temps  mûrir  la  plaie  et  se 
fermer  ;  on  retranche  de  ses  pratiques  journalières ,  on  abrège  ses 
prières  les  plus  communes ,  bien  loin  d*en  ajouter  de  nouvelles  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  se  prive  de  la  plus  sûre  et  même  de  Tunique  ressource 
qu'on  puisse  avoir,  et  que,  par  un  égarement  pitoyable ,  on  cherche 
aa  consolation  oit  elle  n'est  pas ,  sans  la  chercher  où  elle  est ,  et  où 
tant  d'autres  l'ont  trouvée  avant  nous.  On  la  trouveroit  à  un  autel , 
on  h  trouveroit  à  un  oratoire  et  aux  pieds  du  crucifix  ;  on  la  trouve- 
roit dans  une  méditation ,  dans  up^  communion  ;  on  la  trouveroit 
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parloof  9  dàs  qae  i'ame  s'ëlèveroit  à  Dien  et  le  rëdameroit  en  implorant 
80D  assistance. 

On  me  dira  :  Mais  le  moyen  de  prier,  lorsqu'on  est  sans  cesse  ob- 
sédé du  sujnt  qni  noas  cbag^riné,  et  qu'on  ne  peut  presque  penser  à 
autre  chose,  ni  ét^  touché  d'autre  chose?  Dans  ce  renversement  et 
ce  boalerersement  de  Famé ,  pour  s'exprimer  de  la  sorte ,  est^m 
maître  de  recueillir  son  esprit ,  et  est-on  maître  d'affectionner  son 
cœur  ?  Ah  !  j'en  conviens ,  et  telle  est  notre  misère ,  il  y  a  de  ces  temps 
oraijeux  où  l'on  n'est  proprement  maître  ni  de  son  esprit  par  rapport 
à  l'attention  que  demande  la  prière ,  ni  de  son  cœur  par  rapport  à 
une  certaine  affection.  Mais  prions  au  moins  comme  nous  le  pouvons  : 
or  nous  le  pouvons  toujours,  puisqu'au  moins  nous  sommes  toujours 
maîtres  d'aller  nous  présenter  devant  Dieu ,  et  de  nous  tenir  auprès 
de  Dieu.  Cette  seule  présence  parlera  pour  nous,  et  dira  confusé- 
ment tout  ce  que  nous  ne  pourrons  dire  distinctement  et  en  détail. 
Ainsi  le  prophète  Jérémie ,  dans  une  posture  de  suppliant ,  et  pro- 
sterné aux  pieds  du  Seigneur ,  se  contentoit  de  lui  représenter  sa 
peine  :  Voyex,mon  Dieu,  considérez  en  quelle  affliction  je  me  troilve 
(  J^BÉM.,  i  ).  Ce  lauf^age  se  fait  entendre  à  Dieu  :  il  en  démêle  tout  le 
sens ,  et  il  est  très  disposé  à  y  répondre. 

Mais  j*ai  prié ,  et  je  n'éprouve  point  que  j'en  sois  mieux.  Peut-être 
n'en  étes-vous  pas  mieux  actuellement,  ou  peut-être 4vez-vous quel- 
que lieu  de  le  croire ,  parceque  votre  sensibilité  est  toujours  la  même  ; 
mais  retournez  à  la  prière ,  persévérez  dans  la  prière ,  demeurez-y  et 
attendez-leSeigneur.  S'il  différé,  il  saura  bien  vousdédommageir  de  ce 
délai.  On  ne  perd  rien  avec  lui ,  et  il  ne  lui  faut  qu'un  instant  pour 
former  le  pli)S  beau  jour  dans  la  plus  épaisse  nuit ,  et  pour  faire  suc- 
céder la  joie  la  plus  pure  aux  plus  amères  douleurs.  D  autres  que  vous 
en  ont  dit  l'épreuve ,  et  ils  en  tous  rendu  le  même  témoignage.  Croyez- 
les  ,  et  mettez-vous  en  état  de  pouvoir  bientôt  vous-même  en  servir 
comme  eux  de  témoin. 

Hais  je  me  sens  bien  :  le  chagrin  qui  me  poursuit  e^t  plus  fort  que 
moi  ;  je  n'en  reviendrai  jamais.  Jamais  I  Hé  !  qui  étes-vous .  homme  de 
peu  de  foi ,  pour  mettre  des  bornée  à  la  vertu  de  la  grâce  et  i  la  dou- 
ceur de  son  onction?  est*il  un  cœur  si  serré  qu'elle  ne  puisse  ouvrir 
et  où  elle  ne  puisse  pénétrer;  et  partout  oii  elle  s'iusinue  et  elle  pénè- 
tre ,  est* il  une  blessure  si  profonde,  si  envenimée,  si  cuisante,  dont 
elle  ne  puisse  amortir  le  seniiment?  Vous  avez  mille  voies ,  Seigneur, 
pour  fa  répandre ,  cette  onction  sainte.  Ces  voies  nous  sont  inconnues , 
mais  c'est  assez  que  vous  les  connoissiez.  Votre  esprit  souffle  où  il 
veut,  quand  il  veut,  de  la  manière  qu'il  veut.  Nous  né  savons  où  il 
va ,  ni  comment  il  y  va  ;  mats  enfin  il  y  va  lorsqu'on  a  pris  soin  de  l'y 
appeler,  et  il  y  porte  l'abondance  de  la  paix.  Ob  !  qu'il  est  doux,  cet 
esprit  du  Seigneur  !  et,  selon  la  parole  de  votre  prophète ,  qu'il  esc 
doux,  Qion  Dieu,  pour  ceux  qui  vous  craignent  !  Qa'est<>ce  dope  pour 
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oeuK  qui  «Bpàreni  en  toni  ^  qai  Voiib  ainent  et  ipri  touft  ihvoqaeiit  f 
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A  L*ÉGARD  DES  GENS  DU  MONDE* 

Dtns  le  déniier  eatretien  que  notts  eûmes  il  y  â  quelque  temps ,  je 
me  liÉ8»rdai  à  vous  psrier  de  la  méditaiiOD  ;  mate  véus  eu  perftttê 
surpris^  et  vous  me  répondîtes  d*un  ton  asses  décisif  que  cela  ne  oon» 
tenoît  guère  à  no  homme  du  monde ,  surtout  è  un  faomtae  aussi 
occupé  que, voua  l'èM  i  et  qu'il  (alloit  renvoyer  (cea  sortes  d'e)LereiolBs 
ausoUuirea,  aux  religteux,  à  an  petit  nombre  de  personnes  dé^ 
votes  qui  passent  leurs  jours  dans  la  retraite.  VoHà  votre  pensée  ; 
mais  permettes-moi  de  vous  déclarer  ici  plus  eipressément  la  mienne, 
et  d'insister  tout  de  nouveau  sur  la  proposition  que  je  vous  él  hite; 

A  vous  en  croire ,  une  courte  méditation  chaque  jour  n'est  point 
une  pratique  qui  vous  soit  propre  dans  voire  état  ;  mais  pour  vous 
détromper  de  cette  erreur,  je  vais  vous  faire  quelques  questions  qui 
vous  sembleront  fort  étranges  »  et  qui  ne  seront  pas  néinmoios  bora 
dé  propos.  Car  quand  vous  me  dites;  Me  convient-il  de  m'adonner  i 
la  méditation?  je  vous  dis ,  moi ,  et  je  vous  demande  :  Vous  edirifent- 
il  de  vous  sauver  ?  vous  convient-il  de  conserver  votre  ame  nette  de 
tout  péché  capable  de  la  perdre  éternellement  et'  de  la  damner?  voua 
convient-il  »  aii  milten  de  tant  de  piégea ,  de  tant  d'écueils  où  votre 
condition  vous  expose  par  rapport  à  la  conscience ,  de  les  découvrir 
tous  et  de  les  bien  oonnottre ,  fiour  y  prendre  garde  et  pour  les  évfter? 
vous  convtent-îl  de  savoir  où  vous  en  êtes  avec  Dien ,  ee  que  vous  de- 
vez à  Dieu ,  comment  vous  vous  en  acquittez  devaat  Dieu  ;  si  »  dans 
tonte  la  conduite  de  votre  vie  »  vous  agissez  selon  les  priticipes  de 
rËvangile  et  de  la  loi  de  Dien  ?  voua  convient-il  d'apprendre  la  reKgton 
que  vous  professez ,  d'en  pénétrer  les  grandes  vérités ,  et  de  vous  eé 
remplir  ;  de  n'oublier  jamais  les  hantes  espérances  qu'elle  vous  donne, 
et  les  terribles  menaces  qu  elle  vous  fdit  ;  de  vous  prémunir  ainsi  eofr> 
tre  mille  occasions,  mille  tentations,  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
sont  plus  subtiles,  et  que  peut-être  vous  ne  les  remarquez  pas?  Tonc 
cela ,  dis-je ,  et  le  reste,  vous  conVient-4  dans  le  monde  ?  Sans  doate 
qu'étant  chrétien  comme  vous  prétendez  l'être ,  vous  n'hésiterez  pas 
à  reconnottre  qu'il  n'est  rien  de  plus  important  pour  vous,  ni  rien  par 
conséquent  de  plus  convenable ,  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer :  or  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  dépend  de  la  médita* 
tion  ;  et,  par  une  suite  incontestable,  rien  donc,  en  quelque  état  qnt 
vous  soyez,  ne  vous  convient  mieux  que  la  méditation. 

Sans  une  sérieuse  médtuition  sur  le  salut ,  comment  travaiilerez-voiia 
solidement  et  eificaoement  à  une  affiaire  où  les  illnsioos^sont  si  fré- 
quentes et  les  égarements  si  communs  ?  Gomment  vous  maintioidres* 
vous  dans  rinnocence  chrétienne ,  si  vous  n'avez  la  crainte  dn  péohé 
dans  le  cœur?  et  comment  vous  Imprimerez^vons  dans  rame  caii« 
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criitle  du  péAé ,  si  tous  ne  ¥0»  appliquet  tottv«iil  à  WàMéreT  iéft 
(Aiis&iitt  ttotift  qui  tons  €ù  doivent  ibftpirer  de  rhOfHear  t  Comneiit, 
anailii  de  uot  de  ptMîooe  égatemeiit  ImpëtDaaftes  et  enificieQMs  ^  les 
rëprimerez^vôi»  et  aperce?res-fOtt8  leurs  dégttisemeDts  et  iekirs  mt^ 
prises ,  si,  pir  d'oiUe^  repars  sor  vous-même ,  voM  ne  voés  ëtmllefe 
à  démêler  tons  vos  sentiments ,  et  à  reetiRer  toutes  vos  iitentionst 
Le  moyen  que,  dans  rembarras  et  la  divet*sitë  d'oceupstions  qui  vdus 
répandent  an-dehors ,  vobs  ayez  toujours  présente  la  vue  de  voë 
devoirs ,  et  que  dans  vos  délibëraiions ,  dans  vos  résolutions ,  vous  ne 
vous  ëoartiez  jamais  des  vdes  de  la  justice  et  de  la  eharité,  à  tomes 
que  vous  ne  preniea  sans  cesse  la  balance  du  sanctoaire  pour  peiet 
chaque  chose  devant  Dieu ,  et  pour  eiamihèi*  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  efe 
qu'il  y  a  de  défectueux?  Le  moyen  qu'an  milieu  de  tant  de  précipices 
dont  vous  êtes  environné  de  toutes  parts  ^  n'ouvrant  jamais  les  yett 
ptf>ur  mesurer  vos  démarches,  et  vous  hissant  aller  au  hasard,  vous 
ne'fiissieK  pas  de  tristes  et  de  funestes  chutes  ?  qne,  ne  repassant  jamab 
dans  votre  esprit  la  loi  du  Seigneur,  vous  en  soyez  assez  instruit  pour 
la  pratiquer  fidèlement  et  pleinement?  que,  ne  vous  retraçant  jamais 
le  souvenir  d^  grandes  vérités  de  la  foi ,  des  jugements  de  Dieu ,  dfe 
nés  châtiments  et  de  ses  miséricordes;  de  votre  fin  èernière ,  d'nills 
souveraine  béatitude ,  d'un  enfer ,  vous  puissiez ,  Sans  être  appuyé  et 
comme  armé  de  ces  considérations ,  résister  aux  attaques  de  vos  enne- 
mis invisibles,  et  repousser  leurs  traite  eihpoinoiihés?  Qn*ett  sera* 
t-il  donc  de  vous  ?  ce  qu'il  en  est  d'une  innltittfde  infinie  de  mondains 
qui  manquent  de  réflexion ,  vivent  dans  des  ignorances  criminelles , 
commettent  des  fautes  très  grièves ,  négligent  lés  plus  tessentitflles 
obligations,  portent  le  nom  de  chrftien ,  et  n'ont  presque  nulle  teiti- 
tnre ,  nulle  idée  du  christianisme  ;  se  ibnt  des  règles  et  une  morale  à 
leur  mode ,  les  suivent  sans  scrupule,  et  courent  i  la  perdiiion  avec 
aussi  peu  d'inquiétude  que  s'ils  étoient  dans  le  chemin  le  pins  sûr  et  le 
plus  droit. 

En  vériii.  Ton  ne  vous  comprend  pas ,  vous  antres  gens  du  monde; 
et,  quoique  éclairés  d'ailleurs,  -vous  êtes,  au  regard  du  suint,  bkaa 
aveugles  dans  vos  l'aisonaen^énts.  Vous  tombez  en  des  contradictions 
monstrueuses  ;  vous  êtes  les  premiers  è  dire  que  le  salut  est  ane  af- 
faire capitale,  et  vous  ne  vouiez  pas  vous  donner  le  loisir  d'y  penser; 
vous  dites  que  c'est  une  affaire  difficile  et  incertaine ,  et  vous  ne  vou- 
lez faire  nulle  attention  aux  moyens  d*y  réussir  et  de  l'assurer  ;  vous 
dites  que  c'est  troe  afiaire  indispensable  et  d'une  nécessité  absolue,  et 
vous  vous  croyez  dispensés  des  exercices  qu'on  y  juge  les  plus  ph)- 
pres ,  et  qui  peiTvent  le  plus  y  contribuer  :  ainsi  de  tons  les  autres 
points  que  je  pourrois  parcourir ,  où  vous  supposez  dans  la  spécula- 
tion  les  mêmes  principes  que  nous,  et  vous  tirez  néanmoins ,  dans  la 
pratique,  des  condusions  toutes  contraires. 

Vous  iîsites  plus  ;  et  pour  ne  point  sortir  du  sujet  dont  il  s*agtt  entm 
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nous,  vous  vous  prévales,  contre  l'usage  de  la  méditation,  deoda 
même  qui  doit  être  pour  vous  une  raisoù  pins  pressante  et  plus  par- 
ticulière de  vous  y  rendre  assidu  ;  car  vous  alléguez  le  bruit ,  le  tu- 
multe, les  soins,  les  engagements,  les  agitations  du  monde  :  tout  voire 
temps,  dites- vous,  s'y  consume,  et  à  peine  pouvez-vous  vous  recoo- 
noitre.  Or  voilà  justement  pourquoi  vous  avez  pins  besoin  d'nne  so- 
lide méditation,  afin  que  ce  tumulte  et  ce  bruit  du  monde  ne  voua 
jette  point  dans  un  oubli  entier  de  Dieu,  et  de  ce  qui  lui  est  dû;  aSn 
que  ces  soins  du  monde,  comme  des  épines,  n'étouffent  point  dans  vous 
le  bon  grain  de  la  paro'e  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  vous  détournent  point  du 
soin  de  votre  ameet  de  sa  perfecUon;afinqnecesengagementsdu  monde 
ne  deviennent  point  pour  vous  des  engagements  d'iniquité,  et  que  ce 
ne  soient  point  des  pierres  de  scandale  où  votre  vertu  se  démente; 
afin  que  ces  agitations  du  monde  ne  vous  troublent  point,  et,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  sorte,  ne  vous  étourdissent  point  jusqu'à  vous  en- 
durcir le  CGçur,  et  à  vous^ter  tout  sentiment,  de  piété  :  car  c'est  ce  qui 
arrive  communément. 

JL.e  dirai-je,  et  quelle  peine  aurois-je  à  le  dire ,  puisque  ce  n'est  point 
un  paradoxe,  mais  une  vérité  certaine  et  indubitable?  Un  solitaire, 
un  reii|{ieux,  une  personne  de  piéiéet  séparée  du  monde,  quoique 
vivant  dans  le  monde,  pourroient  plu$  aisément  se  passer  de  la  mé- 
ditation; et  la  preuve  en  est  très  naturelle  :  parceque  dans  le  silence 
du  désert,  dans  l'obscurité  du  cloître,  dans  le  repos  d*une  vie  pieuse 
et  retirée,  il  y  a.beaucoup  moins  d'objets  qui  les  puissent  distraire, 
et  qu'après  tout,  au  défaut  de  la  méditation,  ils  ont  bien  d'autres  ob- 
servances qui  les  attachent  à  Dieu ,  qui  leur  en  renouvellent  à  toute 
heure  la  pensée,  qui,  en  cent  manières  différentes,  leur  remettent 
devant  les  yeux  les  maximes  éternelles ,  et  qui  par*là  leur  servent  de 
préservatifs  coi^tre  la  dissipation  de  l'esprit,  et  tous  les  relâchements 
où  elle  seroit  capable  de  les  porter.  Hais  dans  le  train  de  vie  où  vous 
êtes ,  et  dans  la  situation  où  ii  vous  met ,  si  vous  rejetez  la  sainte  mé- 
thode que  je  vous  prescris,  et  si  vous  refusez  de  vous  y  assujettir, 
(jue  vous  restera-t-il  pour  y  suppléer? 

Peut-être  est-ce  le  terme  de  méditation  qui  vous  choque  :  car  la  foi- 
blesse  du  mondain  va  quelquefois  jusque  là.  On  est  prévenu  contre 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  vie  dévote  ;  et  c^est  assez  d'enten- 
dre nommer  certaines  pratiques,  pour  en  concevoir  du  dégoût,  et 
pour  traiter  ceux  qui  nous  les  proposent ,  d'esprits  simples  et  de  gens 
qui  ne  savent  pas  le  monde.  Eh  bien  !  si  le  nom  ne  vous  plait  pas, 
laissez-le,  j'y  consens;  mais  retenez  la  chose  :  il  importe  peu  du  reste 
comment  vous  rappellerez.  Et  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  savez 
point  méditer,  et  que  vous  n'en  avez  nul  usage  :  car  je  dis  mm,  au 
contraire,  qull  n'est  rien  dont  nous  ayons  plus  d'usage  que  de  la  mé- 
ditation ,  et  que  sans  étude  nons  savons  méditer  sur  tuut.  Mous  sa- 
vons méditer  sur  une  affaire  temporelle,  sur  mo  intérêt  de  fortune; 
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méditer  sor  un  procès  on  à  poursuivre^  on  à  soutenir*  ou  à  dëdder  ; 
méditer  sur  une  entreprise ,  sur  un  emploi ,  sur  un  parti ,  sur  un  éta- 
blissement, sur  un  mariage;  méditer  sur  une  intrigue  politique ,  sur 
une  négociation ,  sur  un  traité ,  sur  un  commerce  ;  méditer  sur  un 
ouvrage  d'esprit,  sur  un  point  de  doctrine,  sur  une  qiiesti(^n,  une 
opinion  de^  Técôle  ;  et  s'il  feut  l'ajouter,  méditer  même  sut  uti  crime 
que  nous  projetons  :  c'est-à-dire  que  sur  tout  cela  et  sur  tout  le  reste, 
dont  le  détail  seroit  infini ,  nous  savons  réfléchir,  rsusonner,  chercher 
des  moyens ,  prendre  des  précautions,  démêler  le  bien  et  le  mal,  le 
▼rai  et  le  feux ,  ce  qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas,  ce  qui  peut 
proJBter  et  ce  qui  peut  nuire.  G'est-ft-dire  que  nous  savons  sur  tout 
cela  délibérer,  examiner,  peser  les  raisons,  prévoir  les  obstacles  » 
feire  des  arrangements,  former  des  résolutions  ;  c'est4-dire  que  nous 
savons  penser  à  tout  cela ,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  le  matin,  le 
soir,  le  jour,  la  nuit,  et  y  penser  sans  ennui,  sans  distraction,  avec 
l'attention   la  plus  infatigable  et  la  plus  constante.  OHnment  n'y 
aura-t-il  que  les  choses  de  Dieu  et  que  lé  salut  à  quoi  nous  ne  puis- 
sions appliquer  notre  esprit,  ni  arrêter  nos  pensées?  Gomment  sêtà* 
ce  Tunique  sujet  sur  quoi  la  méditation  nous  devienne  ou  nous  semble 
impraticable?  En  deux  mots,  vatiex,  suivant  l'importante  leçon  du 
Sauveur  des  hommes ,  et  priez.  Veillez  et  observez  attentivement  tous 
vos  pas  :  pourquoi?  parcequeTous  marchez  dans  un  pays  enBemi^  et 
qu'à  tout  moment  vous  pouvez  être  surpris.  Priez,  et  implorez  hum- 
blement la  grâce  d'en  haut  rpoiirquoi?  parceque  vous  êtes  foible,  et 
que  sans  l'assistance  .divine*  vous,  ne  pouvez  vous  défendre.  Veillez,  et 
votre  vigilance  rendra  votre  prière  plus  efficace  auprès  de  Dieu  ; 
priez ,  et  votre  prière  secondera  votre  vigibnoe  par  les  secours 
qu'elle  vous  attirer»  de  la  part  de  Dieu.  Or,  pour  l'un  et  pour  l'antre, 
le  même  Sauveur  vous  donna  encore  cet  avis ,  qui  est  de  vous  retirer 
à  l'écart  et  de  rentrer  en  vous-même ,  examinant  devant  Dieu  toute 
votre  conduite,  vous  demandant  compte  de  toutes  vos^  actions,  sup- 
putant et  vos  progrès  et  vos  pertes ,  prenant  des  mesures  pour  répa- 
rer le  passé  et  pour  réformer  l'avenir,  vous  excitant,  voii^ymcoura- 
geant,  vous  adressant  au  ciel  et  l'intéressant  eo  votre  faveur.  U  n'est 
point  question  d'y  employer  beaucoup  de  temps,  mais  d'être  exact  et 
régulier  à  y  donner  tous  les  fours  quelque  temps.  Vous  saurez  bien 
le  ménager,  ce  temps ,  elle  trouver,  dès  que  vous  le  voudrez  ;  et  vous 
le  voudrez  dès  que  vous  comprendrez  bien  le  prix  do  votre  aole,  et 
combien  U  vous  importe  de  la  sauver. 

Mais  c'est  ce  que  vous  n*avee  point  encore  compris  comme  il  faut  ; 
et  de  ce  que  vous. ne  le  comprenez  pas,  voilà  pourquoi  vous  y  pensez 
si  peu.  Vous  pensez  à  tout  autre  chose ,  vous  vous  occupez  de  tout 
autre  chose  :  hé  I  ne  penserez-vous  jamais  à  vous-même?  jamais  ne 
tous  octuperez-vous  de  vous-même?  Car  ce  que  j'appelle  vous-même, 
ce  ne  sont  point  ces  iHeos ,  ces  plaisirs ,  ces  honneurs  mondains  qui 
B.  5.  90 
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passent  9*1  vite ,  et  ^  qui  toi^s  étea  néainmoins  si  attentif,  Cq  ne  qçq^ 
point  toutes  cçs  af foires  ou  domestiques,  ou  étrapg^rçsy  gui  ne  rer 
gs^rdent  qipe  des  iiitërdts  temporels,  et  dont  vous  avea;  san^  cesses  )d 
l4te  reinpUe.  Tout  cela  p'est  point  vous-niéipe,  puisque  tout  cela  peu$ 
étrf  s^fiajré  de  vous,  et  qu'indépendamment  de  tout  cela  voîii^  pou- 
ffa ^t^tar,  et  âtre  ou  éternellement  heureux  ou  éternellement  niai* 
heureux  •  Itfaîa  voua-mAme,  vouji  àis-je,  c'fst  cette  funç  imiporteUe 
ifti  fait  la  pli^  noble  partii^  de  votre  être ,  et  que  Dieu  vous  y  confiée; 
cette  am<  dpnl  la  perte  seroit  pour  vous  le  souverain  vHilheor»  quap4 
vom  pourri^  pcaiéd^r  to^t  Ifi  reste,  et  dont  le  salut  au  oontr^cf 
4(Â.  être  votre  souveraine  béatitude,  quand  il  ne  vous  resteroit  tien 
^'aiUeurs,  et  que  tpy|  vpus  çeroit  enlevé.  VoiU ,  encore  nue  fois,  ei 
à  proprement  parler,  ce  que  voys  êtes  ;  et  voilà  par  conséquent  ce 
qui  deaMude  toutes  vos  réfle^ns*  Or  ces  réflexions  ne  se  font  q^e 
par  la  naéditation ,  et  de  là  vous  jugez  avec  quelle  raison  on  vous  re- 
eemnaude  une  pratique  si  salutaire. 

V^fX  PES  ORAISONS  JACnUTOIRESy  OU   DES  FRÉQUENTES  ASPIRATION3 

VERS  PIEU. 

On  demande  assex  communément  des  pratiques  pour  seTecneiUir 
«iHledans  de  soi-même  dans  les  dif^rentea  occnpatkms  de  la  vie.  On 
se  plaint  du  peu  de  loisir  qu^on  a  pour  vaquer  à  la  prière,  et  pour  se 
réveiller  souvent  et  serenoàveler  en  esprit  par  ce  saint  exercice.  D*oà 
il  arrive  que ,  malgré  tcfutes  les  résolutions  qu'on  a  prises  à  oertaina 
temps,  vne  multitude  d'affaires  qni  se  suboèdent  le»  Unes  aux  autres 
nous  fois  perdre  le  souvenir  de  Dieu ,  et  qne ,  dans  cet  oubli  de  Dieu, 
on  se  dissipe,  on  se  relâche,  on  devient  tout  languissant,  ou  du  moiqs 
qu'on  agit  d'une  façon  tout  humaine  et  sans  mérite.  Or  le  remède  le 
plue  aisé ,  le  plus  prompt ,  comme  aussi  le  plus  eMcace  et  le  plus  pois- 
sant ,  c'est  ce  qu'on  appelle ,  selon  le  langage  ordinaire ,  prières  jacu- 
latoires et  dévotes  élévations  de  i'ame  à  Dieu. 

Ce  sont  certaines  paroles  vives  et  affectueuses  par  où  famé  s'étanœ 
vers  Di^,  tantôt  pour  lui  marquer  sa  confiance,  tantAt  pour  le  remer- 
cier de  ses  dons,  tantôt  pour  exaller  ses  grandeurs,  tantôt  pour  s'a- 
néantir devant  ses  yeux  ;  quelquefois  pour  fléchir  sa  colère  et  pour 
implorer  sa  miséricorde ,  toujours  pour  lui  adresser  d'humbles  de- 
mandes et  pour  réclamer  son  secbnrs.  Ces  prières  sont  courtes,  et  ne 
consistent  qu*en  quelques  mots;  mais  ce  sont  des  mots  pleins  d'éner- 
gie, et,  si  je  rose  dif*e,  pleins  de  substance.  De  là  vient  qu*on  les 
nomme  prières  jaculatoires,  parceque  ce  sont  comme  des  traits  en- 
flammés qui  toutpà-ooup  partent  de  Tan^  et  percent  le  cœur  de 
Dieu. 

L'Écriture  et  surtout  les  Psaumes  nous  fournissent  une  infinité  de 
cesaspirationa,  et  c*est  là  parUculièrement  qu'on  les  peut  choisk. 
Telle  est,  par  exemple,  celle-ci  :  Vtmt  He»  k  Dieu  4e  num  eœmr 
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(PM*i.  T^;  on  oettç autre  :  OnumlHiu^t  nu^  miiéripmb (Pf •  (18); 
ou  ceue  avire  :  Qui  me  dimnera  ifei  aiki  eçmnm  à  la  cohmke,  f»wr 
1^  4  v9^»9  &t9ii€tir,  et  me  »p9«<r  en  vim  OP««/m.  Si)?  qu  mille  mr 
Ue^qae  jepM^,  et  dont  le  détail  seroit  trop  losg.  Il  y  e»  a  pateilie- 
i^  vn  iriB  grand  qpmbre  que  Dieu  ayoît  inspirées  aux  Samis»  fit 
qu'ils  s'étoieat  rendues  familière^  »  comn^e  celle  de  saiuf  Augusiiu  : 
Beauté  à  ancienne  et  tQv/Q^r$  nouneUe ,  >e  vime  ai  aimée  trop  tOÊfd  ;  au 
celle  de  ^aint  François  d'Assise  :  If  on  Dieu  et  mon  tç»t;  ou  eelle  4e 
sainte  Thérèse  :  Souffrir  ou  mourûr  s  eu  eeUede  saint  Ignaoede  Lofrek: 
QueleL  terreeef  peudechoee  pon!rmoi^Si^e¥itytiMin4)eregetrtle  le 
ciell 

Quoique  ces  prières,  quelles  qu'eilfii  soient ,  et  quelques s^ninems 
die  piété  qu'elle^  expripient»  puissent  étee  preprei  à  tout  )e  meade, 
dès-là  qu'elles  oou^  élèv^  et  qu*et(e$  nouA  portent  4  Dieu ,  itest  Tiai 
nésMunoins  qu'il  y  en  ^  qui  conviepiient  plus  aux  uns  qu'aux  autrta. 
Car  comme  dans  Tordre  de  (^  nature  les  qualitéa  et  les  talenta  sont 
différents ,  ainsi  dan^  Tordre  de  la  grâce  ks  dons  d^ciel  ne  sont  paa 
les  marnes  ;  mais  cbacnit  a  sou  attrait  particulier  qui  le  touche  davau* 
tage»  et  qui  fait  sur  son  coeur  W^  plvs  forte  iiçpressioii.  Celnî^U^est 
plus  susceptible  d'une  bumilité  et  d'une  crainte  religieuse  »  et  œhiif 
ci  d'iin  amour  tendre  et d'uqe  çQpfauce  finale.  Or  c'est  k  nous,  dana 
cette  diversité  »  de  pçemlre  qb  qui  se  trouie  plus  confiacme  à  noti^ 
goût  et  à  nos  disposition^  iatérieucea.  L'expérience  et  la  connoisBttiœ 
que  nous  s^ons  ae  nous-m^es  doit  nous  i^  faire  counottre. 

Et  il  n'y  a  point  a  praindre  qpe  la  continuité  du  ui4fne  senliiBeat  qt 
une  fervente  répétition  desm^mes  par<^  ne  noua  cause  du  d^fo^t  et 
ne  nous  devienne  ennuyeu^.  Cçia  peut  ariûv«r  et  n'arrive  eu  elfet  ^ue 
trop  dans  les  sentiments  bumaina*  Ils  perdent»  par  Thabitude,  tonte 
leur  poiote;  ils  ^  raleutissent*  et  u'ayaut  plus  de  quoi  piqoer  une 
ame,  ils  viennent  enfin  à  s'amortir  tout-à-fîiit  et  à  s'éteindre.  De  là  ces 
vicissitudes  et  ces  cbangeme^ta  si  ojrdinaires  dans  les  amitiés  et  leaso- 
ciétés  du  monde.  Cenesont  que  ruptures  et  queréconciiîations  perpé- 
tuelles, parceque  le  même  objet  ne  plaît  pas  tonyoura  égaieneat,  et 
que  d'un  jour  à  Tautre  le  cœur  prend  de  nouve^f  vues  et  de  aouvel- 
les  affectioDs«r  Mais,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire^  il  y  a  dans 
les  choses  de  Dieu  cet  avantage  inestimable,  que  plu^  on  k»  pratique, 
plus  on  les  goûte  ;  de  même  aussi  que,  par  une  suite  bien  i|||grelie, 
plus  on  les  goûte,  plus  on  les  veut  pratiquer.  Eu  sorte  qneT  le  senti- 
ment qu'elles  ont  une  fois  inspiré,  au  lieu  de  diminuer  par  Tusage, 
croit  au  contrairet  et  n'en  a  que  plus  d'onction. 

11  n'est  donc  pas  besoin  de  les  interrompre ,  nide  les  varier  :  le  même 
exerciq^  peut  suffire  dans  tous  les  tempe,  et  il  n'y  faut  point  d'antre 
assaisonnement  que  celui  que  la  grâce  y  atiadM*  A.  qoei  se  rëduisoît 
toute  la  prière  de  ce  pieux  solitaire,  dont  il  est  rapporté  qu'il  passoit 
les  journées  et  les  nuita  presque  entières  è  dise  seulement  :  BM  tari 
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le  Seigneur  mon  Dieu  !  U  le  rëpétoit  sans  cesse,  et,  après  ravoir  dit 
mille  fois,  il  se  sentoit  encore  plus  excité  à  le  redire.  Car  en  ce  pen  de 
mots  il  troQVoit  un  fonds  inépuisable  de  douceurs  et  de  délices  spiri- 
tuelles, n  en  étoit  saintement  ému  et  attendri  ;  il  en  étoit  ravi ,  et  comme 
transporté  hors  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  fftt  fort  versé  dans  les 
méthode^  d'oraison,  ni  qu'il  en  connût  les  règles  :  le  mouvement  de 
son  cœur,  joint  à  l'inspiration  divine,  voilà  Tunique  et  la  grande  rj^le 
qu'il  suivoit.  Avec  cela  le  sujet  le  plus  simple  étoit  pour  lui  la  plus 
abondante  matière  et  une  source  intarissable. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  esprits  à  qui  la  variété  plaît  dans 
les  pratiquesmémesde  piété,  et  à  qui  elle  est  en  effet  nécessaire  pour  les 
soutenir,  etponrles  retirerde  la  langueur  où  antrenrent  ils  ne  manquent 
point  de  tonâber.  Il  est  encore  vrai  que  c'est  là  l'état  le  plus  commun; 
mais  du  reste,  si  c'est  le  nôtre,  nous  avons  là-dessus  de  quoi  pleinement 
nous  satisfaire  par  l'infinie  multitude  de  ces  prières  dont  nous  parlons, 
et  qui  sont  répandues  dans  tous  les  livres  saints.  Est-on  assailli  de  la 
tentation,  et  dans  un  danger  prochain  de  succomber;  on  peut  dire 
alors  comme  les  apôtres  attaqués  d'une  rude  tempête,  et  battus  vio- 
lemment de  Toràge  :  Sauvez-nous^  Seigneur;  sans  vous  nous  allons 
périr  (Hatth.,8).  Est-on  dans  le  désordre  du  péché,  et  pense- t-on  à 
en  sortir^  on  peut  dire,  on  avec  David  pénitent  :  Tirex  mon  ame  du 
fond  de  VaMme^  Ô  mon  Dieu  !  et  souvenez'vous  que  c'est  mon  umque 
{Psahn.  21)  ;  ou  avec  le  même  prophète  :  Seigneur^  vous  ne  méprise' 
rex  point  un  cœur  contrit  et  humilié  {PsaL  SO);  ou  avec  le  publicain 
prosterné  à  la  porte  du  temple  :  Soyez-tàoi  propice,  mon  Dieu  :  je  sms 
un  pécheur  (Luc,  18);  on  avec  l'enfant  prodigue  :  Mon  pèré^  fat  pé- 
ché  contre  le  ciel  et  conire  vous  (Luc,  15).  Est-on  dans  l'affliction  et 
dans  la  peine  ;  on  peut  dire,  soit  en^  reconnoissant  la  volonté  de  Dieu 
qui  nous  éprouve  :  Toul  vient  de  vous.  Seigneur,  et  vous  êtes  le  ntoS- 
.  tre;  soit  en  se  résignant  et  en  acceptant  :  Vous  le  voulez ,  mon  Dieu,  et 
parceque  vous  le  voulez,  je  le  veux;  soit  en  offrant  à  Dieu  seS  soufiran- 
.ces  :  Vous  voyez.  Seigneur,  ce  que  je  souffre  et  pour  qui  je  le  souffre; 
soit  en  cherchant  auprès  de  Dieu  du  secours  et  du  soulagement  :  // 
vous  a  plu  de  m' affliger,  Seigneur,  et  il  ne  tient  qu*à  vous  de  me  conso^ 
1er.  Si  nous  sentons  notre  foi  s'affoiblir  et  chanceler,  disons  :  Je  crois, 
mon  Dieu;  mais  fortifiez,  augmentez  ma  foi  (Hatth.,  9).  Si  nous  som- 
.mes  da}s  le  découragement  et  que  nous  manquions  de  confiance,  di- 
sons^ illiai'je  à  craindre.  Seigneur?  et  tant  que  vous  serez  avec  moi, 
que  peiii  tout  l'univers  conire  moi  {Psahn.  5);  on  :  Je  puis  tout  en  celui 
et  avec  celui  qui  me  soutient  {PhiL,  4).  Si  notre  amour  commence  à  se 
refroidir,  et  qu'il  n'ait  plus  la  même  vivacité  ni  la  même  ardeur,  di- 
sons :  Embrasez  mon  cœur  de  votre  amour,  ô  mon  Dieu!  etsij^ne  vous 
aime  point  asse)^  faites  que  je  vous  aime  encore  plus»  Dans  la* vue  des 
bienfaits  de  Dieu,  nous  nous  écrierons  :  Qu'est-ce  que  t homme,  Sei^ 
gneur,  et  par  oiiai'jemèrité  tant  de  grâces  {ioB,  7).  Dms  le  souvenir  et 
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ledeûr  de  Péterneile  béatitude  où  Dieu  nous  appelle,  nous  dirons  : 
Quand  viendra  le  moment  et  quand  iera-ce  que  Centrerai  dans  la  joie 
de  mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu  (Mjltte,^  25)?  Dans*  la  sainte  résolu- 
tion de  nous  attacher  plus  étroitement  à  Dieu,  et  de  le  servir  avec  plus 
de  zèle  que  jamais,  nous  lui  ferons  la  même  protestation  que  le  Roi- 
prophète  :  Je  l'ai  flKl,  Seigneur^  dett  maintenant  que  je  vcàs  commenf 
cer  (Psabn.  76);  et  nous  ajouterons  :  Cet  heureux  renouvellement^  ô 
monDieu!  ce  serai*  ouvrage  de  votre  droite.  Enfin,  selon  les  conjonctu- 
turesy  les  temps,  et  selon  que  nous  nous  trouverons  touchés  intérieur 
rement  et  diversement  afieciionnés,  nous  userons  de  ces  prières,  et  de 
tant  d'autres  que  je  ne  marque  pas,  mais  qu'il  nous  est  aisé  de  recueil- 
lir conformément  à  notre  dévotion»  et  d'avoir  toujours  présentes  à  la 
mém<Hre* 

Peut-être  comptera-t-on  pour  peu  des  prières  ainsi  fiittes,  et  peut- 
être,  à  raison  de  leur  brièveté,  se  persuadera-t-on  qu'elfes  ne  doivent 
pas  être  d'un  grand  poids  devant  Dieu.  Hais  le  Sauveur  des  hommes 
nous  a  formellement  avertis  que  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point 
dans  l'abondance  des  paroles.  La  droiture  de  l'intention ,  la  force  et 
l'ardeur  du  sentiment,  voilà  à  quoi  Dieu  se  rend  attentif,  voilà  à  quoi 
il  se  laisse  flédiir;  et  c'est  à  ce  sens  qu-on  peut  prendre  ce  qu'a  dit  le 
Sage  :  Qu'une  courte  prière  pénètre  les  deux.  David  dans  un  même 
péché  avoit  commis  un  double  crime,  et  le  pardon  de  l'un  et  de.  Fan- 
tre  ne  devoit  être,  ce  semble,*  accordé  qu'à  de  puissantes  intercessions, 
long-temps  et  souvent  réitérées;  taiais  dès  qu'aux  reproches  que  lui 
£ait  le  Prophète,  il  s'est  écrié  :  J'ai  péchieontre  le  Seigneur  (Reg.,  15); 
cette  seule  confession,  que  le  repentir  lui  met  dansia  bonche,  suffit 
pour  apaiser  sur  l'heure  la  colère  de  Dieu.  Bornons-nous  à  cet  exem- 
ple, et  ne  parlons  point  de  bien  d'autres,  non  moins  connus  ni  moins 
convaincants.  On  ne  traite  avec  les  grands  du  monde  que  par  de  fré- 
quentes entrevues  et  de  longues  dâibérations;  mais  avec  Dieu,  tout 
peut  se  terminer  dans  un  instant. 

De  tout  ceci,  concluons  combien  nous  sommes  inetcusables, 
lorsque  nous  négligeons  une  manière  de  prier  qui  nous  doit  coûter  si 
peu,  et  qui  nous  peut  être  si  salutaire.  Car  il  n'est  point  ici  question  de 
profondes  méditations ,  et  il  ne  s'agit  point  d'employer  des  heures  en- 
ti^^es  à  Toraison. Quand  on  le  demanderoitde  nous,  nous  n'aurions 
communément,  pour  nous  eu  dispenser,  que  de  vains  prétextes  et  de 
dusses  raisons  ;  mais  ces  raisons,  après  tout,  quoique  frivoles  et  mal 
fondées,  ne  laisseroient  pas  d'être  spécieuses  et  d'avoir  quelque  appa- 
rence. Nous  pcAirrions^  dire,  et  c'est  eu  effet  ce  qu'on  dit  tous  les 
jj[>ar8,  que  nous  manquons  de  temps,  que  nous  sommes  chargés  de 
soins  qui  nous  appellent  ailleurs,  que  notre  esprit,  naturellement  vo- 
lage, nous  échappe,  et  que  nous  avons  peine  à  Tarrêier;  que  mille 
distraetions  viennent  nous  assaQlir  enfouie  et  nous  troubler,  dès  que 
nous  nous  knettons  à  l'oratoire,  et  que  noua  voulons  rentrer  en  nous- 
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mêmes;  que  d'avoir  sans  cessé  à  eombattre  poar  lès  rejeter,  c'est  une 
étttdei  tm  travail,  nne  espèce  de  tom^meat;  en  uii  mdt^  cpie  Mas  M 
sommes  point  ftîts  à  ces  sortes  d'exercices  si  r«levéè  et  si  spiritnéb,  et 
qu'ils  fie  nous  conviennent  en  aucune  façon. 

Yoiià,  dis-]e,  de  quelles  excuses  nous  pourrions  nous  prévaloir, 
quoique  avec  assez  peu  de  sujet  ;  mais  de  tout  ce)a  que  pouvons-noud 
àllëçuer  par  rapport  à  œs  dévotes  aspirations  qui  nous  devroient  être 
A  habituelles?  Sont-ce  nos  occupations  qui  nous  détournent  de  cette 
sainte  pratique,  et  qui  nous  ôtent  le  temps  d'y  vaquer?  mais  il  n'y  iaot 
que  quelques  moments.  Craignons-nous  que  cet  exercice  ne  nous  de- 
yienne  ennuyeux?  mais  quel  eumii  nous  peut  causer  un  instant  qui 
eaide  si  vite,  et  qui  se  fait  à  peine  sentir?  Dirons>-nou8  que  nous  som<- 
mes  trop  distraits?  mais  pour  im  simple  mouvement  du  cœur,  et  pour 
quelques  paroles  que  la  bouciie  prononce,  il  ne  faut  pas  une  ^tide 
eotttention  d'esprit,  et  il'n'est  guère  à  croire  qu'on  n'y  puisse  pas  don^ 
ner  l'attention  sufikanté.  Tout  est  terminé  avant  qu'aucun  autre  objet 
ait  pu  s'offrir  à  l'imagination  et  la  porter  ailleurs.  £nfln,  nousretran-' 
eherous^noussur  le  peu  de  CQmînodité  par  rapport  aux  occasions,  aux 
heures,  aux  lieux  convenables?  mais  en  toute  rencontre,  à  toute  heure, 
partout^  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  n'est  rien  qui  nous  empêche 
derappeler  le  souvenir  de  Dieii,  de  nous  tourner  intérieurement  vers 
lui,  et  de  lui  adresser  nos  ydeux.  11  n'est  point  besoin  de  prépamtiou 
pour  cela  ;  il  n'est  point  nécessaire  de  se  retirer  à  l'écart,  d'être  au 
pied  d'un  autel»  de  quitter  un  travail  dont  on  est  aotueUement  occopé^ 
ni  d'interromt)re  nuë  conversatiofa  où  la  bienséance  nous  a  engagés  et 
oà  eHe  nous  retient» 

Qu'avons-notts  douci  encore  une  fois,  à  opposer,  et  qud  obstacle 
réel  et  véritable  peut  servir  à  notre  justification?  Reconnoissonvle  àé 
bonne  foi  :  la  soarce  du  mal,  c'est  notre  indifiiérence  pour  Dieu,  et 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  perfection  et  la  sanctification  de  notre 
ame.  Si  nous.aimions  Dieu,  je  dis  si  nous  l'aimions  bien^  notre  cœur^ 
aidé  de  la  grâce  et  entraîné  par  le  poids  de  son  amour,  se  porteroit  de 
lui*méme  à  Dieu  *.  il  ne  faudroit  point  alors  nous  inspirer  les  senti* 
ments  que  nous  aurions  à  pren^rei  ni  les  chercher  aiUeurs  que  dans' 
le  fond  de  notre  ame;  et  comme  la  bouche  parle  de  l'abondance  du 
coeur,  il  ne  faudroit  point  nous  suggérer  des  termes  pour  exprimer 
ce  que  nous  sentons:  ces  expressions  viendroioat  assea^  et^  sans  re* 
cherche,  sons  étude,  elles  nattroicfnt»  si  je  l'ose  dirje,  sur  nos  lèvres» 
Hoos  ea  pourrions  jnger  par  une  comparaison,  si  elle-  étoit  eomenof 
Me  k  utie  matière  aussi  sainte  que  celle-ci.  Qu'im  homme  soit  possédé 
d'tttt  fol  amour,  et  qu'il  soit  épris  d'un  objet  proAme  et  mortel^  ftnit-il 
l'exhorter  beaucoup  et  le solliciier de  penser  à  là  per^onnedont  il  est 
éprib?  que  dis-je?  peai41  même  n'y  penser  pas  et  l'oublier?  Tout  ab^ 
seute  qu'éMe  est,  il  ne  la  perd  en  quelque  mamère  jamais  de  vue,  et 
elle  kà  est  toujours  présente»  Uéfas!  à  quoi  tient-M  que  bues  aeaoyeua 
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mal  nous-mêmes  dans  une  présence  oôntinnelle  de  Dieii ,  mA  dans 
noe  présence  tonte  sainte  et  tonte  sanctifiante? 

Cette  présence  de  Dieu  est  un  des^xerdces  que  tons  les  msdtres  de 
h  Tie  cht^tienne  et  dëfote  nous  ont  te  pios  reeomaiandé.  Ils  nous  en 
ont  trace  diverses  méthodes,  tontes  bonnes,  tbutes  utfles  ;  mais  dé 
tontes  les  méthodes,  je  ne  fiiis  point  difficulté  d*aTanciBr  qu'il  n'en  est 
attcune,  ni  plus  solide,  ni  pins  à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  de 
s'aocontumer;  ainsi  que  je  viens  de  Texpliqoér  et  que  jt  Tentends,  à 
parier  à  Dieu  de  temps  en  temps  dans  le  cours  de  chaque  journée.  La 
plupart  des  antres  méthodes  consistent  en  des  ei¥orts  d'imagioatioik 
qu'il  est  difficile  de  soutenir,  et  dont  les  effets  peuvent  être  nuisibles, 
au  lieu  que  celle-ci  se  fsirésente  comnie  d'elle-même,  et  ne  demande 
aucune  violence. 

£lle  a  encore  cet  avantage,  que,  sans  noUs  détourner  des  aflEUrM 
dont  nons'sommes  chargés,  ni  des  fonctions  auxquelles  nous  sommes 
indispensablement  d[>ligés  *de  nous  employer  selon  notre  profession; 
elle  non$*metcn  état  de  pratiquer  presque  ^la  lettre  cette  importante 
leçon  du  Sauveur  du  monde,  qu'il  faut  Umjours  prier  et  ne  point  cesser. 
Car  n'est-ce  pas  une  prière  continuelle?  depuis  le  réveil  du  matid 
jusqu'au  sommeil  de  la  nuit ,  d'heure  fen  heure,  ou  même  plus  souvent, 
on  pensé  à  Dieu ,  on  dit  quelque  chose  à  Dieu ,  on  se  tient  étroitement 
et  habituellement  uni  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  retour  de  la  part  de 
Dieu ,  hi  inéme  sans  le  retour  quelquefois  le  plus  sensible.  Dieu  ne 
manque  guère  de  répondre,  et  de  fiiire  entendre  secrètement  sa  voii. 
On  récoute,  ^t  on  se  sent  tout  animé,  tout  excité,  tout  pénétré.  Il  y  â 
même  ée&  momants  où  Ton  se  connolt  à  peine  soi*>mémé  ;  et  c'est  bien 
là  que  se  Térifie  ce  que  nous  tisons  dans  l'excellent  livre  de  l'Imilntiott 
de  Jésus  Christ  :  Le  Seigneur  se  plaît  à  visiter  souvent  un  hûimme  tnté^ 
rieur;  il  s^enite^ent  ifdndstnènf  W&te  M;  il  le  comble  de  consolation  et 
de  pdx,  et  il  en  vient  néme  à  tenefamHatiti  qtâf>a  au-delà  de  îùut  ce 
que  nous  en  pouvons  comprendre.  Heureuse  une  ame  qui ,  sans  Bien 
comprendre  ce  mystère  de  la  graice,  se  troctve  toujours  en  dikpost* 
tion  de  l'éprouver!  * 

ORAISON  DOMINICALE. 

GOUHENT    ELLE    NOUS   CONDAMNE;    DE    LA   MANIÈRE  QUE  NOUS  LA    e£- 
CITONS^  ET  DANS   QUEL  ESPRIT  NOUS  LA  DEVONS  RÉCITER. 

Qu'est-ce  que  Toraison  dominicale?  c'est  le  précis  de  toutes  lés  de« 
mandes  que  nous  devons  foire  à  Dieu.  Nous  les  lui  disons  en  effet 
chaque  jour;  nous  récitons  chaque  jour  cette  sainte  prière»  Ce  sont, 
dans  les  vues  de  Jésus-Christ,  des  demandes  salutaires  pour^ous; 
mais  dans  là  pratiqué  et  selon  les  dispositions  de  noire  cœur,  ce  sont 
autant  de  côndamuatîons  que  noiis:  proiionçons  contre  nobs,  ei  vot<4 
cbmméitt  : 
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Nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom  soit  sanctifié^  qu'il  soit  oonuu, 
béni ,  adoré  par  toute  la  terre  ;  et  œ  nom  adorable  du  Seigneur,  nous 
le  profanons»  nous  le  blasphémons.  Ce  souverain  maître»  ce  créateur 
de  toutes  choses,  que  nous  reconnoissons  digne  des  hommages  de 
tout  Tunivers,  nous  le  déshonorons  par  les  désordres  de  notre  viç, 
nous  l'insultons  jusques  au  pied  de  ses  autels  par  nos  scandales  et  nos 
irrévérences.  Bien  loin  de  n6us  employer  à  étendre  sa  gloire  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  nous  ne  prenons  pas  seulement  soin  de 
le  Caire  servir  et  glorifier  dans  l'étroite  enceinte  d'une  maison  soumise 
i  notre  conduite;  no^s  ne  l'y  glorifions  ni  ne  l'y  servons  par  nous- 
mêmes  :  première  condamnation.. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  ton  règne  arrive  :  c'est-à-dire  que,  dès 
cette  vie,  il  règne  dans  nous  par  sa  grâce,  et  qu'en  l'autre  nous  ré- 
gnions avec  lui  par  la  possession  de  son  royaume  céleste.  Mais  ce 
règne  de  Dieu  dans  nous  par  la  grâce,  nous  le  détruisons  par  le  péché. 
Sou§  l'empire- de  qui  vivonsHious  et  voulons-nous  vivre?  Sous  l'em- 
pire du  monde  corrompu ,  sous  celui  de  nos  habitudes  vicieuses,  de 
nos  passions  déréglées.  Voilà  les  maitres  qui  nous  gouvernent  et  dont 
nous  aimons  la  domination,  tAite  honteuse  et  tout  injuste  qu'elle  esu 
Tdiement  qn'au  lieu  de  soumettre  notre  cœur  à  Dieu ,  nous  en  ban- 
nissons Dieu,  pour  y  établir  en  sa  place  ses  plus  déclarés  ennemis.  De 
là,  nous  ne  pensons  guèrç  à  ce  royaume  du  ciel  oii  Dieu  nous  appdle» 
et  où  il  nous  promet  de  nous  faire  régner  éternellement  avec  lui  et 
avec  ses  Saints.  Gomme,  de  vils  animaux,  nous  avons  toujours  les 
yeux  tournés  vers  la  terre  ;  nous  ne  sommes  occupés  que  de  la  vie 
présente,  et  c'est  à  cette  vie  terrestre  et  sensuelle  que  nous  rappor- 
tons iputes  nos  vues,  tous  nos  désirs^  tous  nos  intérêts  :  seconde  con« 
damnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  sa  volonté  se  fasse,  sur  ta  terre^comme 
dans  le  àel;  que  toute  sa  loi  soit  observée,  tous  ses  préo^ptes  fidèle- 
ment gardés;  que  nous  ayons  là-dessus  la  même  exactitude,  la  même 
diligence,  la  même  pureté  d'intention ,  la  même  ferveur  et  la  même 
constance  qu'ont  ces  esprits  bienheureux  dont  il  a  feit  sie&  anges  et  ses 
ministres  :  que,  de  quelque  manière  qu'il  lui  plaise  disposer  de  nous 
en  ce  monde»  il  nous  trouve  toujours  dociles,  patients,  résignés,  et 
dans  une  parfiiite  conformité  de  cœur  aux  desseins  de  sa  providence. 
C'est  pour  tous  les  hommes  en  général,  mais  spédalement  pour  cha- 
cun de  nous  en  particulier,  que  nous  lui  faisons  cette  prière.  Or,  de 
bonne  foi»  coniment  pouvons-nous  la  faire,  quand  nous  trans^gressôns 
ses  commandements  avec  tant  de  liberté  et  tant  de  facilité,  quand  nous 
résistons  avec  tant  d'obstination  à  tous  les  mouvements  intérieurs,  à 
toutes.Ies  inspirations  qu'il  nous  donne,  et  où  il  nous  déclare  ce  qu'il 
veut  de  nous;  quand  nous  n'accomplissons  au  moins  qu'en  partie  et 
qu'aveecUi  réserves  et  des  négligences  extrêmes  ce  qu'il  nous  pre- 
^rit ,  et  ce  que  nous  savons  lui  être  agréable;  quand,  à  la  moindre 
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ce  qui  noas  arrive,  au  moindre  événement  qui  noos  chagrine  et 
qui  nous  mortifie,  nous  nous  troublons,  nous  nous  révoltons,  i^ous 
éclatons  en  plaintes  et  en  murmures?  Allons  après  cela  lui  faire  des 
protestations  d'obéissance  et  d'un  sincère  attachement  à  son  bon  plai- 
sir ;  toute  notre  conduite,  tous  nos  sentiments  démentent  nos  paroles  : 
troisième  condamnation. 

^  Nous  demandons  à  Dieu  qu*îl  nous  donne  notre  pain  de  chaque  jour, 
et  qu'il  nous  le  donne  dam  le  jour  et  pour  le  jour  prisent  :  rien  davan- 
tage. Par  où  nous  lui  témoignons  que  nous  nous  contentons  du  néces- 
saire; que  nous  ne  voulons  que  îe.pain,  et  que  notre  pain  ;  que  nous 
ne  prétendons  point  avoir  le  pain  d'autrui ,  mais  celui  seulement  qu'il 
nous  a  promis,  et  qui  nous  appartient  comme  un  don  de  sa  bonté  pa- 
ternelle; que  nous  ne  le  voulons  même  qu'autant  qu'il  peut  suffire 
dans  le  cours  de  la  journée  à  notre  subsistance  et  à  nos  besoins.  Cette 
demande,  prise  dans  son  vrai  sens,  est  sans  contredit  une  des  plus 
raisonnables  et  des  plus  modérées.  Mais  en  effet,  nous  bornons-nous 
à  ce  nécessaire?  Avons-nous  jamais  assez  pour  remplir  l'insatiable 
convoitise  qui  nous  dévore?  Fussions-nous  dans  l'état  le  plus  opulent , 
nous  vouions  toujours  acquérir,  toujours  amasser,  toujours  accumuler 
biens  sur  biens.  Non  contents  que  Dieu  nous  fournisse  Taliment  et  le 
pain,  nous  portons  bien  au-delà  nos  prétentions.  Il  faut  que  nous 
ayons  de  quoi  soutenir  d'excessives  dépenises  en  logements,  en  ameu- 
blements, en  équipages,  en  jeux ,  en  parties  de  plaisir.  11  faut  que  nous 
ay<xi8  de  quoi  satisfaire  tous  nos  sens,  de  quoi  leur  procurer  toutes 
leurs  commodités  et  toutes  leurs  aises,  de  quoi  mener  une  vie  molle  et 
délicieuse.  Il  faut  que  nous  soyons  dans  le  faste,  Téclat,  la  splendeur, 
n  le  faut ,  diâ«je,  selon  nos  désirs  désordonnés  ;  et  si  les  revenus  dont  on 
jouit  ne  sont  pas  assez  amples  pour  cela,  à  quelles  injustices  a-t-on 
recours?  quelles  voies  prend-on,  tantôt  de  violence  ouverte,  tantôt 
d'adresse  et  d'industrie,  pour  enlever  aux  autres  le  pain  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu,  et  pour  se  l'approprier?  épargne-t-on  le  pauvre,  l'or- 
phelin, la  veuve?  Et  jusqu'où  n'étend-on  point  ses  vues  dans  l'ave- 
nir? Il  semble  que  nous  nous  croyions  immorteki  et  que  nous  devions 
au  moins  passer  de  plusieurs  siècles  cet  aujourd'hui  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  toutefois  marqué  comme  l'unique  objet  de  nos  soins,  et 
où  il  veut  que  nous  les  renfermions  :  quatrième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  remette  nos  offenses,  et  qu'il  nous 
pardonne  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Ter- 
rible condition,  comme  nous  pardonnons!  car  nous  ne  pardonnons 
rien,  ni  ne  voulons  rien  pardonner;  ou  si,  peut-être  api^  bien  des 
difficultés  et  de  longues  négociations,  nous  consentons  à  quelque  ac- 
commodement, du  moins  aue4lons-nous  qu'on  fasse  toutes  les  avan- 
ces. £t  comment  encore  pardonnons-nous  alors?  nous  ne  pardonnons 
que  de  bouche  et  qu'en  apparence,  sans  pardonner  de  cœtir.  Nous  ne 
pardonnons  qu^à  demi ,  votilant  bien  nous  relâcher  jusqu'à  certain 
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point,  mais  sans  aller  plus  loin .  De  sorte  q  ue,  maigre  nos  retours  affectés 
et  imparfaits,  il  nous  reste  toujours  dans  le  fond  un  venin  secret  et 
une  indisposition  habituelle  qUi  ne  se  produit  que  trop  dans  les  ren- 
contreS;  et  ne  se  fait  que  trop  sentir.  D'où  s'ensuivent  les  plus  aF- 
freuses  conséquences,  savoir,  iqu'en  demandant  à  Dieu  qu'il  nous  re- 
mette nos  offenses,  comme  nous  remettons  celles  qui  nous  ont  été 
faites,  nous  lui  demandons  qu'il  ne  nous  en  remette  aucune,  puisque 
de  toutes  celles  que  nous  pouvons  recevoir,  il  n'y  en  a  pas  une  que 
nous  voulions  remettre.  Nous  lui  demandons  que  s'il  se  trouve  en 
quelque  manière  disposé  k  se  réconcilier  avec  nous,  il  noua  laisse  faire 
Vers  lui  toutes  les  démarches,  sans  nous  prévenir  et  sans  nous  recher- 
cher par  sa  {;race  :  ce  qui  nous  rcndroit  cette  réconciliation  absolu- 
ment impossible.  Nous  lui  demandons  que  s'il  daigne  se  rapprocher 
dé  i^ons,  ce  soit  seulement  Une  réunion  apparente,  et  que  son  cœur  à 
notre  é(;ard  demeure  toujours  dans  le  même  éloignement  et  le  même 
ressentiment.  Nous  lui  demandons  que  ai,  par  l'entremise  de  ses  mi- 
nistre^, il  veut  bien  nous  donner  l'absolution  de  hoé  péchés,  ce  ne  soit 
qu'une  demi-absolution,  une  absolution  limitée,  laquelle  ne  l'empêche 
point  d*agir  coàtre  nous  à  toute  occasion ,  et  de  travailler  secrètement 
I  notre  ruine.  Quelles  prières  et  quelles  demandes  !  Qui  n*en  doit  pas 
être  effrayé,  pour  peu  qu'on  y  pense?  Mais  elles  sont  toutes  néan- 
hloins  comprimes  dans  cette  règle  :'Parc(onne2-nous  comme  nota  par' 
^donnons;  et  c'est  la  cinquième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  ne  nous  expose  point  à  la  tenta6on^ 
Surtout  à  certaines  tentations  que  nous  savons  être  plus  dangereuses 
pour  iious,  et  pu  notre  foibleSsè  est  plus  en  péril  de  su^mber.  Car 
quoique  Dieu  permette  quelquefois  que  la  tentation  nous  attaque  mal- 
gré nous,  et  quoiqiie  nous  devions  alors  en  soutenir  l'effort  avec  pa- 
tience et  avec  courage,  il  veut  du  reste  que  nous  la  fuyions  autant  qu'il 
dépend  de  nous,  et  il  trouve  bon  que  nous  lui  adressions  nos  vœux 
pour  en  être  délivrés.  Mais  voici  l'énorme  Contradiction  où  nous  tom- 
bons :  et  qui  nous  rend  inexcusables,  c'est  que  nous  nous  expo^ns 
aux  tentations  les  plus  violentes.  On  a  cent  fois  éprouvé  1e  danger 
prochain  de  telle  on  telle  occasion,  et  cependant  on  y  demeure  tou- 
jours; on  ne  peut  ignorer  combien  cette  liaison ,  combien  ces  con- 
versations, ces  entrevues,  font  d'impression  sur  le  cœur,  et  à  qtiels 
désordres  elles  sont  capables  de  conduire,  et  cependant  oh  n'y  veut 
pas  renoncer  :  on  sait  que  le  monde  est  plein  de  pièges  et  d'écueils; 
on  a  l'exemple  de  milte  autres  qu'on  y  a  vus  et  qu'on  y  voit  san$ 
cesse  échdtier  malheureusement;  on  a  l'exemple  de  Ses  propres  chu- 
tes, dont  peut-être  on  ne  s'est  encore  jamais  bien  relevé,  et  cependant 
on  veut  être  du  monde  et  d'un  certain  mondé ,  c'est-à-dire  d'un 
monde  particulier  qui  plaît  davantage,  et  dont  on  se  sent  pitis  touché; 
d'un  monde  qui  excite  plus,  nos  passions,  qui  flatte  pluâ  isHi  indina- 
tiobs  ;  d'uA  iriondîs  où  Tinnocence  des  plus  grands  Saitlts  eût  fait  ukt 
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triste  naufrage,  et  oft  là  ve^tu  des  airges  seroit  à  peine  en  sûreté. 
On  Veut  vivre  dans  ce  monde,  parmi  oe  monde,  avec  ce  monde  ;  on 
vent  avoir  part  à  jses  divertissements,  à  ses  assemblées,  à  ses  entre- 
tiens, sans  égard  à  tous  les  risques  qu'il  y  a  accourir,  et  sans  profiter 
de  la  oonnoissàtioe  t\n*ên  a  de  son  extrême  fragilité.  Il  en  est  de 
Biéaie d'une  infinité  d'autres  engagements,  ob  l'on  se  jette  en  aveugle, 
quoique  d'une  volonté  pleine  et  délibérée  :  engagements  de  profes- 
sions et  d'états,  engagements  d'emplois  et  de  commissions,  engage- 
ments d'affaires  et  d'intérêts.  N'avons-nous  pas  bonne  grâce  alors  de 
dire  k  Dieu  :  Seigneur,  détournez  de  nons  les  tentations  où  nous  pour- 
rions nous  perdre,  et  ne  nous  y  abandonnez  pas!  Et  Dieu  n'a-t-il  pas 
droit  de  nous  rq)ondre  :  Pourquoi  donc  y  restez-vous  habituellement? 
pourquoi  donc  ne  prenez-vous  auctine  des  mesures  que  je  vous  in- 
spire pour  vous  en  défendre?  Avec  cela  ne  comptez  ni  sur  moi  ni  sûr 
vous-même  :  sixième  condamnation. 

Nous  demandons  enfin  à  Dieu  qu^il  nous  délivré  du  mat.  Le  plus 
grand  mal  qu'il  y  ait  à  craindre  sur  la  terre,  c'est  sans  douie  le  bêché; 
ec  de  tous  les  maux,  le  plus  ^^ratfd  que  nous  avons  à  éviter  dans  Vautré 
vie,  c'est  h  damnation  éternelle,  où  le  péché  conduit  comme  h  causé 
à  son  effet.  C'est  donc  particulièrement  de  l'un  et  de  l'autre  que  nous 
demandons  d'être  préservés.  Mais  vôulons-nons,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  nous  jouer  de  Dieu  ;  prétendons  nous  l'outrager  en  le  priant , 
et  lui  faire  insulte?  Seignenr,  lui  disons-nous,  que  votre  grâce  nous 
garde  du  péché!  mais  c^  péché,  nous  Faimons  ;  mais  ce  péché,  nous 
l'entretenons  dans  nous  et  nous  Ty  nourrissons;  mais  ce  péché,  noifé 
en  faisons  le  principe  de  toutes  nos  actions,  le  ressort  de  tontes  nos 
entreprises ,  l'ame  de  tous  nos  plaisirs,  Id  douceur  et  ragrément  de 
tonte  notre  vie;  Je  dis  plus  :  nons  en  faisdbs  ttoire  idoie  H  notre  di- 
vinité; nous  le  favorisons ^e pé(;hé,. nous  tious  fsmiliaitSons  avec  Itii , 
ncNiS  prenons  sa  défense  ;  et  si  l'on  veut  nons  en  donher  de  l'horreUr, 
c'estcontre  ceux  mêmes  qui  travaillent  à  nous  en  détacher,  que  nous 
toimoiis  toute  notre  haihei  Ainsi  nous  lafssOnS-nous  entraîner  dans 
cet  abtflle  de  malheurs  qui  eti  est  le  terme,  et  où  nons  ressentirons 
élemelle«ient  les  coups  de  la  vengeance  divine.  C'est  W ,  c'est  dans 
œtté  fatale  éternité,  qu'il  n'y  aura  plus  à  demander  que  Dieu  nous 
délivré  de  ce  lieu  de  tourments  où  l'arrêt  de  sa  Justice  nous  aura  pré- 
dpités.il  falloit  le  deitiander  plus  tôt,  et  le  bien  demander.  Nous  l'au- 
rona  demandé  pendant  la  vie,  il  est  vrai  :  mais  nous  .l'aurons  demandé 
comme  wé  le  demandant  pas.  Car  t'est  ne  le  pas  demander,  que  d'y 
apporter^  en  le  demandant ,  des  obstacles  invincibhs;  et  Dieu  poort^ 
tonjoa^s  notas  reprochai*  que  nous  ne  Saurons  pas  voulu ,  on  bien 
voulu  :  septième  et  dernière  condamnation. 

Ob  d^Âc  en  sommês^nous ,  et  ^|ue  ne  siéra  pas  capable  de  corrom- 
pra là  «nRoe  de  notre  tœ^r  ;  quand  elle  peat  de  la  sorte  pervertie  là 
priera  miâièi «t  la#iS  exeeltetttadè  wam {«s  (Mtère^?  Je  fié  di^ {m»,- 
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à  Dieu  ne  plaise!  la  peryertir  en  eUe-mème;  c'est  nne  prière  toute  di- 
vine, et  qui  garde  partout  son  caractère  de  divinité  :  mais  je  dis  la 
pervertir  par  rapport  à  nous,  et  au  fruit  que  nous  en  devons  retirer. 
Le  dessein  du  Fils  de  Dieu,  en  nous  la  traçant,  a  été  que  ce  fût  pour 
tous  les  fidèles  une  source  de  grâces  et  de  t>énédictîons  :  mais,  par 
Fabus  qu'en  font  la  plupart  des  chrétiens  en  la  récitant,  elle  ne  peut 
qu'irriter  le  ciel,  et  qu'attirer  sur  nous  ses  anathèmes  et  ses  malédic- 
tions. Faut-il  pour  cela  nous  l'interdire  absolument ,  et  ne  la  pronon- 
cer jamais?  autre  malheur  non  moins  funeste  ni  moins  terrible.  Ce 
seroit  nous  excommunier  nous-mêmes;  ce  seroit  nous  retrancher  du 
nombre  des  enfants  de  Dieu ,  en  ne  l'honorant  plus  comme  notre 
père;  ce  seroit,  en  quelque  manière ,  nous  séparer  du  corps  de  l'É- 
glise, en  ne  priant  plus  avec  elle  ni  comme  elle.  Nous  ne  pouvons  donc 
trop  user  d'une  prière  qui  nous  a  été  si  expressément  recommandée 
par  Jésus-Ghrist.  Si  nous  sommes  justes,  cette  prière,  dite  avec  une 
foi  vive  et  une  humble  confiance,  servira  à  notre  avancement  et  à 
notre  perfection.  Si  nous  sommes  pécheurs,  cette  prière,  accompagnée 
d'un  sentimentde  pénitei^ce,  servira  à  fléchir  le  cœur  de  Dieu»  et  à  nous 
remettre  en  grâce  auprès  de  lui  par  une  sincère  conversion.  Si  même 
nous  ne  nous  sentons  point  encore  touchés  d'un  repentir  assez  vif, 
cette  prière,  jointe  à  un  J^rai  désir  d'être  plus  fortement  attirés,  ser- 
vira à  nous  obtenir  une  grâce  de  contrition.  Mais  adressons-nous , 
pour  en  profiter,  au  divin  Sauveur  qui  nous  l'a  enseignée,  et4iemsat- 
dons-lui  que,  commcil  en  est  l'auteur,  et  qu'il  nous  l'a  mise  dans  la 
bouche^  Q  en  soit,. en  nous  animant  de  son  esprit,  le  sanctificateur  et 
le  médiateur. 

Il  sera  l'un  et  l'autre,  quand  nous  prierons  selon  les  intentions  que 
cet  adorable  maître  s'est  proposées  en  nous  apprenant  lui-même  à 
prier.  Étudions-les,  méditons-les,  pénétrops-les  ;  et,  pour  y  bien  en- 
trer, appliquons-npus  chacun  en  particulier  chaque  demande ,  et  di- 
sons à  Djeu: 

I.  Notre  Père  qui  êtes  dam  Ui  deux,  que  votre  nom  soit  tanetifié» 
Dieu  de  majesté,  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  grand  Dieu, 
ce  ne  sont  point  tous  ces  titres  et  tant  d'antres  que  j'emploie  pour  vous 
intéresser  en  ma  faveur  et  pour  trouver  accès  auprès  de  vous.  Vous 
êtes  mon  père ,  cela  me  suffit.  Ooi,  vous  l'êtes ,  Seigneur;  et  tout  œ 
que  j'ai  reçu  de  vous  me  le  donne  bien  à  connottre.  Vous  étea  le  père 
de  tous  les  hommes  :  mais  j'ose  dire  que  vous  êtes  encore  plus  parti- 
culièrement le  mien  quecelui  d'une  infinité  d'antres  hommes,. pni»* 
qu'il  y  a  une  multitude  innombrabte  d'hommes  et  des  peuples  ^entiers 
que  vous  n'avez  jamais  prévenus  des  mêmes  grtioes  que  moi,  Ai  favo- 
risés des  mêmes  dons. 

Cependant,  mon  Dieu ,  ce  titre  de  père,  qui  m'^t  ai  otar  et  qui 
m'annonce  vos  miséricordes ,  ne  me  fût  point  oublier  voO^  pouvoir 
suprême  et  votre  souveraine  grandeur;  et  s'il  ^usile  loMe  ma  eon- 
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fiance»  il  m  m'inspire  pas  umm»  de  respect  et  de  yënération.  Car  tous 
Aes  dans  les  deaXt  ô  Père  tout  puissant  !  et  dans  le  plas  haut  des 
deu.  C'est  là  que  vous  avez  établi  le  trône  de  votre  gloire ,  là  que 
vous  faites  brilleB  toute  votre  sj^endeur,  là  que  vous  exercez  votre 
empire  au  milieu  de  vos  anges  et  de  vos  âus  ;  et  quoique  la  lumière 
oii  vous  habitez  soit  inaccessible ,  c'est  là  même  néanmoins  que  vous 
nous  ord<»inez  d'élever  nos  esprits»  de  porter  nos  cœurs,  d'adresser 
nos  veaux.  Recevez  les  miens»  Seigneur  »  je  vous  les  adresse.  Ils  sont 
sincères»  et  ils  sont  tels  que  vous  le  voulez.  Par  où  puisje  mieux  com- 
mencer que.  par  vous-même;  et  de  toutes  les  demandes  que  j'ai  à  vous 
faire,  quelle  est  la  plus  naturdle  et  la  plus  ju^te»  si  ce  n*est  que  votre 
nom  soit  sanctifié? 

Ce  nom  adorable»  c'est  votre  essence  divine,  puisque  vous  vous 
appelez  celui  qui  est;  ce  sont  vos  infinies  perfections ,  c'est  tout  ce  que 
vous  êtes»  Or  que  tout  ce  que  vous  êtes  »  A  mon  Dieu  »  soit  honoré 
oomme  iMe  doit  être,  je  vaix  dire  du  culte  le  ]^us  pur,  le  plus  reli- 
gieux» le  plus  saint.  Que  tout  l'unifers  vous  connoîsse;  vous  glorifie» 
vous  adore.  Que  tout  ce  qui  est  capable  d'aimer  s'attache  inviolable- 
ment  à  vous»  et  ne  s'attache  qu'à  vous.  Td  est  le  désir  le  plus  affec- 
tueux de  mon  cœur»  et  le  plus  vif.  Mats  en  vous  le  témoignant,  touché 
d'une  pieuse  émulation  que  vous  ne  condamnerez  point ,  Seigneur, 
j'ose  ajouter  que  je  voudrois»  s'il  itôit  possible,  moi  seul  vous  aimer 
et  vous  glorifier  autant  que  vous  glorifient  toutes  vos  créatures,  et 
que  vous  aiment  tous  les  esprits  bienheureux  et  tontes  les  âmes 
justes. 

Que  dis-je»  mon  Dieu?  ce  ne  sont  là  que  des  souhaits,  toujours 
bons ,  puisque  vous  en  êtes  le  principe,  l'objet  et  la  fin  ;  mais,  au  lieu 
de  m'en  tenir  à  des  souhaits  vagues  et  indéterminés ,  ce  que  je  dois 
surtout  vous  demander  et  ce  que  je  vous  demande  très  instamment, 
c'est  qu'autant  qu'il  dépend  de  moi,  selon  ma  disposition  et  mes  farces 
présentes,  je  vous  glorifie  dans  mon  état  ;  c'est  que  sur  cela  je  ne  me 
borne  point  à  des  paroles»  mais  que  je  passe  à  la  pratique  et  aux  ef- 
fets; c'est  que  par  l'innocence  de  mon  cœur,  que  par  la  ferveur  de 
ma  piété»  que  par  la  sainleté  de  mes'  œuvres ,  que  par  l'édification  de 
mes  mœurs,  je  vous  présente  chaque  joiir  un  sacrifice  de  louanges»  et 
je  vous  fende  jusqu'à  la  mort  un  hommage  perpétuel. 

II.  Que  votre  règne  arrive.  Ah!  Seigneur,  qu'il  arrive  dans  moi,  ce 
règne  si  favorable  et  si  désirable  pour 'moi!  Et  comment  n'y  est-il 
point  encore  arrivé?  comment ,  dis-je ,  ô  mon  Dieu ,  n'avez-vous  pas 
plus  tôt  régné  sur  toutes  les  puissances  de  mon  ame ,  sur  tous  mes 
sens,  spit  intérieurs,  soit  extérieurs,  sur  tout  moi-même?  Car  qu'y 
a-t-il  en  moi  qui  ne  soit  à  vous,  et  qui,  par  la  plus  juste  conséquence 
et  l'obligation  la  plus  essentielle,  ne  vous  doive  être  soumis  ? 

U  est  vrai,  vous  régnez  dans  moi  et  sur  moi  nécessairement ,  et  par 
la-  souveraineté  inséparable  de  votre  être.  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  et 


puisque Yon^  ^teii  mon  Dieu»  vous  étegnoo  Sei^BeiiF  :  etforaeqa'iM 
dépend  poiot  de  moi  que  vo^s  «oyes  mon  Dieu  oa  que  vous  ne  le 
soyez  pas,*  il  ne  dépend  point  non  plm  de  moi  que  youb  soyez  ou  ne 
soyez  pas  mon  SeigQe^r.  Mm  ccvmme  je  ne  ooniribne  en  rien  à  ce 
^ègoe  dç  nécessité,  d^.qu'ilest  indépendant  de  ma  Yolonlé,  ilneaed 
aussi  qu'4  releyer  votre  gtpire.  et  ne  opmribue  en  rien  à  ma  perfeciîen 
et  à  mon  mérite.  Ce  n'e^t  donc  point  là  le  règne  que  je  Yous>demaBde. 
Je  ne  vous  priç  point  qu*il  s*éublisse ,  puisqu'il  est  déjà  tout  établi. 
Sb^is,  Seigfieur  f  il  y  a  mu  règpe  de  grace^^uqnel  je  puis  coopérer,  et 
que  vous  ave;  fait  d|jp(sndre  àfi  mon  çpqsenlement  et  de  mon  choix. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  un,  règnq  tout  spirituel  où  votre  grâce  prévient 
une  amOy  et  où  Famé  prévenue  de  cette  grâce  intérieure  obéit  yoIod- 
tairement  et  librement  à  tou  tçs  vos  inspirations,  se  conforme  en  tontes 
choses  et  ^ns  réserve  k  vqtre  bon  plaisir,  exécnle  avec  une  pleipe 
fidélité  tous  vos  prdres,  et  n'a  point  d'autre  règle  de  conduite  qne  vos 
divins  comman^ments  et  votre  loi.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un  règne 
d'^our  où  (e  cœur  se  donne  lui-même  à  vous ,  et  se  met ,  pour  nintt 
jpsirler,  dans  vo^  mains,  afin  que  vous  la  poasédies  tout  entier,  afin  que 
Yowi  le  gouverniez  selon  votre  gré ,  afin  que  vous  kii  imprimiez  tel 
sentiment  qu  il  vous  plaît ,  afin  que  vous  le  dégagiez  de  tonte  aHe&> 
tîon  terrestre,  de  toute  attache  bumaue,  de  tout  objet  qui  n'est  point 
vpus  ou  qui  ne  le  porte  pas  vers  vous  ;  afin  que  vous  le  changieK  en 
vous,  et  qu'il  ne  soit  qu  un  avec  v^jMiSr  Or  voilà  Theureux  et  saint  règne 
après  lequel  je  soupire.  Qu*il  vienne ,  et  qu'il  détruise  en  moi  le  règne 
du  péché ,  je  règne  du  monde ,  le  règne  de  l'amour-propre  et  de 
la  cupidité ,  la  règne  de  tops  les  désirs  senaaels  et  de  foutes  les 
passions. 

Je  n  ai  que  trop  long-tçmps  vécu  sous  l'empire  de  ces  injnetes 
maîtres ,  et  sous  leur  tyrannique  domination.  Je  n'ai  qne  trop  long- 
temps gémi  sous  leur  joug  également  honteux  et  pesant.  En  quel  es- 
clavage m*ont-il8  réduit,  et  en  quel  abîme  devoieutnls  vu  jour  me  pré» 
cipiter  1  Béni  soit  le  moment  où  vous  daignez  m'édairer.  Seigneur,  et 
où  je  commence  à  ouvrir  les  yeux  pour  me  reconnottre  I  En 
sant  votre  règne  au  dedans  de  moi  et  en  me  conduisant,  vous  me 
mettrez  dans  la  voie  de  ce  royaume  céleste,  où  vous  m'avez  préparé 
un  trône  de  gloire  et  une  couronne  d'inunortalité.  C'est  le' que  vous 
régnez  sur  tous  les  chœurs  des  anges  et  sur  tous  vos  élns,  que  vous 
avez  rassemblés  dans  votre  sein  pour  être  leur  éternelle  et  souveraine 
béatitude  ;  c'est  là  que  vous  m*attendez,  c*est  dans  ce  sqonr  biettiien- 
reux  :  et  quand  y  entrerai-je? 

Hélas  !  mon  Dieu,  nudgré  la  vue  que  b  foi  me  donna  de  cette  samte 
patrie  où  je  dois  sans  cesse  aspiiier,  je  sens  néanmoins  toujours  le  poids 
de  la  misère  humaine  qui  me  retient,  qui  m'appesantit,  qui  m'attache 
à  ce  monde  visible  et  à  mon  exil,  qui  me  fait  craindre  la  mort  et  aimer 
la  vie  présente.  Mais,  Semeur ,  ce  sont  les  sentiments  d'une  natmie 
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foiUe  et  i)veiigle ,  que  je  désaVooe.  Qa'eUe  y  répugne  aa  qu'elle  y 
cansente,  tous  mes  vœux  s'élèvent  vers  le  ciel.  Que  yotre  règne  aiv 
mei  Que  mon  ame/  dégagée  des  liens  de  cette  chair  corruptible  quf 
l'arrête,  puisse  eHe-méme  arriver  bientôt  à  la  terre  da  vivants.  Car 
ce  n'est  ici  que  la  région  des  morts;  et  je  serois  bien  ennemi  de  moi* 
même  $h  PQur  une  vie  pérbsable  'et  sujette  à  tant  de  calamités  ^  j^ 
voulûîs  prolonger  mon  bannissement,  et  retarder  la  jouissance  de  mon 
unique  et  suprême  bonheur. 

111.  Qtf e  votre  vokmié  te  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  cieL  Ainsi 
aoit-il ,  ô  mon  Ilieu  I  et  est«il  rien ,  Seigneur»  de  pins  conforme  à  la 
droite  raison  et  à  la  justiee  ?<  est-it  rien  de  ibeilleur  pour  moi  que  Vsno 
conplissement  de  vos  adorables  volontés?  Être  des  êtres  et  Créateur 
du  monde ,  c'est  par  votre  volonté  que  tout  subsiste ,  et  par  votre  vo* 
ionté  que  tout  doit  agir.  Y  eontrevenîr  en  quelque  siyet  que  oe  puisse 
être ,  c'est  un  attentat  contre  l'autorité  la  plus  légitime  et  contre  les 
droits  les  plus  inviolables. 

Or  voilà  les  désordres  dont  je  dois  néanmoin^i  m'aocnser  devaqt 
vous  et  me  confondre.  Vous  m'ayez  donné  votre  loi,  et  tant  de  fois  je 
l'ai  violée  t  Vous  m'ayez  assujetti  aux  ordonnances  de  votre  Église^  et 
lant  de  fois  je  les  ai  transgressées!  Vous  m'avez  pressé  intérieure* 
ment  par  jes  saimes.inspiration^  de  votre  esprit,  et  tant  de  fois 
j'y  ai  résisté I  Vous  m'avez  exhorté  par  la  voix  de  vos  ministres, 
vous  m'avez  sollicité  par  leurs  avertissements  et  leurs  instructions ,  e( 
tant  de  fois  j'ai  refusé  de  les  entendre!  .Si  pour  fléchir  mon  cœur  r^ 
belle,  et  pour  me  foire  rentrer  dans  le  devoir  d'une  obéissance  filiale, 
vous  m'avez  châtié  par  des  adversités  et  des  souffrances,  bien  loin  de 
me  rendre,  je  n'ai  cherché  qu'à  repousser  vos  coups  ;  et  si  vous  me 
le»  avez  fait  sentir  malgré  moi ,  ils  n'ont  point  eu  d'autre  effet  que 
d'exciter  mes  impatiences  et  mes  plaintes. 

Votli ,  mon  Dieu;  comment  j'ai  passé  toute  ma  vie'dans  une  indoci>* 

.  J'en  rougis ,  je  m'en  humilie  en  votse 


et  une  rébellion  continuelle, 
présence,  je  vous  en  témoigne  mes  regrets  :  mais  ce  n'est  pas  assez,  n 
faut,  Seigneur^  qu'une  sonmission  entière  et  sans  réserve  répare  toutes 
mes  résistances  et  toutes  mes  révoltes.  Parlez,  mon  cœur  est  ouvert 
pour  vous' écouter;  ordonnez,  me  voici  prêt-,  par  votre  grâce,  atout 
entreprendre  et  à  tout  exécuter.  Voua  platt-il  de  m'akiaisser  ou  de 
m'élever,  de  m'affltger  ou  de  me  consoler,  dexraverser  mes  desseins 
ou  de  les  favoriser  ?  de  (quelque  manière  que  vous  090  traitiez,  vous 
êtes  le  maître,  et  je  n'ai  plus  d'autre  sentiment  à  prendre  que  celui 
de  JésQS^Christ  même,  lorsqu'il  vous  disoit  :  Mon  Phre,  que  votre  tro- 
ionté s*aeeomplîsse^  et  non  lanàenne. 

Et  en  «ffet,  il  est  bien  de  mon  mtérêt,  A  mon  Dieu,  que  ce  ne  soit 
pas  ma'  propre  Volonté  qui  me  gouverne,  maïs  la  vôtre.  Votre  volonté 
est  droite,  et  k  droiture  même;  elle  est  sage,  et  la  sagesse  même  ;  elle 
est  sainte^ét  la  sainteté  mêtne;  elle  est  biesfoiaante,  et  là  bonté  mémç , 
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Mais  qu'est-ce  que  ma  Yoloiité  propre  f  une  volonté  trengle»  et  con- 
duite par  des  guides  aussi  aveugles  qu'elle ,  qui  sont  les  sens  et  les 
passions  ;  une  volonté  libertine  et  indocile ,  qui  ne  peut  s'accoutumer 
au  joug,  ni  souffrir  la  gène  et  la  dépendance;  une  volonté  capricieuse 
et  sujette  à  mille  cbangements ,  selon  le  goût  et  les  humeurs  qui  la 
gouvernent;  une  volonté  criminelle  et  dépravée,  quelepécbé  a  cor- 
rompue, et  qui  d'elle-même  tend  encore  sans  cesse  vers  le  péché.'  Ah  ! 
Seigneur ,  ne  me  livrez  pas  à  ses  égarements,  ni  à  la  fiiusse  liberté 
dont  elle  est  si  jalouse.  Ne  me  livrez  pas  à  moi-même;  mais,  par  quel- 
que voie  que  ce  soit,  daignez  réduire  cette  volonté  dure,  et  redoublez, 
s'il  est  nécessaire,  vos  plus  rudes  coups  pour  la  dompter. 

Car  il  faut  que  toute  volonté  humaine  vous  soit  assujettie  ;  et,  sans 
parler  des  autres  hommes  que  *vous  n'avez  point  commis  à  mes  soins, 
il  fout  que  je  n'aie  plus  d'autre  volonté  que  la  v6tre  ;  il  faut  que  vous 
soyez  obéi  dans  nfoi  et  par  moi ,  comme  vous  l'êtes  dans  le  del  et  par 
vos  aDges  bienheureux  :  voil^  le  modèle  que  vous  me  proposez ,  et 
que  je  dois  me  proposer  moi-même.  Cest-à*dire ,  mon  Dieu,  que  je 
dois  avoir  la  même  dépendance,  pour  ne  rien  foire  que  par  vos  or- 
dres et  selon  votre  bon  plaisir  ;  la  même  fidélité,  pour  n^omettre  rien 
de  tout  ce  qui  m'est  prescrit,  et  de  tout  ce  que  je  sais  voua  plaire  ;  la 
même  pureté  d'intention,  pour  ne  chercher  que. vous  en  toutes  choses, 
et  pour  les  rapporter  toutes  à  votre  gloire  ;  la  même  assiduité  etla 
même  persévérance,  pour  ne  me  point  rebuter  des  difficultés,  et  ne 
me  lasser  jamais  de  votre  service  ;  la  même  ferveur  et  le  même  zèle, 
pour  agir  toujours  avec  un  amour,  prompt,  vif  et  fervent.  Vous  servir 
autrement.  Seigneur,  ce  ne  seroit  plus  vous  servir  en  Dieu. 

IV.  Donnez4ious  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.  Oserai-je  le 
dire?  dès  que'  vous  êtes  notre  père.  Seigneur,  et  que  vous  êtes  notre 
maître ,  cette  double  qaalité  vous  engage,  et  comme  père  à  nourrir 
vos  enfonts,  et  Cbmme  maître  à  entretenir  vos  selriteurs.  Ainsi  votre 
prophète  nous  l'a^t-il  promis  de  votre  part  et  en  votre  nom.  Parmi 
les  merveilles  de  votre  divine  providence  et  de  votre  miséricorde  in- 
finie, il  compte  le  soin  que  vous  prenez  de  fournir  à  la  subsistance  de 
ceux  qui  vous  craignent.  Mais  il  n'en  dit  point  encore  assea,  d  mon 
Dieu  !  et  vous  portez  bien  plus  loin  vos  soins  paternels.  Non  seulement 
vous  nourrissez  vos  enfants  qui  vous  aiment  et  vosserviteurs  qui  vous 
craignent,  mais  vos  ennemis  mêmes  qui  vous  renoncent  et  qui  vous 
blasphèment,  ipais  les  plus  vik  animaux  dont  vous  n'êtes  point  connu 
et  jusqu'aux  moindres  insectes,  mais  tout  ce  qui  a  vie,  ou  dans  les 
airs,  ou  dans  les  abîmes  delà  mer,  ou  dans  toute  l'étendue  de  la  terre* 

Je  viens  donc  à  vous  comme  à  la.source  de  tous  les  biens.  Ce  n'est 
point  une  avidité  insatiable  <\u\  m'amène  à  vos  pieds  ;  mais  j'y  viens, 
comme  un  pauvre,  vous  demander  le  pain -qui  m'est -nécesflSiîre.  Je 
viens,  dis-je,. Seigneur,  vous  ^exposer  mon  état,  même  temporel  » 
puisque  vous  ne  vous  contentez  pas  de  jponrvoir  aux  nécessités  de 
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rame,  et  que  votre  vigilance  vous  rend  encore  attemif  aux  besoins 
da  corps.  Si  vous  n*y  aviez  pensé  coniinuelienient  depuift  le  moment 
de  ma  naissance  ^  J|urois-je  pu  subsister  jn^^qu^à  ce  jour?  et  si  vous 
cessiez  présentement  d'y  penser»  en  quelle  indigence  tombcrois-je 
bientôt,  et  à  quelles  extrémilës  me  trouverois-je  rédnit?  Se^nbéni 
de  tout  ce  que  j*ai  déjà  reçu  de  votre  main  seoourable  »  et  dans  la 
suite  ne  la  fermez  pas  jusqu'à  me  refiiser  l'aliment  dont  je  ne  puis 
me  passer,  et  le  pain  qui  me  doit  soutenir. 

Car  quand  je  viens  vous  représenter  mon  état.  Seigneur,  et  mes 
besoins  temporels,  je  ne  prétends  obtenir  de  vous  autre  chose  que  le 
paio;  je  veux  dire  que  ce  qui  me  suffit,  non  seulement  pour  moi,  mais 
pour  tous  ceux  qu'il  vous  a  plu  me  confier,  et  à  qui  je  suis  redevable 
d'un. entretien  honnête  et  conforme  à  leur  condition.  C'est  là  que  je 
borne  mes  désirs,  sans  les  étendre  à  un  superflu  qui  me  seroit  inu- 
tile, qui  me  deviendroit  pernicieux  et  nuisible  par  l'abus  que  j'en 
ferois ,  qui  allumeroit  mes  passions,  qui  serviroit  de  matière  à  mon 
orgueil  pour  s*enfler ,  et  à  ma  sensualité  pour  satisfaire  ses  appétits 
les  plus  déréglés.  Peut-être  vous  l'ai-je  demandé  jusqu'à  présent,  oe 
superflu;  peut-être  ai-je  travaillé  à  l'acquérir,  et  Tai-je  acquis  eu 
effet  :  mais  si  c'est  contre  voire  gré  que  je  le  possède,  je  ne  vous  prie 
point  de  me  le  conserver,  et  je  vous  prierois  plutôt  de  me  l'enlever. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  quoi  que  vous  jugiez  à  propos  d'ordonner  là- 
dessus,  unejuste  médiocrité  pour  moi  et  pour  tous  ceux  dont  vous 
m'avez  chargé,  voilà,  mon  Dieu,  de  quoi  je  dois  être  content,  et  pour- 
quoi j'implore  votre  assistance.  C'est  la  prière  que  vous  fit  autrefois 
le  plus  sage  des  rois  d'Israël ,  et  ce  fut  une  prière  selon  votre 
cœur.  >• 

Ainsi  je  vous  dis  comme  lui,  et  dans  le  même  sentiment  que  lui  : 
Ne  me  donnez  ni  la  grande  pauvreté^  ni  la  grande  richesse  ;  mais  ac» 
cordex-mm  seulement  ce  quil  me  faut  pour  vivre  (P/vv.,  20),  avec  la 
décence  et  avec  lu  modestie  convenable  à  mon  état.  Encore,  mon 
Dieu ,  ce  que  j'ose  vous  demander,  ce  n'est  point  absolument  que  je 
le  demande,  mais  autant  qu^  vous  verrez  qu'il  me  peut  être  utile  et 
salutaire  ;  ce  n'est  point  avec  inquiétude  sur  Tavenir,  ni  par  une  trop 
longue  prévoyance,  mais  c'est  seulement  pour  aujourd'hui,  et  avec 
une  confiance  entière  pour  le  jour  suivant.  Demain,  je  vous  présen- 
terai mes  vœux  tout  de  nouveau  ;  et  il  est  bien  juste  que  chaque  jour 
je  reconnoisse  devant  vous  mon  indigence,  que  chaque  jour  je  rende 
hommage  à  votre  pouvoir  souverain,  et  que  chaque  jour  je  sois  obligé 
de  recourir  à  vous  i>our  ce  jour-là  iQéme.  De  cette  sorte,  6  Dieu  infi- 
niment libéral  et  magnifique  dans  vos  dons ,  je  puis  me  reposer  sur 
vous  pour  toute  la  suite  de  mes  jours,  et  compter  sur  les  trésors  de 
votre  providence,  qui  sont  inépuisables.  Ce  ne  doit  point  être  une 
confiance  oisive  et  présomptueuse.  Yoqs  voulez  qiie  je  fosse  tout  ce 
qui  dépend  de  moi;  et  quand  je  l'aurai  fait ,  et  que  je  me  confierai  en 
B.  5.  '  21 
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TOUS,  VOUS  ne  me  manquerez  point,  comme  toqs  ne  m-iivee  enecnre 
Jamais  manqnë. 

V.  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  off*  nsis.  Hé  quoi  !  Seigneur^  malgré  toatf  s  ces  qualités 
de  (f^eur,  de  père,  de  maître,  de  conservateur,  que  je  reconnoîs 
en  TOUS  et  que  j'y  ai  toujours  reconnues,  ai-jedonc  pu  \ous  oflîçnserf 
at-je  pu  m'élever  contre  vous?  ai-je  pu  me  séparer  de  vous  et  vous  re- 
noncer?  Ah  !  Dieu  de  miséricorde,  il  n'est  que  trop  vrai,  et  je  m*eB 
suis  d^ja  confondu  à  vos  pieds.  Mais  agréez  encore  l'humble  confes- 
sion que  J'en  fais,  et  que  je  ne  cesserai  point  de  renouveler  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  dans  l'absolue  et  affreuse  incertitude  oà 
je  suis  si  vous  m'avez  pardonné. 

Je  sais  que  je  suis  pécheur^  non  seulement  parceque  je  puis  pécher, 
mais  parcequ*en  effet  j'ai  péché  et  que  je  pèche  tous  les  jours.  Je  sais 
que  la  muliîiude  de  mes  péchés  est  sans  nombre  ;  et  si  voire  Prophète 
se  croyoiti-hargé  de  plus  d'iniquités  qu  il  ne  portoit  de  cheveux  sur  sa 
tel e,à  cofiibien  plus  forte  raison  puis-je  dire  de  moi, ce  qu'il  disoiide  lui- 
même  en  s'aocusant  et  se  condamnant?  Je  sois  quetout  péché  est  une 
dette  dont  le  pécheur  doit  vous  rendre  un  compte  exact,  et  dont  vous 
exigez ,  selon  h  loi  de  votre  justice,  une  digne  satisfaction  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'ayant  toujours  jusqu'à  présent  accumulé  péchés  sur  pé^- 
dién,  je  n'ai  bit,  dans  tout  le  cours  de  mes  années,  qu'accumuler 
dettes  sur  dettes.  Quel  poids!  quelles  obligations!  quelle  matière  de 
jugement,  et  quels  sujets  de  condamnation  !  Juge  redoutable,  il  me 
semble  que  j'entends  tous  vos  foudres  gronder  autour  de  moi  ;  et  que 
lerai-je  pour  les  conjurer?  11  me  semble  que,  dans  l'ardeur  de  votre 
courroux^  je  vous  vois  prendre  le  glai\e,  lever  le  bras;  vous.disposer 
à  me  frapper;  et  comment  pourrai-je  parer  aux  coups  dont  je  suis 
menacé?  Toute  mon  ame  en  est  saisie  de  frayeur,  tons  mes  sens  en 
sont  troublés.  Confus,  interdît,  tremblant,  que  vous  dirai-je?  Ah  !  je 
me  trompe,  6  mon  Diéul  j'ai  votre  parole  même  à  vous  représenter* 
Parole  authentique ,  solennelle,  infuillib(e  ;  car  vous  avez  dit  :  Par^ 
donnez ,  et  on  vous  pardonnera  ;  remettez  aux  autres  leurs  dettes ,  et  ce 
que  vous  devez  vous  sera  remis  (Luc,  ^).  C'est  l'oracle  le  plus  ex- 
près; et  comme  il  est  sorti  de  votre  buuche ,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  démentir,  c'est  la  promesse  la  plus  favorable  pour  moi  et  la  plus 
immanquable. 

Dp  grand  cœur,  6  mon  Dieu,  j'accepte  la  condition.  Elle  pa'^t  trop 
avantageuse  pour  la  refuser.  Si  j'ai  été  offensé  en  quelque  chose ,  de 
quelque  part  que  ce  soit  et  quoi  que  ce  suit ,  je  le  pardonne  entière- 
ment; je  le  pardonne,  non  poiot  seulement  de  bouche,  ni  on  appa- 
rence, mais  sincèrement,  mais  affectueusement ,  mais  cordialement; 
je  le  pardonne  pour  vous,  et  par  une  pleine  obéissance  à  votre  divin 
çommaudemenl.  telle  est  »  &  ce  qu'il  me  parott ,  ma  disposition  inté*> 
rieure ,  ou  du  moins  je  venx ,  avec  votre  aide  ^  par  voire  aide  »  qu'elle 
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uk  lelle.  Ce  n'est  pet  qoe,  maître  moi ,  U  se  poMie  rener  ^naum 
dns  mon  coeur  qMiqae  impremioD  capable  de  raigrir  ;  mai$  voua 
savez  que  je  la  dësavoae ,  ei  pour  Tbeure  prëseote ,  et  pour  101119  If 
auite  de  ma  vie;  vous  aaTea  t\me  je  veui  ia  OMobaUre  eu  loute i*en- 
eoDtre  »  voua  savez  qoe  je  veuiL  eu  réprimer  loua  les  seoiimeiiiê ,  ^i 
en  effiicer  peu  k  peu  jusqu'aux  moindres  vcaligaa.  Avec  cela ,  Sii- 

rieur.  Dieu  de  charité,  Dien  d'amour ,  v<Mii  me  permeltea  de  vwir 
vous,  et  de  vous  dire  :  Pardouoet-moî  paroaque  je  pardonne,  i|t 
eomme  je  pardonne.  Je  fais  ce  que  vous  m'avies  ordouné ,  et  j'o^e  mje 
répondre /avec  nue  humble  eoafianoe ,  que  voua  ferez  oe  qne  voiia 
m'avez  promia. 

Vf.  Ei  ne  noHM  expo$e%  poini  à  ia  lenieitefi.  Qu'eat-oa ,  mon  PifHi , 
que  la  vie  de  l'homme?  c'esl  une  g^uerre  perpéinelle.  O'étrf  doaiç 
exempt  de  toute  tentation ,  de  n'avoir  jamais  ni  efAirts  à  fûre',  ni  vic- 
toires à  remporier  ;  de  vivre  dans  uil  calme  inaltérable  ^  dw  ^ 
paix  parfeite  sur  cette  mer  orageuse  da  monde  où  nous  pnssona ,  c'eit 
à  quoi  je  9e  puis  m'attendre ,  et  ce  que  je  ne  dois  pas  naAme  voidi  é^ 
mander ,  puisque  ce  seroît  un  miracle ,  et  qu'à  \m  pécheur  cpmmç  mpi 
il  n'appartient  pas  de  voos  demander  dea  miracles  ei  de  les  obtenir. 
H  est  même  de  votre  providence  et  de  noire  bien  que  noua  aypi|8 
I6tts  nos  tentations,  afin  que  nous  ayons  de  quoi  voos  prouver  notre 
fidélité,  et  que  vous  ayez  de  quoi  nous  récompense^.  Aussi  vos  Sainfs 
ont-ils  été  d'autant  plus  éprouvés  qu'ils  étoient  plus  saints  «  ef.  som-ils 
encore  devenus  dans  la  suite  d'autant  plus  minis  qu'ils  étoient  plus 
éprouvés.  Il  n*7  a  pas  jusqu'à  l'Homme-Dieu,  votre  Fils  adorsUe  et  le 
&înt  des  saints ,  qui ,  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle ,  a  voulu ,  pour 
notre  exemple,  être  assailli  de  la  tentation ,  et  nous  apprendre  à  ia 
surmonter.  Après  cela,  qui  refuseroit  le  combat  refuseroit  la  ooif- 
ronne  ;  et  qui  né  voudrèit  avoir  nnUe  part  au  travail  ne  yondroit 
avoir,  ni  n'auroit  en  effet ,  nulle  part  à  la  gloire. 

Hais ,  mon  Dieu ,  si  la  tentation  me  doit  être  salutaire ,  c'est  par 
votre  grâce  ;  car  que  suis-je  de  moi-même  qu'un  foiUe  roseau  ou 
qu'un  vase  fragile ,  toujours  en  danger  de  se  briser  ?  A  chaque  paf  je 
toroberois ,  à  chaque  occasion  je  rendrois  les  armes ,  et  je  céderois  aux 
attaques  de  l'ennemi ,  à  moins  que  le  secours  de  votre  bras  tout  puis- 
sant ne  me  prévienne  partout,  ne  m'accompagne  partout ,  ne  n^esfiiye 
et  ne  me  soutienne  partout.  Or  c'èit  ce  secours,  c'est  celte  graoe  qi|r^ 
je  vous  demande ,  quand  je  vons  supplie  de  ne  m'exposer  point  à  la 
tentation  yè'est-à-dire  de  ne  m'y  point  abandonner  à  rooi-Aiéme,  de 
ne  m'y  laisser  point  succomber;  de  ne  permettre  point  que  je  m*ei|||- 
gage  en  certains  périls  oti  voiu  prévoyez  que  ma  vertu  me  manqueroit 
et  que  je  me  perdrois  ;  de  redoubler  à  œrtains  temps  »'  en  oertaiiifs 
occurrences  plus  dangereuses  et  plus  fatales,  votre  attention  sur  moi 
cour  veiller  à  mon  salut  «  et  votre  divine  protection  pour  me  défendre 
et  me  garder.  Dieu  de  mou  ame  et  son  Sauveur ,  sammea^voQs  du 
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prix  qu*eNe  vous  a  coûté ,  et  ne  souffrez  pas  qne  le  démon,  .que  le 
monde ,  qae  la  chair  vous  enlèvent  ce  que  vous  avez  racheté  de  votre 
•sang. 

Hais  que  feis-je?  cette  ame  si  précieuse ,  je  la  recommande  à  vos 
soins  ;  et  de  ma  part  je  la  néglige ,  je  n'en  prends  nul  soin  »  je  la  ha* 
sarde  tous  les  jours ,  sans  réflezÎQn,  sans  précaution,  comme  si  je  n'en 
tetooîs  aucun  compte ,  ou  qu'au  milieu  de  taot  d'écueils  et  de  tant  de 
pièges ,  il  n'y  eût  rien  à  craindre  pour  elle.  Ah  !  putssiez-vous ,  Sei- 
gneur, me  faire  la  grâce  tout  entière  !  puissiez-vous,  en  veillant  vous- 
même  à  ma  conservation ,  exciter  encore  ma  vigilance  pour  y  travailler 
avec  vous!  Car  vous  voulez  que  j'y  travaille,  et  si  je  ne  seconde  pas  vos 
soins  paternels ,  ils  resteront  sans  effet.  Vous  voulez  que  j'use  de  cette 
armure  céleste  dont  nous  parie  votre  Apdtre,  lorsqu'il  nous  dit.,  et 
qu'il  nous  le  dit  en  votre  nom  :  Reviiex^vaui  des  arma  de  Keu^  afin 
de  poutrùir  rétiiterfUms  le  temps  fâcheux.  Tenez-voui  toujoun  eaitai, 
ayant  lavérité  pour  criniure  autour  de  voi  remi,  et  la  justice  pour  cm" 
ra»$e.  Prenez  en  toute  rencontre  te  bouclier  de  la  fin,  le  casque  du  saiut 
et  le  glaive  de  l'esprit ,  qui  est  la  parole  de  Dieu  {Ephes^^  6).  Tout 
cela ,  mon  Dieu ,  m'enseigne  à  mettre  en  œuvre ,  pour  me  préserver, 
tous  les  moyens  que  me  fournit  fai  sainte  religion  que  je  professe. 
Tout  cela  m'apprend  à  me  prémunir  de  la  prière ,  de  votre  divine  pa- 
role ,  de  vos  sacrements ,  de  tons  les  exercices  que  votre  Église  me 
prescrit ,  et  que  la  piété  chrétienne  me  suggère.  Autrement  je  ne  puis 
voir  le  monde,  ni  m'engager  dans  le  monde.,  sans  m'exposer  témé- 
rairement à  la  teoiation.  Or  m'y  exposer  par  une  aveugle  témérité , 
ce  seroit  me  rendre  indigne  de  voire  assistance ,  ce  seroit  courir  à  ma 
perte ,  et  je  ne  l'ai  déjà  que  trop  connu  par  de  funestes  épreuves. 
Heureux  au  moins  si ,  de  mes  malheurs  et  de  mes  égarements  passés, 
je  tire  cet  avantage ,  de  savoir  mieux  désormais  me  tenir  en  garde  et 
me  précautionner  ! 

YII.  Jlfutf  dilivrez-nous  du  mal.  Vous  ne  me  défendez  pas ,  Sei- 
gneur, de  vous  demander  la  délivrance  des  maux  tempords ,  de  l'in- 
firmité ,  de  la  pauvreté ,  de  la  douleur ,  de  tous  les  révers  et  de  tons 
les  accidents  qui  peuvent  survenir  et  troubler  le  repos  de  ma  vie.  Je 
vous  dois  même  de  continuelles  actions  de  grâces ,  et  je  ne  pub  assez 
vous  témoigner  ma  reconnoissance  de  tons  ceux  dont  il  vous  a  plu 
jusques  à  présent  me  délivrer,  sans  que  je  Taie  su,  et  de  ceux  dont 
vous  me  délivrez  encore  tous  les  jours ,  sans  que  je  le  voie  ni  que  j'en 
sois  insll^it.  Car  telle  est  l'efficace  et  la  douceur  de  votre  provîdenee, 
d  mon  Dieu  !  par  des  voies  secrètes,  et  qui  nous  sont  inconnues,  vous 
nous  sauvez  de  mille  dangers  que  nous  n'apercevons  pas ,  et  dont  il 
n'y  a  que  vous  qui  puissitz  nous  garantir.  Soyex-en  loué,  béni»  glo- 
rifié. 

Mais ,  Seigneur ,  outre  ces  maux  qui  ne  regardait  que  le  corps  et 
que  la  vie  présente  f  il  m'est  bien  plus  important  d'être  délivré  de  &s 
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maot  ipiritaels ,  de  ces  maux  ëterDeb ,  de  ces  maux  exlrémes  et  es- 
sentiels ,  qui  vont  à  la  ruine  tolalje  de  Thomme ,  et  qui  lui  causent  un 
dommage  infini  et  irréparable.  Tous  les  autres  maux ,  en  comf>araison 
de  ceux-ci ,  ne  doivent  plus  être  même  comptés  pour  des  quaux  ;  et 
comme  il  n'y  a  proprement  qa'un  seul  bien ,  qui  est  le  souverain  bien» . 
il  n*y  a  proprement  qu'un  seul  mal,  qui  est  le  souverain  mal.  Or  œ 
souverain  mal ,  c'est  le  péché ,  et ,  en  conséquence  du  péché ,  la  dam- 
nation. Si  donc ,  pour  me  mettre  à  couvert  de  l'un  et  de  Tantre ,  il 
est  nécessaire  que  j*éproave  quelque  autre  mal  que  ce  soit ,  ah  I  mon 
Dieu  9  je  ne  demande  plus  que  vovs  m'épargniez  en  ce  monde.  Frap- 
pez y  s'il  le  font»  et  autant  qu'il  le  fiant  ;  renversez,  brûlez ,  tourmen-. 
tez  ;  je  m'of  fine  moi-même ,  et  je  me  présente  i  votre  justice.  Quelque 
douloureux  et  quelque  sensibles  que  puissent  être  ses  coups  »  je  les 
recevrai  comme  des  coups  de  grâce ,  pourvu  qu'ils  servent  î  détruire 
en  moi  le  péché ,  à  d'éracîner  le  péché ,  à  punir  le  péché ,  à  couper 
court  au  péché ,  à  prévenir  les  rechutes  dans  le  péché ,  à  me  faire  enfin 
éviter  par-là  cette  affreuse  réprobation  qui  doit  être  dans  lëternité 
tout  entière  le  châtiment  du  péché. 

Pour  cela ,  Seigneur ,  daignez  me  délivrer  du  malin  esprit  %  je  veux 
dire  de  l'esprit  d'intérêt  et  d'avarice,  de  Tesprit  d'ambition  et  d'or- 
gueil ,  de  l'esprit  d'impureté  et  d'intempérance ,  de  l'esprit  de  colère, 
de  vengeance ,  d'animorité  ;  de  l'esprit  d'erreur ,  de  tromperie ,  de 
mensonge  ;  de  toutes  les  habitudes  du  vice ,  de  toutes  les  convoitises 
des  sens ,  de  toutes  les  passions  de  mon  cœur,  et  de  toutes  leurs  illur 
sions  :  car  voilà  tout  ce  que  je  comprends  sous  ce  terme  de  malin 
esprit ,  capable ,  en  me  portant  incessamment  au.  péché ,  de  m'entrai^ 
ner  dans  le  précipice,  et  de  me  perdre  sans  ressource  avec  lui. 

Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  seul  puissant  et  grand,  seul  juste  et 
saint,  seul  bon  et  miséricordieux,  vous  écoulerez  les  vœux  que  je 
viens  de  vous  adresser.  Si  de  moi-même  je  les  avois  conçus  et  formés, 
et  si  je  ne  vous  les  adressons  qu'en  mon  nom ,  ah  I  Seigneur,  je  me 
défierois  de  mon  aveuglement ,  qui  pourrait  me  tromper  ;  je  me  dé* 
fierois  de  ma  bassesse  et  de  mon  néant ,  qui  me  rendroient  indigne 
d'être  exaucé.  Mais  c'est  votre  Fils  unique,  la  sagesse  incrëée,  qui  de 
point  en  point  m'a  tracé  lui-même  tout  ce  que  je  devois  demander. 
Cest  lui-même  qui  prie  dans  moi ,  qui  prie  avec  moi  et  pour  moi. 
Cansiderez  votre  Ckritt;  jetez  les  yeux*,  non  point  sur  une  vile  créature 
telle  que  je  suis ,  non  point  sur  nu  pécheur  plus  vil  encore  et  plus  mé- 
prisable, mais  sur  le  divin  Sauveur  dont  j'interpose  auprès  de  vous  la 
médiation,  et  dont  j'emploie  pour  vous  fléchir  les  mérites  infinis.  De 
toutes  les  demandes  que  je  vous  ai  laites ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait 
été  selon  son  esprit  et  selon  le  vAire.  Je  les  ai  faites  avec  confiance, 
et  c'est  avec  le  même  sentiment  que  je  les  renouvelle,  et  que  j'en 
attends  de  votre  grâce  l'heureux  accomplissement. 

*  J  mat9,  hoc  eit  amèil^n^. 
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Il  en  est  de  là  prière  comme  de  là'piëté.  Elle  est  plus  dans  le  ooBur 
que  dans  resiSrit,  et  elle  consiste  plus  dans  le  sentiment  que  dans  le 
misohdément.  On  a  donné  bien  des  règles  de  l'oraison ,  on  en  a  tracé 
M^n  des  méthodes  ;  les  livres  en  sont  remplis  »  et  on  en  a  composé 
des  volumes  entiers.  C'est  i  ce  snjet  que  les  maîtres  de  la  vie  spiri* 
tfaellè  se  sont  stirtôut  attachés ,  et  là-dessos  ils  ont  déployé  tonte  leur 
dbctf  ifae^  Rien  de  plus  solide  que  leurs  enseignements ,  rien  de  plus 
f  âge  ni  de  plus  saint.  Étudions-les ,  respectons-les ,  suivoos-les  ;  mais 
du  reste,  sans  rien  rabattre  de  l'estime  que  nous  leur  devons ,  je  ne 
frins  point  de  dire  que  la  grande  méthode  d'oraison  ^  ta  màhode  la 
plus  efficace  et  la  plus  prompte ,  c'est  d'aimer  Dieu  :  non  pas  que  j'en* 
tende  ici  un  a  moût*  de  Dieu  f  tel  que  l'ont  conçu  de  nos  jonrs  de  £aux 
mystiques  ^  justement  condamnés  et  frappés  dès  foodrâ  de  l'Église. 
Leur^  principes  font  horreur ,  et  les  conséquences  en  sont  affreuses  ; 
ihais  j'entends  un  amour  vériuible ,  un  amour  dirétien  »  c'est-à-dire 
un  amour  ennemi  de  tout  vice,  un  amour  agissant  et  fervent  dans  la 
phitiquede  tontes  les  vertus,  un  amour  toujours  aspirant  à  ta  posses- 
sion de  Dieu ,  et  se  nourrissant  des  espéranaes  étemelles^ 

Avec  cet  amour  On  est  tout4-coup  homme  d'oraison.  Car  faire  orai* 
son,  cVst  s'occuper  de  Dieu,  c'est  converser  avec  Dieu,  c'est  s'unir 
I  Dieu  dans  le  ftmd  de  l'âme  :  or  tout  cela  suit  de  l'amour  de  Dieu. 
Aimons  Dien  :  dès  que  nous  l'aimerons  »  nous  irons  à  la  prière  avec 
joie ,  nous  y  resterons  sans  dégoût  et  même  avec  oonsotation  ;  quelque 
temps  que  nous  y  ayons  emjrfoyé,  nous  en  sortirons  avec  peine»  comme 
ce  célèbre  anadiorète  saint  Antoine ,  qui  le  matin  se  ptaignoit  que  ta 
éttléil  eti  se  levant  vint  troubler  l'entretien  qn'd  avoit  eu  avec  Dien 
pendant  le  conta  de  la  nuit.  Hais  encore  que  dironsHioos  à  Dieu?  Eh  ! 
que  disons-nons  i  nn  ami  ?  nous  fiiut'-il  beaucoup  d'étude  et  de  grands 
ëfibrts  d'imagination  pour  soutenir  une  conversation  avec  lui ,  et  pour 
lui  témoigner  nos  sentiments?  Nous  dirons  à  Dieu  tout  ce  que  le  conir 
îioos  dictera  :  le  cœur,  dès  qu'il  est  touché,  ne  tarit  point;  réflexions» 
affections,  résolutions  ne  lui  manquent  point.  Kien  ne  le  distrait  de 
son  objet,  rien  ne  l'en  détourne  :  d'un  premier  vol,  et  conduit  par  la 
grâce,  il  s'y  porte,  il  s'y  é!ève,  il  y  demeure  étroitement  attaché.  Me 
cherchons  point  d'autre  guide  dans  les  voies  de  l'oraison,  ne  cherchons 
point  d'autre  mattre  que  le  cœur  ;  nous  apprendrons  tout  à  son  éoole^ 
Vllest  plein  de  l'amour  de  Dien. 

Quand  nous  prions,  ce  sont  des  grâces  que  noiis  demandons,  et 
non.des  dettes  que  nous  e3Lig^:ons.  Qu'avons-nous  donc  k  nous  plain- 
dre, lorsqu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de  nous  écouter?  n'esl-il  pas  maliré 
de  ses  grâces  ? 

Étrange  témérité  de  l'honmie ,  quand  nous  irèuvons  mauvais  que 
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Bitii  &'ai^  pus  ntttfië  dm  prièresi  M  que  iidut  nous  ta  hiêùùê  une 
OMiiière  de  «càiidalel  II  est  vrai  :  Jësus-Christ  aou^  fait  enteadre  que 
toat  oeqae  bous  demâaderoas  eb  sonâooi^  son  Père  nousraecordera  i 
naiioetteproaiesse,  teaie  générale  et  tout  absolue  qu'elle  parolt» 
est  oéannxMBs  pondiiionnelle  ;  c*est«à*dire  qu'elle  suppose  que  nous 
damaaderoBS  ce  qu'il  convient  de  demaader»  et  que  nous  le  demau» 
deroDs  comme  il  coBvieM  de  le  demander,  le  dis  ce  qu  il  convient  de 
denander^  soit  par  rapport  i  la  gloire  de  Dieu  «  «oit  par  rapport  auiK 
vues  de  fa  providence  ds  Dieu ,  soit  par  rapport  à  nous-mêmes  et  à 
notre  propre  sslut.  J'ajoaie  comme  il  convient  ^e  Je  demander  :  tel- 
lemeat  que  notre  prière  soit  seoompagnée  de  ttgites  les  disposiiiona 
inierieures  et  eitérieares  de  Tetprit  et  da  cœur»  d'oii  dépend  ;soo  ef« 
ficaoe  et  sa  verta.  Qu'une  de  ces  deaa  eoodiiions  vienne  à  manquer» 
la  parole  du  Fibde  Dieu  n*est  plus  engagée  pour  nous;  elle  ne  nous 
regarde  plus. 

De  là  il  Doas  esc  aisé  de  voir  combien  nos  murmures  sont  témérai- 
res, tuâtes  les  fois  que  nous  nous  élevons  contre  Dieu»  pariequ^il 
semble  n'avoir  pas  agréé  nos  demandes,  et  qu'il  n'y  a  pas  répondu 
sakm  quenoos  le  eouliutons.  Car^  afin  que  nos  plaintes  aur  cela  aient 
quelque  apparence  de  raison,  et  que  aous  puissions  les  .croire  en  quel- 
que sorte  bien  fondées ,  il  hut  que  nous  soyons  persuadés  de  dt^ux 
dioses  :  4.  Que  nous  avons  demandé  ce  qu'il  convenoit  de  demander^ 
et  par  consé(|uent  que  dans  notre  prière  et  daus  la  demande  que 
nous  avons  faites  nous  avons  parfoitement  cpaau  cç  qui  était  coa^e- 
nabie  à  l'homieur  de  Dieu,  convenable  aux  dessuîas  de  sa  sagesse , 
eonvenable  à  notre,  souverain  intérêt  et  à  notre  pré  lei»tinatîon  éter- 
nelle; que noa3  ne  nous  sommes  point  trompés  là-dessus,  mais  que 
BOtta  en  avons  au  pénétrer  tout  le  mystère  ft  découvrir  tout  le  secret. 
S.  Que  Bolis  avons  demsndé  cooune  il  convenoit  de  demander,  en  sorte 
qcwnoos  y  avons  apporté  toute  la  préparation  absoluouent  requise; 
c'ast-àntire  que  bous  avons  piié  avec  dea  sentiments  aasez  humbles, 
avec  une  réfieiioa  asaea  attentive,  avec  une  foi  assez  ferme,  avec  une 
ardeur  assez  affectueuse  •  avec  un  respect  assez  religieux,  avec  une 
persévérance  assez  constante  pour  rendre  notre  prière  digne  de  Dieu 
et  propre  à  le  fléchit* }  voilà,  dis^je ,  de  quoi  noua  devons  être  coa- 
vaJAcus,  si  nous  prétendons  être  en  droit  de  nmrmurer  et  d'en  appe- 
ler à  la  parole  de  Jésus-Ghrist*  Or  compter  sur  tout  cela ,  n'e^it-çe  pas 
une  présomption  iosoiioiable?  n'est-ce  pas  un  orgueil  seul  capable 

d'arrêter  les  grâces  de  Dku? 

• 

Prions,  et  prions  sans  cesse,  ainsi  que  l'ordonne  l'Àpôtre;  mais 
vi  notre  prière  demeure  sans  effet,  gardons-nous  de  nous  tn  prendre 
à  Dieu  »  et  de  nous  élever  pour  cela  conure  Dieu.  Disona  qu'il  a  des 
vueè  supérieures  aux  nêires ,  et  qu'il  sait  ce  qu'il  nous  faut  beaucoup 
mieux  que  noua  ne  le  pouvons  savoif  f  disona  qu'apparemment  nous 
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nous  sommes  trompes,  en  n^rdant  comme  un  avaBti^'fci  grsoe  qoe 
noos lui  demandions;  et  que  s'il  noiislarêfiise,c*estqu*ileapen8etoot- 
autrement  que  nous,  et  que,,  suivant  les  sages  dispositioDa  de  sa  pro« 
vidence,  il  ne  voit  f>as  que  ce  soit  un  bien  pour  nous;  disoos  que  c'est 
à  nous  de  demander,  mais  à  Dieu  de  rectifier  nos  deauindes  en  y  ré- 
pondant,  non  pas  toujours  selon  nos  désirs ,  qui  communément  sont 
très  aveugles ,  mais  de  la  manière  et  dans  le  temps  qu'il  juge  pins 
convenable;  disons  encore  que  si  notre  prière  n'a  pas  été  absolument 
défectueuse  quant  au  fond ,  il  est  bien  à  craindre  qu'elle  ne  l'ait  été 
quant  aux  condition^  en  un  mot,  dismis  et  confessons  de  bonne  foi 
que,  quoi  quenous  faisions,  nious  sommes  toujours  indignes  des  faveurs 
divines.  Mous  ne  ]$ôavons  mieux  mériter  racoompUisement  de  nos 
vœux ,  qu'en  reomnoiisant  Ijue  nous  ne  méritons  rien. 

Gomme  dans  la  vie  humaine ,  et  dans  le  commerce  que  nous  avmis 
entre  nous ,  il  y  a  des  gens  ieconds  mi  paroles ,  et  qui  nous  font  les 
plus  longs  discours  sans  rien  dire,  il  y  en  a  de  même ,  par  une  espèce 
de  comparaison ,  dans  la  vie  chrétienne  et  dans  le  commerce  que  noua^ 
avons  avec  Dieu  par  la  prière»  Ib  récitent  de  longs  offices,  ils  y  pus- 
sent  des  heures  entières,  mais  sans  recueilleaient  et  sans  dévo- 
tion. Qu'esirce  que  cela?  c'est  parler  beaucoup  à  Dieu,  et  ne  le  point 
prier. 

U  y  a  une  prière  de  Kesprit,  du  co&ur,  de  la  parole  i  de  l'esprit 
par  la  réflexion,  du  cœur  fiar  l'affisction ,  et  de  la  parole  par  la  pro- 
nonciation. Mais  outre  ces  trois  sortes  de  prières,  je  fMiis  encore 
ajouter  qu'il  y  a  une  prière  des  œuvres  par  la  praiique.et  l'action  ;  et 
voici  comment  je  l'entends.  Saint  Augustin  disoit  :  Cebn-iàêmilnin 
tivrCf  qui  êait  bien  prier;  et  je  dis,  en  renversant  la  proposition  :  Ce- 
lui-là soit  bien  prier,  qui  sait  bien  vivre.  Là  pensée  de  ce  saint  docteur 
est  que  dans  U  prière  et  par  la  prière  nous  nous  instruisons  de  tous 
les  devoirs  d'une  vie  chrétienne,  nous  nous  y  afiedionnonSy  et  nous 
obtenons  les  grâces  nécessaires  pour  les  accomplir  :  et  je  veux  dire, 
par  un  retour  très  véritable ,  qoe  d'accomplir  fidèlement  tous  ses  de- 
voirs, que  de  s'occuper,  de  travailler,  d'agir  dans  son  état  selon  h 
vocation  et  le  gré  de  Dieu,  c'est  prier  :  pourquoi?  parceque  c'est 
toute  la  fois,  et  honorer  Dieu,  et  l'engager,  <efi  Thonormitile  b 
sorte,  à  nous  fovoriser  de  ses  dons,  qui  sont  les  fruits  de  la  prière. 
Observation  iroportanie,  et  bien  consolante  pour  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  Ée  plaignent  de  leur  condition,  parceqii'eHe  ne  leur  permet 
pas,  disent-ils,  de  vaquer  à  la  prière,  et  qu'elle  ne  feur  en  laisse 
pas  le  loisir.  Outre  qu'on  peut  prier  partout,  et  que  partout  on  en  a 
le  temps ,  puisque  partout  on  est  maître  d'élever  son  ame  à  Dieu  et 
de  lui  adresser  les  sentiments  de  son  cœur,  je  prétends  que  ces  asémes 
occupations .  qu'on  regarde  comme  des  obstacles  au  saint  exerdee  de 
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la  prière  »  sont  tout  au  oontraire  des  prières  elles-mêmes»  et  des  prières 
Ira  efficaces  auprès  de  Dieu»  quand  ou  les  prend  dans  un  esprit  chré* 
tien,  et. qu'on  s'y  adonne  avec  une  intention  pure  et  droite.  Car  le 
rogomme  de  IKni,  et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  ce  royaume 
de  Qien,  coimste^  non  dan»  le»  paroies^  mou  dans  les  effets.  Dieu  vous 
a  ^krgé  d*un  emploi,  et  vous  en  remplissez  avecassiduité  les  fonctions  : 
en  cela  vous  priez.  La  Providence  vous  a  confié  la  conduite  d*un  mé- 
nage,  et  vous  y  donnez  vos  soiné  :  en  cela  vous  priez.  Ainsi  du  reste. 
Qutmd  vous  ensevelissiez  les  morts ,  dit  l'ange  à  Tobte,  que  vous  les 
eaclùex  dans  votre  maison»  et  que  la  nuit  vous  les  portiez  en  terre ,  je 
jnrésentois  au  trône  de  Dieu  ces  œuvres  de  charité  {Tob,^  12) «  et 
elles  sotlieitoient  en  votre  laveur  la  divine  miséricorde.  Point  d'in- 
tercession plus  puissante  auprès  de  ce  souverain  maître,  que  la 
soumission  à  ses  ordres  et  Taccomplissement  de  ses  adorables  vo- 
lontés. 

ICrade  de  la  prière!  rien  ne  résiste  à  son  pouvoir,  et  mille  fois  elle 
a  changé  l'ordre  de  la  nature ,  et  l'a ,  pour  ainsi  dire ,  forcée  à  lui 
obéir  :  que  dis-je?  elle  a  mille  fois  désarmé  le  ciel  même,  et  en  a  con- 
juré les  foudres.  Que  d'événements  merveilleux!  que  de  prodiges!* 
Moïse  prie,  et  Dieu  retire  son  bras  prêt  à  frapper.  Josué  prie,  et  le 
soleil  s'arrête  dans  sa  course.  Daniel  prie ,  et  les  lions  perdent  toute 
leur  férocité  à  ses  pieds.  Judith  prie ,  et  une  formidable  armée  est 
mise  en  déroute.  Dès  qu'ÉKe  a  prié ,  le  fou  céleste  descend ,  les  pluies 
les  plus  abondantes  arrosent  la  terre ,  les'  malades  sont  guéris  l  les 
morts  ressuscitent  :  car  telle  a  été  dans  Fancienne  loi  la  vertu  de  la 
prière;  etcé  seroit  une  matière  infinie  qiie  le'détail  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait  dans  la  nouvelle.  Après  cela ,  défions-nous  de  la  promesse  du 
Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  nous  dit  :  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon 
Père  en  mon  nom;  il  vous  Caceordefa  (Joan.,  i2).  Que  je  me  figure 
le  plus  puissant  monarque  du  monde,  et  que  je  le  suppose  prévenu 
pour  rnoi  de  la  meilleure  volonté ,  je  ne  puis  néanmoins  me  répotadre 
d'obtenir  de  lui  tout  ce  que  je  lui  demanderai ,  parceque  son  empire , 
quelque  étendu  qu'il  soit,  est  limité,  et  que  je  lui  demanderai  peut* 
être  au-delà  de  ce  qu'il  peut.  Mais  tout  ce  que  je  demanderai  à  Dieu, 
Dieu  peut  me  le  donner  :  pourquoi?  parcequ'il  est  Dieu,  et  qu'étant 
Dieu ,  tout  lui  est  possible.  Si  donc,  dans  les  prières  que  nous  avons 
à  lui  faire ,  nous  manquons  de  confiance,  c'est  que  nous  ne  connois- 
sonspaslemattrequenous  prions.  Nous  eu  ju.'jeons  par  notre  foi- 
blesse,  au  lieu  d'en  juger  par  l'indépendance  absolue  et  la  souverai- 
neté de  ce  premier  Être.  Ne  bornons  point  nos  espérances ,  quand' 
nous  savons  qu'elles  sont  fondées  sur  la  parole  d'un  Dieu  dont  la  fidé- 
lité ne  se  peut  dànentir,  et  dont  la  puissance  est  sans  bornes. 
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DE  L'HUMILITÉ  ET  DE  L'OKGtEÏL. 

« 

PAftABOLB  OU  1»HARISIBN  IT  DU    P6BUGAUI,    OU  CAlUQTÈa^t  DB  l'<MI« 
OUBIL  BT  OB  L*HUI1IUTÉ  ,  BT  LBS  BPTBTâ  DB  LUM  BT  DB  l'AUTCM. 

Jésus  propasacettepcûabok  au  iujet  de  certaines  gens  quuetonfiolmt 
en  eux-mêmes  comme  s'ils  eussent  étédes  Saints,  et  qui  n/B  regardoieniles 
autres  qu'avec  mépris  (Luc,  18j.  L'Évangpilenous  fait  d'abord  comioltre 
lé  dessein  du  Fils  de  Dieu,  et  quels  sont  ceux  quil  avoit  en  vue,  lors» 
qu'il  proposa  cette  parabole  au  peuple  qui  l'écoutoit^  Quoiqu'en  f,^ 
néral  elle  puisse  s'appliquer  à  toute  ame  vaine  et  orgueilleuse^  elle 
convient  pariiculièrement»  et  selon  Tiotention  de  Jé^us- Christ,  à  nue 
espèce  de  faux  dévois  £ontre  qui  cet  Homme-Dieu  a  toujours  té/noigné 
plus  de  zèle,  et  qu'il.n  a  point  cessé  d'attaquer  pendant  tout  le  cours 
de  sa  mission  et  dans  ses  divines  instructions.  Gens  remplis  d'eux» 
mêmes  et  de  leur  prétendu  mérite,  qui  seuls  croyoient  être,  avec  leurs 
disciples,  les  élus  du  Seigneur  ;  qui  pariaient,  qui  décidoieot,  qui  agis- 
soient  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  dêpc'siiaires  de  la  lui  et  ses 
interprètes,  les  maiipes  de  la  doctrine,  les  modèles  vivants  de  la  sain- 
teté; qui  se  dUoient  suscités  de  l)ieM  pour  la  reformation  des  moeurs, 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  pour.la  défense  de  la  (dus  pure 
morale  ;  qui,  sous  un  masque  de  piété  et  de  sévérité,  cachoient  leurs 
intri{[ues,  It  nrs  cabales,  leurs  médisances  atroces  et  leurs  calomnies , 
leurs  envies,  leurs  haines»  leurs  vengeances,  surtout  une  hauteur  d'es- 
prit que  rien  ne  pouvoit  fléchir,  et  un  orgueil  insupportable  ;  qûi^  par 
cetle  vaine  apparence  d'une  vie  régulière  et  austère,  éblouissoient  les 
yeux  d'une  troupe  de  femmes^  dont  ils  parcouroient  les  nial&ons ,  et 
dont  lis  recevoient  de  puissants  secours  pour  soutenir  leur  secte  et 
pour  accréditer  leur  parti  ;  qui  n'esiimoient  personne ,  n'épargnoient 
personne,  ne  faisaient  grâce  à  personne,  damnant  (oui  le  monde ,  et 
traitant  avec  un  dédain  extrême  quiconque  ne  se  déclaroît  pas  en 
leur  faveur  et  n  entroit  pas  dans  leurs  seniiments.  Car  il  y  itvoit  des 
hommes  de  ce  caractère  dès  la  naissance  de  l'Église,  i^tdès  le  temps 
même  que  Jésus-Christ  parut  sur  la  terre  ;  il  y  en  a  eu  dans  toute  la 
suite  des  siècles,  et  il  n'y  en  a  que  trop  encore  dans  le  nôtre.  Dé 
sorte  que  cette  parabole  n'est  pas  seulement  une  ligure,  mais  qu'on 
peut  la  prendre  pour  une  histoire  commencée  dan^  le  Judaïsme, 
coDiinuée  dans  le  christianisme,  et,  par  une  malheureuse  succession, 
perpétuée  d'âge  enâgejnsques  à  ces  derniers  jours.  Quoi  qu'il  en  soit, 
entrons  dans  les  vues  du  Fils  de  Dieu,  et  profitons  des  enseignements 
qu*il  veut  ici  nous  donner. 

Deux  hommes  alièrent  au  temple  pour  jfrier:  Cun  était  pharisienp  /att- 
ire pubiicMi.  C'est  au  même  temple  qu  ils  allèrent  tous  deux,  c'est  à 
la  même  heure  et  dans  le  même  temps,  c  est  dans  le  même  dessein , 
qui  ëtoit  de  fiaire  à  Dieu  leur  prière  :  mais  du  reste ,  ce  ne  fut  pas ,  à 
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bMNOMippi^,  dftfts  It  médie  diépotilîoiide  Paine,  toi  le  mène  aiUtTineBt 
ioiérieor.  De  là  viesl  qae  la  prière  de  i*an  eut  lia  suoeès  et  fiitorable» 
toHeu  que  l'aulre  ne  hil  point  écoutétetqne  vl  prière  devint  on  erime 
pCNir  lui»  etunKujetdeeondamnaiton.  Car,  avec  la  grâce,  ce  qai  donne 
le  prix  à  la  prière,  c'est  la  disposition  intérienre  de  Taine  :  c'est  de  là 
qu'elle  tire  toute  sa  vertu  et  tout  son  mérite.  Ces  deux  hommes  n'é- 
tant done  pas  également  disposés  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cesnr,  ils 
nedevoientpas  être  également  reçus  de  Dieu,  qui  ne  s'arrête  point  au 
dehors,  et  n'a  égard  ni  aux  rangs,  ni  aux  qualités,  ni  aux  conditions,  ni 
aux  avatitagesde  la  naissance  ou  de  la  fortune,  ni  aax  lîeax,  ni  aux  cAn- 
jonctures,  ni  à  quelque  drcoastanoeextérieurequècesoit  { roaisquî  pèse 
le  cœur,  et  qui  ne  juge  de  tout  le  reste  que  par  le  oœur.  Voiià  pooÉ^aoi 
le  Saint-Esprit  nous  avertit  que  notre  premier  soin  avam  i'oraiâoii» 
notre  soin  le  plus  nécessaire  ^^phis  essentiel,  eàt  de  ftéptmer  norê 
ame{  Eee&.^  18).  Tonteautre opération,  sans  celle  de  rame^  nepeut 
qo'4lre  de  nulle  efficaoe  auprès  de  Dieu  ;  et  s'ilQe  se  rend  pas  akm 
propice  à  nos  vœux^  c'est  à  nous  que  noua  devons  l'imputer,  et  dans 
nous  que  noua  devons  chercher  le  principe  du  itoal»  ptrisqa'en  effet  il 
est  au-dedans  de  nous-mêmes. 

Mais  ceci  posé,  il  est  question  de  savoir  qui  des  deux  (je  dis  dii  pha« 
riiien  d  du  pabiicain  ),  qui,  dis-je^  étoit  dans  la  disposition  oonvenable 
pour  prier,  et  qai  n'y  étoit  pas.  A  s'en  tenir  aax  apparences^  il  sem** 
Ue  qu'il  n'y  ait  point  là^dessos  à  hésiter,  ni  de  cemparaiaon  à  hm. 
Un  phâk*isien  d'une  part  i  et  de  l'autre  un  publicain  i  quel  parallèle  ! 
Un  pb:arisien,  un  homme  de  bonnes  œuvres*  un  hoouaa  exemplaire 
et  d'une  merveilleuse  édification  dans  tonte  sa  conduite  ^  un  hommb 
exact  juaques  aux  plus  pedtes  observances,  et  implacable  ennemi  des 
moîÉdres  relâchements;  u»  homme  révéré,  vanté)  canonisé  du  peapl^ 
en  an  mot,  un  saint»  selon  4a  commune  opinion.  Au  contraire ,  an  pu« 
bitcain,  an  pécheur,  et  un  pécheur  par  eût,  puisqae  son  seul  emploi 
de  publicain  le  fiiisoit  ragarder  comme  tel  ;.  un  homme  noté  et  décrié 
pour  ses  injustices,  ses  firandes,  ses  violences,  ses  conenssions  ;  déplus, 
un  homme  sujet  à  bien  d'antres  désordres  que  ceux  de  sa  profession, 
et  ayant  vécu  jusque  là  dans  le  libertinage  et  le  scànilale.  Encore  une 
fois,  suivant  les  vues  ordinaires»  penton  balancer  an  moment  entre 
deux  hommes  dont  ladifferencë  est  si  sensible?  et  qui  est-ce  qui  tout 
d'un  coup  ne  prononce  pas  à  l'avantage  du  premier,  et  ne  conclut  pas 
que  raatre  doit  être  réprouvé  de  Dieu?  Mais  les  jugements  du  Sei* 
gneor  sont  bien  au-dessus  des  nôtres,  et  révénement  n'est  guère  cou- 
forme  à  nos  idées.  Ce  pharisien  est  condamné ,  et  ee  publicain  jas- 
tifié  :  pourquoi  ?  c'est  que  ce  pharisien,  que  ce  Juste  est  un  orgueil- 
leux dans  sa  prétendue  justice  ;  et  qne  ce  pabUcam ,  que  ce  péchear 
pénile&t  est  humble  daaa  sa  pénitence.  De  sort^  qu'en  deux  portraits 
raccoards  et  opposés  l'on  à  l'antre,  hi  ptsrabole  nous  représenta  ad- 
mtrabiameat,  et  les  perbieieux  effets  de  l'orgueil  daiis  le  pharisiea ,  et 
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les  sadatiîret  effets  de  rfaumSité  dans  le  pubiicatn.  iDstraisons-imu, 
et  appreaoDS  de  li  tout  ensemble  œ  que  noos  devons  éviter  oomme' 
l'écoeîl  le  plus  dangereux»  e|  oe  que  nous  devons  nous  eflbroer  d'ac- 
quérir et  de  pratiquer  en  toute  rencontre  oomme  une  des  plus  excel- 
lentes et  des  jAfM  solides  vertus. 

GAnACTÈBE  DE  L-OBiGOBIL  ,  £T  SES  PERWCIBUX  BrïTBTS  DAMS  I.E 

PHARISIEN. 

Le  pharmen  se  ienani  debotu*  Il  se  tenoit  debout;  et  ce  n'est  pas 
sans  une  vue  particulière  que  TÉvangile  marque  cette  circonstance  : 
car  <f  est  par-là  qu'il  commence  ii  faire  Topposition  du  pharisien  or- 
gueilleux et  de  l'humble  publicain.  Au  lieu  que  le  publicain^à  la  porte 
dli  temple»  aiftsi  qu'il  est  dit  dans  la  ^^  delà  parabole»  se  prosterne 
d'abord  contre  terre  ;  le  pharisien  entre  »  avance»  laisse  derrière  loi 
tous  les  assisianis»  approche  de  l'autel»  va  prendre  la  première  place; 
el  li»  sans  plier  un  moment  le  genou  »  le  visage  assuré»  la  tète  levée, 
il  porte  les  yeux  au  ciel»  et»  par  iM>n  regard  fixe  et  arrêté  »  semble 
plutôt  venir  exiger  du  Seigneur  une  dette»  que  lui  demander  aucune 
gmee. 

Il  a*7  a  point  de  vice  qu'il  nonssoît  plus  important,  dans  Fusage  du 
monde,  de  tenir  au  moins  caché»  si  nous  en  sommes  atteints»  que  l'or- 
gueil» parceqn'il  n'y  en  a  point  qui  nous  rende  plus  odieux.  On  par- 
donne plus  aisément  tons  les  autres  vices»  on  les  tolère  ;  mais  l'oifiueîl 
est  insupportable.  Aussi  Dieu  n'a-t*il  pu  le  souffrir  dans  le  ciel  »  et 
dès  qu'il  le  vit  dans  ses  anges»  il  les  précipita  au  fond  de  l'abtme.  Ce- 
pendant on  peut  ajouter  que  de  tous  les  vices»  c'est  celui  peut-être  qui 
se  produit  plus  naturellement  aunlehors»  et  qu'il  est  plus  dilficite  de 
dissimuler.  Tout  le  (ait  parottre  :  l'air  »  latx>ntenance ,  la  démarche  » 
le  geste»  la  composition  du  visage»  le  tour  des  yeux  »  le  discours»  la 
parole»  le  ion  de  la  voix»  le  silence  jnéme»  cent  autres  signes  qui  frap* 
peut  la  vue  et  dont  on  s*aperçoit  tout  d'un  coup. 

Un  homme  n'a  donc  qu'à  se  montrer  »  on  le  connoit  bientAt  »  et  son 
orgueil  se  répand  dans  toutes  ses  actions.  S*il  est  dans  une  assemblée» 
il  fout  toujours  qu'il  soit  placé  aux  premiers  rangs  :  il  ne  balance  pas 
là-dessus;  et,  sans  attendre  comme  d'autres»  et  selon  l'avis  du  San- 
veiir  du  inonde»  qu'on  loi  fosse  honnêteté  pour  Tinviter  à  monter  plus 
haut»  il  se  croit  affranchi  de  cette  loi  de  bienséance»  et  prévient  de  lui* 
même  cette  céiémonie.  S-'il  parie  dans  un  entretien»  c'est  ou  en  maître 
qui  ordonne  avec  empire»  ou  en  juge  qui  décide  avec  autorité»  ou  en 
philosophe  qui  prononce  des  sentences  et  des  oracles»  on  en  docteur 
qui  enseigne  et  qui  dogmatise.  Il  occupe  seul  toute  la  conversation  » 
et  forme  laJMucheà  quiconque  vondr<rit  l'interrompre  pour  quelque 
temps»  et  demander  i  son  tour  le  leisir  de  s'expliquer.  Si ,  par  une 
diapÎDaition  tonte  omitraire»  il  se  tait  et  prend  >ie  parti  d*éooutj0r»  l'sit- 
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tentkm  qu'il  donoe  ne  fait  pas  moins  toir  avec  qaelle  hameMr  d'esprit 
et  quel  dédain  il  reçoit  ce  qne  chacun  dit.  Ses  réponses  les  pins  ordi- 
naires» ce  sont  quelques  coups  de  la  tète»  quelques  œillades»  quelques 
souris  moqueurs ,  quelques  mots  entrecoupés ,  quelques  expressions 
enveloppées  et  mystérieuses  »  comme  s'il  étoit  seul  au  fait  des  choses, 
comme  s'il  avoit  seul  la  clef  des  afEsires,  comme  s'il  en  savoit  seul  pé- 
nétrer le  secret  et  démêler  les  ressorts,  commesi  tout  ce  qu'il  entend 
n'éioitdenul  poids  et  ne  mériioit  nulle  réflexion,  commes'ilne  daignoit 
pas  y  prêter  l'oreille,  et  qu'il  le  regardât  en  pitié.  Car  dans  la  société 
humaine  on  ne  rencontre  que  trop  de  ces  présomptueux  qui  n'ont  pas 
même  soin  de  se  déguiser,  et  se  laissent  emporter  aux  sentiments  de 
leur  orgueil.  Orgueil  grossier  dont  rougitpoureox  toute  personne  sage 
et  pourvue  de  raison  :  mais  eux ,  ils  ne  rougissent  de  rien,  lant  ils  sont 
infatués  d'eux-mêmes  et  prévenus  à  leur  avantage.  Ainsi,  sans  qu'ils 
le  remarquent,  et  par  la  plus  dangereuse  séduction,  l'orgueil  qui  les 
possède,  tout  visible  qu'il  est,  échappe  à  leurs  yeux  et  se  dérobeàleur 
oonooissance,  taudis  qu'il  se  manifeste  aux  yeux  du  public  et  qu'il 
choque  tous  les  esprits.  A  les  en  croire,  totites  l«s  prérogatives  qu'ils 
s'attribuent,  tout  ce  qu'ils  disent ,  tout  ce  qu'ils  font,  n'est  point  or- 
gueil, mais  ingéni'itéetfraDcbbe,  mais  justice  et  vérité  :  du  moins  le 
pcQsent-ils  de  la  sorte,  et  sont-ils  bien  persuadés  quon  le  doit  penser 
demême.  Erreur  déplorable,  maisquicauseplus  d'mdigoation  qu'elle 
ne  donne  de  compassion  :  et  voilà  comment,  à  force  de  s'estimer  eux- 
mêmes  et  de  vouloir  être  honorés  et  estimés,  ils  perdent  toute  l'estime 
qu'ils  pourroient  dailkurs avoir  dans  le  monde 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  n'y  ait  un  orgueil  plus  circonspect  et  plus 
délicat.  On  affecte  une  certaine  modestie  extérieure  :  on  est  honnête, 
prévenant,  affable;  on  a  de  la  douceur,  de  la  politesse,  de  la  retenue, 
une  conduite,  selon  les  apparences,  tout  unie;  on  ne  s'enfle  point, 
on  ne  s'élève  point,  on  n'entreprend  point  de  dominer  ni  de  se  distin- 
guer. Mais ,  outre  que  tout  cela  n'est  assez  souvent  qu'une  modestie 
fastueuse,  qui,  pour  user  de  cette  figure, comme  un  voile  transparent, 
laisse  entrevoir  l'orgueil  mêmeqn'elle  couvre,  il  y  amille  occasions  oùil 
trompe  toute  notre  vigilance,  et  sort  malgré  nous  des  ténèbres  où  Ton 
làchoit  de  le  teoirenseveli.En  effet,  quelque  précaution  qu'on  prenne 
et  quelque  atiention  qu'on  ait  sur  soi*même ,  il  n'est  p^  moralement 
possible,  dans  le  commerce  de  la  vie,  que  mille  sujets  imprévus  ne 
piquent  notre  cœur  et  ne  blessent  notre  orgueil.  Or  du  moment  que 
'orgueil  se  sent  blessé ,  il  se  trouble ,  et ,  dans  le  trouble  ou  il  est,  il 
éclate  et  ne  garde  plus  de  mesures.  La  raison  en  est  bien  naturelle  : 
c  estque  l'orgueil  est  l'endroit  lé  plus  vif  du  cœur ,  je  dis  d'un  cœur 
vain  :  pour  peu  qu'on  y  touche,  la  douleur  nous  fait  jeter  de  hauts  cris. 
On  voit  un  homme  se  déconcerter,  s'aigrir,  s'animer/ Il  répond  sèche- 
ment, il  parle  durement,  il  s'exprime  en  des  termes  fiers  et  méprisants; 
quelqueÂMlacolèrel'irritejusquesà  remportement,  On  nelereconnolt 
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Cqs:  ctdflM  la  sarpris*  où  Ton  se  trouve,  on  demiiide  si  (B*^9t  là  est 
>imM  qa*on  eroyoit  si  modéré ,  si  paiient,  ri  bomble. 

Ce  qui  doit  encore  phu  étonner,  ^eni  lorsqn^on  vient  à  découvrir 
estte  sensibilité  et  cet  orgueil  dnns  des  âmes  pieuses  et  dévotes,  dnns 
des  ânes  religieuses  et  oonsscrées  à  Dieu,  dans  des  minislres  de  TÉ- 
glîae  et  des  pasteurs  dn  peuple  fidèle.  Le  prophète  vit  en  esprit  Pabo- 
njnatton  de  désolation  dans  le  lieu  saint  ;  et  n'est-ce  pas  ce  qui  s*ae- 
oenipiit  réellement  à  nos  yçux  et  dequoi  nous  sommes  témoins,  quand 
nous  voyons  l'orgneildans  les  pitis  ssorés  ministères,  Torguell  dans  le 
sac  et  sous  le  dlice,  l'orgueil  dans  le  sanctuaire  de  Jésns-Ohrisr,  sons 
les  livrées  de  Jésns-Christ,  à  la  table,  à  l'autel  de  Jésus-Christ?  Cest 
là  qu'on  le  porte,  et,  au  lieu  de  l'étouffer  aux  pieds  d'un  Dieu  humi- 
lié et  anéanti,  c'est  delà  qu'on  le  rapporte  aussii  entier  et  aussi  vivant 
qn'il  étoit.  Scandale  qui  confirme  le  monde  dans  ses  préjugés  contre 
la  dévotion ,  et  qui  l'autorise  à  dire ,  quoique  avec  une  malignité  ou- 
trée, qu'il  suffit  d'être  dévot  pour  en  être  plus  jaloux  de  son  rang, 
plus  intraitable  sur  ses  privilèges  et  sur  ses  droits,  plus  sensible  à  la 
moindre  offense,  plus  scrupuleux  sur  le  poiot  d'honneur,  en  tm  mot, 
plus  orgueilleux. 

IL  li  fmtoit  en  tui-mime  cette  prière.  Pourquoi  en  lui-même ,  et 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  Peut-être  ce  pharisien  ne  daignoit-il 
pas  se  conformer  à  l'usage,  ni  s'assujettir  comme  les  autres  à  pronon- 
cer les  prières  ordinaires.  Peut-être  aussi  cette  parole  nous  (ait-elle 
emendre  que,  dans  toute  sa  prière,  il  n'étoit  occupé  que  de  lui-même, 
et  non  point  de  Dieu  ;  qu'il  n'envisageoiiqoe  lui-même  et  que  sespré- 
tciodues  perfections,  dont  il  venoit  s'applaudir  et  $e  glorifier. 

De  quelque  manière  qu'on  l'explique ,  une  réflexion  là-dessus  se 
présente,  et  une  vérité  dont  on  auroit  peine  à  convenir,  si  rexpérienoe 
n'en  étoit  pas  une  preuve  convaincante  :  c'est  que  l'orgueil  se  mêle 
jusque  dans  l'exerclee  de  l'oraisoD,  et  voici  comment.  Car  dans  l'orai- 
son il  y  a  différentes  voies  :  lés  unes  plus  communes,  et  les  autres  plus 
relevées  et  plus  particulières  ;  les  unes  aisées,  connues,  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  mais  les  autres  plus  secrètes  et  propres  d'un  petit  nom- 
bre d'ames  que  Dieu  favorise  de  certaines  communications,  et  à  qui  il 
lait  contempler  de  plus  près  sa  souveraine  majesté.  Selon  ces  voies 
différentes.  Dieu  dispense  differemment  les  doos  de  son  esprit,  de  cet 
e^prit  de  sainteté  qui,  n'étant  quuti  et  étant  toujours  le  même,  se  di- 
verMfie  néanmoins  en  tant  de  manières  dans  ses  divines  opérations,  et, 
suivant  le  langa{>e  de  l'Apdtre,  fait  prendre  à  sa  grâce  toutes  sortes 
de  formes  pour  s'accommoder  à  tons  les  sujets  ou  il  lui  platt  de  la  ré- 
pandre. Cependant  l'ordre  naturel  n'est  pas  que  Dieu,  dès  le  premier 
essai,  élève  une  ame  à  ces  sublimes  degrés  d'oraison  et  de  contempla- 
tion où  les  Saints  sont  parvenus.  H  a  ses  règles  que  sa  sagesse  lui  pre- 
sorii,  et  qu'elle  nous  prescrit  à  noas-mêmes,  afin  qiie  nous  les  obser- 
vione.  C'esU-^Ure  qnîl  vent  que  nom  ceîmmenGionipir  les  pittiqiies 
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les  pluB  nsitëes  ;  que  BOiu  noi^  y  exercions  assidAinent  et  conuam* 
ment;  qne  nous  soyons  contents  d'en  demeurer  là ,  si  Tesprit  céleste, 
dont  nous  devons  attendre  Timpression ,  ne  nous  conduit  pas  plqs 
avant  ;  que  de  nous-méoies  noos  ne  nous  ingérions  point  dans  des  mys- 
tères qui  sont  si  fort  au-de&sus  de  nous  ;  que  nous  nous  estimions  indi- 
gnes de  ces  grâces  singulières  et  deoes états  qui  ne  conviennent  qn'anx 
âmes  choisies  et  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu;enfio,  qne  nous  comp- 
tions toujours  pour  beaucoup  de  pouvoir  les  suivre  de  loin,  et  de  mar- 
cher par  les  routes  les  plus  aplanies.  Voilà  ce  que  pense  une  piété  hum- 
ble ;  Toilà  ce  que  lui  inspire  un  bas  sentiment  de  soi-même. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qne  ce  ne  soit  assez  pour  l'orgueil  d'une  ame 
qui  se  croit  appelée  è  quelque  chose  de  plus  grand  ;  car  on  en  trouve 
ainsi  disposées.  Leur  présomption  les  emporte  d'abord ,  comme  d'un 
plein  vol,  dans  le  sein  de  la  Divinité;  et  du  moment  qu'odes  se  sentent 
attirées  à  l'oraison,  elles  ne  craignent  point  de  dire  ce  que  dit  l'ange 
superbe  dès  rinsiani  de  sa  création  :  Je  monterai ,  fapproekerai  du 
Très^Haui  (Isai.,  14);  j'irai  directement  à  lui,  et  je  le  verrai  dans  sa 
gloire^Qu'un  directeur  éclairé,  et  instruit  des  ruses  de  l'ennemi,  qui 
se  transforme  en  esprit  de  liiiniière,  s'oppose  à  une  illusion  si  dange- 
reuse, et  dont  il  prévoit  les  conséquences;  qu'il  entreprenne  d'arrêter 
cette  ardeur  précipitée,  et  de  rabaisser  ces  vues  trop  abstraites  et  trop 
mystiques;  qu*il  Teuille  les  assujettir  à  une  certaine  méthode,  leur 
ira^^^er  certains  sujets,  leur  fjire  considérer  certains  points  essentiels, 
et  les  maximes  fondamentales  de  la  perrection  chrétienne  :  tout  cela,  à 
leur  goût,  u*est  bon  qu'aux  âmes  vulgaires,  que  Dieu  laisse  aller  terre 
è  terre,  et  marcher  pas  à  pas.  Si  le  directeur  insiste ,  on  lui  h\t  son 
procès.  On  le  traite  d*liomme  peu  versé  dans  la  vie  intérieure  ;  on  se 
détache  de  lui,  et  on  l'abandonne.  Quelle  langue  parle-t*on?  De  s'ex- 
primer simplement  et  clairement,  ce  seroit  descendre  et  se  dégrader. 
On  ne  parle  plus  la  langue  des  hommes ,  mais  celle  des  anges.  Belles 
expressions  où  l'on  se  ptrd,  et  qu'on  a  recueillies  en  de  saints  auteurs, 
qui  comprenoient  ce  qu'ils  disoieot,  parcequ'ils  le  disoient  de  coeur, 
et  non  par  une  puérile  affectation.  Un  des  éloges  les  plus  solides  que 
le  Prophète  royal  donne  au  Juste,  est  qu'il  ne  s'élève  point  au-dessus  de 
^ui-méme.  Allons  à  Dieu,  et  allons-y  par  la  prière;  mais  notre  prière 
ne  peut  être  agréable  qu'autant  qu  e!le  sera  sanctifiée  par  notre  humi- 
lité. Or  l'hamiliié  nous  empêchera  de  nous  émanciper  si  vite  ;  et  plus 
elle  nous  tiendra  renfermés  dans  nous-mêmes  et  dans  la  vue  de  nos 
misères,  plus  elle  engagera  Dieu  à  s'unir  à  nous,  et  à  nous  unir  i  lui 
par  la  eonnoissance  et  la  vue  de  ses  grandeurs.  Tandis  que  Moïse 
prioit  sur  la  montagne,  il  étoit  défendu  à  tout  le  peuple  d'en  appro- 
cher; et  quiconque  eût  osé  même  toucher  le  pied  de  cette  montagne 
sainte  eût  été  frappé  de  mort.  Laissons  les  parfitita  goûter  les  dou« 
oeura  d'un  commerce  intime  avec  Dieu,  et  s'abtmer  dans  la  contem- 
platipii  de  sas  infinis  attributs;  mais  nous ,  m^OQSHMua  m  ran|[  dt| 
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peuple,  et  demeurons-y  jusqu'à  ce  que  Dieu  dous  appelle.  Aulremeiit 
noire.téfnérité  trop  empressée  nous  exboseroità  de  tristes  retours,  et 
il  seroit  à  craindre  que  la  parole  de  TEcriture  ne  se  vérifiât  en  nous  : 
Le  Seigneur  a  (Ussipé  les  projets  que  les  orgueilleux  formoient  dans  leur  . 
cœur,  et  il  a  confondu  toutes  leurs  pensées  (Luc,  10).  PlAtauciel  qu'on 
en  eût  moins  vu  d'exemples  ;  et  plaise  an  ciel  que  les  exemfries  qu'on 
en  a  vus  dans  les  siècles  passés  servent  de  leçons  aux  siècles  avenir,  et 
les  préservent  des  mêmes  parements  ! 

111.  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces.  Rendre  à  Dieu  de  continuelles 
actions  de  grâces,  c'est  entre  les  devoirs  de  Tbomme  nn  des  plus  jus- 
tes et  des  plus  indispensables.  Aussi  ce  qu'il  y  a  de  répréhenslble  dans 
le  pharisien,  ce  n'est  pas  de  remercier  Dieu,  mais  de  ne  le  pas  remer- 
cier par  un  véritable  esprit  de  religion,  ni  avec  les  sentiments  dont  ce 
pieux  execcice  doit  être  accompagné.  Car  la  reconuoissance  que  nous 
témoignons  à  Dieu  doit  être  une  reconuoissance  toute  religieuse  ;  or 
une  reconnoissance  vraiment  religieuse ,  en  quoi  eonsiste-t-elle?  1.  A 
donner  à  Dieu  toute  la  gloire  des  grâces  qu'on  en  a  reçues,  et  à  ne  s'en 
point  glorifier  8oi*méme;  2.  à  ne  point  abuser  de  ces  grâces  pour  se 
préférer  au  prochain,  et  pour  le  mépriser  ;  3.  à  se  confondre  même  du 
mauvais  usage  qu'on  a  fuit  de  ces  grâces,  et  qu'on  en  fait  tous  les 
jours,  q^u  lieu  qu'en  d'autres  mains  elles  profiteroient  au  centuple; 
4:  à  trembler  en  vue  de  ces  grâces  et  du  compte  rigoureux  que  Dieu 
nous  en  demandera,  comme  le  matire  de  l'Évangile  demanda  compte 
à  ses  serviteurs  des  talents  qu'il  leur  avoit  confiés;  5.  à  ne  se  pas  con- 
tenter de  ces  grâces,  et  à  ne  pas  croire  qu'on  n'a  plus  besoin  de  rien, 
mais  à  reconnoîire,  malgré  ces  grâces,  noire  extrême  indigence,  et  à 
implorer  sans  cesse  la  divine  miséricorde  pour  en  obtenir  de  nouvelles. 
Telles  sont  les  dispositions  d'une  ame  reconnoissanie  envers  Dieu;  tel 
est  l'esprit  qui  l'anime  et  qui  la  conduit. 

Mais  ce  n  étoit  pas  là,  à  beaucoup  près,  l'esprit  du  pharisien.  Il  re» 
mercie  Dieu,  pourquoi?  non  pas  pour  donner  à  Dieu  la  gloire  de  tou- 
tes les  perfections  dont  il  se  flattoit  d'avoir  été  doué,  mais  pour  se 
l'attribuer  à  soi-même,  ponr  se  retracer  le  souvenir  de  tant  de  bonnes 
qualités,  pour  se  les  remettre  devant  les  yeux ,  et  pour  s* y  complaire. 
De  cette  estime  de  lui«méme,  ainsi  que  la  suite  le  fait  vou*,  naît  le  mé» 
.  pris  d'autrui.  A  son  gré,  il  n'y  a  personne  qui  l'égale,  ni  qui  puisse 
entrer  avec  lui  en  quelque  comparaison.  Bien  loin  de  se  reproclier  au- 
cun abus  des  dons  excellents  que. lui  a  départis  la  main  libérale  du 
Seigneur,  il  s'applaudit  au  contraire  d'en  avoir  toujours  usé  le  plus 
saintement,  par  tout  le  bien  qu'il  a  pratiqué  et  qu'il  pratique.  Bien 
loin  de  craindre  le  jogement  de  Dieu,  et  d'êire  en  peiné  sur  le  compte 
qu'exigera  de  lui  ce  souverain  juge,  il  semble  qu'il  veuille  le  préveuir, 
et  que  ce  soit  ce  qui  l'amène  à  l'autel.  Il  semble  qu'il  vienne  lui-mèsse 
se  présenter  pour  répondre  du  bon  emploi  qu'il  prétend  avoir  fiait  des 
rares  talents  dont  il  se  croit  pourvu  par  la  grâce  du  ciel,  et  du  profit 
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qull  en  a  retiré.  Enfin  j  permiadé  que  rien  ne  lui  manque ,  et  que  ce 
qu*il  a  lui  suffit  pieineinenti  il  ne  souhaite  ni  n'attend  rien  de  plus;  et 
c'est  jpour  cela  même  qu'jl  pedemande  rien.  Chose  admirable  !  remar- 
que saint  Augustin  ni  e&t  venu  dans  le  temple  pour  prier;  maïs  exa- 
minez toutes  ses  paroles ,  et  tous  trouverez  qu'elles  ne  tendent  qu'à 
se  louer.  Seigneur,  dit*il,  je  vota  rends  grâces  :  mais  il  n'a  g^rde  d'a- 
jouter :  Mon  Dieu ,  accordcz'moi  encore  telle  grâce.  Il  en  à  autant 
qu'il  est  nécessaire  ;  et  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  de  lui 
un  homme  accompli. 

La  malignité  de  notre  orgueil  ne  va  pas  jusqu'à  refuser  à  Dieu  la 
ijuàlité  de  premier  principe,  et  à  ne  vouloir  pas  i'iionorer  comme  fau- 
teur de  tous  les  biens  :  il  y  auroit  du  blasphème  et  de  Fimpiétë.  Nous 
nous  faisons  une  religion  et  une  obligation  capitale  de  souscrire  à  cet 
oracle  de  l'Apôtre  :  Qu'at/ex-i/oti^  que  vous  n'ayes  point  reçu?  Mais 
Torgueil  de  notre  coeur  ne  s'accommode  guère  de  ce  qui  suit  :  Or,  n 
vous  Cavez  reçu ,  ttoii  vient  que  vous  vous  en  glorifiez  comme  si  vous 
ne  f  aviez  pas  reçu  (1.  Cor.,  4)  ?  H  est  vrai  que  sur  cela  nous  gardons 
certaines  apparences,  que  dans  Toecasion  nous  publions  asses  haute- 
ment combien  nous  sommes  redevables  à  Dieu  ;  que  nous  voulons 
qu'il  en  soit  loué,  qu'il  en  soit  béni  ;  que  nous  le  bénissons  nous-mê- 
mes et  nous  le  remercions  :  maii  que  r6r{jueil  a  de  retraités  cachées 
pour  se  sauver  !  qu'il  sait  bien  ménager  ses  intérêts^  lors  môme  qu'il 
parolt  les  abandonner  et  y  renoncer! 

Nous  remercions  Dieu  ;  mais  dai^  le  sentiment  de  notre  rêconnois- 
sance,  il  y  a  toujours  un  retour  vers  nous-mêmes.  Nous  avons  beau 
protester  devant  Dieu  que  la  gloire  de  tout  lui  appartient  :  nous  le 
disons  des  lèvres  ;  mais  dans  le  fond  nous  en  revenons  toiijours  à  nous- 
mêmes  ,  et  nous  recueillons  avec  soin  tous  les  rayons  de  cette  gloire, 
qui  peuvent  rejaillir  sur  nous  et  nourrir  notre'complaisance. 

Nous  remercions  Dieu ,  et  nous  voulons  même  que  d'autres  nous 
aident  encore  à  le  remercier.  Gloire  soit  à  Dieiï!  dit-on  modestement  : 
joignez-vous  à  moi  pour  lui  rendre  grâces  de  la  bonne  issue  qu'il  a 
donnée  à  mes  desseins ,  et  des  bénédictions  qu'il  a  répandues  sur  mes 
travaui.  Rien  de  plus  chrétien ,  à  ne  s'en  tenir  guaux  expressions  et 
qu'aux  dehors;  mais  que  prétend-on  par-là?  On  veut  informer  les 
gens  de  ce  qu'ils  pourroient  peut-être  ignorer»  et  qu'on  est  bien  aise 
qu'ils  n'ignorent  pas.  C'est  un  tour  in^jénieux  et  honnête  pou^leur 
foire  savoir  le  succès  qu'on  a  eu  dans  une  affaire  dont  on  étoit  chargé, 
dans  une  entreprise  qu'on  avoit  formée,  dans  les  fonctions  d'un  mi- 
nistère ott  l'on,  a  été  employé. 

Nous  remercions  Dieu  ;  maïs  aussi  nous  entendons  bien  qu'on  res- 
pectera dans  nous  les  dons  de  Dieu,  qu'on  aura  pont;  nous  des  égards 
particuliers ,  qu'on  ne  nous  coofondra  point  avec  là  multitude ,  mais 
qn'on  nous  distinguera;  qu'on  nous  déférera  tous  les  honneurs  dus  à 
noû*e  mérite  et  ù  sa  sup^ériorité,'  que  s'il  y  a  un  choix  ;i  taire  pour 
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t]uelc|uç  place  importante ,  c*e8t  suf  qous  qu'il  tombera ,  et  qu'aucun 
n'osera  nous  en  cpntester  b  préférence  ;  que  nous  aurons  l'ascendant 
partout  et  sur  tous;  que  tout  se  réglera  par  nos  conseils,  que  tout 
passera  par  nos  mains ,  n'y  ayant  personne  que  nous  n'estimions  au- 
dessous  de  nous ,  et  que  nous  jugions  capble  de  conduire  les  choses 
avec  la  même  dextérité  et  la  même  sagesse  que  nous.  Car  voilà  To- 
pinion  dix  noi^  sommes  ;  et  si  la  pudeur  nous  empêche  de  nous  en  dé* 
clarer  ouverteipent ,  elle  ne  nous  empêche  pas  dans  le  secret  du  cœur 
de  le  penser.  ' 

Mous  renierdons  Dieu  ;  mais  du  moins  nous  rendons-noqs  en  même 
temps  à  nous-mêmes  l'avantageux  et  consolai^t  témoignage  de  répon* 
dre  comme  nous  le  devons  aux  vues  de  Dieu,  et  de  faire  im  saint 
usage  de  ses  bienfaits;  de  n'être  point  des  serviteurs  inutiles»  mais  de 
coopérer  aux  œuvres  du  Seigneur  et  à  l'exécution  de  ses  divines  vo- 
lontés par  notre  vigilance»  notre  application  «  notre  habileté,  notre 
Industrie;  de  ne  nous  point  épargner  pour  cela,  et  d'y  avoir  tonte 
Fiissiduilé  et  tout  le  zèle  qui  dépend  de  nous?  D'où  nous  tirons ,  sans 
he'siter,  cette  conséquence  favorable ,  que  nous  ne  paroitrons  pas  au 
tribunal  de  Dieu  les  mains  vides ,  et  que  nous  pouvons  espérer  d'être 
mis  au  nombre  de  ces  âdèles  serviteurs  dont  la  bonne  administration 
sera  éternellement  et  si  abondamment  récompensée. 

Nous  remercions  Dieu  ;  mais  de  quoi  le  remercions-nous  plus  vo- 
lontiers? de  cerutines  grâces  extérieures,  et  de  certaines  qualités 
plus  propres  à  nous  relever  dans  le  monde,  à  nous  y  faire  connoî- 
tre,  à  noiis  en  attirer  les  applaudissements,  à  nous  donner  de  l'éclat 
et  de  la  réputation.  Ainsi  les  apôtres  eux-mêmes  prenoient  plaisir  à 
raconter  au  Fils  de  Dieu  les  miracles  qii'ils  opéroient,  comment  ils 
guérissoient  les  malades  et  comment  ils  chassoient  les  démons.  Mais 
toutes  les  autres  grâces  qui,  sans  ce  brillant  et  sans  ce  bruit,  agissent 
intérieurement  sur  l'ame,  et  ne  servent  qu'à  la  sanctifier,  qu'à  lui 
inspirer  l'esprit  de  piété ,  de  charité ,  d'humilité ,  de  mortification , 
de  renoncement  à  soi-même  et  aux  vanités  du  siècle ,  ce  sout  des  fa- 
veurs  célestes,  et  des  biens  dont  nous  ne  tenons  point  assez  de  compte 
pour  en  marquer  à  pieu  notre  gratitude  et  pour  lui  en  demander  Tac- 
croissement.  Il  n'y  a  que  ce  qui  frappe  h  vue  qui  nous  intéresse  et 
qui  pique  notre  envie  :  tout  le  reste  nous,  est  indifférent,  parcequ*il 
l'est  ù  l'orgueil  qui  nous  domine ,  et  que  nous  n'y  trouvons  rien  qui  lé 
aoutienne. 

N  oublions  jamais  les  dons  du  Seigneur,  mais  ne  nous  en  souve- 
nons que  pour  l'honorer.  Ayons  sans  cesse,  et  dans  le  cœur  et  dans 
la  bouche ,  les  paroles  du  pharisien  ;  mais  disons-les  autrement  que 
lui  et  dans  im  esprit  chrétien  :  Seî jfneur,  je  vous  rends  grâces.  Oui« 
mon  Dieu ,  c'est  à  vous  que  je  rends  grâces ,  et  à  vous  seul ,  persuadé 
que  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  suis,  je  ne  l'ai  que  de  votre  li« 
béralité,  et  je  ne  |e  suis  que  par  votre  misâricorde.  Or  n'ayant  rien 
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mie  de  TOUS  et  n'étant  rien  que  par  vous,  c*e$t  donc  à  voua  que  je 
dois  rhommage  de  tout,  sans  pouvoir  rien  prétendre  à  la  gloire  qui 
vous  en  revient.  Q^IIe  soit  à  vous  tout  entière;  et  malheur  à  moi»  vile 
créature ,  si  je  midfltribnois  quelque  droit,  et  si  je  vpulois  ep  dé- 
tourner sur  moi  la  moindre  partie  !  Seigneur^  je  vatu  rentU  grâces ,  et 
d'autant  plus  que  je  me  reconnois  moins  digne  des  soins  qu*a  pris  de 
moi  votre  providence  :  car  qui  étois-je ,  et  qui  suis-je?  Si  donc  vous 
m'aves  spécialement  choisi ,  si  dans  la  distribution  dé  vos  dons  vous 
m*avez  préféré  à  tant  d'autres ,  ce  n'est  point  une  raison  de  me  met« 
tre  au-dessus  d'eux  dans  mon  estime,  ni  de  m'enorgneillir.  Combien 
taloient  mieux  que  moi ,  étoient  mieux  disposés  que  moi,  vous  9U« 
roient  mieux  servi  que  moi  et  auroimit  mieux  répondu  à  vos  adorables 
desseins!  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  :  mais,  bien  loin  de  m'^jeyer 
an  sujet  de  vos  bontés  infinies  ponr  moi,  c'est  au  contraire  ce  qui 
floit  me  confondre  et  m'humilier.  Le  peu  d'usage  que  j'en  ai  fait  et  le 
peu  d'usage  que  j'en  fais ,  voilà  •  mon  Dieu ,  mon  humiliation ,  voilà 
ma  confusion.  Que  de  fruits  je  pouvois  produire  et  que  de  gloire  j*au<^ 
rois  dû  vous  procurer  avec  les  talents  que  vous  m'avez  donnés,  avap 
les  moyens  que  vous  m'avez  fournis ,  dans  le  rang  où  vous  m'avez 
placé!  Hélas!  j'ai  tout  dissipé ,  tout  profané ,  tout  perdu,  Sei^ 
gneur^  je  vous  rends  grâces  i  mais  peut-être  seroit*il  à  souhaiter  que 
vous  eussiez  été  moins  libéral  envers  moi.  Plus,  je  vous  suis  rede* 
vable ,  plus  vos  jugements  me  sont  redoutables.  Je  n'ai  rien  reçu  de 
vous  que  je  ne  dusse  employer  pour  vous  et  pour  moi-même  :  pour 
vous,  en  vous  glorifiant;  pour  moi-même ,  çn  me  sanctifiant  :  etc'est 
ce  qui  me  saisit  de  frayeur,  quand  je  viens  à  réfléchir  sur  le  trésor 
de  colère  que  j'amassa,  et  sur  les  titres  de  condamnation  que  je  vous 
mets  en  main  contre  moi  par  un  énorme  abns  de  vos  bienfaits.  Pen- 
sée terrible  qui  me  retrace  dans  la  ménooire  le  funeste  sort  de  eet 
arbre  infructueux  qui  fut  coupé  et  jeté  au  feu  ;  pensée  capable  de  m» 
baisser  toutes  les  enflures  du  cœur  le  plus  vain,  de  renverser  toute  la 
confiance  de  l'ame  la  plus  présomptueuse.  Frappé  de  cette  pensée , 
c'est  à  vous ,  Seigneur,  que  je  m'adresse.  Tous  les  biens  dont  il  vous 
a  plu  jusques  à  présent  de  me  gratifier,  et  dont  je  vous  rends  grâces, 
me  font  encore  tout  espérer  de  votre  miséricorde  dans  l'avenir.  Moins 
j'ai  profité  de  vos  dons,  plus  j'ai  besoin  de  votre  recours  pour  réparer 
mes  pertes  pas&ées  et  mes  dissipations.  Vous  ne  me  le  refuserez  paSt 
Seigneur,  et  ce  sera  un  nouvel  effet  de  votre  amour,  qui  renouvel- 
lera toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et  toute  la  vivacité  de  ma  reoonnois* 
sance.  C'est  ainsi  qu'on  remercie  Dieu  sans  orgueil,  et  que  d'humbles 
actions  de  grâces  l'intéressent  plus  que  jamais  en  notre  faveur,  et  Teu- 
gagent  tout  de  nouveau  à  répandre  sur  nous  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes. 

IV.  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes^  lesquels  swt  volesirs^ 
injustes,  adultères^  ni  tel  que  ce  jmblicain.  C'est  ici  que  l'orgueil  sa 

22. 
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découvre  dans  toute  son  étendue  ;  et  par  où?  par  un  esprit  de  singu- 
larité, par  un  esprit  de  censure  et  d*une  censure  outrée,  par  un  esprit 
de  dureté  envers  les  pécheurs,  et  de  plus,  par  iMttveuglement  gros- 
sier à  l'égard  de  soi-même.  Esprit  de  singularité  :  Je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  Aomm65  ;  esprit  de  censure ,  mais  d'une  censure 
outrée:  ksefuels  soru  voleurs ,  injtutes ^  adultères;  esprit  de  dureté 
envers  les  pécheurs ,  m  rel  que  cepubBcain;  aveuglement  sur  soi- 
même  le  plus  grossier  :  Je  ne  stds  pas.  Reprenons  tout  ceci  et  expli- 
quons-le. 

Esprit  de  singularité.  Le  pharisien  ne  se  regarde  pas  comme  un 
lionmie  du  commun.  Il  prétend  faire  rang  à  part;  et  si  l'on  refuse  de 
le  distinguer,  il' sait  assez  se  distinguer  lui-même.  Car  de  se  confon- 
dre dans  le  grand  nombre,  d'agir  de  concert  avec  les  autres  et  de  se 
conformer  à  leurs  exemples ,  ce  seroit  enfouir  son  mérite  et  l'obscur- 
cir. On  ne  le  connottroit  point,  on  ne  le  remarqueroit  point,  on  ne 
parleroit  point  de  lui ,  et  on  ne  lui  rendroit  point  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus.  C*est  pour  cela  qu'il  commence  par  se  séparer  :  Je  ne  suis 
pas  comme  le  reste  des  hommes.  On  ne  voit  partout  que  trop  de  ces 
esprits  particuliers  à  qui  rien  ne  platt,  et  qui  ne  peuvent  rien  goûter  à 
moins  qu'il  ne  soit  extraordinaire;  à  moins  qu'il  ne  soit  nouveau,  & 
moins  qu'il  ne  leur  soit  propre.  Ce  qui  les  accommodoit  d'abord ,  et 
ce  qui  étoit  le  plus  selon  leur  sens  et  selon  leur  gré,  lorsqu'ils  étoient 
seuls  à  le  pratiquer,  leur  paroîl  insipide,  et  perd  pour  eux  tout  son 
agrément  et  toute  sa  pointe ,  du  moment  qu'il  vient  à  passer  en  cou- 
tume, et  que  l'usage  s'en  établit.  Encore  si  l'on  n'affectoit  celte  sin- 
gularité que  dans  des  choses  indifférentes,  que  dans  la  conduite  du 
monde,  que  dans  la  société  humaine  et  civi?e  :  mais  on  l'introduit 
dans  les  choses  de  Dieu ,  jusque  dans  la  dévotion ,  la  religion,  jusque 
dans  le  sancruaire  et  les  divins  mystères.  C'est  même  ordinairement 
en  cela  qu'on  se  rend  plus  singulier,  et  c'a  été  de  tout  temps  l'esprit 
des  novateurs. 

•  D'où  sont  venues  tant  de  variations  dans  les  pratiques  de  piété, 
dans  les  prières ,  dans  la  récitation  des  offices ,  dans  la  lecture  des  li- 
vres, dans  les  décisions  de  morale,  dans  les  exercices  de  pénitence , 
dans  l'approche  des  sacrements?  Il  étoit  naturel ,  et  il  eût  été  mille 
fois  plus  convenable  et  plus  sage  de  laisser  les  fidèles  dans  les  bonnes 
pratiques  qu'ils  observoient,  dans  des  dévotionslouables  en  elles- 
mêmes,  autorisées  par  la  tradition  de  plusieurs  siècles,  répandues 
parmi  tout  le  peuple  chrétien.  Ils  eussent  bien  plus  profité  des  livres 
qu'on  leur  mettoit  depuis  long-temps  dans  les  mains,  qui,  sans  être  si 
polis  ni  si  ornés,  édifioient  davantage  par  leur  simph'cité  et  leur  soli- 
dité, et.  servoient  beaucoup  plus  à  leur  éclairer  l'esprit  et  à  leur  lou- 
cher le  cœur.  Ils  eussent  incomparablement  plus  avancé  dans  les  voies 
de  Dieu ,  si  l'on  n'eût  point  tant  agité  et  troublé  lesconsdences  par  des 
rigueurs  extrêmes  et  de  fausses  terreurs  sur  la  inorale,  snr  la  péni- 
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tenoe,  sur  la  fréquentation  des  sacrements ,  et  qu'on  s'en  fût  tenu  aux 
maximes  et  à  la  conduite  des  habiles  maîtres  qui  ayoient  éclairci  toutes 
ces  maiières.  liais  le  premier  principe  d'un  novateur,  c'est  de  tCètre 
pas  comme  les  autr49  hommes.  Car  il  n'y  auroit  point  assez  de  gloire 

.  pour  lui  à  ne  dire  que  ce  que  les  autres  ont  dit ,  et  à  ne  foire  que  ce 
que  les  autres  ont  fait.  Il  yeut  frapper  autrement  la  vue ,  et  pour  cela 
il  faut  qu'il  réforme  tout ,  ou  plutôt  qu'il  renverse  tout.  De  là  grand 
mouvement,  grand  bruit  9  nouvelles  observances,  nouvelles  pratiques, 
nouvelles  prières ,  nouveaux  offices ,  nouveaux  livr^ ,  nouvdles  ques- 
tions sur  la  morale  évangâique ,  et  nouvelles  opinions,  nouvelles  mé- 
thodes pour  le  sacrifice  de  la  messe,  pour  la  confession,  pour  la  satisfac- 
tion des  péchés,  pour  la  communion  :  comme  s*il  vouloit  s'appliquer  ce 
que  Dieu  dîsoit  de  lui-même  :  Voici  que  je  renouvelle  toutes  choses 
{ TsAi.,  43).  II  n'épargne  pas  même  les  Saints,  ni  leurs  reliques,  ni  leurs 
faits  mémorables,  ni  les  lieux  fréquentés  en  leur  honneur;  déplaçant 
du  del  qui  il  juge  à  propos,  se  piquant  là-dessus  d'un  discernement 
juste,  et  refusant  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  appelle  idées  populaires.  Or 
qu'est-ce  que  tout  cela?  des  singularités.  Singularités  qui  vont  à  changer 
presque  tout  4e  culte  extérieur  et  toute  la  iace  de  la  religion.  Singu- 
larités qui  paroissent  aux  yeux  du  public,  et  qui  attirent  son  atteur 
lion.  Singularités  qui  ne  manquent  pas  d'approbateurs ,  d'admira- 
teurs, de  sectateurs^  surtout  parmi  le  sexe,  lequel  se  porte  aisé- 
ment à  tout  ce  qui  a  l'air  de  distinction.  En  un  mot,  singularités 
par  ou  l'on  se  fait  un  nom  dont  on  est  jaloux,  et  dont  l'orgueil  se 
repait. 

£sprit  de  censure,  et  d'une  censure  outrée.  Il  n'y  en  eut  jamais 
d'exemple  plus  sensible  que  celui  du  pharisien.  Par  où  débute-t-il?  il 
fait  d'abord  le  procès  à  tout  le  genre  humain  :  Je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes^  lesquels  sont  voleurs ,  injustes ,  adultères.  Voilà  sans 
doute  une  accusation  bien  griève ,  mais  en  même  temps  bien  géné- 
rale. Du  moins  s'il  disoit  :  Je  ne  suis  pas  comnie  «lelqUes  uns  des 
hommes,  comme  plusieurs  des  hommes,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  :  mais  ce  ne  seroit  point  assez  pour  son  orgueilleuse 

*  et  impitoyable  critique.  Il  fout  qu'il  mette  éf^alement  tous  les  hommes, 
hors  lui,  dans  la  masse  de  perdition.  Il  faut,  dans  son  idée,  qu'il  n'y 
ait  que  lui  sur  la  terre  qui  soit  homme  de  bien;  et,  par  un  raffine- 
ment de  vaine  gloire  que  remarque  saint  Bernard,  ce  qui  le  flatte,  ce 
n*est  point  précisément  d'être  aussi  homme  de  bien  qu'il  croit  l'être, 
mais  de  l'être  seul.  Il  ne  fait  donc  grâce  à  qui  que  ce  soii ,  et  il  ne  re- 
connolt  de  justice,  d'équité,  de  probité,  de  vertu,  que  dans  sa  per- 
sonne. Afin  de  ne  rien  exagérer,  convenons,  et  il  est  vrai,  qu'on  n^ 
va  guère  jusqu'à  cette  extrémité  où  le  Fils  de  Dieu ,  dans  une  para- 
bole, a  voulu  nous  donner  à  connollre  l'excès  de  l'orgueil.  Nous  ne 
voyons  point  que  cela  s'accomplisse  à  la  lettre  ;  et  s'il  se  trouvoit  un 
homme  parmi  nous  qui  eût  assez  d'assurance  et  assez  de  front  pour  se 
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vanter  d*étre  dans  toute  la  nature  Tunique  en  qui  réside  h  grâce  du 
Seigneur,  et  qui  soit  droit,  équitable,  vertueux ,  on  le  traiieroit  d'ex- 
travagant et  d*insenf  é.  Mais  du  reste,  rexpénence  nous  apprend  com- 
bien il  y  a  en  dans  TÉglise  de  Jésus-Christ ,  et  combien  encore  il  y  a 
de  ces  prétendus  saints  qui  volontiers,  ou  sans  beaucoup  de  peine, 
damnent  presque  tout  le  monde.  Prévenus  à  leur  avantage  et  préoc- 
cupas de  leurs  maximes ,  ils  se  persuadent  avoir  seuls  la  Science  du 
salut,  et  être  seuls  instruits  des  voies  de  Dieu.  Ne  se  pas  joindre  à 
eux  et  île  se  pas  conduire  par  eux ,  c'est,  selon  leur  sens,  se  per- 
vertir, s'égarei",  se  perdre. 

Et  parceque  lé  nombre  de  ceux  qui  les  suivent  n'est  pas  tel  après 
tout  qu^ils  voudroient,  et  que  c'est  le  plus  petit,  en  comparaison  du 
reste  des  fidèles ,  voilà  pourquoi  ils  S'élèvent  avec  tant  de  chaleur  et 
tant  de  hauteur,  ne  prononçant  que  des  anathèmes ,  lançant  partout 
des  malédictions ,  ne  cessant  point  de  déplorer  l'affreux  relâchement 
des  mœurs ,  simaginant  voir  dans  tous  les  états  du  christianisme  une 
décadence  entière,  l'attribuant  à  des  guides  aveugles  qui  mènent 
d'autres  aveugles  ;  se  regardant  avec  une  pieuse  complaisance,  eux  et 
leurs  élus,  comme  d'heureux  rejetons  que  la  contagion  a  épargnés 
dans  le  champ  du  père  de  Famille,  bénissant  Dieu  de  les  avoir  ainsi 
sauvés  du  naufrage  et  garantis  de  la  corruption  universelle.  11  est 
certain  que  le  monde  est  bien  corrompu ,  et  sur  ce  point  leurs  décla- 
mations ne  ^nt  pas  tout-à-fait  mal  rondées.  Mais  avec  un  peu  plus 
de  charité  et  moins  d'orgueil ,  ils  ne  pousseroient  pas  si  loin  leur  cen- 
sure, ils  ne  donneroient  pas  des  arrêts  si  vagues  et  si  étendus,  ils  ne 
concluroient  pas  si  vite  pour  la  perte  de  quiconque  ne  prend  pas 
leurs  leçons  et  n'entre  pas  dans  leurs  intérêts;  ils  ne  se  déchaîneroient 
pas  avec  tant  de  violence  contre  la  société  humaine  en  général ,  ni  en 
particulier  contre  des  gens  de  bien  dont  le  mérite  les  incommode  ;  ils 
feroient  justice  à  la  piété  partout  où  elle  se  trouve,  et  ils  ne  se  figu- 
reroient  pas ,  cofeime  le  pharisien ,  qu'elle  ne  se  trouve  que  chez  eux, 
ou  qu'elle  ne  peut  être  agréable  à  Dieu ,  quelque  part  qu*elle  se  ren- 
contre, si  elle  n*est  marquée  de  leur  sceau  :  car  c'est  ainsi  que  l'orgueil, 
ou  s'arroge  tout ,  ou  réprouve  tout. 

Esprit  de  dureté  envers  les  pécheurs.  Le  publicain  étoit  un  pé- 
cheur, mais  cétoit  un  pécheur  pénitent;  les  marques  publiques  qu'il 
donnoit  d'une  douleur  sincère  dévoient  exciter  la  compassion  du  pha- 
risien ;  mais  l'orgueil  pharisaîque  est  sans  pitié  { il  n'est  touché  que 
de  sa  propre  excellence,  et  il  insulte  à  la  misère  d'autrui  :  Je  nesuh 
pas  comme  ce  pubUcain.  S'il  eût  consulté  l'esprit  de  Dieu ,  il  eât  fait 
réflexion  que  ce  pécheur  n*étoit  |)Ius  en  quelque  sorte  pf^cheur,  dès- 
lû  qu'il  étoit  contrit  et  repentant  ;  et  la  religion  lui  eût  dicté  qu'il  fal- 
loit  condescendre  aux  foiblesses  d'un  homme  nouvellement  converti; 
qu'il  fatloit  l'aider^  le  relever,  le  recevoir  à  miséricorde.  Mais  un  pha- 
risien ne  sait  agir  qu'en  juge  inexorable,  et  jamais  en  père;  il  ne  sait 
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parier  qo^aTec  dédain  et  avec  empiré ,  et  jamais  avec  doaceur  et  avec 
bonté  :  C'est  lin  malheureux ,  dit-il;  je  n'ai  garde  de  lui  ressepnLIer. 
Que.  ces  lifianières  hautes  et  dédaigneuses  »  que  ces  paroles  dures,  dans 
la  suite  des  temps  ^  ont  rebuté  de  pécheurs ,  dout  il  eût  été  bien  plus 
à  propos  de  seconder  les  bonnes  dispositions  par  de  sages  et  de  salu- 
taires ménagements!  On  eût  gagné  cette  ame  en  la  traitant  avec  pliis 
de  circonspection  et  plus  de  modération  ;  on  Teût  consolée ,  on  Teût 
encouragée ,  on  lui  eût  inspiré  de  la  confiance ,  au  lieu  qu'on  Ta  dé- 
solée et  désespérée.  Mab,  dites-vous,  c'est  sa  fonte,  et  ce  pécheur 
doit  être  préparé  à  tous  les  reproches  qu'on  lui  peut  faire,  et  à  toute 
la  sévérité  dont  on  peut  user  à  son  égard  :  car  il  n'y  a  rien  là  qu*it  ne 
mérif^.  J'en  conviens ,  c'est  sa  faute ,  et  dans  le  fond  il  doit  se  répu- 
ter  digne  des  plus  mauvais  traitements  et  les  accepter  :  mais  de  votre 
part  n'est-ce  pas  en  même  temps  une  faute ,  et  une  faute  très  con- 
damnable, de  ne  pas  respecter  dans  votre  frère ,  tout  criminel  qu'il 
est,  l'image  de  Dieu  et  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  de  l'exposer 
ù  fine  ruine  totale  par  l'ascendant  trop  impérieux  que  vous  prenez 
sur  lui  y  et  dont  vous  lui  faites  sentir  tout  le  poids,  par  l'amertume 
de  vos  expressions  et  par  la  terreur  dé  vos  menaces  ;  de  ne  vouloir 
pas  charitablement,  quoique  prudemment,  vous  rapprocher  de  lui  ; 
afin  de  le  rapprocher  de  son  devoir  ;  mais ,  au  conthiire ,  de  vous  but- 
ter, de  vous  obstiner  contre  lui ,  et  de  ne  tenir  nul  compte  du  triste 
abandonnement  où  votre  inflexible  roideur  te  précipite;  de  vous  croire 
quitte  de  son  malheur  en  disant  :  C'est  son  affaire,  que  m'importe? 
s'il  veut  se  damner ,  qu'il  se  damne  !  II  se  damne  en  effet.  Mais  n'en 
étes-vous  pas  coupable,  lorsque  vous  pouviez,  par  des  voies  plus  in- 
sinuantes, par  des  précautions  plus  mesurées,  par  un  accueil  plus 
engageant  et  plus  modeste,  le  retirer  de  Tablmè  et  le  remettre  dans 
le  bon  chemin? 

Aveuglèmentpar rapporta  soi-même.  L'bi^gueilleux  est  d'autantplus 
sujet  à  se  tromper  et  à  se  laisser  trompersurses  qualités  personnelles, 
queson  erreur  lui  pluît,parcequ'elle  lui  est  avantageuse:  ce  qui  fait  que 
souvent  il  est  tout  ce  qu'il  croit  ne  pas  être ,  et  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce 
qii'il  croit  être.  Ce  pharisien  de  l'Évangile  se  regarde  comme  vn  homme 
irréprochable  et  sans  vice.  Je  ne  litti  pia  ;  et  quoi?  que  n'est-il  pas , 
on  quepense-t-il  ne  pas  être?  Il  se  vante  de  n'être  pas  semblable  aux 
autres  hommes,  et  surtout  de  n'être  pas  voleur  comme  eux ,  injuste 
comme  eux,  adultère  comme  eux.  Mais.étrange  aveuglément  de  l'or- 
gueil !  dit  saint  Augustin  ;  non  seulement  le  pharisien  est  semblable 
aux  antres  hommes ,  mais  il  est  pire  que  les  autres  hommes ,  puis- 
qu'avec  tous  ses  vices ,  qii'il  se  déguise  ï  lui-même  et  qui  égalent  au 
moins  ceux  des.autres  hommes,  il  est  encore  le  plus  superbe  des 
hommes.  Semblable  aux  autres  homihes  :  car  on  peut  bien  juger 
qu'il  n'étoit  pas  différent  de.  ces  autres  pharisiens  contre  oui  le  FiK 
de  Dieu  s'est  tant  de  fois  déclaré ,  et  à  qiil  11  reprctfshoit  en  des  termes 
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si  forts  leur  obstination ,  leur  envie*  leur  animosilëv  leur  ambitioQ , 
leur  intérêt,  leurs  intrif^ues ,  leurs  cabales ,  leurs  violences ,  leur  mau- 
vaise fbi ,  leur  hypocrisie.  Pire  que  les  autres  hommes ,  puisqu*à  tous 
ces  vices  il  ajoutoit  la  présomption  et  l'orgueil ,  qui  en  est  le  comble  : 
par  où  il  tomboit  eucore  justement  dans  les  mêmes  vices  qu'il  im« 
putoit  à  tous  les  hommes,  en  les  traiiant  de  voleurs,  d'injustes ,  d'à- 
dùltères«  Car,  sans  savoir  si  réellement  et  dans  le  sens  littéral  il  étoil 
tout  cela,  on  peut  toujours  dire,  continue  saint  Augustin,  qu'il  l'é- 
toit  dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus  mauvais.  Et  en  effet ,  c'éloit 
un  voleur,  puisqu*!!  déroboit  à  Dieu  sa  gloire  ;  c'étoit  un  injuste,  puis- 
qu'en  se  gloriSant  lui-même  au  préjudice  de  Dieu ,  il  usurpoit  un 
bien  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  et  dont  Dieu  est  jaloux  par-dessus 
toute  chose;  c'étoit  un  adultère ,  puisqu'il  abusoit  des  dons  de  Dieu , 
et  qu'il  les  profiinott,  en  les  faisant  servir  à  son  amour-propre  et  à 
sa  vanité.  Or  voilà  ce  qu'il  n*apercevoit  pas,  et  sur  quoi  l'orgueil  lui 
fermoit  les  yeux  :  de  sorte  qu'avec  toutes  ses  imperfections  et  tous 
ses  défauts,  il  ne  voyoit  rien  en  lui  de  rcpréhensible  et  de  défeo-  ' 
tueux. 

C'est  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes ,  et  c'est  le  déplorable  aveu- 
glement où  nous  vivons.  Nous  avous  des  vices  que  nous  ne  connois- 
sons  pas  :  et  pourquoi  ne  les  connoissons-nous  pas?  paroeque  notre 
orgueil  nous  fascine  tellement  b  vue  ^  que  découvrant ,  selon  la  figure 
de  Jésus^Christ ,  jusqu'à  un  fétu  dans  l'œil  d'autrui,  nous  ne  remar- 
quons pas  dans  le  nôtre  jusqu'à  une  poutre.  Des  vices  que  nous  ne 
connoissons  pas,  parceque  nous  ne  les  voulons  pas  connôltre  :  et 
pourquoi  ne  les  vouions-nous  pasconnottre,  pourquoi  ne  prenons- 
nous  aucun  soin  de  les  connoitre?  pourquoi  rejetons-nous  même  tous 
les  moyens  de  les  connottre?  pourquoi  n'écoutons-nous  ni  conseils, 
ni  remontrances,  ni  remords  intérieurs,  ni  réflexions  capables  de 
nous  les  foire  connoitre?  c'est  que  cette  connoissance  nous  traceroit 
de  nous-mêmes  une  image  désagréable;  c'est  qu'elle  nous  détrompe- 
roit  delà  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  et  où  nous 
aimons  à  nous  entretenir  ;  c*e$t  qu'elle  nous  apprendroitce  que  nous 
ne  voulons  point  savoir,  qui  est  de  nous  humilier.  Des  vices  que  nous 
ne  connoissons  pas,  mais  que  le  monde  connolt,  et  qui  donnent  liep 
à  ses  railleries  et  à  ses  discours.  Car  il  n'est  rien  qui  pique  davantage 
le  nnonde,  ni  qui  excite  pfus  son  indignation  et  son  mépris,  que  la 
confiance  d'un  homme  et  l'estime  qu'il  témoigne  de  lui-même,  lors- 
que chacun  voit  se^  foiblesses ,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  à  qui  elles  soient 
cachées.  On  demande  s'il  ne  se  trouvera  personne  qui  l'éc^aire ,  et  l'on 
attend ,  pour  son  bien  et  pour  son  instruction ,  que  quelque  occasion 
mortifiante  le  désabuse,  et  le  tire  de  l'ignorance  où  il  est.  Des  vices 
que  nous  ne  connoissons  pas,  parceque  nous  ne  jugeons  de^nous-mémes 
que  par  comparabon  avecd'autres  qui  semblent  plusrvicieux  que  nous. 
Le  pharisien  se  oomparoit  avec  le  publicain ,  et  nous  nous  comparons 
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avec  celiii-ci  ou  avec  celui-là  geos  scandaleux  et  décrics.  Or,  dan» 
cette  comparaiscMi,  nos  vices  diaparoissent  :  mais  bientôt  ils  se  montre- 
roient  à  nous  dans  tonte  leur  difformité  et  toute  leur  laideur ,  si  nous 
venions  à  nous  mettre  en  parallèle  avec  tels  et  tek  dont  les  exemples 
nous  confondroienu  Des  vices  que  nous  ne  connoissons  pas ,  parceque 
nous  ne  comptons  pour  quelque  chose  que  certaios  vices  grossiers  qui 
corrompent  les  sens,  que  certaines  actions  basses  qui  portent  leur 
honte  avec  «lies,  et  avec  leur  honte  leur  remède.  . 

Mais  outre  ces  vices  dont  pçut-étre  on  a  eu  le  bonheur  de  se  garan* 
tir ,  il  y  a  des  vices  de  l'esprit,  des  vices  du  cœur ,  des  vices  de  l'ima- 
ffination ,  des  vices  du  naturel,  des  vices  de.rhumenr;  il  y  a  des  pas- 
sions,  des  inclinations,  des  entêtements,  des  caprices,  des  légèretés, 
des  inconstances,  des  aversions,  des  haines,  des  mensonges,  des  dis- 
simulations, et  le  reste.  Ce  sont  des  vices  ;  mais  parceque  ce  sont  des 
vices  secrets ,  ou  parcequ'ils  ont  une  apparence  moins  odieuse ,  on  se 
les  passe  aisément,  et  Ton  n'y  fait  qii'une  attention  très  légère.  Ainsi 
ces  vices  ne  diminuent  rien  de  l'idée  qu'on  a  de  soi-même.  Mais  si 
Ton  ne  se  laissoit  pas  aveugler  par  Torgueil,  on  se  diroit  :  11  est  vrai, 
je  ne  fais  tort  à  personne ,  non  plus  que  le  pharisien  ;  je  ne  suis  point 
un  usurpateur ,  je  ne*suis  point  dans  le  désordre  et  la  débauche;  mais 
du  reste  j'ai  un  esprit  difficile,  mais  j'ai  une  imagiaaiion  bizarre,  mais 
j  ai  un  cœur  indifférent,  mais  j'ai  un  naturel  colère  et  brusque,  mais 
j'ai  une  humeur  dure  et  intraitable  ;  je  suis  obstiné  dans  mes  pensées, 
violent  dans  mes  désirs ,  ambitieux  dans  mes  projets,  malin  dans  mes 
jugements ,  aigre  dans  mes  ressentiments,  piquant  dans  mes  paroles , 
infidèle  dans  mes  promesses,  précipité  dans  mes  r,ésolutions,  déguisé 
dans  mes  desseins ,  lâche  et  négligent  dans  la  pratique  de  mes  devoirs. 
Voilà  ce  qu'on  se  diroit  et  ce  qu'on  ne  se  dit  pas,  parceque  noire  or- 
gueil en  sonffriroit ,  et  qu'on  ne  veut  rien  voir  eu  soi.qui  puisse  lui 
donner  la  moindre  atteinte.  On  se  considère  par  le  bon  côté,  et  l'on 
s'arrête  là,  sans  rien  examiner  déplus,  ni  tourner  ailkurs  ses  re- 
gards. C'est  pourquoi  Dieu ,  par  un  trait  de  miséricorde ,  permet 
quelquefois  qu'une ame  s'oublie  en  certaines  rencontres,  et  quelle 
s'abandonne  à  des  fautÀ  {;rièves,qui  dans  la  suite  lui  deviennent  plus 
utiles  que  l'état  où  elle  étoit,  quoique  moins  criminelle,  parceque  ces 
chutes  lui  apprennent  à  se  conaoSire,  et  en  se  connoissant  mieux  à  ne 
plus  tant  présumer  d'elle-même  »  mais  à  s'en  diéfier. 

y.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine; je  donne  la  dîme  de  tous  mes  biens. 
Autre  aveuglement  de  l'oi^ueilleux  :  il  croit  avoir  des  vertus  qu'il  n'a 
"pas.  Qu'entend  le  pharisien  quand  il  dit  qu'iljeûncdeux  fois  la  semaine, 
et  qu'il  donne  la  dlme  de  tous  ses  biens?  il  veut  dire  par-là  qu  il  est 
fort  mortifié  et  fort  pénitent,  qu'il  est  homme  religieux  et  fidèle  ob- 
servateur de  la  Ibi.  Mais  avec  tous  les  jeûnes  qu'il  pratiquoit,  et  tou- 
tes les  dîmes  qu'il  payoit,  il  n  avoit  ni  la  vertu  de  pénitence  ni  la  vertu 
de  religion  :  comment  cela?  parceque  la  vertu  ne  consiste  pas  préci- 
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sdmciit  da&s  lés  beuvrës ,  mats  dans  l'esprit  qui  les  anime  et  qur  1^ 
sanctifie.  Elle  n'est  Tertu  qu*autatit  qu'elle  procède  de  0ieu  et  qu'elle 
tend  à  Dieu ,  qu'autant  que  Dieu  en  est  le  principe  et  que  Dieu  en  est 
la  fin ,  qu'autant  que  c'est  nb  don  de  Diou  et  un  fruit  de  la  çrace  de 
Dieu.  Mais  si  c'est  l'orgueil  qui  la  produit ,  si  c'est  Foi^gtieil  qiîi  Tins- 
pirc,  qui  la  soutient,  qui  la  fait  a{][ir ,  la  grâce  alors  n'y  a  plus  de 
part;  Dieu  n'en  est  plus  le  motif,  et  par  conséquent  ce  n'est  plus  qu'un 
fantôme  et  une  ombre  de  vertu.  Le  pharisien  pouvoit  donc  jeûner , 
et  n'avoir  pas  la  vertu  de  pénitence;  il  pouvoit  donner  la  dtme  de  tous 
SCS  biens,  et  n'avoir  pas  la  vertu  de  religion  :  pourquoi?  parcequ'il  ne 
je4noit  et  qu'il  ne  payoit  si  abondamment  la  dtme  que  par  orgueil. 

Importante  vériré  dont  nous  pouvons  et  nous  devons  faire  Tap- 
plicaiion  à  tant  d'œuvres  chrétiennes  que  l'orgueil  empoisonne,  et 
qu'il  dégrade  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  sont  de  bonnes  œuvres,  à  les 
regarder  en  elles-mêmes ,  et  à  n'en  considérer  que  la  substance  :  on 
prie,  on  passe  les  heures  entières  devant  les  autels;  on  chante  les 
louanges  du  Seigneur;  on  assiste  à  toutes  les  assemblées  de  piété ,  on 
y  est  le  plus  assidu ,  et  l'on  y  parott  avec  l'extérieur  le  plus  composé 
H  le  plus  dévot.  Ce  sont  désœuvrés  utiles  au  prochain  :  on  s'intéresse 
pour  les  pauvres ,  on  les  soulage  par  les  aumônes  qu'on  leur  lait  et 
par  celles  qu'on  leur  procure  ;  on  visite  les  malades  ^  on  prend  soin 
des  hôpitaux,  des  prisons,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'infirmes  et  de  néces- 
siteux dans  un  quartier;  on  contribue  à  des  établissements  de  charité, 
et  l'on  se  retranché  pour  avoir  de  quoi  y  fournir.  Ce  sont  des  œuvres 
môme  tout  apostoliques  :  on  annonce  la  parole  de  Dieu^  on  instruit 
les  peuples i  on  en^igne  les  ignorants,  on  dirige  les  consciences,  on 
arrête  les  procès ,  on  accommode  les  différends ,  on  rapproche  les 
cœurs  et  on  les  réconcilie.  Ce  sont  des  œuvres  pénibles  et  laborieuses  : 
on  se  consume  de  travaux  daiis  une  profession,  dans  un  emploi,  dans 
uii  ministère;  on  s'éloigne  du  monde,  et  on  se  prive  de  toutes  ses  dou- 
ceurs ;  ou  60  réforme  dans  les  habits ,  dans  te  train ,  dans  les  ameu- 
blements, et  l'on  se  réduit  à  un  état  siînple  et  sans  faste  ;  on  s'assu- 
jettit à  un  genre  de  vie  austère,  et  de  la  pluç  haute  perfection.  Hais 
tout  cela,  néanmoins,  ce  ne  sont  point  des  œuvres  vraiment  vertueuses, 
ni  de  quelque  valeur  auprès  de  Dieu ,  dès  que  l'orgueil  s'y  mêle  ,  et 
qu'il  y  I  épnnd  sa  contagion.  On  fait  le  bien  sans  être  homme  de  bien, 
et  l'on  pratique  les  devoirs  du  christianisme  sans  être  chrétien.  Car 
le  bien  qu'on  fait ,  on  le  fait  en  mondain ,  et  les  devoirs  qu'on  pratir 
que ,  on  les  pratique  en  païen,  puisque  c'est  pour  une  gloire  tout  hu- 
tnaine* 

Ecueil  de  la  vaine  gloire ,  écueil  le  plus  subtil  et  le  plus  dangereux. 
Il  est  à  craindre  pour  toutes  sortes  de  personnes,  noais  on  peut  dire 
qti'il  l'est  singulièrement  pour  ceux-là  même  ou  celles  qui  vivent  dans 
une  plus  grande  régularité,  et  qui  semblent  s'avancer  avec  plus  de 
progrès  dansJelhemui  de  la  vertu.  Aussi  est'-ce  a  eux  que  le  ('ils  de 
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Dieu  s'adi^ssè  ftpëciàlément,  quand  il  nous  eihorie  à  nous  préservct* 
des&lteintps  de  Forgueil  :  Gardex-vous  de  feàre  vos  bonne$  actions  dC' 
vaht  les  hommes^  afin  d'en  être  vus  (Uatth.,  6) ,  et  afin  qu'ils  con* 
çoivem  pour  tous  de  resiime.  Il  leur  est  plus  aisé  de  se  défendre  du 
pii^e  de  rinténSc  et  de  tontes  les  convoitises  qui  corrompent  les  sens: 
mais  le  pièce  de  la  vaine  ^oire  est  si  délicat,  si  Imperceptible,  et  d'ail- 
leurs si  engageant  et  si  tonehant,  qu'il  est  d'une  extrême  difficulté  de 
Féviier.  Difficulté  qui  crott  selon  que  les  exercices  et  les  fonctions  oti 
l'on  s'occupe  ont  plus  d'apparence  et  plus  d'éclat  an-dehors.  Il  est  si 
doux  de  recevoir  sans  cesse  des  éloges  et  d'être  honoré ,  respecté  de 
tout  le  monde  ;  si  doux  de  ^entendre  nommer  un  modèle  de  piété ,  de 
charité,  de  zèle,  le  refuge  des  pauvres,  la  consolation  des  affligés,  la 
ressource  de  Tinnocence,  l'appui  de  la  justice,  le  mobile  et  l'ame  de 
toutes  les  œuvres  saintes,  l'exemple  de  la  conr,  Tëdification  d'une 
ville ,  l'apdtre  d'un  pays ,  le  maître  de  l'éloquence  et  le  premier  entre 
les  ministres  évangàiques,  Tbonneurdu  clergé,  le  défenseur  de  la  re- 
ligion ,  le  sootien  même  et  le  chef  d*une  secte;  tons  ces  noms,  dis-je, 
sont  si  flatenrs,  que  les  plus  spiritoetss'y  laissent  prendre,  et  qu'ils 
y  trouvent  un  goût  dont  peut-être  il^^e  veulent  pas  s'apercevoir , 
mais  <|ui  ne  se  tait  que  trop  sentir.  Que  ce  goflt ,  ou  plutôt  que  cette 
lansse  gloire  qui  le  fait  naître  et  qui  les  pique,  vint  i  leur  manquer , 
c'est  alors  qn'ils  seroient  étrangement  déconcertés  :  marque  évidente 
qu'ils  y  étbient  beaucoup  plus  sensibles  qu'ils  he  pensotent.  Cependant 
on  s'imfigine  amasser  de  grands  trésors  de  mérites.  On  compte  ses 
vertus ,  comme  le  pharisien  :  mais  ce  sont  des  vertus  de  pharisien  ; 
Dieu  ne  les  reconnolt  point ,  et  il  ne  les  récompense  point.  Ces  riches 
ptéîenduMy  ÏU  se  sont  endormis  i  tonte  leur  vie  se  passé  en  des  songes 
agréables  et  en  de  spécieuses  iUttsioHs;  mais  au  moment  de  la  mort ,  oh 
iheonwicncerontàs'étfeHkr^  quelle  sera  leur  turptise  de  n'abolir  rien 
dahs  fet  mains  (Psalm.  78),  et  de  voir  toutes  leurs  espérances  s'évanouir! 
Le  remède  à  un  mal  si  pernicieux ,  c'est  une  Sincère  et  profonde  hu- 
milité ,  et  c'est  aussi  ce  que  l'Évangile  nous  propose  dans  la  pénitence 
du  pnbllcain. 

4        * 

CARACTÈRS  DB  l'hUMIUT^,  £T  SES  BFFgTS  SALUTAmBS 

DANS  LE  PUBLICAINi 

I.  Le  publieqin  se  tenant  éloigné.  Voici  une  image  bien  dif* 
f<à*eDte  de  l'autre.  C'est  un  publicain  et  du  pécheur,  mais  un 
poMioain ,  mais  un  pécheur  humble  :  et  saint  Chrysostome  ne 
craint  point  de  dire  que  l'état  même  du  péché  âveC  rhumilité 
vaut  mieux  que  l'état  de  justice  avec  l'orgueil  i  parœque  l'orgueil 
détruit  dans  peu  toute  la  pieté  du  Juste,  au  lieu  que  rhilmllité  r^tface 
le  péché  et  sanctifie  le  pécheur  par  une  pàrfolte  conversion. Quoiqu'il 
en  sdit,  le  publlcaitt  oommehce  d'abdnj  à  s'humilier  pa^  Hi  place  qu'il 
choisit  ;  c'est  la  phts  âoignée  de  l'autel ,  c'est  là  dernière,  parcequ'ii 
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se  regarde  oomme  le  dernier  de  tous.  Il  se  oonnott  lai-méme,  el  cette 
coDDoîssance  qu'il  a  de  lui-même  est  le  fondement  de  son  bumilirë.  Il 
sait  de  quelle  manière  il  s'est  comporte  pendant  de  longues  années  ;  il 
sait  de  combien  d'injustices ,  de  fraudes,  de  vexations  «  dé  crimes  il 
s'est  rendu  coupable  :  il  le  sait  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  sentir  tonte  son 
indignité.  Or  ce  sentiment  de  son  indignité,  c'est  en  même  temps  ce 
qui  le  porte  à  se  ravaler  autant  qu'il  peut»  et  à  se  mettre  au  plus  bas 
rang.  Le  pharisien  s'éioit  placé  jusqu'auprès  de  l'autel,  le  peuple  s'é- 
toit  avancé  dans  le  temple;  mais  lui,  il  ne  se  juge  pas  digne  d'y  eotrer, 
ni  de  prier  avec  eux.  Il  demeure  à  la  porte,  les  genoux  en  terre,  la 
tète  penchée ,  le  corps  prosterné.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais ,  selon  la 
remarque  de  saint  Ghrysostome ,  dans  ceue  disposition  si  humiliante, 
non  seulement  il  se  méprise  lui-môm^,  mais  consent  qu'on  le  méprise. 
Le  pharisien  vient  de  Tinsulier ,  et  il  ne  répond  rien  à  l'insulte  qu'il 
a  reçue.  Il  pouvoit  néanmoins  user  de  récrimination,  et  de  sa  partit 
eût  eu  bien  des  reproches  à  faire  à  ce  faux  dévot  qui  Toutrageoit  si 
mal-à-propos,  elqui  le  condamnoit  avec  tant  de  témérité.  Hais  il  ne  se 
récrie  point  contre  lui ,  il  ne  se  glaint  point  »  il  se  tait;  et  dans  le  si- 
lence y  il  est  prêt  d'accepter  l^raiteinents  les  plus  injurieux.  Sont-ce 
même  des  injures?  Il  ne  les  prend  point  de  U  sorte;  au  contraire ,  il 
est  persuadé  que  toutes  les  humiliations  lui  sont  dues,  et  il  ne  lui  fout, 
pour  l'en  convaincre,  qu'un  retour  sur  soi-même,  et  que  la  vue  des 
péchés  dont  il  est  chargé. 

Mous  ne  nous  connoissons  pas  nous-mêmes ,  et  de  là  vient  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  nous  humilier  ;  et  parceque  nous  n'aimons  pas  à 
nous,  humilier,  de  là  même  encore  il  arrive  que  non  seulement  nous 
ne  nous  connoissons  pas ,  mais  que  nous  ne  voulons  pas  nous  connot- 
ire.  Il  ne  faudroit  qu'un  regard  sur  nous-mêmes  pour  découvrir  le 
fond  de  notre  misère,  et  c'est  dans  ce  fond  de  misère,  dans  ce  fumier, 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  que  nous  trouverions  la  perle  pré- 
cieuse, qui  est  l'humilité.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  faisoitsi  sou- 
vent à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur ,  qne  je  vont  connouse ,  parceque 
plus  je  vous  contuniraiy  plus  je  vous  aimerai;  mais  tout  ensemble ^  ô 
mon  Dieu  !  que  je  méconnaisse  n^oi-même ,  parceque  plus  je  me  conum- 
frai,  plus  je  me  mépriserai,  11  souhaitoit  ardemment  d'acquérir  une 
vertu  qu'il  savoit  être  la  base  de  toutes  les  vertus  ;  et  d'ailleurs,  entre 
les  moyens  de  l'acquérir ,  il  n'en  comprenoit  point  de  plus  solide  et 
de  plus  puissant  que  de  s'ôter  à  soi-même  le  voilede  dessus  les  yeux,  de 
se  représenter  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  est,  et  de  creuser  profondé- 
ment dans  l'abtme  de  ses  foiblesses. 

Et  en  effet,  dès  que  nous  nous  mettons  à  creuser  cet  abtme,  quelle 
idée  concevons-nous  de  nous-mêmes,  et  quels  sujets  d'humiliation  se 
présentent  à  nous?  le  détail  en  seroit  infini.  Sans  rien  dire  des  iafinni- 
tés  du  corps,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  chùr  terrestre  et  ma- 
térielle, sortie  de  la  poussière  et  destinée  à  y  retourner,  qud  est  l'éiat 
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de  notre  ame?  Que  d'erreurs  et  d'ignorance  dans  Tesprit?  que  de  pas- 
sions el  de  malignité  dans  le  cœur!  que  de  corruption  dans  la  volonté! 
quel  penchant  au  mal!  quelle  inconstance  dans  le  bien!  quels  égare- 
ments dans  toute  la  conduite!  Ceci  est  général  ;  mais  si  chacun  vouloit 
en  particulier  se  rendre  compte  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses 
vues,  de  tous  ses  sentiments ,  de  toutes  ses  inclinations  vicieuses, 
de  toutes  ses  paroles^  de  tomes  ses  actions,  de  tout  ce  qu'il  a 
commis  de  péchés  et  de  tout  ce  qu'il  en  commet  chaque  jour,  de  ses 
fragilités  sans  nombre,  de  ses  infidélités,  de  ses  chutes  et  de  ses  re- 
chutes continuelles,  y  a-t-il  personne,  même  parmi  les  plgs  spi- 
rituels, qui  d*nn  premier  mouvement  ne  s'écriât  avec  le  Prophète  : 
Qu*e$t'ce  que  l'homme-^  Seigneur?  et  pour  ne  parler  que  de  moi,  que 
8uis-je,  mon  Dieu,  que  suis-je  devant  vous?  Mais  que  serois-je  encore 
dans  l*opittion  du  pubUc,  qui  peut-être  est  prévenu  de  quelque  estime 
pour  moi,  parcequ*il  ne  me  connoît  que  par  des  dehors  trompeurs, 
s'il  pouvoit  me  connoftre.  Seigneur,  comme  vous  me  connoissez,  et 
voir  au-dedans  de  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  etde  plus  secret?  Or 
une  ame  touchée  de  cette  connoissance  d'elle-même,  et  se  jugeant  avec 
les  lumières  de  la  grâce  dans  la  droiture  de  la  raison  etde  la  religion, 
n'a  garde  d'ambitionner  de  vains  honneurs,  ûi  de  chercher  des  préé- 
minences qu'elle  ne  croit  point  lui  appartenir.  Que  d'autres  soient 
élevés  au-dessus  de  sa  tête;  que  dans  une  cotir,  dans  une  compagnie, 
OD  leur  défère  les  premières  dignités  ;  que  d'eux-mêmes  et  de  leur 
autorité  propre,  à  Fexemplei  du  pharisien ,  ils  s'emparent  de  certains 
rangs  et  se  donnent  certaines  distinctions  :  l'humble  chrétien  setient 
à  l'écart,  reste  volontairement  en  arrière,  et  se  platt  dans  son  obscu- 
rité. Qui  que  ce  soit  qu'on  lui  préfère  et  qui  passe  devant  lui,  il  n'en 
conçoit  ni  jalousie  ni  chagrin.  On  ne  l'entend  point  se  répandre  là-des- 
sus en  murmures,  ni  s'épancher  en  termes  amers.  Bien  loin  de  cela,  il 
semble,  à  l'entendre  parler,  qu'on  ne  lui  fait  jamais  de  tort,  et  qu'à 
son  égard  ce  qoi  paroit  oubli,  délaissement,  rebut,  mépris,  est  moins 
une  injure  qu'une  justice  qui  lui  est  rendue.  Il  ne  lui  faut  donc  point 
de  consolations  humaines,  il  ne  lui'  faut  point  de  réparations  ni  de  n* 
tiafactions.il  consent  à  tout;  quelque  indifférence  qu'on  lui  témoigne; 
il  est  content  de  tout. 

Qiielle  mbrale  pour  le  monde,  et  quelle  morale  surtout  pour  les 
grands  du  monde!  quel  étrange  paradoxe!  car  voili  ce  que  toute  la 
philosophie  païenne  n'a  jamais  compris,  et  ce  que  le  monde  profane  ne 
peut  encore  comprendre  ;  voilà  ce  qui  le  scandalise,  et  ce  qu'il  ose 
traiter  do  bassesse.  Mais  que  ce  qui  est  bas  et  méprisable  selon  le 
monde  estshbliroe  et  relevé  selon  Dieu!  Le  miracle  de  l'humilité 
évangélîqae,  et  en  quoi  consiste  son  excellence,  c'est  d'avoir  pu  former 
de  la  sorte  des  hottimes  supérieurs  à  toutes  les  vanités  du  siècle  et  à 
ses  frivoles  idées,  des  hommes  incapables  de  se  laisser  éblouir  par  un 
faux  lustre  et  par  une  grandeur  imaginaire,  des  hommes  assez  éclai* 
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rés  poor  savoir  ^  prôer  aq  juste,  et  asses  solides  pour  m  se  pçifA  m- 
limer  e(  ne  vouloir  poiiU  .être  estimés  plas  quils  ne  valêm,  et  que  pe 
vaut  tout  homme  comme  eux  ;  des  hommes  rempbs  de  eette  grimde 
maxime  de  TÀpAtret  que  ^juiconqu^  u  figura  (ire  qu^^e  chose,  quoi' 
qu'il  ne  sou  rien^  se  trompe  luirmàm  {GalaUf  6);  des  hommes  par  çon- 
séquem  ennemis  de  toute  osteqtaUott^  dé  tout  £aste  »  et  mettant  leur 
({loîre  et  leur  bonheur  en  cette  vie  à  participer  ^ux  oppiob^res  de  Jé- 
sus-Christ, Tels  sont  les  ^umbles  du  christianisme ,  je  dis  livrais 
humbles,  ils  sont  rares,  mais  il  y  en  a  eu  et  il  yen  a.  Plaise  au  del  qu'il 
y  en  ait  toujours  dans  TËglise  de  Dieul  Or  il  y  eq  aura  tant  qqie  nous 
ne  nous  perdrons  point  nous-mêmes  de  vue,  c'est-à-dire  tant  que  nous 
ne  perdrons  point  le  souvenir  de  noire  pauvreté»  de  notre  iusuffisanoe, 
et  même  de  notre  néant,  soit  dans  l'ordre  de  la  naturCi  soit  dans  l'or*- 
dre  de  la  grâce.  Nous  ne  chercherons  plus  alors  à  nous  produire  piià 
dominer. 

II.  Il  nosoit  lever  les  yeux  au  ciel.  Une  sainte  confusion  lui  Caîsoit 
baisser  les  yenx.  Tandis  que  le  pharisien  promenoit  avec  audace  ses 
regards  dans  toute  l'assemblée,  le  publicain  n'ayoitpas  l'assurance  de 
porter  la  vue  ni  vers  le  ciel,  ni  vers  Tautel,  ni  vers  aucun  de  cenxquî 
étoient  présents.  Touché  des  remords  de  sa  conscience,  tremblant  et 
interdit,  il  s'imaginoit  que  tout  lui  reprochoit  ses  iniquités  et  que  tout 
se  toumoit  contre  loi  :  le  ciel,  dont  il  avoit  tant  de  fois  allumé  la  co- 
lère, et  de  qui  il  ne  pen^oit  pas  pouvoir  mériter  quelque  grâce;  Tau- 
tel,  où  résidoit  le  Dieu  d'Israël,  vengeur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin 
qu'il  avoit  opprimés,  et  de  tous  les  droits  qu'il  avoit  violés;  ceux  qui 
étoient  présents  et  qui  assistoient  à  cette  prière  publique,  le^uelf 
avoicnt  été  si  souvept  témoins  de  ses  violences  et  de  ses  concussions, 
et  dont  plusieurs  en  avoient  ressenti  les  effets.  Il  ne  pouvoitdonp  jeter 
nulle  part  les  yeux,  qu'il  n'y  trouvât  des  accusateurs  qui  le  confun- 
doient,  ou  des  juges  qui  le  condamnoient;  et  il  ne  lui  restoit  que  de 
regarder  humblement  la  terre,  et  de  soûtenirv  sans  entreprendre  de  se 
justifier,  toute  la  honte  de  son  éiat. 

Quand  l'humilité  est  dans  le  cœur,  elle  se  montre  jusque  sur  le  vi- 
safieet  paroitdans  tout  l'extérieur.  Ce  n*est  pas  qu'elle  affecte  dé  se 
montrer  et  de  parottre  :  ce  ne  seroit  pins  hamilité,  mais  orgueil  dé- 
guisé sous  le  masque  de  l'humilité.  Un  vrai  humble  est  aussi  soigneux 
de  cacher  son  humilité  que  toutes  ses  autres  vertus ^  ou  plutôt  il  est 
humble  sans  savoir  qu'il  Test,  et  il  ne  le  seroit  pas  du  moment  qu'il  se 
flatteroitde  l'être.  Néanmoins,  de  même  qi^e  la  gloire,  selon  la  parole 
de  saint  Jérôme ,  suit  la  vertu  comme  l'ombre  suit  le  corps ,  de  même 
y  a-t-il  des  signes  par  où  l'humilité  se  fait  voir,  tout  attentive  qu'elle 
est  à  se  cacher  ;  et  c'est  surtout  par  une  jpudeur  modeste  qui  accom- 
pagne toutes  les  œilladis,  tous  les  gestes,  tous  les  mouvenoents,  toutes 
les  actions  d'une  personne.  Elle  ne  s'en  aperçoit  pas;  maison  y  fiut 
réflexion  sans  qu'elle  y  pense,  et  on  en  est  édifié.  D'où  lui  vient  cette 
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mo(}f8tie,  cette  pudeur  «i  engageante  et  si  aimable?  Il  y  en  a  deux 
principes  :  Tun  est  Testime  dont  i'Iitimilité  nous  prévient  à  T^'g^rd  dii 
prochain,  et  l'autre  est  la  défiance  que  rhumiliiénous  donne  de  nous- 
mémfs.  Car  de  celte  estime  du  prochain,  il  s'ensuit  que  si  l'on  pai  le^ 
si  Ton  s'entretient,  si  l'on  traite  avec  qnelqu'un»  on  ne  sort  jamais  des 
termes  du  respect  qu'on  croit  lui  devoir;  et  de  cette  défiance  de  soi- 
même  nait  une  espèce  de  timidité  qui  nous  sert  de  frein  pour  mesurer 
nos  discours,  pour  recueillir  nos  regards,  pour  régler  toqte  notrç 
contenance  et  composer  toutes  nos  manières. 

Hais  oi|  l'humilité  deyient  encore  plus  respectueuse,  et  où  elle  in- 
spire plus  de  retenue  çt  plus  de  recueillement,  c*^est  dans  Texercicede 
la  pénitence,  et  dans  les  pratiques  religieuses  qui  appellent  l'àme 
fidèle  en  la  présence  du  Seigneur,  et  devant  les  autels  du  Dieu  vivant. 
Coniaieiit  un  pénitent,  j'entends  un  pénitent  tel  qu'il  doit  être,  c'est>à- 
duire  couvertde  la  même  confusion  que  le  publicain,  pénétré  des  mêmes 
seDtimenis  de  douleur  et  des  mômes  regrets,  rougissant  de  ses  ipgra* 
titudes  envers  Dieu,  ne  se  dissimulant  rien ,  ni  de  la  multitude  ni  de 
la  grièvetéde  ses  offenses,  se  considérant  comme  un  objet  de  haine,  et 
se  reconnoissant digne  d'une  damnation  éternelle;  comment,  dis-je, 
ce  pénitent  approche-t-il  du  saint  tribunal?  comment  s'abaisse-t-il  auK 
pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ?  H  umiliéetpresque  affaissé  sous  le 
poids  de  ses  péchés,  ose-t-il  lever  la  tête,  ose-t-il  ouvrir  la  bouche?  et» 
to|it  disposé  qu'il  est  à  découvrir  les  plaies  de  son  ame  par  une  humble 
confessÎQu,  oseroit-il  s'énoncer  et  s'expliquer,  si  le  jdevoirne  l'y  obli- 
geoit,  et  s'il  n'éioit  soutenu  des  exhortations  paternelles  et  des  conso- 
lations qu'il  reçoit  du  prêtre  à  qui  la  Providence  l'a  adressé?  Pudeur 
et  retenue  qui,  de  tous  les  témoignages  sensibles  cTune  sincère  péni- 
tence »  est  un  d^  plus  apparents  et  des  plus  certains  ;  au  lieu  que  rien 
ne  rend  la  pénitence  plus  suspecte  que  ces  airs  ou  d'indifférence  et  de . 
dissipati<Mi,  ou  même  de  hauteur  et  de  présomption  qu'apportent  une 
infinité  de  mondains  à  un  sacrement  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'humilier  Ibomme,  et  de  le  réduire  au  rang  d'un  criminel  sans  excuse 
et  sans  défense»  mais  qui  réclame  la  bonté  du  souverain  Juge  et  qui 
demande  miséricorde. 

De  pluSt  comment  l'ame  fidèle  enire-t-e1Iedans  la  maison  de  Dion, 
et  comment  va-t-elle  s'acquitter  de  ses  pratiques  de  religion?  Corn* 
ment  assistet-elle  à  l'adorable  sacrifice?  comment  participe-t-elle  aux 
sacrés  mystères?  comment  pric-t-cUe  dans  le  sanctuaire?  Frappée  de 
la  majesté  suprême  du  Tout-Puissant,  et  de  la  distance  infinie  qui  re- 
lève le  Créateur  au7dessus  d*une  vile  créature,  que  peut-elle  faire  au- 
tre chose  que  d'admirer,  que  d'adorer,  que  de  s'anéantir  autant  qu*il 
lui  est  possible,  et  de  trethbler?  Ces  anges  que  vit  le  Prophète  auprès 
du  trône  du  Seigneur  se  voilojent  la  face  de  leurs  ailes,  ne  pouvant 
contempler  la  gloire  du  Très-Haut,  ni  soutenir  Téclat  de  sa  grandeur* 
Or  la  foi  lui  retrace  toute  cette  gloire  ;  et  h  cette  {;randeur  divinoi 
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l'humilité  lui  fait  opposer  toute  sa  petitesse.  Dans  cette  comparaisrkii , 
plus  Dieu  lui  parott  grand»  plus  elle  se  voit  petite  et  abjecte.  Hë!  Sei- 
gneur, qu'étes-vous  et  que  suis-je?  Qu*étes-vous«  Dieu  de  Tuniver^?  et 
i]ue  suis-je,  moi,  ver  de  terre,  moi,  cendre  et  poussière?  De  là  cette 
frayeur  qui  la  saisit;  et  dans  ce  saisissement;  dans  cette  sainte  frayeur, 
laisse-t-elle  un  moment  ses  sens  se  distraire  et  s'égarer?  Le  respect  le 
plus  profond  les  retient  tous;  et  tandis  qu'elle  s'abîme  intérieurement, 
et,  pour  ainsi  parler,  qu'elle  se  concentre  tout  entière  au-dedans 
d  elle-même,  on  diroit  au-dehors  qu'ej[le  est  immobile  et  sans  action. 

IIL  MaU  Use  frappoii  la  poitrine.  Ce  n'étoit  pas  en  secr^,  mais  pu* 
bliqaement.  Il  ne  se  contente  pas  de  confesser  à  Dieu  ses  offenses; 
mais  pour  lui  en  faire  ane  réparation  plus  authentique  et  pour  en  le- 
ver le  scandale,  il  les  confesse  devant  une  nombreuse  assemblée.  Car 
quand  il  se  frappe  la  poitrine  à  la  vne  de  tout  le  monde,  c'est  comme 
s'il  disoii  :  J'ai  péché,  et  j'en  fais  hautement  l'aveu.Quecet  aveu  coûte 
à  Forgueil,  et  que  c'est  un  grand  triomphe  pour  l'humilité! 

Nous  péchons  tons,  et  nous  sommes  tous  sujets  à  faire  dés  fautes. 
Tel  est  le  malheur  de  la  condition  humaine  dans  cette  chair  fragile 
dont  nous  sommes  revêtus,  et  c'est  de  quoi  les  Saints  gémissoient,  et 
ce  qui  leur  faisoit  demander  à  sortir  de  cette  vie.  Maïs  si  nous  som- 
mes tous  pécheurs,  c'est  du  reste  un  avantage  qui  n'est  pas  doni|é  i 
tous  de  reconnoftre  les  fautes  où  noiis  tombons,  et  d'en  convenir  de 
bonne  foi,  soit  devant  Dieu,  dans  le  fond  de  la  conscience,  soit  devant 
les  hommes,  selon  les  conjonctures  et  les  occurrences.  H  y  a  de  ces  es* 
prits  altiers,  et  tellement  préoccupés  de  tout  ce  qu'ils  pensent,  de  tout 
ce  qu'ils  disent,  de  tout  ce  qu'ils  font,  qu'ils  se  croient  en  quelque 
sorte  impeccables.  Il  semble  qu'ils  soient  infaillibles  dans  toutes  leurs 
paroles  et  irrépréhensibles  dans  toutes  leurs  actions.  Du  moins  ont-ils 
toujours  des  prétextes  pour  sp  persuader  que  la  raison  est  de  leur 
côté,  qu'ils  jugent  bien  des  chosesr,  qu'ils  parlent  bien,  qu'ils  agissent 
bien,  et  que  ce  seroit  très  injustement  qu'on  voudroit  les  censurer  et 
les  blânier.  D'autres  sont  avec  eux-mêmes  de  meilleure  foi,  et  ne  s'a- 
veuglent point  assez  pour  ne  pas  remarquer  dans  les  rencontres  en 
quoi  ils  manquent,  et  ce  qu'il  y  a  dans  leur  procédé  de  défectueux  et 
de  condamnable.  Ils  se  rendent  sur  cela,  à  leur  propre  tribunal,  toute 
la  justice  qu'ils  méritent,  et  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  se  sont  mé- 
pris en  telle  affaire,  qu'ils  se  sont  engagés  tnal-à-propos,  qu'ils  ont  firit 
une  fousse  démarche,  qu'il  leur  est  échappé  une  proposition  erronée, 
qu'ils  ont  embrassé  un  mauvais  parti,  en  un  mot,  qu'ils  ont  tort.  Ils  le 
voient;  mais  de  s'en  déclarer,,  mais  de  dire  avec  ingénuité ,  Je  me  suis 
trompé,  je  suis  en  faute,  je  me  rétracte  ou  je  me  repéns,  ce  sont  des 
termes  que  l'orgueil  ne  connoît  point.  Phitôt  que  de  les  prononcer, 
Oâi  s'obstine  à  se  défendre  :  bien  ou  mal ,  il  n'importe.  On  a  mille  sub- 
tilités toutes  prêtes,  et  mille  faux-fuyants;  on  ne  passe  condatfination 
sur  rien,  et  en  voulant  se  disctilper  et^e  tirer  d'«mbarras ,  on  ne  fart 
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qae  s'embarrasser  davantage»  èc  qu'ajouter  à  la  feote  qu'on  9k  oomihise 
de  nouvelles  fautes»  ou  à  Terreur  qu'on  a  ayaocée  de  nouvellçs. er- 


reurs. 


Or  un  de$  pluii  heureux  èffeu  dé  rhùiïiilité,  c'est  d*éclairer  les  uns, 
et  de  les  guérir  des  préjugés  avautageux  dont  ils  sont  prévenos  .en 
leur  faveur  ;  et  une  de  ses  plus  belles  victoires,  c'e^t  de  fléchir  Tobsti- 
nation  des  autres,  et  de  leur,  faire  sur  mon  ter  ie  penchant'natiirel  qu'ib 
ont  à  soutenir  toiU  ce  qui  vient  de  leur  part  et  al'excuser.  Car  si  Tha* 
milité  est  clairvoyante,  si  elle  est  ingénieuse,  c'est  à  découvrir  dans 
nousjusqiies  aui(  fautes  lès  plus.légèies/èt  même  à  lesgrossiJ^çtàles 
exagérer,  bien  loin  de  les  pallier  ànos  yeux  et  4e  nous  les  déguiser. 
Un  homme  humble  n'a  poibt  de  peine  à  porter  là  sentence  contre  loi* 
même,  et  n'a  point  de  jnge  plus  sévère  qu'il  l'est  de  lUi-méoie.  Tout 
c^  qu  il  fait,  il  crpit  ne  le  faire  que  d'une  manière  imparfaite;  et  jusque 
dans  séjs  œuvres  les  plus  saintes,  il  trouve  toujours- quelque  chose  4 
reprendre.  Qu'est-ce  donc  toutes  fes  fois  qu'il  lui  arrive,  comme  il  ar- 
rive aux  plus  justes,  de  roanqper  et  de  faillir  vériublèmeot  en  qudqué 
point ?Cherché-t-it i  étouffer  le  remords  qu'il  en  seniT  dispute-t4| 
lu-dessus  avec  sa  coûsciepce,  et  s*efforce-t-il' de  répondre  aux  repfoi- 
che3  de  son  cœur  par  des  justifications  étudiées?  imagine-t-il  des  cir* 
constatices  qui  rendent  sa  chpte  moins  grîève*?  <At-iiquaç'est  surprise 
lit  inadvertance,  que  c*ést  légèreté  et  une  yivacil^  pardonnable,  qn^ 
c'est  ufté  bagatelle PLliûmiKté  lui  fait  prendre  bien <l'aiitres senti- 
ments. Tout  ce  qui'est  ofti'lise  de  Dieu  ou  offensie  du  prochain,  toute 
fiinte,  de. quelque  nature  qu'elle  soit,  est  un  crime  dai)ssa  personne. 
C^eit  çne  tache  dont  il  se  représenté  tente  là  laideur  ;  et  en  la  consi- 
dérant, Il  n'est  attentif  qa*à  lie  passer  pas  un  sêÛ  trait  de  ^  difformité. 
An  lieu  donc  de  prétendre  se  disculper  en  aucune  sorte,  il  est  lé  pra^ 
mier  et  le  plus  zélé  à  s'accuser  en  là  présence  de  Dieu  :  heureux,  dana 
la  douleur  que  lui  causent.Ies  fautes  dont  il  s'accuse,  d'en  tirer,  au 
moins  Cet  avantage,  d'^ayolr/lè  quoi^humilier  de  plus  en  pins,  et  de 
qMqi  concevoir' pour  lui-ménfe  un  plus  profond  mépris  ! 

Au&i  tôt-ce  par-là  que  les  Saints  sont  parvenus  à  un  tel  degré  d'hu* 
milité^  que;  tot^t  Saints  et  grands  Saints  qu'ils  étoieni^  ifs  s'estimoient 
les  plus,grands  péeheurs  du  mondç.  Témoin  saint  François  d'Assise^ 
qui  disqll  qiie'  sur.  la  ierre  il  71e  cobnoissoit  point  de  plus  méchant 
homme  que  lui^  Témoin  saint  Sernafd ,  qui  s'appgloit  la  chimère  dé 
fW  siècle,  voulant  faire  entendre  que,  dans*  ^profeàsion- religieuse 
qu'il  avoit  embrassée,  il  n'éloit  rien  daoins  que  religieux.  Témoin  une 
infrpité  d'autres..  Mais  comment  avôient-iis  d'eux-mêmes  de  pàreillea 
idées?  N'éioH-ce  poî^t  là  de  ces  façons  de  pprler  qui  ne  sont  que  dans 
la  bouché?  Peusoiient^ls  comme  Ils  s*ekprimoient,  et  le  {k)uvoiem^ls? 
Leul*s  sentiments  ne  démentoi^nt  point  leurs  expressions  :  ils  savoient 
Quelles  glaces  Ôsavoient  reçues  déDleu;ei  que'ces  ghices  particulières 

et  si  at)pnda.âtes'âoietat  autant  d'obligations  de«'attaohei*  à  loi  plus 
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ëtrôiiemênt^et  de  le  servit*  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle.  Ils  89- 
Toient  que  plus  ils  étoient  redevables  à  Dieu»  plus  ito  devènoieDt  cou- 
pables» ou  en  négligeant  <l'aceomplir  une  seule  de  ces  volontés,  fût-ce 
dans  le  sujet  le  moins  important  ou  en  manquant  d'acquérir  un  aeul 
tlegré  de  la  perfection  à  laquelle  il  les  appeloit.  Us  se  pefsuadoienf 
qucrie  plus  grand  pécheur»  s*il  eût  étéprévenn  de  Dieu  comme  eux»  , 
en  eût  beaucoup  mieux  profité»  et  qu'il'  aurpit  mille  fois  plus  glorifié 
Dieu  qu'ils  ne  le  glorifiôient.  Ils  étoient  également  convaii^ctis  que 
d'eux:niémes  ils'u'étoient  que  péché»  et  que  si  Dieii  les  eût  livrés  i  la 
corrupiîbn  de  leur  coeur,  il  n'y  eiit  point  eu- de  pécheurs  plus  perdus 
et  plifS  abaiTdotinés  à  tous  lesyiQOH.  De  cette  £orte»'n'attribuant  qu'à 
Dieu  tout  le  bien  qui  ëtoit  en  eux  »  et  s'attribiiant  à  eux-mêmes  tout 
le  mal  qu'ils  avoient  commiS"  ou  qo^ils.  étoient  capables  decommâtre  » 
ils  concl.uoient^qu*il  n'y  avoit  personne  à' qui  ils  eussent  droit  de  se 
préférer»,  ni  personne  au-dessous  de  qui  ils  ne  dussent  même  s'à- 
Daifiser.  ^  :  .     •  .  '     •  • 

.  L'hùiiiilité  ne  a'en  tient  pas  encore  là,  mais  elle  va  plus 'avant.  Ce 
qu>lle.jious  feit  penser  de  nous-mêmes»  *el|e  nous  le  Isit  avouer  avec 
ingénuité»  quoique  toujours  avec  discrétion  et  avec,  prudence»  Une 
mauvaise  honte  ne  nous  retient  point  alors  ;  elle  ne  nous  apipi|^tre 
pointa  soutenir  notpe  sens,  et  noire  conduite;  elle  ne  nous  ^gage 
point  dans  dés  contestarions  qui  ne  unissent  Jamais»  et  que  libtre  do- 
cilité pourroit  terminer  dans  un  moment;  eUenenousprécipiie  point 
d'égarements  en  égarements;  par  i^ne  répugnance  insurmontable  et 
'une  infltfxible  résistance  à  céder  et  à  «se  rendre.  Op  se  soumet  'sans 
difficulté,  on  souscrit  à  .son  arrêt.»  -on  le  ratifie  »  et  ^  par  cette  spunofis- 
sion  droite,  sage^  chréiienno^  on  efÊicè  l6ut,  on  le  répare»  ut  Ton  se 
remet  dans  la  bonne  voie. .  .         • 

C'est  de  là  même  que  Thumilité  est  surtout  une-  disposition  si,  néces- 
saire pour  la  confession  des  péchés  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Combien  de  pécheurs  et  de  pécheresses  n'ont  pas  le  courage  de  ré- 
véler leur  état  à  uù  confesseur»  tt  de  hiLTairè  cônnoître  les  désordres 
où  la  passion  les  a  entraînés?  Ib  youdiroient  se* vaincre  là-dessns  ;mais 
il  semble  qu'ils  ne  lie  puissent»  tant  ils  s^nt  dominés  par.  là  crainte  qui 
les  $trréte.  Us  laissent  donc  couler  les  années  éntiè^es^san^  approcher 
du  sacrement  ;  ou  si ,  malgré  eu\».  ils  en*  approchent  par^ertame^ 
considérations*^  ce  n'est  que  pour  le  prpfaqer  par  deë  ponfessions 
imparfaites  et.dissmlul^s.  Avec  pliis  d'huipilité^  qu'ils  s'épargne* 
roie^nt  de  troubles,  d'incertitudes ,: de  .conibats»  de  remords»  dWiis^ 
de  sacrilèges!  L^humilité  leur^ouvriroit.le  cœur»  leur iléiierôit  l|i 
langue,  leur  feroirsubi^  une  confusion  saliîiaire'»  etieroilainaile 
prmcipe  deleur  réconciliation  av;ec  Dieu  et  de  leur  jastificâtiob,  Quand 
elle  n*auroit  point  d'autre  avantage,  né  noMs^suffiroiVil  pas  pour  la 
chérir  singuJièpenlent^.et  pour  Testiûier  comme  une  des  vertus  les 
pfus  importantes,  non  seulement  dans  toutes  les  conditions  du  Pi^tedc 
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chrétien,  mais'da^le  clûttre  même  et  la  retraite reliçieuse?  Cardans 
laTetraite  i%li||kiise«t  jusque  dans  le  clotlre,  comme  partout  ailleurs, 
il  peut  arrrrer1|ueK|oefois  qu'on  ait  à  déclarer  aux  ministres  de  la  péni- 
teqoed'ëtranges  foible8ses,etqu*onse  tronTeôbiigédeforinercontresoî- 
méme  des  accusations  qui  doivent  coûter  inSoiment  à  liotre  orgueil; 

IV.  tfon  DieUf  sayez^nioi  prcpiee^  à  moi  qui  stii  vn  pécheur.  C'est 
ce  que  disoit  le  publicain,  et  c'est  toute  la  prière  qu'il  faisoit.  Prière 
courte,  mais  pleine  dé  foi,  et  animée  de  cette  confiance  à  laquelle  Dieu . 
ne  refuse  rien.  Il-  sait,  ce  vrai  pénitent ,  qu'il  est  un  -pécheur  ;  Qais  il 
sait  aussi  oue  Dieu  est  encore  plus  miséricordieux.  Le  souvenir  de 
ses  pécbés  lé  confond,  mais  ï\  ne  le  décourage  point,  parcequ^il  ne 
lui  Âte  point  le  souvenir  des  miséricordes  divines.  Dans  la  vue  de  ces 
miséricordes  infinies  :  Ah  I  s'écrie4-il ,  soyeft'ffun  profnee^,  à  mot  qm 
suit  un  pécheur!  Pour  engager  Dieu  à  lui  être  propice,  comme  il  le 
demande,  il  devoit,  à  cç  quil  pardt,  omettre  cette  qualité  de pé- 
cireur;  mais , 'au  contraire,  c'est  justement parcequ'il  recotinoit,  en 
qualité  de  pécheur,  île  mériter  aucun  pardon  de  la  part  de  Dieu,  qu'il 
mérite  que  Dieu  lui  pardonne,  et  lui  pardonne  tout. 

'  Exemple  d'une  grande  instruction  et  d'une  grande  consolation 
pour  tout  cequ'jl  y  a  de  pécheurs.  Ils  se  sont  retii^s  de  Dieu,  et  Dieu 
les  rappelle.  Ils.se  sont  tournes  contre  Dieu,  et  Dieu  leur *tend  les 
bras  pour  les  rapprocher  de  hii,  et  pour  serapprochercl'enx.  Depuis 
long-temj>silS'Se  sont  endui'cis  contre  les  saintes  impressions  de  Tes- 
prit  de  Dieu ,  et  Dieu  néanmoins  lés  attend  encore,  et  est  prêt  à  les 
recevoh*.  Qo'onh'ils  donc  à  foire?  c'e^  d'aller  en  effet  à  Dieu ,  et  de 
lui  dire  avço  la.  même  confiance  que  le  pubKcain,  avec  le  même  senti- 
ment de  contrition  et  la  même  humilité  :  Sei^eur,  wiex-moi  propice. 
Je  me  snis  ^ré,  j'ai  quitté  vos  voies ,.  le  penchant  ip'a  entraîné  et 
précipité  d'abtme  en  abîme  ^  le  poids  tie  mes  habitudes  m'aecaMé,  la 
multitude  et  la  grièveté de  jnes* offenses  m'effraie;  mais,  nàon  Dieu, 
c'est  pour  cela  mtoie  que  j*ai  recours  è  vous,  et  que  je  vous  conjure 
dein'étre  propice «4  ^0<  ^^^  *^^  ^^  pécheurs  Oui,  Seigneur,  j&le 
sui&^t  je  Tai  été  jusqu'à  présent ,  il  n'irst  qile  trop  vrai  :  mais  plus  je 
t'ai  été,  plus  vous  ferez  éclater  les  richesses  de  votre  miséricorde  en 
Teterçant  sur  moi.  Tant  de  péchés  t)our  lesquels  vous  pouviez  me 
perdre,  et  que  vous  voudrez  bien  me  remettre,,  serviront  à  faire  voir 
combiéQ  vous  êtes  bon  et  indul^^jent.  Vous  me  sauverez^  et  dans  ce 
salut  dont  je  vous  serai  redetable ,  vous  trouverez  vôtre  gloire  au 
même  temps  que  j'f  trouverai  mon  plus  précieux  intérêt.  Dans  cette 
espérance,  je  me  tiens  à  vos  pieds,  je  lève  les  màinfe  vers  voVis,  je  vous 
réclame,  et  je  ne  me  lasse  point  de  vous  redirç  :  Seigneur,  $oye>mfn 
propice ,  à  mot  qui  suU  un  pécheur;  je  dis  à  tnoi  qui  $uii  fin  pécheur, 
mais  qui  ne  veux  pitis  Têtre,  n^ais  qui  ai  horreur  de  l'être,  mais  qui 
gémis  amèrement  de  î'avoh*  été,  et  qui  dès^là  cesse  de  Fêtre.  Car^tel 
est  le  sentiment  de  çion  cœur,  et  sans  cette  disposition  je  ne  pour* 
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étrôiiement^et'de  le  servit*  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle.  Ib  Sftr 
voient  que  plus  ils  étoient  redevables  à  Dieu,  plus  ils  devènoient  cou- 
pabltis,  ou.en  négligeapt  d'aiceomplir  une  seule  de  œs  volontés,  f  At-ce 
dans  le  sujet  le  moins  importâpn),  ou  en  manquant  d'acquérir  un  aïeul 
degré  de  la  perfection  à  laquelle  il  les  appeloit*  Us  se  pefsuadoienf 
qucrfe  plus  grand  pécheur,  s'il  eût  été.prévenu  de  Dieu  comme  eux,  , 
en  eût  beaucoup  mieux  profité,  et  qu'il*  aurpit  mille  fois  plus  glorifié 
Dieu  qu'ils  ne  le  glorifidient.  Us  étoient  également  convaii^ctis  que 
d'euxymémes  ils'n'étoient  que  péché,  et  que  si  Dieii  les  eût  livrés  i  la 
corrujptîbo  de  leur  coeur,  il  n'y  eiit  point  eu- de  pécheurs  plus  perdus 
etplifS  abairdotinés  à  tous  lesyiQeis.  De  cette  softe/n'attribuant  qu'à 
Dieu  tout  le  bien  qui  étoit  en  eux ,  et  s^attribnant  à  eux-mêmes  tout 
le  mat  qu'ils  avpient  commis  ou  qu'ils,  étoient  capables  de  commettre , 
ils  concl.uoient^gu'il  n'y  a  voit  personne  à*  qui  ils  eussent  droit  de  se 
préférer,,  iii  personne  au-dessous  de  qui  ils  ne  dussent  même  s'a- 
Daisser.  ^  .  •  '     '  • 

.  L'hiiihilité  ne  s'en  tient  pas  encore  là,  mais  elle  vai  plus'avant.  Ce 
qu'elle  Jious  feit  penser  de  nous-mêmes,  *el|é  nous  le  lait  avouer  avec 
ingénuité ,  qiioique.toujours  avec  discrétion  et  avec .  prudence*  Une 
Oiaiivaise  honte  ne  nous  retient  point  alors  ;  elle  ne  nous  opipil^tre 
point  à  soutenir  uotpe  sens,  et  noire  conduite;  dlé  ne  boqs  ^gage 
point  dans  dès  contestations  qui  ne' unissent -jamais,  et  que  tibtre  do- 
cilité pourroit  terminer  dans  un  mpment;  eUenenous.précipiie  pmni 
d'égarements  en  égarements;  par  vne  répugnancfe  insurmontable  et 
'une  inflexible  résistance  à  céder  et  à  «se  rendre.  Op  se  soumet  'sans 
difficulté,  on  souscrit  à. son  arrêt.,' -on  le  ratifie,  et^  par  cette  spoiprfs- 
sion  droite,  sage^  chréiienne^  on  effacé  t<>ut,  on  le  répare,  «t Ton  se 
remet  dans  la  bonne  voie. .  .         • 

C'est  de  là  même  que  l'humilité  est  surtout  une  disposition  si,  néôes* 
sàire  pour  la  confession  des  péchés  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Combien  de  pécheurs  et  de  pécheresses  n'ont  pas  le  courage  de  ré- 
véler leur  état  à  un  confesseur,  tt  de  hii^lairè  cônnoître  les  désordres 
où  la  passion  les  a  entraînés?  Ib  youdlroientse'vaincr'ë  là-dessus  ;  mais 
il  semble  qu'ils  ne  le  puissent,  tant  ils  s^nt  dominés  par  la  crainte  qui 
les  arrête.  Ils  laissent  donc  couler  les  années  èntiè^es^san^  approcher 
du  sacrement  ;  ou  si,  malgré  eu^,.  ils  en- approchent  par^ertahieç 
considérations,  ce  n'est  que  pour  le  prpfaqer  par  deè  ponfessions 
imparfaites  et.dissrnlul^es.  Avec  plils  d'humilké^  qu'ils  s'épargne- 
roient  de  troubles,  â^certltud6s,:de  courts,  de  remords,  dWus, 
de  sacrilèges!  L'humilité  leur^ouvriroitle  cœur;  leur  iléiierôit  l|i 
langue,  leur  feroirsubi^  une  confasiou  satiilaîre',  etseroUailisi  le 
prmcipe  de.leur  réconciliation  av;ec  Dieu  et  dé  leur  ja&tificatioD,  Quand 
elle  n'auroit  point  d'autre  avantage,  ne  noMs^suffii^t-il  pas  pour  la 
chérir  singuiièpeirient>;et  pour  festiûier  comme  une  d^s  vertus  Isa 
pfus  importantes,  non  seulement  dans  toutes  les  condnWos  du  mtade 
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chrétien,  mais'da^le  cloître  même  et  la  retraite reliçiense?  Cardans 
la  .retraite  relkÉwft«t  jasqnedan^^  le  clotlre,  comme  partont  ailleurs, 
il  pent  arrrverlfueljtioefois  qu'on  ait  à  déclarer  aux  ministres  de  la  péni- 

teqced*ëtrangesFoibIesse8,etqu*on  se  troateobligédeformercontre  soi- 
même  des  accusations  qui  doivent  coûter  inSoiment  à  liotre  orgueil; 

IV.  Jlf on  Dièuj  «ojfcx-mbj  propice^  à  moi  qui  suit  un  pécheur.  (Test 
ce  que  disoît  le  publicain,  et'  c'est  toute  la  prière  qu'il  faisoit.  Prière 
courte,  mais  pleine  dé  foi,  et  iinlm^e  de  cette  confiance  à  laquelle  Dieu . 
ne  refuse  rien.  Il  sait,  ce  vrai  pénitent ,  qu'il  est  un -pécheur  ;  q^ais  il 
sait  aussi  oue  Dieu  est  encore  plus  miséricordieux.  Le  souvenir  de 
ses  pédiés  lé  confond,  mais  i)  ne  le  décourage  point,  parcequ^il  ne 
lai  Âte  point  le  souvenir  des  miséricordes  divines.  Dans  la- vue  de  ces 
miséricordes  infinies  :  Ah  I  s'écrie^-il,  soyett^ffun  propiee.,  à  mot  oui 
suis  un  pécheur!  Pour  engager'  Dieu  à  lui  être  propice»  comme  il  le 
demande,  il  devoit,  à  cç  quil  parolt ,  omettre  cette  qualité  de pé- 
cireur  ;  mais ,  'au  contraire,  c'est  justement  parcequ'il  reconnolt ,  en 
qualité  do  pécheur,  île  mériteraucun  pardon  delà  partde  Dieu,  qu'il 
naérite  que  Dieu  lui  pardonne,  et  lui  j^fdonne  tout. 

Exemple  d'uïie  grande  instruction  et  d'une  grande  cpnsol^ition 
pour  tout  cequ'jl  y  a  de  pécheurs.  Ils  se  sont  retii^  de  Dieu,  et  Dieu 
les  rappelle.  Ils.se  sont  tournés  contre  Dieu ,  et  Dieu  leur -tend  les 
bras  pour  les  rapprocher  de  lui,  et  pour  se  rapprocher  (l'eux.  Depuis 
long-temj>silsse  sont  endui'cis  contre  les  saintes  impressions  de  l'es- 
prit de  Dieu ,  et  Dieu  néanmoins  lés  attend  encore,  et  est  prêt  à  les 
recevoir.  Qo'onh'ils  donc  à  faire?  c'esi  d'aller  en  effet  à  Dieu ,  et  de 
lui  dire  avço  la.  même  confiance  qijie  le  pubKcain,  avec  le  même  senti- 
ment de  contrition  et  la  même  humilité  :  Sdgneur\,  soyez-moi  propice. 
Je  me  suis  ^ré,  j'ai  quitté  vos  voies ,.  le  penchant  m'a  entraîné  et 
précipité  d'abîme  en  àbtme^  le  poids  tie  mes  habitudes  m'accable,  la 
multitude  et  la  grièveté  de  )nes' offenses  m'effraie  ;  mais,  naon  Dieu , 
c'est  pour  cela  méine  quej*ai  recours  ù  vous,  et  que  je  tous  conjure 
dein'étre  propice»  4  ^^^  f'^'  '^^  ^^  pécheur^  Oui,  Seigneur,  je  le 
suis,  et  je  Tai  été  jusqu'à  présent ,  il  n'M  qile  trop  vrai  :  mais  plus  je 
l'ai  été,. plus  vous  ferez  éclater  les  richesses  de  votre  miséncorde  en 
Teterçant  sur  moi.  Tant  de  péchés  t)our  lesquels  vous  pouviez  me 
perdre,  et  que  Vous  voudrez  bien  me  remettre,,  serviront  à  faire  voir 
combiéQ  vous  êtes  bon  et  indulf^ent.  Vous  me  sauverez^  et  dans  ce 
salut  dont  je  vous  serai  redevable ,  vous  trouverez  votre  gloire  an 
même  temps  que  j'f  trouverai  mon  plus  précieux  intérêt.  Dans  cette 
espérance,  je  me  tiens  i  vos  pieds,  je  lèv^  les  mâin^  vers.voVis,  je  vous 
réclame,  et  je  ne  me  lassje  point  de  vous  redirç  :  Seigneur,  soyomjd 
propice ,  h,  moi  qui  suis  un  pécheur;  je  dis  à  ftioi  qui  suis  ^n  pécheur, 
mais  qui  ne  veux  plus  Têtre,  n^ais  qui  ai  horreur  àe  l'être,  mais  qui 
gémis  amèrement  de  i'avoh*  été,  et  qui  dès^là  cesse  de  l'être.  Gai' tel 
est  le  sentiment. de  çion  cœur,  et  sans  cette  disposition  je  ne  pour* 
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rois  rien  me  prbmeûre  de.  vous  :  mais  avec  ce  pAifixontrit ,  avec  ce 
coeur  humide,  avec  ire  cœar  déterminé  à  tout  ce  qà'il  miis^  t>l^ra  dé 
m'ordonner  désormais»  et  à  tout  ce  qui  vous  est  dû  pour  une  juste  sa- 
tisfi^ction»  j*ai  de  quqi  voqs  toucher,  ô  mon  Dieu!  et  j'ose  compter 
que  vous  me  serez  propice,  à  tnai  qui  .suis  un  pécheur.  * 

An-restOyCeseroit  un  orgueil  et  une  illusion»  tie  croire  que  celte 
prière  ne  convient  qu'à  des  pécheurs  scandaleux»  qui^  par  état  et  par 
'  un  libertinage  habitud  et  déclaré»  se  sont  abandonnai  au  vice»  et  ont 
ipené  une  vie  Kcencieuse  et  déréglée.  Il  n'y  a  point  d'ame  si  sainte 
qui  ne  doive  se  l'appliquer»  et^ce  sont  même  les  plus  saintes  âmes  qui 
en  usent  plus  souvent  et  plusL  aifeaueusement»  paiteque  ce  sont  les 
pins  humbles.  Quoi  'qu'il  en  soit»  un  des  plus  solides  exei^ces  du 
christianisme  en  toutes  sjGO'tes  de  professioo's,  et  pour  toutes  sortes  de 
personnes»  est  de  s'exciter  chaque  joue  à  une  vive  douleur  de  ses  pé- 
chés, et  de  la  renouveler  par  de  fréquents  actes  de  repentir.  On  ne 
manque  poidt  de  piatièr^  pour  cela  »  ou  plutôt  on  n'en  a  que  trop  » 
c'est-à-dire  on  n'a  que  trop  de  péchés  dont  la  conscience  est'chai^ée 
devant  Dieu»  et  dont  on  ne  peut  s'assurer  d'avoir  obtenu  ia  rémission. 
Péphés  griefe  qui  ont  donmé  la  mort  à  l'ame»-  et  péchés  plus  l^rs  dans 
leur  iespèce»  mais  toujours,  très  dangereux  ;  péchés  d^action»  et  péch^  ' 
d'onnssion;  péchés  d'ignorance»  de  négligence»  de  fragilité»  et  péchés 
de  malice  e't  d'une  pleine  volonté  ;  péché» certains»  et  péch^  douteiîiL; 
péchés  personnels»  et  péchés  d'autrui  ;  péchés  de  la  jeunesse  »  et  pë« 
chés.  actuels  et  présents  ;  en  voilà  plus  qu'il  ne  fani  pour  avdir  Keu 
dé  s'écrier»  à  toutes  les  heunes  de  la  journée  et  à  toute  occasion  i  Mon 
Dieu,  SQjjex'moi  propice^  à  mçi  qtd  suis  un  pécheur.  On  le  dit  partout 
et  en  tout  temps:  le  matin*  le  soir»  avant  le  repos  de  la  nuit»  au  réveil  ; 
de«CQeurv  de  bouché»  au  p^ed  de  l'autel»-  dans  le  secret  de  l'oratoire» 
en  public»  eu  particulier^  entrant,,  sortant,  marchant»  travaillant»  agis- 
saot.  Pinson  afait  de  progrès  dans  l'humilité»  plùsDnle  répète^  paroe- 
qi^'on  sexroit  plus  digne  de  la  colère  du  ciel»  et  qu'on  sent  plus  le  be- 
soin où  l'on  est  de  l'apaiser.  On  n'a  point  de  sujet  plus  ordinaire  de 
ses  entretiens  intérieurs  avec  Dieu»  et»  sans  chercher  toujours  deS 
points  de  méditation  si  relevés  et  si  snbtils»  on  emploie  que!que(6is  tout 
le  cours  d'une  oraison  à  lepasûser  en  soi-méine  ces  pariiles  ;  à  lea  péné- 
trer» à  les  gpûier»  à  lés  prononcer;  Mon  Dieu;soyez''mot  pr&piee^  à  mai 
épiisuis  un  pécheur. 

y.  Celui-ci  M'en  retourna  justifié  dans  sa  mtûson,  tout  au  contraire 
de  Cautrei  Car  quiconque  s' élève  êera  humilié^  et  quiconque  i'hùmilie 
sera  ilebé.  Nous  l'avons  déjà  reitiarqué  avec  saint  Chrysostome,  et 
dans  un  sens»  c'est  âne  maxime  constante»  qu'un  pécheur  humble 
vaut  mieuk»  malgré  tous  les  péchés  dont  il  esi'coupable»  qu'un  Juste 
orgueiUeux  avec  toutes  les  vertus  et  toutes  les  bonnes  (BÛvres  qu'il 
pratique.  Cai*  {'huihilité  du  pécheur  lui  attire  des  grâces  qui  le  cod- 
vertissent  et  l'èlèvent  à  l'état  de  Juste»  et  l'orgueil  du  Juste  l'expose» 
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par  an  chAtiment  de  Dieo,  à  des  chates  qui  le  pervertissent  et  le  rë- 
duisent  pfétat  de  pécheur.  Mou^  en  voyons  laY>reuve  daus  le  phari- 
sien condamné  et  le  publieain  justifié.  L'un  et  l'autre  vérifient  par- 
ftitement  cet  oracle  du  SaintrEsprit ,  que  Dieu  résiste  aux  superbes 
et  qu*il  se  communique  aux  humbles,  et  leur  fait  part  de  ses  ptus  riches 
dons  (Jacq.,  4).  Dons  çéfestes  .par  oii  il  tes  éclaire,  il  leur  décou- 
vre ses  voies'.  Il  fes* ramène  de  leurs  égarements,  il  les  perfec* 
tienne ,.  il  les  sanctifie:  Nous  ne  llevofis  donc  pas  nous  étonner ,'  con- 
clut saint  Augustin,,  que  Dieu  ait  pardonné  au  publieain,  puisqu'il  ne 
se  pardonnoit  pas  à  lui-même,  eK  qujl  s*Bumilioit  en  se  re<ionnoissapt 
pécheur.  Il  s'éloigboit  de  l'autel  ;  mais  plus  il  sembloit'par  humilité 
s'éloigner  de  Dieu,  plus  Dieu  par  sa  miséricorde  s'approchoir  de  lui. 
Il  n'osoit  lever  les  yeux,  et  voilà  pourquoi  Dieu-  aitachoit  sur  lui  ses 
re^rds ,  et  récoutoit  plus  atieniivement  et  plus  ;&vorabJemênt.  U  se 
frappôit  la  poitrine  Vcômme. ayant  mérité  les  plus  riides  coups  de  la 
justice  de  Dieu  etsel  plus  rig<)ureases  vengeances  ;.  et  c'est  pour  cela 
même  que  Dieu  le  rassnroit,  le  fortifioit,  et  répandoit  dans  son  ame 
les  plus  douces  consolation^ 

Ainsi  Dieu  en  a-t-il  usé  de  tout,  temps  :  car  il  est  maître  de  sa  grace^ 
et  il  la  donne  d'autant  plus  volontiers  aux  humilies;  qu'ils  en  refien- 
neot  seulement  le  fruit  et  lui. en  renjdeni  toute  la  gloire;  au  lieu  que 
l'orgueilleux ,  voulant  en  retenir  la  gloire,  en  perd  tout-le  frifit  et 
n'en  relire  nul  avantage.  Ainsi  Achab,  ce  roi  sacrilège;  impie,  ido- 
lâtre ,  ce  roi  barbare  et  homicide  ,*  ce  roi  vendu  au  péché  et  l'objet  de 
lateine  de  Dieu,  dès  qu'il  s'humilia  devint  un  objet  de  compfaisance 
aux  yeux  du  Sejgneur  :  si  bien  qve^Dieu  ,  voulant  en  quelque  sorte 
s'en  glorifier,  disort  à  son  Prophète  :  Navex^ous  pas  vu  Achab  cou- 
ché par  terré f  suppliant  et  soumis?  Or  parcequil  s'est  abaissé  devant 
moi,  je  C  épargnerez,  et  je  ne  ferai  point  tomber  àur  sa  personne  les  maux 
dont  il  étoit  menacé  (5  Reg-,  2â).' Ainsi  Nabuchodonosor  avoit  abusé 
de  sa  puissance  et  s*étoit  élevé  contre  Dieu  ;  Dieu  l'hiimilie,  le  réduH 
à  la  conditioq  des  bêles ,  l'oblige  dé  manger  Therbe  qui  croit  dans  la 
cantpagne  :  mais  enfin,  sept  ans  écou.lës  dans  un  état  si  vil  et  si  misé- 
rable, ce  prince,  profitant  de  son  humiliation,  revient  à  Itfi,  rend  hom- 
mage au  pieu  du  ctely-et  Dieu -le  rétablit  sur  le  trône^lui  donne  un 
règne  pliis  fiorissant  que  jamais,  et  leremplit  des  sentiments  les  plus 
religieux.  Ainsi  le  Sauveur  des  hommes  a-t-il  tant  de  fois  opéré  des 
miracles  de  miséricorde  et  de  grâce  eii  foveur  de  ceux  qui  se  sont 
adressas  à  4nl  avec^  humilité.  C'est  par*là  que  la  Chananéenne  obtint , 
non  seulement  la  -guerison  de  sa  Me ,  mais  la  guérison  de  son  ame  ; 
c'est  par-là  que  ce  seigneur- de  rÉvanglle  obtint,  outre  la  santé  de 
son  serviteur,  sa  conversion  à  la  foi  et  celle  de  toute  sa  maison;  c'est 
par-là  qu^  Madeleine  »  celte  fameuse.pécheresse  et  cette  pénitente 
aussi  célèbre ,  pbtiot  l'entière  absolution  de  tous  les  déréglementa  de 
sa  vie,  et  qu'elle  parvînt  à  un. degré  si  éminentde  sainteté. 
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Heureux  donc  les  Jiumbles  de  cœur  »  parceque  Dieu  les  <X)inl)lerd 
de  ses  bénédictions»  et  qu'il  les  élèvera;  mais»  par  une  rëjgfletout 
opposée,  malheur  aux  âmes  hautaines  et  présomptueuses,  parceque 
t)ieu  les  confondra,  et  qu'il  les  rejettera.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu  est 
Venu  particulièrement  nous  enseigner ,  c'est  Thuniilité;  et  en  quoi 
par-dessus  tout  il  s'est  proposé  à  nous  comme  tiotre  modèle,  c*es.t  dans 
la  pratique  de  l'humilité.  Il  ne  nous  â>pàs  dit  :  Apprenez  de  moi  à  faire 
des  œuvres  extraordinaires  et  toutes  miraculeuses,  à  chasser  les  dé* 
mons,  à  délivrer  les  possédés,  à  guérir  les  malades ,  à  ressusciter  lès 
morts;  mais  apprenez,  nous  dit-il,  qùèjesuis  doux  et  humble  (Bf  att.  ,11]. 
Leçon  générale  :  car  l'humilité  est  une  vertu  propre  de  tous  les  états. 
Propre  des  grands,  afin  qu'ils  .ne  se  laissent  point  infatuer  de  leur 
grandeur,  et  qu'ils  n'oublient  poh^t  Dieu  en  s'oubliant  eux-mêmes; 
propre  des  petits,  afin  qti'ils  se  contentent  dune  vie  obscure,  et  qu'ils 
Cachent  se  contenir  et  se  sanctifier  dans  la  dépenijançe  où  le  ciel  lei  a 
fait  naître;  propre  des  pécheufs,  afin  qu'ils  si^bissedt  avec  moins  de 
peine  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence,  et  qu'ils  se  soiimèttent  plus 
aisément  à  toutes  les  réparations  qu'elle  efigç  d'eux,  tant  envers  Dieu 
qu'ils  ont  déshoAoré,  qu'à  l'égard  du  prochain  qa'ils  ont  scandalisé  ; 
propre  des  Justes,  afin 'que  leurs  travaux  ne*  leur  soient  f^as  inutiles, 
et  qu'une  vajne  complaisance  ne  leur  enlève  pas  lé  trésor  de. mérites 
qu'ib  amassent.  Mais  cette  vertu  si  nécessaire  partout ,  où  la  trouve- 
i-on?  On  voit  encore  dans  lé  christianisme  de  la  reli^,ion ,  de  la  dévo- 
tion, de.ra^siduité  i  la  prière,  de  U  régularité,  de  la  charité,  dii  dés- 
intéressement noéme  et  de  la  mortification  ;  on  y  voit  des  confessions, 
des  cômniuâioAs  fréquentes,  des.  aumdnes,  des  visites  des  pauvres': 
mais  où  voit-ôn  une  vraie  humilité?  Formons-la  dans  nous  avec  le 
secours  d'en  Baut,  et  employons-y, tous  nos  soins.  La  mesure  de  nos 
abaissements  en  ce  inonde  sera,  la  mesure  de  notre  gloire  dans 
Vautre. 

SOLIDE  ET  VÉRITABLE  GRANDEUR  DE  l'hUMILITÉ  CHRÉTIENNE. 

< 

Vous  êtes  étrangenient  philosophe;  et  quoique  je  ne  ddUte  en  au- 
cune manière  du  fond  de  votre  christianisme,  la  proposition  que  yous 
me  fîtes  il  y  a  quelque  temps  au  sujet  de  l'humilité  ne  m'édifia  pas , 
et  me  parut,  s'il  faut  vous  le  dire,  bien  païenne.  Nous  parlions  de 
l'ambition,  surtout  de  l'ambition  des  g<'ns  de  la  oour,  qui  sacrifient 
tout  à  cette  passion  dont  ils  sont  posisédés,  et  qui  se  repaissent  toute 
leur  vie  d'honneurs  et  de  fausses  grandeurs.  Je^tâcboîs  dé  vous-inspir 
rer  des  sentiments  plus  modestes,- et  je  vous  tJTQuvois  un  peu  trop 
occupé  du  désir  de  vous  avancer,  et  de  faire  une  certaine  figure  dans 
le  monde.  Je  necondamnoisj>âs  absolument  là-dessus  une  émulation 
raisonnable,  ef ,  vous  accordant  eir  apparence  qyelqtïe  cho^e,  pour  ne 
vous  pas  rebuter  d'abord  par  une  morale  urop  relevée,  je  m'appli- 


SOiilDE  grandeur;  OTc.  3ii9 

qnoii  &  vous  amener  insemibleixiént  aux  principes  de  la  religien  et 
mx  maximes  de  JésQs^hHsr.  Mais  tout  d'un  coup  vous  prîtes  feu,  et, 
dans  cette  jpetite  saillie  dont  je -n  eus  pas  de  peidé  à  m'apercevoir  ,"H 
Vous  échappa  de  dire  d'qn  air  assez  vif^,  el  même  d*un  ton  assez  h^ut, 
qu'aprèé  tout  FamBitibn  étoit'  le  caractère  des  âmes  nobles;  qu'entre 
les  passions  c'étoit  sans  contrait  la  plus  bçlte ,  ou  du  moins  la  plus 
excusable  dans  un' homme  de  quelque  naissance;  quelle  élevoit  le 
cœur,  et  que  dans  la  vie  ilTalloit'  un  peu  d'orgueil,  pour  savoir  tc^irir 
son  ra'n'g  et  se  séparer  do'milgaire  :  comme  si  vous  eussiez  voulu  me 
iaire  entendre  que  l'humilité,  quoique  sainte  du  reste  et  très  respec- 
table, ne  convenoit  guère  qu'à  des  am^^étroîtes ,  et  qu'à  d^  esprits 
fbtbleset  peu  propres  aux  grandes  entreprises.  Car  j'ai  lieu;de. croire 
que  c  efoit  là  votre  pensée. . 

Nous  sommes  là-dessus,  vous  et  inoi,  dans  dés  .opinions  bien  diffé- 
rentes; et  quand  j'examine  à  fbnd  ce  que  c'est  que  la  vertti  d'humilité, 
en  quoi  elle  consiste ,  ^r  quels  principes  elle  est  établie,  par  quelle 
règles  elle  se  cojiduit,  de  queHes  ^foiblesses  elle  bous  guérit,  quelle 
sqpëriorité  elle  n'oifs  donne  au-dessus  des  idées  communes,  à  quoi  elle 
dispose  et  truelles  victoires  elle  remporte,  enfin  ce  qu'ellenoûs  f4it 
entreprendre  et  ce  qu'elle  nous  fait  exécuter  ;  quand»  dis-je,  j'envisage 
tout  eeta,  je  coticlus  bien  autrement  que  vous,  .et  je  prétends. qu'entre 
ies^vertus,  iln^en  est  point  qui  marque  plus  de  isolidité  dans  l'esprit 
ni  plus  de  fermeté  dans  Tame  q^ue  l'humilité;  que,  bien  loin  de  rétrécir 
le  ccéur,  elle  t'élargit  ;  que,  bien  loin  d'abattre  le  courage,  elle  le  re- 
hausse; que  c'est  un  préservatif^ cotatr'e  mille  petitesses,  contre  mfille 
indignités  et  mille  lâchetés  qui  sont  sr  ôrd^naireç  dans  i'usage  du 
monde  ;  que  c'est  une  disposition  aux  plus  grands  desseins >  et  que, 
par  utae  constance  iâébran.lable,  elle  sait  égâlepent  les  former  et  les 
accomplir.  Voilà  ce  que f appelle  une  vraie  grandeur,  et  ce  qtii  doit 
tons  doute  suffire  poiir  vpus  détromper  de  IV>*6ur  où  vous  semblés 
être.  >• 

Allons p^ar  ordre.,  S'il  vous  platt,  et,  pour  jnieux  éclaircir.  le  point 
dont  il  est  question  entre  lQOUs,expliquons'd'abord  les  termes,  et  don- 
nons-en une  notion. jiisjie.  Gâr  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  tiqnidité  natu-» 
relie  qui  nous  rend  doux,  dociles,  soumis;  qui  nous  retieij^t  dans  les 
rencontres»  et  nous  empêche  de  nous  ingérer  dans  aucune  affaire  ;  qqi 
nous  ferme  la  bouche  et  qui  nous  lie  en  quelque  sorte  les  mains,  lors- 
qu'il conviendroit  d'agir,  de  se  déclarer ,  de  se  défendre.  Ce  n'est 
point  là  humilité,  niais  pusillanimité,  roab  excès  de  crainte  et  dé- 
fiance outrée  de  soi-même^  qui  n  a  pour  pripci'pe  qiie  le  tempérament. 
Souvent  même,  sous  les  dehors  d'une  humilité  apparente,  il  y  à  dans 
cette  pusillanimité  beaucoup  d'orgueil  qui  s'y 'mêle';  et  d'un  orgueil 
puéril.  Il  ^ûdroit  parfct*  dans  Toccasion.;  maison  se  lait  sans  pronon- 
cer une  pai'ole  :  pourquoi?  parcequ'on  craint  dé  répondre  mal-à- 
pi*op6s,  et  dé  s'exposer  à  là  raillerie.  Il  faudroit  prendre  une  résolu- 
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tioA  et  h  âoiiteoir;  mais  6a  »e  tient  oisif  et  Ton  demeare  :  pourquoi? 
parcequ'on  àpenr  dé  ne  paà  réussir,  et  d'avçir  à  essayer  la^confusion 
dHin  mauvais  saccès.  Ilfaudroit  résister  et  niainteDir  ses  prétentions 
dès  qu'elles  sont  raisonnables;  mais  on  oèdë ,  et  Ton  ne  £ait  pas  h 
mpindre  démarche  :  pourquoi?  par  rappréhénsion  de  succomber,  et 
de  doDoer  ainsi  plus  d^avaniage  à  un'cOncnrrent.  De  sorte  qu'on  est 
humble  ou  qu'on  le  pairotl,  non  par  vertu,  mais  par  une  imperfection 
de  la  nature ,  et  quelquefois  par  une  fausse  gloire. 
'  Traitez  cette  espèce  d'humilité  comme  il  .vous  plaira  ,'}*y  iDOnsens , 
puisque  ce  n'i»t  point  celle  dont  je  prends  ici  la  défense.  So&s  je 
nom  d'huîQilité,  j'en  tends  nm^  humilité  purement  évangélique  et  toute 
chrétienne ,  ielle  que  Iq  Fiis  de  Dieu  nous  Ta  enseignée ,  et  telle  que 
les  Sain^,  après  ce  divin  maître ,  l'ont  pratiquée.  Je  veux  iire  une 
huniilité  qui ,  par  lés  lumières  de  la  raisoà  ettle  la  religion',  nous  dé- 
couvre notre  néant  )st  lé  fond  de  lîoire.  misère  ;  qui  nous  remplit  par* 
là  d'ansalnt  mépris  de  nous-mêmes ,  et  nous,  fait  vivement  compren- 
dre que  de  nons-m^es  nous  tfe  spmmés  Irten  ni  ne  pouvons  rien ,  par 
conséquenf  que  nous  né  devons  rjén  nous  attribuer  I  nous-mêmes, 
hors  le  péché ,  mais  que  nous  déyona*  tout  rapporter  à  Dieu  comme 
an  souverain  auteur,  et  lui  rendre  gloire  de  tout  ;  qui,'selon  le  même 
sentiment  «t  dans  la  méme^yue.,  •  nous  fait  regarder  avec  indifférence 
toutes  les  distinctions  et  tous  les  honneurs  du  siècle,  pa^cequ'au  tra- 
vers de  leur  lustre  |e  plus  briliapt ,  nous  en  découvrons  l'illusion  A  la 
vanité,  et  que  d'ailleurs  nous  savons  qtfils  sont  opposés  à  l'état  de  Je* 
su^-Chri^t  dans'tout  lé  cours  de  sa  vie  mortelle  ;  qui ,  sans  nous  me* 
surer  avec  le  prochain ,  'nou$  porte  à  Thonorer,  à 'tenir  volontiers  au- 
dessous  de  lui  le  dernier  rang  et  à  rester  dans.  l'àubÙ , .  tandis  que 
d'autres  sont  dans  une  haute«stime  etjdans  la  spleudetir  ;  enfo  qui , 
ne  comptant  jamais  sifr  elle-inéme,  compte  uniquemept  .sur  Dieu,  maîâ 
avec  une  confiance  d'autant  plus  ferme  et  plusass'tirée  qu  elle  a  des 
témoignages pliisceruiins  qu'il  prend  plaisir  à  seconder  les  foibles , 
et  qu'il  aime  à  ex^ercer  sa  miséricorde  et  sa  toute-puissance  en  faveur 
des  petits.  Telle  est  ^  dis-je  ^  rbumilité  dont-je  parle,  et  que  je  conçois 
comme  une  des  vert usja  plus  propre  à  former  de  grandes  âmes  et  à 
les  perfectionner.  .Peut-être  serez-vous  oblif^é  d'en  juger  ainsi  vous* 
même ,  s^  vous  voulez  peser  mûrement  la  chose  et  entrer  dans  quel- 
ques réflexions^ 

I,  €ar  prenez  garde  »*  je  vous. prie,  et  remarquez  d'-abord  avec  moi 
de  quoi  l'humilité  nous  délivre ,  ce  qu'elle  corrige  dans  .no^s ,  ou  de 
quoi  elle  nous*^pVéserve.  Personne  n'ignore ,  et  vous  ne  déverpas  l'i- 
gnorer, quelles  sont  les  petitesses ,  pour  ne  pas  dire  les  bassesses ,  ou 
Fambiiiob  et  Tocgueil  nous  réduisent.  Je  nesais  ce  que  vous  en  pen- 
sez :  mais  moi,  je  ne  me  figure  point  d'homme  pins  petit,  ni' d^ame.  plus 
vile,  qu'un4mbiiieux  qui  .se  Riissé  dominier  par  la  fiàssion  de  ^'agran- 
dir, et-qui  veut ,  par  cjueb|iie  voie  que  ce  soit ,  la  satisfaire;  ou  qu'un 
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orguetlteux  qai  s'infisitue  de  ses  prétendaes  boimçs  qualités ,  el  se 
laisse  posséder  d'une  envie  démesurée  d^étre  applaudi  et  vadté  dans  le 
monde.  Afin  de  vous  en  convaincre  par  vous-même»  suivez-le  en  es- 
prit, et  comme  pas  à  pas»  cet  ambitieux,  dans  la  route  qu'ils'est  tra- 
cée,  et  qn*il  se  représente  comme  le  chemin  de  la  fortune.  Est*il  une 
démarche  si  humilist'nte  où  il'  ne  s'abaisse,  dés  qu'il  croit  qu'elle  peut 
le  conduire  à  son  terme?'  et,  dans  l'espérance  de  monter,  à  quoi  ne 
descend-il  point?  Est-il'  une  complaisance  si  servile  où  il  ne  s'assujet- 
tisse, pour  s'inrunuer  auprès.de  celui-ci,  et  poilr  se  Concilier  les  bonnes 
grâces  de  celui-là?  Est- il  hauteurs,  dédains,  rebuts  qu'il' n'essuie , 
îosqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  engager  l'un  dans  ses  intérêts,  et  à  se 
ménager  la  protection  de  i'autrê?Oue  d'assiduités,  que  dé'souplesses, 
qae  de  flatteries,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  que  d'infamies!  il  n'a 
honte  de  rien  ^  pourvu  qu'il  puisse  atteindre  où  il  vise  et  réussir  dans 
ses  intrigues  :  et  quelles  inirigues?  souvent  les  plus  criminelles  et  les 
plus  lâches,  où  sont  violées  toutes  les  lois  de  la  bonne  foi  et  (fe  l'houT 
neur,  où  sont  employés  l'artifice,  la  calomnie,Ja  fraude,  la  trahison. 
Il  en  auroit  horreur  s'il  n*ëtoit  pas  livré  à  la  passion  qui  l'aveugle;  et 
s'il  en  ju>;eoit  de  sens  rassis.  On  en  est  èaisi  d'éiohhement  et  indigné , 
quand,  mUgré  les -soins  extrêmes  qu'il  apporte  à  tenir  caqhés  tant  de 
mystères  d'iniquité, 'on  vient  à.connoitre  toui^  ces  mêpées,  et  à  per- 
cer le  voile  qui  les  couvroit.  Dites-moi  comment  pus  trouvez  là  celte* 
noblesse  de  sentiments  d'où-n^tt^  à  vous  en  croîfe ,  Tambiiion? 

Et  d'ailleurs  faites  quelque  attention  à  toute  la  conduite  de  l'or- 
gueilleux. Ce  n'est  pas  pour  la  première  fcis  que  j'en  parle;  et ,  |iu- 
tapt  d6  fois  qu'il  y  a  lieu  d'eb  parler^  f  en  ressens  toujoursun  nouveau 
mépris.  Tâchez  à  découvrir  les  différentes  pensées  qu'il  roule  dans  son 
esprit,  ou  pldtôt  toutes  ses  imaginations  également  frivoles  et  folles j 
examinez  quel  est  le  fond,  ou  de  ses  joies  secrètes  et  dé  ses.  vains 
triomphes,  ou  de  ses*  peines  les  plus  vives  et  de  ses  déplaisirs  le^  plus 
piquants.  Est-il  oocdpé  d'autres  choses* que  de  lui-même,  de  son  mér 
ritrj^e  ses  talents?  Est-il  un  avantage  Bi  léger  dont  il  ne  se  prcvalje , 
et  qui  dans  son  idée  ne  luf  donne  sbr  les  autres  une  prééminence  où  il 
n'est  pas  aisé  de  parvenir?  l^st-il  rien  dé.  bien  fait, '.si  ce  n'e^t  pas  lui 
qui. l'a  fait?  et  est-il  rien  de  bien  paisé,  S'if  n'est  pas  selon  son  sens? 
Contez  ces  témoignages  favorables  qu'il  se  rend  perpétuellement  et 
hautement  à  soî-iliéme,  ces  fades  et  c|nnuyeuses  vânteries  dont  il  fati- 
gue quiconque  veut  ^ten  l'écouter,  cet  amour  de  la  louange,  même  la 
plus  grossière^  ce  goût  avec  leqiiel  il  la  reçoit,  et  ce  gré'qu'Àleu  sait, 
en  SoHç  quil  suffit  de  le  fouar  pour  obtenir  tout  de  lui  :  au  Qontraire , 
cette  vivacité  et  cette  délicatesse  sur  un  qnot  qui  peut  l'ofFenser,  ces 
agiiaûons où  il  entire,  ces  mébn(ï>lîes  où' il  iomboy  ces  jalousies,  ces 
amertumes  de  cœur,  ce  fiel  dont  il  se  ronge,  ces  soupçons  et  ces  om- 
brages .qu'il  prend  d'un  signe,  d'une  œillade,  d'une  parole  jetée  au 
hasard  etsans  dessein.  En  vérité,  qu'est-cé^qlae  Celât  et  pour  omettre 
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cent  antres  articles^  je  vous  demande  si  vops  comprenez  rien  de  plus 
mince  et  de  plus  étroit  qu'une  ame'  de  celte  trempe  et  un  esprit  àis- 
po^ëdè  la  sorte? 

Or  voilà  de  quoi  Thuinilité  chrétienne  est  le  correctif  le  plus  efficace 
et  le  plus  certain.  De  toutes  ces  fbiblesses,  il  n'y  .en  a  pas  une  dont 
elle  ne  soit  exempte,  et  qM'on  puisse  lui  knputer.  Qu'est-ce  9u*uq 
chrétien  vraiment  humble?  c'est  un,  homme  sage  et  réglé  dans  toutes 
ses  vues,  ou  n'en  ayant  ppint  d'autres  que  les  vues  de  Dieu  et  de  son 
adorable  providence  ;  iin  homme  droit  daâs  toutes  ses  voies,  et  incapa- 
ble de  prendre  aucunes  mesures  hors  des  lois  de  la  fidélité  la  i^lus 
inviolable  ët.de  la  plus  e^cte  probité;  un  homfne  désintéressé  et  reli'< 
gieux  dans' ses  abaissement^  volontaires,  ennemi  de  la  flatterie  et  de. 
toute  sujétion  mercenaire  et  forcée^  un  homme  équitable  dans*  ses 
jugements,  sans  prévention,  sans  envie ,,reooRnoissapt 'le  mérite  pàr-< 
tout  où  il  est  f  et  se  faisant  un  devoir  de  Iç  révérer  et  de  l'exalter, 
même  à  son  propre  préjiidice;  i^i  homme  indépendant  de  tons  les 
respects  humains  et  dés  vaines  opinion^  du  monde,  parcequ'il  ne  cher* 
che  point  à  plaire  au-monde^  et  qiii.'il  le  compte  pour  rien.  De  là,  tou- 
jours ^1  dans  Thumiliation  comme  dans  L'élévation,  dansje  blâme  et 
dans  la  louange,  daos  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation*^  soutenant 
^l'une  et  l'antife  avec  une  trapquillitéjnaltérable  ;  ne  se  laissant ,  ni 
éblouir  par  l'éclat  dHjne  vie  agissante  et  comblée  d'élogeâ,  ni  contris- 
ter  par tobscurhé  d'une  vie  abjecte  et.hiconnue.  De  là  encore,  et  par 
la  même  conséquence,  ^n  homme  patient  daos  les  injures,  les  par* 
donnant  de  cœur,  plutôt  prêt  à  faire  des  avances  et  à  prévenir  qu'à 
exiger  de  justes  satisfactions  :  du  reste,  plein  de  retenue,  de  modesfie 
dans  ses  entretiens,  dans  tOMtes  ses  manières;  ne  disant  rien  de  spj , 
si  ce'n'est'pour  se  déprimer  et  [joirr  s'avilir.;  honnête,  affable,  paisi« 
ble,  ne  contestant  avec  personne,  ne  voulant  jamais.l'emporter  sor 
persenné  :  et  tout  cela  par  des  molif^  supérieiirs et  divins,  malgré 
les  révoltes  de  hi  nature  et  son  extrême  sensibilité»  Observez  bien  tous 
ces  traits,  et  j*ose'me  promettre  que  vous  conclurez  avec  pnoi  qu'on 
Jiomme  de  ce  caractère  doit  être  incontestablement  réputé  pour  un 
grand  homme.  Mais  reprenons. 

Un  homme  sage  et  réglé  dans  toutes  ses  vues  :-  c*est-à;dire  un 
homme  qui  s'en  tient  précisément  à  oe  qu'il  est  selon  l'ordre  dû  ciel, 
et  n'aspire  point  au-delà  ;  qui  né  s'abandonne  point  à  une  ardeur  in^ 
sensée  dé  croître ,  mais  se  renferofe  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  lui  marquer;  qui  dit  comme  David  i^ri^neur,  mon  cœur  ne  test 
point  életfé;  je  ne  me  $uit  point  évanqui  dan»  mes  pensées  m  dans  mes 
désirs^  et  je  n'ai  peint  porté  mes  regafds''au^dessus  de  moi  (JPsabn.  i30). 
Ce  n'est  pas  qu'il  sort  tout-à-fait  à  couvert  des  atteintes  d'iine  secrète 
ambition.  L'orgaeil,  qui  nous  est  «i  naturel,  veut  lohjoiirs  fair.éde 
nouveaux  progrès,  et  d'un  degré  passer  à  i^m  autre;  il  y  a  diéme  des 
temps,  des  conjonctures  bu  la  tentation  est  difficile  à  vaincre.  Mais 
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rhiimble  chrétien  sait  la  réprimer,  sait  la  sqrmonter,  et  par  uneaainie 
violence  se  rendre  maître  d'une  passion  dont  rempiré  néanmoins  est 
si  étendu.  11  est  ce  que  Dieu. l'a  fait  naître,  ce  que  Dieu  veut  qu'il 
soit  :  cela  suffit,  et  que  lui  faut-il  davantage  ?  Si  dans  le  cours'  des  an* 
nées  la  Providence  rappelle  à  quelque  chose.de  plus,  il  la  laisse  agir, 
et  attend  ea  paix  queUe. se  déclare.  Jusque  là  nul  en^pressement  « 
nulle  inquiétude  :  point  d'autre  soin  que  de  vivre  selon  Dieu  dans  son 
état,  et  de  fournir  saintement  sa  çarrièVe.  Dans  une  telle  modération 
qull  y  a  déjà  dé  force,  et  pour  s^y  inaintenir  qu'il  y  à  de  combats  à  |i« 
vrer  et  de  victoires  à  remporter  sur  soî-ménie  ! 

Un  honune  droit  dans  toutes  ses  voies.  C'est  une  suite  immangiia- 
ble  de  la  disposipon  où  il  est  de  ne  jsiarcher  que  dans  l'es  voies  de 
Dieu,  et  de  ne  s'en*  écarter  jamais.  Ne  voulant  rien  être  que  selon  le 
gré  de  Dieu,  et  de  Ini'-méme  ne  prétendant  à  rien  autre  chose ,  il  n'a 
ponr  son  ayandem'ent  propre,  ni  projets  à  eondiiire,  ni  .moyens  à 
tniaginer,  ni  ressorts  à  laire  jouer  :  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'a  besoin  ni 
de  partis,  ni  d'industrie,  ni  de  surprise.  U  suit  toujours  uneméaM 
ligne,  et  va  tçu jours  son  chemin,  sans  détours  et  sans  déguisements. 
D'ailleurs,. instruit  des  maximes  de  l'Évangile,  qur  est  la  vérité  même, 
il  n'a  garde ^  en  quelc^ue  rencontre,  que  ce  soit,  d'avoir  recours  au 
mensonge,  que  l'Evangilç  condamne;*  et,  libre  de  tout  deslr  de  se 
pousser  qui  ponrroit  le  séduire  et  le  corrompre ,  jl  est  bien  éloigné  de 
mettre  en  œuvre  de  criminelles  pratiques,  dont  il  voit  toute  l'imposa 
ture  et  toute  la  honte. 

Un  homme  religieux  et  désintéressé  dans  ses  abaissements  v<rion- 
taires.  .Car  il  y  a  une  humilité  prétendue  qui  n'a  de  l^humilité  que  les 
apparences,  U  y  a  de  feints  abaissements  qui  ne  consistent  qu'en  de 
fausses  démonstrations  et  des  dehors  trompeurs.  Souvent  le  mondain 
s'humilie,  il  s'abaisse  :  mais  pourquoi?  Je  Tai  dit  et  je  le  répète  :  c'est 
par  une  firiagile  espérance ,  c'est  par  une  flatterie  basse ,  c'est  pat  un 
vil  et  sordide  esclavage.*  La  religion  inspire  an  chrétien^humblé,  jus- 
'que  dans,  ses  soumissions  les  plus  profondes ,  bien  plus  de  générosité 
et  plus  de  dignité.  U  rend  honneur  au^prochain  ,'il  apour  le  prochain 
toute  la  déférence,  tous  les  ménagements. et  tous  les  ^fds  possibles; 
il  ne  rehiseroit  pas,  s'il  le  falloit,  de  ramiper  sur  la  poussièi e  et  sous 
les  pieds  du  pix>chain:  mais  en  cela  qu'est-ce  qu'il  envisage?  est-ce 
l'homme?  Non  certes ,  puisqu'il  n'attend  ni  ne  veut  rien  de  l'homme  : 
mab  dans  l'homme  il  n'en  visage  que  Dieu.  C*està  Djieu  qa'il  obéit  en 
obéissaqtà  l'homme;  c'est  à  i5içu  qu'il  offre  son  encens,  en  rendant 
hommage  à  l'homme;  c'est  devant  Dieu  qu'il,  se  prosterne  en  s*incli- 
nant  devant  l'homme  :  Dieu  est  le  seul  objet  de  son  culte ,  comme  il 
en  j[loit  être  Tunique  récompense. 

j]n  homme  équitable  dans  ses  jugements  :  et  voici ,  j'ose  le  dire ,  un 
des  plus  nobles  efforts  de  l'humilité;  Pareequénoutf  sommes  ordinai- 
rement préoccupés ,  sbit  en  notre  faveur  par  notre  amour-propre , 
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soit  contre  le  prochain  par  une  npiligoe  envie,  on  Be  peut  guère 
compter  sur  Téquité  des  jugements  que  nous  portons^  ou  .de  tious-* 
mêmes,  oH  des  autres.  Mais,  par  une  règle  toute  contraire,-  parcer 
que  rhûmble  chrétien  e^it  d^agé  de  ces  préventions  qui  nous  aveu- 
glent, il  est  beaucoup  plus  en  état  de  juger  sainement;  et  coinme  il 
ne  sait  point  dissimuler  ni  trahir  la  vérité  qu'il  cônnott,  il  parle  selon 
qu'il  pense,  et  communément  îi  pens^  bien.  Si  donc  il  s'agit  de  lui- 
même,  il  ne  cherche  point  '4  se  faire  valoir  au":delà  de  son  prix^  et 
s'il  est  quèslioii  du  prochain,  il  lui  foitlune  justice  entière,  et,  bien 
loin  de  vouloir  le  rabaisser  ni  obscurcir  ses  avantages ,  il  ^t  le  prc^ 
mier  à  les  publier.    '  *  . 

IJous-en  avons  dans  l'Évangile  un  exemple  des  plps  célèbres;  et 
quiconque  examinera  biei)  la  conduite  de  Jean-Ba^îste  à  l'égard  de 
Jésus-Christ  y  trouvera  une  boude  foi,  et  dans  cette  bonne  foi  un  ca- 
ractère de  grandeur  qu*on  ne  peut  assez  admirer.  Jean  prêcboit  aux 
peii)[>le8f  la  péditènoe;  toutes  les  rives  du  Jourdain  reCentissoient  du 
bruit  de  son  nom  ;  on  s 'assembloit  en  foule  auphès  dé  lui ,  et  il^s'é- 
loit  fait  une  nombreuse  école ,  qui  le  suivoit  et  recévoit  ses  ens<>igtie- 
nlents  comme  des  oracles  :  jamais  crédit  ne  fut  à  un  plus  h^ut  point. 
Hais,  après  toiit ,  Jean-Baptiste  n'étoit  que  lé  précurseur  du  Messie, 
et  il  n'avoit  été  envoyé  qu'en  cetie  qualité.  Au3si  est-ce  à  cette  qualité 
seule  que  se  borne  toute  l'idée  qu'il  a  de  lui-même,  et  qu'il  en  donne 
k  ces  députés  qui,  de  la  part  de  la  Synagogue ,  viennent  l'interroger 
pour  savoir  qui  il  est.  Êtes-vous  le  Christ  f  lui  demandèrent-ils;  (tes' 
vous  Éiief  êiei'vous  prophète  (JoAfc.,  1)?  Que  Toecasion  étoit  déli- 
cate pour  un  homme  qui  eût  été  moins  humble!  Mais  à  ces  demandes 
il'  répond ,  simplement  et  sans  hésiter,  qu'il  n'est  ni  le  Christ ,  m  Élîe, 
ni  prophète.  Qui  êter-vous  doncf  répliquent  ces  envoyés*:  Je  suis ^ 
leur  dit-il ,  la  voix  de  celui  qui  crié  dans  le  désert  z  Préparez  le  che- 
min au  Seiyneux  (Ibid.);  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous. apprendre 
de  moi. 

Ce  n^est  ppint  encore  assez  ;  mai$  la  mente  équité  qui  le  fait  juger  sj 
modestement  de  lui-même  lui  fait  rendre  à  Jé^us«Christ,  en  celte  ren- 
contre et  en  toutes  res*autres.  Je  plus  juste  et  le  plus  glorieux  témoi- 
gnage*  11  annonce  aux  députés  de  Jérusalem  la  venue  de  oe  Messie  : 
//  est  au  milieu  de  vous;  niait  vous  ne  le  -cannoissex  point,  Cest  lui  qui 
doit  venw  après  moi ,  qui  est  avant  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de 
délier  les  souliers {ioAfi.^  S).  H  s*écrie  en  le  voyant,  et  rappelle  le 
Ss^ûveur  des  hommes  :  Vàiii  C Agneau  de  Dieu ,  voUii  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde.  Il  fait  plus  :  quand  ses  disciples,  s'aperceyaot 
que  Técole  de  leur  maître  commençoit  à  déchoir,  et  que  celle  de  Jé- 
sus-Christ s'éiablissoit  de  jour  en  jour  et  s'acorédiioit ,  témoignent  là- 
dessus  quelque  jalousie,  il  leur  déclare  que  désormais  ils.  doivent  s'at- 
tacher à  oe  nouveau  maitre,  il  les  lui  envoie.:  car  c'est  à  lùidecroUre^ 
conclut-Il,  et  à  moi  dé  diminuer  (Joan.,  3).  Qu'on  mé  dise  s'il  est  rien 


SOLIDE  GRANDEUR,  etc.  365 

4e  plus  grand  qit*iin  tel  proche,  elsi  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent  les 
plus  solides  écrits  et  les  cœlirs  les  îniçux  placés  ? 

,  De  toiit  cela  il  est  aisé  dfi  compfendrç  comment  un  chrétien  hum- 
ble est  indépendant  de  tous  les  respects  bumaibs ,  f>t  des  irainçs  opi« 
nions  du  monde,  dès-là  qu*il  ne  se  soucie  ni.de  réstioae  du  monde,  ni 
de  sa  faveur,  et  qu'il  peut  dire  comme  TApôtre  :  Pour  mot,  il  m'im^ 
porte  peu  que  vous  ihe  jugiez ^,vou»,  ou  quelque  autre  homme  que  ce 
soit\  je  n'ai  qu*un  juge /i  proprement  parler,  et  ce  juge  c'est  Dieu 
(1.  Cor.  4);  comment  il  garde  toujours  la  même  égalité  d'ame  et  la 
même  jiaix  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  où  il  est  expgsé,.^ni8* 
que  ni  Tune  ni  l'autre  •fortune  ne  fait  impression  sur  lui  ;  oommèm  il 
endure  les  plus  mauvais  traitements  avec' une  pactence  à  f  épreuve  de 
tput,  parcequ'il  n'y  a  point  d'outrages  dont  il  ne  se  croie  digne,  et 
que  d'ailleurs  il  acquiert  par-là*  plus  de  ressemblance  avec  lé -sacré 
modèle  qu'il  feit  gloire  d'imitep^^ec  qui  luiest  proposé  dans  la  per- 
sonne adorable  de  son  Sauveur  ^.comment  on' ne  Teniend  jamais  faire 
parade  de  ses  bonnes  œuvres;  vanter  ses  prétendus  eioloits,  éuiler 
en  de, longs Técits  les  affaires  ou  il  a  eu  part,  et  de  quelle  mApièreîl 
s\  Y  est  comporté,  censuvèf  celui-H^i,  raillei;  de  celui-là,  entrer  oentiniieK 
leoiebt  en  dispute,  et  s'ériger  eu  hemute,  habile  et  important  ;  cem- . 
ment  au  contraire  on  le  voit  à  toute  occasion  se  *tenir,  autaàt  qji^'il 
peut,  à  l'écart ,  user  de  réserve,  donner  à  chacun  une  attention  fa- 
vorable, approuver,  excuser,  toiirner. les  choses iBn  bien,  et  devenir 
ainsi  du  meilleur  commerce  et  de  la  société  la  plus  aimable.  Vqiià , 
dis-je,  ce  qu'où  ne  doit  point  avoir  de  peine  à  comprendre ,  et  voilà 
par  où  b  même  humilité  qiti  nous  abaisse  sert  à  nous  relever.  Comme 
donc  l'Ecclésiastique  a  dit.  Plus  v'ouijter grand ,  plus  vous  dei^eZ  vous 
humUid^  (EccU,^  ^)»  je  ne* fois  nùjle  dirficulté..de  renverser  iâ  propô^ 
sition,  et,  sans  ahéi*er  en  aucune  sprte  cette*  dnine  parole,  j'ajoute  : 
Plus  voû^  vou9  kumliere% ,  plus  vous  serez  grand, 

II.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  ;  car  il  s'agit  présentell^ent  de  jm- 
voir  Si4*humilité  n'est  point  un  obstacle  aux  grades  actiotis,  et  k  cer* 
taioes  entreprises  où  jl  faut  de  la  magoanimité  et  une  résolution  que 
rien  n'ebrànle.  La4raisofldedputerèst;qùerhuniiKt^*à  pour  fonde* 
mepc.la<connpi^nce  de  notreJoiblèsse,  et^uqe  conviction  aqtuelle  et 
habiiiielle..d^'notre  insuffisance  ';  d'où  viennent  les  bas  sentiments  et  ' 
la  défiance  que  Ion.  conçoit: de  soi-méine.  Un  homme  vecitiiblement 
hlùiible-est  persuadé  qu'il  n'est  rien,  c|u'il  n^  p^ut  rtea,  et  que  de 
son  fonds  il  n'est  bon  à  i  ien  :  or^  dans^'cettè  persuasion ,  il  n^est  pas 
naturel  qu'il  forme  des  projets*  au^essus  de'lui,  ni  qu'il  veuille  s'en- 
gager en  des  ministèires  et  des  fonctions  qui  demandent  des  talents, 
rares  et  singuliers.  Celar  ne  pârott  pas  natiirél  :  mais  11  ^'en  lest  pas 
moins  vrai,  ieloli  le  m6t.de..saint  Léon,*  que  rien  nesi  difficile  aux 
humbles  i  qa*ïi  n'y  a  poiiir(Ie.â(i^té'd'e^efn  Sont  l'exêciition  les 
étonne  ;*au'ih  sont  capables  de  tout  oser^  et  d'affronter  tous  les  pé- 
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rils  avec  Tassnrance  fat  plus  ferme  et  PiDtrépidhë  lu  plus  héroïque; 
que  plus  ils  ae  croient  fbibles ,  plus  en  même  temps  Ù  Vestip^eot  forts» 
et  que  plus  ils  se  défient  d'eux-mémeâ ,  pTus  iis  seoteiit  redoubler 
leur  zèle,  et  portent  loin  leurs  vues.  Sontte  là  des  paradoxes?  sont- 
ce  de^  vérités?  Je  prétends  qu'il  n'est  rien  de  plus  réel  que  ces  mer- 
veilleux effets  de  rbumitité  chrétienne ,  je  prétends  que  c*est  à  anoi 
^e  nous  dispose»  e|  ce  qu'elle  produit  en  nous.  Je  vais  vqus dévelop- 
per 6e mystère,  et  voici  comment  nonsdievQns l'entendre. 

Car  autant  qu'un  chrétien  humble  se  défie  de  lui-même ,  autant  il 
se  ôpiifie  en  Dieu;  moins  il  s'appuie  sûr  Iiii^mémey  plus  il  s*appuie 
sur  bien.  Or  il  sait  que  rien  n'est  impossible'  à  Dieu.  Il  sait  qne  Dieu 
paend  plaisir  à  iaîre  éclater  sa  gloire  dans  nbtre.  infirmité  ^  ei  que 
■c'est  aux  plus  pétifi,  dè's<{ti'ils  ont  recotirs  à  lui,  qu'il  communique 
sa  grâce  avec  plus  d'abondance.  Mutai  de  Ces  pensée  »  et  comme  re- 
vêtu du  pouvoir  tout  p'uissantdé  Dieu  même*,  est-il  rien  désormais  de 
si  laborieux  et  de  si  pénible,  rien  de  si  sublime  et  de  si  grand,  dont 
il  craigne  de  se  charger,  et  dont  il  -désespère  de  venir  à  bout?  Que 
Dieu  TsippeUe,  il  n'hésitera  pas  plus  que  le  prophète  ÏAié  à  lui  répon- 
dre :  Me  totci.  Seigneur^  envoyez-moi  (Isaî.,  6).  Que  Dieu  ^n  çffet 
renvoie*,  il  ira  partout  :  il  se  présentera  devabt  les  puissances  du  siè- 
cle, il  entrera  dans  les  cours^des'princes  et  des  rois,  il  leur  annoncer;. 
I^  ordres  du  Dieu  vivant ,  et  ne  sera  touché  ni  de  l'éilat  de  levât  pour- 
pre, ni  de  leurs  menaces ,  ni  de  lents  proiraesses  ;  il  plantera,  selon  les 
expressions  figurées  de  l'Écriipre,  et  il  arrachera ,  il  bâtirst  e\  il.  dé- 
truira, il  amassera  et  il  dissipera. 

Quelle  espèce,  de  |>rodige ,  et  quel  admirable  accord  dé  deux  cho- 
«Bs  aussi  incompatibles ,  ce  semble ,  que  lê  sont  tant  de  défiance  d*«ne 
part, %t  de  l'autre  tant  de  confiance  et  de  force!  Car,  au  q|ilieu*de 
tout  ceU ,  le  nféme  bc^me  qui  agix  si  délibérément  et  si  courageu- 
sement ne  perd  rien  de  son  humilité  ;  c'èst-à-dire  qu'il  conserve  ^^ti- 
joûrs  le  souvenir  de  sa^Toiblesse ,  qu'il  se  regardé  toujours  comme  un 
ser.viteur  inutile ,  comme  un  enfiint  ;  qii'il  dit  toujours  à  Dieu ,  dans  le 
même  sentiment  qu'e'Jérémie  :  Ah{  Seigneur^  mon  incapacité  est  telle 
weje  ne  jmis  pas  tnème  prononcer  vne  parole'  (Jé'rêil,  8).  .Non ,  il  ne 
je  peut  de  liii-mém^  e%  psir  lui-même  ;  niais  taAdis  qu'il  en  fait  la  confes- 
sion la  plus*affectueuse  et  la  pluB  sincère,  il  n'oublie  point  d'ailteiirs 
ce  que  lui  apprend  le  Docteur  des  nations,  qu'i/ peut  toutencelui 
qui  lefçriijiê  (Philip.^  4),  De  sorte  qu'il  ne!  balance  pas  un  momefnt  ù 
se  meitre  en  œuvre^et  à  comipeçcer,  quel  qne  soft  l'ouvragé  où  là  vo- 
caUoaVle  Dieu  le  destlbe.  Qu'il  y  vofe  mille  traverses  à.  essuyer,  et 
/nille  oppositions  à- vaijicre;  quelè  sgccès  lui  paroisse ,  non  seulement 
douteux,  mais  hors  de  vraisemblance,  il* espère'  contre  l'espérance 
même*  Ce  nVst  point  par  une  témérité. présomptueuse,. puisque  son 
espérance  est  fondée  sur  çfi  grandj)rintipe  de  saint  P^^  V^^  ^'^ 
fait  ûkwx  4^  eetfui  parùtP  pkin  dijtlie  selon  /e  moncfe,  poUr.cotifon- 
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dre  let  sage»;  tfuil  choint  ce  qui  esi  foible  devant  (e  monde ,  po}tr  bon'» 
fondre  les  forts ,  et  qu^l  se  sert  enfin  de  ce  qu^il  g  a  déplus  bas  et.  de 
ptàs  méprisflble,  même  des  choses  qui  né  sont  point ,  pour  détnàre  celles 
qtisoni{i.  Cor.yi). 

Aîiisi ,  quand  ce  jenpe  berger  qlii  d*uQ  coup  renversa  Goliath  vit 
approcher  de  lui  ce  Philistiù  4'une  énorme  .^tature  :  Tit  tiens  i  moi, 
lui  dil-it,  avec  Vépée^  la  lance  et  le  boucKer;  mais  moijé  vienne  toi  au 
nom  du  Seigneur  f  cfy  tout  désarmé  que  je  sUis^jeme  tiens  certain  delà 
victoire  (1.  Beg.,  47»).' Car  voici,  ajoute-l-iU.ce  quç  je  le  déclare  :  le 
S^neur  te  livrera  entre  mes'mains  :je  tê  donnerai  la  mort  t.et  tecçur 
perai  la  tête ,  afin  que  toute  Wterre  sache  qu'il  y. a  un  Dieit  en  Israël^ 
et  que  ce  nést  ni  par  Cépée  ^  ni  par  la  lance  qu'il  saupe.  Ainsi  le  méoie 
David  se  tt'onvant  investi- d'ennemis  qui  l'assailioiênt  de  toutes  partf, 
s'ëcrioit  avec  tine  tôinte  hardiesse  :  Le  Seigneur  jest  notre  ressource  : 
nous  combattronàf  et  ii  réduira  en  pou4rè*tous  Ceux  qui  nous  perses 
cuteût. 

Tel  est  par  proportion  le  langage  des  âmes  humbles,  d'autant  plus  as- 
surëes  de  la  protection  divine,  qu'elles  se^ répondent  moins  d'eUes^iné- 
mes;  et  du  reste  d'amant  plus  tranquilles  sur  ta  réussite  de  leufi^s  en- 
treprises ,  qu*étant  humbles,  elles  craignent  moins  de  subir  la  lIODte 
des  ftcheuit  événements  que  Dieu  quelquefois,  pour  les  éprouver, 
peut  p^i^mettre.  Un  homme  du  monde ,  suivant  sonf  orgueil,  comme 
nous  Vavôns déjà  remarqué,  tae  se  basarderoit  pas  jsi  aisément.  Il  ne 
voudroit  pa^  exposer  son  honneur,  et,  pour  se  déterminer,  il  lui  fau^ 
droit  de  sérieux  examens  et  de  longues  délibérations.  Mais  dès  qu'on 
al' humilité  dans  le  cœur,  on  n'est  plus  si  jaloux  d'un  vain  nom,  ni  si 
sensible  aul  reproches  qu'on  s'attirera.,  'Supposé  qu'on  vienne  à 
échouéfp.  On  s'abandonne  à  là. conduite  de  l'esprit  de  Dieu ,  et.  du 
reste  on  se  soumet  &  tout  ce  qui  en  peii.t.arriver  pour  notre  humilia- 
tion devant  les  hommes.  *•       *  .    . 

Ce  ne  sont  point  là  de  simples  spéculations;  on  en  à  vu  la  pratique. 
Fut- jV jamais  une  entreprisepareille  à.'ceJlé' tléîs apôtres,  lorsquils  se 
partagèrent  dans  toutes  les  (!ontréès  de  la  terre  pour,  travailler  à  la  Con- 
version dti  monde  entier?  Les  plus  fameux tonquér^nts  dont  l'histoire 
profane  a  vanté  lés  traits  mémorables  ont  porté  leur^  armes  et  étendu 
leurs  cohquétes'.-sur  quelques  nationé;  mais  ces  Saints 'Con^tiéranis  ^ 
on ,,poQr* mieux  dire,  ces  saints  et  zélés  propagateurs  de  la  loi  chré- 
tienne, se  proposèrent  de  soTHmétre  géoëralement  tous  les  peuples  ^ 
Teinpire  dé  Jésus^Ctirist.  Dans  ce  vaste  projet,,  ils  n'exiceptèrent  ni 
â'gQ,  ni^èxe,  ni  Irangs,  ni  qualités /ni  états.  A  ed  juger  selon  la  pruv 
dencedù  siècle,  c'éloit  un  dessein  chimériquo^  et  l'on  sait  néanmoins 
avec  quelle  ardeur  ik  s'y  employèrent^  avec  quelle  constance  Us  le  sou< 
*  tinrent,  avec  que]  bdnheiirijs  l'accomplirent. 

Or  qlû'étoît-ce  qu|B  ces  apôtres?  de  pauvre^  pécheuins ,  petits  selon 
le  nîonde,  et  humpTés  selon  l:Êvaiig^le.-)^enr  humilité  ne  borna  point 
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leurs  vues,  elle  ne'leur  resserra  point  le.ooeiir,  die  ne  les  aflbîUU  ni 
ne  les  arrêta  point.  Avec  cette^tiui&îlîtë ,  ils  ont  passé  les  mers,  iû  ont 
parcoaffu  les  provinces  et  les  royaumes ,  ils  ont  répondu  aux  juges  el 
aux  magistrats ,  ils  ont  résisté  aux  grands ,  ils  ont^  confondu  les-  sa-' 
vbnts,  ils  ont  instruit  les  infidèles  et  les  barbares,  ils  ont  triomphé  de 
fidolâtrie  et  du-paganisme;  et,  dans  la  suite  des  temps,  combien  ont- 
ils  eu  d'imitateu^  et  de  successeurs,  l|umbles  comme  eux ,  et  appli- 
qués sans  relâche  â  perpétuer  les  fruits  de  leur  zèle?  combien  en  om* 
ils  encore  de  nos  Jours  '<()ui,  par  nue  saute  alliance»  réunissent  dans 
leurs  pcfk^imes,  et  la  niémè  humilité  et  )a  même  élévation  de  senà- 
menis? .     . 

Pour  en  revenir  aux  épAtres ,.  et  pour  dire  en  particulier  quelque 
chose  de  saint  Paul ,  on  ne  peut  lire  ses  Éplires ,  et  ne  pas  voir  que  ce 
fut  un  des  esprits  les  plus  sublimes,  et  que  dos  plus  gnmdes  âmes.  Quel 
Teu,  quelle  vivacité,  et,  tout  .ensemble ,  quelle  solidité!  Pense-t-on 
plus  noblement?  s'exprime-t-on  plus  éloqqeminent?  Que  n'a*t-il  pas 
fait?  que  n*a-t-il  pas  souffert?  supérieur  à  tou<,  aux  dangers,  au^ 
embûches ,  aux  persécutions ,  aux  trahisons ,  aux  calomniep,  aux4>p- 
probres,, aux  fers,  àla-faim,à  b  soif,  au  glaive,  à  la  mort;  car, di^t- 
il,  noussomnjLei  au-detsuide  tout  cela  (Âorn^,  S  ).  Saint  Ghrysostome  en 
étoit  ravi  d'admica^tion,  et  n^voit  point  de  terme»  pour  faice  entendre 
ce  qu'il  en  concevoit.  Cependant,  ce  vaisseau  d'électicm^  ce  grand  ap6* 
tre,  quel  mépris  fSiisoit-il  de  luit-méme,  et  comment  en  parloit-it?41  se 
traitoit  de  pécheur,  de  blasphémateur j  de  persécuteur  de  VÉglise^ 
d*hon)me  indigne  de  l'apostolat,  d'avorton  ;  tant  Thumilité  lui  repré- 
sentoit  vivement  ses  misères,  ei  tant  elle  le  rabaissoit  dans  son  estime. 

Que  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  de  ces  sociétés  et  de  ces  ordres 
religieux,  qui  ^nt  pour  l'un  fi  Tautré  sexe  des  écoles  de  perfeciion, 
et'ddnt  la  samteté  est  rédificaiion  du  monde  chrétien?  Que  n'en  a-tfil 
pas  dû  coûter  pour  former  l:es  grands  cjprps,  pour  en  rassembler  ions 
les  membres,pottr  les  a^rtir.et  les  régler?.  Que  d'étùdeset  dé  soins! 
que  dp  méditations  ;  de  réflexions,  de  cpnseils  !  mais  aussi  quels  pro- 
grès surprenants}  Gèi  sociétés  se  sont  multipliées,  ces  ordres  religieux 
se  sont  répandus  dans  tous  fes  lieux  éclairés  de  la  foi  et  soumis,*àJ*É« 
glise  de  J^sus-Chnst.  GommQ  autant  de  républiques,  Hs  oift  leur  forme 
de  gouvernement ,  leurs  lois ,  leurs  statuts  ;  leurir  offices ,  leurs  folio- 
tions, Jeurs  observances ,.  qu'il  a  fallu  ordonner  avei!  une  pénéU'dtion 
et  une  ssgesse  qui  descendît  aux  moindres  détaik-,  ifùx  prévit  toutes 
choses,  et  ne  laissât  rien  échapper.  Yoilà  par  tm'  ils  se  sont  mai{i- 
tenus  depuis  des  siècles ,  et  ils  se  niaintiënqent.  Or ,  après.  Aieu  et  le 
grâce  d^  Dieu,  Je  demande  ù'qui  nous  sumfn^s  redevables  de  ces  saints 
établissements.  Est-ce  à  d'habiles  politi^ue^  et  à  leufs  intrigues?  eat-- 
ce  5  des  {>hilosopbes  fiers  de  leur  science  et  pleiii^ 'd'eux-mêmes ?.Uk« 
dessus  je  ncpuis-  mieux  répondre  que  par  les  patelles  du  Fils  de  Dieu 
à  son  Père  :  Seigneur^  Phe'iont  pntsiim/,  je  vouthénii  et  vaut  rende 
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§rm:êttP avoir  caché  eei  choêCM  aux  $age$feUm  latkair^  ê$auxta9mu; 
mau  de  te^  avoir  ràféiées  aux  peiiu  {Luc,  iO);  d'y  avoir  enipk^ 
d'humbles  însiîtateiirs  »  un  humble  François  d'Afisiae,  un  humble 
Frauçoîs  de  Pau  le,  et  d^autres.  Parceqa  ils  étoieut  hnmbies»  its  n'en  mt 
été  que  plus  propres  à  entrer  dans  les.  grandes  Tues  d^  kProvideBDe 
sur  eux,  et  que  mieux  préparés  à  les  seconder. 

Je  finis,  car  peut-être  n'en  ai-je  déjà  que  trop  dit-:  mais,  quoi  (p'ik 
en  soit,  apprenex à  réforiper  vps  idées  tQuehant  une.  des  Tortas  les 
plusesscuiieUesdu  christianismet  qui  estrhumilité.  Aatantqu'eUenoa» 
porte  à  nous  mépriser  nous-mêmes,. autant  devons4MMis  l'estimer. 
Puissiez-vous  en  bien  connoitre  le  mérite,  et  plaise  au  ciel  qu'M 
milieu  de  tous  vos  honneurs,  v/>us  tmTaiUiez.désormaisà  raoquërirl 
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Prenez  soin  de  voue  éiatSrdam  une  botme  répuuuim^^  et  4€  voua  y 
maintenir  {EccU.,  4^).  C'est  l'avis  que  nous  donne  le  sW-Esprit;  et 
cette  maxime ,  telle  que  noua  devons  Temendra ,  est  fondée,  sur  de 
très  solides  raisons.  Car,  suivant  le  sens  de  l'Éerittire,  qu'est^ce.qu'nne 
bonne  réputation ,  et  «n  quoi  cousiste^t^eUe?  à  éire  exempt  de  repro* 
ches ,  chacun  dans  notre  état  ;  je  dis  de  certains  reproches  qui  flétris» 
sent  un  nom  et  qui  éloignent  de  la  perscane;  à  être  réputé,  dansTo» 
pinion  commune,  homme  de  probité  et  de  bonnes  mœurs,  homme 
équitable,  droit,  fidèle;  homme  seUsé  et  judicieux,  capable  dans  su 
condition  de  remplir  les  devoirs  de  9011  emploi ,  de  sa  charge ,  de  son 
ministère;  en  deu^  mots ,  honnête  homme  selon  le  monde ,  et  homme 
chrétien  selon  Dieu.  Or  il  nous  est  d'we  extrême  conséquence  d'avoir 
sur  tout  cela  une  réputation  saine  et  sans  tache:  pourquoi?  parce* 
qu*en  mille  rencontres  il  y  va  de  ,1a  gloire' de  Dieu  et  de  l'honneur  de 
b  religion  que  nous  professons ,  paroequ'il  y  va  de  notre  propre  in* 
târêt.et  de  l'avantage  personnel  que  nous  y  trouvons,  pacœqu'il  n'y 
va  pas  moias  de  l'utilité  du  prochain ,  dont  nous  sommes  chargés ,  es 
auprès  de  qui  nous  nous  employons. 

£n  eifet,  rieh  ne  sert  plus  à  tflorifi^  Dieu  et  à  relever  l'hcmnenr  de 
son  imite ,  que  l'estime  qu'on  fait  de  ceux  qui  le  servent»  et  l'édifica* 
tion  qu'on  tire  de  leurs  exemples.  C'est  pour  cela  que  le  prince  des 
apôtres ,  saint  JPierre,  recommandoit  tant  ailx  fidèles  de  ganler  parmi 
les  Gentils  une  conduite  régulière,  afin,  dj^t«il,  que,  malgré  leurs 
préjugés  contre  notre  sainte  loi,  venant  à  exaininer  votre  vie ,  et Ji'y 
voyant  rien  que. d'édifiant,  ils  rendent  gloife  à  Dieu,  et  que  voua 
(érwllh^  la  bouche  à  c^ux  qui  voudroieot  parler  mal  de  vous.  De  plus. 
k  n'eovisager  qu^  nous-mêmes,  il  est  évident  qu'inné  bonne  réputation 
nous  est  très*avaotageuse ,  et  même  nécessaire,  pour  notre  établisse^ 
ment  et  notre  avancement,  soit  dânai'Églisé,  soit  tlans  le  monde  :  car 
on  fie  s'accomnipcle  jnufle  part  d'un  homme  noté  et  décrié.  Aussi, 
B.  5.  "^  24 
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f|oaiid  les  apAlres  proposèrent  aox  disdples  de  dioisir  entre  en  des 
diacres ,  et  de  leur  commettre  le  soin  de  distribner  les  aumônes,  b 
prenlièf  e  condition  qn'ib  leur  marquèrent  fat  qi^tls  prendroient  pour 
cette  ftMictîott  dei  hommes  ttttne  veriu  reconnue  (Aei.f  6).  Enfin,  con* 
siéértniifa  cbbse  par  rapport  au  prochain,  il  est  aisëde  Toir  que,  sans 
une  réputation  à  couvert  de  la  censure,  il  n'est  guère  possible  que  nous 
fissions  aucun  fnirt  auprès  de  lur,  puisque  nous  ne  le  pouvons  Aire 
qn'autant  que  le  prochain  a  de  créance  en  nous ,  et  qu*il  n'en  peut 
avoir  quand  3  n'est  pas  bien  prévenu  en  notre  laveur.  Gomment  un 
père ,  par  exienple ,  inspirenht«41  à  ses  entots  l'horreur  dn  vice,  s'ils 
sont  témoins  de  son  Bbertinage  et  de  ses  désordres?  comment  un 
prédîosrtettr  préehera*t4l  l'humilitë ,  en  persuMIera^t-il  fai  pratique  à 
ses  auditeurs,  a'ils  le  connoissent  pour  un  homme  vain  et  enflé  d'or- 
gueil? comment  un  directeur,  un  pasteur  de  l'Égliae  ramènerat-il  les 
âmes  égarées ,  et  les  fera-t-il  rentrer  dans  les  voies  de  la  foi,  si  l'on  sait 
qu'il  est  égaré  luHonéme,  on  s'il  est  au  moins  d'une  doctrine  suspecte? 
R  enesl  de  même  d'une  infinie  d'autres  sujets. 

Il  est  denc  tUm  seutement  permis ,  mais  à  propos,  surtout  en  cer- 
taines situations  et  en  certaines  places,  de  conserver  sa  réputation  et 
de  la  défendrel  Et  c'est  ee  qui  iakoit  dire  à  saint  Augustin  :  Je  me  dois 
à  mm-mimeet  pour  mon  propre  tien  le  miriie  de  marne  ;  mm  je  dois 
aupubdcj  et  à  son  progrès  dam  k  chemin  du  sofair,  CinUgrité  demaré» 
pMUûm.  Morale  dont  il  avoil  le  modèle  dans  saint  Baul.  On  ponrroil 
être  surpris  d^abord  que  ee  Docteur  des  nations  racontât  lui-même 
tes  grâces  eKtraordinaires  qu'il  avoit  reçues ,  ses  révélations ,  son 
ravissement  jusques  au  troisième  ciel;  que  iui*méme  il  fit  le  récit  de 
ses  courses  évangéliques ,  de  ses  combats  «  de  ses  travaux  immenses , 
et  qu'il  ne  feignît  pas  même  d'ajouter  qu'il  avoit  phis  travaillé  que  le 
reste  des  apêtres.  Ce  n'éloil  point  là  blesser  IhurniHié,  comme  ille 
montre  assea  ailleurs  :  mais  il  savoit  combien  il  lui  étoit  important 
pour  la  conversiou  des  iafidèles,  et  pour  le  soutien  de  ceux  qui  avoient 
d^a  embrassé  rÉvanfple,  de  s'accréditer  jdaiis  leurs  esprits,  afin  qu'ils 
devinssent  par-là  plus  dociles  à  l'écouter  et  à  pl*ofiler  de  ses  instruc- 
tions. Voilà  pourquoi  il  croyoit  devoir  ménager  sa  réputation;  de 
sorte  qu'étant  condamné  au  fouet,  il  se  tint  obligé,  pour  éviter  ta 
honte  de  ce  châtiment,  de  dédarer  qu'il  étoit  dlbyen  romain ,  et  que, 
se  voyant  cité  à  Jérusalem  pour  répondre  devant  le  proconsul  Festus, 
H  refusa  d'y^comparottre^  et  en  appela  à  César. 

Maia  outre  cette  bonne  réputation ,  dont  il  ne  s'agît  point  id  préd- 
iément ,  il  y  en  a  une  autre  que  nous  appdons ,  selon  lé  terme  ordi- 
naire ,  due  grande/éputatiott.  Là  bonne  réputation  est  sans  coiÂedit 
m  iiétt  précieux  dans  l'estime  de  tout  lé  monde,  et  néanmoins  elle  ne 
sufRl  pas  aux  âmes  ambitieuses  et  orgudlleuses  :  car  il  lui  manque 
quelque  chose  qui  contente  leur  orgueil  et  qui  flatte  leur  vâm'té.  J*ex* 
plk|uema  pensée.  Une  bmme  réputation,  quoique  honorable  «  n'a 
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rien  dttBS  le  fond  qui  bous  distingae  beaucoup.  Cest  un  état  commou 
à  oBe  multitude  de  eap  raisouBables  parjlhi  lesqueb  nous  vivons ,  et 
dont  le  nombre  daB»B||ooiéié  humaine  n'est  pas  petit.  Ils  sont  régu« 
liera,  ils  se  condaysent  bien  »  ils  s'acquittent  bien,  chacun  dans  sa 
proiiesrion,  de  leuW&xereices,  et  remplissent  fidèlement  leurs  obliga- 
tions. On  les  approuve ,  et  Ton  a  pour  eux  toute  la  considération  qui 
leur  est  due;  mais  cette  considération  après  tout  ne  leur  donne  pas 
oe  lustre,  cet  éclat,  cette  vogue  qui  fait  la  grande  réputation.  On  ne 
dit  point  d'eux ,  comme  on  le  dit  de  quelques  autres  :  C'est  un  grand 
homme ,  un  grand  magistrat ,  un  grand  politique ,  un  grand  théolo- 
gren ,  un  grand  écrivais ,  un  grand  orateur ,  un  grand  prédicateur  : 
noms  festHeux  et  brillanlesqnaiités  qui  â)loui8sent,  et  dont  on  est  souve- 
rainement jaloux.  Ainsi  b  grande  réputation  est  au-dessus  de  la  bonne 
réputation.  Or,  en  matière  de  réputation  et  d'honneur,  dès  qu'on  n'est 
pas  au  plus  haut  point ,  on  compte  communément  assez  peu  tout  le 
reste.  Mais  moi,  je  prétends  que  dans  ces  grandes  réputations  il  y  a 
souvent  bien  de  l'illusion.  Je  prétends,  lors  même  qu'elles  sont  le  plus 
justement  acquises ,  oomme  quelques  unes  peuvent  Tétre ,  qu'il  y  a 
du  moins  bien  du  danger,  et  qu'il  est  infiniment  à  craindre  que,  par 
les  sentiments  quelles  inspirent,  elles  ne  deviennent  plus  pernicieuses 
qu'elles  ne  sont  glorieuses  et  avantageuses.  Je  n'avance  rien  sans 
preuves  ;  et ,  de  toutes  les  preuves ,  la  plus  sensible  c'est  la  connois-  ' 
sanceque  nous  avons  du  monde,  et  ce  que  Pnsage  de  la  vie  nous  ap- 
prend. 

1.  lUusion  :  car  si  nous  observons  bien  sur  quoi  sont  établies  ces 
réputations  qui  font  tant  de  bruit,  nous  trouverons  que  la  plupart 
n'ont  pour  fondement  que  I^tccasion  et  le  hasard,  que  la  conjoncture 
favorable  des  temps,  que  l^défaut  de  compétiteurs  et  de  gens  de  mé- 
rite, que  le  caprice  et  le  mauvais  goût  du  public,  que  quelques  dehors 
spécieux,  accompagnés  de  beaucoup  de  confiance  et  de  présomption, 
que  des  secoure  étrangers  et  cachés,  que  la  distinction  de  la  naissance 
et  du  raagy  que  l'inclination ,  la  faveur,  et  particulièrement  l'intrigue. 
Gardons-nous  de  blesser  personne  :  ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  à  Dieu 
ne  plaise  !  Je  parle  en  général,  et  quiconque  voudroit  foire  là-dessus 
des  applications  odieuses  ne  doit  les  iniputer  qu'à  lui-même,  et  ne 
peut  m'en  rendre  responsable. 

Mais  cette  dédaration  faite  de  ma  part ,  et  sans  entrer  dans  aucun 
détail ,  je  reprends  ma  proposition ,  et,  de  bonne  foi,  je  demande  com- 
bien on  a  vu  de  ces  prétendus  grands  hommes  qui  dévoient  toute  leur 
réputation  à  un  succès  où  je  ne  sais  quelle  heureuse  aventure  avoit  eu 
plus  de  part  que  le  génie  et  l'habileté.  Tel  dans  les  armes  est  devenu 
célèbre  par  une  victoire  qu'il  a  remportée,  ou  plutôt  qu'on  a  rem- 
portée pour  lui  et  en  son  -nom.  Elle  lui  est  attribuée,  parcequ'il  avoit 
le  commandement,  et  il  en  a  l'honneur,  sans  en  avoir,  à  bien  dire,  i  i 
soutenu  le  travail ,  ni  couru  le  péril  « 

24. 


372  DANGER  p  (JISE  GRANDE  RÉPUTATION. 

Il  eu  est  de  même  dans  le  maniement  des  affidres,  de  mAme  dans  la 
magtstraiure  et  la  dispensa tion  de  la  justice;  de  même  dans  les  lettres 
et  les  sciences,  soit  divines,  soit  humaines;  ^  même  (le  croiroit-^n» 
si  réxpérience  ne  nous  en  convainquoit  pas?  )  dan^e  ministère  ëvan« 
fjélique,  dans  la  direction  des  consciences,  dansla^^tique  de  la  per- 
fection et  de  la  sainteté  chrétienne.  L'un  est  regardé  comme  un  esprit 
supérieur,  comme  un  homme  intelligent,  sage  dans  ses  entreprises, 
solide  dans  ses  vues,  juste  dans  ses  mesures.  Il  réussît;  et  parcequ*il 
est  ordinaire  déjuger  par  les  événements,  de  là  vient  la  haute  estime 
qu'on  en  fait.  On  ne  cesse  point  de  Tadmirer  et  de  Tezalter.  Mais,  ces 
lumières  si  pures,  mais  ces  vues  si  droites,  ces  mesures  si  justes,  est*oe 
de  son  fonds  qu'il  les  tire,  ou  ne  sont-<e  pas  peutrétre  des  amis  qu'il 
consulte,  des  subalternes  auxquels  il  se.  confie,  qui.  secrètement,  et 
quelquefois  sans  qu'il  l'aperçoive  lui-même»  le  guident  dans  tontes  ses 
démarches,  et  l'dclairent  dans  toutes  ses  délit)érations  et  toutes  ses 
résolutipns?  L'autre  se  fait  écouter  comme  un  maître,  tant  il 
parolt  avoir  acquis  de  connoissances,  et  être  versé  en  tout  genre 
d'érudition.  On  le  met  entre  les  savants  au  premier  rang;  et  il 
est  v.'ai  qu'il  n'y  a  point  de  matière  sur  quoi  il  ne  s'explique  d'nne 
maniéré  à  imposer.  Je  dis  à  imposer  :  car  tout  cet  appareil  de  doc- 
trine  n'est  souvent  autre  chose  qu'jine  belle  superficie,  sous  laquelle 
il  y  a  beaucoup  de  vide  et  fort  peu  de  substance.  A  force  de  tout  sa- 
voir, ou  de  vouloir  tout  savoir,  il  arrive  assez  qu'on  ne  sait  rien.  On  se 
fait  néanmoins  valoir  par  une  facilité  de  s'énoncer  et  une  abondance 
de  paroles  qui  né  tarit  point ,  par  un  ton  décisif  et  assuré,  qui  semble 
ne  pas  permettre  le  moindre  doute  et  prévenir  toutes  les  difficultés, 
par  un  étalage  de  termes,  de  noms,  de  raisonnements,  de  fiiits  qui  ne 
peuvent  guère  être  contredits,  parceque  &  plupart  de  ceux  qui  les 
entendent  n'y  comprennent  rien,  et  que,  n'étant  pas  en  état  d'en  yoir 
le  foiUe,  ils  deviennent  adorateurs  de  ce  qu'ils  ignorent. 

Que  dlrai-je  de  ces  orateurs  dont  la  vaine  et  spécieuse  éloquence 
attire  à  leurs  discours  les  villes  entières?  On  les  suit  avec  empresse- 
ment ;  le  concours  croit  de  jour  en  jour  ;  ce  sont  les  oracles  de  tout  un 
pays.  Heureux  d'avoir  eu  à  se  produire  dansxles  temps  de  décadence 
et  de  disette  !  je  veux  dire,  dans  des  temps  où  le  goût  dépravé  du 
siècle  ne  discernoit  ni  l'excellent  ni  le  médiocre,  mais  les  confondoit 
ensemble,  et  nëgligeoii  le  solide  et  le  vrai  pour  s'attacher  à  de  fsiusses 
lueurs;  dans  des  temps  où  le  talent  se  bomoit  au  son  de  la  toûl  dont 
l'oreille  ctoit  flattée,  et  à  certain  extérieur  qui  frappoit  les  yeux;  sur- 
tout dans  des  temps  où  de  secrets  intérêts  engageoient  un  poissant 
parti  à  soutenir  Torateur,  et  à  le  mettre  dans  un  crédit  dont  l'éclat  re- 
Jaillit  sur  le  parti  même,  et  servit  à  l'illustrer  et  à  l'Autoriser. 

Ce  n'est  pas  pour  une  fois  que  se  sont  ainsi  formées  les  plus  grandes 
réputations,  non  seulement  eu  matière  d'éloquence,  mais  l'oserai- je 
(fire?  en  maiièredenurur:»,  en  ms)tièrçdç  direction  et  (je  conduite  des 
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âmes»  en  matière  de  pieté  et  de  religion.  On  transforme  en  anges  dé 
lumière  des  hommes  très  peu  éclaires  dans  les  choses  de  Dieu.  On  les 
propose  comme  les  d^sitaires  de  h  plus  pure  morale  deTÉvangiléy 
comme  les  seuls  guides  instruits  des  voies  du  salut  et  capables  de  les 
enseigner.  On  répand  leurs  ouvrages  comme  autant  de  chefs-d'œuvre» 
et  comme  le  précis  de  toute  h  vie  spirituelle.  Mille  esprits  aisés  à  sé- 
duire se  laissent  préoccuper  de  ces  idées.  De  Tun  elles  se  commoni- 
quent  à  l'autre.  C'est  bientôt  une  opinion  presque  universelle  et  une 
réputation  hors  de  toute  atteinte. 

Du  moins  si  des  g'ens  qui  se  voient  préconiser  de  la  sorte  renlrolent 
en  eux-mêmes,  s'ils  se  rendoient  quelque  justice,  et  qu'ils  reconnus- 
sent de  bonne  foi  combien  ils  sont  au-dessous  de  ce  qu'on  pense  d'^ux, 
et  combien  leur  réputation  passe  leur  mérite!  C'est  ce  que  Thumiliié 
demanderoit,  et  ce  que  la  seule  équité  naturelle  ne  manqueroit  pas  de 
leur  inspirer,  s'ils  la  consuUoient.  Ils  seroient  peu  touchés  alors  des 
applaudissements  qu'ils  reçoivent.  S'ih  ne  se  tenoient  pas  toujours 
obligés  de  les  arrêter  au-debors  en  se  déclarant ,  ils  les  désavoueroient 
dans  le  Food  de  l'ame;  ils  les  tourneroient  même  à  leur  confusion , 
bien  loin  de  s'en  faire  une  gloire,  parcequ'ils  senliroient  combien  peu 
ils  leur  sont  dus,  et  quelle  en  est  l'illusion.  Ils  iroient  encore  plus 
avant,  et,  par  la  comparaison  qu'ils  feroient  d'eux-mêmes  avec  d'au- 
tres qui  valent  mieux  qu'eux,  et  qui  démeurent  dans  l'oubli,  ils  com- 
prendroient  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  vrais  mérites  qui  éclatent* 
Ils  les  honoreroient  jusque  dans  leur  obscurité;  ils  les  respecteroient, 
et  se  garderoient  bien  de  leur  témoigner  le  moindre  mépris,  ni  de 
s'arroger  une  supériorité  dont  ils  se  déporteroient  volontiers  en  leur 
Àveui*.  Telles  sont,  dis-je,  les  dispositions  oii  ils  devroient  être  ;  mais, 
par  l'aveuglement  et  l'enchaDtement  de  notre  orgueil  «  tout  le  contraire 
arrive,  et  voilà ,  outre  Tilhision ,  quel  est  encore  le  danger  d'une  grande 
réputation. 

li.  Danger  :  car  un  homme  s'enivre  de  son  succès.  11  n'examine 
point  comment  ni, par  oit  il  est  parvenu  :  peu  lui  importe  de  le  savoir, 
et  même  il  se  plaît  à  en  perdre  le  souvenir.  Il  jouit  de  sa  réputation, 
bien  ou  mal  acquise;  il  en  perçoit  et  en  goft telles  fruits  :  c'est  assez. 
Que  dis-je?  il  va  même  aisément  jusqu'à  se  persuader  qu'il  y  a  en  effet 
dans  sa  personne  quelque  chose  qui  le  relève,  et  qui  lui  donne  rang  à 
part.  Il  l'entend  dire  si  communément,  et  ce  langage  lui  est  si  agréable, 
qu'il  n'a  pas  de  peine  à  le  croire.  De  là  donc  les  retours  sur  soi-même, 
les  complaisances  secrètes  oii  il  aime  à  s'entretenir  ;  de  là  les  hauteurs 
d*esprii ,  les  airs  impérieux ,  les  paroles  sèches  et  dédaigneuses  ;  de  là 
il  s'attend  bien  qu'on  le  ménagera,  .qu'oh  aura  pour  lui  des  égards, 
que  dans  une  société,  dans  une  cûmpaguie,  on  lui  accordera  des  privi- 
lèges, parcequ'il  fait  honneur  au  corps,  et  qu'il  en  est  un  des  preinffrs 
ornements  ;  de  là  il  ne  peut  souffrir  que,  dans  les  mêmes  fonistions  et 
te  même  emploi ,  qnrque  ce  soit  ose  s'égaler  à  lui.  Il  trouveroît  même 
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fort  étrange  que  quelqu'un  entreprit  d'en  approcher^  voulanl  qu'il  ne 
soit  parlé  que  de  lui  »  et  concevant  pour  autrui  la  même  jalousie  qu'il 
excite  dans  les  autres  à  son  égard.  Enfants  des4»mmes,  que  vous  êtes 
vains,  en  recherchant  comme  vous  faîtes  la  vanité  ;  et  qu'il  y  a  d'erreur 
et  de  mensonge  dans  ce  que  vous  poursuivez  avec  ptus  d'ardeur  ! 

Ceci ,  au  reste»  ne  regarde  pas  seulement  ces  grandes  réputations 
que  j'ai  dit  être  mal  fondées,  mais  celles  mêmes  qui  sont  le  plus  solide- 
mèntetleplusjustementétablies.Gar  il  y  ena  :il  y  ade  ceshommessin- 
guliers  et  rares,  qui  emportent  avec  raison  tous  les  suffrages,  et  àqui  b 
plus  maligne  envie  est  forcée  de  rendre  une  espèce  d'hommage  par  son 
silence  et  par  son  estime  ;  elle  plie  devant  eux  »  et  elle  se  tait.  On  en 
iait  mention  de  tous  côtés  ;  partout  on  les  reçoit  avec  agrément  : 
grands  et  petits,  tout  le  monde  leur  témoigne  du  respect  et  de  la  vé- 
nération. Or  par-là  ils  sont  exposés  à  la  même  tentation  que  les  au- 
tres; et  quoique  quelques  uns  peut-être,  parle  bon  caractère  de  leur 
esprit,  se  préservent  de  ce  danger,  il  n'y  en  a  que  trop  qui  y  suc- 
combent. 

Et  à  dire  vrai,  il  en  est  d'une  grande  réputation  comme  d'une 
grande  fortune  :  il  est  également  difficile  de  bien  soutenir  l'une  ^ 
l'autre,  et  de  ne  s'y  point  oublier.  Quand  on  se  voit  dans  un  certain' 
degré  d'élévation  et  de  distinction ,  il  semble  qu'on  ait  été  tout-à-coup 
métamorphosé  dans  un  nouvel  homme.  Ce  so^t  des  pensées,  des  af- 
fections, des  sentiments  tout  différents  ;  c'est  une  conduite  tout  op- 
posée à  celle  qu'on  avoit  tenue  jusque  là.  On  étoLt  d'un  commepce 
aisé,  commode,  honnête  ;  on  se  familiarisoit  avec  des  amis  ;  mais  les 
temps  sont  changés,  et  il  s'est  fait  le  même  changement  dans  le  cœur  : 
on  est  devenu  homme  trop  important  i^  pour  entretenir  désormais  de 
pareilles  liaisons  ;  on  a  pris  son  vol  bien  plus  haut,  et  l'on  ne  s'associe 
plus  qu'avec  les  grands  :  comme  si ,  à  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui 
se  séparoient  du  peuple,  on  disoit  au  reste  du  monde  :  Tenez-vous 
loin  de  moi.  On  le  dit,  non  pas  de  vive  voix,  ni  d'une  façon  si  grossière, 
mais  on  le  donne  assez  à  entendre  par  un  visage  froid  et  composé,  par 
une  réserve  affectée,  par  une  conversation  sérieuse,  par  mille  témoi- 
gnages qui  se  font  togt  d'un  coiip  apercevoir.  Pitoyable  foiblesse,  ou 
se  laissent  aller  les  meilleurs  esprits  !  Il  n'est  point  de  poison  plus  s^- 
til  que  l'orgueil.  Il  a  corrompu  jusque  dans  le  ciel  les  plus  sublimes 
intelligences  :  ne  nous  étonnons  pas  que  sur  la  terre  il  puisse  perver- 
tir les  âmes  d'ailleurs  les  mieux  constituées  et  les  plus  fermes. 

Encore  si  ce  n'étoit  là  qu'une  de  ees  foiblesses  humaines  qui  n'ont 
nul  rapport  au  salut ,  et  qui  n'y  causent  aucun  dommage  :  mais  en  est- 
il  une  plus  pernicieuse,  puisqu'elle  est  capable  de  nous  enlever  devant 
Dieu  tout  le  fruit  d'une  vie  passée  dans  Içs  plus  longs  et  les  plus  ru- 
d^  travaux?  car  il  a'en  coAte  pas  peu  pour  se  fjire  une  grande  répu- 
taibu ,  et  pour  la  conserver;  Que  la  nature  nous  ait  doués  des  plus 
belles  qualités,  cela  ne  suffit  pas.  Ces-qualités  naturelles  sout  des  ta- 
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lenHi  mais  H  les  fiittt  cu^iver  ;  c'est  une  honiie  terre,  mais  il  y  fauf, 
photer,  il  y  faut  semer,  il  y  faut  faire  germer  et  croître  le  grain*  Saof 
ceue  culture  tout  dépérit,  et  rieu  ne  profite.  .  , 

Aussi  sommes-nous  témoins  des  soins  infinis^  de  Tapplicaiion  con-, 
tinuelle»  des  éludes,  des  rechercbes,  des  fatigues  d!un  homme  qui 
veut»  par  la  Toie  du  mérite ,  se  signaler  dans  sa  profession  et  rendris 
son  nom  célèbre.  Toute  son  attention  va  là  ;  il  ne  pense  qu'à  cette  xér 
putation  y  il  n'est  en  peine  que  de  cette  réputation  ;  il  ne  Jnes^re  ses 
avantages  et  ses  progrès  que  par  cette  réputation.  Si  cette  réputaiion 
augmente  et  se  répand,  il  se  tient  heureux  :  si  quelque  événement 
l'arrête,  et  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  prompteà  s'avancer  qu'il  le  désire^ 
il  en  est  désolé  ;  et  paroequ'il  n'est  rien  de  plus  facile  à  blesser,  est-ril 
précautions  qu'il  ne  prenne  pour  la  ménager?  est-il  efforts  qu'il  ne 
redouble  pour  la  rétablir ,  du  moment  qu'elle  commence  à  déchoir 
et  à  tomber  ?  Si  bien  que  l'uniqpie  objet  de  ses  vœux ,  c'est  c^tte^r^* 
lation;  q^e  Tunique  fin  de  ses  actions,  c'est  cette  réputation;  que  son 
idole  et  comme  sa  divinité ,  c'est  cette  réputation. 

Je  n'exagère  point.  Je  ne  dis  que  ce  que  nous  observons  dans  tous 
ks  états,  et  tons  les  jours.  Or  de  là  que  s'ensuit-il?  un  grand  déjKirdrè 
et  un  grand  malheur  :  c'est-à-dire  que  nous  rapportons  tout  à  notre 
gloire  et  non  à  la  gloire  de  Dieu ,  voilà  le  déjsordre  ;  et  que  qe  faissfut 
rien  en  vue  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  tout  ce  que  nous  fusons  n'est 
rien  devant  Dieu ,  voilà  le  malheur.  Malheur  et  désordre  d'autant 
plus  déplorables,  que  les  plus  saints  ministères  né  sont  pas  exempta 
del'nn  mi  de  l'autre;  et  n'est-ce  pas  ce  que  je  puis  justement. appeler 
Tabomination  de  désolation  dans  le  lieu  saint? 

Car  pour  nous  instruire  nous-mêmes,  nous,  ministres  et  prédicateurs 
de  rÉvangile,  et  pour  apprendre  à  nous  gar^tir  de  la  plus  mortelljQ 
contagion  que  nous  ayons  à  craindre ,  est-il  rien  dans  nos  fonctions 
apostoliques  de  plus  fréquent  que  de  se  lajsser  surprendre  à  Tattraii; 
d'une  grande  réputation?  En  pntebant  la  .parole  de  Dieu,  on  la  pro- 
fane, paroequ'on  l'emploie,  non  point  à  foire  oonnoitre  et  honorer 
Dieu,  mais  à  se  faire  honorer  et  connoitre  soi*mème.  Peu^étl  e  avoitron 
eu  d'abord  des  vues  plus  épurées  ;*peut-étre  cm  recevant  sa  missipn  et 
se  mettant  en  devoir  de  l'exercer,  avoit-on  dit  comme  l'Apôire  :  Nqtu 
ne  nous  prêchons  point  nous-^mêmçs^  mais  noiu  prêchons  Jé^'Chrisi 
notre  Seigneur  (2.  Cor.^  4).  On  avoit  été  devé dans  ces. sentim^ts,  on 
les  avoit  apportés  au  saint  ministère ,  et  Timportance  .étoit  d*y  persé- 
vérer ;  mais  bientôt  l'ennemi  est  venu  jeter  l'ivraie  dans  le  jobamp  du 
père  de  famille.  Ce  n'est,  point  à  la  faveur  des  ténèbres,  mais  au  gûmd 
jojir  d'une  réputation  naissante  et  briHante.  Une  foule- d'auditeurs 
qu'on  traîne  après.soi;  leur  assiduité»,  leur  attention,  leurs  acclama* 
tions;  toutes  les  chaires  ouvertes  au  nouveau  prédicateuc»  tous  les 
honneurs  qu'on bii  rend;  les  personnes  3u  plus  haut  rj^ngqui  l'appelr 
lent  aupr^  d'eux,  et  l'accueil  favorable  qu'ils  lui  font  dès'  qu'il  se 
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présente  :  tout  oda  met  h  d  etiunges  épreuves  la  pureië  de  sod  lëe  et 
h  droHure  de  ïes  inteniknis.  InseDsîblement  ses  premières  vues  s'ef- 
fabent  «  et  le  monde  prend  dans  soneœur  la  place  de  Dieu.  Car  autant 
qu'il  platt  au  monde  et  parœqu'il  plaît  au  monde,  le  monde  commence 
à  lui  plaire.  Je  veux  dire  qu'il  s'attache  au  monde ,  qu'il  aime  à  Toir 
le  monde ,  à  converser  avec  le  monde ,  à  se  faire  d'af|[rëahle8  sodéiës 
ifams  le  monde,  non  point  pour  la  sanciification  du  monde,  mais  pour 
sa  propre  satisfaction.  Et  comme  on  devient  bon  avec  les  bons,  mé- 
ckmt  avec  les  méchants ,  il  devient  mondain  avec  les  mondains  :  de 
aorte  que,  malgré  la  sainteté  de  son  ministère ,  qui  de  soi-même  ne 
tend  qu'à  rendre  gloire  à  Dieu  et  à  procurer  le  salut  des  âmes,  il  n'a 
que  des  idées  mondaines,  et  nést  touché  que  de  sa  réputation,  et  des 
agrânents  qu'elle  lui  fait  goûter  parmi  le  monde. 

Voilà,  dis-je,  le  grand  intérêt  qui  l'anime  et  qui  le  soutient  dans  ses 
laborieuses  occupations  ;  voilà  le  grand  principe  qui  le  meut ,  qui 
l^engage  à  ne  se  donner  aucun  relâche  ni  aucun  repos;  qui  d'année 
en  année  le  pique  d'une  ardeur  et  d'une  émulation  toujours  nouvelle  : 
voulant  fournir  avec  le  même  honneur  et  la  même  estime  toute  sa 
carrière ,  et  ne  craignant  rien  davantage  que  de  laisser  apercevoir  en 
hii  quelque  changement,  et  de  d^nérer  dans  l'opinion  publique.  De 
cette  manière  ses  jours  s'éd^ulenî,  son  âge  avance,  la  mort  approche, 
et  il  est  enfin  question  de  se  disposer  à  parottre  devant  Dieu ,  et  à  su- 
bir ce  terrible  examen  où  Dieu  lui  demandera  compte  des  talents 
dont  il  avoit  été  si  libéralement  pourvu.  Or  qui  peut  exprimer  de  quel 
ëtonnement  et  de  quelle  frayeur  il  sera  saisi ,  lorsque ,  réfléchissant 
sur  lui-même ,  il  entendra  dans  le  secret  de  l'ame  la  voix  de  sa  con- 
science ,  qui  lui  redira  ce  que  le  Sauveur  du  monde  disoit  à  ses  disci- 
ples :  Prene%  garde  de  ne  point  faire  vos  bonnei  œuvres  devant  les 
homméipoUren  être  vus  et. considérés;  autrement  vous  n^en  recevrez 
mdU  récompense  de  votre  Père  céleste  (  Matth.,  6).  Il  aura  beaucoup 
travaillé,  il  aura  lait  de  vrdehtes  contentions  d'esprit  et  de  corps,  et  il 
se  sera  consumé  de  veilles;  mais  avec  quelle  douleur  verra-t-il  s'ac- 
complir en  lui  ce  reproche  du  prophète  Aggée  :  AcpoM»  tur  fouf^ 
vofre^viei  faites  réflexion  sur  votre  conduite  :  vous  a»e%  beaucoup  semé 
et  vous  n^avez  rien  recudUi  (  Agg.,  I  ).  A  juger  de  vos  actions  par  les 
dehors  et  selon  les  apparences ,  vous  devez  avoir  amassé  beaucoup  de 
m^rtf  et  jamais  comme  un  homme  qui  mettolt  son  trésor  dans  un  sac 
percé,  ce  que  vous  avez  gagné  d'une  part,  vous  l'avez  perdu  defautre. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  aura  '  même  produit  beaucoup  de  fruits  par 
l*éfBcaee  et  la  verta  de  la  grâce  attachée  à  la  divine  parole;  il  aura 
opéré  beaucoup  de  conversons,  beajicoifp  fléchi  d'ames  endurcies , 
éclairé  d'ames  aveugles  ;  fortifié  d'ames  foibles ,  excité  d'ames  lâches, 
élevé  drames  pieuses  et  justes;  mais  avec  quelle  confusion  et  quel  triste 
retour  sur  soi-même  se  repr^ésaitera-t-il  le'sortde  ces  faux  prophètes 
qui ,  dans  le  Jugement  deniier,  diront  au  Fila  de  Dieu  :  Seigneur,  nous 
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avons  prophéAsé^  chaué  le$  démons  en  votre  nom  (Matta.,  7) ,  et  qui 
n'auront  pour  toute  réponse  que  ce  formidable  arrêt  :  Retirez-vons  de 
mot,  ouvrieri  d'imqtnté!  Car  c'étoitune  iniquité  de  dérober  à  Dieu  la 
gloire  qni  lai  appartenoil  ;  de  n'agir  pas  uniquement  pour  Dieu,  dont 
il  étoit  Tambassadenr  et  le  ministre;  de  renverser  ainsi  les  desseins  de 
Dieu  y  qm  ne  Tavoit  choisi  que  pour  le  sanctifier  en  l'employant  à  Té- 
dification  de  son  Église  et  k  la  sanctification  du  prochain.  Contre  des 
rtf  euons  si  touchantes  et  si  affligeantes ,  quelle  pourroit  être  sa  res- 
source? Seroit-oe  une  immortaliié  ciûmérique,  c'esi-à«dire  la  vaine 
espérance  de  vivre,  même  après  la  mort,  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes? Frivole  consolation  !  Uélas!  s'écrie  là-dessus  un  saint  docteur, 
parlant  de  ces  famen  personnages  que  Tantiquité  a  tant  honorés ,  et 
dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  on  les  hue  ou  ils  nesoni 
plus  ;  et  Us  endurent  de  cruels  tourments  là  oii  ils  sont,  et  où  ils  seront 
pendant  tonte  Fét^iûié. 

Tirons  de  là  des  conséquences  bien  raisonnables  et  bien  véritables , 
savoir  :  i.  Qu'une  grande  réputation  est  communément  un  grand  ob- 
stacle au  salut  et  à  la  perfection ,  sprtout  de  ceux  qoè  leur  vocation  a 
appelés  au  mmistère  évangélique*  2.  Que  plus  nous  réussissons  dans 
ce  sacré  ministère  et  plus  nous  sommes  connus  dans  le  monde ,  bien 
loin  de  nous  enorgneiUir,  plus  nous  devons  trembler,  nous  humilier, 
veiller  sur  nous-mêmes,  dans  la  juste  crainte  qu'une  fausse  gloire  ne 
nous  ravisse  le  fruit  solide  et  le  mérite  de  nos  peines.  5.  Qu'au*  lieu 
d'envier  aux  autres  leor  réputation  et  de  les  en  féliciter  comme  d'un 
avantage,  nous  avons  plutôt  sujet  de  les  plaindre,  et  de  nous  féliciter 
nous-mêmes  de  n'être  pas  exposés  à  la  même  tentation.  4.  Qu'il 
n'est  ]>oint  d'état  plus  digne  d'envie ,  parcequ'il  n'en  est  point 
de  plus  tranquille  ni  de  plus  assuré  que  celui  d'un  homme  qui, 
dans  ime  retraite  volontaire,  sert  Dieu  et  le  prochain  sans  éclat,  sans 
nom,  content  d'un  travaQ  obscur,  pourvu  qu'il  soit  utile  et  conforme 
aux  vues  de  la  Providence.  5.  Que  Vil  platt  au  Seigneur,  qui ,  selon 
les  conseils  de  sa  sagesse,  élève  et  abaisse ,  de  nous  mettre  sur  le 
chandelier  pour  faire  luire  notre  lumière  aux  yeux  du  monde,  il 
Q*est  pas  toujours  nécessaire  ni  même  à  propos  de  le  cacher  sous  le 
boisseau ,  et  de  nous  ensevdir  dans  les  ténèbres  :  mais  que  lé  devoir 
d'un  vrai.ministre  de  Jésus-Christ  demande  alors  qu'il  ne  fasse  nul 
antre  nsage  de  l'estime  dont  on  est  prévenu  à  son  égard ,  que  pour 
agir  plus  efficacement  et  pour  mieux  accomplir  l'œuvré  de  Dieu  qui 
lui  est  confiée.  6.  Que  nous  ne  pouvons  graver  trop  profondément 
dans  nos  cœurs ,  ni  suivre  trop  régulièrement  dans  la  pratique,  la 
grande  leçon  du  Fils  de  Dieu  aux  septante  disciples  qu'il  avoit  envoyés 
prêcher  son  Évangile,  lorsque,  au  retour  de  leur  mission,  leur  en- 
tendant dire  avec  quelque  sentiment  de  complaisance  que  les  démons 
mêmes  leur  étoient  soumis,  il  leur  fit , cette  admirable  réponse  :  J'ai 
tu  Satan  qui  tomboit  du  ciel  comme  un  foudre.  Il  est  f  rat,  je  vous  ai 
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donné  le  powwr  de  marcher  sur  les  serpenu  et  d'abatire  Umteê  les  far^ 
ces  de  tennemi^  sam  que  rien  soU  capable  de  vous  nuire  :  cependant  il 
ne  faut  point  vous  rqouir  de  ce*  que  les  esprits  se  soumettent  à  vous^ 
ôi  de  ce  que  cela  vous  fait  craindre  et  révérer  sur  la  terre  ;  maii 
réjouisuz-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  (Luc,  10). 

PBRSÉES  DIVERSES  SUR  l'hOIIILITÉ  ET  t'OMCElL. 

■ 

Nous  aimons  tant  rhamilité  dans  les  autres  :  cfnand  trayaillerons- 
DQUs  i  la  former  dans  nous-mêmes  ?  Partout  où  nous  TaperceTons 
hors  de  nous ,  elle  nous  plaît ,  elle  nous  charme.  Elle  nous  plaît  dans 
un  grand,  qui  ne  sentie  point  de  sa  grandeur.  Elle  nous  platt  dans  un 
inforieui',  qui  reconnott  sa  sujétion  et  sa  dépendance.  Elle  nous  plait 
dans  un  égal;  et  quoique  la  jalousie  naisse  assez  communément  entre 
les  égaux ,  si  c'est  néanmoins  un  homme  humble  que  cet  égal ,  et  que 
la  Providence  vienne  à  Télever,  nous  lai  rendons  justice,  et  ne  pensons 
point  à  lui  envier  son  élévation.  Or  puisque  l'humilité  nous  paroft  si 
aimable  dans  autrui,  pourquoi  donc»  lorsqu'il  s'agit  de  l'acquérir 
nous-mêmes  et  de  la  pratiquer,  y  avons-nous  unt  d'opposition  f  quelle 
diversité  et  quelle  contrariété  de  sentiments  !  Mais  voici  le  mystère 
que  je  puis  appeler  mystère  d'orgueil  et  d'iniquité.  Car  que  fait  l'hu- 
milité  dans  les  autres  ?  eUe  les  porte  i  s'abaisser  au-dessous  de  nous, 
et  voilà  ce  que  nous  aimons  :  mais  que  feroit  la  même*  humilité  dans 
nous?  elle  nous  porteroit  à  nous  abaisser  au-dessous  des  autres ,  et 
voilà  ce  que  nous  n'aimons  pas. 

On  s'est  échappé  dans  une  rencontre,  on  a  parlé,  agi  mal-à-propos. 
C'e&t  une  faute  ;  et  si  d'abord  on  la  reconnoîsisoit ,  si  l'on  en  convenoit 
de  bonne  foi  et  qu'on  en  témoignât  de  la  peine,  la  chose  en  demeu- 
reroit  là.  Mais  parcequon  veut  se  justifier  et  se  disculper,  parcequ'on 
né  veut  pas  subir  une  légère  confosion ,  combien  s'en  attire-t-on 
d'autres?  Vous  contestez ,  et  les  gens  s'élèvent  contre  vous  ;'  ils  vous 
traitent  d'esprit  opiniâtre;  et,  piqués  de  votre  obstination,  ils  pren- 
nent à  tâche  de  vous  mortifier,  de  tous  rabaisser,  de  vous  humilier. 
Avec  ce  peu  d'humilité,  qu'on  s'épargneroit  d'humiliations  ! 

II  s'est  élevé  bien  des  savants  dans  le  monde,  et  il  s'en  forme  tous 
les  jours.  Quelles  découvertes  n'ont-ils  pas  faites  et  ne  font-ils  pas  en- 
core? Depuis  Thyssope  jusqu'ai)  cèdre,  et  depuis  la  terre  jusqu'au 
ciel,  est-ii  rien  de  si  secret,  soit  dans  l'art,  soit  dans  la  nature,  où  l'on 
n'ait  pénétré?  Hélas!  on  n'ignore  rien ,  ce  semble,  et  l'on  possède 
toutes  les  sciences,  hors  la  science  de  soi-même.  Selon  l'ancien  pro- 
verbe, cité  par  Jésus-Christ  même,  on  disoit  et  l'on  dit  encore  :  Mi' 
decin,guérisscz'V0U4  vous-même  (  Luc, 4)  ;  ainsi  je  puis  dire:  Savants, 
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81  earieui  de  omnoltre  tout  ce  qui  est  hors  de  tous,  hë!  quind  ap« 
prendrez-Toos  à  vous  coonoitre  vous^témes? 

Il  est  Trai,  tous  ne  parles  de  vous  que  dans  les  termes  les  plus  mo- 
destes et  les  plus  bmnbles.  Vous  rejetez  tous  les  éloges  qa*oa  vous 
donne;  vous  rabaiissez  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  vopis  attribue; 
vous  paroisses  confus  de  tous  les  booneuri  qu'on  vous  rend;  enfin , 
votts  ne  témoignez  pour  vous-même  que  du  mépris.  Tout  cela  est 
édifiant.  Mais  du  reste,  ce  même  mépris  de  votre  personne,  que  quel- 
que autre  vienne  à  vous  le  marquer  /ou  par  une  parole,  ou  par  un 
geste,  Ou  par  une  œillade,  vous  voilà  tout-à«ooup  déconcerté  :  votre 
cœur  se  soulève,  le  feu  vous  monte  au  visage,  vous  vous  mettez  en  dé* 
fense,  et  vous  répondez  avec. aigreur.  Que  d*humilité  et  d'orgueil 
tout  ensemble  !  Mais  tout  opposés  que  semblent  être  l'un  et  l'autre,  il 
ii*est  pas  malaisé  de  les  concilier.  C'est  qu'à  parler  modestement,  et  à 
témoigner  du  mépris  pour  soi-même,  il  n  y  a  qu'une  humiliation  ap- 
parente ,  et  qu'il  y  a  même  une  sorte  de  gloire  ;  mais  à  se  voir  mé- 
prisé de  la  part  d'autrui,  c'est  là  que  ThumiUation  est  véritable,  et  par- 
là  même  qu'elle  devient  insupportable. 

Humilions*nous,  mais  sincèrement ,  mais  profondément ,  et  notre 
humilité  vaudra  mieux  pour  nous  que  les  plus  grands  talents ,  mieux 
que  tous  les  succès  que  nous  pourrions  avoir  dans  les  emplois  même 
les  plus  saints  et  dans  les  plus  excellents  ministères,  mieuxquetous  les 
miracles  que  Dieu  pourroit  opérer  par  nous  :  comment  cela  ?  parce* 
que  notr^  humilité  sera  pour  nous  une  voie  de  salut  beaucoup  plus 
sûre.  Plusieurs  se  sont  perdus  par  l'édat  de  leurs  talents,  de  leurs 
succès,  de  leurs  miracles  :  nul  ne  s*e8t  perdu  par  les  sentiments  d'une 
vraie  et  solide  humilitéw 

Ainsi  vous  ne  pouvez  vous  appliquer  à  l'oraison?  humiliez* vous  de 
la  sécheresse  de  votre  cœur,  et  des  perpétodies  évagations  de  votre 
esprit.  Votre  foiblesse  ne  peut  soutenir  lé  trav^ail  f  humiliez-  vous  de 
l'inaction  où  vous  êtes,  et  du  repos  où  vous  vivez.  Votre  santé 
ne  vous  permet  pas  de  pratiquer  des  austérités  et  des  pénitences? 
Iiumiliez-vous  des  ménagements  dont  vous  usez,  et  des  soulagements 
dont  vous  ne  sauriez  vous  passer.  De  cette  sorte,  l'humilité  sera 
devant  Dieu  le  supplément  des  œuvres  qui  vous  manquent  :  supplé* 
ment  sans  comparaison  plus  méritoire  que  ces  œuvres  mêmes.  Car, 
au-dessus  de  toutes  les  œuvres ,  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de 
plus  difficile,  ce  n'est  pas  de  faire  oraison,  ce  n'est  pas  de  travailler  ni 
de  se  mortifier,  mais  de  s'humilier. 

Vous  vous  plaignes  de  n'avoir  pas  reçu  de  Dieu  certains  dons  na* 
turds  ^oi  brillent  dans  les  autres,  et  qui  les  distinguent  ;  mais  surtout 
VOUS"  ajoutez  que  ce  qui  vous  afflige ,  c'est  de  ne  pouvoir  pas ,  faute 
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de  talent  »  glorifier  Dieu  comme  les  autres  le  glorifient  :  illusion.  Car 
si  vous  examinez  bien  le  ibnd  de  voire  cœur,  vous  trouverez  que  ce 
qui  vous  afflige ,  ce  n'est  point  précisément  de  ne  pouvoir  pas  glorifier 
Dieu  comme  les  autres ,  mais  de  ne  pouvoir  pas ,  en  glorifiant  Dieu 
comme  les  autres,  vous  glorifier  vous-môme.  Qn^ notre  orgueil  est 
subtil,  et  qu'il  a  de  détours  pour  nous  surprendre  !  jusque  dans 
la  gloire  de  Diea,  il  nous  ftit  désirer  et  chercher  notre  propre 
gloire. 

i 

Quand  on  voit  dans  le  ministère  évangélique  un  homme  doué  de 
certaines  qualités,  d'un  génie  élevé,  d'un  esprit  vif,  d'une  imagination 
noble,  d'une  éloquence  forte  et  naturelle,  on  conclut  que  c'est  un  sujet 
bien  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  sans  examiner  d'ailleurs  s'il 
a  le  fonds  d'humilité  nécessaire  qui  doit  servir  de  base  à  toutes  les 
œuvres  saintes  et  les  soutenir.  Mais  Dieu  en  juge  tout  autrement  que 
nous.  Car  si  cet  homme  manque  d'humilité,  si  cest  un  homme  vain 
et  pr&omptueux,  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Samuel  dit  de  chacun  des 
six  enfants  d*lsaie,  frère  de  David,  et  ses  aînés  :  Ce  n'est  point  làcelui 
que  le  Seigneur  a  choisi  (1.  Reg.^ld),  Sur  qui  donc  tomberera  son 
choix?  sur  un  homme  modeste  et  humble  :  voilà  l'homme  de  sa  droite, 
voilà  le  digne  sujet  qu'il  emploiera  aux  plus  merveilleux  ouvrages  de 
sa  grâce,  et  de  qui  il  tirera  plus  de  gloire.  Hais  c'est  un  mérite  mé- 
diocre, ou,  pour  ainsi  parler,  ce  n'est  rieù  selon  les  idées  du  monde. 
Je  réponds  qu'indépendamment  de  tout  autre  mérite,  il  a  devant 
Dieu  le  mérite  ie  plus  essentiel ,  qui  est  celui  de  l'humilité  :  et  de  plus 
j'ajoute  que,  n'étant  rien  ou  presque  rien  dans  l'estime  commune, 
c'est  cela  même  qui  relève  davantage  la  gloire  de  Dieu  ,  à  qui  seul  il 
appartient  de  faire  de  rien  les  plus  grandes  choses. 

On  peut  m'objecter  ce  que  l'expérience  après  tout  nous  fait  connot- 
tre,  par  exemple,  de  deux  prédicateurs.  Car,  sans^tre  le  plus  hum- 
ble ,  nous  voyons  toutefois  que  l'un,  avec  les  avantages  qu'il  a  reçus 
de  la  nature,  réussit  beaucoup  mieux  dans  l'opinion  du  public,  etl'em- 
porte  infiniment  sur  Fanire.  On  goûte  le  premier,  du  ie  suit  ;  au  lieu 
que  l'antre,  dépourvu  des  mêmes  dispositions  et  des  mêmes  dons,  tra- 
vaille dans  l'obscurité,  et  qu'il  n'est  fait  dé  lui  aucune  mention.  Je  sais 
tout  cela ,  mais  je  sais  aussi  que  nous  donnons  ordinairement  dans 
une  erreur  grossière  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu.  Nous 
croyons  la  trouver  où  elle  n'est  pas,  et  nous  ne  la  cherchons  pas  oii 
elle  est.  Être  admiré,  vanté,  écoulé  des  grands,  produit  aux  yeux  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  augustes  assemblées,  voilà  oiinous  faisons 
consister  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  souvent  elle  n'est  point  là.  Où  donc 
est-eile?  dans  la  conversion  des  pécheurs,  dans  Tinstruciioa  des  igno- 
rants,  dans  l'avancement  et  l'édràcation  des  âmes;  et  un  bon  mission- 
naire, homme  sans  nom,  sans  réputation,  mais  humble,  zélé,  plein  de 
confiance  ^n  Dieu,  vivant  parmi  les  sauvages,  parcourant  des  viHages 
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et  des  campagnes»  convertira  plus  de  pécheorsi  instroira  plus  d'espritt 
simples»  gagnera  plos  d*aine$  àJd&nsHCbrisU.etlesaYancerfi  pins  dans 
les  voies  de  Diea ,  que  le  plus  célèbre  prédicateur.  Disons  en  deux 
mois  :  Tun  fait  beaucoap  plus  de  brait,  mais  l'autre  beaneoup  plus 
de  fruit.  Or  ce  bruit  ne  sert  communément  qu'k  glorifier  lliomme  ; 
mais  ce  fruit,  c'est  ce  qui  glorifie  Diea. 

Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  de  nos  pécbës  nous  est 
infiniment  plus  utile  que  le  souvenir  de  nos  bonnes  œuvres.  Pour  en- 
tendre la  pensée  de  ce  saint  docteur,  il  faut  distinguer  deux  choses  : 
DOS  actions,  et  le  souvenir  de  nos  actions.  Or  il  n'en  est  pas  de  l'un 
comme  de  Tautre,  et  ils  ont  des  effeis  tout  opposés.  Nos  bonnes  ac« 
lions  nous  sanctifient ,  mais  le  souvenir  de  nos  bonnes  actions  nous 
corrompt ,  parcequ'il  nons  enorgueillit  :  au  contraire ,  nos  mauvaises 
actions  nous  corrompent,  mais  le  souvenir  de  nos  mauvaises  actions 
sert  à  iious  sanctifier,  parcequ'il  sert  à  nous  humilier.  De  là,  double 
conséquence.  Pratiquons  la  venu  ;  et  dès  que  nous  l'avons  pratiquée , 
que  rhumiliié  nous  mette  an  voile  sur  les  yeax  pour  ne  plos  voir  le 
bien  que  nous  avons  fait.  Et,  par  une  règle  toute  différente,  fuyons  le 
péché;  mais  quand  nous  avons  eu  le  malheur  d'y  tomber,  que  rhu« 
milité  nous  tirje  le  voile  de  dessus  les  yeux,  pour  voir  toujours  le  mal 
que  nous  avons  commis.  Ainsi  nous  serons  vertueux  sans  danger ,  et 
ce  net  sera  pas  même  sans  fruit  que  nous  aurons  été  pécheurs. 

11  ]f  a  un  mmide  au*dessas  de  nous,  au  monde  au-dessous  de  nous , 
et  un  monde  autour  de  nous. 

Un  monde  au-dessus  de  nons,  ca  sont  les  grands^;  un  monde  au-* 
dessous  de  nous,  ce  sont  ceux  que  la  naissance  ou  que  le  besoin  a 
rédoits  dans  une  joondition  inférieure-à  la  nôtre  ;  un  monde  autour  de 
nous,  ce  sont  nos  égaux..Selon  ces-divers  degrés,  nous  prenonsdivers 
sentiments.  Ce  pionde  qui  est  au-dessus  de  nous  devient  souvent  le 
sujet  de  notre  vanité,  et  de  la  vanité  la  plus  puérile.  Ce  monde  qui 
est  au-dessous  de  nous  devient  ordinairement  l'objet  de  nos  mépris 
et  de  nos  fiertés.  Et  ce  monde  qui  est  autour  de  nous  excite  plus 
communément  nos  jalousies  et,  nos  animosités.  B  faut  expliquer  ceci , 
et  reprendre  par  ordre  chaque  proposition. 

1^  monde  qui  est  au-dessus  de  nous  devient  souvent  le  sujet  de  no- 
tre vanité.  Je  ne  dis  pas  qu'il  devient  le  sujet  de  notre  ambition  :  cela 
est  plus  rare.  Car  il  n'eu  pas  ordinaire  qu'un  homme  d'une  condition 
commune,  quoique  honnête  d'ailleurs,  se  mette  dans  l'esprit  de  par- 
venir à  certains  éuits  d'élévation  et  de  grandeur.  Mais  du  reste ,  il 
tombe  dans  une  foiblesse*  pitoyable  :  c'est  de  vouloir  au  moins  s'ap- 
procher des  grands,  de  vouloir  être  connu  des  grands  et  les  connotlre, 
tie  n'avoir  do  commerce  qu'avec  les  grands,  de  ne  visiter  que  les 
grands,  de  s'ingérer  dpns  tdlles  les  affaires  et  tou(<^  les  intrigues  des 
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grands,  des'enfiiireiiBiiiëriteet  BU  poiBtd'iioiiiieiir.ÉcoiileB4e  perler, 
vços  ne  lui  eaieiidrez  jamais  cher  que  de  grands  noois,  qne  des  per- 
sonaes  de  la  première  distinction  et  du  plus  haut  rsng,  chez  qui  H 
est  bien  reçu,  avee  qui  il  a  de  fréquenu  entretiens,  qui  Phonorent  de 
leur  confiance,  et  par  qui  il  est  instraît  à  fond  de  lent  ce  qui  se  passe. 
Fausse  gloire  et  vraie  petitesse,  où,  voulant  s'élever  au-dessus  de  «A» 
même,  Ton  se  rabaisse  dans  l'estime  de  tous  les  esprits  droits  et  de 
bonsensl 

Le  monde  qui  est  auntessous  de  nous  devient  ordinairement  Tobjet 
denosmëpris  et  de  m»  fiertés.  Dès  qu'ona  quelque  supériorité  sur  les 
autres,  on  veut  la  leur  fiiire  sentir.  On  les  traite  avec  hauteur,  on  leur 
parle  avec  empire,  onne  s'explique  en  leur  présenceqn'en  des  termes 
et  qu'avec  des  airs  d'autorité;  on  les  tient  dans  une  soamission  dure 
et  dans  une  dépendance  tonte  servile,  comme  si  l'on  vonloit  en  quel- 
que manière  se  dédommager  sur  eux  de  tous  les  dédafais  qu'on  a  soi- 
même  à  essuyer  de  la  part  des  maîtres  de  qui  l'on  dépend.  Car  voilà 
ce  que  l'expérience,  tous  les  jours  nous  fait  voir  :  des  gens  humbles  et 
souples  jusqu'à  la  bassesse  devapt  les  puissaaeesqui  sont  sur  leur  tête, 
mm  absolus  et  fiers  jusqu'à  Tinsolenoe  envers  ceux  qn  ils  ont  sous 
leur  domination. 

Le  monde  qui  est  autour  de  nous  exdte  plus  communément  nos 
jalousies  et  nos  animoaiiés.  On  ne  se  mesure  ni  avec  les  grands  ni  avec 
les  petits,  parcequ'il  y  a  trop  de  disproportion  entre  eux  et  nous  ; 
mais  on  se  mesure  avec  des  égaux,  et  comme  il  n'est  pas  possible  que 
régalité  demeure  toujours  entière^  et  que  l'un  de  temps  en  temps  n'ait 
Favantage  sur  l'autre,  de  là  naissent  mille  envies  qui  rongent  lecosur^ 
qui  même  éclatent  au«debors ,  et  se  tournent  en  querelles  et  en  ini- 
mitiés. Car  c'est  assez  qu'un  homme  l'emporte  sur  nous,  ou ,  sans 
qu'il  l'emporte, c'est  assez  qu'il  concoure  en  quelque  chose  avecnous, 
pour  nous  indisposer  fst  nous  aigrir  contre  lui;  et  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
cause  entre  les  personne  de  même  profession,  et  jusque  dans  les  états 
les  plus  saints,  tant  de  partis  et  tant  de  divisions?  Étrange  injustice  où 
nous  porte  notre  orgueil  I  Ayons  l'esprit  de  Dieu,  et  suivons-le.  Con- 
duits par  cet  esprit  de  sagesse,  d^équité,  de  charité,  d'humilité,  nous 
rendrons  au  monde  qne  la  Providence  s^  placé  aii-dessus^de  nous  tout 
ce  qui  lui  est  dû,  mais  sans  nous  en  faire  esclaves,  et  sans  nous  préva- 
loir, par  une  vaine  ostentation,  de  l'accès  que  nous  aurons  auprès  de 
lui.  Nous  conserverons  sur  le  monde  que  le  ciel  a  mis  au-dessons  de 
nous  tous  nos  privilèges  et  tous  nos  droits,  amis  sans  le  mépriser,  ni 
lui  refuser  aucun  devoir  de  civilité,  d'honnêteté ,  d'nne  charitable 
condescendance;  et  nous  vivrons  en  paix  avec  tout  le  monde  qui  est 
autour  de  nous,  sans  le  traverser  mai-à-prôpos  dans  ses  desseins ,  ni 
lui  envier  le  bien  qu'il  possède. 

Des  gens  de  bien,  ou  réputés  tels,  se  l^i  un  prétendu  mérite  d'une 
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sorte  ffindëpendance,  qu'ils  confondent  inal«i-propo8  avec  Tindëpen* 
dance  cbrélîenne.  S'établir  dans  une  sainte  indépendance  selon  l'É- 
vangile, c'est  mourir  leilement  à  toutes  choses  et  à  soi-même»  que  rien 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  touche  Tame  ni  neTaflectionne  :  d'où 
vient  qu* elle  est  au-dessus  de  toutes  les  prétentions ,  de  tous  les  inté- 
rêts, de  tous  les  événements  humains.  La  prospérité  ne  l'enfle  point, 
l'adversité  ne  l'abat  point.  Elle  ne  craint  que  Dieu,  elle  n'aime  que 
Dieu,  elle  n'espère  qu'en  Dieu,  elle  ne  cherche  à  plaire  qu'à  Dieu,  et 
elle  verroit  ainsi  tout  l'univers  ligué  contre  elle,  qu'elle  demeureroit 
tranquille  et  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'elle  veuiile 
par-là  s^affranchir  de  certains  devoirs  envers  le  monde,  de  oenaines 
bienséances  et  de  certains  égards ,  ni  qu'elle  se  propose  de  suppléer 
seule  k  tous  ses  besoins,  et  de  n'avoir  recours  à  personne:  mais  comme 
en  tout  cela  elle  n'envisage  que  Dieu,  qu'elle  n'agit  que  selon  le  grtf 
de  Dieu,  et  qu'avec  une  pleine  conformité  à  toutes  les  dispositions  de 
sa  providence,  rien  aussi  de  tout  cela,  quelque  chose  qui  arrive,  ne 
bit  impresson  sur  elle  et  n'est  capable  de  l'altérer.  Telle  a  été  l'indé» 
pendanee  des  Saints,  et  telle  est  celle  du  vrai  chrétien.  Mais  de  dire  : 
Je  veux  prendre  des  mesures  pour  ne  dépendre  de  qui  que  ce  soit, 
parceque  la  dépendance  m'est  onéreuse;  j'aime  mieux  vivre  dans  une 
retraite  ^tière  et  dans  l'obscurité,  sans  me  mêler  de  rien ,  ni  avoir 
part  à  rien  ;  j'aime  mieux  me  passer  de  tout,  et  n'avoir  ni  vues,  ni  des« 
seins,  ni  espérances,  pour  ne  devoir  rien  à  personne,  et  pour  n'être 
point  obligé  à  des  assiduités  et  à  des  ménagements  qui  qie  déplaisent  : 
penser  de  la  sorte,  et  se  conduire  suivant  ces  principes,  c'est  une  in- 
dépendance toute  naturelle,  une  indépendance  de  philosophe,  une  in- 
dépendance d'orgueil.  Dieu  veut  au  contraire  qu'il  y  ait  entre  noua 
un  rapport  mutnd  et  continuel,  que  nous  ayons  jffiure  les  uns  des  au- 
tres, que  nous  nous  demandions  et  nous  prêtions  secours  les  uns  aux 
auures,  que  nous  sachions  nous  assujettir,  nous  captiver,  nous  faire 
violence  les  uns  pour  les  autres*  Voila  l'ordre  de  sa  sagesse,  et  c'est  ce 
qui  entretient  la  subordination,  ce  qui  maintient  la  charité  et  l'union, 
surtout  oe  qui  rabaisse  notre  présomption,  enfin  ce  qui  nous  bit  mieux 
sentir  la  grandeur  du  Dieu  que  nous  adorons,  puisqu'il  n'appartient 
qu'à  lui  de  se  Suffire  i  lui-même,  et  d'être  seul  tout  puissant  et  indé- 
pendant. 

La  ressource  de  l'orgueilleux,  lorsque  l'évidence  des  choses  le  con- 
vainc malgré  lui  de  son  incapacité  et  dîe  son  insuflisance,  est  de  se  per- 
suader qu'elle  lui  est  commune  avec  les  autres.  Ce  qu'il  n'est  pas  ca- 
pable de  bien  faire,  il  ne. peut  croire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  le  fasse 
bien.  Un  mauvais  orateur  necpnvientqu'dvee  des  peines  extrêmesqu'il 
y  en  ait  de  bons.  11  reconnolira  aisément  qu'il  y  en  a  eu  autrefois, 
parcequ'il  n'entre  avec  ceux  d'autrefois  eq  nulle  concurrence.  Il  les 
exahera  même  comme  des  modèles  iiûmitables;  il  les  regrettera,  il  de« 
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mandera  où  ik  soni,  s'épaochert  là-dessos  dans  les  leroM»  les  pliu 
(Himpeux  et  les  plus  magnifiques  :  mais  pourquoi?  est-ce  qu'il  s'inté- 
resse beaucoup  i  la  gloire  de  ces  morts?  non  certes  :  mais,  pour  une 
maligne  coDsolaiion  de  son  orgueil,  il  voudroit,  en  releyant  le  mérite 
des  mons,  obscurciHe  mérite  des  mania  et  le  rabaisser. 

S*humilier  dans  Thumiliation,  c'est  Tordre  naturel  et  chrétien;  mais 
dans  rbumiliation  même  s'élever  et  s'enfler,  c'est,  ce  semble,  le 
dernier  dë&ordre  oii  peut  se  porter  l'orguei!.  Voilà  ce  qui  arrive  tous 
les  jours.  Des  {jens  sont  humiliés  :  on  ne  pense  point  à  eux,  on  ne  parle 
point  d'eux,  on  ne  les  emploie  point,  on  ne  les  pousse i  rien.  En  sont- 
ils  moins  orgueilleux ,  et  est-ce  à  enx-mémea  qu'ils  s'en  prennent  des 
mauvais  succès  qui  leur  ont  fait  perdre  tout  crédit,  on  à  la  cour,  on  ail- 
leurs? Bien  loin  de  ce  a ,  c'est  alors  que  leur  cœur  se  grossit  davan- 
tage, et  qu'ils  deviennent  plus  présomptueux  que  jamais.  S'ils  demeu- 
rent en  arrière,  ce  n'est,  à  ce  qu'ils  prétendent,  que  par  l'injustice  de 
la  cour,  que  par  l'i^j^norance  du  pubUc.  A  les  en  croire,  et  par  la  seule 
raison  qu'on  ne  les  avance  pas,  tout  est  renversé  dans  le  monde.  Il  n'y 
a  plus  ni  récompense  de  la  vertu,  ni  distinction  des  personnes,  ni  dis- 
cernement du  mérite.  Que  l'orgueil  est  une  maladie  difficile  à  guérir! 
l'élévaiion  le  nourrit^  et  l'humiliation,  qni  devroit  l'abattre,  ne  sert 
souvent  qu'à  le  réveiller  et  à  l'exciter. 

* 

Notre  vanité  nous  séduit,  et  nous  iait  perdre  l'estini^tt  monde  dans 
les  choses  mêmes  oii  nous  la  cherdums,  et  par  les  moyens  que  nons  y 
employons.  Une  femme  naturellement  vaine  s'ingère  dans  ks  conver- 
sations à  parler  de  tout,  à  raisonner  sur  tont.  Elle  juge,  elle  prononce, 
elle  décide,  parcequ'elle  se  croit  femme  spvitnelleet  intelUgenle;  mais 
elle  auroit  beaucoup  plus  de  raison  et  plus  d'esprit,  sidtes'encroyoit 
moins  pourvue;  et  voulant  trop  faire  voir  qn'dieen  a,  c'est  instament 
par-là  même  qu'elle  en  fait  moins  paroltre. 

On  loue  beaucoup  les  grands  :  car  ils  aiment  à  être  loués  et  applail- 
dis.  Mais,  à  bien  considérer  les  louanges  qu'on  leur  donne,  on  trou- 
vera que  la  plupart  des  choses  dont  on  les  loue,  et  qni  aemblenten  ef- 
iV^t  louables  selon  le  monde,  sont  dans  le  fond  et  selon  le  christhinisme, 
selon  même  la  seule  raison  naturelle,  plutôt  des  vices  qne  des  vertus. 

.  Tel  auroit  été  un  grand  homme,  si  on  ne  l'avoit  jamais  loué;  mais  la 
louange  l'a  perdu.  Elle  l'a  rendu  vain,  et  sa  vanité  l'a  fait  tomber  dans 
des  foiblesses  pitoyables,  et  en  mille  simplicités  qui  inspirent  pour  Ini 
du  mépris.  Je  dis  en  mille  simplicités;  ,car  quelque  fonds  de  mérite 
qu'on  ait  d'ailleurs,  il  n'y  a  point  ni  dans  les  discours,  ni  dans  les  ma- 
nières d'agir,  d'homme  plus  simple<|ii'un  homme  vain.  Oa  Ini  fera 
a  croire  toutes  «^hose^,  dès  qu'elles  seront  à  sa  louange.  Est^il  chagrin 
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et  ée  iMivwlelirôeiif;  lonese-te^  et  bi^iiAl  ^os  h|i  verrez  i>epreDdi« 
iwIq  ^gaielëu'Les  genftlè  tiefiMirqiiieot»le*foBt  remar^^nefaiix  aatres^ 
eirs'eii  <livertii9|ieat.  C'est  ainsi  Qfie^  mus  le  veAilû»  m  PapereelNMr,  H 
vérifia  àfBê  ta  peraoiiDe.ii^Ui»^B«role  de  l'Étdnjgitè,  que  cetu^  ^  i'i^ 
ItHter'k  abfM.eî  ^ikoUlie.. <}ùmm% dottcfambitiçio»  aielM  {e  nK>t  Se 
Biiiic  Bemarài  éat  laeAHK  de  i'ambitiein,  je  puis  ajouter  qiie  aoiiYeiit 
roi«iNAdevieiitrhuipili|tf(ki  de  rorgtellleux. 

•    .  ♦ 

Cet  iMNHbe  est  «fNqoqraeoii^eD»  dfei  li|i;  M,  Q'eftt-ilen.ancan  mxè$i 
ilae  periiuide  feqjMra  avoir  réusap.  lé  'mkttx  d(u  ihoiMJi^«  Contentes* 
voiia  de  aavdtr  ce^i  en  est,  et  d'en  crokre^e^qne  Voîè  dieves  ;  nuds  du 
n^^e^  pourqnei  dieréhei-voas  à.le  Mirom^ier  de  aoqrerrear;  Mjs^ 
qafelle  le  saffalUt»  et  qa'eBe  ùe nnilàpefSMne? Ce  n'est  |ms  qnVl  «.'y 
nîl  mielqiiefWs  d^  MHsain  qui  pannaii  vous  engager  à.  Ini  r  ciuiri^ir  1m 
f en,eti  MfvrVjooimoitoêPillHsion  oA  il  est;  mais woBca4ls*dei)oiièe 
ff^i  e'elitnne  flMJ^fiiilé  seo^^  c^eM  i|ne  espèce  d'envie  qui  vous  ^le 
à  rhnmllier/Mà  lnifilil:ej^lxirMètteidëedm|ils^^ 
^  ihvenr*  Car  iniife^eQS,9<H»|aiDaifaî|s:  non  senleneniiîs  so^jàinnx 
de  la  r^pntatfoajsoiyde  et  vraie  qn'an.  a  danajé  nionde^  vais  de'|4ns,  par 
nnedéfeate^ae  iqfinîetfai  ienr  orgaeil*  iU8oi\ùdqaiBkiaejna|iiéf^  jaloux 
de  In  IxMnJB  ôpk^»  q^^Mine  val  lond^,  qn^iin  honune  9  de  tu^iôéine. 

t^'îi  mé  jMiit  t^^isdè  fairf  aneodoqa^rMsoa.  Il  y  A  de»  mérites»  et 
\nr  tr^  ''çrao^  nombre,  qifi  neii^vroîent  se  prodim»  à  laliptMère.qnV 
lÈte  lespr^saotionsdeèt'Oii.iise  kïégùd  deoécimqes  jHc^K)9».p0or  1^ 
débiter.  On  ne  les  moptxe  que  4ans.an  .demi-jonr»  paroeque  le.  grand 
jonr.  y  feroit  pai<>kre»dea-déi3^  ^fm  en-rabaisçeroient  lepriXé  -GcMn^ 
bien  de  gens  peuvent  s'appliquer  la  pforoié  du.  prophète  :  ilVan  élffvn- 
iilnt  ajM  wmi^uml^aliimf  (^^'^•^ii^  sei^ent  ne^i^i^  élevés 
que  pour  se  rendra  m^ris^iblés,  q«e  ponjr  liMsser  apercevoir  lenr  foî- 
bh),  qnemnir  perdre  u>ale  la  boi^  opinion qn'oi^  avéitconfn^^'eMx. 
^anc  qô  ils  se'sont  tenus  à  peu  prèsdaos  |e  rang .  où  la  Piovideneo  In 
avoit  iaitii^ttre,  iUr^nflsissoisnt«Qn*les*heiyf^»  m . |lsr)oit.'d'iBn|i 
avec  elo^;  nais,  filr  une  mani^  qhe  l-Qfgn(ril)ieinAii)u& poteft  cTîfr- 
Qpirêr,  il8Wvontu.pff^ndrerèssd(r^elpQr)erpllAhadileQr^:ô'eat. 
Vt  ^'oÉ  a  «eômmenoé  à  les  Jttienx  .çi^Anottre^»*  éi  qûlen^  iea;poBno\^8S9t 
n^éns»  on  a  4ippris  i  lès  e^iinerji|^oins<£»rAB)Ot^ils0oieift4J^ 
>^[vnnl^dàii]î»leur p)aeef.eiiia y fisiso^^niibien^ n^is  il&tfy  somtptînf» 
csiaiHce-qùiD'estpasdaiissa  plaoB  blesse  .la  .vne»  .;  *.. 

IWIA  CHÀNÊTÊ  CHâ^l£NN£^        DES  AMITIES,  . 

*       •  •  •  • 

*  €lftA(?l4!lE'ÀELA*CirAHttÉ.crôfalIfNi.  "      \'' 

CaiM»:  U^MT  4^B^tt,  es  xwtojm  Dw»'«iii>  bffMfCipe  de  m 
B.  5.  •       .  ^  -^     ■    ..     .  '       as 
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rite;  Taiioer  çommeDieu  Taioie,  eîQi  sorte  que  Dieu  $qii  le  nqdilf  di^ 

pa  chîftrilé  :  trok  points  esaeqtMs.  dont  voici  le  sens^ 

.   I..  J^  dois  aimer  OK>n  proçhaia  dans  Dieu  :.  c'est^^-dii^  que  je  dois 

L'«ai(u^  comtfie  éUBt  roavmge  de  Dieu,  qui  Ta  cfiéë  par  sa  toiîte>-jHiiir 

yeace;  coiainp  ^iaut  Vimm^  ymnié  de  DieiLt  qui  Ta  foi*aié  à  îpa  r^* 

semblance  ;  comine  ëtapi  la  conquête  et  le  pria  dc^  ttiérî)^  d'ua  Dieu 

qui  Ta  fadietë  de  sou  sang;  comme  étaot  sous  la  g^e  de  la  providence 

(le  Dieu,  qui  veille  sur  lui  sai^a casse,  et  i*ap|riiq^  Jtle  eous^cyer  et  à 

te  ooadttire;.cottuoè  a^aut  Dieu  ajissî  bfeb  qne  wû  pour  $a  derai^ 

flomme  étaot  appelé  à  vtyfe^ayee  moi  4laas  lsi  gloire  et  lexojraana.  dp 

Dieu.  'Dq  9or(^  que  je  puis  et  que^je  dois  coas^dérer  ce'  ¥asie  iiiâverf 

co)a[une.la  maison  dé  Dieu, ei  tout  ioe qij'it  y  (t  d'bommes  dans  le 

mondey  comme  une  grande  famille  dont  Diey  esûe^père.  NOns  somr 

«e^  toHs'iiesei|£atits,>toi|S  ses  héritiers; iou^frèrei» et  tofvs  piKirlùnsi . 

paHer,  rassemblés  sous  ses  ailes  et.entreaas  btes.  D*Qii  il  esi  aisé  de 

ju^r  quefle,  union  il  doit  y  awrir  entre  noXtkt  et  combien,  nous  deve^ 

nonskonfiàblfié»  jqnand  il  nous  jurj^We.  de  x^iÊfi  tgmrner  les  unaicpiitre 

les  atttves  jusque  dan^  le  sein  de  notre.  P^ro^  eéleste*  If  estM^è,  pas ,  jsi 

j'oéé  ta'étprûqfer  en  ce^lei;aies,  n'est-ce  pas  déphirèF  eeaenti^jUeade 

4:hâi%té  j^ù  il  90ua  porte»  et  où  il/nous^gibiiasse  toîiati^  disiinciîei^  ? 

.M'estrcie  pas,  par  proportit^i,  lui  cauàer  desdo^léi^s  pareilles  à  eelles 

<\ùé  resaeaiHla  m^  d'Ésaû  ei4lè  Jàcob,  lorsque  ces  d^ux;  enfiints; 

«vabt  que  donattre^secomballoient.Êutt  ^uirè  dans  je  sein  inéme  iiù 

ils  avotent  éié'coâçus  3         ,..«,.  '    '        • 

Or  voilà  néanmoins  le  trisie  apcctaqlcq^uoua  avons  coatinueUe- 
mept  devant  les  yeux,  fl  seod^f  que Ui  moiideaoit  comme  mii4:bamp 
debataiilPf  oii/depeirtetâ-aiiire'»  on  ne  pè](|fieî|tt*î>Vatre-détriiire 
-et  à  sa  perdre.  On  y  empiqie  I0tt:t ,  lafoicé  ouvert^  et  les  violenéefr, 
Jes^iàurigues  et-  les  cabales  secrètesi^  la  maiigâité  ^e  fa  médisance  „  fes 
4tfu6ces  delà  ckiçanci,,  le  poid)i. de  rautorité,  le-crédît  et  là  &veuf,  le 
Éiensongç,  lé$  trahi^^  et  les  plus  insigoe»  p(n*fidi#s  :  car  c'est  là  que 
•MIS  tes:  jours>oa  se  ]tà99»  entridqpr.par  les.dififérentea  passiii^s  qui 
nous  dcnitBenr ,  et*  qui  ;  pour  «e.'sati&Aûre ,  étaùffeat  dans'  les  cûsur^ 
.i(Ni(sentiiipnt -dcebarité»  et  séiprent înèiiMKtout  sentiment. li'bupM- 
ui^.TeHem^tque  dtas  Isl  société  .bunuane»  auji^'.^ue  .diaquC 
jMQilimdevrott  être  à  l'égard  il<y  autres  bomoiS^nn  frémi  pouf  lésai: 
mer  et  les  traiter  en.f  rires  «  uit  soutien  poar  les^Ppi^T^^^  1^  ^^ 
daes.les  rencontres,  up  patron  pour  sintéresser  ei^Jeur  foveu£.€t  les 
défendre ,  ifo  conseil  pour  Jeur  cominuniqQi9r  ses  lumières  et  Jles  diri- 
ger^ un  confident  à  qui'ils  puissent  ouyrifleur  à^ne  et.  déclarer  avec 
assurance.  leprs  pénâée;^,  un  copsolatéur  qjui  prit  pact  à  leurs  peines 
et  qui  s'employât  à  les  soubgér,  'on  pf  ut  dire ,  au  contraire  ;  quoi- 
iqu'^vee  la  restr^eAni  convenable  »  que  par  1^  i:«nver^em#at'ia  |4aa>f^ 
Â^uy,  ei  qthiifeuprmsîpitcoiMiimnev  la  flfipori  desjiiplaqïeàilM» 
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..cl^clif^t  qu'à  sufprendre  leur  proie  let  k  h  dévorer  h 
/  Un  jBe  l^ait  et  l'on  s^offense  iqMtuellemeAt  les  uns  les  autres  »  on  se 
dficrie  ei  Tqh  se  ruine  de  réputa^on  les  uns  les  autres ,  on  se  dresse 
fes  e;nb4cbes9  et  Ton  travatlfe  à.se  tromper,  à  se  supplanter,  à  se  dé- 

•  pouil!«iF  les  uns  les  antres.  Que  voYPnSr'iipus  autre  chose  que  des  qué- 
r^les^et  dès  divisions  ,'et  de  qppi  entendons-nous  parier  plus  ordinai- 
rement que  dç  procès ,  de  conlestàtîoos  »  d^inimitiés  »  de  calomnies , 
de.  fourberies^  d'impostures,  d'iqjusticies ,  de  vexations?  D*où  ih^- 
rive  qu^  quiçènquf  aime  b(  paix  et  veut  assurer  son  repos  se  tient , 
aptapt  qu  il  j^eot,  éloigné  de  la'mnltitu^e,  comme  si  la  compagnie  des 
bommes  et  leur  préMice  étoii  încompatiËlé  avec  la  douceur  et  Ja 
tranquillité  de  La  vie. 

Qiki  eçs  désoiçdres  régnent  dàûa  les  cpnrs  des  princea/je  n'en  suis 
poîni  surpris  :  car  on  sait  assez  qnel  ctst  Fesprit  de  la  cour  ;  et  parce- 
qufi  k»(  intérêts  y  sont  beaucoup  plus  grands  cuie  partout  ailleurs,  les 
passions  y  sei)t  aussi  beaucpiQ)  jplus  vives  et  j^us  ardentes.  Qu'est-ce 
eb  «ff#l  qoe  la.çour  ?  le  siège  de.  la  politique ,  maïs  d'une  poliiique  la 
plus  intéresfée.  On  q'y  est  occupé  que  de  sa  fortune ,  et  Von  n^y  a 
d'autre  vu^  ni  d*autr,e  soin  que  de  s'avancer^  de  s'élever,  de  se  main- 
tenir aui^ -dépens  d^  qui  que  ce  soit*,  et  par  quelque  voie  que  ce  soit. 
Telle  est  l'aoïe  qiù<anime  tout,  tel  est  le  mobile  qui  reniue  tout ,  tel 
estleprincipal  ^entquiinet  tout  en  œuvre^  £t  de  là  même  gi^'est^ce 
cogimiinëi|i$nt  que  ce  qni'«*appeUe  gens  de  cour  ?  eens  isans  âiarité 
et  sans  sunitié,  malgré  jes  apparences  les  plus  spécieuses  et  ïe$  plus 
b^les  déi|ioo6tratiatki&;  gens  wUg^  d'être  toujours  sur  la  réserve , 
l^^nra  dans  hi  défiance,  toujours  en  garde ,  parceque  chacun  ju- 
gieaiH  des  autres'  par  soi-même ,  ils  se  connoissent  tous ,  et  qu^auiîun 
d'enra'igngre  cette  maxime  général^  «x|ue,.dans1e  train  de  la  tour, 
ûyji  sans  eessjs  quelque  mauvais  coup  i  craindre  t  et.de  nouvelle^  at- 
taques ,  ou  à  livrer,  ou  à  repousser; 

:  Qu'on  voie  «noore.oes  mêmes  désordres  dans  des  étals  du  «londe 
moins  relevés ,  et  jusque  dans  les  dernières  conditions,  je  n'ai  point 
46  peine  àr  te. comprendre.  iîlU  éjgard  à  la  diversité  des  ^rits ,  à  h 
/dif^pcé  des  tempéruments ,  à  la'variétéetmêmeàia  contrariété 
absolue  des  idées  et  des  prétentions ,  où  Tup*  pense  d'une  façon ,  et 
l'auirç  tout  autreaient,  9^  l'un  veut  ceci /et  l'autre  Q^a>  il  n'est  guère 
possible  que  le  inonde  ne  soit  pas  perpéti/eljement  agile  de  discordes 
^t  de  dîssensibns't.pourqpQifparcequéleseul  lien  capable  d'nnir  les 
coeurs,  malgté  tous  les  sujets  de  désunion  qui  naissent,  et  l.e  seul 
moyen  qui  pourroit  préVênir  tous  les  troubles  et  les  arrêter,  c'e^  un 
ÎSftpfit de  christianisme  et  dé  charité,  et tiùe  cet  e$prit  de  diariié ,  cet 
jtaprît^hrétien,  est  presque  entièrcÉneni  banni  du  Âonde,  et  qu'il  n'y 
a  plus  Bi  veijir  ni  actiob. 

9S. 
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Mais  voici-  ce  qui  me  parott  bien  dépl#ràble  et  bien  étniDge.-Ge  B*e8t 
pas  seulement  à  la  cour  ni  dans  le  monde  profane  et  ooito0|mi  ,  tfam 
la  passion  suscite  ces  guerres  et  cause  ees  mé8iatel6genc^>  mais  eues 
ne  sont  que  trop  fréquentes  au  milieu  même  de  TÉglise ,  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  lésiiS:Christ  et  entre  ses  ministres ,  jusque  dans  ta 
Bolituâe  du  cloître  et  dans  le  centre  de  la  religion.  Le  Fiis  de  Dien 
nous  a  dit  à  tous ,  dans  la  personne  de  ses  ^pAtres  :  On  çonndtpa  que 
vouç  êtes  mes  disciples  »  par  raffectîou  mutuelle  que  vous  aurez,  et 
que  vous  témoignerez  les  uns  envers  les  autres.  Suivant  ce  prioripe, 
et  pour  donner  k  leur  divin  maître  cette  preuve  d'iM  attachement  si 
inviolable  «les  premiers  chrétiens  n*avoiént  rien  plus  à  cœur  que  la 
charité»  et  que  le  soin  de  la  conserver  entre  eu^.  Blan  dans  h  suite 
des- temps  ^M  charité  de  plusieurs  ^tant  venue  à*  se  refroidir»  et  hi 
paix  ayant  eomnfencé  à  se  troubler  parmi  le  troupeau  iidèiè»  du 
moins  lui  restpit-il,  ce  semble,  un  asile  eh  certains  états  plus  panfrits; 
et  spécialement  dévoués  à  Dieu  par  leu^  caractère  et  leur  profiession. 
Qui  Teût  cru  que  jamais  on  dût  voir.de  qu'on  a  vu  faut  dé  fois/  je 
veux  dire  parmi  des  hommes  d'Église  »  'parmi  des  prêtres  èa  Bîeu 
vivant  ;  dans  des  retraites  et  des  monastères ,  les  animosités ,  les  Ja-^ 
lousies ,  les  partis.,  les  brigues ,  et  tous  les  maux  qui  en  sept  les  suV* 
tes  funestes  et  scandaleuses?  Où  donc  la  charité  pourra^tnelle  sereU« 
rer  sur  la  terre,  et  où  sera-t-^Ue  à  couvert?  qui  la  m^intioadra ,  si 
ceux-là  mômes  qui,  selon  leur  ministère,  devroient  donâer  tons  leurs 
soins  à  Tentretenir,  qui  devroient  être  autant  de  médiateurs  poureou- 
cilier  les. esprits  et  terminer  Tes  différends  ;  qui ,  pkr  Texemple  (Tuue 
modération  inaltérable  et  d'uu  plein  désintéressement,  devroient àp* 
prendre  aux  fidèles  à  réprimer  leurs  sentiments  trop,  vife  et  à  sacrifier 
sur  mille  points  peu  importants  leurs  droits  prêtendus ,  pIntAt  que  de 
les  défendre  aux  dépens  de  la  ta*anquillité  et  dit  repos  commun  :  ^  » 
dis-je ,.  ceux-là  mêmes  s'échappent ,  comme  les  antréa ,  dans  lesr ren- 
contres, et  ont  leurs  démêlés  et  leurâ  aversionsT?  NTn^istous  pas  là- 
dessus  davantage  :  on  n'en  est  que  trop  instruit,  mais  on  n*en  peut  aà« 
sez  gémir. 

II.  je  dois  aimer  mon  prochain  pour  Dieu  ;  c*est-à*dire  *que  je  dois 
ràimcàr  en  vtie  d'obéir  à  Dieu ,  qui  me  rordonné  ;  etf  vuedé  pUiireà 
Dieu ,  qui  semble  n'avoir  rien  plus  à  cœuf  et  ne  nous  recommander 
rien  plus  expressément;  en  vue  de  mal*quer  ii  Dieu  ma  fidâicé,  mt 
reconiM)i8sance ,  mon  amour,  puisqu'un  des  témoignages  IfQs  pins  cer^ 
tains  que  je  puis  lui  en  donner^  et  qu'il  attend  de  mot ,  est  de  renon- . 
cer  pour  lui  à  mes  propres  sentiments,  quelque  justes  d'ailleurs  quils 
me  paroissent ,  et  d'étouffer  tout  chagrin^  toute  bafné,  toute  envie, 
toute  antipathie  qui  m'indisposerait  contre  le  prochain  et  m'en  élc^ 
gneroit.  Motif  excellent ,  qui  relève  notre  charité  au-dessus  de  tout 
amour  purement  humain,  et  qui  en  fait  une  charité  surtiatiirelle  ét^ 
toute  divine.  Motif  universel ,  qui  donne  à  notre  charité  lùie  étendue' 


CARACTÈRE  DE  L'A  CHARITÉ  CHRÉTIENNE.      380 

"ims  bornes  »  et  qui  la  rëpaad  sur  tontes  sortes  de  sujets ,  grands  et 
petits.,  riches  et  pauvres,  domestiques,  étrangers,  amis,  ennemis. 
MbtiCliécessaire ,  et  sans  lequel  ii  u'est  pas  possible  d'accomplir  ton  t 
le  prj^cepte  dç  la  charité  chiîétienne.  Car  nous  aurons  beau  consulter 

.  la  raison ,  iaooiais  la  raison  seule  qo  n6u?  déterminera  à  certains'' de- 
Toirs  que  h  charité  nâuimoins  exige  indispensablement  de  nous.  Il 
ji'y  a  qu'une  vuç  supérieure  Iqui  puisse  nous  y  en^ger,  et  c'est  la  yue 
de  Dieu.  Sous  cetaspect tout  nous  devient ,  non  seuieinent  praticable, 
niais  fitcile  ;  et  la  charité  ne  nous  prescrit  rien  alors  de  si  héroïque , 
401  nous  étonne.  A  toute  autrç  considération ,  nous  pouvons  opposer 
des  diffiçttités  :  ouiis  H  u'y  a  point  dé  réplique  à  celle-ci  ;  et  que  poûr- 
rionsrnous  alléguer  pour  notre  défèùso,  quand  on  nousdilr:  Dieu  vous 
le  demande;  faites-le  pour  Dieu? 

Delà  donc  il  est  aisé  de  voir  rillusipn  qui  taous  $éduit  ec  la  fausseté 

d^  nos  excuses,  giJan4  nous  voulons  nous  prévaloir  des  défauts  du 

procbaîn,  ou  des.offenses  que  nous  penspns.en  avoir  reçues,  pour 

autoriser  nôtre  indifférence  à  sou  égard ,  et-ieressentiipent  que  nous 

4iai  témcûgnoBS  j^ar  notre  conduite  et  nos  manières.  On  dit  :  C'est,  un 

*kiomme  inqui^  et  bizarre;  d'un  moment  à  l'autre  on  ne  le  Qonnoit 
plus ,  et  quoi  qu'on  fiissç  on  ne  peut  le  contenter.  Le  moyen  d'essuyer 
toutes  .ses  humeurs  et  d'étJ:e  sans  cesse  exposé  à  ses  caprices  ?  On 
dit:  C'est  un  hûnuue  violent  et.eipporté  ;  on  ne  sauroit  lui  dire  i&né 
parole  qu^il  n'éclate  tout  d'un  coup,  et'qn'il  ne  vous  brusque  sans  mo- 
dération et  sans  ménageineAt.  On  dit  :*G'est  un  mauvais  cœur  et  un 
ingrat;  on  a  beau  lui  faire  du  bien ,  .11  n'en  a  mille  reconnoissance ,  et 
ne  voudrolt  pas  vous  fendre  le. plus  léger  service ,  après  qu'on  lui  en 
a  tendu  d'essentiels.  On  dit:  C'est  un  malade  bienf^poHun  ;  il  ne 
vou^  entretient  que  de  ses  infirmités  ;  et  à  force  dé  sa  plaindre,  ii  de- 
vient fatiçant,  et  ne  donne  pour,  lui  que  d^  dégoût.  Oadit:  C'est  mon 
èqnemi  ;  iLa  pris  parii  contre  (ooi  eu  plus  d'une  affaire  ;  Qt  je  n'en  ai 
jamais  eu  qç^  des  désagréments.  Éufiu  que  nt  dit-on  pas  ?  car  il  n'est 
point  de  matière  oii  l-on  soit  plus  Cloquent ,  qùebrsqu'il  s'agit  des 
antres  et  de  leiirs-in^perfectious.  l^es  raisons  l  yraies  oii  apparepies , 
ne  rasuiquen^  point  pour  les  mépriser  et  les  condamner..Ôu  s'ét&blit 
là-dessus ,  et  l'on  demande  :  Comiuent  vivre  ^vec  des  gens  de  ce  ca- 
ractère ,  eCcomment  aimer  ce  qui  |t'est  pas  aiinable  f 

Comment  J'aini^r?  à  cette  question  la  1  épouse  est  aisée  et  pi^oinpte: 
la  voici  telle  que  je  l'ai  déjà  fair  entendre  ,  et- elle- est  sans  réplique. 

•  Commeut^  dis-J[e ,. râimer ?  pour  .Dieu:  point  d'autre  raison;  et  si 

.  cette  raison  he. nous  suffit  pas,  upus  cessons  d^étre  chrétiens,  et  en 
perdant  la  tfiàrïté  du  prochain ,  nous  perdons  la  charité  de  Dieu^  Dé- 
vélôpponâ  ceci ,  et  rendons  cett$  ibportante  jeçoii  plus  intelligible.  Si 
je  V0.US  dtsoi^il^imer  le  prochain,  parceq'ue  l'un  est  homme  de  mé- 

.  rite  9  et  qu*ll  à  d'excellentes  ^ualitfe  ;  parceque  l'autre  est  un  esprit 
doux.,  patient  ^  accommodant  ;  parceque  celui-ci  est  d'une  probité  re- 
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connae  »  d* une  piété  exémplsdre ,  d^une  vertu  consominëe;  parcecfdé 
celui-là,  prévenu  en  ^otre  Faveur,  vous  comble  def^races  etnecher^ 

çhe  qu  à  vous  obliger  et  à  vous  faire  plaisir,  vous  pOMrril&2  alors  me- 
surer voire  charité  selon  la  diversité  des  tafentd  et  la  difRéreoce  des 
personnes;  vous  pourriez  la  borner  à  un  certain  ûbmbre,  et  en  ex- 
clure ceux  qui  n'auroient  pas  les  mêmes  avantages  et  serôient  siijets  à 
des  vices  tout  opposés.  Vous  auriez  droit  de  vous  en  tenir  à  llr  règle 
que  je  vous  aurois  prescrite,  et  vous  pourriez  me  représenter  qde 
tels  et  tels  ne  vous  conviennent  point,  et  cfu'ib'n'ont  nen  d'engageant 
pour  vous  ;  qu'ils  sotit  fiers  et  hautains ,  qu'ils  sont  critiques  et  médi- 
8su)ts,  qu'ils  sont  faux  et  méntenrs;  que  ce  sont  de  petits  génies,  sans 
lumière  et  sans  connoissance  ;  que  ce  sont  des  arftes  dures ,  sans  con- 
désc^daocç  et  sans  pitié;  qu'ils  n'ont  ni  retenue,  ni  ppdenr,  iti* 
crainte  de  Dieu ,  xA  religion  ;  que  plus  d'une  fois  fnéme  ils  vous  ont 
persûnoellement  attaqué  et  insulté,  et  ique  tout  cela  justifie  assez  Ti'ii-' 
difFérenoe  avec  laquelle  vous  les  regardez,  et  le  peu  de  part  que  vous 
prenez  à  ce  qui  les  touche.  *  .  *     '    ' 

Ces  considérations,  je  l'avoue ,  ne  sont  pas  tôut-à-fait  défdisbnn^. 
bles,  à  en  jpger  suivant  les  vues  purement  humaines.  Aimer  ceuit  qui 
nous  aimenty  ceux  qui  nbus  marquent  de  l'estime,  de  la  cpnfiance,  de 
la  bienveillance;  ceux  ftvec  qui  nous  sympathisons  et  qCii  nous  plài« 
sent^  ceux  qui  dans  la  société  ont  des  Alanière^  phià  liantes  et  plus 
proprés  à  nous  attacher;  ad •  contraire, ^hépriser  qui  iious  méprise; 
fuir  qfài  nous  déplafr,  qui  nous  ennuie,  qui  nous  gène,  qui  notis  cho- 
que ;  se  ressentir  d'une  injure,  et  user  de  retour  envers  celui  qiii  nous 
blesse;. le  trai^  comme  il  nou^  traite,  ou  le. délaisser  comme  il  notfs 
délaisse  :  voilàTe  qu'inspire  la  nature;  mais  ce  il'est  point  ce  que  l'É- 
vangile nous  apprend.  Ce  n'est  poiiit  II'  seulement  ce  qu^etîge  de 
nous  la  loi  de  Dieu  ;  et  puisque  je  parle  ici  en  qualité  de  ministre  de 
Dieu  et  de  son  Évangile,  la  charité  ijué  je' prétends  vous  enseigner  ne 
connoit  point  toutes  ces  distinctions  et.  ne  les  souffre  point,  parceqne 
le  motif  sur  quoi  eHe  est  fondée  s'étend  à  tout  sians  distincUon,.  et  ou'U 
comprend  généralement  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  1^  terré,  sans 
acception  de  personne.         '  .  ^  - 

Car  je  vous  dis  précisément  d'aiiiier  le  prochain, "soit  qu'il  ait  toutes 
les  perfections  qu'on  peut  désirer  dans^uh  homnié  accompli ,  ou  qu'il 
n'en  ails  aucune;  soit  qu'il  possède. tous  les  dons  d'intelligence,  de 
science,  de  sagesse,  de  probité,  cî'ëquité',  de  politesse,  d'ho;inéteté, 
ou  qu'il  ^à  soit  absolument  dépouf  vu;  !k>it  que  sa  naissance,  sa  for-.' 
tuqè  le  relève,  ou  que  sa  condition  et  sa  misère  l'avilisse.  En  un  mot, 
quel  qu'il  soit  et  eu  quelque  situation  que  Vous  le  supposiez,  c'est  tou- 
jours votre  pcôchain;  et' comme  votre  prochain,  Dieu  veut  que  votis 
l'aimiez.  Il  le  veut,  dis-je,  et  il  vous  dit  r  Si  ce  n'est  pas  pour  lui-même, 
que  vous  l'aimez,  aimez-le  pour  moi.  De  ne  Paimer  ^ue  pour  luif  * 
même,  ce  seroit  une  charité  toute  profane,  sujette  à  mille  excet)tiorts 
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et  à  mSH»  vimotions  ;4iiitii  de  l'alner  posr  hiQt«  c'est  ce  qki  deil  vebàttk* 
ser  le  prix  .de  vqire  oherké  ei  la  saiictàfier.  Afin  de  nous  Ater  loiii  pré» 
li9]Kie,  et  de*|ioMer  à  «être  charité  un  mérité  supéri^u^  en  lui  propo-» 
8Mt  Un  eldjet  twi  «terë  el  tout  divin,  Bieii'  ae  rabstiliie  à  la  phce  d« 
{H^oebÉiQ.  linMs  déclare^  dans  les  termes  les  pins  eiprès  et  les  plui 
tm^bè^ft*  qae  tout  le  iHen  qne  bohi  ferons  à  autrui,  fét««e  au  plus 

S  lit  et  au  dernier  des^  homaieB,  il  Taoceptera  et  le  isomptera  comme 
t  à  lui  même»  dès  que  nous  le  fcrotis  en  son  nom*  f^'aarions^noits 
li-dessns'i  répondre?  et  si  noos  sommjBs  insensibles  à  cette  raison 
aeoTeraiae,  il  h/a  que  lious.  ne  coonoîssiensr  ni  eeque  notuèdetoq»  i 
Bieii,  ni  ce  que  npus  nous  detons  à  no|ls-mémee. 

.Je  «lis  ce  que  nous  devons  à  Dieu  :  car,  pour  appliquer  ici  ce  que 
saint  Paul  écrivait  à  son. disciple  Piiilémon,  en  loi  renvoyant  Onëslnie 
et  lui  recommaadaot^dë  recevoir  ayec  douceur  et«avec  bonté  cet  es- 
clave fugitif,  ii  me  seiîible  que  Dieip^  4ans  le  fend  de  Tame ,  nc^is 
adresse  les  inémes  paroles  au  sujel^  de  chacun  de  nos  firères  :  Uiez^iu 
etufèrilui  ecmme  fie'itmt  mot-mMe.  Peut-être  vous  a^î-Ufaii  tort,' et 
penr-éfrè  voM  e^-ilTedevabUtn  quelque  thôie;  maUjepritndi  tkuêsUr 
mol,  et  ^vcm  vouk%^'e'esî  mot  9111  vous  le  doU  ;  je  vous  satisfettA; 
pmtr  ne  pas  éire  que  voujs  vous  dev€%  V0us^même  tout  à  moi  (Philem.^ 

V.  18).      ^  ;   * 

J'ajoute  ce  que  nous  nous  denims  à  noQs^némes.  Et  en  effet ,  nous 
sommes  donbtement  intéressés  à  maiatenSr;oette  loi  de  chaVîté  établie 
de  Dieu  :  car,*  en  premier  lieu,  la  même  loi  qui  nousordonned'sîmer 
le  prochain,  ssns^rd  à  tQutea:le9  caisonii  qui,  selon  le  seniiment  na- 
turel^ pourraient  nous  indispesereontrelui  et  nous  retirer  de  lui,*  or- 
donne pareillement  ail  pn)châin  d'avoir  pour  nous  la  même  indul- 
gence,, et 'de  nous  rendre  les  mêmes  devoira  de  la  charité  évan^qne. 
Et  eecoad  lieu,  ce^e  vue  de  Dieu  que  bons  devons  noue  proposer 
dans  rameur  du  prochain,  c'est  ce  qui  copDsacre,  pour  tf  nsi  parler,  no- 
tre charité,  et  ce  qui  7  attache  le  mérite  le  plus  excellent.  Nous  y  pou- 
voiis  faireà  Die^  Ûen  des  sacrifices,  par  la  pénitence  et  les  austérités, 
'pàr  la  patience  dana  les» adversités,  par  le  renoncement  au.monde  et 
-à*  toutes  ses  vanités  ;  mats  de  tous  les  sacrifices,  j'ose  dire  qu'il  n'en  .est 
.point  de  pins  méritoirë*devant  Dieu  qikele  sacrifice  de  notre  cœur  et 
de  ses  affections  par  la  charité.  Supporter  \è  prochain  pour  Dieu, 
pardonner  an  prochain  pour -Dieu,  modérer  pour  Dieu  nos  ressèetl- 
ihenis,  adbuçlr  nos  aig^reurs-,  réprimer  nos  colères,  surmonter  nos  ré- 
pugnances, que  c'est  une  vertu  peu  connue  des  personnes  même  qui 
feht  une  plus  haute  profession  de  piété!  ou ,  pou»,  mieux  dire,  sans 
cette  vertu  y  a-t-41  Une  piéié  solide  et  de  quelque  prix  auprès  de  Dieu? 

m.  Je  dois  aimer  mon  prochain  Comme  Dieu  :  c^est-à-dire  que  je 
deis  l'aimer  de  h  même  manière ,  par  proportion,  que  Dieu  iSiime. 
Graijd  et  divin  modèle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  préposé  dans 
son  Èvftdgite,  lorsqu'ilÂtl*uiàant  sesiliseiptèi  suV  ta  charité  du  pro- 
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Ghah,  et eDfAvtkiiUer surle ptrdmi'dseft ÎDJiHlBset raiuobr  desMiM^ 
rais,  iloondnt  :.Sq^  tionc  ptarfaSu  cwnme  votre. Père  eékneeêt  pmt^ 
fait  (Matth^  S)^- Car,  sek»  l^texte  sacré,  celte  perfsciioti  en  qi^ài 
jMeii  veat  «urtoiit  qae  mis  rioiiiîoDS,  avtaat  qu'il  e^foîmbki  à  nol^ 
foiUesse  aidée  do  seûears  de  k  grâce,  c'est  la  perfectioii  de  la  dMrifë, 
et  c'est  aussî-QcniforBiéflieaii  cette  même  règ^,  et  dans  le  métoe  aeas, 
que  le  SauireUr  du  monde  disoii  aux  apôlres  :  Je  v<m$  fais  wn  comimm- 
rfemsiti  nouveau,  qui  éùjie  pout  etUr  aimer  comme  je  4faut  ai  aimei 
(JoàN.,  13).  Cômmàédemeifi  nouveau,  Aoo  polit  que  la  charilé  tt'ait 
pas  été  HOC' ve^i»  de  tdus  les  teuips,  maïs  pecoeqir'eifp  est  sisfpiliène» 
ment  et  j^ns  -exdeilèfluiièkit  |a^  yertu  dû  <dHri8tiani8qfie.  Or  .cemoMît 
Bîeu,  (somment  Jésus^hrist,  Fils  de  Dieu  et  vrai  'Dèeu,  nous  a-^  aî- 
Bi^?  d'un* amour  sincère,- d'un  amour  efficace,  et,  pour  m^ex|friaier 
dé  h  série,  d'xm  amour' salutaire  et  sanctifiant.  D'un  ânouir.siiH^, 
par uné'blenveiltanQe  et  use  aSeciion  véritaUe  du'oôaur  ;  d'un  ataionr 
efficace,  et- mis  en  œuvre  pat  mille  Jbien<aîts;  enfin,-d'un  amour  que 
j'appelle  salutaire  et  sanctifiant,  parceque  dany  les  vues  de  Dieu  il  ne 
t4nd  qu'à  nqtre  sanctification  et  à  notre  ^iit,  et  que  c'en  est  là  le  der- 
oif^et  le  principal  objet:  trois  qualités  de  la  vraie  charité.  Plût  au 
ciel  qu'elles  fussent  aussi  cômanuDes  qu'eUessont  conforma  à  reépril 
de  la  religion,  et  à  cette  loi  d'^moar  qu'un  Dieu-'Homme  est  venu  éta- 
blir parmi  les  hommes  f  #' 

Charité *8incèfe  et  du  cœur.  A|uger  par  les  dehors,  jamais  sièclene 
fut  plus  charitable  quef  le  nAtre^  puisque  jamais  siècle  n'eut  plus  In- 
térieur et  toutes  les  apparences,  de  la  cbaritéi  Ou  est  ciyîi^^honuéte, 
poli  ;  on  a  des  airs  affables,  gracieux,  insinuants  ;  on*âtfecte  une  cqm^ 
plaisancjB  infinie  dans  la  Société  ;  on  sait  et  l'en  se  pique  iie  saveir  se 
oonforaier  au  goût,  ayx  inclinations ,  à  toutes  llss  voîoutétf  des.  per- 
sonnes ayec  qui  Ton  est  en. relation»  Voilà  en  quoi  consiste  la  sdenee 
du  monde.  Ce  ne  sont  qu^  promisses  obligeantes;  qtt'expres8Îon8^af- 
fectueàses,  que  protestations  de  service,  «rt  d^un  dévouement  sans  ré- 
serve. Mais  dans  le  fond,  qu'est<*c6  que  tout  oétof  siqpn  un  laiiga|[e? 
Langage'^iuî  dit  tout,  et  qui  ne  dit  rien  ;  quv embrasse  tout^^ét  qjui  np 
va  à'  rien  ;  où  le  cœur  pial^t  s'épancher  dans  les  phis.  beaux  seMr 
mepts,  et  ne  sent  rien  ;  laiigage  dont  le  monde  n'est,  poiqt  la  dnpe. 
Car,  avec  le  moindre  rajton  de  lumière,  on  perce  tout.  dHin  ceop  au 
travers  de  ces  apparencéi^,  jet  Ton  entend  tout  ce  qu'elles  signifient. 
On  réduit  les  paroles  à  leur  vrai  sens,  les  empres^emenu  étudiés,  les 
témoignages  les'phis  spécieux,  à  leur  jjiste  valeur.  Ce  sont,  selon  l'o- 
pinion commune^  des  compliments;  ce  sont  des  bienséances,  des 
usages,  des  façons  d'agir  :  rien  davantage.  De  sorte  que  quiôonqne  f^ 
roit  fond  sur  cela,  et  vôudroii  tirer  de  Jà  quelque  conséquence  en  sa 
faveur,  seroit  regardé' comme  un  homme  sans  expérience,  et  dé^ 
pourvu  de  topte  raison. 

En  effet ,  si  nou^  pouvions  pénétrer  dans  le  secret  des  ames-et  en 
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ééetmmr les dispôMiioDS iiitërieares»de quoi aeripns-nous  témoins, 
et  80«s  ce  voile  de  charité  qne  verrions-nous?  Tindifférence  la  plus 
purliite  à  l'égard  de  œm^-là  mêmes  pour  qui  il  semble  qu'on  brûle  de 
aàle.  Encore  esl-ce  peu  que  cette  indifférence  ;  et  si  du  moins  on  s'en 
tMoit  là,  ce  seroit  nn  éist  plus  tolérable»  et  le  mal  seroît  moins  grand; 
mais  je  dis  plus,  et  sons  cet  extérieur  charitable  et  officieux,  que  ver- 
rions«Mis?  les  sovièvemenif  de  cœur»  les  mépris ,  les  jalousies  »  les 
desseins  de  nuire,  de  traverser,  d'abaisser,  de  perdre;  les  mesures 
prises  à  cette  fin,  les  moyens  imagina,  médités,  préparés  de  loin  et 
concédés;  les  intrigues  rormées  en  seoret,  conduites  avec  art,  avan- 
cées peu  à  peu  et  sans  bmit,  soutenues  jusqu'au  bout*  aux  dépens  de 
toute  équité,  et  aa  préjudice  de  toiu  autre  intérêt  que  je  sien  propre. 
Je  n'exagère  point,  et,  au  lieu  d'outrer  la  chose,  peut-être  en  dis-jè 
tiop  peu.  Or  est-ce  là  charité,  au  n'est-ce  pas  artifice,  dissimulaiion, 
mauvaise  foi?  n'est-ce  pas  imposture  et  tromperie?  De  là* vient  qu'il 
s'y  a  presque  plus  de  confiance  entre  les  hommes,  et  que  par  sagesse 
olL  est  obligé  de  se  tenir  toujoi^rs  en  garde  les  uns-contre  les  autres  : 
G^  à  qni.se  fier,  dit-on?  On  le  dit,  et  on  a  bien  >ujet  de  le  dire.  Die^ 
voukût  que  la  chiirité  nous  unit  tous.  Il  vouloit  que,  par  ime  confiance 
réoiproqne,  la  charité  ouvrit  les  cœurs,  et  que  dans  ces  ouvertures  de 
cœur  les  bomikies  pussent  avoir  entre  eux  de  sûres  et  d'utiles  com- 
munications. C'étoit  la  douceur  delà  sodéié- humaine  ;  c^enétoitl'a- 
vantage  le  pldn  solide  :  mats  il  fiUloit  pour  cela  une  charité  sans  fard 
et  sans  dé^pdsement ,  une  chanté  intime  et  vériiaÛe.  Or-oii  la  trotf- 
v[er?  et.  tant  qu'elia  sera  aussi  rare  qu'elle  Test^  il  n'est  pas  surpre- 
Bfnt  que  chacun  de  part  et  d'autre,  se  tiénne.si  resserré,  et  qu'entre 
les  esprits  il  y  ait  si  pâu  d'accord  et  de  bonne  intelligence, . 
*  Charité  eflîcaçie  et  pratique.  Parceque  Dieu  nous  a  aimés  et  qu^il  nous 
aimesincèremeitf ,  if  nous  a  aimés  et  il  nous  aime  efJAcacement..  L'un  suit 
deJ'anlre,^en  est  l'effet  îounanqçahle»  Car  aimi;r  sincèrement^ «'est 
votHaîr  sineërement  du  bien  à  celui  qnjon  aiùse;  et  (iès  qu'on  lui/veut  du 
bien  sincèrementi  on  le  fait  durement  qu'on  le  peut  et  selon  qu'on  le 
peàLr  Anstt' quels  biens  n'avons-noùs  pas  reçus  de  notre  Dieu  ?  quels 
biens  â'en  recevons-nous  pas  tous  les  jours,  et  que  nous  réserve-t-il 
•fleore  dansTavenir  ?  Marque  essentiàle  par  où  le  Fils  de.Dieu  don- 
■oità  juger  de  l'amour  da  son  Père  pour  nous.  Voulez- vous  savoir, 
dîsoitril  à  un  docteur  de  la  loi.  Comment  Dieu  a  aimé  le  monde  ?  U  l'a 
Mtnijuiqu'à  livrer  êonFUs  unique  pour  le  tifonde  (Joan.,  p).  Marque 
aettsible.  et  convaincante^  quoi  Tapôtre  saint  .Paul  recoonoissoit  Ta- 
mporde  Jàius-Christ  mtaie  pour  idi  en  pprticùfier  :Il  ma  aime  (GaL, 
2),  s'iécriôit  ce  maître  des  Gentils,  saisi  d'étonnement  et  comme  ravi  hors 
de  lui-même;  il  m'a  aimé,  ce  Dieu  Sauveur;  et  la  preuve  deson  amour 
la  plus  incontestable  et  la  phis  touchante  est  desêire  Uvrépour  md^ 
Il  est  vr»  que  la  charité  ne  nous  engage  pas  toujours  à  ces  sortes  de  sa- 
crifices; il  est  vrai  qu'elle  qe  nous  obl^e  pas  toujours  à  exposer  noire 
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vie  ni  à  la  perdre  pour  le  prochain.  11  y  a  des  r€tiooiici*es  éh  wmê  lé 
devons  ;  tniis  ces  rencontras ,  après  tout ,  ces  occasions  ne  sont  paft 
fréquentes,  et  je  Teift  bien  ne  point  les  compter  parmi  les  devoirs  con»- 
mnns  de  la  charité.  Je  me  borne  à  ces  dévcÀrs  Ardinaires,  dont  fes  sd* 
yis  se  présentent  presque  à  tonte  henre,  et  dont  je  ne  his  point  le  dé- 
tail, parceqù'il  seroit  infini.  Uiieame  que  la  charité  anime  n'a  pas  be* 
âoin  qu'on  les  Ini  fasse  connpttre,  elle  les  aperçoit  d'eUe^méme;  et  pour 
les  découvrir^  elle  devient  aussi  clairvoyante  et  aussi  ingénieuse  qne 
sa  charité  est  prompte  et  ardente.  Elle  sak  prévenir,  servir,  faire  plai^ 
sir  selon  toute  retendue  dé  soii  pouvoir.  Elle  sait  assaisonner  les  ser- 
vices qu'elle  rend  par  des  manières  encore  plus  'gracieuses  que -les 
gt^aces  mêmes  qu'elle  (ait.  Elle  sait  compatir  aui  maus  dti  prochain, 
le  soulager,  lui  pi'éter  secours,  et  l'aider  à  propos.  Elle  sait,pàr  l'es* 
prit  de  chgritc  qui  l'inspire  et  qoi  la  conduit ,  parler,  se  taire,  agir« 
s'arrêter,  se  gêner,  se  mortifier,  relAchei'  de  ses  intérêts,  et  renoncer 
i  de  justes  prétention.  Klle  sait,  dis-je,  tout  «6la,*paf*cèq(i'elle  s'aflho- 
lionne  à  tout  cela,  |)9rcequ'ene  s'étudie  à  tout  cela,  parcequ'intérieu^ 
remént  portée  à  tout  cela,  elle  y  pense  incessamment ^  et  ne  laisse  rien 
échapper  à  son  attention  et  à  sa  vigilance,  l^ais,  par  une  règle  toute 
contraire,  que  la  charité  vienne  à  se  reFroidir  ou  même  à'  s'éteindre 
dans  nos  cœurs ,  tout  cela  disparott  à  nos  yeux  et  s'èflhoe  de  notre 
souvenir.  On  n'est  bon  que  pour  soi-même,  et  Ton  ne  se  croit- chargé 
que  de  soi-même.  Qu'aije  afBiiré,  ditron,  de  celui-ci  et  de  celui-là? 
que  puis-jé  faire  pour  eux  ?  On  ne  le  voit  'pas,  parcequ'ôn  ne  le  vent 
pas  vojr;  parCeqûe ,  dans  une  indolence  et  une  insensibilité  que  rien 
n^émeut,  on  ne  veut  pas,  pour  qui  que  ce  soit;  te  donner  la  moindre 
peine,  ni  se  causer  le  moindre  embarras.  On  est  amateur.de  son  re- 
pos :  quiconque  pe|ti  le  troubler  passe  pour  imi>ortun,  et  fatigue  par 
sa  présence.  - .  *   • 

Charité  sanctifiante  et  toute  salutaire  :  jé  m'explique.  Je  ne  dis  pas 
seulement  salutaire  et  sanctifiante  à  l'égard  de  celui  qui  la  prati«fiie, 
et  qui  en  (^  le  mérite  devant  Dieu  ;  mais  je  dis  sanctifiante  et  salutaire 
pour  celui  mêipe  envers  qui  elle  s'exerce  >  et<|ui  en  est  le  sujet.  Car 
de  même  qqè  la  charité  de  Dlea  envers  les-faommes  a  pour  fin  prind- 
p^le  leur  sanctification  et  leur  salut,  et  que  toutes  les  vues  de  sa  pro- 
vidence sur  nous  se  rapportent  là ,  de  même  estH  de  noire  charité  de 
procurer ,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  le  salut  du  prochain ,  et  de 
nous  intéresser  dans  ta  plus  grande  afiaire  qui  le  regarde.  Non  pas 
^ue  tous  soient  appelés  à  prêcher  rÉvah^lé comme  les  apôtres»  ni  que 
tous  aient  été  destinés  à  conduire  les  âmes  comme  les  ministres  et  lés 
pasteurs  de  l'Église.  C'est  une  vocation  particulière.  e(  spécilalemeat 
propre  de  certains  états  .-mais,  outre  cette  vocation  spéciale ,  il  y  a 
une  vocation  commune  et  générale  à  laquelle  nous  avons  toiis  part,  et 
qui  se  trouve  exprimée  dans  cet  oracle  du  .Saint-Esprit  :  SKeu  tes  a 
tous  thargés  Uï  uns  deê  autres  {EccU.,  17).  Et  certes  st  c'est  pour  nous 
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tin  deroir  de  cbaritë  d'assister  lè  prochain  dans  ses  besoins  temporels» 
n'en  est-ce  pas  an  encore  phis  important  de  l'assister  dana  ses  besoins 
spiriiads,  quand  nous  le  pouvons  et  de  la  manière  que  nous  le  pou- 
vons? Or  il  7  a  mille  conjonctures  où  nous  le  pouvons  ;  où ,  dis-je , 
nous  pouvons  donner  an  prochain  d'utiles  conseils  par  rapport  au 
salut;  où»  par  de^ sages  remontrances,  nous  pouvons  détourner  lè  pro- 
cbaih  dés  voies  corrompues  du  monde  et  l'attirer  dans  les  voies  du 
salut»  où  nous  pouvons  en  de  pieux  entretiens  instruire  le  prochain  » 
réclaîrer ,  l'édifier,  le  porter  à  de  saintes  résolutions  topchant  le  salut, 
et  l'y  confirmer.  II  n'est  point  pour  cela  nécessaire  que  nous  soyons 
revêtus  de  certaines  dignités»  ni  que  nous  ayons  l'autorité  en  main. 
UégiX  i  égal»  on  pèu|  de  la  sorte  se  cotifimuniquer  Tun  à  l'autre  ses 
pensées  et  ses  sentiments;  on  peut  être»  pour  ainsi  dire»  TapêtreTun 
de  l'autre.  Zèle  d'autant  plus  digne  de  la  charité  chrétienne  »  que  le 
salut  est  nubien  plus  excellent,  et  que  c'est  lé  souverain  bien.  Par-là 
combien  dé  mauvais' exemples  la  charfté  feroit«elle  cesser  ?  combien 
dè*scàBdi3dès  retrancheroit-elle?  combien  écarteroit-elle  de  diingers  et 
d'obstacles  du  salut  ?  Elle  sanctiSeroit  le  ofonde  »  comme  elle  le  sanc- 
tifia dans  ces  heureux  temps  de  l'Église»  où  les £dèies  vivoient  en- 
serobleavec  ta  même  ùt^ion  que  s'ils  n'eussent  eu  qu'un  cœur  et  qu'une 
apie.  C'est  ain$i  que  nous  espérons  vivre  éternellement  dans  le  ciel  » 
et  c'est  ainsi  que  dès  maintenant  la  charité  doit  nou^  disposer  à  cette 
vie  bienheureuse  et  immorteHe  où  nous  aspirons. 

DEtJX  SORTES  d'amitiés  :   LES  UNES  SOLIDES  OU  PKÉTENDIJEâ  SOLIDES; 
LES  AUTRES  SENSIBLES  ET  PRÉTENDUES  INI^OCENTES. 

Rien  de  plus  ioùaf)Ie  ni  de  plus  conforme»  non  seulement  à  la 
raison»  naaià  i  là  religion  même  de  l'homme»  Que  l'amitié  bien  enten- 
due, et  prise  selon  les  vraies  idées  que  nous  en  devons  contevoir.  C^est, 
dit  Je  Saint-Esprit»  un  trésor  dont  le  prix  est  inestimable  ;  c'est  une 
protection  contre  rinjuaticè ,  c'est  un  remède  contre  les  accidents  et 
les  revers  de  la  fortuné  »  c'est  ûnespurce  de  lumière»  et  de  conseils  » 
c'est  Tassaisonnement  des  biens»  (ie'st  l'adoùcisseinèbt  des  maux. 
Que  d'avantages!  et  qui-Croii^oit  que  d'un  si  bon  fonds  il  dût  naître  tant 
datanàùvaiâ  fruits?  Hais»  par  une  malheureuse  destinée»  les  meilleures 
choses  so&t  sujettes  à  dégénérer  et  à  ^e  corrompre,' comme  nous  le 
voyons  dans  l'amitié.  Car  »  à  ne  parler  même  que  des  amitiés  les  plus 
hoDXiêtes  en  apparence  et  selon  l'opinion  du  monde»  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  savoir,  des  aiirîtiés  solides  et  des  amitiés  sensibles.  Amitiés 
solides  bu  prétendues  solides,  qui  he  consistent  point  en  certains  senti- 
ments leudrea  et  affectueux  »  mais  dans  un  attachement  réel  ù  la  per- 
sonne d'un  ami  »  et  dans  un  dévouement  parfait  à  son  service.  Amitiés 
sensibles  »'  qUi  font  une  impression  pluà  vive  sur  le  cœur  »  qui  le  tou- 
chent »  qui  1  affectionnent;  mais  du  reste»  à  ce  qu'il  parolt»  sans  allé- 
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rer  en  aucune  manière  sou  innocence,  et  sans  le  porter  au-delà  des 
règles  du  devoir  le  plus  rigoureux.  Or  examinons  un  peu  les  unes  et 
les  autres ,  telles  quele  monde  les  imaginé ,  telles  q^ie  le  monde  lès 
demande,  telles  que  le  monde  les  autorise,  telles  qu'il  les  approuve  et 
qu'il  les  vante  Jusqu'à  les  ériger  en  vertus  :  quels  désordres  dans  la 
pratique  !  quels  abus  énormes  n'y  trouverons-nous  pas?  C'est  ce  que 
l'usage  le  plus  ordinaire  de  la  vie  ne  nous  iiit  que  trop  con]ioitre,.et 
de  quoi  nous  allons  encore  îd  nous  convaincre. 

AMITIÉS  PBiT^HDOBS  SOUDES. 

Un  amisotide  :  belle  qualité.  Un  ami  qui,  sali&  s'arrêter  à  des  paroles, 
à  de  spécieuses  dén^onstrations,  à  de  vains  sentiments  d'ime  affection  et 
d'une  tendresse  puérile,  agitefficacement  pour  son  ami^dass  )outes  les 
rencontres ,  et  ne  lui  manque  jamais  au  besoita  :  caractère  digne  d'une 
ame  bien  née,  et  qu'on  ne  peut  assez  estimer.  Mais  dans  ce  caractère 
si*estimablei  il  y  a  néan.au>ns  des  limites  ou  il  fout  se  contenir,  ^i  des 
extrémités  dont  on  doit  se  garantir  lOf  ce  sont<m  limites  que  Iç  monde 
ne  connolt  point,  et  c'est  dans  ces  extrémités  mêmes  que.  lé  monde 
met  la  perfection  deTamitié.  Car  qu'est-ce  qu'un  sQlide  ami  sdon 
les  principes  du  monde?  qu'est-ce  qu'un  an^i.sur  qui  Ton  compte,  de 
qutj'on  se  tient  assuré  comme  de  soi-même ,  en  qui  Ton  a.  une  con- 
fiance sans  réserve ,  et  dont  on  ne  sauroit  trop  exalter  la  droiture',  la 
fidélité,  le  bon  cœur?  qu'est-ce,  dis^je,  que  cet  ami?  c'est  un  homme 
prêt  à  entrer  dans  tous  les  intérêts  de  son  ami,  fussent-ils  les  plus  mal 
fondés  et  les  plas  injustes  ;'prêt  à  entrer  dans  toutes  les  \>assions  de 
son  ami  fussent-elles  les  plus  déréglées  et  leaplus  violentes;  prêt  même 
à.  entrer  dans  toutes  lès  erreurs  de  aon  ami,  fassent-elles  les  plus  con- 
traires à  la  religion  et  les  plus  fausses.  Voilà  ce  que  le.monde  appelle 
être  solidement  ami  ;  voilà ,  selon  le  monde ,  le  modèle  des  amis  : 
mais^quel  renversement!  Considérons  la  chose  plus  en  détail. 

I.  On  entre  dans  toiis  les  intérêts  d'un  ami,  et  l'on  s^y  croit  obligé 
par  devoir  :  première  maxime  sur  laqiielle  on  règle  sa  conduite, 
et  qui  n'a  rien ,  à  ce  qu'il. semble  d'abord ,  que  de  raisonnable.  Mais 
porceque-les  intérêts  de  cet  ami  se  trouvent  souvent  malhenr^useméût 
attachés  à  des  entrejprises  pleines  d'injustices ,  à  des  prétentions  sans 
fondement ,  à  des  usurpations ,  à  îles  vexations , .  à  des  subtilités  de 
chicane ,  et  à  des  pourçnites  qui  blessent  toutes  les  lois  de  la  con- 
science en  se  portant  pour  ami  ;  et  voulant  en  faire  Toflioe,  on  devient 
par  amitié  lo  fauteur  et  lé  complice  de  l'iniquité,  de  l'intrigue,  de  la 
fraucfe ,  de  l'oppression ,  des  plus  criminels  et  desjplus  indignes  pro- 
cédés. '  •      . 

Par  exemple,  cet  ami  est  engagé  dans  une  afRiiire.  G*est  un  procès 
qu'il  intente  mal-à-propos.  Dès  qu'on  est  son  ami,  ou  conclut  qu'il 
faut  le  sei;vir;  et  pour  cela  que  ne  fait-on  pas?  quels  ressorts  ne  remue- 
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x-w  pas?  y  a-ilofl  voie  que  Ton  m  tente ,  adresse  qae  l'on  n'emploie, 
crëdh  et  fiiveur  que  Ton  n'ëpuise?  combien  de  brifjues,  combien  de 
prières ,  combien  de  sollicitations  et  d'intercessions  ponr  appuyer  nn 
prétendo  droit  qôe  Tamitië seolé  sondent?  On  y  rënssit,  on  en  vient 
\  boat;  mais  de  quds  crimes  se  trouve-t-on  chargé  devant  Dieu,  pour 
avoirdonnësa  protectf on  à  mecausequi  damnera  tout  à  h  fois  et  celui 
qiii  l'a  gagnée,  parcequ*etle  le  met  en  possessioii  d'un  bien  mal  acqnîs; 
et  oeini  qui  l'a  perdue,  parceqn'elle  le  jette  dans  le  désespoir;  et  celui 
qui  en  a  connu ,  parcequ'il  a  trahi  son  ministère;  et  l'ami  qui  en  a  pris 
soin ,  pareequll  s'est  rendu  responsable  de  tous  les  dommages  qui  en 
doivent  provenir?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  tons  les  jours?  ne 
sont-ce  pas  les  preuves  que  le  monde  attend  d'un  attachement  vérita- 
ble et  efifectif?  ne  sont-ce  pas  dans  son  langage  les  coups  d'ami?  Coups 
d'ami  1  c'est-à  dire  détours,  artifices,  mensonges,  fourberies.  Coups 
d'ami!  c'ést-à*dire  vols  et  brigandages,  cabales  formées  contré  le  pau- 
vre et  rinnocent ,  contre  la  veuve  et  l'orpbelîti.  Coups  d'ami  !  c'est-à* 
dire  inhumanités ,  cruauté»,  tytannies. 

Qep^Mlant'n'exagérons  rien  ;  et,  «ins  sortir  de  notre  exemple  et  du 
fait  particulm*  que  je' rapporte,  exposons-le  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  favorables.. Je  sais  que  dans  l'amitié  dont  je  parle , 
il  y  a  divers  degrés  d'abus  et  de  désordres.  Je  sais  que  cette  amitié 
mondaine  n'agit  {>as  également  sur  tontes  sçrtes  de  sujets  ;  qiii'eHe  né 
corrompt  pas  jusqiies  à  œ  point  tous  les  amis,  et  qu'il  y  en  a^*une 
oonsdence  assez  timorée  pour  ne  voidoir  pas  s'abdndonner  ouverte-* 
ment  à  Je  semblables  excès.  Voilà  de  quoi  je  conviens;  mais  du  res^, 
dans  la  dîstinctiou que  je  veux  bien  Faire  de  ces  degrés  différents,  et 
dans  les  tempéraments  mêmes  qu'on  prend,  et  où  Ton  croit  pouvoir  s'en 
tenfa* ,  je  pcétends  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  être  justifié  en  quel- 
que manière  par  le  pfétexte  de  f amitié,  parcequ'il  n'y  en  a  aucun  qui 
poisse  «n  quelque  manière  ^'accorder,  non  seulement  avec  le  christia- 
nisme le  plus  exact  et  le  plus  étroit,  mais  av^c  le  christianisme  le  plus 
modéré  et  le  moins  sévère.  . 

En  effet,  les  nn^».qnoiqne  d'aBTeurs  ils  nemanquent  pas  de  probité, 
s'embarquent ,  pour  iisér  dé  cette  expression ,  témérairement  et  en 
aveugles ,  dans  Tafl^irè  d^un  ami ,  sans  savoir  s'il  a  droit  ou  s'il  ne^l'a 
pas,  sans  prendre -soin  des'enéclaircir,  ne  voulant  pas  même  s'en 
i^irè  instruire ,  et  croyant  aue  ce  respect  est  dû  à  l'amitié.  C'est  mou 
and ,  divon.  Je  suppose  qu  il  est  homme  d'honneur,  et  qu'il  n'a  rien 
entrepris  que  dans  Tordre.  Je  l'offonserois  de  témoigner  là-dessus  le 
moindre  doute,  et  d'en  venir  à.  une  discusfion  qui  lui  seroit  inju- 
rieuse. C'est  ainsi  qu'on  raisonne,  et,  ra^sure  par  ce  faux  raisonne- 
ment ,  on  met  tout  en  œuvre  pour  cet  homme  réputé  ou.supposé  hon- 
nête homme.  On  agit  pour  lui  avec  la  même  chaleur  et  le  môme  zèle 
que  si  l'on  étoit  convaincu  qu'il  a  raison ,  et  que  la  justice  est  de  son 
côté.  Biais  esttil  donc  permis  de  se  mettre  si  aiséipeat  au  hasard  de  la 
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violer,  ce^le  iastjce  qu'oQ  ne  oonneb  ^^ ,  et  qui  peut  44^  taiilfifK^F 
une  partie  adverse  que  Tpi^  accable  ?  Dieu  Uent  sans  cesse  la  balance 
en  main  pour  peser  ce  qui  appartient  i  chacan  :  souffrira-t-il  qu*îm-' 
punëment  Téquîté  sojt  exposée  dé  la  sortie  9ux  iodiscrëUons.(l'9in^ 
i^mitié  ïélée,  qui  donne  à  tout  sans  disoeri;emeBt?  Car  si  cet  juni  a 
tort,  si  cet  ami  est  m^l  établi  dans  ses  deptandes,  si  cet  (^nj  vf;ttt 
avoir  ce  qui  ii'est  poii^t  à  lui,  et  que  par  votfe  secours  il  l'obâ^ne 
contre  le  bon  droit,  les  oonsëquenoes  n'en  peuvept  ëtfe  que  très  per- 
nicieuses. Uais  à  qui  parDÎqieuses?  sera-ce  seulement  ati  juste  et  au 
foible  que  le  poidà  de  votre  autorité  a  fait  succomber  f  ne  sery -ce 
pas  encore  plus  à  voiis-méme?  Quand  Pieu,  coinme  s'eiprim^  TÉ- 
çriturè,  viendra  juger  les  iustices,  quand'il  faudra  lui  reiidre  compte 
dç  cette  sentence,  éd  cet  arrêt  qui,  pour  seconder  le^  crimineUes  in- 
tentions d*iîn  ami ,  lequel  abusoit  de  votre  crédulilé,.vou8  a  coûté  tant 
4e  démarches  et  tant  dé  soîns^  quelle  excuse  et  que)  titre  de  justiEca» 
tion  aure^-vou^  a  produire  ?  Em  sérez-vous  quitte  pour  dire*  :  Sei- 
gneur, c'étoit  mon  ami.  Je  ne  penseispas  qu'il  (in  capable  d'attaquer 
personne  sans  sujet ,  ni  qii'il  yojdiit  enlever,  le  bien  d'auurui  :  je  ne  le 
^,vois  pas.  Mais  si  voua  ne  le  saviez  pas,  pourquoi  ne  yoas  en  infor- 
miez-vous  pas?  mais  si  vous  ne  le  saviez  pas,  pourquoi  voua  dtus- 
Vous  ingéré  avec  tant  d'ardeur  dans  une  cause  dont  le  fond  voua  étoit 
jîpconnu ,  et. dont  les  suites  dévoient  retomber  sur  vous? 

D'autres  sont  plus  éclairé^.  L'affolre  de  leur  ami  leur  paroti  insou- 
tenable, et  ils  n'ont  gar^e  aussi  de  la  Refendre*  )ls  en  auroient  tfop 
de  scrupule,  et  ce  seroit  inéme  se  déshonorer  dans  le  j^ubfic ,  et  se 
couvrir  dé  confusion.  Mais,  après  tout,  que  faire,  disent-ils?  c'est 
Un  ami  :  le  voilà  dans  un  mauvais  pas  ;  l'amilié  veut  qu'on  l'en  tire  le 
mons  mal  qu'il  sera  possible.  Quel  est  dôncXéxpédienc.qu'on  ima- 
g'me?  c'est  de  lui  ménager  un  accommodement  qui  ari^e  le' cours 
d'une .afl^ire si  épineuse  et  si  fâcheuse,  qui  en  prévienne  le  jugeodHit, 
qui  assoupisse  tout ,  et  iqui  lui  ouvre  une  belle  porie  pour  sortir  d'im 
embarras  où  ilétoit  en  danger  de  se  perdre.  Ce  n'est  pas  assez,  et  Ton 
,va  plus  avant  ;  car  la  même  amitié  demàoije  que  èet  accommodement 
qu'on  médite,  en  tiohe  de  le  nendre,  i  Pami  qu'on  sert,  le  plus  avan- 
tageux ou  le  moins  onéreux  qu'il  le  peut  être  ;  qu'on  lui  en  épnrgoe 
les  avances ,  les  frais  ;  les  charges  ;  qu'au  moina  on  les  réduise  à  Téga- 
.  lité ,  quoique  les  droits  soient  si  inégaux  ;  enfin ,  qu'on  ajuste  si  bien 
les*  choses ,  ou  plutôt  qu'on  les  embrouille  tellèm^t ,  qu'il.ne  paroisse 
jamais  qui  des  deux  avoii  plus  lieu  que  l'autre  de  se  plaindre,  .llab  la 
partie  lésée  en  souffrira  ;  c'est  à  qiipi  l'on  n'a  point  d'égard ,  selon  b 
maxime  générale  qu'off  pense  pouvoir  suivre,  et  qu'on  applique  très 
faussement  à  l'affaire  présente,  savoir,  qu'en  matière  d'accommode- 
ment il  est  nécessaire  que  chacun  se  reitehe ,  et  qu'alors  la  perte 
comme  le  gain  doit  être  partagée.  Maia  si  e^te  partie  offensée  n'y 
oonsejit  pas;  si  cet  hoipnie,  voyant  les  conditions  dtiw  et  kore  de 


rai^ctii  qu'fui  li^i  propo«ç ,  ref lue  de  s'y  s^ymettre  e(  k9  riJ^Hf^»  oii 
saura  bien  Ty  faire  venir.  On  former^  tant  d^opposilions  »  on  susci^ 
tera  ^nt  d*iqddenl9 »  on  le  fatiguera  par  tant  de  défais,  oprintimi- 
déra  ppr  tant  de  menaces  |  on  le  pressera  par  de  si  fortes  instance^  ». 
pn. l'endormira  par  de  si  agréables  promesses,  pu  t'ébloyira  par  des 
espérances  si  engageantes ,  en  un  mot  ^  on  le  tournera  de  telle  façon , 
qu'on  lui  arrachera  un  aveu  forcé ,  et  qu'on  Tamènera  presque  mal- 
^é  lui  à  ce  qu'on  a  voit  en  vue,  qui  étoi(  de  dégager  cet  ami,  et  de  le 
sauver  d'un  équieil  où  il  alloit  infailliblement  éc^ipuef*.  L'affaire  est 
donc  ainsi  conclue,  et  Ton  s'en  applaudit,  on  en  fai(  gloire,  on  en 
triomphe  :  gloire  dont  les  grands  et  les  puissants  du  siècle  sont  sur- 
tout jaloux*  Dès  qu'une  fois  ils  ont  pris  quelqu'un  sous  leur  proteçr 
tio'D,  dès  qu'ils  Vont  honoré  de  leur  faveur,  il  semble  que  ce  soit 
désormais  une  personne  sacrée.  Il  faut  prendre  garde  à  ne  la  pas 
heurter  le  moins  du  monde.  Ce  seroit  s'attaquer  à  .eux-mêmes ,  et 
ouUier  le  rqspect  dû  à  leur  grandeur  et  à  leur  rang;  ce  seroit  asseç 
pour  encourir  toute  leur  indignation ,  et  pour  s'aitTrer  de  leur  part 
d'étranges  retour^. 

Hè  U  vient  qu'il  y  a  des  gens  contre  qui  Ton  ne  peut  jamais  espé- 
rer de  justice.  Quelque  dommage  qii'op  en  reçoive,  on  aime  mieux, 
jsans  éclat  et  sans  brqit ,  se  tepir  dans  le  silence  et  ne  rien  dire>  que 
d'avoir  aucun  démêlé  avec  eux.  £t  en  effet,  c'^est  souvent  le  parti  le 
plus,  sér  et  le  plus  sage. ^pourquoi?  parcequ'ils  ont  des  amis  qu'ils' 
vous  in^ttront  en  téte^  et  qu^à  l'abri  de  ces  protecteurs  ils  soqt  en 
^lat  d^  repousser  tous  vos  coups,  et  de  résister  à  ipua  vos  efforts^ 
.    De  là  méjoe  viei^t  encore  qu'U  y  a  des  gens  qui,  sans  nul  avan- 
tage naturel ,  sans  tal^t,  sans  service ,  sans  nom«  parviennent  i  tour, 
taudis  que  d^aulres ,  avec  les  ip^Ueures  dispfùsiiions  et  d'excellentes 
qualités,  (^émeiirçnt  en  acrière,  et  ne^peuvent  s'avancer.. Dans  une 
isptfcorr^ce,  un  bbmme  dp  rien,  et  peut-être,  pour  n'user  point 
d'uiie  expression  plus  forte ,  un  malhonnête  homme ,  l'emportera  sur 
un  hoilime  de  naissance,  et  plein  de  vertu.  Un  ignorant  occupera  une 
place  que  le  pius  habile  ne  peut. obtenir  :  comment  cela?  c'est  que  • 
(3elui-là  est. porté j>ar  des  amis  qui  le  poussent,  au  4ieu  que  celui-ci 
ii^a  pour  patron  ni  pour  soutien  que  lui-même  et  que  son  mérite. 
Or  le  mérite'  >sans  les  amis  ne  fait  rien  ;  comme  .an.  contraire ,  indé- 
pcudamiii^t  du  mérite,  il  n'y  a  rien  où  l'on,  ne  puisse  p.rétendre 
av^ç  le  secours  des  j^mis.  Car  ce  sont  .encore  là  les  services  d'amis, 
d'élever  nu  ami,  de.  Iqjt  procurer  des  emploia  utiles  et  lucratif,  de 
r^blir.  d^ns  de&  postes  honorables  et  importants ,  sans  considérer 
B'il  y*  e^^t  propre  »  pit  s'il  ne  l'est  pas  ;  de  se  servir  pour  cela  de  la  con- 
Qwpe  de  peux  qui  distribuent  les  grâces,  et  de  les  tromper  en  leur 
jc^péspBt^ntcçt  ami. comme  uu  hpmine  incomparable ,  et  un  très  di- 
^e  «iv#|j  d'écdrter  et  de  suf^lanter  quiconque  ppurroit  sp  trouver 
m.  «on  chemin ,  pt.Ini  li^ire  obstacle;  da  ne  ménager  persqlmie,  et  dp 
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sacrifier  le  bon  ordre  et  le  bien  public  à  nos  affections  particnGâres  et 
ù  la  fortune  d*un  seul  qu'on  vent  pourvoir. 

Servons  nos  amis,  ayons  du  zèle  pour  lenrs  intérêts;  mais  un  z^ 
n-églé  »  mais  un  ^te  selon-  la  conscience ,  la  justice  «  la  raison  «  la  pru- 
dence. Si,  dans  leurs  vues  et  dans  leurs  projets»  ils  s'éloignent  du 
devoir»  et  qu'ils  quittent  les  voies  droites  et  permises  »  bien  loin  de  les 
autoriser»  faisons-leur  entendre  qu'en  de  pareilles  oonjooctnres  ils 
ne  doivent  point  compter  sur  nous.  Découvrons-leur,  avec  autant  de 
fenneié  et  de  Kberté  que  de  charité  et  de  douceur,  leurs  éguremeats. 
Tàchonsde  les  redresser  par  nos  rq>réàentatioiis  et  nos  remontrance. 
S'ils  nous  écoutent,  nous  en  bénirons  Dieu ,  et  Os  en  profiteront.  S'ils 
ne  nous  écoutent  pas,  nous  en  gémirons;  mats  du  reste  nous  anroqs 
la  consolation  que,  sans  nous  rendre  complices  de  leurs  mauvaises  pra- 
tiques et  de  leurs  ÎDjûstes  desseins,  nous  nous  serons  acquittés  d'uiye 
des  plps  essentielles  obligations  de  l'amitié ,  qui  étoit  de  les  avertir  et 
de  leur  donner  de  bons  conseils.  C'est  ainsi  qu'on  "est  on  ^u'on  doit 
être  ami  sbiide. 

II.  On  entre  dans  toutes  les  passions  d'un  ami,  fussent-elles  les 
plus  déréglées  et  les  plus  vfolaites.  La  complaisance  natnreUe  entre 
les  amis ,  la  conformité  des  inclinations ,  la  sympathie  des  humeurs , 
mêmes  connoissances,  mêmes  habitudes,  mêmes  sociétés ,  c'est  ce  qui 
lie  Tamitié ,  et  ce  qui  l'entretient.  Msis»  après  tout,  cette  complaisanoe 
*  né  doit  point  aller  trop  loin  ;  cette  confiurmité  d'incUtiations ,  cette 
sympathie  d'bumeui^ ,  ces  cônnoissancea,  ces  hidbitiides ,  ces  sociétés, 
tout  cela  peut  être  très  dangereut  et  très  pernicieux,  si4'on  n'y  met 
certaines  barrières  oà  Ton  se  renferme  étroitement ,  cft  hors  des- 
quelles on  se  fasse  une  loi  inviolable  de  ne  sortir  jamais^  Voilà  ponr^ 
quoi  le  choi^rqu'onfait  de  ses  amis  demande  tant  de  drconspecÂm  et 
de  précaotion  ;  car  il  est  d'une  conséquence  infinie  de  ne  se  point  unir 
d'amitié  avec  des  gens  videra ,  débauchés ,  passionnés ,  parceqn'in- 
sensiblement  Tamitiéet  la  familiarif  é  nous  entraînant  dans  tous  lenrs 
vices ,  nous  plongent  dans  tons  leurs  désordres,  nous  Inspii^t  loaies 
leuf  s  passions.     «  •    ' 

Et  le  moyen  de  s'en  défendre ,  quand  6n  se  tronire  oommnnânenl 
ensemble,  qu'on  traite  librement  les  uns  avec  les  autres,  qu'on  |i'a 
rien  de  particulier  les  uns  pour  les  autres,  et  que  d'aiUetfrs  on  est 
imbu  de  ees'beaux  prindpes  du  monde  :  qu'il  faut  vivre  avec  ses  aniis; 
qu'il  faut  s'accommoder  à  era ,  l^ire  oomme  euxr  ou  rompre  avec 
eux  ;  que  d'être  si  iàcile  à  se  séparer,  ce  seroit  êt^  ta  ami  bien  foi* 
ble  ;  que  d'être  si  scrupuleux  et  si  régnlier,  oeaeroit  être  im  ami'  bien 
importtin  ;  qu'une  solide  ainitié  est.tm  lien  indissoinbte;  et  unjèiigu- 
gement  irrévocable  où  Tami  est  tout  à  son  ami;  que  c'est  nn  cdqI- 
mer  ce,  une  espèce  d'association  où  Ton  ic'nnit  réciproquement,  pow 
agir  toujours  de  concert ,  et  poof  se  conduire  selon  les  mêàies  maxi- 
me^^  qiie<f!>st  conmie  une  ligue  offensive  et  défensive,  pour  se  prê- 
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ter  la  main  dans  roccasioDy^nyèrs  tous  et  oontre  tous?  Car  telles  sont 
les  idées  du  monde  ;  et ,  suivant  ces  idées ,  comment  parle*t-on  d'un 
ami?  comment  le  définit-on?  On  dit  :  VoiBi  uû  ami  sur  qni  je  puj^ 
bine  fond ,  c'est  un  homme  à  moi.  Mais  qu'est-ce  i  dire,  nu  homme 
à  moi?  à  bien  prendre  le  sens  des  termes ,  c'est^-dire  on  homme  dis- 
posé à  devenir  le  compagnon  de  toutes  mes  débancbes ,  rentremet- 
leur  de  toutes  mes  liaisons  criminelles,  et  dé  tons  mes  plaisirs  même 
les  plus  infâmes ,  l'agent  de  tontes  mes  cabales  et  de  toutes  mes  pré- 
tentions, le  ministre  de  tontes  mes  inimiiiés  et  de  tontes  mes  vengean- 
ces t  le  coopératenr  et  l'exécuteur  de  toutes  mes  volontés ,  et  de  tout 
ce  que  peot  me  suggérer  pu  l'orgueil  qui  me  possède,  ou  l'ambition 
qui  me  dévore,  ou  la  cupidité  qui  me  brAlê,  ou  l'envie  qui  me  pique, 
ou  la  haine  qui  m'anime,  ou  le  ressentiment,  et  la  colère  qui  mè  trans- 
porte. 

»  Ge  ne  sont  point  là  des  exagérations  :  on  en  peut  juger  par  la  pra- 
tique. Qu'un  ami  soit  un  homme 'de  bonne  chère;  que  ce  soit  un 
homme  ennemi  du  travail,  et  plongé  dans  une  vie  molle,  sensuelle, 
tout  animale^  il  n'y  a  point  d'excès  ni  d'intcfmpéranoes  où  fxm  ne  s'a- 
bandonne pour  lui  tenir  compagnie  et  pour  lui  complaire  :  que  dîs- 
je?  on  est  le  premier  à  Texciter  et  à  le  réveiller.  Excès  oii  l'on  s'abru- 
tit dans  les  sens ,  où  Ton  éteint  toutes  les  lumières,  de  sa  raison ,  où 
l'on  ruine  sa  ^nté ,  où  l'on  se  perd  d'honneur  et  de  r^udâtion ,  où 
l'on  se  porte  même  souvent  sans  goût ,  et  contre  le  penchant  naturel 
eU "inclination.  Mais  il  n'importe  (belle  réponse  qu'on  fait  a^ix  remon*^ 
traqces  qu'on  entend  quelquefois  là-dessus),  il  n'importe:  c'est  un 
ami ,  nous  ne  nous  quittons  point.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  voit  dans 
le  monde,  surtout  parmi  la  jeunesse,  toutes  ces  sociétés  d'amis  oisifs 
et  sans  occupation ,  dont  les  années  s'écoulent  et  tQUt  le  temps  se  con- 
sume en  des  réjouissances  et  de  vains  divertissements  qui  tour-à-tOur 
se  succèdent?  Atec  les  talents  que  plusieurs  ont  reçus  de  la  nature , 
lis  pourroient  s'employer  honorablement ,  hâve  leur  chemin ,  se  ren- 
dre util»  au  public,  et* encore  phis  utiles  à  leurs  finnilles,  i  l^urs 
propfaes,  à  eux-mêmes ,  à  leurs  jgropres  intérêts;  mais  le  malheureux 
engagement  où  ils  se  trouvent ,  et  la  liaison  qu'Us  ont  entre  eux ,  les 
arrête,  et  leur  feit  oublier,  non  seulement  le  soin  de  leur  salut^ 
mab  le  soio  de  leur  établissenaent  et  de  leur  fortune. 

f^'un  ami  soit  joueur,  on  est  de4outes  les  parties  de  jeu  qu'il  pro- 
pose. On  y  passe  avec  lui  lés  journées ,  et  souvent  les  nuits  -entières  ; 
tellement  que  la  vie  n'est  qu'un  cercle  perpétuel  du  jeu  à  la  table ,  et 
de  là  table  au  jeu.  D'où  il  arrive  qu'au  lieu  de  corriger  cet  ami  d'une 
passion  si  mineuse ,  et  pour  l'ame ,  et  pour  le  corps,  et  pour  les  biens^ 
temporels ,  on  Ty  entretient  ;  et  qu'au  lien  de  s'en  préserver  comme 
d'une  contagion  très  mortelle ,  on  la  prend  soi-même,  et  fon  devient 
joueur  de  profession  et  d'habitude,  après  ne  Favoir  été  d'abord  que 
par  trop  de  facilité  et  trop  de  condescendant.  Passion  qui  n*est  ré« 
B.  5.  36 
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putjée  €QiPe  l6ft  amis  que  pour  qd  amasement  honnête  ef  nn  dëbme- 
meut  :  mais  Texpérienc^  de  tous  les  xeinps  a  bien  montriS  quek  en 
iont  les  funestes  effets,  el  combien  même  felle  est  dommageable  & 
f  àmiiié  par  les  conlesiations  qui  en  naissent,  et  parler  ruptures  qui  les 
suivent. 

Qu*un  ami  soit  querelleur,  on  ëponse  toutes  ses  querelles',  et  dës- 
.  là  Ton  ne  se  croit  plus  permis  de  voir  des  gens  avec  oui  nçanmoin; 
on  n  a  jamais  rien  eu  de  personnel  à  deméjer.  On  ne  â'informe  point 
slls  sont  en  faute  ,ou  non ,  s'ils  sont  offenseurs  ou  offensés.  C'est  as- 
sez qu*ils  soient  mal  avec  notre  ami»  c'est  assez  qu'il  ne  çoit  pas  con- 
tent d'eux ,  et  qu'ils  aient  encouru  sa  disgrâce;  fossent-âls  du  reste 
ies  plu9  honnêtes  gen$  du  monde ,  on  s'en  éloigne,  on  1^  évite ,  en  se 
déclare  contre  eux  en  toute  rencontre,  et  sur  quelque  sujet  que  ce 
puisse  étre^  (Test  de  quoi  nous  avons  des  exemples  plus  fréquents 
et  plifs  marqués  dans  le  grand  monde,  ou  dans  ceux  qui  appro- 
chent les  grands  du  monde.  Soit  jalousie  d'autorité^  soit  toute 
autre  cause,  on  sait  combien  il  est  ordinaire  que  là  diversité  dp  in- 
térêts divisé  les  grandes  maisons,  et  qu'elle  les  soulève  l'une  contre 
l'autre. 

Divisions  qui  éclatent  au-dehors  ^  et  qui  ne  deviennent  que  trop 
publiques*  Divisions,  pour  ainsi  dire,  héréditaires^  qui  des  pères  se 
communhE|uent  aux  enfants,  et  se  perpétuent  de  génération  en  géné- 
ration: pr,  selon  la  coutume  et  le  train  du  monde ,  quelle  conduite 
4^doivent  tenir  tous  ceux  que  le  Hên  de  Famitié  attache  à  Tune  de  ces 
maisons^ll.  faut  qu'ils  se  retirent  absolument  de  l'autre,  ,et  quils 
s*en  séparent.  Il  fa^t  que,  sans  avoir  jamais. reçu  de  cette  maison  le 
moindre  déplaisir  qui  les  touche  en  particulier  et  qui  les  regarde,  ils 
lui  fassent  toutefois  une  guerre  ouverte,  et  qu'ils  en  soient  ennemis 
.par  état.  Il  fai^t  qu'ils  lùi.suscilent  mille  contradictions,  qu'ils  s^op- 
posent  à  tou^  ses  desseins,  qu  ils  s'affligent  de  ses  prospérités,  qu'ils 
&e  réjouissent  de  ses  malheurs,  qu'ils  travaillent  de  tout  leur  pouvoir 
à  l'abaisser  et  même  à  l'opprimer.  .Mais  c!e$t  encore  bien  pis ,  si  la 
vengeance  s'empai'e  tellement  du  cœur  d'un  ami,  qu'elle  le  porte  i 
ces  combats  particuliers ,  défendus  par  les  lois  divines  et  humaines; 
à  ces  duels  qui  ont  fait  répandrç  tant  de  sang,  et  qui  ont  ruiné  tant 
de  famillas  et  damné  tant  d'ames,  C'est  là  que  paroît  avec  plus  d'é- 
clat ,  ou  pour  mieux  dire  avec  plus  d'horreur,  toute  la  tyrannie  de  la 
Eamsse  an^iiié.  Car,  à  en  juger  selon  i'esiime  du  monde  profisineet  cor- 
rompu ,  vous  vous  voyez  dans  une  espèce  de  nécessité  de  seconde 
cet  ami,  de  lui  offrir  votre-  secours ,  ^e  i'accon(ipagner  ;  et  contre  qui? 
quelquefois  contre  des  parents ,  du  moins  contre  des  adversaires  à  qui 
dans  le  fond  vous  ne  voulez  point  de  mal,  et' .qui  ne  vous  en  veulent 
point.  Cependant  on  en  vient  aux  mains,  et  ce  seroit  ua  opprobre  de 
reculer  ;  on  se  oousse  avec  acharnement ,  on  se  porte  des  coups  inor* 
tels ,  on  s'arrache  I9  vie  Fun  à  I^uu^e.  Qu'est-ce  que  cette  amitié  aan** 
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foioaire  çt  meortrière?  n*e8t-ce  pas  une  fureoi*?  D*e8(-C0  pw  OBe  • 
pàrbarie  et  une  brutalité? 

Quoi  que  ce  soit,  ne  peut  être  une  solide  amititjë.  Un  iimi  solide 
est  un  ami  sage,  un  ami  éclairé»  capable  de  démêler  les  véritables  iq- 
téréts  de  son  ami ,  et  incapable  de  se  livrer»  sans  oonsidératiop  et  sans 
égard ,  à  ses  violences  et  à  ses  dérégleinents  :  il  s'efforce  d*ottVf if  |^ 
yeux  à  ce(  ami  qui  se  dérange»  qui  s'iégiire»  gui  se  perd;  il  lui  fait 
voir  à  quoi  1^  mène  la  passion  qui  î'aveugte»  et  eu  q^el  abtme  elle  le 
conduit  ;  il  ne  craiqt  point  de  le  <K>u^rister  par  des  reproches  salu- 
laires  et  par  d'utiles  contradictions.  Voilà  ce  .que  l'^ifié  lui  iuspjrfi» 
et  où  il  exerce  volontiers  son  zèle  ;  mais  elle  ne  lui  g4te  point  le  co^r» 
elle  tie  le  corrompt  point.  U  laisse  à  spn  atni  les  vices  dont  il  voucbrojt 
et  dont  il  qe  peut  le  guérir  :  mais  pour  lui-même»  il  se  tient  étroite- 
ment renfermé  dans  sa  propre  vertu ,  et  sgit  résister  généreUseiQént 
à  tout  ce  qui  pourroit  l'intéresser  en  quelque  sorte  ei  l'entainer. 

III.  On  entre  dans  toutes  les  erreurs  d'un  ami»  fnsseqt-eiles  If^ 
plus  contraires  à  la  religion,  et  les  plus  mal  fondées.  On  dit  commu- 
nément amjusipi'aux  autels ^  pour  signifier  que  dans  toutes  les  au- 
tres choses  qui  fi'ont  nul  rapport  à  la  religion  »  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes  «  on  peut  s'accorder  aVec  un  ami; 
mais  que  dès  qu'il  s'agit  de  notre  foi ,  il  n'y  a  point  d'iuni  qu'on  ne 
doive  abandonner  pour  )a  soutenir»  puisque  TÉvangjle  nous  ordonne 
même  dé  r^oncer  pour  cela  père,  mère»  frères»  soaurs»  tout  ce  qi^e 
nous  avons  de  plus  cher  dans  la  vie.  Et  certes  cette  loi  est  bien  éqpii- 
table  :^car  il  est  question  alors  du  cylte  de  Dieu ,  qui  est  au-dessus  de 
toute  comparaison;  et  il  y  va  du  plus  grand  de  nos  intérêts,  qui  eçc 
celui  de  notr^  éternité.  Mais  comme  on  «  vu  des  hérésies  dans  tous 
les  temps  depuis*  la  naissance  dfi  christianisme,  on  a  vu  ai|ssi  d^ns 
tous  les  temp&des  hérétiques  ou  des  fauteurs  d'hérésies,  qui  ne  î'é-* 
toient  que  par  certains  engagements  d'alliance  et  d'amitié.  Tellemei|t 
qu'on  pouxoit  dire  d'eux  dans  un  vrai  sens»  mais  biea  différent  de 
l'autre»  qu'ils  étoient  amis  jusqu'aux  autels ^  c'est-àjdire  qu'ils  l'é- 
toient  jusques  à  quitter  par  amilié  leur  première  et  aii(ftnne  croyance; 
josqûes  à  embirassêr»  par  le  même  principe»  des  doctrines  étrangères 
et  erronées;  iusques  à  défendre  des  dogmes  proscrits  et  condamnés , 
jasquesi  se  mêler  dans  des  partis  révoltés  contrç  l'Église  et  frappés 
de  ses  anathèmes* 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  encore  passé  dans  c^s  derniers  siècles ,  et 
sous  nos  yeux  »  au  sujet  des  hérésies  qui  s'y  sont  élevées?  Mille  geny 
se  sont  attachés  et  s'attachent  à  des  nouveautés  avec  une  opiniâtreté 
que  rien  ne  peut  vaincre.  "Qa  a  beau  leur  opposer,  les  décisions  1^ 
plus  formelles  »  les  censures  des  pasteurs  et  des  lUges  ecclésiastiques» 
qui  sont  le  pape  et  les  évêques;  on  a  beau  raisonner»  et  tftcher  de  les 
oonvaincre  p^r  une  multitude  de  preuves  dont  ik  devroient  êure  ac« 
uibUs  :  ils  n'isf  sont  pus  moins  feîves»  9u«  pour  parier  plus  j'uste , 
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ils  n'en  sont  pas  moins  obstinés  dans  ces  nouydles  opinions  dont  ib 
se  sont  laissé  préoccuper.  D'où  procède  cette  obstination  et  ceiaheur- 
temeut?  Est-ce  qu'iin  anj^e  est  vena  du  ciel  leur  révéler  des  vérités 
inconnues  à  tonte  l'Église?  mais  assurément  ce  ne  sont  pas  des  Saints 
à  révélations  ;  et  d'ailleurs  TapAtre  saint  Paul  nous  marque  expressé- 
ment que  si  un  ange  du  ciel  nous  apportoit  une  doctrine  contraire  à 
cdie  de  l'Église,  nous  devrions  le  réprouver  avec  la  doctrine  qu'il 
nons  enseigneroit.  Est-ce  qu^ils  ont  des  vues  plus  pénétrantes  que  les 
autres ,  et  qu'ils  ont  mieux  approfondi  ces  sortes  de  matières  que  les 
plus  habiles  théologiens  et  les  docteurs  les  plus  consonunés?  mais 
souvent  îb  avouent  eux-mêmes  qu'ils  n'y  comprennent  rien  :  et  com- 
ment y  comprendroient-ils  quelque  chose,  n'en  ayant  jamais  fisiit  au- 
cune étude,  et  n'étant  point  dans  leur  état  à  portée  dec^  sdaioes 
abstraites,  et  trop  relevées  pour  eux?  Comment  un  homme  du  monde, 
une  femme  du  monde,  qui  peut-être  savent  à  peine  les  points  fon- 
damentaux et  comme  les  éléments  de  la  religion ,  seroient-ils  suffi- 
saniment  instruits  sur  des  questions  qui,  pendant  de  longues  années, 
ont  de  quoi  occuper  tonte  l'attention  et  toute  la  réflexion  des  esprits 
^s  plus  clairvoyants  et  les  plus  intelligenu?  N'est-il  donc  pas  mer- 
veineux  ,  qu'au  lieu  de  se  soumettra  là-dessus  avec  docilité  et  avec 
simplicité  au  jugement  de  l'ÉgUse ,  ils  osent  prendre  parti  contre  die 
et  contre  ses  définitions ,  et  qu'ils  se  portent  pour  défaiseurs  de  ce 
qu'elle  anoté  publiquement  et  qtialifié  d'erreur?  Il  est  bien  évident 
qu'ils  n'agissent  point  en  cela  avec  connoissance  de  cause ,  et  qne  ce 
n'est  point  la  raison  qui  leç conduit.  Qu'est-ce  donc?  l'amitié,  et  voili 
le  nœud  de  Taffoire.  Ils  ont  des  amis  partisans  de  ces  erreurs  ;  ils 
tiennent  par  le  sang,  ou  par  quelque  rapport  que  ce  soit ,  à  tel  et  à 
tel  qui  professent  ces  erreurs  :  sans  autre  motif,  ni  autre  discussion, 
c'est  asse^  pour  les  déterminer.  Ainsi  d'amis  en  amis  l'erreur  se  com- 
munique, et  répand  de  tous  côtés  son  venin. 

O  la  belle  preuve  pour  un  catholique,  enfant  de  l'Église,  pour  un 
ministre  mêm^^  autels ,  que  ce  qu'on  entend  dire  à  quelques  uns  : 
Cet  homme  est  de  mes  amis,  il  est  naturel  que  je  me  joigne  à  lui  ! 
O  les  belles  conséquences ,  et  l'admirable  suite  de  raisonnements  : 
C'est  mon  ami  ;  donc  je  dois  lui  assujettir  ma  foi,  et  la  réglei*  selon  ses 
vues  et  ses  préventions  :  c'est  mon  ami  ;  donc  son  autorité  doit  l'em- 
porter dans  mon  esprit  sur  celle  des  souv^ains  pontifes  et  des  pré- 
ais,  dépositaires  de  la  saine  doctrine  :  c'est  mon  ami;  donc  je  dois  lui 
être  plus  fidèle  qu'à  l'Église  même,  et  lui  prouver  mon  attachement 
aux  dépens  de  ma  religion  :  c'est  mon  ami  ;  donc  s'il  se  pervertit,  je 
dois  me  pervertir  comme  lai  ;  et  îTil  est  rebelle  à  la  vérité,  je  dois  par 
mon  suffrage  lui  fournir  des  armes  pour  la  combattre!  Certainement 
ce  seroit  un  mal  bien  pernicieux  dans  la  vie  humaine  et  dans  le  chris- 
tianisme,  que  la  solide  amitié,  si  elle  exigeoit  des  amis  une  pareille 
déférence.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'elle  veut,  ni  i  quoi  elle  sefaM 
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coDBoilre.  Ce  qu'elle  dentanderoit  platôt  en  de  semblables  occasions, 
c^est  cpi'après  avoir  fiaiit  tous  Jes  efforts  possibles  pour  reoiettre  un 
ami  dans  la  bonne  voie  et  pour  flëchir  la  dureté  de  son  cœur,  on  eût 
rassttranoe  de  lui  foire  cette  déclaration  précise  et  positive  :  Je  suis  a 
vous,  il  est  vrai,  je  suis  votre  ami  ;  mais  je  dois  l'être  encore  plus  de 
Dieu ,  encore  plus  de  l'Église,  encore  plus  de  la  foi  que  j*ai  reçue  dans 
mon  baptême,  et  que  je  veux  conserver  pure;  encore  plus  de  mon 
devoir,  qui  est  d'obéir  et  de  croire;  encore  plus  de  mon  ame,  dont 
le  salut  dépend  de  ma  catholicité  et  de  ma  soumission. 

Un  ami  dé  cette  trempe  est  proprement  un  ami  solide;  et  de  tout 
ceci  il  faut  conclure  que,  quoiqu'il  n*y  aU  personne  qui  ne  se  pique 
d'être  solide  dans  ses  amitiés,  il  y  en  a  néanmoins  très  peu  qui  le 
soient  véritablement,  parcequ'il  y  en  a  très  peu  qui  aieht  l'idée  juste 
d'une  solide  amitié. 

AMITIÉS  SENSIBLES  ET  PRÉTEMDUBS  IKNOGESITES. 

Comme  il  y  a  des  cœurs  plus  sensibles  les  uns  que  les  autres ,  il  y 
a  aussi  des  amitiés  beaucoup  plus  affectueuses  et  plus  tendres;  etc'est 
surtout  entre  les  personnes  de  différent  sexe  que  ces  sortes  d'amitiés 
sont  plus  communes.  Amitiés  d'estime  mutuelle ,  d'inclination  natu- 
relle ,  jde  confiAnité  d'humeurs,  dé  sympathie,  sans  qu'il  y  entre  de  la 
passion  :  car  c'est  ainsi  qu'on  se  le  persuade.  Amitiés  qui  ne  servent, 
ce  semble,  qu'à  la  société,  à  l'entretien,  au  délassement  de  la  vie ,  et  où 
l'on  ne  voudrait  pas  permettre  qu'il  se  glissât  le  moindre  désordre. 
De  là,  amitiés  dont  on  ne  se  foit  aucun  scrupule,  parcequ'oQ  se  flatte 
d'y  garder  tonte  Ibonnéteté  et  toute  l'innocence  chrétienne.  Mais  que 
cette  innocence  est  suspecte  !  et  de  tous  les  pièges  que  doivent  crain- 
dre certaines  âmes  qui  d'elles-mêmes  ne  sont  pas  vicieuses,  et  qui  ont 
un  fonds  d'honneur  et  de  vertu,  voilà,  sans  contredit,  le  plus  subiil  et 
le  plus  dangereux.  En  effet,  selonla  disposition  la  plus  ordinaire  de 
notre  cœur,  il  est  bien  difficile  et  même  presque  jnbpossible  que  Ces 
amitiés  prétendues  innocentes  ne  soient  pas,  ou  peu  à  peu  ne  devien- 
nent pas  criminelles  en  plus  d'une  manière  :  criminelles  paf  le  péril 
qui  y  est  attaché,  et  où  l'on  s'expose  volontairement  ;  criminelles  par 
le  scandale  sojivent  qu'elles  causent,  et  à  quoi  l'on  n'a  point  assez  d'é- 
gard; criminelles  par  les  impressions  qu'elles  font  sur  l'esprit  et  but 
le  cœur,  et  par  les  sentiments  qu'elles  produisent;  enfin,  criminelles 
par  les  extrémités  où  elles  entraînent,  et  les  chutes  funestes  où  elles 
précipitent.  Vérités  dont  il  ne  Êiudroit  point  d'autre  preuve  que 
l'expérience.  Henreux  si,  déplorant  le  malheur  d*autrui,  nous  savions 
en  pi:ofiter  pour  nons-mémes  ! 

1.  Amitiés  criminelles  par  le  péril  qui  y  est  attaché,  et  où  l'on  s'ex- 
pose vMohtairemjent.  Car  qu'est-ce  qui  forme  ces  amidés  sensibles  et 
tendres  i  ce  n'est  pas  la  raison,  naais  c*est  le  penchant  du  cœur  ;  ce  sont 
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les  sens  :  d'où  vieilt  que  ces  amiiiés  sont  qoelcfuefois  si  bizarres  et  s^ 
ihal  assorties,  parceqné  les  sens  sont  aveugles,  et  que  le  cœur  datis 
sei  afi^ons,  bien  loin  de  consulter  toujours  la  raison,  agit  souvent 
eonlre  elle  et  la  combat.  Quoi  qu'il  en  soit,  toute  liaison  oii  lessenà  ont 
part;  et  ou  le  cœur  n'est  aUiré  que  par  le  poids  de  rinclination  et  la 
pente  de  I&  nature,  doit  être  d'un  danger  extrême  :  pou^({uoi  ?  c'est 
quêtes  séns^  non  plus  qne  le  cœur,  ne  tendent  qu'à  se  contenter ,  et 
que,  dans  leé  progrès  qu'ils  laissent  felre  à  leurs  désirs  tout  naturels  et 
tout  humains,  ils  ne  mettent  point  de  bornes.  Non  pas  que  le  cœur 
tout  d'un  coup,  ni  que  les  sens,  prennent  tellement  l'empire  sur  la  rai- 
son, qu'ils  l'obligent  de  se  taire;  non  pas  qu'ils  en  éteignent  toutes 
les  lumières;  pt  qu'ils  entreprennent  d*abord  de  noa^  porter  au-delà 
du  devoir  ^  et  de  nous  fiiire  franchir  les  lois  de  la  conscience  :  tout 
charnels  et  tout  grossiers  qu'ils  sont,  ils  y  procèdent  avec  plus  d'a- 
dresse :  et  c'est  ce  qui  rend  leurs  atteintes  d'autant  plus  dangereuses 
et  plus  mortelles,  qu'elles  se  font  moins  apercevoir. 

Cette  amitié,  dans  sa  naissance,  n'est  qu'une  estime  particulière  de 
la  personne,  de  sa  modestie,  de  sa  retenue,  de  sa  sagesse.  Elle  plait , 
^arcequ'avec  des  manières  engageantes,  elle  a  du  reste  de  la  fermeté 
dans  Pesprit,  delà  droiture  dans  le  ccbur,  une  régularité  irréprochable 
dans  la  conduite.  Quel  sujet  y  àuroit-il  donc  de  s'eiLdéfier,  et  quel 
{>éril  peut-il  y  avoir  à  entretenir  une  .connoissance  fomlée  sur  de  si 
excellentes  qualités||  sur  la  '  probité,  l'ingénuité,  la  candeur  d'âme, 
les  bonnes  mœurs,  le  mérite?  C*est  ainsi  qu'on  se  rassure  :  mais  cela 
même  où'  l'on  pense  trouver  sa  sûreté,  c'est  justement  ce  qui  doit  in- 
spirer plus  de  défiance,  puisqiie  c'est  ce  qui  augmente  le  danger.  Car, 
sans  que  ce  soit  une  proposition  outrée,  il  est  certain  qu'une  personne 
mondaine ,  dissipée ,  d'une  vertu  équivoque  et  répoiée  telle ,  seroit 
beaucoup  moms  à  craindre.  On  en  conoévroit  du  soupçon  et  du  m6 
priSf  on  s'en  garderoit^  on  s'en  dégoûteroit.  Mais  celle-ci,  qu'on  estime, 
touche  d'autant  plus  le  cœur,  qu'elle  parolt  plus  estimable  et  qu'elle 
l'est.  On  s'y  attache;  et  si  l'attache  devient  réciproque,  eût-on  d'ail- 
leurs le^  intentions  les  plus  pures,  et  fùv-on  de  part  et  d'autre  dans 
les  plus  saintes  résolutions,  on  ne  peut  plus  guère  compter  ni  sur  cette 
|>er5onne ,  ni  sur  soi-mémel      • 

Voilà  pourquoi  il  est  alors  d'une  conséquence  infinie  d'user  d'une 
grande  réserve  à  se  voir  et  à  se  parler;  et  c'est  aussi  pour  cela  que 
les  Pères  et  les  saints  docteurs  se  sont  toujours  si  hautement  récriés 
contre  les  longues  et  fréquentes  conversations  des  personnes  de  sexe 
différent.  Ils  n'ont  point  distingué  là-dessus  les  états>  les  caractè/es , 
les  emplois  ;  ils  n^ont  point  considéré  »!  c'étoit  des  personnes  pieuses, 
ou  ayant  la  réputation  de  l'être  ;  si  c'étoit  des  personnes  libres  ou 
dévouées  à  Diçu  ;  si  c'étoit  des  personnes  du  monde  ou  des  personnes 
(l'église,  des  personnes  séculières  ou  des  personnes  religieuses.  Ils  ont 
compris  qiie,  dans  toutes  les  conditions  et  toutes  lès  ()i*ofessions ,  par- 
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tout  noiis  nous  portions  noas-méines,  ^tarec  nous-mêmes  toute  notre 
fra£[ilitë.  Ils  êésoat  donceipliquës  en  géùém*  et  sur  ce  point  ils  nous 
ôot  trace  les  règles  les  plus  sévères,  et  en  même  temps  les  plus  néces* 
saires.  Mais  en  quoi  l'on  commence  à  se  rendre  criminel ,  c'est  qu'on 
croit  pouvoir  rabattre  de  cette  rigueur ,  et  qu  on  ne  Teut  point  s'as- 
treindre à  des  lois  si  salutaires,  ni  en  rèconnottre  la  nécessité;  On  se 
recherche  Tun  l'autre;  il  n'y  a  presque  point  de  jour  qu'on  ne  passe 
plusieurs  heures  ensemble.  On  se  traite  familièrement»  quoique  tou- 
jours honnêtement.  On  se  £iit  des  confidenoes.  Souvent  même  tout  le 
discours  roule  sur  des  choses  de  Dieu.  Un  homme  d'église  »  un  direc* 
teur  forme  par  ses  leçons  la  personne  qu'il  conduit ,  et  lui  étale  avec 
une  abondance  merveilleuse  les  principes  de  sa  morale.  Hé  bien  !  di- 
sent-ils,  quel  mal  y  a4-il  à  tout  cela?  nous  n'y  en  trouvons  point ,  et 
nous  n'y  en  cherchons  point.  Le  mal,  ce  n'est  pas  précisément  Tincli- 
nàtion  que  vous  vous  sentez  l'on  pour  l'autre  ;  car  ce  sentiment  ne 
dépend  pas  devons  :  mais  c'est  de  ne  pas.prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  vous  précautionnër  contre  cette  inclination,  et  pour  pré- 
venir les  suites  tnauvatses  qu'elle  peut  avoir.  Le  mal,  c'est  que ,  par 
une  confiance  présomptueuse,  et  par  un.attrait  que  vous  suivez  trop 
naturellement)  vous  vous  mettiez  de  vous-même  dans  un  danger  où 
Dieu  peut-être,  pour  vous  punir,  permettra  que  vous  succombiez. 

Hais  ce  danger,  nous  ne  le  voyons  pas.  Vous  ne  le  voyez  pas  ;  mais 
c*est  que  vous  ne  le  voulez  pas  voir;*  mais  on  vous  en  a  averti  plus 
d'une  fois  ;  mais  si  vous  n*avez  reçu  là^dessus  aucun  avis  personnel , 
et  qui  vous  regardât  spécialement ,  les  maximes  générales  que  vous 
avez  si  souvent  entendues  sur  celte  matière  doivent  voils  suffire;  mais 
vous-même,  malgré  vous,  vous  l'av^s^ entrevu,  ce  péril,  en  plus  d'une 
rencontre  où  votre  conscience  voui$  l'a  représenté  et  vous  l'a  repro- 
ché ;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  convaincre  par  deux 
réflexions  les  plus  palpables,  et  qui  sont  sans  réplique,  La  première 
est,  que  ces  conversations  où  engage  une  amitié  sensible  ne  sont  ni  si 
longues  ni  si  fréquentes,  queparceque  le  cœur  y  trouve  du  goût;  et  je 
ne  sais  quel  gôùt  sensuel  ;  car  s*il  n*y  en  tfouvoit  pas,  .bientôt  elles  de- 
viendroient  ratigante^,  et  vous  auriez  cetît  raisons  pour  les  abréger , 
ou  pobr  vous  en  dispenser.  Faites-y  une  attention  sérieuse,  et  vous 
conviendrez  de  ce  que  je  dis.  La  seconde  réflexion  est  que  ce  goût  du 
cœur,  joint  à  la  diversité  des  sexes,  à  la  familiarité  des  entretiens ,  à 
leur* durée  et  a  leur  privauté,  mène  insensiblement,  mais  immanqoa- 
blemçnt,  au  vice,  et  y  est  la  disposition  la  plus  prochaine.  Or  de  se 
mettre  dans  l'occasion  du  péché,  et  dans  une  occasion  si  prochaine , 
de  s'y  mettre  sans  besoin  et  par  le  seul  désir  de  se  satisfaire,  qur  peut 
douter  que  ce  ne  soit*  un  péché  ;  et  n'est-ce  pas  déjà  en  ce  sens  que 
se  vérifie  la  parole  du  Saint-Esprit  :  Celui  qui  aime  k  péril  y  pérrta 
{Ecclut  3). 

II  •  Amitiés  criminelle^  par  lè  scandale  souvent  qti'dies  causent ,  èc 
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a  quoi  Ton  n'a  pptnt.assez  d*égard.  Il  n'est  pas  moralement  possible 
que  deux  personnes  se  vf  ient  avec  trop  d'assiduité  sans  qu'on  le  re- 
marque, comité  il  n'est  pas  non  pins  possible  qu'en  le  remarquant 
on  n'en  raisonne.'  Chacun  en  juge  à  sa  manière;  mais  de  tous  ceux 
qui  en  sont  témoins,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  blâme  une  amitié  si  peu 
discrète,  et  qui  n'en  prenne  une  sorte  de  scandale.  Les  uns,  plus  mo- 
dérés et  plus  charitables,  l'attribnent  seulement  à  légèreté,  à  vivacité,  à 
un  manque  de  considération  et  de  circonspection  ;  mais  d'autres,  plus 
rigoureux  dans  leurs  j  ugements  ou  plus  malins,  n'en  demeurent  pas  là; 
et,  selon  Texpérience  qu'ils  ont  du  monde,  ils  vont  jusqu'à  tirer  des 
conséquences  dqnt  la  vertu  des  personnes  intéressées  et  leur  réputa- 
tion doit  beaucoup  souffrir.  C'est  le  sujet  de  mille  railleries,  de  mille 
paroles  couveriés,  lesqiielles,  quoiqu'enveloppées,  n'en  sont  pas  moins 
expressives  ni  nioinsintelligibles.  Si  celle-ci  entre  dans  une  compagnie, 
on  conclut  que  celui-là  ne  tardera  pas,  et  que  dans  peu  il  arrivera.  Si 
quelqu'un  demande  où  est  un  tel  on  répond  sans  hésiter  qu'il  est 
avec  une  telle,  ou  qu'une  telle  est  avec  lui.  Les  signes  de  tète,  les  ris 
moqueurs,  les  œillades,  les  gestes,  tout  parle  sur  cela,  et  ne  fait  que 
trop  bien  comprendre  ce.que  la  langue  ne  prononce  qu'à  demi,  et  ce 
que  la  bouche  n'ose  toul-à-fait  déclarer*  Injurieuties  idées  qui  peu- 
vent être  fausses,  mais  qui  ne  sont  ni  injustes  ni  téméraires,  car  elles 
ne  «ont  pas  sans  fondement  ;  et  en  vérité,  que  peut-on  penser  quand 
des  gens  se  livrent  ainsi  au  penchant  de  leur  cœur,  et  ne  gardent  aucuns 
dehors,  ni  aucunes  règles  de  bienséance  ?  ' . 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  je  l'ai  déjà  marqué  en  passant,  et  je 
ne  £ais  point  ici  difficulté  de  le  redire  et  de  m'en  expliquer  :  les  mon- 
dains verront  au  moins  par-là  que  s'il  se  glisse  des  abus  dans  l'Église, 
on  ne  les  y  approuve  pas,  et  qu'au  contraire  on  les  reconnoit  debonne 
ibi.  et  on  les  condamne.  Ce  qu'il  y  a^  dis-je,  de  plus  déplorable,  c'est 
aue  des  ministres  de  Jésus-Christ,  occupés  à  conduire  les  anies ,  don- 
nent lieu  quelquefois  eiix-mémes  à  de  pareils  discours ,  pour  ne 'pas 
dire  à  de  pareils  scandales,  jusque  dans  les  plus  saints  exercices  du 
sacr  é  ministère,  jusque  dans  la  confession  même  et  la  direction.  U  est 
vrai  que  leurs  fb'nttions  sont  tout  apqstoliques,  et  que,  pour  les  remplir 
dignement,  ils  doivent  être  disposés  à  recevoir  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, à  les  écouter  et  à  leur  ir^ndre.C'est  ce  qu'ont  fait  les  Saints  : 
mais  les  Saints  le  feisoient  sans  exception  et  sans  distinction  ;  mais  les 
Saints  ne  bornoient  point  leur  zèle  au  soin  d'une  personne  qui  leuffut 
pluschère  que  les  autres;  mais  les  Saints  n'étoient  pas  continuellement 
avec  cette  même  personne,  et  ne  perdoient  pas  des  temps  infinisà  l'en- 
tretenir. Encore ,  malgré  toute  leur,  vigilance  et  toute  leur  réserve , 
quelques  uns  n'ont  pas  été  à  couvert  de  la  censij^redu  monde,  et  de  la 
malignité  de  ses  raisonnements.  Que  sera^^  d'un  directeur  cfai  semble 
n'avoir  reçu  mission  de  Dieu  que  pour  une  seule  ame ,  à  laquelle  il 
donne  loute^scm  attention  ;  qui  plusieurs  fois  chaque  semaine  passoire- 
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gulièremeni  ayec  die  les  heures  eotières ,  ou  au  tribunal  de  la  pëni- 
tenoe,  ou  hors  du  tribunal,  dans  des  conversations  dont  on  ne  peut 
imaginer  le  sajet,  ni  concevoir  Fntilitë  ;  qui  expédie  toute  autre  dans 
l'espace  de  quelques  moments»  et  Ta  bientôt  cpngëdiée,  mais  né  sau- 
roit  presque  finir  dès  qu'il  s'agit  de  celle-ci  ;  qui  slngère  méoie  dans 
toutes  ses  affaires  temporelles ,  en  ordonne  comme  il  lui  plait»  et  les 
prend  autant  et  peut-être  plus  à  cœur  que  si  c'étoîent  les  siennes  pro- 
pres? Est-ce  donc  là  ce  qu'inspire  un  zélé  évangélique?  Cène  sont 
point  seulement  les  maîtres  de  lamorale  chrétienne  qui  en  jugent  au- 
trement» mais  le  monde  le  plus  mondaio.  Il  a  peine  à  se  figurer  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  une  semblable  conduite  que  de  surnaturel ,  et  il  ne 
seroit  pas  aisé  délui  en  donner  des  preuves  bien  certaines.  11  pourrbit 
interpj*éter  les  choses  plus  favorablement  ;  mais  dans  le  fond  on  ne 
sait  qui  est  le  plus  coupable»  ou  le  monde  qui  "porte  trop  loin  sa  criti- 
que »  bu  ceux  qui  lui  en  fournissent  l'occasion. 

Toutefois  des  gens  ne  s'étonnent  point  des  bruits  qui  courent  sur 
leur  compte»  et  ne  s'en  inquiètent  point.  Ils  se  contentent  du  tèmoi- 
6^6®  qi:|*ils  se  rendent  à  eul-mémes,  et  disent  tranquillement  avec 
saint  Paul  :  Il  m'importe  peu  que  vous  me  condtùimiez  »  vous  ou  quei" 
queautre  komme  quecoioil  (f .  Cor.,  4). Dieu  est  mon  juge,  et  ilconnolt 
mon  cœur.  Mais  ils  ne  prennent  pas  gardeà  ces  parole^  xlu  mémc^ 
apètre  :  Toui  nCeit  permis;  mm  tout  n*e$t  pas  pour  cela  convenable  ni 
expédient  (1.  Cor.»  6).Ik  ne  se  souviennept  pas  de  ce  que  diseit  encore 
ce  Docteur  des  nations  :  5f  monprèreje  scandalise  de  me  voir  user  de 
telle  nourriture  touta  ma  vie,  je  m'en  abstiendrai  (1 .  Cor.,  8J,  quoi- 
qu'elle ne  me  soit  pas  défendue.  Ib  n^ont  nul  égard  à  celte  grande 
leçon  qu'il  nous  a  faite,  de  ne  pas  fuir  seulement  ce  qui  est  mal,  mais 
dèviter  même  jusqu'à  ^apparence  du  mal  (1.  Tkess.,  5).  Dans  Tenga- 
gement  où  ils  sont  »  et  qui  leur  fiâisdneies  yeux»  rien  n'est  capable  de 
lesébraoler.  Or»  pour  ne  point  parler  de  tout  le  reste,  cette  obstination 
n'est-ellè  pas  condamnable;  et  quand  ils  seroient,  dans  le  secret  de 
l'ame  et  dans  toutes  leurs  vues,  aussi  pu^s'  et  piissi  innocents  qu'ils 
prétendent  l'être»  ne  séroit-ce  pas  toujours  devant  Dieu-  une  offei^se 
plus  griève  qu'elle  ne  leur  parott» d'exposer  de  la  sorte *sa  réputation» 
et  de  manquer  à  Tédification  publique?  - 

III.  Amitiés  criminelles'  par  les  impressions  qu'elles  font  sur  l'es- 
prit et  sur  le  coeur  »  et  par  les  sentiments  qu'elles  y  produisent. 
C'est  une  erreur  en  matière  d'impureté»  de  ne  compter  pour  péché 
que  certaines  foutes  grossières.  Tout  ce  qui  ne  va  point  jusque  ^,  on 
le  traite  de  bagatelles»  ou  tout  au  plus  de  menus  péchés..  Hais  qu'est-ce 
néanmoins,  que  ces  menus^péchés»  qu'es^ce  que  ces  bagatelles  où  Toni 
se  laisse  aller  si  aisément  et  habituellement  dans  le  çoub  d'une  amitié . 
sensible  et  tendre?  ce  sont  mille  idées,  mille  pensées  »  mille  souvenirs 
d'une  personne  donton  a  incessamment  l'esprit  occupé  ;  mille  retours 
et  niille  réflexions  sur  un  entretien  qu'on  à  eu  avec  elle,  sur  ce  qu'on 
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lui  \  dit  et  oô  qu'elle  a  rëpoudu,  sur  quelques  mots  obligeants  de  sa 
part»  sur  une  bonnéiètë,  une  marque  d'estime  qu'on  en  a  re^e;  sur  ^ 
boniiçs  qualiiéSy  ses  manières  engageantes,  son  humeur  agréable , 
son  naturel  doui  et  condescendant  ;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  s'offre 
à  une  imsginatita  frappée  de  Tobjet  qui  lui  plaît  et  qui  là  reinpiit  :  ce 
sont,  en  présence  de  la  personne ,  certaines  compTaisances  du  coeur, 
certaines  sensibVilés  oii  l'on  s'arrête,  et  qui  flattent  intérieurement , 
qui  excitent  et  qui  répandent  dans  l'ame  une  joie  toujours  nouvelle  ; 
ce  sont,  dans  toute  la  conversation,  des  termes  de  tendresse,  des  ex- 
pressions vives  et  pleines  de  feu ,  des  protestations  animées  et  cent 
fois  réitérées,  des  assurances  d*un  dévouémêlit  parfait  et  sans  réserve; 
ce  sont,  dans;  toutes  les  façons  d'agir,  des  airs,  des  démonstrations., 
des  intentions,  des  soins,  de  petites  libertés,  ou,  pour  les  mieux  nom- 
mer, des  badinerieS  et  des  puérilités,  souvent  indignes  du  caractère 
des  gens ,  et  dont  ils  devroient  rougir.  Or  je  demande  si  l'on  peot 
croire  raisonnablement  que,  dans  les  impressions  que  tout  cela  fait  et 
doit  faire  sur  l'esprit,  sui*  le  cœur,  st^  les  sens,  il  n'y  ait  rien  qui 
puisse' blesser  la  t>llis  délicate  de  toutes  les  veftus,  quie^  la  pureté 
cnrétiennè  ?  Gomment,  si  près  de  la  flamme,  n'en  ressentir  nulle  at- 
teinte? comment,  dans  un  chemin  si  glissant,  ne  tomber  jamais?  com- 
ment, au  milieu  de  mille  traits,  demeurer  invulnérable?  Est-il  rien  qui 
nous  échappe  plus  vite  que  notre  esprit,  rien  qui  nous  emporte  avec 
plus  de  violence  que  notre  cœur,  rien  qtii  nous  soit  plus  difficile  de 
retenir  qne  nos  sens?  A  peine  une  vertu  angélique  y  suffiroit-elle. 
Dn  moins  les  âmes  les  plus  retirées  et  les  plus  pures,  malgré  la  soli- 
tude où  elles  vivent,  malgré  leur  vigilance  contmuelle,  maigre  toutes 
leurs'  austérités  et  toutes  leurs  pénitences ,  ont  encore  de  rudes  (Com- 
bats à  soutenir ,  et  craignent  en  bien  des  moments  de  S'être  laissé 
vaincre  :  que  laiit-il  conclure  des  autres  ? 

Mais  ces  âmes  si  timorées  se  font  une  conscience  trop  scrupuleuse. 
Voilà  ce  qije  disent  des  mondains  séduits  par  la  fausse  prudence  de  la 
chaiç,  et  qui  se  conduisent  par  les  principes  les  plus  larges ,  dans  tin 
point  ou  la  religion  est  ptus  resserrée  et  ihoins  indulgente.  Car,  selon 
là  morale  du  christianisme,  c'est  assez  d'une'pensée,  d'un  sehûmeni, 
d'un  consentement  passager,  pour  corrompi*e  l'ame  et  pour  loi  im  primer 
une  tache  mortelle.  Ce  qui,  posé  comme  une  vérité  constante ,  nous 
apprend  de  combien  dépêchés  qu*oh  ne  connott  pas,  et  qu'on  refosede 
connaître,  une  amitié  teUe  que  je  viens  de  la  représenter  est  la  source 
inépuisable. 

Mais  housré.>istoii8  k  toutes  ces  idée»,  nous  désavouons  tous  ces  senti- 
ments, noiis  renonçonsà  tontes  ces  impressions  qui  préviennent  la  rai- 
*  sonetqnisont'dansnous  malgré  nous..Si  .vous  y  renonciez  réellement 
et  sincèrement,  vous  renonceriez  au  sujet  qui  les  fait  nahre,  voùsl'éloi- 
gneriez,  vous  observeriez  ce  grand  prà^epiç  du  Fils  de  Dieu  :  Arra- 
chei  voire  œil,  cwpez  votre  lirai ,  t;o(re  pied ,  s'tts  t^oiis  àckndâtUenî 
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« 

(  Matth.  t  18  )•  Quand  doue  tous  prendra  de  leH^  mesute  pèuriftMift 
préser?er«  qutnd  novn  tous  tiendrez  à  TëcÉrt ,  et  i|ue,  per  ooe  sage 
prè4)aiitioo»  vous  tow  priveres  du  tiin  ooiHemement  que  vous  cher- 
chiez dans  une  haison  trop  Jiatttreile  et  trop  intime,  alort ,  si  la  teikta* 
tiott  iFÎ^t  rùuB  assaillir  Josqoe  dans  YOtrèl-etraite,  iet  qîte  yens  voqs 
éfFdroieB  de  la  sdrinontet**  vos  rësittanees  ne  me  seront  plassuspectéèf 
et  Je  ne  donief ai  point  ffne  TOàs  ne  soyez  dans  une  vraie  Tolonié  dé 
repousser  les  attaqiM  de  Fennemi  qui  vona  polirsnk.  Mais  autrement 
je  dirai  qne  vous  résistez  i  pen  près  ourame  saint  Aognstin  confesse  loi* 
même  qu'il  prioit,  avant  qu'il  se  fût  tout-à-lsit  dégagé  de  ses  habitudes 
et  converti  à  Dieu.  Il-  demandoit  autïid  d'être  délivré  d'une  passion 
qui  TarféCOit;  mais  en  même  temps  il  craigiioit(|ue  leéiel  nei'esiLaufftt. 
CTeat'i-dire  queceqn'i^demandoit,  il  nele  vouioit  qu'à,  demi  :  or  ne 
lé  voklOir  qu'à  demi,  c'étôifi  quant  à  l'effet ,  ne.  le  poiut  vouloir  da 
ioul.  Voilà  de  queâe  manière  on  résiste,  et  c'est  une  dès  plus  subtiles 
illusions.  On  a  encore ,  à  ce  qu'il  parott,  aisez  de  conscience,  d'uité 
p9rt ,  pour  ne  vouloir  pas  entretenu*  Une  société  où  l'on  crût  qu'il  ^  a 
de  l'offeiise  de  Dieu  ^  d'autre  part  «  on  n'a  pas  assez  de  rétolution  pour 
quitter  cette  personne  avec  qui  l'on  est  actuellenient  engagé.  Gepefl^ 
dant  on  entre  quelquefois  eu  inquiétude  &u^  tout  ce.  qu'on  ressent 
dans  le  cœur.  Hais  à  quoi  a^t-on  recoure  pou^  se  trânquillièer  ?  oh  se 
répond  à  soi-mêaje  qu'on  ne  consent  à  rien  de  mauvais  ;  que  tous  c^s 
footAnies  doat  on  est  troublé ,  que  toutes  ces  images,  toutes  ces  sensi- 
bilités, ne  sont  point  dans  la  volonté.  On  le  pense,  du  l'oh  veut  ainsi  le 
pensel*;  mais  Dieu,  qui  sonde  lés  cœurs,  n'en  juge  pas  comme  nous. 
Les  èietix  mèmet  ne  sont  pa»  purs  devant  /ut,  el  il  a  irouvé  de  /a  cor- 
ruption jusque  dans  ses  anges.  La  vertu  se  forme  difficijement,  mais 
elle  s'altère  très  aisément.  Raisonnons  tant  quil  nous  plaira ,  il  sera 
toujours  certain  querde  ne  pas  remédier  aux  )>rincipes  lorsqu'on  le 
peut  et  qu'onle  doit,  c'est  votdoir  toutes  les  suites  où  ils  sdut  capables 
de  porter. 

IT.  AmiUés  criminelles  par  les  extrémités  où  elles  entraUient  et  les 
chutes  funestes  ou  elles  préciptent.  Gardons*nous  de  descendre  ici 
dana  IId  détail  qui  pourroil  troubler  les  âmes  vertueuses  et  chastes , 
et  ne  révélons  point  des  horreurs  cpii  ne  serHroieat  qu'à  déorédite^ 
1^  flluasaintesprofessions,  etqu'à  deshonorer  la  religion.  Il  est  moins 
surfirenantqu'une  ^hié  trop  sensible  et  trop  tendre  dégénère  bientôt, 
entre  des  inondaiàs  ^t  des  fnoodajaes,  dans  l'amour  le  plus  passionné, 
et  qu'elle  se  termine  enfin  aux  derniers  excès  où  peut  emporter  l'aveu- 
gleuient  de  l'esprit  et  le  dérèglement  du  cœur.  Hais  ce  qui  doit  nous 
saisir  d'étpnpement  et  nons  remplir  de  frayeur,  c'est  que  des  gens 
élevéailans  l'Église  de  Dieu  aux  ordres  les  plus  sacrés,  employés  à  la 
célébrationdes  plus  augustes  mystères,  revêtus  du  sacerdoce  deJésus- 
ChtHU  aes  vicaires,  ses  substituu  ;  quedes  pefterines  adonnées  à  toutes 
les  bomfea  oeuvres  ei  regardées  cdnime  des  modelée  de  sainteté ,  en 
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vieBBentquelqoebis,  par  desolwtés  ëcbîuaaes,  auxinémesextrëaïUës. 
Les  eiçemples  e&  sonl  connu»,  ^  les  âmes  zélées  ont  souvent  gétûi  de 
voir,  parmi  le  peuple  fidèle  et  dans  le  lieu  saint,  de  si  déplorables 
renversements  et  une  sî  affreuse  désolaiioq.. 

0  vou$  qui  teniez  entre  le$  anges  du  Seigneur  le  prenuer  rang,  vous 
qmbrilUei  avec  tanid'éctat^^  comment ites^ous tombé ducielÇLsku^  14)1 
Vous  faisiez  fond  sur  Youspinème,  et,  considérant  la  dignité  de  votre  ca- 
ractère, reicdlence  de  votre  vocati<ni»  Tardeur  q^i  voos  animoit  dans 
la  pratique  de  v<^  devoirs,  vo||S  disiez  avec  confiance  :  Je  monterai  k  la 
perfection  la  plus  sublime.  Je  m'ois térot  $ur  là  montagne  de  t  alliance.  Je 
me  placer  (nau-des8ut  des  nuéeSyaunlessusmêmedes  astres.  Je  sa^aisem- 
blAble  au  Très-Haut  (  Ibid.),  ou  je  lâcherai  d'acquérir  toute. laressem- 
brance  que  je  puis  avoir  avec  oç  Dieu  des  vertus  et  ce  Saint  des  saints; 
Vous  le  disieat,  et  vous  le  vouliez  :  mais  vous  voilà  tout-àHX>up  déchu  de 
cette  gloire^  et  pUmgédans  l'abhàetèplusprafand.Onle  Sait,  et  Ton  en 
est  dans  une  surprise  qu'on  ne  peut  exprimer.  Ést'ce  là  cet  liomme? 
sônt-ceçespersonnbs  pour  quîTonéloit  prévenu  d'uhesi  hauteestime? 
Quel  prodigieux  cbanjgiemeDt  !  et  d'où' est-il  arrivé  ?  Hélas!  il  n'a  feïlu 
pour  cela  qu'une  indination mutuelle,  dont  ils  ne  «edéfioient  en  aucune 
sorte.  De  liest  venue  une  fréquentation  très  réservée  dans  &es  opm- 
meacements,  et- très  circonspecte.  Uange  de  Satan  s*^t  transformé  k 
leurs  yeux  en  ange  de  lumière  i^  Cor.,  \i),  pour  leur  justifier  une 
amitié  qiii  paroissoit  n'être  que  selon  Dieu  et  ne  tendre  qu'à  Dieu. 

Cependant  le  feu  s'allumoit.  C'étoit  unfea  caché  ;  mais  souvent  un 
feu  caché  n'en  est  que  plus  vif.  11  pitaoit  toujours  de  nouveaux  ac- 
croissements d'un  tentps  à  l'autre,  et  une  fatale  occurrence  l'a  fait 
éclater.  Dieu  l'a  permis,  et  leur  présomption  leur  a  attiré  ce  châtiment. 
Si  leur  vigilance  né  s'étoit  point  relâchée,  s'ils  avoient  su  se  modérer 
et  user  des  préservatifs  qu'une  prudence  chrétienne  leur  suggéroit, 
s'ils  avoieot  mieux  reçu  les  conseils  qu'on  a  voulu  quelquefois  leur 
donner,  ou  qu'ils  eussent  écouté  ce  que  leur  propre  cohsciebce  leur 
dicioit  dans  les  rencontres.  Dieu  les  jcût  aidésdè  sagrace^  je  dis  d*nne 
grâce  spéciale,  et  te^eût  fortifiés  contre  Focca^ion.  Mais  ils  n'en  bat 
voulu  croire  qu'eux-mêmes,  et  Dieu  au^  les  a  livrés  à  eux-Qiômes. 
Ils  se  sont  oubliés,  et  jusques  à  qiiel  peint?  Or  si  ^ne  amitié  tendre  et 
sensible  est  si  contagieuse  et  si  pernicieuse  pour  les  pins  justes,  combien 
le  doit-elle  être  encore  plus  pour  les  pécheurs,  je  veux  dire  pour  ceux 
que  leur  condition  engage  dans  le  monde, «et  d^ns  un  certain  monde 
où  les  passions  dominent  avec  plus  d*empire,  jet  ou  la  loi  du  Seigneur 
a  moins  de  pou  voir,, et  est  tous  les  jours  violée  avec  plus  d'impunité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  sensibilité  diu  cœur  n'est  point  un  crime  en 
elle-roéme,  mais  c'est  le principe^de  bien  des  crimes:  car  ayjfément 
elle  se  change  en  sensualité.  Il  y  a  néanmoins  une  sensibilité  qui  est 
toute,  pour  ainsi  dire,  dans  la  raison,  et  celterlà  ne  porte  à  aucun  désr 
ordre:  on  est  sensible  sur  ce  qui  concerne  uttami,pn  ressent  ses 
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prospérités  et  ses  adverskés,  ses  ataùiages  et  ses  disgrâces;  mais  ce 
sentiment  est  tont  spiritneL-  La  sensibilité  n'est  donc  si  per^ciense  qne 
lorsque  les  sens  y  rat  part  ;  mais  comme  souvent  il  est  difficile  de  dé- 
mêler quelle  part  eUes  y  ont  »  et  s'iTs  y  en  ont  en  effet  quelqu'une  ^ 
le  plus  sûr  et  le  meilleBr  est  de  tourner  toute  la  sensibiHié  de  notre 
cœur  vers  Dieu  ;  de  n'aimer  qne  IKeu  dans  nos  amis ,  et  de  n'aimer 
nos  amis  qa'en  Dieu  et  par  rapport  à  Dieu.  Telle  est  l'amitîé  chré- 
tienne. Amitié  d'autant  plus  pure  que  Dieu  en  est  le  sacré  lieUi  et  d'au- 
tant plus  solide  que  la  mort  ne  la  peut  rompre  »  et  qu'elle  doit  durer 
éternellement  par  cette  charité  consommée  qui  unit  ensemble  tcflis  les 
bienheureux. 

*  . 

PBNSÉBS  Di:irBA8BS  si^R  tSA  CBARITÉ  DU  PUOCVAIN  BT  LES  AMlTléS 

HUXAlIfBS. 

Cet  homme  est  sujet  à  mille  fbiblesses,  c'est  un  e^rit  difficile.  Je 
l'aTone ;  mais  que  ê'ensuit-il  de  là?  Le Inoyen  donc,xoncluèz-vou8» 
de  bien  vivre  avec  lui?  Fausse  conséquence  et  illusion  ;  car  Dieu  yoos 
ordonne  d'aimer  le  procbain.tdkiu'il  .^^ei  avec  toutes  ses  foiblesses: 
et  ee  sont  les  foiblesses  mêmes  du  procOain  qui  doivent  être  la  matière 
de  voire  charité.  Si  les  gens  étoient  sans  défouts  »  qu'aurions-nous  i 
eo  souffrir  ?  et  n'ayant  rien  à  souffrir  de  personne ,  comment  accom- 
plirions-notts  cette  ilivipe  leçon  de  saint  Paul  :  Supportez'Vom  U$  uns 
les  autres  (  GaL^  6)?  Mais  que  cet  homme  ne  se  corrige-t-il?  De  se 
corriger,  c'est  sop  affaire  ;  mais  de  le  supporter,  quoiqu'il  ne  se  cor- 
rige pas,  c'est  la  vôtre.  Faites  ce  qu)  est  pour  vous  du  devoir  de  la  * 
charité ,  et  du  reste  n'examinez  point  si  les  autres  fout  ce  qu'ils 
doivent,  ou  s'ils  ne  le  font  pas^  pui^ue  vous  u'aurez^point  à  en  rendce 
compte. 

Ce  qui  cause  les  plus  grandes  divisions  et  ce  qui  excite  les  plus 
grands  troubles,  c'est  le  peu  de  soin^ qu'on  a  de  ménager  les  esprits , 
et  de  ne  pas  aigrir  imprudemment  les  passions  d'aùtrui.  Mais  faut-il 
donc  ne  rien  dire  à  un  homme,  et  n'est-il -pas  l!)on  de  lui  foire  connot- 
tre  ses  dé&uts  et  de  les  lui  faire  sentir,  afin  qu'il  y  prenne  gprde?  Ce|a 
est  bon  en  général;  mais  en  particulier  il  y  a  une  infinité  d'esprits 
avec  qui  Ton  n'a  point  d'autre  parti  ^  prendre  que  celui  dtf  silence, 
Qu(H  que  vous  disiez,  vops  ne  les  chan^^  pas  :  aîi  contraire ,  >ous 
les  porterez  à  des  éclats  quf  vous  donneront  ile  1a  peine,  et\ous  Su- 
rez  bien  plus  tôt  fait  dé  vpUs  taire  sagenient'ét  cbarifablement.  Il  est 
vrai.  Ils  pourront  abuser  de  totre  facilité  et  de  TOlre  condescendance; 
mais  vous  profiterez  d^antDieu  de  votre  patienoe  et  de  votfe  charité. 

Noua  nous  fiûsoùs  de  l'anûtié  une  religion.,  et  de  la  charité  nous 
nous  faisons  tons  les  jours  un  snjet  de  profanation.  C'est  une  charité, 
dit-on ,' d'humilier  ces  gens-là,  de  les  mortifier,  de  leur  apprendre 
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kar  fievoir  ;  beav  pr^tei(te  doBt  oo .  ft'iiiitoiis^  pour  iet  ir^itur  «hnt 
loûté  la  rijfiievc»  pour  le«  ^poursoivrf  à  ^tttftnàa»  pour  les  e^lomiMer, 
les  décrier,  I^  confondre;  c^est-^dîr^  popr  veo^r  ooduç  <mix  ees 
propres  querelles ,  poqr  oopienter  ^  re^sentiaienlSi  ^  luilip^thifts, 
ses  envies.  Car  voiU  soiiveoi  oà  se'féduit  cette  préieBdiie  oj^rité.  Ôr 
eippioyer  la  ch^té  à  de  tels  usages,  est-ee  Ja  |>ratiqaer  ?  est-ce  la  pro- 
faner? 

Q^>8t-ce  que  qes  ^nr»  ^^fr^çhi^e,  de  siqipl|pitë|  de  CQi^Ifté, 
que  Qous  afifebtpiis  qo^lcjpefoîs  m  parlant  9n  prpch;^a,  e^  lui  4/^^t 
certaine^  vérités  très  désagréables?  Est*ce  on  adoucissement  qiilf  uoms 
prétendons  mettre  aux  avis  que  nous  lui  donnpns ,  pour  en  tempérer 
Taigreor  et  pour  les  lili  fiire  inieux  goAterÎTiea  moîiMPqae  cela  :  mais 
tout  au  contraire»  c'est  souvent  nUe  voie  phis  subtile,  plus  adroite, 
que  notre  malignité  nops  inspirç ,  pour  mieux  contenter,  en  Toiitra- 
géant  et  fliumiliarit,  la  passiqa  qui  loous  anime.  On  dit  à  une  personne 
les  çhtfses  les  plus  dures  et  les  plus  piquantes,  dé  la  manière,  |  ce 
qu'il  sen^ble,  la  plos  douce  etla.^us  naïv^f  et Ton  prend  plai- 
sir à  lui  enfoncer  le  trait  ^ns  Tame  d*autaôt  plus  avant  et  plus 
sensiblement ,  qu'on  paroft  le  6ire  plus  charitablement  et  plus  amla- 

blement. 

•  .  •    •     • 

•  On  ^  récondlle  ati  lit  de  la  mort,  oh  fait  ^pp^ler  des  personnes 
quonne  voyoîr  point  depuis  plqsie'urs  années,  et  qu*on  re^ardoit 
comme  ennemis;  on  se  remet  en  grâce  avec  eux ,  on  leur  pardonne, 
'  et  on  leur  demandé  qu'ils  nous  accordent  le  même  pardon.  On  çn  use 
aipsi  par  principe  de  religion  et  de  conscience,  et  l'on  ue  se  crmroit 
pas  autrement  en-état  de  recevoir  les  derniers  sacrements  de  i'Ëglise 
et  d'aller  parottre  devant  Dieu.  Tout  cela  est  bien  :  mais  du  reste, 
pourquoi  atten()r^  si  tard  7  L'obligation  de  ne  garder  uuU^  îiMpiitié 
dans  le  coeur  n'est  pas  moiiis  indiipens2^b|e  pendant  tout  le  ^wra  de 
la  vie  qu'à  la  dernière  heure;  et  n'est-ce  pas  Faveuglemeiit  |e  plqs 
étrange  de  vouloir  vivre  dans  des  dispositions  et  des  sentimeiits  où  Ton 
ne  voudroit  pas  mourir? 

Jeireuxun  ami  vérital^le,ef ,  autant  qu'il  se  peul,  un*Mii  sincère, 
et  tel  dans  le  fond  de  l'amequ^il  est  dâtns'Ies  apparences  :  un  ami  lélë 
pour  mon  bien,  et  désintéressé  pour  hiiHBéme^  qui  a*attâclie.i  ma 
personne  et  non  à  osa  fortune,  à  mon  crédit ,  à  mon  rang>  à  tout  ce 
qui  est  hors  de  moieiqui  n'est  point  moi  ;  un  ami  vigilant,  prévenant, 
oompaiissant ,  auprès  de  qqi  je  trouve  de  la  cpnsolation  dans  toutes 
mes  peines  et  du  soutien  dans  toutes  mes  disgrâces;  un  ami  fidèle, 
mr  qui  Je  puisse  compter  ;  discret,  à  qui  je  puisse  me  confier  ;  prodent 
^et  sage,  que  je  puisse  consulter,  et  qui  soit  capable  de  ifieoondoire  et 
de  m'éciairer  ;  droit  i  juste  «  équitable,  qui  m'iuspire  te  wrtu  •  ti  avec 
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qai  J6  puisse  utilemeiit  e\  saintement  cpmniiiiii^uer  ;  mi  aini  eonstaiit, 
4Ue  r&uQiear  ne  donne  poÎQt^^ue  le  caprice  né  change  point,  toujours 
le  même,  malgré  la  diversité «le^  temps,  de^  événements,  des  oon- 
jonctures  et  des  situations  bu  je  puis  merencontrer;  enfin,  un  ami 
qui.  seul  et  jusques  ap  dernier  moment  de  ma.  vie,  ait  de  quoi  me 
suffire  quand  il  ne  mé  restennt  nulle  autre  ressource,  et  que  je  ne 
pourrois  attendrç  d'ailleurs  ni  recevoir  aucun  secours.  Voilà ,  encore 
une  fois,  Tanû  que  je  cliercbe  ;  mips  ou  est-il  «  et  de  qui  viens-je  de 
tracer  ici  la  peinture?  Ah  !  Seigneii'r,  je  le  sais ,  je  1^  s^s ,  mon  co^ur 
ipe  le  dit,  et  à  ces  traits  c'est  vous ,  mon  Dieu ,  qpe  je  ('eçonnoi? ,  qt 
ce  n'est  que  vous.  Assez  d'amis  parmi  les  hommes  ;  jsais  queb|  ami§  ! 
assez  d'amis  de  nom,  assez  d'amis  d'intérêt»  assez  d'amis  d*intrigue 
et  de  politique,  assez  d'amis  d'ami^sçment ,  de  compagnie ,  de 
plaisir;  asseis  d'amis  'de  civilité,  d'honnôteté ,  de  btoséance  ;  assez 
d^amis  en  paroles,  en  expressions,  en  protestations;  et  si  peut-^tre 
quelques  uns  sont  mieux  disposés ,  a  ce  qu'il  parolt ,  on  n'éprouve 
que  tropn^uunoins,  dans  l'occasion ,  combien  si;r  ceux-là  mêmes  il  y 
4  p^  dç  fond  à  faire.  Voilà  de  quoi  le  monde  se.pbint  tous  les  jours, 
et  de. quoi  il  a  bien  sujet  de  se  plaindre.  Heureux  s'il  çi^  profi- 
|oit  pour  s'élever  vers  vous»  Seign^ui:,*  et  ne  s'appuyer  que  sur 
vbusi 

Là  plupart  des  hommes  sont  beaucoup  pluf  vifs  dptos  leurs-  hain^ 
que  dans  leurs  amitiés.  D'ott  vient  cela?  de  notre  amour-propre ,  qui 
no|ia  fait,  tout  rappo^pter  à  nous-mêmes  çt  tput  mesurer  par  nqu^mé- 
'  mesr  Gomme  donc  les  offenses  qui  excitent  notre  amitié  et  notre  haine 
nous  regardent  spécialement  et  s'attaquent  à  nos  personnes ,  et  qu'au 
contraire  le  caractère  de  Tainitié  est  de  nous  détacher  en  quelque 
sorte  de  nous-mêmes  pour  nous  attacher  au  prochain;  il  arrive  de  là 
communément  q^e  nous  sommes  tout  à  la  fois  et  de  froids  amis  et  d^ 
violents  ennemis. 

Rien  de  plus  fragile  que  ks^mitiéshuo^ainea.Il  faut  des  années  pour 
les  former^  il  né  faut  qu'un  moment  pgur  les  rompre.  Encore,  s'il 
étoit  facile  de  les  renouer  :  mais  souvent  ce  qu'un  moment  a  détruit» 
des  siècles  ne  le  réubliroient  pas.  Les  amiiiés  chréliénoes  sont  beau- 
toup  plus  formés  et.  plus  durables  :  pourquoi?  parceque  le  christia- 
nisme nous  rend  beaucoup  plus*  patients ,  plus  désintéressés ,  pliis 
humbles ,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  vifs  et  çioins  sen^J^ 
sur  tout  ce  qui  fait  lés  ruptures  et  les  divisions.  ]     ' 

On  dif  communément,  et  on  a  raison  de  lé  dire  :  L'ami  de  tout  Iç 
monde  n'est  ami  de  personne.  Il  y  a  in  effet  des  gens  de  ce  caractère: 
ils.  vous  aperçofvent,  ils  viennept  à  vous  avec  ud  visage  ouveri,  vous 
tendent  les  bra^»  yous  saluent  »vons  embrassent»  vous  foqt  lea  plus 
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belles  offres  de  service.  Mais  enfin,  après  mHIe  protestations d*aiû- 
tfë,  ib  vons  quittent*  et  demandent  au  premier  qu'ils  rencontrent 
comment  tous  vous  appelez  ^  et  qui  voAi  êtes. 

Une  heure  de  proj|)érité  fiait  oublier  Qtie  amitîë  de  vingt  années. 
.  Depuis  long-temps  ^ous  étiei  lié  aVec  cet  homme ,  de  conndissanoe  et 
de  société,  parceque  Vons  vous  trouviez  à  peu  près  dans  le  même  rang; 
mais  la  faveur  .l'a  fait  monter,  et  Ta  placé  au-dessus  de  vous.  Allez 
désormais  vous  présenter  à  lui  :  il  ne  vous  oonnoft  plus;  et  comment 
vous  oonndttroit-il,  puisque,  infotué  de  sa  nonveOe  grandeur,  il  ne  se 
oonnott  plus  lui-ïnéme? 

Hérode  et  Pilate  devinrent  amis ,  mais  aux  dépens  dé  Jésos-Christ. 
Hélas  !  combien  de  grands  se  sont  liés  de  même  et  accordésensemble, 
aux  dépens  du  pauvre  et  de  l'innocent? 

Vous  croyez  faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu ,  parceqne  vous  vîvi» 
retiré  du  mondef  etque  vous  ne  voyez  presque  plus  personne.  Cela 
est  bon,  et  Je  conviens'qtte;VOus  ne  voyez  presque  personnermais  vous 
Voyez  trop  une*àeiiie  personne  que  vous  ne  devriez  plus  voir  ;  vo^ez 
le  resté  du  monde ,  et  ne  voy^  point  celle-là.  Tout  le  reste  du  monde 
vous  sera  moi^  dangereux  :  celle-là  sêuIe  estle  monde  pour  vous ,  et 
le  monde  le  pift  à  craindre, 

DE  L'ÉGUSE,  ET  DE  LA  SOUlfISSION  QUI  LUI  EST  DUE.  . 

DEYOIBS  INDISPENSABLES  BB  CHAQOB.FID&lJS  ENVERS  l'ÉÇMSE. 

Nous  devons  obéir  à  l'Église  comme  ses  sujets,  nous  devons  Taimer 
comme  ses  enfants ,  et  nous  devons  la  soutenir  et  l'appuyer  comme 
ses  membres.  En  qualité  de  sujets,  nous  devons  lui  obéir  comme  i 
notre  souveraine  ;  en  qualité  d'enfants ,  nous  devons  raimer  oonmie 
notre  mère  ;  et  en  qualité  de  membres ,  [  nous  devons  la  soutenir  et 
Tàppuyer  comme  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  où  nous  sommes 
agrégés.  Etie  est  notre  souveraine,  puisque  Jésus-Christ  l'a  substituée 
en  sa  place,  et  qu'ilTa  revêtir  de  toute  sa  puisisance;  elle  est  notre 
mère,  dit  saint  Augastin>  puisqu'elle  nous  a  engendrés^  Jésus-Christ, 
qu'elle  nous  a  donné  une  éducation  chrétienne  ^  qu'elle  nous  a  instruits 
et  élevés  dans  la' foi  ;  et  elle  est  le  corps  mystique  de  Jésns-Christ , 
puisqu'il  se  l'est  ai^sociée ,  et  qu'il  en  a  prétendu  former  une  commu- 
nauté dont  il  est  le  chei  Comme  souveraine,  elle  impose'  des  lois, 
elle  fiait  des  décrets,  elle  prononcé  des  Jugements,  et  nous  gouverne 
toujours  selon  les  maximesde  l'Êvarigile  leS'  plus  pures  et  les  plus 
saintes.  Comme  mère,  elle  noqs  porte  dans  .son  sein ,  elle  nous  four- 
nit tous  les  secours  spirituels,  elle  pourvoit  à  tous  iios  besoins,  et 
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prend  de  nous  les  soins  les  pins  affectnenx  et  les  plus  constants. 
Comme  corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  elle  nous  Ke  à  ce  chef  ado- 
rable, elle  lui  sert  de  canal  poar  faire  couler  sur  nous  les  divines  in« 
floencesde  sa  grâce,  elle  nous  communique  tous  les  mériies  de  son 
sang,  et  nous  eonduit  enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons  pou*  nous  at- 
tacher à  cette  Église  ;  mais ,  hëlas  !  il  est  bien  déplorable  qu*fl  laille  si 
pea  de  chose  pour  nous  en  détacher.  Développons  encore  ceci,  et  don- 
nons-y qnelqne  éctaifcissement. 

I.  Comme  sujets,  nous  devons  obéir  à  TÉglise  :  pourquoi  ?  parce- 
qn'elle  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain,  pouvoir  évidemment  et  for- 
mellement exprimé  dans  ces  paroles  dn  Sauveur  du  monde  à  ses  apô- 
tres, qui  dès-lors  représentoient  FËglise  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
ia  terre  sera  lié  dans  le  rie/,  et  tout  ee  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  déHé  dans  le  ciel  (Matth.,  16)  ;  c'est-à-dire  tout  ce  que  vous  iu-* 
gérez,  tout  ce  que  vous  déciderez,  tout  ce  qne  vous  ordonnerez,  ou 
pour  la  doctrine,  ou  pour  les  mœurs,  sera  confirmé  et  ratifié  dans  le 
ciel  ;  si  bien  que  tout  jugement  de  rÈglise,  en  tant  qu'il  est  prononcé 
par  l'Église,  devient  un  jugement  du  ciel  ; .  tt  que  tout  ordre  de  l'É- 
glise, en  tant  qu'il  est  émané  de  l'Église,  devient  pareillement  un  or- 
dre du  ciel  même.  ^ 

Pouvoir  d!  une  telle  étendue,  que  dans  toutes  les  parties  de  la^terre  il 
n*y  a  point  de  puissance  qui  ne  lui  soit  subordonnée.  Non  pas  qu'elle 
entreprenne  de  passer  les  bornes  que  Jésus-Christ,  son  époux ,  lui  a 
prescrites,  ni  qu'elle  prétende  porter  plus  loin  son  empire.  Ce  divin 
buveur  nous  aexpressémentdéciaréque  son  royaume  n'éioit  pasdece 
monde,  voulant  par-là  nous  foire  entendre  quecen'étoit  pasun  royaume 
temporel.  Ainsi  l'Église,  bien  loin  de  s'élever  au-dessus  des  puissan- 
ces humaines,  nid'affoiMir  leur  domination,  est  au  contraire  la  plus 
zélée  à  maintenir  leurs  droits,  et  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Car 
voilà  BUT  quoi  elle  s'est  expliquée  le  plus  hautement  et  le  plus  ouver- 
tement par  deux  de  ses  plus  grands  oracles,  l'un  le  Docteur  des  na- 
tions, et  l'autre  le  Prince  même  des  apôtres.  Que  toute  personne  sot 
soumise  aux  puissances  supérieures^  parcequ  elles  sont  établies  de  DieUn 
Quiconque  ose  leur  résister  résiste  à  Dieu  même,  et  s'attire  une  juste 
contiamnatUm  {Rom.^  ^Z)  :  c'est  la  leçon  que  nous  fait  saint  Paul. 
Rendex'vous  ohé'tssants  à  vos  maîtres,  soit  au  rot,  comme  à  celui  qm 
est  au-dessus  de  tous;  soit  aux  commandants^  comme  à  ceux  que  le 
prince  a  envoyés  et  qu'il  a  revêtus  de  son  autorité  (Petr.,  %  :  c'est  ce  . 
que  saint  Pierre  nous  enseigne.  Mais  du  reste,  dès  qu'il  s'agit  de  la 
puissance  spirituelle,  il  laut  alors  que  tout  plie,  que  tout  s'humilie; 
que  depuis  le  monarque  qui  domine  sur  le  trône  jusqu'au  plus  vil 
sujet  qui  rampe  tians  la  poussière,  depuis  le  grand  jusques  au  plus 
petite  depuis  le  savant  jusques  au  plus  simple,  tous  reconnoissent  1% 
souveraineté  de  l'Église ,  et  se  tiennent  à  son  égard  dans  une  dépen-^ 
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datice  légitime.  Point  lù-dessus  d*exceptu)Q  ni  de  lieux,  b!  de  rangs, 
ni  de  condiiions. 

Pouvoir  d'une  telle  prééminence,  que  nul  autre  parmi  les  hooune9 
ne  régale,  ni  ne  peut  atteindre  au  même  degré.  De  lous  les  rois»  de 
(bus  les  princes  et  de  tous  les  potentats  du  siècle,  aucun  n*a  le  fo^uie 
droit  sur  les  opérations  de  mon  ame ,  ni  dans  la  même  éteodue  :  je 
veux  dire  qu'aucun  ne  peut  m'ordonner  de  croire  tout  ce  qi^'îl  croit, 
de  penser  tout  ce  qu'il  pense,^  de  condamner  intérieurement  tout  ce 
qu*il  condamne,  d'approuver  tout  ce  qu'il  approuve.  Au-dehors»  ib 
peuvent  exiger  de  moi,  ou  un  silence  respectueux,  oo  certainea  appa* 
rences  d'un  acquiescement  extérieur.  Je  dois  même,  dans  le  fond  du 
cœur,  et  par  un  esprit  d'obéissance,  me  conformer,  autant  qu'il  e^t 
jpossible,  à  ce  qu'ils  jugent  et  à  ce  qu'ils  ordonnent;  mais  du  reste  « 
daa s  la  persuasion  oii  je  suis  qu'étant  hommes  comme  les  autres,  ils 
ne  sont  pas  plus  exempts  d'erreurs  que  les  autres,  s'ils  se  trompent  en 
effet,  je  puis  ne  penser  point  comme  ils  pensent.  Il  n'appartient  qu'à 
l'Église ,  k  celte  Eglise  souverainement  dominante,  de  nous  dire  : 
Croyez  ceci,  et  de  nous  imposer ^par*là  une  obligation  étroite  de  I^ 
croire  ;  de  le  croire,  dis-je ,  de  cœur,  sans  qu'il  nous  soit  permis  dfe 
douter,^  raisonner,  de  fonner  d^s  difficultés,  et  de  disputer,  sur  ce 
qu'elle  a  une  fois  jiigé  et  dénoi  :  elle  a  t)àrlé,  c'est  assez.  A  cette  seule 
décision,  le  plus  sublime  génie^et  l'esprit  le  plus  borné  doivent  é^a* 
lement  se  rendre,  et  il  n'est  j>às  plus  libre  à  Tun  qu'à  Tauilre  d'^trer 
dans  un  examen  qui  leiir  est  interdit.  Quiconque  r^fuseroit  à  l'Egiisa^ 
cette  soumission,  elle  est  autorisée  à  le  traiter  de  rebelle,  à  le  retran- 
cher de  sa  communion,  et  à  le  frapper  de  ses  anathèmes:  triste  eut, 
où  rihdocililé  de  tant  d'hér^ûqties  les  a  réduits.  Ce  sont  d^  brebis 
errantes  et  perdues,  à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  les  ramener  par 
sa  grâce.  Demandons-lui  pour  eux  ce  retour  si  nécessaire  ;  nuiis  sur- 
tout demundons-lui  pour  nous  la  implicite  de  la  foi,  et  upe  docilité 
d'esprit  qui  nous  préserve  des  mêmes  égarements. 

II.  Comme  enfants  de  l'Église,  nous  devons  Taimer,  puisqu'elle  est 
notre  mère.  Le  Prophète  disqit  :  Une  mère  peut-elle  oublier  l'enfant 
quUUe  a  mii  au  monde  (IsAi.,  49)?  et,  renversant  la  proposition  sans 
la  contredire,  j'ajoute  et  je  dîis  de  même  :  Un  enfant  peut-il  oublier  la 
inère  qui  l'a  conçu  dans  son  sein,  et  à  qui  il  est  redevable  de  la  vie  et 
de  la  naissance?  Une  mère  qui  abandonneroit  son  enfant  et  lui  refu- 
seroil  ses  soins,  seroit  indigne  du  nom  de  mère  ;  et  un  enfant  qui  r^ 
honceroitsa  mère,  ou  la  regarderoit  avec  indifférence,  démentiroit 
tous  les  sentiments  naturels  et  toute  l'humanité.  Or  que  l'Église  soit 
mère,  et  noire  mère;  qu'elle  ait  pour  nous  toute  l'attention,  toute  la 
tendresse  de  mère,  c'est,  selon  l'esprit  et  non  selon  la  chair,  l'aimable 
qualité  et  l'illustre  prérogative  qui  ne  lui  peut  être  contestée ,  pour 
peu  que  nous  considérions  toiîte  sa  conduite  envers  chacun  des 
fidèles. 
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Dès  liotré  naissance  elle  nous  a  régénères  en  Jésus-Christ  par  lé 
baptême.  Elle  nous  a  marqués  du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère  de  la 
foi:  EHenoiis  a  recueillis  dans  ses  bras,  ei  elle  s'est  chargée  de  nous 
donner  la  nourrituiré  spirituelle.  T  a-t-il  moyen  qu'elle  n'emploie 
dans  tout  le  cours  de  nos  années  pour  nous  former,  pour  nous  in- 
stk*uire  et  pouf  nous  éclairer,  pour  nous  diriger  dans  les  voies  de  Dieu 
et  nous  y  avancer,  ou  pour  y  ^ippeler  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d'en  sortir  ?  Que  de  ihinistrès  elle  députe  pour  cela ,  qiië  de  secours 
elle  nous  fournit ,  que  de  prières  elle  adresse  à  Dieu,  que  d'of- 
frandes et  de  sacrifices  elle  présente,  toujours  attentive  à  nos  besoins 
et  toujours  sensible  à  nos  véritables  intérêts,  qui  sont  les  intâ*éts 
du  salut!  G^est  ainsi  qu'elle  nous  conduit  dans  les  divers  âges  de 
notre  vie^  et  qu'elle  ne  cesse  point  de  veiller  sur  nous,  ni  d  agir  pour 
nous. 

Elle  foitpliis;  et  c'est  shrtout  à  la  mort,  à  ce  passage  si  dange- 
reux, qu'elle  redoublé  sa  vigilance,  et  qu'elle  déploie  dans  toute  son 
étendue  son  affection  maternelle.  Elle  ouvre  en  notre  faveur  tous  ses 
trésors  ;  elle  donne  aux  prêtres  qui  nous  assistent  tous  ses  pouvoirs; 
éne  ne  se  réserve  rien,  et  elle  l^ur  confère  toute  sa  juridiction  pour 
pardonner  et  pour  absoudre.  Il  n'y  a  qu'à  l'entendre  parler  HimurHn' 
En  (^uels  termes  s'exprime*t-elle,  dans  cette  recommandatiç^u'elle 
fait  à  Dieu  de  l'ame  d'un  mourant  !  Est-il  rien  de  plus  vif,  êst-il  rien 
déplus  tendre  et  de  plus  touchant?  Encore  n'en  demeure  t-elle  pas  là; 
ses  enfiants  lui  sont  toujours  chers  jusqu'à  la  mort  et  après  la  mort. 
IlÀ  disparoissent  à  ses  yeux ,  mais  leur  mémoire  ne  s'efface  point  de 
son  soii venir.  Elle  veut  que  leurs  corps  reposent  dans  une  terre  sainlè, 
et  que  leurs  ossements  soient  conservés  avec  la  décence  convenable. 
Cependant  elle  s'intéresse  encore  plus  pour  leurs  anàes  :  et  par'ce- 
qu'ellé  a  un  juste  sujet  de  craindre  que  ces  âmes ,  quoique  fidèles, 
redevables  à  Dieu,  ne  soient  détenues  dans  un  feu  qui  lès  purifie  „|Dl« 
où  elles  doivent  souffrir  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  satisfait  à  la  justiof^ 
do  Seigneur,  elle  les  aide,  autant  qu'il  est  en  elle,  de  ses  suffrages,  ne 
cessant  point  de  prier,  de  Solliciter,  d'agir ,  tant  qu'elle  est  incertaine 
de  leur  éuit,  et  qu'il  lui  reste  là-dessus  quelque  doute. 

Or,  à  un  tel  amour,  par  quel  amour  devons- nous  répondre?  Sup- 
posons un  fils  bien  né,  et  qui  ne  ^éut  ignorer  le  zèle,  les  soins  infinis 
d'une  mère  à  laquelle  il  doit  tout  :  que  sent-il  pour  elle,  ou  plutôt 
que  lie  sent-il  pas ,  et  que  ne  lui  ins{)ire  pas  un  co^r  reconnoissaoi? 
Est -il  témoignage  d'un  attachement  inviolable  qu'il  ne  lui  donne?  est-  , 
il  honneur  qu'il  ne  lui  défère?  est-il  devoir  qu'il  refuse  de  lui  reiidre  ? 
Si  nous  aimons  l'Église,  voilà  notre  modèle  ;  et  pouvons-nous  ne  l'ai- 
mer pas,  dans  la  vue  de  tous  les  biens  que  nous  en  avons  reçus  et 
que  nous  en  recevoiis  tous  les  jours?  ^our  peu  que  nous  y  pensions  et 
que  nous  les  comprenions,  nous  nous  tiendrons  éternellement  et  insé- 
parablement unis  à  cette  mère  des  croyants.  Dans  le  même  esprit  que 
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David ,  et  encore  à  plus  jaste  titre»  nous  lui  dirons  ce  que  ce  saint  roi 
disoit  à  Jérusalem ,  qui  n'en  étoit  que  la  figure  :  Plutôt  que  de  vou$ 
oublier  jamah^  que  j'oublie  ma  main  droite  et  que  je  m'oublie  mot* 
même.  Plutôt  que  de  perdre  un  gouvenir  qui  me  doit  être  si  doux,  et 
dont  je  dois  faire  le  principal  sujet  de  majoie^  que  ma  langue  se  des- 
sèche^  et  quelle  demeure  coiUe  à  mon  palais  (Psabn.  136).  Point  sur 
cela  de  respect,  point  de  considération  humaine  :  pourquoi?  paro6* 
qne  rien  dans  notre  estime  n'entrera  en  comparaison  avec  l'ï^se, 
et  qne,  par  nn  intime  dévouement,  nous  n*anroo8  avec  die  qu'un 
même  intérêt. 

SL  Comme  membres  de  TÉglise,  nous  devons  la  soutenir  et  ïap- 
i,«i  jOr.  L*Église  est  un  corps,  je  dis  un  corps  mystique  et  moraL  Ce 
corps  a  un  chef,  qui  est  Jésus-Christ»  et  il  a  des  membres,  qui  sont  les 
fidèles.  Ainsi  Tapêtre  saint  Paul  nous  Teoseigne-t-il  en  divers  en- 
droits, mais  surtout  dans  son  Ëpttre  aux  Éphésiens,  où  il  parle  de  la 
sorte  au  sujet  de  Jésus-Christ  :  Dieu  Im  a  mis  toutes  choses  sotu  tes 
pieds^  et  il  ta  établi  chef  sur  toute  l'Église^  laquelle  est  son  corps  et  le 
représente  tout  entier^  lui  qui  a  dans  tous  ensemble  toute  sa  perfectim» 
(Ephes.^  1).  Comme  si  le  grand  Apôtre  disoit  :  Mes  Frères,  nous  ne 
raisons  t^s  qu'un  même  corps  avee  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ. 
L'assei^e  de  tous  les  fidèles  unis  k  Jésus-Christ  par  la  foi,  voilà  le 
corps  df4*Ég1ise:  mais  ces  mêmes  fidèles  pris  séparément  et  CoAsi- 
dérés  chacun  en  particulier,  voilà  les  membres  de  r£glise.  Plus  ces 
membres  croissent  et  se  fortifient ,  plus  le  corps  prend  d*accroisse- 
ment  et  acquiert  de  force  ;  et  c'est  ainsi  que  le  chef  reçoit  lui-même 
plus  de  perfection  en  qualité  de  chef,  à  mesure  que  le  corps,  par  l'u- 
nion des  membres,  se  fortifie  et  se  perfectionne. 

Quoi  qu'M  en  soit,  ce  caractère,  non  seulement  d'enfants  de  l'Église, 
mais  de  membres  de  l'Église,  est  un  des  plus  beaux  titres  dont  nous 
.puissions  nous  glorifier  devant  Dieu  et  selon  Dieu.  Comme  membres 
(A  l'Église,  nous  appartenons  spécialement  à  Jésus-Christ,  puisj^u'en 
«értu  du  baptême  que  nous  avons  reçu,  et  par  où  nous  fûmes  agréés 
au  corps  de  l'Église ,  nous  avons  cqptracté  avec  Jésus-Christ  une  al- 
liance plus  étroite  et  plus  prochaine. Comme  membres  de  rÉglise,  nous 
ne  sommes  point  des  étrangers  ni  des  gens  de  dehors ,  mais  nous  som- 
mes les  domestiques  de  la  foi;  nouyommes  de  la  cité  des  Saints  et  de 
la  maison  de  Dieu ,  les  pierres  vivantes  du  nouvel  édifice  bâti  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  des  prophètes,  ou  Jésus^Christ  lui-même  est 
la  première  pierre  fie  t  angle  [Ephes,^  2).  Comme  membres  de  TÉglise, 
nous  pui't'cipons  à  tontes  les  grâces  qui  découlent  de  son  divin  chef, 
et  qu'il  loi  communique  sans  mesure.  Car  elle  est  dépositaire  de  ces 
sources  sacrées  du  Sauveur,  où  nous  puisons  avec  abondance  les  eaux 
do  salut;  elle  est  la  dispensatrice  de  son  sang  précieux  et  de  ses  mé- 
rites infinis;  et  n*est*ce  pas  sur  nous  qu'elle  les  répand  par  une  eff)i- 
sion  continuelle?  Or  de  là  nous  voyons  combien  il  est  de  notre  inié* 


DEVOIRS  DK&  FIDÈLES  ENVERS  LÉGLÎSË.        421 

rét  que  cette  Église  subsiste ,  et  combien  il  nous  importe  de  travailler 
tOQs  et  de  concourir  à  son  affermissement. 

Je  sais  qu'indépendamment  de  nous,  cette  ËgHse  subsistera  en  effet 
JQsques  à  la  fia  des  siècles,  et  que,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu, 
Jes  portes  de  Tenfer  ne  prévaodront  jamais  contre  elle  ;  mais  ce  corps, 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  détruire,  peut ,  après  tout  « 
selon  la  mauvaise  disposition  des  membres  qui  le  composent,  avoir 
ses  pertes  et  ses  altérations,  soit  par  la  désertion  de  quelques  uns  de 
ses  enfants,  soit  par  i'affoiblissement  de  la  charité  du  plus  grand  nom- 
bre ;  et  Toilà  sur  quoi  tout  notre  zèle  doit  s'allumer.  Tel  fut  le  zèle  des 
apôtres,  quand,  au  péril  même  de  leur  vie  et  au  prix  de  leur  sang,  ils 
s'employèrent  sans  relâche  à  former  TÉgiise  naissante,  et  à  Félendre 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Tel  est  encore  de  nos  jours  et 
parmi  nous  le  zèle  de  tant  d'hommes  apostoliques,  qoi  se  consument 
d'études  et  de  veilles  pour  la  défense  de  l'Église  ;  qui  dans  les  chaires, 
dans  les  tribunaux  de  la  pénitence,  dans  les  entretiens  publics  et  par- 
ticnliers,  consacrent  leurs  talenu  et  leurs  soins  à  Tédilication  de  l'É- 
glise; qui  passent  les  mers,  et  vont  prêcher  rÉvaogile  aux  barbares 
et  aux  idolâtres,  pour  l'avancement  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre 
et  le  progrès  de  l'Église.  Tel  enfin  doit  être  par  proportion  le  zèle  de 
chaque  fidèle,  qui,  selon  le  mot  de  Tertullien,  devient  soldat  dès  qu'il 
s'agit  de  l'Église,  et  est  indispensablement  obligé  de  combattre  pour 
sa  cause,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir. 

Car,  suivant  la  ligure  dont  se  servoit  saint  Paul  sur  un  autre  sujet, 
et  qui  ne  convient  pas  moins  à  celui-ci,  de  même  que  dans  le  corps 
hnmam  chacun  des  membres  contribue  à  la  bonne  constitution  du 
corps,  de  sorte  que  tous  s'aident  au  besoin  les  uns  les  aoiDes,  ainsi 
dans  le  corps  de  l'Église  devons-nous  tous,  par  une  sainte  unanimité, 
être  tellement  liés  ensemble,  que  jamais  nous  ne  permettions  qu'on  y 
donne  la  moindre  atteinte,  et  que  nous  nous  opposions  comme  un  mur 
impénétrable  à  tous  les  coups  que  l'erreur,  l'incrédulité,  l'impiété 
pourroient  entreprendre  de  lui  porter.  Devoir  propre  de  certaine  états 
et  de  certaines  fonctions  dans  le  gouvernement  dh  l'Église;  mais 
d'ailleurs,  sans  nulle  différence  de  fonctions  ni  d'états,  devoir  commun 
et  universel.  Si  ce  n'est  pas  par  le  ministère  de  la  parole  que  nous 
soutenons  l'Église,  et  si  nous  n'avons  pour  cela  ni  le  don  ni  la  voca- 
tion nécessaire,  soutenons-la  par  la  pureté  de  nos  mœars,  et  rendons 
témoignage  h  la  vérité  de  sa  foi  par  la  sainteté  de  nos  œuvres.  Si  ce 
n'est  pas  par  la  pénétration  de  nos  lumières  ni  par  l'étendue  de  nos 
connoissances,  soutenons-la  par  la  docilité  de  notre  soumission,  et  pa^ 
une  fermeté  inébranlable  à  ne  nous  départir  jamais  ni  de  ses  ju^- 
ments,  nipe  ses  commandements.  Si  ce  n'est  pas  contre  les  tyrans , 
soQteMns-la  contre  les  artifices  de  Thérésie^  contre  les  insultes  du  li- 
bertinage; et  de  quelque  part  que  ce  puisse  être,  ne  souffrons  point 
qu'elle  soit  attaquée  impunément  en  notre  présence.  Nous4|M  lievons 
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tout  cela  ;  et  quand  nous  nous  sommes  engagés  à  elle,  pous  lui  avons 
promis  tout  cela.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  démentions  un  engage- 
nicnt  si  saint  et  si  solennel!  ce  seroit  nous  dcmenlir  nous-mêmes. 
Gar<|or|s-nous  d'abandonner  par  une  lâche  désertion  cette  É{îlise  mili- 
tan'teoi;  nous  vivons  présentement,  afin  qu'éternellement  nous  ré- 
gnions avec  celte  Église  triomphante  que  forment  dans  ]e  ciel  les 
élus  de^bieu  et  les  héritiers  de  sa  gloire. 

MARQUE   ESSENTIELLE   ET  CONDITION   NÉCESSAïaE    D*UNE   VRAIE 

OBÉISSANCE  A   l'ÉGLISE. 

il  en  est  de  l'obéissance  d'un  fidèle  à  l'égard  des  décisions  de  TÉ- 
glise,  à  peu  près  comme  de  l'obéissance  d'un  religieux  à  l'égard  des 
ordres  qu'il  reçoit  de  son  supérieur.  Qu'un  religieux  obéisse  quand 
on  ne  lui  ordonne  rien  que  de  conforme  à  ses  inclinations,  c'est  une 
obéissance  très  équivoque ,  parcequc  la  nature  peut  y  avoir  autant  dé 
part  que  l'esprit  de  Dieu:  mais  qu'ilse  montre  également  prompt  à 
ODéir  lorsqu'on  lui  donne  des  ordres  tout  opposés  à  ses  désirs,  et  qui 
le  gênent ,  qui  le  mortifient,  c'est  là  ce  qu'on  peut  sûrement  appeler 
une  obéissance  religieuse,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  vraie  religion  qui  en 
puisse  être  le  principe.  D'où  vient  que  ce  {;rand  maître  de  la  vie  mo- 
nastique et  régulière,  saint  Bernard,  donnoità  ses  religieux  cet  im- 
portant avis  :  Mes  frères,  ne  vous  abusez  pas,  et  gardez-vous  d'une 
illusion  bien  dangereuse  et  bien  commune  dans  le  cloître.  Souvent  bo 
n'a  dé  rbbétssance  que  le  dehors  et  que  le  nom,  sans  en  avoir  la  vertu 
ni  le  mérite.  Quiconque,  ou  par  adVesse,  oupar  importunité,  ou  en 
aiieique  nlanière  que  ce  soit,  fait  en  sorte  que  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  est  de  sa  volonté  propre,  son  supérieur  le  lui  enjoigne,  se  trompe 
alors,  et,8e  flatte  en  vain  d'être  obéii^saDt  ;  car,  à  propreifaent  parler, 
fee  n'est  point  lui  qui  obéit  au  supérieur,  mais  le  supérieur  qui  lui 
obéit.' 

Or  nous  devons  raisonner  de  même  au  regard  de  l'obéissance  que 
nous  rendons  à  l'Église.  Qu'un  fidèle,  ou  un  homme  réputé  tel,  se 
soumette  aux  décisions  de  TÉglise,  et  qu'il  les  accepte,  quand  elles 
sont  selon  ses  vues  et  selon  son  sens  particulier ,  quoiq.ue  sa  soumis- 
sion puisse  être  bonne  et  méritoire,  elle  n'est  pas  néanmoins  à  l'é- 
preuve de  tout  soupçon;  car  ce  peut  être  quelquefois  autant  une 
simple  adhérence  à  son  propre  sentiment,  qu'une  véritable  soumission 
au  tribunal  d'où  ces  définitions  sont  émanées.  Mais  que  je  voie  cet 
Jiomme  aussi  soumis  d'esprit  et  de  cœur  quand  l'Église  décide  con- 
tre lui,  quand  elle  prononce  des  jugements  qui  le  amdamnent,  qui 
ITtumilient,  c'est  alors  que  je  canonise  sa  foi,  et  que  je  lui«pplique, 
avec  toute  la  proportion  convenable ,  ce  que  le  Fils  de  W^lft  idit  au 
Prince^des  apôtres  :  Yoru  êtes  heureux  dans  votre  obéissance,  puisque 
ce  n  ^t  point  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  t'a  inspirée,  mai9  (juelle  ne 
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peut  venir  que  den  haut,  et  de  la  grâce  du  Père  céleste  (Matth.,  16]. 

Cette  rémafqàe  regarde  tous  fes  temps,  et  spëciàlemëiitié'nMre. 
Je  dèmanderois  volontiers  à  des  ^eDS  :  Pourquoi  ce  pâriàgfe  que  vou$ 
laites,  et  pourquoi,  cpntre  la  défense  du  Saiot-EBprit/àvez-Yous  uA 
poids  et  un  poids?  Ou  soumettez-vous  ^  Tautorifë  de  i'ÉgPise  en  tout 
ce  qui  concerne  la  foi ,  on  ne  vous  y  soumettez  eq  rten ,  et  retirez- 
vous.  Car  c'est  la  mèine  autorité  qui  diéfinit  un  article  aussi  bien  que 
l'autre  ;  et  elle  n'est  pas  plus  digne,  on,  pour  mieux  dire;  elle  est  aussi 
digne  de  créance  sur  l'un  que  sur  l'autre. 

Eu  efSety  dès  que  nous  entreprendrons  d'examiner  les  décisions  de 
rÉglîse,  et  que  nous  nous  croirons  en  droit  de  discerner  les  unes  deli 
autres  ;  dès  que  nous  voudrons ,  pour  ainsi  dire ,  partager  notre  sou- 
mission, et  que  selon  notre  sens  nous  recevrons  celles  qui  nous  plaf- 
ront ,  on  nous  rejetterons  celles  qui  ne  nous  plairont  pas ,  nous  dé- 
truirons rauiorité  de  ce  souverain  tribunal,  et  la  foi  que  nous  y  avons. 
Car  la  foi  que  nous  devons  avoir  aux  oracles  de  l'Ëglise ,  cette  foi 
ferme  et  inébranlable,  n'est  fondée  que  sur  son  infaillibilité,  de  ménie 
que  son  infaillibilité  est  établie  sur  cette  promesse  de  Jésus-Christ  : 
Voilà  que  je  tuit  avec  vous  en  tout  temps  jusqu'à  la  eonsommaiion  des 
sièeks  (M^tth.,  28).  Or,  du  inoment  que  nous  refuserons  notre 
créance  à  un  seul  point  décidé  par  le  jugement  de  l'Église ,  nous  ne 
la  regarderons  plus  comme  infaillible  ;  puisque  nous  prétendions 
qu'en  ce  pofnt  particulier ,  non  seulement  elle  a  pu  Aiillir ,  mais 
qu'elle  a  fiiiUi  en  effet.  Nous  adhérerons,  je  le  veux,  à  tous  les  autres  ; 
mais  ce  qui  nous  y  déterminera,  ce  ne  sera  point  précisément  l'É- 
glise, ni  son  témoignage.  Nous  y  souscrirons ,  parcequ'ils  se  trouve- 
T%mt  conforme;}  à  nos  raisonnements  et  k  nos  principes  :  de  sorte  que, 
daob  notice  adhésion  et  notre  soumission ,  nous  ne  nous  réglerons 
poiflt  tant  sur  ce  que  l'Église  aura  jugé,  que  sur  ce  que  iHus  aurons 
jugé  nous-iriémes. 

Car«i  l'autorité  de  l'Église  étoit,  comme  elle  doit  l'être,  la  règle  de 
notre  obéissance,  quoi  qu'elle  pron(n9çât,'nous  n'aurions  là-dessus  ni 
doutes  à  former ,  ni  difiitultés  à  opposer.  Il  nous  sufHroii  de  savoir 
qu'elle  a  parlé  :  sa  parole  fixeroit  tonles  nos  incertitudes,  et  arréteroit 
toaies  lescontestiitions.  Peut-être  sur  tel  article  on  sur  tel  autre  notre 
esprit  naturellement  indocile  auroit-il  de  la  peine  k  plier,  et  peut-être, 
préoccupé  de  ses  opinions,  seroitil  porté  à  disputer  et  è  se  défend 
dre  ;  mais  bientôt  nous  le  réduirions  sqùsr  le  joug,  et  nous  répHiherfons 
ses  révoltes.  Nous  nous  dirions  k  nous-mêmes  :  En  rette  déciMon ,  oi| 
c'est  l'Église  qui  se  trompe,  ou,  malgré  mes  prétendues  connoissuoceè 
et  me)  préjugés,  c'est  moi  qui  syisdans  Terreur  et  qui  m'fgare.  Il  n'y 
a  point  de  milieu.  Or,  de  penser  que,  sur  aucun  point  qui  appartienne 
aux  dogmes  de  la  religion  et  à  la  doctrine  chrétienne,  l'Eglise  de  Dieu, 
réponse  de  Jésus-Christ ,  l'orgaoe  vivant  et  l'interprète  de  l'esprir  de 
védtéi  ait  pu  se  méprendre  et  ait  manqué  de  lumière,  c'est  db  quoi^ 
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dans  une  saine  c^holidté,  je  ne  puis  avoir  le  moindre  soupçon.  Par 
conséquent,  c'est  moi  qui  oœ  suis  trompé  jusques  à  cette  heure,  et 
npn  point  TËglise,  toujours  éclairée  d'en  haut..  Elle  a  pris  soin  de 
s'expliquer  ;  cela  suffit.  Pourquoi  me  persuaderois-je  que  Tassistance 
du  ciel,  dans  la  question  préseoie,  lui  ait  été  refosëe,  et  que  Dieu , 
dans  cette  conjoncture  pâriiculière,  Tait  abandonnée?  Comment  iroia- 
je  jusqu'A  cet  excès  de  présomption,  de  m'imagîner  qoe  je  suis  mieux 
instruit  qu'elle  du  sujet  dont  elle  vient  de  oonnoitre  ;  que  je  l'ai  mieux 
approfondi,  et  que  j'en  ai  une  notion  plus  juste?  Avant  quelle  se  dé- 
clarât, et  tandis  que  la  question  étoit  entière,  je pouvois  raisonner  i 
ma  façon  ;  je  pouvois  réfléchir ,  méditer*  user  de  recherches,  alléguer 
mes  preuves,  et  m'y  attacher  ;  mais  maintenant  il  fout  que  l'autorité 
l'emporte,  et  si  la  raison  ose  encore  teoir  et  ne  vent  pas  se  soumettre, 
il  faut  que  ce  soii  une  raison  aveugle,  prévenue,  éblouie  d'une  fausse 
lueur  qui  la  séduit ,  ou  que  ce  soit  une  raison  opiniâtre  et  inflexible 
dans  son  obsùaaiion.  Voilà,  dis*je,  les  Ieçon«  qu'on  se  feroit  i  soi- 
même;  et,  conformément  à  ces  leçons,  on  ne  prendroit  plus  garde  si 
ce  sont  nos  sentiments  que  l'Église  a  proscrits,  ou  si  ce  sont  ceux  d'au- 
tnii  ;  si  c'est  ceci,  ou  si  c'est  cela.  On  s'humilieroit  sous  le  poids  d'une' 
autorité  si  respectable  et  si  vénérable  ;  on  y  reconnoîtroit  l'antoriié 
de  Dieu  même,  et  l'on  auroit  dans  son  obéissance  un  mérite  d'autant 
plus  excellent,  qu'elle  nous  coûteroit  un  sacrifice  plus  difficile  et  plus 
coDli'aire  à  l'orgueil  de  l'homme,  qui  est  celui  de  notre  propre  juge- 
ment et  de  nos  pensées. 

Telle  fut  l'obéissance  des  premiers  chrétiens  dans  une  célèbre  ma- 
tière qu'ils  agitèrent  entre  eux,  et  que  saint  Luc  rapporte  au  quinzième 
chapitre  des  Actes  des  Apôtres.  Le  feit  est  mémorable,  et  plût  à  Dieu 
que,  dansHoute  la  suite  des  temps,  on  eût  profité  de  l'exemple  de 
soumission  que  donnèrent  pour  lors  les  premiers  fidèles!  Il  s'agisaoit 
de  savoir  si  les  Gentils  convertis  à  la  foi  doivent  être  assujettis  aux  cé« 
réfhotties  judaïques  ;  s'ils  dévoient  observer  la  loi  de  Abise,  et  s'ils 
étoient  obligés  à  la  circoncision.  Les  esprits  ne  convenoient  pas:  il  y 
avoit  des  raisons  de  part  et  d'autre,  et  chacun  s'arrétoit  i  celles  qui 
le  toucboient  davantage.  Dans  cette  diversité  d'opinions  on  contes- 
toit  ,  on  s'animoit,  et  la  chaleur  de  la  dispute  causoit  du  bruit  parmi 
le  troupeau.  Or,  pour  rendre  la  paix  à  l'Église,  et  pour  rompre  le 
cours  d*une  controverse  dont  les  suites  étoient  à  craindre,  quel  parti 
prirent  les  apôtres?  Ce  fut  de  s'assembler  à  Jérusalem,  de  discutera 
fond  et  de  concert  le  point  en  question ,  d'en  faire  un  examen  juridi*- 
que,  et  d'en  donner  une  résolution  solennelle ,  qui  réunit  tout  le  corps 
des  fidèles,  juifs  et  gentils,  dans  une  même  créance  et  une  même 
pratique.  Tout  s'exécute  ainsi  qu'on  se  l'étoit  proposé.  Sous  la  garde 
et  la  direction  de  ce  divin  Esprit  qui  préside  à  tous  les  conseils  de  l'É- 
glise ,  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ ,  au  nom  duquel  il  s'énonce ,  se 
1ère  dans  l'assemblée,  parle,  non  point  en  homme  simplement,  mab 
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en  bomme  plein  de  Dieu,  qui  Tinspire  et  qui  l'autorise  ;  déelare  où 
Ton  s'en  doit  tenir,  et  résout  en  peu  de  mots  toute  la  difficulté.  Mes 
frhrei,  dit-il ,  IHeu  fia  mu  nulle  différence  entre  nous  et  les  Gentils^ 
et  ce  n*esi  point  par  la  loi  de  Moïse  quil  purifie  leurs  cœurs,  mais  par  ta 
foi.  Maintenant  donc,  continue  FApôtre,  pourquoi  tentez-vous  le  5ei- 
fjneur,  jusqu'à  charger  les  disciples  d'un  joug  que  nos  père^i  nous  n'a-- 
vons  puporterf  (Act.,  lo). 

C*étoît  Tandenne  loi  et  toutes  ses  observances.  Jacques ,  évéque  de 
Jérusalen /prend  ensuite  la  parole,  et  se  joint  au  Prince  des;) poires* 
qui  tous  ensemble  jugent  et  décident  comme  lui.  Le  décret  est  envoyé 
au  nom  d'eux  tous.  Alors  plus  de  dispute,  consentement  unanime  de 
toute  la  multitude;  et  c*est  ce  que  l'historien  sacré  nous  fait  admira- 
blement entendre  dans  une  parole  des  plus  courtes,  mais  en  môme 
temps  des  plus  énergiques  :  Alors  toute  la  muliiiude  se  tut.  Nul  qui 
entreprit  de  réplifper  ;  nul  qui  se  crût  en  droit  de  renouveler  une  af- 
faire finie,  tant  on  étoit  persuade  qu'après  le  jugement  de  l'Église  il 
n'y  a  plus  rien  à  revoir,  et  qu'elle  est  également  incapable  d'erreur, 
soit  qu'elle  décide  pour  nous  on  contre  nous. 

Que  n'en  sommes-nous  persuadés  nous-mêmes ,  et  que  ne  portons- 
nous  jusque  là  notre  obéissance!  Avec  cette  obéissance  pleine  et  sans 
réserve ,  qu'on  eût  épargné  jusqu'à  présent  de  combats  à  l'Église,  et 
qu'on  eût  prévenu  de  scandales  et  de  troubles  paraii  le  peuple  de 
Dieu!  Hais  quel  a  été  le  désordre  de  tous  les  temps,  et  quel  est  en- 
core celui  de  ces  derniers  siècles?  C'est  une  chose  merveilleuse  de 
voir  avec  quels  éloges  et  quel  zèle  on  reçoit  dans  les  rencontres  une 
décision  qui  parott  nous  favoriser,  et  noter  nos  adversaires.  On  n'a 
point  de  termes  assez  forts  pour  en  relever  la  sagesse,  l'équité,  la 
sainteté,  et  là-dessns  on  épuise  toute  son  éloquence.  On  voudroit  la 
faire  retentir  dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  qu'il  n'y  eût  pas 
un  enfant  de  l'Église  qui  n'en  fût  informé.  Enfin,  conclut-on ,  refuser 
de  souscrire  à  une  vérité  si  authentiquement  reconnue,  ce  seroit  une 
révolte,  un  attentat  insoutenable.  Toutce!a  est  beau;  mais  le  mal  est 
que  tout  cela  ne  se  soutient  pas,  et  l'occasion  ne  le  fait  que  trop  con- 
noitre.  Car  dans  la  suite  et  sur  d'autres  sujets ,  que  l'Église  vienne  à 
nous  juger  nous-mêmes ,  et  à  condamner  nos  opinions  nouvelles  et  er- 
ronées, c'est  assez  pour  la  défigurer  tellement  à  nos  yeux,  qu'elle 
nous  devient  méconnoissable.  Par  quelque  organe  qu'elle  tâche  alors 
de  se  faire  entendre ,  sa  vbix  est  trop  foibîe,  et  ne  peut  parvenir  jus- 
qu'à nos  oreilles.  Ce  n'est  plus,  à  nous  en  croire,  cette  voix  si  intelli- 
gible et  si  distincte  ;  mars  c'est  une  voix  obscure  et  sombre,  qu'il  faut 
éclaircir.  De  là  donc  cette  autorité  de  l'Église,  qu'on  portoit  si  loin 
et  qu'on  faisoit  tant  valoir,  on  h  conteste;  on  la  restreint,  on  lui 
prescrit  des  bornes,  et  des  bornes  très  étroites  :  c'est-à-dire  qu'on 
prétend  la  régler  selon  son  gré,  et  qu'au  lieu  de  dépendre  d'elle,  on 
veut  la  faire  dépendre  de  nous  et  de  nos  idées.  En  vérité,  est-ce  là 
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obéir?  et  quelque  soumis  que  Ton  soii  (^'ailleiirs  oa  qu*oi)  le  parpis^et 
n*est-ce  pas  ici  qu'il  faut  dire  avec  saint  Jacques  :  Celui  qui  pèche  dati^ 
un  poinl  se  rend  coupable  sur  tout  lé  reste  ({aç.»  2). 

ACTIONS  DE  GRACES  D*UNE  AME  FIDÈLE,  ET  INTlOLABLElfEIHT  ATTACHÉE 

,.       ,   ,    î  *♦,  '    '  *■ 

^  A  L  EGLISE. 

Grâces  im|norte)le8  vous  soient  rendues.  Seigneur,  de  m'a  voir  Cait 
naître  au  milieu  de  votre  Église,  de  m'avoir  mis  au  nombre  des  en- 
fants de  voire  Église  ^  de  m'avoir  nourri  4^  P^în  »  je  veux  dire  de  la 
doctrine  dé  votre  Eglise,  de  cette  Ëgjise  formée  du  sang  de  voire  Fils 
adorable,  son  chef  invisjble,  dont  saint  Pierre,  et  après  lui  ses  suc- 
cesseurs, tiennent  la  place  en  qualité  4^  chef  visible  ;  de  cette  Église 
catholique,  apostolique,  rpmaine,  la  seule  vraie  Église;  de  cette 
Égjise,  la  colonne  de  la  vérité,  et  contre  laquelle  {«fîtes  les  piiissanoes 
de  f enfej*  n'oi^f  jamais  prévalu ,  ni  ne  prévaudront  jamajs. 

Voilà ,  mon  Dieu ,  |e  chojx.  qu*il  vous  a  plu  faire  4e moi,  parmi  tant 
d*autres  que  vous  avez  laissés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et  4e 
l'erreur;  et  voilé  ce  que  je  dois  régar4er  comme  une  marque  4q  P'*é- 
deslinatjon  dont  je  ne  puis  assez  vous  bénir,  ni  vous  témoigner  asse;^ 
nia  reçonnoissance.  Combien  de  peupks  sont  nés  dans  l idolâtrie,  et 
ont  reçu  depuis  leur  naissance  une  éducation  toute  païenne?  La  nujt 
s*est  répandue  sur  la  terre;  elle  a  enveloppé  dans  ses  ombres  les  plus 
vastes  contrées  :  les  pères  ont  méconnu  [e  vrai  Dieu,,  et  les  enfants , 
instruits  ou  plutôt  sàjuits  pr  leurs  pères,  ont  prodigué,  conune 
eux,  leur  encens  à  de  fausses  divinités.  Vous  l'avez  permis.  Seigneur, 
et  vous  le  permettez  encorf,  par  un  de  ces  jugements  où  nos  vues  ne 
peuvent  pénétrer,  et  où  nous  n'avons  d'autre  recherche  à  faire  que 
d'adorer  en  silence  la  pi  qfondeur  de  vos  conseils.  Combien  même , 
jusques  au  milieu  cju  christianisme,  S()nt  pés  dans  l'hérésie,  l'ont  su- 
cée avec  le  lait,  y  ont  vécu ,  et  ont  ^u  le  mulheur  d  y  mourir  ?  Pour- 
quoi n'ont*i)s  pas  été  éclairés  de  votre  lumière  comme  moi;  ou  pour- 
quoi ne  suls-je  pas  tombé  comme  eux  dans  un  sens  réprouvé?  C'e^t 
une  disjinction  que  je  dois  estimer  par-dessus  tout,  et  dont  je  dois 
profiter;  mais  du  reste,  c'est  un  secret  de  providence  qui  passe  ma 
fâison,  et  4ont  i}  ne  m'appartient  pas  de  découvrir  le  my^itère. 

Voiis  avez  encore  p)us  fait ,  Seigneur  ;  et ,  me  faisant  naître  dans  |e 
sein  de  votre  É^lisç,  vous  m'avez  donné  une  religieuse  et  pieuse  af- 
fection pour  cette  sainte  m^re,  pour  ses  intérêts,  pour  son  honneur, 
pour  son  affermissepient  ei  son  agrandi^ement.  Car  si  je  me  trouve 
aussi  sensible  que  je  le  sms,  et  que  je  fais  gloire  de  l'être,  à  topt  ce 
qui  la  touche ,  à  tout'  ce  quj  peut  blesser  ses  droits,  à  tout  ce  qui  peut 
aifoibljr  son  putprité ,  c'est  à  yous  que  je  me  tiens  redevable  de  ces 
sentiments.  Çesi  vouj5,mdn  pié^,  qui  piç  les  avez  inspirés,  et  c'fst 
ce  qiî^  je  compte  pour  une  (je  voç  grâces  les  p|us  par^cu}(è^es. 
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Héias!  eqtre  les  enfants  roéoies  que  rÉgliséa  A<vés,  qu'elle  a  tao( 
de  fois  reçus  à  ses  divins  mystères,  pour  qui  elle  a  employé  tous  se^ 
irébors,  nous  n*en  voyons  que  trop  qui  la  traitenf  avec  la  dernière 
indifférence,  et  je  pourrois  ajouter  avec  {e  dernier  mépris.  Gens  ^out 
jours  déteripinéé  à  railler  de  ses  pratiques,  ^  censurer  la  conduite  d^ 
&çs  ministres,  à  se  faire  un  divertissement  et  un  jeu  de  sé)|  troubles , 
de  ses  scandales,  de  ses  a tfl jetions  et  de  9^9  p^rt^.  ^h\  Seigneur,  si 
voire  Apôtre  veut  que  nous  p|eurions  avec  ceux  qui  pleurent ,  et  que 
noqs  nous  réjouissions  avec  ceux  qui  ont  saje(  de  se  réjouir,  fussent* 
ils  d*ailleurs  nos  plus  déclarés  ennemis,  ^  copikjen  plus  forte  raison 
devons-nous  prendre  part  et  iious  intéresser  aux  divers  étals  de  no^ 
tre  mère ,  ^  ses  ayanpges  et  à  ses  disgrace$? 

Pour  moi,  mon  Dieu,  quoique  le  plus  indigne  (|e ses  enfants,  j*ose 
le  dire,  et  je  ne  perdrai  rien  de  rbumilité  et  de  la  basse  estime  de 
moi-même  qui  mev^nvient,  en  me  rendant  devant  vous  et  à  votre 
gloire  ce  témoignage,  que  tout  ce  qui  part  de  votre  Église  m*est  et 
me  sera  toujours  respectable,  toujours  vénérable,  toujours  précieux 
et  sacré  ;  que  tout  ce  qui  8*aitaque  à  e))e  me  blesse  dans  la  prunelle 
de  l'œil,  ou  plutôt  par  l'endroit  le  plus  vif  de  nion  cœur;  et  que,  dans 
toutes  ses  épreuves  et  toutes  ses  doûieufs,  ç)le  ne  sent  rien  que  je  Tkf 
ressente  avec  elle.  Ouj,  Seigneur,  je  je  diseocore  une  (bis,  et  dans 
celte  conression  que  je  fais  en  votre  présence,  et  que  je  serois  prêt  4^ 
faiVe  en  présence  du  monde  entier,  je  (rouve  u^e  cpnsolation  que  je 
ne  puis  exprimer,  parceque  j'y  trouve  up  des  gliges  les  p)us  certain^ 
de  mon  salut. 

Cependant,  Seigneur,  puisque  j'ai  commencé  à  raconter  vos  fnisér 
ricordes  envers  moi ,  je  n'ai  garde  d'omettre  çe|)e  qui  m'esf  encore 
la  plus  chère,  et  qui  me  découvre  plus  ^nsjl^leoient  les  vues  de  votre 
aimable  providence  sur  ma  destjnée  é)4srnelje  :  c'est,  mpn  Dieu,  cet 
esprit  cle  docijité  dont  je  me  sens  heurepsement  prévenu  à  Regard  d^ 
rÉglise  et  de  ses  décisions.  Vous  (ne  Tavez  pfédjt ,  Seigneiir,  que  dans 
tous  les  temps  il  y  fii)roit  des  contestatiuns ,  des  schismes,  des  partja* 
jités,  et  votre  parole'  s'accompjit  cjp  nos  jours,  comme  elle  s'est  ac- 
complie dans  les  siècles  qui  not}^  ont  précédés.  Je  vois  bi^n  des 
mouvements  et  4e$  agitations,  j'enten4s  bien  d^  discours  et  dess 
rajsonnements.  L'un  m^  (\\i  :  Le  C(irisi  est  ici;  l'autre  :  Heêt  là.  Mais 
({an;  ce  tumulte,  et  papmi  tapt  de  questions  qui  partagent  (es  esprit», 
je  vais  à  l'oracle,  je  consulte  i'Éi^lise,  et  je  m'arrête  à  ce  qu'elle 
m'ensèjgne.  Dès  qu'elle  a  parlé  \  je  me  soumets  et  je  ipe  tais,  ie  n'é- 
coute plus,  nj  ce]ui-ci,  ni  cefui-lj ;  ou  je  np  les  épqute  que  pour  reje« 
ter  l'un,  parcequU  n'écoute  pas  l'^)ise;  el  pour  ine  jojndre  à  Tau- 
tre,  parcequ'il  fait  profession  comme  moi  de  n'écouter  qpe  l'Église. 
Par- là ,  mon  pieu,  je  me  dégage  de  bien  d^  embarras,  et  dans  un 
moment  je  lève  toutes  les  difficultés:  car  j'^  ai  tôiit  d'an  coup  la  ré- 
solution daps  mon  obéissance  ^  TÊglise.  Par«l^  iq^  fpi  devjent  plus 
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pure»  plus  ferme,  plas  assurée  et  plus  tranquille.  Au  milieu  de  tou- 
tes les  tempêtes  et  de  tous  les  orages,  je  me  jette  dans  la  barque  de 
Pierre,  et,  toute  battue  qu'elle  est  des  flots,  j'y  goûte  la  douceur  du 
calme  le  plus  profond.  Je  passe  a  trarers  les  ëcueils,  et  je  ne  crains 
rien  :  pourquoi?  c'est  que  je  sais  que  dans  la  barque  de  Pierre  il  n'y 
a  pour  mM  ni  écueils  ni  naufrages  à  craindre. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute ,  Seigneur ,  une  de  vos  moindres  faveurs. 
Que  dis-je ,  et  ne  puis-je  pas  avancer  que  cet  esprit  docile  et  soumis 
est  le  premier  caractère  de  vos  élus  ?  Quand  j'aurois  tous  les  antres 
signes  qui  les  font  connoîire ,  si  je  n'avois  pas  ce  caractère  essentiel , 
toutes  mes  espérances  seroient  renversées.  Mais,  mon  Dieu,  si  d'autres 
me  manquent ,  ah  !  du  moins  j'ai  celui-ci ,  et  vous  ne  permettrez  pas 
que  jamais  je  vienne  à  le  perdre.  De  cette  sorte ,  quelque  peu  de  bien 
oue  je  fasse ,  je  le  ferai  avec  confiance ,  parceque  je  le  ferai  dans  votre 
Eglise.  Hors  delà,  que  ferois-je  sur  quoi  je  pusie* compter  ?  car  une 
vérité  capitale  et  un  principe  incontestable  dans  la  religion ,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Église.  Vous  nous  l'avez  ainsi  déctaré 
vous-même  dans  votre  Évangile ,  et  dans  les  termes  les  plus  exprès, 
lorsque  vous  nous  avez  donné  pour  maxime  de  regarder  comme  un 
pubiicain  et  comme  un  païen  quiconque  n'est  pas  uni  à  l'Église ,  et 
ne  lui  rend  pas  le  devoir  d'une  obéissance  filiale.  Or ,  puisque  hors 
de  l'Église  il  n'y  a  point  de  saint ,  il  doit  s'ensuivre  que  tout  le  bien 
qui  ne  se  feit  pas  dans  sa  communion  n'est  qu'un  bien  apparent  ;  que 
toutes  les  vertus  qui  se  pratiquent  ne  sont  que  des  vertus  vides  et 
sans  mérite  par  rapport  à  l'éternité  ;  qu'on  n'est  rien  devant  vous ,  et 
que  rien  ne  profite  pour  s'avancer  dans  votre  royaume.  Telîement 
que,  séparé  de  l'Église ,  en  vain  je  ferais  des  miracles,  en  vain  je 
transporterais  les  montagnes,  je  prédirais  l'avenir,  je  répandrois 
tout  ce  que  je  possède  en  aumônes ,  je  livrerois  mon  corps  à  la  mort. 
Avec  tout  cela  je  ne  pourrois  être  qu'un  anatbème ,  et  je  serais  im- 
manquablement rejeté,  parceque,  selon  votre  témoignage  même,  je 
n'entrerais  pas  par. la  porte,  et  que  je  ne  serois  pas  de  vos  brebis. 

Je  veux  donc.  Seigneur,  comme  le  Prophète,  je  veux  confesser 
votre  saint  nom  ;  mais  je  le  veux  confes$erdans  votre  Église  [Pudm.  84}. 
Je  veux  publier  vos  grandeurs  et  célébrer  vos  louanges  ;  mais  je  les 
veux  célébrer  dam  votre  Église.  Je  veux  annoncer  votre  parole  et  vos 
divines  vérités  ;  mais  je  les  veux  annoncer  dans  voire  Église.  C'est  la 
sainte  montagne  d'où  votre  loi  devoit  sortir  ;  c'est  le  temple  auguste 
où  les  peuples  dévoient  s'assembler  de  tontes  les  parties  du  monde , 
pour  vous  offrir  leur  encens  et  vous  adresser  leurs  vœux  ;  c'est  le 
sanctuaire  où  vous  voulez  recevoir  notre  culte ,  et  c'est  la  chaire  où 
vous  enseignez  vos  voies  par  la  .bouche  de  vos  prédicateurs  et  de  vos 
prophètes.Toute  autre  assemblée  (le  dirai-je  après  un  de  vos  apêires?), 
toute  autre  assemblée  n'est  qu'une  synagogue  de  Satan,  et  toute  antre 
chaire  qu'une  chaire  de  pestilence.  Heureux  si,  par  une  vie  conforme 
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aux  divins  enseigiieinents  et  aux  règles  de  cette  Église  où  nonsa vous  eu 
l'avantage  d*étre  élevés  et  adoptés  parmi  vos  enbnts ,  nous  mérîtODs 
d'être  couroonés  dans  le  séjour  de  votre  gloire ,  et  de  participer  au 
bonheur  de  vos  élus  !  Ainsi  soit-iL 

ESPRIT  DE  NEUTIUUTÉ  DANS  LES  CONTESTATIONS  BE  l'ACLISE. 

Qo*ai-je  affaire  de  telle  et  telle  question  qoi  causent  tani  de  moa* 
vements  dans  FÉglise  ?  qu'ai-je  af&ire  de  toutes  ces  contestations ,  et 
qu'est-il  nécessaire  que  je  me  déclare  là-dessus  ?  Je  n'examine  point 
qui  a  raison ,  ni  qui  ne  Fa  pas  ;  je  ne  suis*  pour  personne  ni  contre 
personne.Tei  est  votre  langage,  et  celui  de  bien  d'autres  comme  vous. 
Hais  voyons  un  peu  quel  principe  vous  fait  demeurer  dans  cet  état 
de  neutralité.  Ou  c'est  ignorance,  ou  c'est  erreur,  ou  c'est  politique» 
ou  c'est  insensibilité ,  ou  c'est  lâcheté.  Or  rien  de  tout  cela  n'est 
bon. 

Ignorance,  parceque  ce  fjoni  des  matières  au-dessus  devons,  et 
que  vous  n'êtes  pas  capable  d'en  juger»  Erreur ,  parceque  vous  vou- 
lez vous  persuader  que  ks  questions  qu'on  agite,  et  sur  lesquelles  il 
est  intervenu  un  jugement  de  rÉjj^lise ,  n'ont  rien  d'essentiel ,  et  que 
chacun  sur  cela  peut  croire  lout  ce  qu'il  lui  plair ,  sans  que  la  foi  en 
soit  altérée.  Poliiique ,  parceque  vous  avez  des  intérêts  particuliers  à 
ménager  ;  parceque  vous  avez  certaines  liaisons  de  dépendance ,  de 
société ,  d'amitié ,  à  quoi  vous  seriez  obligé  de  renoncer;  parceque 
vous  recevez  de  cerlaino  part  certains  secours  qui  vous  seroient  refu- 
sés, et  dont  il  faudroit  vous  passer  ;  parceque  cet  appui,  cette  pro- 
tection vous  manqueroit ,  et  que  vous  en  avez  besoin  :  car  voiià  ce 
qui  n'entre  que  trop  souvent  dans  la  conduite  qu'on  tient ,  même  en 
matière  de  religion.  Insensibilité,  parceque,  lout  occupé  des  choses 
de  la  vie  et  des  affaires  du  monde,  vous  n'êtes  guère  en  peine  de  ce 
qui  re^rde  l'Église ,  et  que  tous  les  outrages  qu'elle  peut  recevoir 
vous  touchent  peu«  Enfin ,  lâi:beté ,  parceque  vous  n'avez  pas  le  cou- 
rage de  parler  ouvertement ,  et  que ,  dominé  par  une  crainte  humaine 
qui  vous  lie  la  langue  ei  qui  vous  ferme  la  bouche ,  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  assez  de  force ,  ni  assez  de  résolution,  pour  résister  au  men- 
songe et  à  ceux  qui  le  soutiennent.  Mais  encore  une  fois  tout  ce|a  est 
criminel,  ou  vous  êtes  criminel  en  tout  cela ,  et  votre  conscience  de- 
vant Dieu  en  doit  être  chargée.  Si  vous  m'en  demandez  les  raisons ,  il 
est  aisé  de  vous  les  donner^  et  il  e^i  à  propos  que  vous  les  pesiez 
mûrement  et  que  vous  les  compreniez,  afin  de  vous  détromper  sur  un 
point  d'une  tout  autre  importance  que  vous  ne  l'avez  conçu  jusques  & 
présent.  Reprenons  tous  les  principes,  ou  plutdt  tous  les  prétextes 
que  je  viens  de  marquer.  J'ose  dire^qu'il  n'y  en  a  pas  un  dont  vous 
ne  reconnoissiez  d'abord  i'illusion  et  ledésordie,  si  vous  y  faites  l'at- 
tention convenable. 
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L  Estrce  ignorance  ?  Il  est  vrai  :  n'étant  pas  assez  éclairé  pour  ap- 
profondir les  sujets  qui  de  part  et  d'autre  sont  controversée ,  et  né 
pouvant  connoltre  par  vous-même ,  entre  les  divers  seùtimeuts,  quel 
est  le  mieux  fondé  et  le  plus  conforitie  à  la  saine  doctrine ,  vous  ieriez 
excusable  de  ne  vous  attacher  à  aucun  et  de  demeurer  dans  rincerii- 
tude ,  si  c*Aoit  par  vos  propres  liimières  que  vous  dussiez  vou$  déter- 
miner. Mais  vous  avez  uoe  autre  règle  qui  vous  doit  suffire  «  et  qui 
voasôiè  tonte  excuse»  paroequ'elle  supplée  parfaitement  à  rignoràhce 
où  vous  pouvez  être.  Règle  générale ,  règle  commune  aux  é&\>TïXs  les 
plus  grossiers  comme  aux  plu^  pénétîhants  et  aux  plus  siibtilâ ,  règle 
visible  et  qui  tombesous  les  sens ,  règle  qui  ne  vous  peut  tromper,  et 
dont  vous  êtes  obligé  de  reconnoltre  la  supériorité,  rantorité,  rinPail- 
libilité  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  votre  croyance.  Cette  rbffe ,  c'est 
la  décision  de  rÉglise.  Dès-là  queTÉglise  a  parlé,  dès-li  que  lé  sou- 
verain pontife  et  les  premiers  pasteurs  qui  la  conduisent  se  sont  îbit 
entendre,  il  ne  vous  en  faut  pas  davantage  pour  vous  fixer;  et  si  vous 
restez  volontairement  et  opiniAtrément  dans  votre  doute ,  votis  êtes 
dès-lors  coupable,  parceque  vous  ne  vous  soumettez  pas  à  l'Église. 
Prenez  donc  bien  garde  à  ce  qu'on  vous  demande*,  et  à  ce  qui  est 
pour  vous  d'une  obligation  indispensable.  On  ne  vous  demande  pas 
que  vous  examiniez  en  théologien  les  questions  sur  lesquelles  on  dis- 
pute ;  on  ne  vous  demande  paé  que  Vous  en  fii^ieÉ  une  étude  éxbfesse, 
ni  que  vous  en  ayez  une  claire  connoissance.  Cette  étude,  cette  cdn- 
noissance  ne  vous  sont  point  nécessaires  :  mais  c'est  assez  que  ioiis 
sachiez  que  l'Église  a  défini  telle  chose ,  et  ^ue  vous  devez  iidbéref 
d'esprit ,  de  cœur,  de  vive  voix  a  tout  ce  qu'elle  à  défini.  Votre  science 
sur  les  matières  présentes,  et  dans  la  situation  où  vous  êtes ,  iie  doit 
point  aller  plus  loin.  Croyez,  agissez  selon  cette  créance;  et  voiis 
croirez ,  vous  agirez  en  catholique. 

Ainsi  il  est  inutile  dédire  :  Je  ne  sais  rien ,  et  je  ne  suis  {!ds  à'ùn 
état  et  d'une  profession  à  faire  là-dessus  de  longues  et  de  sérieuses  re- 
cherches ;  j'ai  d'autres  affaires.  On  veut  que  je  cohdariine  cet  ouvrage, 
et  je  ne  l'ai  jamais  lu.  On  veut  que  je  rejette  celte  doctrine,  et  je  ne 
l'entends  pas.  C'est  aux  savants  et  aux  docteurs  à  produire  leurs  pen- 
sées et  à  s'expliquer;  mais  cela  me  passe ,  et  m*appariient-il  de  m'in- 
gérer  en  ce  qui  n'est  point  de  inon  ressort?  Non ,  encore  line  fois  « 
il  ne  vous  appartient  pas  de  vous  engager  en  de  curieux  ekaniëos ,  ni 
d'entreprendre  de  démêler  la  vérité  au  travers  des  nuages  dont  on 
l'enveloppe  et  dont  on  tâche  de  l'obscurcir;  il  ne  vous  appartient  pas 
de  vous  ériger  en  juge  de  la  doctrine.  Hais  il  vous  appartient  d'écouter 
l'Église,  qui  en  a  jugé,  et  de  souscrire  de  bonne  foi  à  ce  qu'elle  a  jugé. 
Mais  il  vous  appartient  dé  condamner  ce  que  l'Église  condarilne,  et 
de  rejeter  ce  que  rÉglise  rejette.aans  en  vouloir  d  autre  raison,  ^inon 
que  l'Église  Ta  condamné  et  qu'elle  l'a  rejeté.  Hais  il  vous  appartient 
d* embrasser  ouvertement  et  hautement  ce  que  l'Église  vous  propesé 
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à  croire ,  et  de  vous  y  attacher.  Yoilà ,  dis-je,  ce  qui  vous  appartient  : 
et  pour  voiis  en  défendre,  il  n'y  a  point  d'ignorance  à  aléguer.Car  il 
n'e^t  pas  besoin  d'une  grande  pénëtk*ation  pour  savoir  quels  sont  les 
sentiments  de  TÉglise ,  puisqu'elle  les  publie  partout ,  et  qu'elle  les 
annonce  dans  tout  le  monde  chrétien.  Or,  du  moment  que  vous  les 
savez ,  et  que  vous  ne  pouvez  les  ignorer  |  du  moment  ^ue  vous  savez 
encore  d'ailleurs  que  TÉglise  de  Jésiis-Christ  ne  peut  ^s'égarer  et 
ne  vent  i^ôint  vous  ëgareir ,  vous  ave^  tbut(b  l'habileté  et  toute  Térudi- 
tion  qu'il  feiit  pour  vous  résoudre  et  pour  bien  prendre  votre  parti, 
qui  est  celui  d'une  ferme  adhésion ,  et  d'une  humble  et  parfaite  obéis- 
sance. Hé  !  où  en  serions-nous ,  s'il  en  fallôit  davantage?  Il  faiidroit 
donc  que  chacun ,  sans  nulle  différence  ni  dé  caractère  ni  de  condi- 
tion ,  allât  s'instruire  dans  les  écoles  de  théologie,  que  chacun  s'ap- 
pliquât à  la  lecture  des  saints  Pères,  que  chacun  quittât  son  emploi 
pour  vaquer  à  Tétude  de  l'Écriture  et  des  saints  canons?  Ce  serolt 
multiplier  étrangement  les  docteurs,  et ,  i  force  de  doctrine ,  renver- 
ser toiite  l'économie  et  toute  ta  conduite  du  monde. 

II.  Est-ce  erreuir?  c'est-à-dire  est*ceque  vous  êtes  dans  l'opinion 
que  telles  et  telles  propositions ,  que  les  uns  attaquent  avec  taiit  de 
zèle  et  que  les  autres  défendent  avec  tant  de  chaleur ,  ne  sont  d'âu- 
cunfe  cdiisëqùëhce  à  l'egarcl  de  la  foi ,  êi  qde,  dé  quelqiie  manière  qu^ 
foui  en  pensiez,  votre  rélij^ion  n'en  sera  ^às  moins  pure,  ni  votre 
cro;^ânce  moins  orthodoxe  ?  Je  conviens  que  comme  le  Sage  a  dit 
des  choses  dit  inonde,  ciu'il  à  plu  à  pieil  de  les  àbâhdoilner  aux  dé- 
couvertes et  aux  subtilités  des  pliiiosbbhés ,  on  peut  dire  aussi  de 
CM^tainés  matières,  que  l'Église  les  abatidôniie  II  nos  vtiesjpârticuiières 
et  à  nos  raisonnements.  Les  esprits  sohl  partage  en  ce  qul^ii'est  poihf 
déBtii  :  l'un  enseigne  d'une  façon,  et  l'autre  d'ùiie  aiitre;  l'tin  s'appuie 
sur  un  principe  qu'il  croit  véritable ,  et  l'autre  se  fonde  stir  un  prin- 
cipe tout  contraire ,  et  suit  un  système  tout  opposé  qiii  lui  parolt  plus 
Juste  et  pliis  raisonnable  ;  on  apporte  de  pari  et  d'aiilres  ses  preuves^ 
on  propose  ses  difficultés ,  on  Fait  vâloii*  ses  pensées  autant  qu'on  le 
peut ,  et  l'on  s'y  arrête  :  mais  la  foi  en  totit  cela  ne  court  aucun  risque, 
parceqùe  ce  éonides  questions  problémaliques ,  stir  lesquelles  l'É- 
glise â  gardé  jusqu'à  présent  le  silence,  et  n'a  rien  prononcé. 

Que  sur  totis  ces  articles  vous  suspendiez  votre  jugement  sans  in* 
dîner  d'iin  côté  pltis  que  de  l'autre  ;  j'y  consens ,  et  l'Église  vous  le 
pehnet.  Je  sais,  de  plus ,  qu'on  s'efforce  de  voiîs  persuader  qu'il  en 
est  de  même  des  t)oints  dont  il  s'agit  présentement  ;  car  c'est  là  qub 
tendent  ces  discours  que  vous  entendez  partout  :  Qu'on  veut  tyranni-* 
ser  les  esprits,  et  leur  ôter  une  liberté  qui  leur  est  acquise  de  plein 
droit;  qu'on  veut  bannir  des  écoles  catholiques  les  plus  grands  mat- 
tres ,  qui  sont  sans  contredit  saint  Augustin  et  saint  Thoinas  ;  qu'on 
veut  proscrire  des  opinions  répandues  de  toutes  parts,  reçues  dans  les 
corps  les  plus  célèbres  et  dahsles  plus  savantes  compagnies,  établies  par 
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l'Écriture,  autorisées  par  la  tradition  et  pur  la  plus  véoërable  aniiqui* 
tc^^que  C8  sont  au  reste  de  ces  sentiments  qu'on  peut  embrasser  oit 
«coniredirp,  sans  cesser  d'éire  uni  à  l'Église;  et  qu'en  un  mot»  soit 
qu'on  les  admette  ou  qu'on  les  combatte,  le  sacré  dépôt  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  est  toujours  à  couvert.  Yoiià  ce  qu'on  vous  re- 
bat  continuellement,  et  ce  qu'on  lâche  de  vous  imprimer  dans  l'esprit» 
et  voilà  en  môme  tempsce  qui  vous  rassuré  :  mais  n'est-ce  point  noa 
fausse  assurance  que  celle  on  vous  êtes?  ne  vous  trompez-vous  point? 
ne  vous  trompe-t-on  point  ?  Un  doute  de  cette  nature ,  et  sur  un  sujet 
de  cette  importance ,  mérite  bien  que  vous  preniez  soin  de  l'éclaircir. 
Or  où  en  chercherez-vous  l'éclaircissement ,  et  oii  le  trouverezvous? 
vous  l'avez  dans  vos  mains  et  sous  vos  yeux;  car  je  vous  renvoie  tou- 
jours au  même  oracle,  qui  est  l'Église.  Voyez  quel  jugement  est  émané 
Je  son  tribunal  :  lisez,  et  convainquez- vous.  Quoi!  ce  que  l'Église,  ce 
que  son  chef  visible ,  ce  que  ses  pasteurs  qualifient  de  scandaleux,  de 
iaux,  d'hérétique,  vous  le  regarderez  comme  indifférent  par  rapport  à 
la  foi?  Ces  auathèmes  partis  du  siège  apo&tolique,  et  secondés  de  tant 
d'autres  qui  les  ont  accompagnés  ou  suivis  dans  les  Églises  particulier 
res ,  tout  cela  ne  vous  étonne  point ,  vous  pouvez  tenir  contre  tout 
cela?  vous  pouvez  vous  figurer  que  tout  cela  ne  tombe  que  sur  de 
pures  opinions,  que  sur  des  opinions  permises  et  arbitraires?  Vous  me 
répondez  qu'on  vous  le  dit  de  la  sorte  :  mais  qui  sont  ceux  qui  yous  le 
disent?  quels  qu'ils  puissent  être,  devez-vous  compter  sur  leur  témoi- 
gnage ,  lorsque  vous  le  voyez  démenti  par  l'Église  universelle? 

III.  Est-ce  politique?  Car  la  politique  se  mêle  dans  les  affaires  de 
religion  comme  dans  toutes  les  autres.  On  veut  garder  des  mesures^ 
et  quoiqu*on  pense  c  3  qu'on  doit  penser,  on  prétend  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  parler  de  même.  II  ne  reste  donc  que  l'une  4e 
ces  deux  choses  à  faire  :  ou  de  parler  autrement  qu'on  ne  pense,  et  ce 
seroit  une  mauvaise  foi  dont  on  n'est  pas  capable,  et  dont  on  ne  pour- 
roit  porter  le  reproche  au  fond  de  sa  conscience  ;  ou  de  ne  point  par- 
ler du  tout  et  de  ne  rien  dire,  et  c'est  à  ce  milieu  qu'on  s  en  tient  » 
comme  au  tempérament  le  plus  juste  et  le  plus  sage.  Je  ne  suis,  dii-on» 
ni  ne  veux  être  de  rien  :  j'ai  mes  vues,  j'ai  mes  prétentions;  et  pour  y 
réussir ,  il  faut  être  ami  de  tout  le  monde.  Ces  gens-là  peuvent  m'éire 
utiles  dans  les  rencontres,  ou  ils  me  le  sont  même  actuellement.  D'ail- 
leurs, ce  sont  la  plupart  des  personnes  de  connoissance,  et  j'ai  ton- 
jours  été  en  commerce  avec  eux;  la  prudence  m'engage  à  les  mena* 
ger.  La  prudence!  mais  quelle  prudence?  la  prudence  de  la  chair.  Or, 
selon  saint  Paul ,  cette  prudence  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu  {Ropk  « 
8)  ;  et  piiisqu'elle  est  ennemie  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  c'est  une  pru- 
dence criminelle  devant  Dieu,  et  réprouvée  de  Dieu. 

Comment  ne  le  seroit-elle  pas?  Y  a-t-il  raison  de  fortune,  de  pa- 
renté ,  de  société  ;  y  a-t-il  considération  et  intérêt  humain ,  qui  doive 
vous  lier  la  langue ,  et  vous  empê(  her  de  vous  déclarer ,  de  vous  éle* 
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ver^ponr  la 'cause  de  f  Éiglise  et  pouf  celle  dii  Seignéu^?  On  vous 
parle  tant  en  d'atitrei  conjonctures  des  engagements  de  votre  bap- 
téiàe,.ét  ik  sont  grands  en  effet  :  à  Dieit  ne  plaiee  que  j'en  diminue 
roUigâtion  !.  Hàis^lus  ils  sont  grands,  plus  Ils  sou t  authentiques  et 
solennels,  et  plus  Vous  êtes  coupable  de  les  sôuteliir'  si  mal.  Est-ce  là 
ce  que  Vous  avez  pron)  js  à  Dieu  et  à  sfïn  Église  sur  les  sacrés  fonts  où 
vous  ffttes  régénéré  en  Jésu&^Christ  ?  Avez-vous  renoncé  au  mbnfle  ^ 
pour  vous  conduire  par  des  vues  si  mondaines?  Du  moins  si  c*étoit  en 
ce  qui  regarde  le  monde;  mais  en  matière  de  foi,  qneUe.part  tasagiesse 
du  nibndé  doit-elle  avoir?  Qutf  a-t-U  de  commun  entre  ta  justice  et 
tbibiuité  ,  *entre  la  lumiire  et  les  ténèbres  ;  et  q\Ca  le  fidèle  à  pùrtager 
avectinfidèU(±Cor.,ei}t 

Soyez  sage  et  circonspect  ;  Je  le  veux ,  et  je  suis  le  premier  à  voua  • 
y  exhorter  :  paaislsoyez-Ie  avec  cette  sobriété,  que  demande  l'Apôtre, 
soyezrle  jusqu'à  certain  point,  et  non  au-delà.  Ayez  des  égards ,  j'y 
consens  ;  maïs  n'.en  ayez  que  jusqu'i Tanteh  Car  à  l'autel  »  c'est-à-dire 
quand  la  religion  est  en  compromis ,  et  qu'il  y  va  de  l'honneur  el  de 
r^utorité  de  l'Église,  vous  devez  oublier  tout  le  reste,  et  ne  vous 
souvenir  que  des  paroles  du  ("ils  de  Dieu  :  Quieofique  aura  quitté  pour 
mon  nom  sa  nudion,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs^  ou  son  père^  ou  sa  mère^ 
ou  sa  femîtae^  ou  ses  enfants^  ou  ses  héritages j  je  fe  mettrai  au  nombre 
de  me»  discipleâ,  ^f  i(  possédera  la  vie  éternelle  (Matth;,  A9)i  Tôilà 
une  promeàsë  Uen  avantageuse;  mais  écoutez  euméipe  temps  une 
menacé  bien  terrible,  et  digne  dfsi  toute  votre  râlexion  :  Celui  qui  sauve 
savie^laperdra;  etcebii  qui  laperira  pourmoi^  tasauverUf  (Uàtth.,  ld)« 
Bans  le  sentf  del'Évangile ,  qu'est-ce  ^e  cela  signifie?  Ce  que  vous 
ne  pouvez  trop  méditer  :  savoir,  qu'en  toutes  choses,  mais  surtout 
dans  les  ohoses  dé  Dieu ,  onne  doit  point  tant  avoir  de  ménagement 
polir  le  mpnde  ;  et  qu'en  voulant  se  isauver  pour  le  temps  présent , 
on  se  perd  pour  rétemité, 

IV.*  Est<e  insensibilité?  est-ce  que  vous  vous 'soudez  peu  de  tout 
ce  <}ui  Concerne  l'Église  e|  h  religion?  Mais  à  quoi  ser^z-vous  donc 
sensible,  si  vous  ne  Têtes  pas  àce  qui  touche  la  foi  que  vous  devez  pro- 
fesser^ où  vous  devez  viwe  et  où,  vous  devoE  molirir?  Est-il  rien  qui 
TOUS  soit  plus  important  que  de  la  consertev  pure,  cette  foi,  laquelle 
doit  être  le  fondement  de  votre  sanctification  e]t  dç  votre^ut? 

Vous  mè  direz  :  Je  ne  l'attaque  pas.  Mon ,  vous  ne  l'attaquez  pas 
directement;  mais  vous  souffrez  qu'on  Fattaque  impunément;  mais  on 
l'attaque  «  et  vous^  ne  vous  y  opposez  pas  ;  mai^  vous  ne  la  soutenez 
pas;  mais  vous  ne  la  défendez  pas.  Or  quiconque  n'est  pas  pour  elle 
est  contre  elle  ;  de  même  que  quiconque  n'est  pas  pour  Jésus-Clàiit 
est  contre  Jésus-Christ  (tlkrrn.rA^J  Vous  médirez  :  Il  n'est  question 
que  de  quelques  points;  et  faut-il  tant  se  remuer  pour  cela  et  se  trou« 
bler?  Je  te  sais ,  ce'n'est  que  de  quelques  points)  mais  ce  sont  des 
points  ussenUels»  ce  sont  des  points  de  foi«  Or,  à  l'égard  delà  foi. 
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tout  est  d'une  exirAme  consëquence  •  et  il  n'y  a  rkn  à  nëgli^p.  Vous 
mè  direz'.*' Ce  n'esi  pas  là  mon  affaire;  mais  de  qui  sera*eedonc  TaF- 
faire?  Ëst-qe  l-afliaire  des  bérëtiques?  est-ce  l'affaire  des  infidèles?  oq 
n'est-ce  pas  Taffaire  de  tou^  les  enfants  de  TÉglitt^  de*  8*intét*easer 
poiirleor  mère ,  et  de  résister  en  liaèe  à  ses'ennémis?.  Je  dis  Taffaire 
de  tonales en£^ts  de l'Ëglise  :  car  c*^t  une.  affaire commipie ,  et 
chacun  y  est  pour  soi ,  quoique  diffëremmeni  et  par  proportion.  Ah  f 
4e  tous  ceux  qui  tiennent  pour  le  parit  contraire ,  j'ose  avancer  qn'U 
p'y  en  a  pas  un ,  ou  presque  pas  un ,  qui  ne  se  fasse  une  affaire  de 
Tuppuyer  de  toutes  ses  forces.  On  a  du  zileponr  le  mensonge,  on  en 
manque  ppur  la  Tjérité.  Vous  ipe  dires  :  Qi^and  je  me  déclarerai,  In 
cause  de  l'Église  n*en  sera  pas  meilleure.  Et  que  sqia-je  en  effet?  I)e 
^gœl  poids  peut  être  le  saffrage  d'un  homme  comme  mai»  d*UQ  Jiomme 
'  '^aans  lettre  et  sans  étude?  On  voqs  l'accorde .:  l'Église  peut  fort  bien 
se  passer  d(e  votre  suffrage;  et  si  l'on  vous  presse  de  vpua  déclarer,  ce 
n'est  point  précisément  lân  quela/ianse  de  ^Église  en  devienne  iheil- 
lenre»,.Qiai§  c'est  afin  que  vous-même,  eh  vous  déclarant ,  Voua  en 
89yez  meilleur.  C'est»  dis*je  ^  afiu  que  vous  vous  acquittiez  de  votr« 
devpir  envers  l'Église,  afin  qne  vous  rendiea  i  l'Église  l'homniinge 
d'une  sonmission  publique  qu^elle  exige  dé  vous,  et  que  vous  ne  pou- 
vez lui  refuser  sapa  vioter  sea  ^roitsV  et  saoa  être  coupable,  i)e  aorte 
que  je  puis  appliquer  ici  ce  quedisoit  saint  Augustin  diim^  l'af âdre  da 
pélagianisme,  et  à  l'occasion  de  quelquea-unsqui  gardoient  je  silence,  el 
ne  vouloient  point  donner  à  connot^re  ce  qi)'il^  penaoient  :  Jaiioni-/^ 
écri?oit  ce  saint  docteur  i  Sixte  ^  seulement  prêtre ^oiv,  et  depuis 
pontife  ;  fai$<mi'Uwr  une  salutaire  Holencç  pour  Uiàitirer  ànouig^mm 
point  dans  la  crainte  qtiili  ne  wu  nment,  vmm  dans  ta  cram9e  q¥ÎU$ 
ne  ie  perdent. 

y.  Est-ce  l&cheté?  ÉUe  seri)it'honteusedans  le  service  d'un  prince 
de  la  terre  ;  et  pour  en  éviter  la  honte ,  il  n'y  a  point  de  pérH  où  l'on 
ne  s'exposât  :  on  n'y  épargneroit  pas  sa  vie.  Mais  préseoceniént , 
qu'est-ce  que  je  vous  demande  au  nom  de  l'Église?  une  parole,  un 
simple  témoignage  de  votre  déférence  à  ses  sentiments;  et  vous  n'aves 
pas  assez  dé  résolniian  pour  la  prononcer^  celte  parole,  ni  pour  le 
donner ,  ce  témoignage  f  On  donc  est  l'esprit  du  martyre,  dont  tont 
cai|ioU<I>i^  doi^  ^^^^  animé  ?  Mais  encore  que  craignez-rvous ,  et  qui 
crâignez'VOHs  ?  Faut-il  si  peu  de  chose  poui^  vous  étonner  ? 
'Malhenreuae  neutralité  qui  forme  tant  de  fausses  consciences  I  car, 
sous  le*f rivole  et  vain  prétexte  qn^on  demeure  àj'écart .  et  qii'on  ne 
prend  p^t  à  rien,  oii  croit  sa  conscience  en  sûreté  :  comme  ^  bi  foi  ne 
vouleit  de  nous  point  d'autre  confessioi)  que  le  silence,  JNeutraUté 
scandaleuse  :  c'est  un  outrage  que  vous  faites  à  TÉgUse,  de  n'oser  pu 
vous  ranger  de  son  côté,  ni  professer  ouvertement  ce  qu'elle  vous  en« 
seigne,  Dailleurs ,  à  combien  de  geas  persuadey-^vous par  votre  con^ 
<|Me  vous  ne  recevez  paa  le  jiigement  quel'Églis^ a  jpo^,  et  qqo 
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dans  le  oœqr  vous  le  rejetez,  quoique  au-dehors  toqs  ^rdiez  des  me- 
sures et  que  tous  affiecdez  de  paroltre  neutre?  A  combien  d*Mtre8 
donneiç-Tons  an  moins  lien  de  penser  qn^il^  n'ont  pas  pins  à  se  mettre 
ètt  peine  que  tous  ,  et  que  le  mieux  est  de  laisser  tontes  ces  affiûres 
comme  îndëetsesMIs  sedédareroient,  si  rom  yonsétiec  qne  bonne  fois 
déclaré  vous-môme.  jNeiitralité  que  l'Église  aussi,  dans  tous'Ies  teni|m» 
a  condamnée,  et  traitée  de  prévaricatiop. 

finlitt ,  neutralité  favorable  k  toutes  les  bërésies,  et  ^i  sert  è  fes 
établir  et  à  les  répandre,  €ar  dé  même  que  dans  ittie  guerre  ciTile  les 
iaetieâx  sont  cqntents  po^riNi  qu'on  ne  s'oppose  poiiiit  à  leurs  entre- 
ptkéêf  ainsi  les  béféttques^e'Soubirilient  rien  dâvaiftage,  sinon  qu'on 
ne  les  contredise  point,  et  qu'on  r<é  forme  aucun  obstadt  à  leurs  pfor- 
g^ès.  Ibsavenlibien  du  r^céiler  et  selbiitfier.  Ce  sont  k%  premiers 
k  demander,  la  neutralité^  mais  à  ix>ftditjpn  qu'ils  ne  t'observerdpt  pis» 
et  qu'ils  n'omettront  rien  pouf  ngiir  sourdement  et  plus  effieacemeiJty 
Ce  sont  lès  premiers  àxleminderiapaix;  mais  bien  entendu  qu'ils  pro- 
ilterônt  de  cette  paix  pour  cobiimier  la  guerre  ayee  d'autant  plus  de 
succès /qu'elle  se  tcrÂ.avep  moins  d'éclat.  Une 'infinité  deperson|i|m 
méine  de  ceux  qm  ne  som  point  malxiteotionnés,  se  laissent  tiirprra<* 
dre  à  ce  piège.  Que  ne  Vit-on  en  pait«  disent-Ils,  et  pourquoi  tout  ce 
bruit?  J*aimeroi8  autant,  quand  leloji^p  est  dans  la  berglpie,  et^ue  le 
berger  erte  de  toutes  ses  forces,  pour  appelef  au  secours,  qu'on  lui  de- 
mandftl  pourquoi  il  se  donne  ta&t  de  m^ouveménls  et  foit  tant  de  bruit. 
Sans  ces.  mouvements,  sans  ne  bruit,  qne  deviendroit  le  trotipeaut 
loL  paix  est  à  désirer  :  qui  A  douté?  mais  il  fout^qué  ce  soit  une  bolia^ 

.  nnsins  nivEnsEs  scn  ^iopsn  «  et  sm  14  sochissiom  qui  i^i  . 

EST  nnB.-  ^ 

U  y  «D  n  quî,^esînt4rte  de  IfÉglisét  font  leurs  propres  intér|ia  :  et 
il  y  eu  a  qui,  de^  leurs  intérélS  propres,  font  les  Intérêts  del'Egliie. 
(^apde  diffiérençe des  unset  des  autres. La  dispgkitMii  dés premievi 
fifi,  hçfOùe  et  toute -Sainte,  et  celle  des  secondé  est  m^vàîse  et  topie 
profii'ne.  Que>eux-*jé  dire?  le  voici;  Les  uns  font  des  lAtërétè  de  f  É- 
glis^  knrs  propres  intérêts  :  coniiment  et  par  ou?  par  leur  aèlê  pour  » 
y£gliâé,  piir  leur  a^sachemènt  invâylafale  i  rÉglise,  par  la  sensibilité  » 
de  leqryceeur  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Église ,  soh  sur  ses  atan-* 
taçeaf  pour  v](  prendre  part  et  s*en  réjouir,  soit  snir  ses  disgrâces,  pour 
s*€Û  affliger,  et  y  cômpaûr.  De  sorte  que,  sans^égard  k  atîcun  intérêt 
personnel,  ils  «Ivisageni  dTabord  en  temtey ipheses  les  intâréts de  VÈ* 
g^,  et  y  adresBenttoutes  leurs  intentions  et  tous  leurs  désirs.  MaH 
(si  autres  se  conduisent' paf  un  prjnci^  et  un  sentiment  todt  opposé* 
ils  font  de  leurs  intérêts  propres  les  iattlrêts  de  rÉffUse;  e'est-Miro 
que  pour  antoriser  l'ardeur  qu'ils  témoighén^  à  rechercher  les  digni- 
léseeeléaia^tfques,  ils  se  regardent  volontiers  comme  des  sujets  utOei 

». 


^ 
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à  FÉgliset  oonune  des  genâ  capables  dé  lendre  i  l'Eglise  des  services 
importants»  et  d'y.  faire  beaucoapdé  bien.  Hé!  qae  hesont-ils  demdl- 
leîire  foi,  .et  que  ne  connoissent-ils  mieux  le  fond  de  leur  ame  !  Leur 
Tné  direct^  et  primitive  n'est  pas  tan)  le  bien  qu'ils  fe^kit  daos  TÉ* 
gÙse,  que  le  bien  et  le^  rejçnus  cjont.ilk  y  iottlroat. 


.On  ne,  peut  trop  respecter,  la  primitive  Eglise  ;  noais  la  haute  n 
qu'mi  en  v^  ne  doit  pas  servir  à  nous  feire  mépriser  l'Éf^  des  dèr* 
niers  siècles.  Dans  la  primitive  ÉgjiisiSi  parmi l)eauoouix.de.  sainteté,  il 
ne  liaissoit  pas  de  se  glisselr  deç  rel4cl|einent^;  et  dans  1  Eglise  tlesdar* 
nîers  sièd^,  parmi,  les  relicbements  qui-.sY  sont  glissés  «  il  œ  laissç 
paa.dY  avoir  encore  beaucoup  de  sainteté. . 


V 
V 


Oserai-|e  faire  une  comparaison?  Elle  est  txiieuse,  mais  'leBe  n'en  esf 
pa$moinsjuste.n*avoirpourrÉgliseèt ppnr  ses  jugements  qu'nneson- 
inission  de  respect,  pe  lui  rendre  qu'on  honneur  apjÂrent  et  eue* 
ri^ur^  ne.déferer  à  ses  ontcjés  que  par  le  silence,  lorsqu'en  secret  on 
8*âève,^Qqnire  elle,  lorsqu'on  lui  résiste  .dans  le  cœur  er  même  par 
les  tffets,' n'est-ce  pas  traiier-cette  épouse  ddiJésub- Christ  comm^  Jé« 
sus-Christ  lui-même,  son,  divin  époux, /ut  traité  des  soldats  auxqael» 
on  l'abandonna  dans  sa  passion?  Ils  le  couronnèrent,  ils  lui  mirent  up 
sceptre  dans  la  main ,  ik  vetiQient  tour  à  tourne  prosWner  à  ses 
pieds  et  l'adorer  :  voilà  de  graiids'  témoignages  de  respect;  mais. en 
même  teinps  ils  le  frappoient  ai^  visage ,  et  '  lui  donnoient  des  souf« 
flets.  .     *:  •  *  *     '. 

Cette  grande  fumiière  dn  monde  clik*étien^  ce'docteur  par  eiçcellence 
el  ce  défenseur  de  là^grâce,  cet  bpmmé  4'.un  génie  si  élevé  et  d'une  ti 
Ifattite  réputatiott^dans  tous  /es  siècles  gui  l'ont  suivi,faint  Àugus|in , 
en  traitant  des  matières  de  religion,  ne  vonloit  pas  qu'on  le  crût  Sur 
son  autorité  paiticuliërç,  ni  sur  sa  parole  ;  mais  il  rèbvoyoit  au  témoif> 
gnaçe  de  l'Êdise.  Aujourd'hui  des  troupes  de  femines  faisant  pro* 
fession  de  piété ,  et  conduites  par  un  directenr  qui  Certainement,  n'est 
rien  moins  qiie  saint  Augustin^  se  laissent  telFement  prévenir  en  sa 
faveur,  que  dès  qu'il  a  parlé,  dled  ne  vedient  déférer  à  nul  autre  tri- 
bunal, qgel  qu'il  soit.  Ce  seul  hoqime,  souvent  d'un  savoir  très^super^ 
ficiel,  voilà  leui'  évéque,  leur  pape,  Jeur  Église. 

On  me  dira  qu'elles  agissent  de  bonne  foi,  et  que.leur  simplicité  les 
excuse.  Qu'il  y  ait  en  cela  de  la  simplicité,  j'en  conviens  :  mais  il  faut* 
atissi.  convenir  qu'il  y  a  eqpeîre  plus  d'opmilureté.  vOr  je  dQuté  fort 
qu'une  simplicité  accompagnée  d'un  tel  aheurtem^t  et  de  tant  d'opi- 
niâtreté doive  être  traitée .  de  bonne  foi ,  ou  qu'une  telle  bonne  M 
puisse  être  devant  Dieu  un  litre  de  justification. 

*  Je  m'en  tiens  à.  ee  que-  m'enseigne,  mon  directeur  :'C*.eit  le  pas^ 
teur  de  mon  ame  :  voilà  ma  r^le.  Mais  selon  cette  règle»  crojaa* 
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tous  être  en  droit  de  rejeter  toutes  les  décisions  de  l'Église  auxquel- 
les oe  directeur,  n'est  pas  soumis?  condufte  pitOTableethors  de  toute 
raison.  Car  quand  vous.yous  devez  contre  TEglise  pjnr  vous  atta- 
cher à  ce  directeur,  cela  montre  que  vous  ne  fpitB  y  atiSKhez  que  par 
.entêtement/ et  non  panr  lêvrai  princ^»  qui  est  un  principe  de  re- 
ligion,, puisque  la  même  religion  qui  vous  ordonne  d'ëcoiiter  ce  pai- 
leur  particulier  vOus  ordonne  encore  ^beaucoup  plus  expressément 
d'écouter  le  commun  pasteur  des  fidèles  et  le  corps  des  évêqnes,  qui  lui 
sont  unis  dé  communion. 

Dieu,  par  Je  propbëte  Isaie,  tfe  plaint  qu'il  a  formé  son  peuple,  qu'il 
a  pris  soin  ik  let  ndun^ir  comme  ^es»  enfants,  de  k$  Aevér^  et  quHls 
font  méprisé  {\sAu/i).  Les  jivédicaieuTS  appliquent  quelquefois  ces 
paroles  à  TE^lise,  et  lui  font  dire,  dans  lÉn  sens  moral  et  spirituel, 
qu'elle  nous  a  formés  en  Jésns-Ohrist;  que  dès  notre  naissance,  et  pair 
la  graœ  de  notre  baptême ,  elle  nous  a  reçus  entre  8esi>ras  et  dans 
son  sein,  qu'elle  nous  y  a  foit  croître,  et  qu'elle  n'a  point  cessé  pour 
cel;i  jde  nouis  fournir  une  nourritijire  toute  céleste,  qui  sont  ses  divines 
instructions  et  ses  sacrements  ;  mais  que  nous  ne  lui  témoignons  que 
du  mépris,  que  nous  la  déshonorons^  que  nous  la  scam^isôns  par 
potre  conduite,  et  pkr  une  perpétuelle  trangression  de  ses  commande- 
^nts.  Cette  application  est  juste,  et  cette  plainte  solide.et  bien  fon- 
dée. Mais  laissons  ce  sens  spirituel  et  moral,  et  prêtions  la  chose  dans 
le  sens  des  termes  le  plus  littéral,  dans  le  sens  le  plus  propre;  l'ap- 
plicatTçfn  n'en  sera  pas*  moins  raisQÎinable.  Et  en  dfot ,  combien  de 
'gens  ne  sont  distingoés  que  par  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Église, 
ne  -sont  riéhes  q^e  dés  biens  de  TÉglise,  ne  vivent  que  (du  patrimoine 
de  rÉgliset  et  sont  toutefois  les  plus  rebelles  à  l'Église,  et  les  plus  dé- 
clarés contre  elle?  C'est  bien  à  leur  sujet,  et  bien  à  la  lettre,  que  l'É- 
glise peut  dire  des  uns  zJelesùi  nourtU  (Enutrivt)  ^  et  la  subsistance 
qui  peut-être  leur  eût  manqué  dans  le  monde,  ils  l'ont  trouvée  à  Fan- 
tel  ;  des  autres  :  Je  les  ai  élmfésJiExaltamjlj  agrandis  ;  et^saps  l'éclat  qui 
leur  vientdemoi,  peur-être  ne  seroient-iisjamais  sortis  de  l'obscuritéet 
des  ténèbres.  Cependant  leur  reconnoissanoé,  à  quoi  se  réduU-elle?  à 
une  obstination  invincible  contre  mes  plus  sages^  et  mes  plus. saints 
ordonnances  (Spret^erunt  me). 

,  On  voit  des  femmes  d'un  zjile  mà^veilleux  pour  la  réformation  de 
rÉgUse:  c^est  là  leur  attrait  ^c'est  leur  dévotion.  Elles  entrent  dans 
tQutes  les  intrigues  et  tous  les  mystères  ;  car  certain  zèle  n'agit  qae 
paf  mystères  et  que  par  intrigaes..EI]es  s'entremettent  dans  toutes  les 
af  Mres.  Mais  cependant  si  l'on  vient  A  examiner  ce  qui  se  pasSe  dans 
leur  maison ,  on  trouve  que  tout  y  est  en  désordre.  Un  mari,  des  «i- 
fants,  des  domestiques  en  souffrent;  mais  c'est  de  ^uoi  elles  sont  peu 
inquiètes.  Pour  leur  dtef  l'Écriture,  qu'elles  ont  si  aourent  dans  te» 
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maille,'  et  oii  elles  se  piquent  tant  d'être  versées  et  intelligentes,  on 
peut  bien  leur  dire  aVee  saint  Paul  :  Celui  qui  ne  prend  pas.  Mom  de  ta 
propre  maUon,  conmeni  pau-U  prendre  soin  de  [Église  de  Dieu  {Ad 
Tim.,  Zj.    ^  ^  • 

2^e  pour  relise,  zèle  qu  ou  ne  peut  louer  assez,  ni  ass^  recom^ 
Bwnder.  Mais  du  reste  o^est  une  verm^et  toute  vertu  consiste  daus  un 
milieu  et  dans  un  juste  tempérament ,  qui  évite  toutes  les  extrémi* 
tes.  Vous  prenez  les  intérêts  de  l'Église,  et  en  cela  vous  faites  votre 
devoir,  et  le  devoir  de  tout  chrétien,  de  tout  catholique.  Mais  ne  les 
|^^nes*vèus. point  quelquefois .  plus  q.ue  rÉglisêne  les  prend  elle- 
même  ?  Pourquoi  ces  abattements  ^  ces  déselations  où  vous  tombez  t 
pourquoi  ces  inquiétudes,  ces  :^rmes continuelles?  pourquoi  ces  ai- 
greurs, eesameriumes  de  cœur?  M'omettez  rien  de  tout  de  ce  qui  dé- 
pend de  votre  vigilance  et  de  ^tre  attention;  parlez,  agissez  :  mais  au 
regard  du  sucoàs,'  iaiséezi  Dieu  le  soiu  de  son  Église;  c'est  son  affaire 
plu»  que  la  vdtre.  Le  niai  vient  de  ce  qu'il  se  glisse  dans  la  plupairt 
de  ces  disputes  bea^ucoup  de  naturel  »  beaucoup  d*humain.  SI  Ton 
n'y  pMnd  garde ,  une  guerre  de  religion  devient  une  guerre  de 
passion. 

• 
« 

Ce  n'est  pas  toujours  par  là  pisofessioil  que  noua  fM9008  d'être  at^ 
tadiésàl'Églisè,  qn^os  peftt  bien  discerner  si  nous  sommes  vraiment 
cathdiques^  ou  si  noue  ne  le  sommes  pasi  H  n'y  a  point  de  langage 
plus  ordinafa*e  an  hérétiques  et  aux  .novétears,  que  de  téipoigner 
dans  leur  djiponra  et  dans  leurs  écrits  un  grand  attachement  i  TÊ- 
glise,  que  de  prêcher  la  soumission  à  l'Église,  qued'eihorter  les  fidà- 
ks  i  prier  pour  l'ÉgKée.  Mais  quelle  est  ceHe  lîlglise  pour  laqueUe  ils' 
semblent  si  aéiés?  une  Église  à  leur  mod^  et  qu'ils  se  soi^t  faite  ;  une 
Église,  on  phitêtuoe  secte  séparée  delà  vraie  Église.  VoiÙ  ce  qu'ils 
entendent  sous  ce  titre  pompeux  d'Église,  ei  voUà  ce  qui  éblouit  les 
simples  et  ce  qui  les  trempe.  La  voix  est  de  Jacob,  mais  lesmabissoni 
ttÉsoû  (Geneê.,  27).  C'est  doncà  la  règle  et  au  caractère  di^tinctif  que 
nom  a  marqué  saint  Ambroise,  qu'il  fout  s*en  tenir.  Ce  Père  parie  de 
Satyre,  son  frère,  et  voici  ce  qu'il  en  dit.  Après  uu  naufrage  d'oà  il 
étoit  échappé,  il  voulut  en  action  de  grâces  participer  au  sacrement  de 
rauiel ,  et,  djins  cette  pensée^  il  s'adi  èssa  à  Tévêque  du  lieu.  Mais 
comme  ç'étoit  un  temps  de  division  et  de  schisme,  ils'iufbrma  d'abord 
si  cet  évéque  étolt  catholique  :  Cest-^rd^re^  ajoute  saint  Ambroi^, 
expliquant  ce  terme  de  catholique,  s* il  ii&iê  uni  de  communion. M  dt 
erianee  avec  lÉgUse  romaine.  Car  sans  cela.  Satyre  ne  reconnolssoit 
point  de  vraie  cathdidté,  et  n'en  devoit  point  reoonnoitre. 

Tout  est  soberdenné  dans  .l'Église .-mais  ce  grand  principe,  ce 
principe  si  raisonnable  et  si  essentiel  pour  la  conduite  et  le  bon  ordre 
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ée  tonte  société,  kous  l^entendonâ  diversement,  aelon  les  diters  râp- 
ports  soiis  lesquels  nous  lé  eonsldérons.  A  Tégard  de  ceux  qui  dépens 
deoc  (ie^pousy  noùs^  sommes  Ibs  plus  rigides  et  les  plus  implacables 
défenseurs  de  la  subordination.  Maiss*il  s*dgft  d'une  puissance  sopé- 
rîeure  de  qui  nous  dépendons  nous-mêmes ,  c*est  sous  ce  rapport  que 
la  subordination  n'excite  plus  tfmt  notre  zèle  :  il  se  ralentit  beàu« 
OQup,  6C  même  il .  s'éteint  absolument.  Ainsi,  entendez  parler  un  su- 
périeur-ecclésiastique de  ceux  qui  sont  soumis  â  sa  juridiction  :cè 
sont  des  plajntes  perpétuelles  du  peu  de  docilité  qu'il  trouve  dans  les 
esprits;  ce  sont  de  profonds  gémissements  sur  le  renversement  de  la 
discipliné,  parceque  Gbaeon  veut  suivre. ses  idées. et  vivre  à  sa  mode  ; 
ce  sont-le^  discours  les  plus  pathétiques  et  lesplu^  belles  maximes  sur 
Ja  nécessité  de  la  dépendance,  pour  établir  Inégale  et  pour  la  mainte- 
nir. Top^  ce.  qu'il  dit  est  sage ,  solide,  incontestable  :  mais  il  seroit  ^' 
qiiettion  de  voir  si  oe  qu'il  dit,  il  Je  prit  tique  lui-même  à  l'jégard  d'une 
souveraine  et  légitime  puissance  dont  il  rélève  et  à  qui  il  dqit  se  sou- 
Éaettre.  Voilà  néanmoins  ce  qui  séroit  bien  pitis  efficace  et  plus  pér- 
aoasiE,  que  lan^e  gémissements  et  tant  de  plaintes,  que  tant  de  beHen- 
maximes  e(  tant  de  discours.  Peut-être  croiroît-on,  en-se  souméttant;- 
aflFoibiir  l'autorité  dont  on  est  revêtu,^  c'est  au  contraire  ce  qui  Taf* 
IJermiroit.  Voulons-nous,  qu'on  nous  rende  volontiers  l'obéissance 
qui  nous  est  due;  donnons  nous-mêmes  l'exemple, et  rendons  dé 
^nq£  gf^^t^^I'obéi^nee  que  nous  devons*  ' 

Dans  les  troubles  de  l'état,  le  bon  parti  est  toujours  eéloi  dû  roi* 
et  de  son  conseil  ;  et  dans  les  troubles  de  l'Égfise,  en  matièredecrëance 
M  de  doctrine,  le.  bon  parti  é^t  toujours  celui  dii  vicaire  de  JésuS- 
Christ,  du  si^e  apostolique  et  du  corps  dés  évêques.  ^ 

Un  époux  infidèle  qui  quitte  son  épouse  pour  en  prendre  line  oa 
plujs  noble  oii  .plus  riche,  voilà  l'idée  que  je  cdnçois^d'uii  bénéficier 
qui^  par  un  intérêt  tenkppret  et  tout  humain ,  quitte  son  église  pour 
passer  à  une  autre.  Mais',  dit-il ,  je  ne  fais  rien  contre  les  i^les,  dès 
que  la  puissance  ecclésiastique  et  supérieure  me  (tonne  sur  cela  les 
pouvoirs  nécéséaires.  Pour  lui  répotaSr^,  je  me  Servirai  encore  de  h 
même  figure  :  il  en  fera  telle  application  q6i  liii  plaida.  Des  pharisiens 
vinrent  demander  éi  fite  de  Dieu  s'il  étoit  permis  à.  un  homme  de 
renvoyer  b  fenime  qu'il  avoit  épousée.  Qu'est-ce  que  Moïse  aordonné 
là-dcâssuS;  leW  répondit  lé  Sauveur  du  monde?  Moïse,  dipent'-ikr,  a 
^permis  de  faire  ua  aétç  dé. divorce,  et  dese  séparer  ainsi  de  sa  f^maie. 
D  est  vrai,  reprit  Jésus-Christ,  Mo13jB  Vous  Ta  accordé;  mais  fi  ne  Fa 

M»rdé  qu'à /a  tfurélé  d«  i^rr«  cceur  (Matth;*,  19). 

D'autres  ii!oiit  garde  d'àbai&donner  un  béliéflce  qu'ils  possèdent^  et 
ne  pensent  point  à  le  quitter.  M  est  daiis  leurs  maiiis,  mab  (éuiPs  maint 
n'en  sont  pas  remplies.  Qne  fenlkil  donc?  accuikiuler  bénéfices  sur 
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sëfioes.  Ib  disent  aîsémçnt ,  et  le  disent  même  bien  haut  :  Ce  n^est 
pas  assez  ;  mais  on  9e  les  etitend  jamais  dire  :  C'est  trop.  Le  pro- 
phète,  parlant  à  ces  riches  qui  entassent  acquêts  sur  atcquèts ,  et  joi- 
gnent maisons  à  maisons,  s'â^rioit  :  HTy  aura-t'Uque  vous  sn^  la  terre 
pour  Chuinter  (Isai.»  â)?  II  me  semble  qiue  je  pourrois  m'écrier  de 
même  :  PTy  aurort-il  que  vovu  dans  C Église  pour  là  servir?  Mais  que 
dis-je,  pour  servir  TÉglise?  Elle  secoit  souvent  bien  mal  servie,  si  elle 
ne  rétoit^ue  par  cent  qui  veulent  avoir  plus  de  raisons  et  plus  d*obli« 
gâtions  de  la  servir. 

DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 

vIritablb  %onbeur  dk  l'état  religieux. 

Quand  on  parie  du  boahenic  de  l'état  religieux,  il  me  semblequ'on 
eDtlonne  quelquefois  des  idëe8;bien  humaines  ;  et  j'avoue  que  je  n'en- 
tends pas  volotttiersdesprëdicsiteurs  nous  représenter  la  vj^e  religieuse 
éomme  une  vie  douce,  exempte  de  toute  peine  et  dégae^  de  tout  soin. 
On  diroit,  à  les^ en  croire ,  que  le  religieux  n'a  rien  à>(uiffri^,  rien  à 
support^;  que  rien  ne  lui  manque  et  que  tout  lui  rit;  que  tout  suc- 
cède selon  ses  désirs.  Peur  une  maison  qu'il  a  quittée,  csent  autres  el 
aa-delà  lui  sontouvertes;pourun  pèreet  une  mère*  dont  il  s'est  séparëf 
autant  d'autres  qu'il  y  a  de  supérieurs  chargés  desa  conduite.Tout  cela 
est  beau  :  maisle  mal  estque  tout  cela  n'est  guère  évangélique.  Ëtpour- 
quoi  foudroit-il  renoncer  au  mondé,  si  c'étoit  là  le  centuple  que  Jésus- 
Christ  nous  eût  promis,  et  qu'on  eût  à  attendre  dans  la  religion?  Ou- 
tre qu'on  trouveroH  beaucoup  à  décompter  des  espérances  qu'on 
auroit  conçues  en  embrassant  l'état  relig^ieax,  il  seroit  sans  doute  fort 
étrange  qu'on  cherchât  hors  du  monde  cq  qu'on  a  prétendu  fuir  en 
sortant  du  monde,  c'est-à-dire  des  avantages  purement  temporels  et 
des  douceurs  tout<es  naturelles. 

Le  grand  avantage  de  la  profession  religieuse ,  c'est  l'abnégation 
chrétienne,  c'est  la  morlîfication  des  sens,  c'est  la  croix  ;  et  voil^  sous 
quel  aspect  on  la  doit  envisager.  Tout  ce  qui  s'éloigne  de  oette  vue 
s'éloigue  de  la  vérité,  et  par  conséquent  n'est  qu'illusion.  Je. veux 
^lonc  qu'on  ne  dissinuile  rien  à  une  jeune  personne  qyi  forme  le  des- 
sein de  se  retirer  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  s'y  sent  appelée.  Je 
veux  qu'on  ne.  lui  déguise  rien  par  de  brillantes,  mais  de  fausses  pein- 
tnres  ;  qu'on  lui  laisse  voir  toutes  les  suites  du  èhoix  qu'elle  fait  )  qu'on 
lui  propose  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  qu'on  lui  montre  les  épines 
àont  est  semée  fai  voie  où  elle  entre.  Car  qti'est-ce  e|i  effet  que  la  vie 
religieuse,  nnon  l'Évangile  réduit  en.  pratique,  et  dans  la  pratique  la 
plus  parfiiUe?  et  qu'esl-ee  que  l'ÉvangfUet  smôn  une  loi  de  renonce- 
ment à  soi-ménuSf  df  mort  à  soHmêqie»  de  guerre  perpétnelle  contre 
soi-même? 


k. 


BONHEUR  D£  L'ÉTAT  RELIGIEUX.  441 

Vb&$  on  tee  dira  que  ci»  pensées  peuvent  dëcoorager  une  ame  et  la 
r<ibatér;'et  moi  Je  rëppndà  que^c'est  de  là  même  au  contraire  qu'elle 
peut  et  qu'elle  doit  tirer  les.  motifs  les  plus  propres  à  la  résoudre  et  à 
l'affermir  (jân^  sa  résolution  :  comment?  parceque  c'est  de  là  qu'elle 
apprend  à  estimer  l'état  religieux  par  oii  il  est  précisément  et  souve- 
rainement estimable»  saVoir  :  comme  un  état  de  sanctification^,  comme 
un  état  de  perfection»  comme  un  état  de  salut,  comme  un  état  oii  Tamé 
religieuse  pi^ut  amasser  chaque  jonr  de  nouveatix  mérites  pour  Téter- 
iritéy  etjiccumiilersans  cesse  couronnes  sur  couronne^.  Point  capital 
auquel  dlé  <j[oit  uniquement  s'attacher»  et  en  quoi  elle  doi  t  faire  consister 
SÛT  la  terre  tout  son  bonheur.  Auas>est-ce  sur  oelaseulque  le  prédica- 
teur lui-même  doit  insister,  et  en  celalseûl  qu'il  doit  renfermer  les  ex- 
cellentes prérogatives  de  la  profession  reh'gieitse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
tout  le  reste,  etquelqnes  couleurs  que  l'on  emploie  àTembeltir  et  à  le 
relerer^dès  qu'on  s'écartera,  de  cette  importante  considération  du  sa- 
lut^ je  n'bésiteeai  point  à  dire  en  particulier  de  l'état  religieux  et  des 
personnes  qui  s'y  .engagent,  ce  que  saint  Paul  disoit  en  général  du 
cliristianisme  til  des  chrétiens  qui  le  professoient  :  Si  ikspérance  que- 
tums  ùvons  se  borne  à  cette  vie,  de  tous  Us  hommes,  nous  sommes  lès 
pÀus  malheureux  (1  •  Cor.,  15) . 

Voilà  ce  qnejedirai,.8ans  craindre  d'en  être  désavoué  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  quelque  cpnnoissance  de  la  vie  religieuse,  et  surtout 
de^eux  qui  en  ont  quelque  expérience.  Mais  du  moment  qu'oa  m'al- 
léguera le  salut,  qu'on  me  pariera  de  la  vocation  religieuse  comme 
d'un  gage  de  prédestination  et  dé  salut,  qu'on  m'y  fera  reconnoitré 
une  prédilection  de  Dieu ,  et*  une  providence  spéciale  par  rapport  i 
mon  salut;  ah  !  c'est  alors  que  je  m'écrierai  avec  le  même  saint  Paul  : 
Au  nniieu  de  mes  trilmlatiens  et  dans  les  plus  rudes  épreuves  de  mon 
état,  je  suis  rempli  de  consolation^  je  suù  comblé  de  joie  {%  Cor.,  7). 

J'ajouterai  encore,  comme  le  Prophète  royal  :  Un  jonr  dans  votre 
maison,  6  mon  IfieU ,  vaut  mieux  pour  mot  que  mille  années  parmi  les 
pécheurs  du  siècle  {Psalm^  85).  Que  j'y  sois  humilié,  dans  cette  mai- 
son de  mon  Dieu,  et  que  j*y  occupe  Jes  dernières  pjaces  ;  que  j*y  res- 
sente toutes  les  mcommodités  d'une  étroite  pauvreié>  et  que  j'y  porte 
tout  le  poids  d'iine  obéissance  rigoureuse  ;  que  la  nature  avec  toutes 
ses  convoitises  y  soit  combattue,  domptée  ^  immolée  :  il  mê  suffit  que 
oe  soU  une  maison  de  salut,  pour  me  la  rendre,  non  seulement  sup- 
porl^ble,  «iaisagi*éable,  mais  aimable*.  Je  n'y  deikumde  rien  autre 
dtose ,  tt  c'est  là  que  je  po^te  tontes  mes  prétentions^  Traita  de  la 
Mrte  le  boob^r  de  la  profession  religieuse,  c'est  prendre,  dans  le  su- 
jet'ce  qu'il  y  a  de'sQlide  et  de  réel,  et  c'est  toujours,  dans  chaque  su- 
jet, à  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  solide^u'i^n  prédicateur  doit  st'arrêter  ; 
autrement  il  dira  de  belles  paroles  qui  frapperont  l'air,  mkis  sans  con-^ 
vaincre  l^espritsni toucher  lés  CfBûnu 

Et  11  ne  Isiut  point  me  rép^dre  que  l'Énngile^  après  tout,  que  tous 
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les  Pères  de  l'Église ,  fondés  sur  la  parole  de  Jésos-Christ ,  promet- 
teût  au  religieux,  non  sealemeot  lé  centuple  de  Tautre  vie; qui  est  le 
salut  éternel,  mais  encore,  dès  cette  vie  présente^  un  centuple  qui  ne 
peut  être  autre  chose'que  le  repos  dont  on  jouit  et  toutes  les  douceurs 
qui  raccompagnent.  Il  est  vrai  qtte  le  SauVeur  du  monde  a  parlé  de  ce 
double  centuple,>ran  de  là  vie  future,  l'autre  du  temps  présent,  puis- 
qu'il a  ditdans  les  termes  les  plus  Formels  :  Personne  ne  quittera  pour 
mot  ia  maiion,  ou  ses  frères,  ou  tes  sœurs^  ou  son  jfbrè,  ou  sa  mère,  ou 
its  kMtàges,  qui  dès  à  présent  ne  reçoive  cent  fois  autant,  et  qw,  dans 
kstèele'à  venir,  tCohticnne  la  vie  étemeUe  (Matth.,  ,i9).  Il  n*est  pas  ' 
moins  vrai  que  le  centuple  de  cette  vie  ne  peut  élre  pour  une  àme  reîi- 
lifeuse,  que  la  paix  qu'elle  goûté  dans  son  état ,  et  qiii  seule  vaut  cent 
fois  mieut  que  tdus  les  héritages  et  tous  les  biens  auxquels  elle  a  re- 
noncé :  £ar  c'est  ainsi  que  les  interprètes  vérilBent  ce  beau  passage  de 
saint  Marci  et  qu'ils  entendent  la  promesse  du  Fils  de  Bien.  Mais 
l|Q'est-«ce  qm  cette  paix?  Voili  l'article  essentiel  et^ur  quoi  dejeanes 
persobnes  peuvent  être  dans  une  errenr  dont  il  est  bon  de  ies.dëtrom* 
per,  au  lieu  de  les  y  entretenir  par  des  discours  flatteurs  et  de  vaines 
exagérations. 

Quand  Jésus-Christ  donna  la  paix  à  ses  disciples ,  il  les  avertit  en 
Inéme  temps  que  ce  n'étoit  point  une  paix  telle  que  le  monde  la  con- 
çoit, ni  qu'il  la  désire.  Je  vous  donne  ma  paix,  leu)-  dit  ce  diTîn  maître  : 
c'est  la  mienne,  et  non  point  la  paix  du  monde.  Cette  paix  du  monde, 
cette  paix  fausse  et  réprouvée,  est  une  paix  oisive,  molle,  fondée  sut 
les  aises  et  les  commodités  de  Uf  vie,  sur  tout  ce  qui  platt  i  la  nature 
etqui  satis&it  l'amour-  propre  :  mais  la  paix  de  Tame  religieuse  est 
étiUie  sur  des  principes  toiit  contraires,  sur  la  haine  de  soi-même , 
sur  un  sacrifice  perpétuel  de  ses  appétits  sensuels,  de  ses  inclinations, 
de  ses  passions,  de  ses  volontés.  Tellement  que  le  religieux,  ne  peat 
être  content  dans  sa  retraite  qu'autant  qu'il  sait  s'humilier,  se  cruci- 
fler,  se  vaincre,  se  rendre,  obéissant,  pauvre,  patient,  assidu  autrtyaB, 
exact  i  ses  devoirs,  ne  se  dispensant  de  rien ,  ne  se  ménageant  en 
rieu,  ne  voulant  être  épargné  sur  rien.  Il  lui  en  doit  coûter  pour  cela  : 
mais,  par  une  espèce  de  miracle,  moins  il  se  ménage,  moins  0  s'jépar^ 
gne  lui-même,  et  plus  il  sent  l'al)ondance  de  )a  paix  se  répandre  daito 
son  cœur. 

Et  ne  vbyons^ous  pas  aussi  que  c'est  justement  dans  les  comnm*. 
nautés  les  plus'régulières  et  les  plus  austères  qu'on  témoigne  phis  de 
satisfaction,  et  qu'on  tronve  le  joug  de  Jésus^Christ  plusdouxel  son 
fiirdeaa  plus  léger?  Tout  contribue  à  ce  côntenienient  et  à  cette  tran- 

?uilKté  d'une  ame  vraiment  religieuse  :  l'indiflfërence  oii  elle  est  à 
égard  de  toutes  les  choses  humaines,  et  son  dégagement  de  ions 
hè  intérêts  qui  causent  aux  mondains  tant  d'inquiétudes;  l'entier 
abandonnement  de  sa  personne  entre  les  mains  de  ses  supérieurs, 
pour  se  bisser  conduire  selon*  leur  grë  et^sëton  leurs  wes  ;  le  cainie 
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de  h  oooscienée  ;  ^attente  de  cette  soaTerain'e  bëathude  où  elle  is- 
fire  DQÎquement  9  et  veri  laquelle  ell^  travaille  chaque  Jpur  à  s^avaik* 
oer  par  de  nouveaux  progrès  ;  et  surtout  l'onction  intérieure  de  la 
grâce  divine  qui  la  remplit.  Car  Dieu»  fidèle  à  sa  parole,  a  mille  voies, 
secrètes  pour  se  communiquer  à  cette  ame,  et  pour  la  combler  des 
plus  pures  délices.  -i 

A  en  juger  par  les  dehors^  on  ne  voit  rien  dada  tout  le  plan  de  sa 
vie  que  de  pénible  et  de  rebutant  :  clôture ,  solitude  «  silence,  dépen- 
dance oonÛDuelle,  soumission  aveogle,  règle  gênante,  ob^rvances 
incommodes,  fonctions  laboTi^pses,  eterdoes  humiliants,  abstinence^, 
Jeûnes^,  macérations  de  la  chair.  Hais  sous  ces  dehors  capables  d*eF^ 
frayer  des  âmes  qui  n'ont  jamais  pénétré  plus  avant ,  et  qui  n'ont  ap* 
pris  par  nulle  épreuve  i  oonnoltre  les  mystères  de  Dieu ,  combien  Y 
n-t-il  de  ces  consolations  cachées,  suivant  le  témoignage  du  prophète, 
et  réservées  à  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  !  combien  plus  encore'  f 
eita4*ilpour  ceux.qui  ftiimenU  et  qui  le  servent  en  esprit  et  en  v^ité! 

De  li  vient,  par  une  merveille  que  Thomme  terrestre  et  animal  ne  * 
comprend  pas  et  ne  comprendra  jamais ,  niais  qui  se  découvre  à 
Thomme  religieux  et  spirituel  par  Texpérience  et  le  goût  le  plus  sen- 
sible; de  li,  dis-je,  il  arrive  qu'au  lieu  que  les  gens  du  monde ,  avec 
to  us  leurs  biens,  tous  leurs  honneurs,  tous  leurs  plaisirs,  sont  presque 
toujours  malcontents  et  se  plaignent  incessamment  de  leur  sort, 
le  religieux ,  dans  son  dénuement,  dans  son  obscurité,  sous  Tobé- 
dieoce  la  plus  rigide  et  dans  les  pratiques  les  plus  mortifiantes ,  ne 
cesse  point  de  bénir  sa  condition ,  et  fournit  paisiblement  toute  sa 
carrière.  La  paix  qu'il  possède  est  la  paix  de  Dieu  ;  et  TApdtre ,  qui 
Favoit  lui-mÀne  éprouvé ,  nous  assure  que  la  paix  de  Dieu  est  au-deé- 
SU8  de  tous  les  sens,  et  que  rien  en  ce  monde  ne  Tégale.  Or  voilà,  encore 
une  fois,  par  oit  je  veux  qu'on  représente  aux  personnes  religieuses 
le  bonheur  de  leur  état.  Voilà  sur  quoi  je  Veux  qu'on  insiste,  et  ce  qui 
servira  à  exciter  leur  zèle ,  leur  vigilaûce,  leur  ferveur,  en  leur  fiûsant 
Conclure  qu'elles  ne  çeroni  heureuses  que  par-li;*  mars  que  par-tà 
même  aussi  elles  le  seront  pleinement  et  constamment. 

VOCATION  RELIGBSUSE  :  COHmEN  IL  EST  IMPORTANT  DE  S*T  REriURB 

FIDÈLE  ET  PB  LA  SUIVRE. 

Ce  n'est  point  une  chose  indifférente  ni  d'une  légère  importance, 
de  manquer  à  la  vocation  de  Dieu ,  quand  il  appelle  à  Fétat  religieux. 
Nous  avons  ià-dessns  dans  rÉvangtle  même  on  exemple,  qui  sed 
suffira  pour  nous  fiiire  entendre  à  quoi  s'expose  quiconque  ferme 
l'Oreille  à  la  voix  du  Seigneur  et  résiste  à  l'attrait  de  sa  grâce.  £x^- 
minons-eo  toiiies  les  circonstances ,  et  il  nous  sera  aisé  de  comprendre 
où  peut  enfio  conduire  use  infidélité  sur  un  point  ai^  essentiel  que 
oelui-d,  et  quelles  en  sont  les  suites  noîalheûreuses.  # 
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.  Cet  exemple  si  convaincant,  c*e3t;0elai  de  ce  jeune  bomiqe  qm  s'a- 
dressa au  Fils  de  Dieu  pour  apprendre  de  ce  divin  maître  comment 
il  pourroit  parvenir  à  la  vie  étemelle.  Gardex  let  commandemenu 
(BIatth.,  l)JuiTëpondit  le  Sauveur  du  monde.  Surqnoj'ce  jeuiie 
borome  répliqua  :  Seigneur^  c'est  ce  que  j' m  fait  jmqu' à  présent  et  ce 
que  je  fais  encore.  Sainte  disposition  ou  se  trouvient  communément 
ceux  à  qsi  l)ieu  inspire  le  dessein  de  la  retraite,  et  qu'il  veut  s'attacher 
pins  étroitement  dans  la  religion.  Ce  sont  de  jeunes  gens  dont  les 
mœurs  sont  assez  réglées,  et  dont  le  monde  jusque-là  n'a  corrompu 
ni  Fesprit  ni  le  cœur.  Quoi  qu'il  en  so^  lésusk^lhrist  parut  touché  .de 
la  réponse  du  jeune  honmie  qui  lui  pàrlKt;  il  témoigna  concevoir  pour 
lui  une  affection  particulière  ;  il  l'envisagea  d'un  œil  de  bienveillance, 
et,  l'invitant  à  une  sainteté  plus  relevée  i  Si  vous  voulez^  liii  dit*il, 
iire  parfait ,  aile» ,  vende»  tous  vo$  biens ,  donnex'ies  aux  pauvres  ,  et 
Muivex-moi.  Voilà  à  peu  près  la  vocation  religieuse  :  mais  c'est  là 
même  que  le  zèle  de  ce  jeune  homme  commince  à  se  refroidir.  La 
proposition  du  Fils  de  Dieu  i'étonne  ;  il  lui  est  dur  d'abandonner  tous 
ses  héritages  et  de  s'eii  défaire  ;  cette  pensée  l'attriste  :  il  ne  sauroit 
s'y  résoudre,  il  se  retire.  De  là  que  s'ensuit-il ,  et  (|u*en  doiton  na- 
turellement conclure ,  sinon  que  ce  jeune  homme  quittoit  les  voies  de 
la  perfection  qui  lui  étoient  ouvertes,  sans  quitter  néanmoins  les. voies 
du  salut,  pubqu'il  gardoit  les  préceptes,  et  que,  pour  étré.s^uvé, 
c'est  assez  de  les  avoir  observés  ?  Mais  le  Fils  de  Dieu  conclut  bien 
autrement  :  car,  se  tournant  vers  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis  en  vériti^ 
s'écrie- t-il,  difficilement  un  riche  entrera  dans  le  royaume  des  deux 
(Ibid.).  Quelle  conclusion!  Quoiqu'elle  regardât  tous  les  riches  en 
général,  elle  avoit  un  rapport  particulier  à  ce  jeune  homme,  qui  pos- 
sédoit  de  grands  biens,  et  qui,  par  attachement  aux  richesses  tempo- 
relles ,  avoit  seulement  refusé  de  tendre  à  une  plus  haute  perfecUon 
que  la  simple  pratique  des  commandements.  D'où  il  sembloit  que  le 
Sauveur  du  monde  ne  dût  tirer  d'autre  conséquence  que  cdle-d  :  Dif- 
ficitementun  riche  parviendra  à  la  perfection  de  nion  Evangile.  Cepen- 
dant il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  mais  il  déclare  expressépient  que  ce  riche 
de  qui  il  s'agissoit  auroit  bien  de  la  peine  à  se  sauver,  et  qu'il  étoit  fort 
à  craindre  qu'il  ne  se  sauvât  jamais  :  pourquoi  ?  parceque  si  la  per 
fiection  qu'on  lui  avoit  proposée  n'étoit  pour  les  autres  qu'on  conseil, 
elle  étoit  devenue  pour  lui  comme  une  obligation,  en  vertu  de  la  gnce 
spéciale  qui  l'y  appdoit,  et  qu'il  rendoit  inutile  par  sa  résistance. 

Il  y  va  donc  du  salut  :  et  en  &iit-il  davantage  pour  déterminer  nne 
jeune  personne  que  la  vocation  divine  porte  à  la  vie  religieuse ,  et  qui 
sur  cela  se  crcMt  suffisamment  instruite  des  volontés  du  Seigneur? 
C'est  là  qu'elle  doit  imiter,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  la  prompti- 
tude et  l'ardeur  de  Madeleine,  qui,  dans  le  moment,  quitta  tout  dès 
qu'on  vint  Ini  dire  :  Le  matire  est  ici,  et  il  vous  demomide  (Joan.,  il). 
Et  parôeqn'une  teUe  r^ution  eçt  quelquefois  sujette»  on  pnr 
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côDfiidëfatiôii  de  fortune,  on  par  une  affection  naturelle,  à  de 
grandes  contradictions  de  la  part  d'une  famille ,  c'est  là  que  lui  est 
non  seulement  permise,  mais  en  quelque  sorte Drdonnëe,  une  pieuse 
dureté,  pour  ?oîr,  sans  se  troubler,  le  trouble  d'un  père,  et,  sans 
s'attendrir,  les  larmes  d'une  mère.  Car  je  veux  sauvermon  ame^  disoit, 
dans  une  pareille  conjoncture,  la  généreuse  Paule.  Cette  seule  rai- 
son répond  à  tout,  et  tout  doit  céder  à  un  intérêt  qui  est  au  dessus 
de  tout. 

Delà  même  nous  devons  juger  combien ,  de  leur  part,  des  parents 
se  rendent  coupables  lorsqu'ils  s'opposent  à  la  vocation  de  leurs  en- 
fants, et  qu'ils  les  empêchent  de  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  se  foit  en* 
tendre  à  eux.  C'est  e'opposer  à  Dieu  même  en  s*opposant  à  ses  des- 
seins, et  c'est  détourner  des  enfants  de  la  voie  du  salut  qui  leur  est 
marquée.  On  médira  qu'on  ne  prétend  point  absolument  les  détonnier 
de  la  profession  religieuse ,  mais  qu'on  veut  seulement  éprouver  leur 
vocation  :  c'est-à-dire ,  ainsi  qiie  s'en  expliquent  dés  parents  même 
assez cbfétiens  d'ailleurs,  qu'on  veut,  par  exemple,  que' cette  fille 
n'agisse  point  en  aveugle ,  qu'on  veut  qu'elle  sache  ce  qu'elle  quitte, 
ét')>our  ceÉ\  qu'elle  voie  le  monde ,  qu^elle  le  connoisse  avant  qne.d'y 
renoncer.  Principe  spécieux  et  raisonnable  dans  l'apparence,  mais 
dans  la  pratique  très  dangereux ,  et  souvent  en  effet  très  pernicieux. 
On  en  sera  convaincu  par  une  réflexion  que  peu  de  gens  font ,  et  qui 
n&mmoins  est  solde  et  importante.  Car  à  quoi  se  réduit  cette  connois- 
sance  du  monde  qu'on  prétend  donner  à  une  jeune  personiie  ?  Elle 
consiste  à  lui  faire  voir  ce  qui  peut  lui  inspirer  du  goât  pour  le  monde,' 
sans  lui  faire  en  même  temps  connoltre  ce  qui  est  capable  de  l'en  dé-* 
goûter.  De  sorte  que  d'une  part  on  lui  présente  le  poison ,  sans  lui 
présenter,  d'autre  part ,  le  contre-poison  ;  et  de  cette  manière  on  la 
jette  dans  le  péril  le  plus  évident,  et  on  l'expose  à  la  tentation  la  plus 
forte.  Développons  ceci  davantage ,  et  Caîsons-Ie  mieux  comprendre. 

Si  l'on  pouvoit  dessiller  les  yeux  aune  jeune  fille,  et  lui  révéler  les 
secrets  des  cœurs  ;  si  Ton  pouvoit  la  rendre  témoin  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  des  familles,  et  |ui  découvrir  toutes  les  peines,  tous 
les  chagrins ,  toutes  les  traverses  dont  le  faux  bonheur  du  monde  est 
accyopagné ,  ce  seroit  pour  elle  un  préservatif  :  mais  tout  c^la  ne 
s'appvend  que  par  Fexpérience;  et  cette  expérience ,  elle  ne  peut  en- 
core l'avoir  acquise  dans  Fâge  où  elle  est.  Cependant  on  la  produit 
dans  le  monde,  on  la  pare  des  ornements  du  monde,  on  la  mène  dans 
les  compagnies  du  monde,  on  la  fait  entrer  dans  les  parties  déplaisir, 
dans  les  jeux,  dans  les  spectacles  du  monde.  Elle  n'aperçoit  devant 
elle  qu'une  figure  brillante  et  agréable  qui  l'éblouit ,  et  qui  naturelle- 
ment doit  lui  plaire.  D'où  il  arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'elle  se 
laisse  prendre  à  l'attrait  et  qu'elle  succombe  à  l'occasion  ;  perdant 
ses  premiers  sentiments  et  manquant  aux  desseins  de  Dieu  sur  èlie; 

oit  da  moins  que  y  p^^tant  dabs  sa  résolution»  et  ée  liDettant  en  de-; 


^oir^le  Taocomplir,  die  emporte  avec  die  une  idée  do  monde  »  fai  m 
servirai  qu'à  U  troubler  à  certains  moments  d*amertume  et  d'ennui 
presque  inévitables  9  jusque  dans  les  plus  saintes  communautés.  Or, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  »  il  vaudroit  assurément  beaucoup  mieux  la 
préserver  de  telles  occasions,  et  prévenir  de  si  mauvais  «ffets.  Mais 
elle  ne  connottra  donc  point  le  monde?  Qu'est-il  nécessaire  qu'elle  le 
connoisse  »  puisque  Dieu  même  la  retire  justement  du  monde»  afin 
qu'dl^  ne  le  connoisse  point  ?  Plût  au  ciel  que  bien  d'autres  ne  l'eu»- 
seqt  jamais  connu!  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  nne  victime  que  le  Sa- 
gneur  s'est  réservée.  Contentez-vous  que»  de  voti^  côté,  json  choi^ 
soit  pleinement  libre,  et  du  reste  faisséz-la  itoarcber  à  l'autel  le  ban- 
deau sur  les  yeux.  Dieu  Tj  attend,. et  il  saura  bien,  dans  sa  sainte 
Ôiaison ,  réprouver  lui-même  autant  qu'il  font  et  sdon  qu'il  faut.  EUe 
na  peut  être  en  de  meilleures  mains. 

fai  dit  que  ce  devoit  être  assez  pour  vous  qu^en  se  dévouant  à  l'étal 
religieux,  son  choix,  de  votre  part,  fût  pleinement  libre;  et  en  cela 
fai  voulu  marquer  un  autre  excès  où  se  portent  des  parents  tout  mon- 
dains, par  des  vues  également  contraires  et  à  l'esprit  du  christianisme, 
et  aux  sentiments  de  l'humanité.  Car,  quelque  respectable  et  quelque 
inviolable  que  soit  la  liberté  des  enfants  au  re^rd  de  la  vocation, 
surtout  de  la  vocation  religieuse,  on  abuse  de  rautorité  qu'on  a  sur 
eux,  en  l'étendant  jusque  sur  leur  volonté;  et,  sans  les  consulterfOi 
consulter  Dieu ,  on  les  détermine ,  par  une  espèce  de  contrjainte ,  à 
une  profession  qui  ne  leur  convient  en  aucune  sorte,  età  laquelle  ils  ne 
conviennent  point ,  puisqiie  ce  n'est  point  l'état  oii  ils  se  sentent  ap- 
pelés. Or  qu^est-ce  que  cela?  Je  n'en  pujs  donner  une  figure  plus  juste, 
mais  tout  ensemble  plus  terrible,  que  ce  qui  nous  est  représenté  dans 
l'Écriture  :  le  void. 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qui  est  dit  au  Psaume  cent  cin- 
quièœe,  où  le  Prophète  rapporte  que  les  Juifs,  séduits  par  les  nations 
etrangèires  et  engagés  dans  leur  idolâtrie,  conduisoient  eux-mêmes 
leurs  propres  enfants  aux  pieds  des  idoles ,  et  que  U ,  sans  respect  de 
la  nature  et  de  ses  droits ,  ils  versoient  le  sang  de  ces  innocentes  victi- 
mes ,  et  les  itnmoloient  aux  démons.  Quek  meurtres  !  quels  parricides  I 
tfaisjélepuis  dire,  et  ce  ne  sera  point  une  exagération  :  voilà  ce  aue 
nous  voyons  epcore  de  nos  jours,  quand  des  pères  et  des  mêfîe», 
trompés  par  les  fausses  maximes  du  monde ,  font  violence  à  des  en- 
fants pour  les  bannir  de  hi  maison  paternelle,  et  les  confiner  daos  un 
dotire.  Que  dis-jet  après  tout»  ce  n'est  point  aux  dénions,  c'est  à 
Dieu  qu'ils  les  sacrifient.  Ah!  c'est  à  Dieu  !  lié  I  ne  sait-on  pas  com- 
bien ces  parents  inhumaius  sont  peu  en  pdne  de  là  gloire  de  Dieu  et 
de  son  service?  Hais  ce  qui  lés  touche,  c'est  leur  cupidité  et  leur  in- 
térêt :  ces  enfents  coûteraient  trop  à  entretenir,  et  il  faut  à  moins  de 
ivM  s'en  défaire.  Ce  qui  les  toudie,  c'est  leur  ambition  démesurée  ^ 
ei  la  passioii  d'élever  une  famille  :  pour  la  miejEix  établir^  jl  ùm  i4  wuh 
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toger  et  en  rëanir  |e$  biens ,  qui  se  troQveroient  partagés  entre  trpp 
iToéritiers.  Ce  qui  les  touche,  c*eât  leur  fol  amour  et  leur  prédilection 
pour  un  fils  uniquement  cher  :  i|  faut  qu'il  emporte  tout ,  et  que  Thé- 
ritage  des  autres  soit  la  retraite  et  la  pauvreté  religieuse.  Ainsi  cet 
intérêt»  cetta ambition,  cette  prédilection,  voili  les  idoles*,  voilà  lea 
démons  auxquels  sont  immolées  de  tendres  victimes  don(  le  sang  crie 
au  tribunal  de  Dieu.  Je  dis  immolées,  car  c'est  leur  donnei^la  mort  ; 
une  mort  purèmeut  civile ,  j'en  conviens ,  mais  pins  dure  peut-être 
que  ne  le  seroit  la  mort  naturelle^  dés  que  cette  mort ,  quoique  civile 
seulement ,  est  une  mort  violente  et  forcée.  Je  m'exprime  là-dessus 
en  des  termes  bien'  forts  et  bien  vifs  ;  mais  c'est  que  je  conçois  forte- 
ment et  vivement  la  chose  :  et  si  dans  le*  monde  on  la  cpncevoit  de 
même ,  tant  de  pères  et  de  mères  y  feroient  plus  d'attention.  Heureux 
ceux  qui  font  au  Seigneur  un  plem  sacrifice  d^eiix-mêmes  !  mais  il  ne 
peut  être  saint  nr  agréé  de  Dieu ,  si  le  cœur  n'y  a  part  ^  et  si  ce  n'eat 
un  sacrifice  volontaire. 

ESPRIT  RELIGIEUX  :  QUELS  BIENS  IL  PRODUIT ,  COMMENT  IL  s'iTBINT» 
ET  COMMENT  ON  PEVT  LE  FAIRE  (SVIVR^* 

Comme  il  y  a  une  multitude  infinie  de  chrétiens  qui  ne  sont  pas 
vraiment  chrétiens,  on  peut  dire  qu'il  y  a  bien  des  religieux  qui  ne  sont 
pas  vraiment  religieux.  Ainsi  l'Apôtre  disoit  en  ce  mémesens,  que  tou$ 
ta  descendanU  dt Israël^  quoique  descendants  f  Israël  ^  n'étoierùpa^ 
pour  cela  de  vrais  Israélites  (  Rom.,  6)  :  et  que  leur  nianquoit^il  pour 
Tétre  ?  Fesprit  de  la  loi.  Que  maDque•^it  de  même  à  une  infinité  de 
éhrétiens  pour  être  de  vrais  chrétiens  ?  l'esprit  chrétien.  Et  que  rnan* 
que-t-il  à  un  grand  nombre  de  religieux  pour  être  de  vrais  religieux? 
Tesprit  religieux. 

Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  religieux?  c'est  une  sincère  estime  de 
sa  Tocation ,  et  une  disposition  intérieure  et  habituelle  à  remplir  toute 
h  mesure  de  perfection  bù  Ton  se  sent  appelé  en  qualité  de  religieux  : 
si  bien  que  cette  perfeciion  religieuse  ;  qti'on  sait  être  de  la  volonté  de 
Dieu ,  soit  la  fin  prochaine  et  immédiate  de  toutes  nos  intentions,  de 
toutes  nos  affections ,  de  toutes  nos  actions.  Tel  est  l'esprit  dont  le 
religieux  doit  toujoui  s  être  animé  ;  telle  est  l'ame  qui  doit  lui  donner 
la  vie,  je  dis  cette  vie  spirituelle ,  cette  vie  divine  et  surnaturelle,  sans 
qaoi  il  ne  peut^plus  être  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  membre  mort 
et  inutile, soit  pour  la  religion,  soit  pour  lui-même.  U  est  donc  d'une 
conséquence  extrême  d'entretenir ,  aiitant  qu'il  esc  possible ,  cet  esprit 
dans  une  communauté  religieuse ,  et  dans  le  cœur  de  chaque  personne 
religieuse.  Quels  biens  n'est-il  pas  capable  de  produire?  Quels  abus^ 
MU  contraire,  quels  désordres  s'introduisent  dans  les  sociétés  les  plus 
régulières ,  dès  qu'il  commence  à  s'éteindre  ?  comment  le  perd-on  ? 
çonudhnt  p^t-on  le  faire  revivre  et  le  ressusciter?  Autant  de  peipty 
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dignes ^ed  plus  sérieuses  réflexions,  et  dont  il  importa  infiniment 
d'être  instrUiU 

L  Et  d'abord  quels  liens  cet  esprit  religieax  n'est-il  pas  capable 
dr  produire?  On  peut  lui. appliquer  ce  que  Salomon  a. dit  de  la  sa- 
gesse :  Tous  tes  biens  tne  sont  venus  avec  elle  (Sap.,.7).  Eu  effet  »  qu'un 
religieux  soit  rempli  de  cet  esprit ,  de  là  lui  vient  le  go At  de  son  état,  la 
6délité  à  tous  les  devoirs  de  son  état ,  fexactitude  aux  moindres  pra- 
tiques de  son  état,  le  prix  devant  Dieu  et  la  sanctification  des  exer- 
dces  de  son  état,  enfin  la  paix  et  un  parfait  contentement  dans  son 
état:  Que  d'avantages  !  comprenons-les  bien ,  et  considérons-les  cha- 
cun en  particulier*.  ^  ^  , 

Le  goût  xle  son  état  :  pourquoi  ?  paccequ'alors  le  religieux  estimé 
son  état;  Or^  de  réstime  suit  naturellen^ent  le  goût  'Et  c'est  ainsi  qu'on 
a  YU  et  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  tant  de  peraonnes  réli- 
gieuses,  de  Pun  et  de  l'autre  sexe,  .s'affectionner  à  des  éuts  dont 
Taustérké  révolte  tous  les  sens ,  et  semble  être  au-dessus  des  forces 
humaines  :  tellement  que  la  nature  des  choses  parbit  changer  à  leur 
ég^rd  ,.et  que  ce  qui  devroit,  selon  les  sentiments  ordinaires,  leur 
inspirer  de  l'horreur  et  les  rebuter,  leur  devient  un  attr^t  pour  les 
engager  et  les  attacher.  La  fidélité  à  tous  les  devoirs  de  son  éta(  : 
]^urquoi  ?  parcequ'alors  le  religieux  aspire  à  la  porfeciion  de  son 
état ,  qu'il  la  désire  véritablement  et  ardemment ,  qu'il  la  désire  même 
uniquement.  Or,  n'ignorant  pas  d'ailleurs  qu  elle  est  toute  renfermée 
dans  ses  devoirs ,  il  s'y  porte  avec  un  zèlelnfatigable  et  une  ferveur 
que  rien  n'arrête.  Toute  son  étude,  ce  sont  ses  devoirs;  toute  son 
occupation,  ce  sont  ses  devoirs;  toute  sa  vie,  ce  sont  ses  devoirs.  Il 
n'en  omet  pas  un ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  où  il  n'apporte  autant  de  vigi- 
lance et  autant  de  soin  ique  si  c'étoit  le  seul  dont  il  fût  chargé  et  dont 
il  eût  à  répondre.  L'exactitude  aux  moindres  pratiques  de  son  état  : 
pourquoi  ?  parcequ'alors  le  religieux  n'ayantrien  plus  à  cœur  que  son 
avancement  dans  les  voies  de  Dieu,  et  sachant  combien  y  peuvent  con- 
tribuer certaines  pratiques,  qui,  sans  être  proprement  des  devoirs  ni 
d'une  obligation  étroite,  sont  néanmoins  des  usages  communs  et  des 
coutumes  établies ,  il  s'en  fait  à  lui-même  des  règles,  et  comme  des  lois 
inviolables.  Rien  n'est  petit  pour  lui,  dès  que  c'est  un  moyen  de  s'élever 
à  Dieu,  et  de  faire  quelques  progrès  dans  l'hunnlité,  dans  la  charité, 
dans  l'obéissance,  dans  la  mortification  et  la  patience  ;  dans  toutes  les 
vertus.  11  embrasse  tout ,  il  se  réduit  à  tout ,  Ù  profite  de  tout.  Le  prix 
devant  Dieu  et  la  sanctification  des  exercices  de  son  état  :  pourquoi? 
parcequ'alors  le  reRgieux  ayant  toujours  Dieu  présent ,  et  en  conser- 
vant partout  le  souvenir,  il  ne  se  conduit  que  par  des  vues  supérieures 
et  toutes  religieuses.  Poiht  d'autre  principe  qui  le  fasse  agir,  poiilt 
d'autre  motif  que  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Or  ce  qui  donne  à  toutes 
nos  œuvres  un  caractère  de  sainteté  plus  excellent,  et  ce  qnien 
rehausse  particuMèr^ment  la  valeur ,  c'est  la  sainteté  méoie  du  prin- 
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dpe  d'où  elles  parteiit ,  et  Texcellence  du  motif  qui  les  Mpompagoe. 

Enfin  la  paix  et  un  pariait  contentement  dans  soj^etat  :  dernier 
avantage,  qui  est  la  suite  immanquable  des  autres.CiPk  religieux  li- 
mant son  '^,  goûtant  tous  les  devoirs  ée^sdh  état,  s-âfïectionnant 
aux  moindres  pratiques  de  son  état  ^'envisageant  Dieu  dans  tous  les 
exercices  de  son  état ,  et  y  trouvant  un  trésor  de  Aiérites  qu'il  amasse 
et  qu'il  grossit  d'un  jour  à  Tauirè,  doit»  par  une  conséquence  in&U- 
Bble  «  se  plairedans  son  état  et  y  ressentir  les  plus  solides  consolations. 
C'est  ce  que  mille  exemples  jus(|(ft'i  présent  ont  vérifié*;  et  comme  le 
bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci ,  et  que  sa  grâce ,  nililgré  l'iniquité 
du  siècle ,  opère  toujours  avec  la  même  onction  »  c'est  encore  mainte- 
nant  ce  que  mille  exemples  vérifient.  Ces  consolations,  an  reste,  cette 
^tion  que  Dieu  répand  dans  Tame  religieuse,  n'ont  rien  d^.  cesL 
plaisirs  gfAsiers  ni  de  ces  vaines  douceurs  où  les  mon<]|ûns^|||| 
consister  leur  prétendu  bonheur.  Ce  sont  des  cdnsolatio]||^ute8 
pures  f  fonteà  célestes ,  qui ,  par  Talliance  la  plus  nâerveilleuse ,  s'ao 
cordent  avec  toutes  tés  rignéurs  de  l'abnégation  évangélîaue  et  toute 
la  sévérité  de  la  pénitence.  Car  voilà  je  miracle  qne  nous  ve  pouvons 
assez  admirer  :  dans  une  vie  où  la  nature  est  incessamment  combattue  » 
où  chaque  jour  elle  est  domptée,  mortifiée,  crucifiée ,  on  jouit  d'un* 
repos  inaltérable  ;  on  ne  cesse  point  de  bénir  son  son ,  eLltay  s'y  es« 
lime  plus  heureux  qu'eau  mifieu  de  toutes  les  pompes  et  amfàutd^  les 
joies  flu  monde. 

Or,  encore  une  fois,  qui  Ait  tout  cela?  je  l'ai  dit ,  l'esprit  religieux* 
Esprit  intérieur  qui ,  du  fond  de  l'ame  où  il  réside ,  se  communique 
aû-dehors,  et  se  montre  dans  tout  l'extérieur  du  rdigicux  :  dans  ses 
discours ,  dans  son  air ,  dans  sa  marche ,  dans  toutes  ses  mavères. 
Les  gens  du  monde  s'en  aperçoivent  bien  ,*et  de  dehx  religieux  ils 
savent  Men  distinguer  celui  qui  secoroporte  en  religieut ,  et  celui  qui 
parle,  qui  convexe,  qui  se  conduit  en  sécAier.  D'où  vient  le  respect 
qu'ils  ont  pour  l'un,  et  le  mépria^qu'ils  témoignent  quelquefois  pour 
l'aillre.  Voilà  pourquoi  dans  ce  premier  riovidat ,  par  où ,  selon  l'or- 
djre  et  la  sage  discipline  de  rÉ{;lise ,  il  fou  t  passer  avant  que  de  prendre 
avec  hi  religion  un  engagement  fixe  et  immuable ,  les  maîtres  à  qui* 
Ton  confie  le  soin  «de  former  ces  jqines  élèv^que  Dieu  retire  du  mi- 
lieu, de  Babylone,  et  qu'il  rassemble  auprès  de  lui,  s'étudient  pàr« 
dêflstia  toutwà  leur  impriiner  profondement  cet  esprit  religieui ,  et  ne 
leur  recommandent  rien  avec  plus  d'instanc^que  de'le  nourrir  dans 
eul^  de  l'y  fortiiBer,  et  de  l'y  maintenir  jusqu'à  la  mort.  Tant  (m  ^t 
persuadé  que  T'est  le  premier  fondement  dé  l'édifice  spirituel  qu'ils 
ont  à  bâtir,  et  que  tfe  cette  racine  doivent  pro<^ër  tous  les  fruits  de 
jusiioe  que  Dieu  attend  d'une  vie  r^ulière  et  conforme  à  la  profossiou 
roligieuse. 

IL  Hais  paroec^oe  les  contraire  ne  paroissent  jamais  mieux  que 
lorsqu'on  leii  «HPl^Oae  à  UnH  oonthurés,  après  avoir  vu  duels  biens 
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{)foduit  Tesprit  religieux ,  yoyons  quels  abus  el  qaekjlëiOTdres  s'ia- 
roduisentdbns  une  commanaoté  dès  qu'il,  oommeoce  &  s'éteindre.  II 
seroit  à  souIujÉlbr  qu'on  en  eût  des  preuves  moins  fréquentes  et  moins 
delatantes  ;  niais  on  est  c^ligé  de  le  reconnoitre.,  quelque  avec  une 
extrême  douleur  :  c'est  pUr-Ià  que  sont  tombées  des  mafions  entièi^ 
où  la- régularité  y  depuis  leur  établissement,  s'étoit  conservée  dans 
toute  sa  vigueur,  et  qui  long-^temps  avoient  été  l'édification  dei'ÉgUse. 
Dieu  y  4toit  servi  fidèlement  et  saintement^,  la  bpnne  4deur  de  lear 
piété  se  répandoit  de  jour  en  joui^  itse  perpétuoit  d'aimée  en  année; 
tout  le  public,  en  étoit  instruit  et  les  regardoit  comme  des  asilesde  l'iih 
nocence  chrétienne;  et  de  la  pnreté  des  mœurs  la  plus  par&ite^On  van- 
toit  de  tous  cfttés  la  tranqulDité,  l'union,  la  charité  qui  y  regnoit,  et  qui» 
d'un  grand  nombre  de  sujets ,  ne  faisoit  qu'un  même  oœor  et  qi'wfb 
Toéme  ame.  Mais  cpielle  malheureuse  révolution  a  trouMér  cette  M^ 
ikioni^^^enversé  ce  bel  ordre  ?  comment  est  arrivé  ce  dbangément 
]|>rodi(^x,  et  cette  triste  décadence  qui  a  pjsrdu  deè  eommaaantésoà 
robservance  étoit  si  exacte  et  la  règle  si  bien  émblie?  C'est  qu'on  y  a 
laissé  enti#  l'esprit  du  monde ,  et  que  l'espr^  du  monde  en  a  biam 
l'esprit  religieux  :  je  veux  dire  qu'il  en  a  banni  l'esprit  de  retraite , 
.fespril  d'oraison ,  respik*it  de  dévotion ,  l'esprit  de  pauvreté  t  de  péni- 
tence ,  dft^umission  ;  l'esprit  de  détachement ,  de  renowsement  à 
soi-méme-r  et  qu'il  y  a  porté  avec  loi  un  eqprjt  de  dissipation^  un  es- 
pritde  licence  et  d'indépendance,  un  esprit  de  tiédeur  et  d'étoijpie- 
ment  des  choses  de  Dieu ,  un  esprit  de  propriété»  dÀ  cooHBodité»  de 
])aresse  ;  un  esprit  vain ,  hautain ,  Jaloux  des  pr^renbes  et  des  dis* 
tinctionsy  impatient,  délicat,  sensible,  et  la  source  enfin  de  milte 
divisions  ;  car  voilà  quel  est  cet  esprit  du  monde  qui  prend  la  place  db 
l'esprft  de  religian. 

*  Faut-il  alors  s'étonner  que  cette,  ivraie ,  semée  dans  le  ehamp  do 
père  de  famille,  y.étouflfe  tout  le  bon  grai^ ?  Faul^il ,  diaje,  être 
surpris  qu'une*  maison  se  dérange .  et  qu'elle  prenne  une  faee  tonte 
nouvelle  ?  que  de  maison  de  Dieu  qu  eHe  étoit ,  eVe  devienne  une  q^ 
son  de  confusion,  où  les  plus  anciennes  pratiques  s'abolissent  »  ou  les 
«plus  sainu  règlements  sont  négligés,  oh  chacun  vit  selon  son  gré ,  et 
où  lesfauies  demeurent  impunies  ;^où  il  n'y  a  plus  ni  subordination 
à  l'égard  des  supérieurs ,  nr  déférence  à  leurs  avis  et  à  leurs  répré- 
tensions ,  ni.  assiduité  à  la  prière ,  ni  zèle  pour  la  fréqueptation  des 
sacrements ,  ni  amour  de  la  solitude ,  ni  recueillement ,  ni  pauvreté , 
^^  ni  austérités?  S'il  y  reste  encore  qudques  âmes  vraiment  religîausns, 
dé  quel  œil  voient-elles  une  défection  si  générale  et  si  léplorà>le ,  el 
de  quelle  amertume  spnt-èlles^  remplies  dans  le*  onnr ,  quand  allas 
comparent  l'état  présent ,  où  la  communauté  se  trouve  réduite ,  avec 
ce  premier  état ,  cet  état  florissant  dont  elles  ont  été  témoins ,  et  dont 
dlas  ne  penvent  presque  plus  ^éoopvrir  le  moindre  vesiîge?  CTest le 
sujet  de  leurs  gémissements,  d'antani  phia  ^lonkMeûx  q[tt*eBan  an 
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cn9teiiliaHM4ipMHe8  de  remédier  M  malqQi  leiirfttge  :  cv  jMHivent 
eUe&  sept ïiiéBtt  ebligéea  de  se  taire  là-dessus»  et  n*oséiu  s'ien  expliquelr 
ni  déckrer  leurs  seutim^asy  pàroequ'eUes  savent  queftout  oe  qw'eltes 
diroiept  seroit  aud  reçu ,  et  ne  serViroit  qu'a  irriter  les  esprits.  JGiepw* 
dsDt  le  dé^Axire ,  bien  loin  de  se  corriger,  croit  totas  les  jours:  k 
mesure  que  lesprit  religieux  a*en  va, .  use  certaine  cndnte  de  Dieu 
s*ef£ice9  une  certaiue  tendresse  deconscience  dimûme  ;  on  s'enhardili 
peur  aiosi  dire^  à  fiaûie  certaios  pas ,  i  franehir.eertmnes  iMurrières)  • 
et  en  de  telto  coujonctares  ^  'à.quoi  h'esc-on  pas  exposé ,  à  quels  éga- 
rements ^  h  ctuels  seaiidales?  Hëfau  I  le  souTeair  du  passé  est  sur  eeU 
une  leçon  bton  terrible  et  bien  touchatite.  f  ^ 

Il  est  vrai ,  après  tout ,  que  de  pareiiies  chutes  sont  moins  ordi&ai- 
rea  et  moins  4  craindre  pour  toàte  um  maisDO  religieuse  »  que  potur 
quelques  padienKers  qui  s'ori)lkDtv  et  qui  s'écartent  de  jéu»s  devafnl 
Gap  quoique  lecorps  d'une  oemmunaut^ke  sootîende^  il  peut  y  aidr 
des  membres  infirmes  et  mal  affectés;  c'esKà-dire  qu'il. peut  t  vmlt 
de  oiauvats  sujets  qui  se  reiàdient,  et  ijui  dégénèrent  delà  salalig^é  de 
leur  Tocatipo.  Qp  n'y  en  eût-il  qu'on  seul  \  il  est  cèrtirin  ^e  la  caàse  .^f 
de  son  malbeu&t ,  ou  de  a'av4>ir  jamais  bien  pris  l'esprit 
on  de  l'avoir  {Srdu.  Peutrétrê  avec  eet-  esprit  àvoîHI  eu  d> 
plus  heureux  (commencements;  peut-être  étdit«U  entréij^ 
arec  une  ivdeur  et.une  résoliilio&  deàt  il  seihbllEt  qu'on 
pérer  pour  raveair.  Mais  ces  espérances  peu  à  peu  se  seaf 
aa  milias^'de  sa  course  «1  s'est  acrèté  i  il  s'est  dérout0 ,  H  a  qifltië  ëoâ 
ebeum  ;  It  q«i  sait  quand  il  le  ref^rendrâ?  CoAbieif  d^autrès,  apMrf 
ii$fè  égarés  comme  lui ,  n'en  asuf  plus  i^vetiusî  O  moeujlei  ^fiMHi 
9is /.dUpk  saint  Paul  aui  Gâdates,  eottl  êM  si  dipaurvtk  de  raUoh , 
9V^<mt  commencé  pa^  l'esprit  »  9ùiu  fitiiiset  maintenant  pat  la  ciuàt. 
VMu  m»Me%  bien  :  pourquoi  ntùvet-voue  ptu  continué  -de  même  ^  ti 
fuel  obtiaùU  s  en  oppoeé  à  vowe  penévérmieef  (Ga/ai.,  5).  Cet  bb-* 
stade^  àrégarcUlb  religieux  dont  nous  parlons»  et  à  qui  nous  pouvoÉf 
appli^er  danstooteieur  foreetesparoleSderApdtre,  c'est  qu'il  n'a  )mi 
te  même  esprit  qui  te  dirigeoit  et  le  gouvernoit.  Trop  de  commerce^ei 
dedistractionsau-dehQfs,  trop  de  meuteiiieiitsméoie  et  d'a{ifîtatiohs  aa« 
dedmis  ,  omissionis  trop  libres  et  irop  fréquentes  dé  Kobtervàn^  ré- 
guliS^  négligences  et  tiédeurs  dans  ses  exercices  de  piété  ^  iiouveltes 
idées ,  nouvelles  inclinations ,  tfOuvelIes  préténtioiia  :  tbdt  cela  n&sen- 
sibiement  a  déradiié  de  son  eœut  la  jirincipes  de  rel^ioih  oh  it  avoK 
étëélevé;  C 

Or>»*n'ayant  plus  le  même  esprit  «  H  n'a  plus  les^némeè  mâiimes;  if 
ne  pense  4>Ius  comme  it  pensort  y  D  ne  goûte  plus  ce  qu'il  goûtotl  ^ 
il  n'agit  pies  d«îi  les  mêmes  vues  qu'8  a^^ssoit.  Son  état,  qu'il  alUlOir, 
lui  devient  ennuyeua  et  insipide;  ses  devoirs,  âuxqueh  fl  étbit  iiiviélâ- 
blemeot  attaché ,  tuf  paroissent incommodés  et  gêdanfc;  miDe  pétUeé 
pvtliques<pii  ontpasiéenoQliriund,  et  ^'4ùe  dtfntè Artenr  àfMIé 
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i  iâ^règlet  ii6  8oiiiplii8  dan^son  estime  quedes  mmiHies^etilesëéfD* 
tions  de  noTÎoe.  Il  se  ménage,  il  s'épargne  «  et  tâche  de  s'âdoocfrde 
jobg  en  se  décàargeant  de  tout  ce  qu'il  peut.  Ce  qn'il  obserre  mêiQe 
par  une  obligation  dont  il  n'es^  pas  en  son  pomroir.  de  se  dispenser,  il 
m'f  satisfait  qa*à  demi,  qiie.  de  mauvaise  grâce ,  qu'avec. une  espèce 
de  regret ,  que  par  un  respect  humain , que  par  unecraime  servile, 
et  qu'autant  qu'il  est  éclairé  de  l'œil  des  supérieurs.  Ainsi ,  dans  une 
langueur  mortelle,  iLtratne  une  vie  tâche,  imparfaite  .et  sans  mérita 
Quedis-je,  une  vie  sans  mérite?. Plût  au  iâel  qu'elle  SA  seulement 
'  inutile ,  et  qu'elle  né  fût  pas.  aus^i  criminelle  qu'dle  l'est  I  Car  dans  ce 
Relâchement ,  il  n'est  pas^ossi^Ie  qu'on  ne  soit  opposé  k  Uen  des  pé* 
cbés  beaucoup  plus  griefe  qu'on  ne  les  conçoil»  et  qui  au  jugement  de 
Dieu  seront  pour  la  conscience  «de  rudes  charges.  PuissionsrikMis  y 
tkin  présentement  tonte  l'attention  nécessaire,  et  n'attendre  pas  â'y 
chercher  le  remède  lorisqu'U  n'y  en  apra  plus  !  11,  y  en  a  encore  :  et 
quel  esf-il?  ce  seroit  un  esjprit  plus  religieux.  S'il  est  mort  .en  nous , 
,  travaUlons  à  le  ranimer  :  c'est  l'entreprise  la  plus  digne  de  nos  sœns. 

.  lU;  £n  iffiet ,  l'esprit  religieux  ne  se  retire  pomt  si  absolniiient 
jjl'utt|me  qu'on  ne  puisse  le  iappeler,etil  ne  s'amqflk  point  de  telle 
^fl^B^on  ne  puisse  le  révdUar  et  le!  ressusciter .^rité  d<mt  il  est 
împM|ft  avant  toutes  choses  de  se  bien  convaincre,  et  confiance 
qii'on  nqptft  jamais  |ferdre,  à  quelque  degré  d'attiédissement  et  d'iip» 
perfecUonqu'onca^oit  vehu.  Car  1^  démon ,  ennemi  du  progrèaepi- 
rkuei  et  de  la  sanctification  du  religieux,  comme  il  est  l'^ti^emi  du 
salut  de  tous  lesïiommes ,  .n'a  point  d'artifice  plus  dangereux  ni  ptes 
puissant,  pour  empêcher  le  retour  d'une  ame  religieuse,,  et  pour  ap- 
poser à  la  gtaoe  qui  là  sollicite  intérieurement  et  qui  fM^rei^ne  de 
la  décourager,  de  lui  persuader  qu'elle  ne  ppArAi  rentrer  aans  ses 
pcemières  v.oies ,  ou  qu'ien  y  rentrant  elle  ne  pourra  s  y  mainteAr. 
Elle  $e  représente  là-dessus  à  elle-même  des  difficultés  qu'elle  n'ose 
mjjérer  de  vaincre.  Elle  se  sent  dans  une  aridité,  uiia|8^dbereS8e,  un 
d^ût  et  un  abattement  où  il  lui  semble  qu'elle  restera  toi^purs, 
quelque  bonne  volonté  qu'elle  ait  d'en  sortir  ;  mais  c'est  une  Ulusîon. 
'Tout  ne  dépend  que  d'un  seul  point,  qui  est  de  faire  revivre  dansi  elle 
l'esprit  religieux.  Or  pourquoi  ne  le  pourroit-elle  pas?  Ué  I  les  ^na 
grands  péchieurs  du  siècle  peuvent  bien^  avec  l'assistance  divine  f  r^ 
prendre  l'esprit  du  christianisme;  pourquoi  lui  seroii-il  plus  difficile , 
avec  le  méme.secôim,  de  rêfirendre  l'esprit  de  sa  vocation?  Il  y  a 
desinoyens  poiir  cela,  et  les  plus  efficaces  se  réduisent  à  trois,  qui 
août  la  réflexion ,  l'action,  la  prière.  >       ^ 

Car  si  je  veux  me  rétablir  dans  cet  esprit  de  religion  qui  m'a  lait 

renoncer  au  monde  ^. et  dont  j'ai  reçu  les  prénûces  eil  recevant  l'habit 

religieux;  ou  si  je  veux  le  rétablir  dans,  moi,  le  premier  mpyen  que  j'y 

dois  employer  est  la  réflexion..  C'est>4-dire  queje  ^iaattendvement 

onsidérer  e(  me  remettre  deyynt  les  .yem  osa  gmda  objeii  dont 
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j'ai  reftenti  rimpreation  àcertaiiis'teibps  de  m  vie  et  ea  certaines 
rencontres ,  sortoui  quand  je  me  sili  dévoaë  à  Dieu  dans  sa  sainte 
maison;  qné  jedois  me  retracer  vivement  pes  grandes  vues  qœ  j'avois 
alors  de  l'importance  de  mon  salut,  du  prix  de  mon  ame*  de  la  vanité 
du  monde  et  de  ses  dangers,  des  avantages  de  la  retraiie  et  de  la 
profession  religieuse ,  des  desseins  de  Dieu  sur  moi  et  de  robligatioQ 
d'y  répondre,  de  mes  devoirs  envers  ki,  soit  généraux  comme chré» 
.tien  f  soit  particuliers  comme  religieux  ;  des  hommages  qui  lui  sont 
dus',  des  grâces  dont  il  m'a  comblé  ^  de  la  reconnoissance  qu'il  en  at- 
tend et  qu'il  a  droit  d'en  attendre,  des 4>romesses  qne  je  lui  ai  laites^ 
de  la  fidélité  constante  à  quoi  elles  m'eioigagent.  frappé  de  ces  idéesv 
je  dois  ensuite  me  tourner  vers  moi-même  et  contre  moi-même  ;  j« 
dois  me  dire  :  Oii  en  suis-je ,  et  que  fais'je  de  mon  état  »  dans  cet  état 
de  sainteté  et  de  perfection?  le  Fai  choisi  ;  maison  le  chœsissant  que 
me  suis-jë  proposé,  et  en  m'y  consacrant  qu'ai-je  prétendu?  J'ai 
voulu  mettre  en  sûreté  le  salut  de  mon  ame  ;  et  jusque  dans  Fas^e  oii 
^e  devroit  être  à  couvert  de  tout  péril  »  je  la  perds.  J'ai  voulu  me 
garantir  dé  k  contagion  (du  monde;  et  ce  monde  que  je  fuyois,  je  le 
recherche,  je  me  rapproche  de  lui  à  toute  occasion ,  on  je  tâche  de  le 
rapprocher  de  moi  ;  je  ne  me  plais  qu'avec  lui ,  et  tout  sans  lui  m'eil 
un  désert  et  m'eiinuie*  J'ai  voulnme  sanctifier  par  hne  vie jçnligieûse; 
mais^  de  bonne  foi,  qu'est-ce  que  ma  vie?  h'est-elle  pas  moiiifrîligieuse 
|ue  séculière;  et  combien  de  personnes*  sécuUères  vivent  beaucoup 
plus  régulièrement  et  plus  religieusement  qne  je  ne  vis?  J'ai  vonin  qie 
donner  à  Dieu ,  et  m'y  donner  sans  réserve  ;  j'ai  Yoqlu  suivre  sa  voix 
qui  m'appekHt,  et  remplir  les  desseins  4®  sa  providence  \  fzi  voulu 
Phonorer ,  le  servir ,  m'unir  à  lui  par  les  nœuds  les  plus  étroits  ;  je 
lui  en  ai  fiiit  au  pied  ^e  son  autel  une  protestation  solennelle  :  mais  en 
vérité  puis-je  croire  qne  je  s6b  à  lui  comme*  je. le  dois ,  que  je  marche 
dans  ses  voies  et  que  j'accomplisse  ses  desseins ,  que  je  le  serve  se- 
lon qu'il  le  demande  et  qu'il  le  mérite  ;  que  je  m'acquitte  à  ^n  égard 
de  tout  ce  que  jelni  ai  promis,  et  qne  je  lui  garde  la  fidélité  que  je 
lui  ai  jurée?  Hâas!  comment  pourrois-jè  me  le  persuader,  lorsque 
je  tiens  une  conduite  dont  je  ne  puisignorer  le  dérèglement  ?  Voilà , 
dis-je ,  quels  reproches  je  dois  me  bire,  et  voici  ce  qu'il  y  fant  ajou- 
ter. Car  cette  conduite  si  peu  religieuse,  oj^  doît^Ue  enfin  aboutir? 
Demearera-t-elle  toujours  impunie?  Après  que  mes  supérieurs  auront 
en  peut-étrç  assez  de  condescendance  pour  k  tolérer,  «Dieu  en  usera- 
t-il  de  même;  et  quand  je  parot^rai  à  son  tribunal ,  aura-t-il  b  mêmtf  * 
indulgence?  Toutes  ces  pensées,  bien  approfondies et'dé/érieuses>i-. 
médiiatinîia;  sont  qipables  de  rallumer  le  feu  daos  une  ame,  en  c'est 
le  premier  moyen  d'y  exdtit  par  la  réflexion ,  et  d'y  renouveler  l'es* 
prit  religîettx.  .  r     ^ 

Le  second  est  l'acdon.  Saint  Augustin,  an  sujet  de  lâfdl»  parlant 
i  un  homme  qni  dit  :  Si  je  cùmprenùi$,jc  croirm^  loi  répopd  :  Çroye%t 


4SI  ESPRIT  RELIGIEUX. 

01  wm  êmprenârei.  Où  peut  ftire  la  même  réponse  àlin  religieux. 
Si  favofe,  ^tes^vçus  l'esprif^i^gieûx,  j'agirols  ;*mais  pour  Tavoir , 
agisses  :  cTest  en  agissant  que  tous  le  formereE  dans  vous  et  que  vous 
l'y  feres  renaître.  Vous  l'ayez  perdu ,  cet  esprit  religieux ,  en  ces- 
sant de  pratiquer  les  exerdeesde  votre  état;  et  voUs  le  retrouverez  en 
las  reprenant.  Mais  puk-je  agir  sans  cet  esprit?  vous  le  pouvez,  aid^ 
de  la  vertu  céleste  ;  vous  pbuy^z ,  dis-je»  indëpendarument  du  goût , 
du  sèniuneBt ,  de  lavhàcilé  que  donne  cet  esprit»  vous  rendre  assidu 
à  tout  ce  qui  est  de  votre  règle  ;  vous  pouvez ,  aux  heures  et  aux 
^inpB  proscrit^,  vous  recueilKr  devant  Dieu  et  méditer;  lire  de  bons 
Irma  et*  vous  y  appliquer,  reatrer  eft  voas-gaéaie  et  ftdre  Texaimen  de 
votre  coMCKiice,  approcher  plus  souvent  du  tribunal  de  la  pénitence,, 
de  la  aamte  table^  et  y  apporter  plus  de  préparation  ;  assister  plus 
firisttiaeat  au  divisa  ofiloBSi  et  les  réâter  avec  plus  de  révéreûce  et 
phis  de  modestie  ;  vaquer  è  toutes  vos  fonctions,  sans  en  rien  omettre 
u  eagriea  négl^er.  Il  n'est  pas  besoin  âe  descendre  là-dessus  chns 
m  plus  kmg  dâail.  Yoas  save2  assez  qudles  sont  les  observances 
INTopres  de  votre  âtstitut  ;  vous  en  voyez  la  pratique  dans  votre  com- 
BUBauté  :  80«nettez-vous  à  tout  cela ,  et  n*tfi  passez  pas  un  point , 
quelque  lénfev  qu'il  soit.  Vous  y  aurez  de  la  peine,  f  en  conviens;  vous 
i's^gjitez  cpL'avec  répugnance  :  mais  si  vous  vous  armez  d'une  géné- 
reuse réeotition,  elque  vous  teniez  ferme,  marchant  toujours  du  même 
pas  et  suivant  tojouors  la  même  route,  malgré  toutes  les  ^ineJ 
qui  s'y  rencontreront ,  j^osa  vous  assurer  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  , 
et  je  puis  vous  prômeitrè  que  Fesprit  reli]^ieùx  qui.s'étoit  éloîgtié,  ou 
plutôt  que  vous  aviez  vous-même  éloigné  de  vous ,  reviendra  ;  qu'i| 
ramènera  avée;lui  l'esprit  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dn*e,  que  l'esprit 
de  Bîett  le  ramènera  lui^ipéme ,  et  qu'il  vous  secondera^  Tous  serez 
surpris  d'une  si  heureuse  conversion  ;  vous  en  bénirez  mille  fois  le 
ciel,  et  vous  voiis  vous  écrierez  comme  le  saint  homme  Job  :  Ce  que 
mofi  mêerefcêoitavee  horreur  est  maintenant  ma  pbis  douce  nourriture 
(Job,  6).  Votre  profession  et  tous  ses  engagements,  bien  loin  d'être 
encore  pour  vou^  un  ferdeau  aussi  pesant  qu'ils  Fétoîent  ou  /{u'ils  vous 
le  sembloieni ,  tous  deviendront  aisés  ^  et  vous  porterez  le  joug  du 
Srtgneer  avec  une  sainte  allégresse. 

Mais  achevons ,  et  disons  quelque  chose  du  troisième  moyen^  qui' 
est  la  prière.  H  n'y  a  rien  qu'elle  ne  puisse  obtenir,  et  voilà  ce  que  le 
Sauveur  des  hommes  nous  a  fait  entendre  dans  son  Évangile  par  ces 
'^paroles  si  expresses:  Demandez ^  et  vous  recevrez.  Or  si  Q||u  est 
'  toqiôurs  disposé  i  nous  écouter,  lors  même  qu'il  n'est  question  que 
d'amires  humaines  et  d'ibtéréts  temporels ,  que  sera*cè  ^Jfj^d  nous 
voudrons  attirer  sur  nous  les  dons  de  sol  esprit ,  et  que  (hub  ce  des- 
sein noiik  élèverons  vers  lui  nos  cœuk*s?.  Ainsi  l'amc  reli^rwe  con- 
cevant les  dommages  infinis  que  lui  a  causés  la  perte  qu'elle  a  fait/e  de 
resprit  religieiix ,  et  touchée  (f  un  vrai  dfesir  ds  tes  réparer,  n^a  point^ 
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de  realiliroe'  plus  prompte  ni  plus  sdide  que  d^reeoorîr  à  Dieuf 
Qu'elle  lui  représente  sa  misère  :  Hëlas  !  Seigneur,  elle  est  extrême , 
frT<Ais  en  êtes  témoin  ;  vous-vayez  la  désolation  de  mon  cœur  et  le 
triste  abandonnement  où  il  se  trouve.  Il  est  en  votre  présence  comme 
une  paille  saiu  suc  et  toute  desséchée  (Job,  15).  Ab  !  mon  Bien,  il  n'y* 
a  plas  rien  en  moi  de  religieux  que  le  nom.  Qu'elle  se  reconnoisse  cou- 
pable, et  qu'elle  )ui  en  témoigne  humblement  et  affectueusement  son 
repentii;.  Non  »  Seigneur,  ce  n'est  point  à  vous  que  je  puis  imputer  le. 
désordre  de  mon  état,  mais  à  moi-même  ;. ce  n!est  point  à  vous  que  je 
puis  m'en  prendre ,  mais  je  n'en  dois  aecnserque  moi-même.*  Je  m'en 
accuse  à  vos  pieds,  et  je  confesse  devant  vous  que  j^ai  péché  :  [ust» 
sujet  de  mes  regrets  et  de  mes  gémissements  !  S'ils  ne  sont  point  en- 
core aussi  vifis  que  je  le  voudrois,  du  moins  ils  sont  sincères,  et  vous 
le  savez.  Qu'elle  implore  avec  confiance  sa  miséricorde ,  et  qu'elle  lui 
redemandecetesprit  de  grâce  qui^peut  seul  la  relever,  ou  la  mettre  en 
disposition  de  se  relever  elle-même  :  Jusqu'à  quand ,  ô  mon  Dieu  ? 
jusqu'à  Quand  ?  N'y  a-t-il  donc  pas  assez  de  temps  que  je  langulsdans 
le  fond  oe  mcft Indolence,  et  ne  sortirai-je  point  de  mon  assoupisse- 
ment? Baignél  me  renvoyer  vot^e  esprit ,  et  l'esprit  de  la  sainte  reli- 
gion bu  il  vous  a  plu  de  m'appeler*i  avec  cet  esprit  religieux ,  vous  me 
rendrez  la  vie;. mais  sans  cet  esprit  religieux ,  je  n'ai  ni  sentiment  ni 
moQvemenr.  Qu'elle  le  fasse  souvenir  de  ses  bontés  passées,  et  des 
Airaclës  qne  sa  grâce  a  opérés  en  faveur  de  tant  d'autres.  Pourquoi, 
seigneur,  ne  ferez-vous  pas  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux? 
Ib  s'éiolent  égarés  comme  moi,  et  peut-être  plus  que  moi;  mais  au 
premier  signe  qu'ils  ont  donné  d'un  retour  véritable,  911  premier 
désir  qu'ils  en  ont  marqué,  vousjleur  avez  tendu  lea bras,  vous  lès 
avez  recneiffis  dans  votre  s'ein ,  vous  tes  avez  embrasés  d'un  feu  cé- 
leste, et  revêtus  d'une  force  divine.  Leur  changement  a  comblé  de 
consolation  toute  une  coni)munanté;  et  ^  après  en  avoir  été  le  scandale,  • 
ils  en  sont  devenus  Téxemple.  Hé!  mon  Dieu,  pnissiez-vous  répan- 
dre sur  moi  les  mêmes  bénédictions!  J'en  ai  le  même  besoin ,  je  les 
désire  avec  la  même  ardeur  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  que  je  n'en  ressente 
les  mêmes  effets.  Enfin,  que  Famé  religieuse  insiste  toujours,  et 
qu'elle  ne  cesse  point  de  prier,  jusqu'à  ce  que  Dieu  se  soit  laissé  flé- 
chir, et  qu'il  l'ait  exaucée.  11  n'éprouvera  pas  long-temps  sa  persévé-* 
rance;  car  il  n'est  point  de  prière,  qu'il  agrée  davantage,  parcequ'il 
m'en  est  point  qui  soit  plus  selon  ses  vues.  Quoi  qu'il  en  soit ,'  pu  ne 
peiit  rechercher  avec  trop  d'empressement,  ni  demander  avec  trop 
d'instance,  un  aussi  grand  don  que  l'esprit  religieux.  C'est  le  trésor 
éVangélique,  trésor  caché  et  tout  intél*i€fur;  mais  si  nécessaire  et  si 
précieux  qu'il  fatit  tout  vendre  pour  l'acheter.  Heureux,  quiconque  le 
possède,  plus  heureux  auiconque  lé  conserve,  l'entretient,  le  fiiit 
croftre'jusquesàla.mortf      '     •   .   \ 


• 
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«,  .  OàBlT  BEUGIBOX  :  CE  QU'iL  SIGNIFIE,   ET  A  QUOI  iLERGi^B. 

i 

Ce  que  l'apôtre  saint  Paul  recomman^oit  aux  premiers  fidâ^,  il 
nous  le  r^mmaiule  à  tous ,  qui  est  de  nous  revêtir  de  notre  SHgnewr 
Jésus^Chrui  [Rom.^  13).  Or,  dans  un  sens  spirituel,  se  revêtir  de  Jé- 
sus-Christ,  c'est  se  remplir  fesprir  et  le  cœur  des' maximes  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  sentiments,  c'est  conformer  sa  vie  à  la  vie  de  Jésus- 
Christ ,  et  régler  toute  sa  conduite  sur  ce  divin  mçdèle.  Maus,  prenant 
les  paroles  du  grand  ^p<^e  plus  à  la  lettre ,  on  peut  bien  les  appli- 
qherà  l'habit  rdigieux ,  et  dire  plus  proprement  d'une  personne  âp-  . 

Selée.à  là  religion ,  et  admise  h  ce  saint  état ,  que,  dans  la  cérémonie 
e  sa  vèture,  c'est 'de  Jésus^Christ  qu'elle  se  revêt.  En  effet,  elle  se 
rèvét  de  la-(yauvreté  de  Jésus-Christ ,  puisque  Thabit  religieux  est  un 
\f    habit  pauvre  ;  elle  se  revêt  de  l'humilité  de  Jésus-Chtist,  puisque  l'ha* 
*     bit  reUgieux  isst  un  habit  modeste  et  humble  ;  elle  se  revêt  de  la  péni- 
tence de  Jésus-Christ,  puisque  l'habit  religieux  est  nnliabit  pénitent* 
'  Ainsj^u  reste. 

lAais  entrons  en  quelque  détail  ,.et  voyons  plus  en  pifticnli^  quel 
est  le  mystère  du  saint  haUt  que  nouiiportons  en  qualit^de  reUg^eux. 
Voyons  quels  en  sont  les  engagements,  quels  en  sont  les  avantages., 
comment  il  nous  in^tlruit  de  nos  obligations,  comment  il  condamne 
nos  relâchements,  de  quelle  manière  il  nous  honore,  et  d^^uelle  ina- 
nière  nous  Thonorons  ou  nous  le  déshonorons ,  selpn  l'esprit  qui  nou^ 
' .  anime ,  «t  la  bonne  ou  mauvaise  édification  .que  nous  donnons  a7 

dehors.  De  tout  ceci  nous  pourrons  tirer  des  leçons  très  salutaires , 
et  'de  pui$sants.moti&  pour  alluiner  iouié  notre  ferveur  dans  la  pisa- 
tiguede  nos  dévoila. 

Qtt*ést-cequè  l'habit  reli^eux?^est,  pour  user  de  cette  expres- 
sion, une  espèce  de  sacrement  :  je  veux  dire  que  c'est  lin  signe  visi- 
ble.des  dispositions  intérieures  et  des  sentiments  invisibles  de  l'ame 
religieuse.  Le  religieux  touché  de  Dieu,  et  sentant  l'efficaoe  de  cette 
••  parole  évangéiique»  Bienheureux  tes  pauvres^  ne  se  contente  pas 

d'une  pauvreté  en  esprit ,  mais  embrasse  réellement  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  par  un  dépouillement  absolu  de  toutes  choses;  et  c'est 
pour  en  faire  une  profession  ouverte  qu'il  se  revêt  d'un  habit  pauvre, 
afin  de  donner  ainsi  à  entendre  que  toute  la  fortuae  du  monde  ne  lui 
p  est  rien ,  qu'il  y  a  renoncé,  et  qu'il  n'aspire  qu'aux  richesses  immor- 

telles qui  lui  sont  réservées  dans  lé  ciel.  Le  religieux ,  disciple  d'un 
Dieu  humilié,  et  connobsant  toute  la  vanité  du  faste  et  de  Torgueil 
bumain ,  s'attache  à  l'humilité  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour  en  faire 
I  une  déclaration  publique  qu'il  se  revêt  d'un  habit  modeste  et  hum'ble , 

b  afin  de  témoigner  par-là  combien  if  est  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle 

pqmpes  du  siècle ,  combien  il  les  méprise,  et  qu'au  lieu  de  chercher 
à  parottre  et  à  se  distinguer  par  un  feux  éclat ,  toute  son  ambition  e.st 
de  tendre  sans  cesse  vers  î'hâritage  étemel,  et  d'y  briller  dans  la 
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splendeur  des  Saints»  Lejreligîeax  mort  à  luî-méaie  ou  désirant  d'y 
infdurir,«Bt  sachant  quelle- est  là  corruption  des  sens,  et  combien  il 
importe  de  les  tenir  dans  la  sujétion ,  prend  pour  son  partage,  fa  mor- 
tification'de  Jésus-Christ;  et  c'est  pour  notifier  le  cholî  qu'il  fait,  qu'il 
serevét  d'un  habit  grossier  et  pénitent;  comme  s'il  disoit  :  Qtte  lés  m(>n- 
daios,  idolâtres  de  leur  chair,  la  flattent  et  rentretiennent  dans  une 
mollesse  criminelle  ;  pour  moi,  Je  suivrai  mon  Sauveur  crucifié,  et 
chaque  jour  je  me  chargei^i  de  sa  croix,  et  la  por'terai  sur  mon  corps. 

A  cet  habit  religieux,  les  personnes  du  sexe  ajoutent  le  voile ,  ce 
sacré  voile  que  Tertullien  compare  à  un  bouclier,  qui  sert  de  défense 
à  l'amé  contre  tous  les  scandales  oit  elle  pourrbit  être  exposée  i  et 
contre  tous  lé3  assauts^  de  la  tentation  qu'elle  auroit  à  soutenir.  Mais, 
quoi  qu'il-  en  soit  de  la  pensée  de  ce  Père ,  ce  qui  est  cer  tain ,  c'est 
qu'en  se  couvrant  de  ce  voile ,  une  vierge  chrétienne  fiiit  une  protes« 
tation  authentique- et  solennelle  de  la  .résolution  où  elle  est*de  fermer 
désormais  les  yeux  à  tous  les  objets  terrestres  et  profanés  ;  d'étoufFer 
d^s  elle  les  deux  désirs  les  plus  pernicieux  et  néanmoins  les  plus 
ordinaires ,  qui  sont  le  désir  de  voir  et  le  désir  d'être  vue ,  de  s'ense- 
velir toute  vivante,  et  de  se  cacher  dans  l'obscurité  de  la  retraite, 
foUT  p'écre  plus  du  monde  et  n'avoir  plus  de  rapport  avec  le  monde  ; 
de  ne  s'occuper  que  du  soin  de  plaire  à  son  divin  époux,  et  de  le  ga- 
gner; de  se  dévouer  uniquement  à  Dieu ,  et  de  n'avoir  plus  de  conver* 
jation  et  de  commerce  qu'avec  Dieu. 

Voilà ,  dis-je,  de  quoi  l'habit  religieux  est  un  témoignage  sensible; 
iipilà  ce  qu'il  signifie  et  ce  qu'il  annoncé.  £t  de  là  même  ce  respect 
qu'il  inspire  communément  aux  gens  du  monde,  qui  le  regardent 
comme  un  habit  d^honneur  :  je  diis  comme  un  habit  d'honneur;  car 
s'il  y  a  des  habits  pour  le  seul  usage  et  la  jseule  commodité  »  il  y  en  a 
aussi  pour  marquer  la  distinction  et  la  dignité.  Ainsi  voyons-nous  les 
rois  poiter'dans  les  grandes  solennités  le  manteau  royal,  comme 
le  Symbole ^t  lectractère de  la  majesté  de  leuî*  personne;  ainsi  voit- 
on  les  souverains  pontifes  vêtus  de  leur  habit  de  cérémonie,  qui  les  fait 
reoonnoltre  entre  tous  les  pr^ts  de  l'Ëglise;  ainsi  les  bienheureux 
mêmes  dans  le  del  ont-ils ,  slion  l'expression  de  l'Écriture ,  un  vêie- 
ment  de  gloirCf  proportionné  au  degré  de  leur  béatitude  et-de  leur 
sainteté.  Or  tel  est  par  comparaison  Thabit  rt-ligieux.;  et  c'est  ce  qui 
en  fait  l'ornement  et  le  prix.  Car  le  pfix  et  l'ornement  d'un  habit  ne 
doit  point  précisémetat  consister  dans  la  matière  qui  le  compose,  mais 
dans  le  ministère  auquel  il  est  alfectc,  mais  dans  la  condition ,  dans 
l'élévation  I  dans  le  rang  et  la  prééminence  qu'il  représente.  D'eu 
vient  donc  que  l'habit  de  la  religion,  avec  toute  sa  simplicité  et  toute 
sa  pauvreté  )  est  cependant  si  respectable  et  si  honorable?  ce  ne  peut 
être  que  parcequ'il  représente  des  amis  de  Dieu ,  des  hommes  spéda- 
leipent  engagés  et  consacrés  à  Dieu»  des  serviteurs  et  des  servantes 
de  Dîeu'par  état ,  des  épouses  de  Jésus-Christ ,  des  vierges  de  Jésus** 
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Christ  9  despauvresrde  J^sns-Chrîst ,  de  fidèfesindiUiteQrsdeMsûa' 
Christ ,  dont  ils  ont  pris  les  livrées ,  et  à  qui  seal  ils  font  glofre  d'ap- 
partenir; ^  '.  '  * 
*  Ce  sont  là  en  effet  les  premières  idées  que  le  monde  conçoit  d'une 
personne  religieuse  »  à  en.juger  parson-habit.  Ifuis  allons  plus  avant; 
et  de  tout  cela  que' doit  apprendre  le  rdfgieux?  qaedoit-il  condure? 
quel  retour  doit-il  foire  sur  Ini-méme?  qu'a'-t-il  à.se  reprocher^  et  de 
quoi  doit-il'  se  egnfondre?  G'étoit  la  pratique  de  saint  Bernard  ;  il  se 
remettoit  sans  cesse  devant  les  yeux  lejs  devoirs  de  sa  profession ,  .et 
il  se  deinandoit  :  Ok  ites-vouivenuy  et  pourquoi  y  ites-vous  venu? 
Solide  réflexion ,  et  utile  fltf>Uvemr  qui  tie  devroit  j»nai^  i'effacer  de 
l'esprit  d'un  religieux.                                     .              \    •  , 

Car  c'est  à  peu  près  comme  saint  Bernard ,  et  même  avec  plus  de 
sujet  que  saint  Bernard ,  qu'il  doit  s'interroger  souvent  lui-même,  et 
se  demander  :  Quel  est  l'habit  que  je  porte  »  et  qu'ai-'Je  prétendu  09 
qu'aije  dû  me  proposer  en  le  recevant?  C'est  un  habit  pauvre»  par 
où  je'^professe  devant  le  mQnde  la  jpauvrétéde  Jésus-Christ:  faë! 
qu'est-ce  donc  d'avoir  sous  cet  habit  pauvre  des  sentiments  tout  op-* 
posés  à  la  pauvreté  que  j'ai  cboi^e  ;  de  Veiller  avec  tant  de  soin  à  ce 
que  rien  ne  me  manque;  de  trouver  si  étrange  que  quelque  chose  me 
soit  refusé;  de  ne  pouvoir  me  réduire  au  nécessaire ^  mais  de  recher- 
cher avec  un  empressement  extrême  des  superfluit^  qui  m'accom- 
modent ;  de  n'avoir  point  de  repos  qu'elles  ne  me  soient  accorda, 
. et  d'imaginer  mille  prétextes  paur  m'en  justifier  l'usage;  d'affecter 
même  quelquefois  (pitoyable  foiblesse  dont  les  sociétés  religieuses  m 
sont  pas  toujours  exemptes),  d'affecter  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  le 
sac  et  le  cilice,  un  arrangement,  un  air  de  propreté  »  qui  ^  ressent 
de  l'esprit  mondain  dont  mon  cœur  ne  s'est  encore  jamais  bien. dé- 
gagé? C'est  un  habit  modeste  et  humble,  par  où  je  professe  l'humi- 
lité de  Jésus^Christ  :  hé  !  qu'est-ce  donc  de  conserver  sôqs  cet  habit 
humble  etYnodeste'des  sentiments  tout  contraires  H  rhumitité  chré- 
tienne ,  de  savoir  si  peu  m'abaisser,  céder  dans  les  rencontres,  sup- 
porter lin  mépris,  écouter  un  averiisftment;  de  désirer  avec  tant 
d'ardeur  certaines  préférences,  ccrtaibes  places  qui  piquent  mon  br- 
gueil,  et  de  prendre  tant  de  mesures  pour  les  emporter;  de  nourrir 
au  fond  de  mon  cœur  tant  de  jalousies  secrètes  contre  ceux  ou  celles  à 
qui  l'on  donne  l'ascendant  sur  jxîoi,  et  qui  sont  ({ans  une  certaine  es- 
time à  laquelle  je  n'ai  pu  encore  parvenir;  dé  faire  tant  d'attention  a 
tout  ce  qui  est  capable,  ou  de  me  causer  le  moindre  désavantage  ou 
de'  me  procurer  le  moindre  éclat ,  parceque  l'un  blesse  ma  vanité ,  et 
qu'elle  se  repaît  de  l'autre?  C'est  un  habit  grossier  et  pénitent ,  par 
ou  je  professe  devant  le  monde  la  mortification  de  Jésus-Christ  :  hé  I 
qu'est-ce  donc,  dans  cet  habit  pénitent  et  grossier,  d'être  d'une  si 
grande  délicatesse  sur  ce  qui  concerne  ma  personne  ^  mes  aises,  mes 
commodités  ;  ne  voulanft  me  g$ner  en  i:îen\  fuyant  1  autant  que  je  le 
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puis,  la  peine  et  le  travail ;;iisàiit  de  toutes  les  faÙ8S«s  raisons  que 
mon  imagffnatlon  me  sug^gèfti,  pour  m'adoocir  ta  rigueur  de  l'obser- 
vance régolière  et  pour  y 'en  déchaîner;  me  laissant  abattre  à  la  plus 
libère  infirmité  qui  m'arrive ,  et  m'en  servant  pour  demander  dés  dis- 
penses et  obtenir  des  soulagements  dont  je  pourvois  fort  bien  me  pai^ 
ser  ;  enfin ,  vivanipu  gré  de  mes  sens  »  et  ne  leor  faisant  aucone  vio- 
lence? 

Hais.qu'esH^  encore  ,%)us  un  voile  qui  me  consacre  à  la  solitude 
et  au  silence  d'une  vie  retirée  »  et  qui  mç  fait  disparoltre  aux  yeux  d|i 
momie  pour  me  séparer  du  monde;  sous^un  voile  qui  marque  le  dé- 
tachement »  le  recueillement',  l'esprit  intérieur  si  propre  dé  ma  voea- 
tion  :  qu'est-ce  ^  àH'^e^  sous  ce  *  voile  ^^d'ai^ier  toutefois  le  monde, 
c*est-à^dire  d'aimer  les  visites  du  monde,  les  conversations  du 
monde ,  les  liaisons  avçc  le  monde ,  d'y  prendre  un  goût  qui  m'atta- 
lAe  le  coeur,  qui  me  distrait  et  me  dissipe ,  qui  me  détourne  dç  mes 
exercices  et  me  les  rend  ennuyeux ,  qui  me  k*efrpidit  dans  l'oraisoa, 
dans  la  communion  ;  qui ,  peu  à  peu ,  éteint  dans  moi  tQute  la  ferveur 
de  la  dévotion  et  tout  le  zèfe  de  mon  avancemeAt  et  de  ma  perfection; 
qui ,  peqt-étre  à  certaines  heures,  me  retrace  asses  "Avemeut  les  pen- 
sées du  monde,  pour  me  faire  soupirer  dans  mes  liens,  et  regretter 
presque  la  liberté  que  j'ai  sacrifiée  f  ,        . 

Qu'est-ce  en  effet  que  tout  cela?  Quelle  contrariété  outre  l'habit  et 
les  sentiments  !  et,  dans  cette  contrariété,  ^  qui  peut-on  mieux  coni- 
parér  le  religieux ,  qii'à'ces  faux  prophètes  qui,  selon  l'expression  de 
rÈvangile,  se  montroient.  sous  des  vêtements  do  brebis.,  mais  dui 
dans  le  fond  n'étoient  rien  moins  que  ce  qu'ils  paroissoient?  L'faault 
religieux  n'est  donc  alors  qu'une  hypocrisie,  qui  peut  imposer  aux 
hçn^ijQUBS.»  mais  qi^'  ue  petit  tromper  Dieu.  * 

'  C'est  bien  pis  quand  te  monda  oaémé  vient  a  s'apercevoir  d'une  telle 
controd^tiou.  Et  comment  ne  s'en  apereevroit-il  pa^?  Car ,  outrequ'il 
{8t  d'imft  critique  et  d^une  pénétration  extrême  a  l'égard  des  reli« 
gieu>,  il  faut  convenir  que  comme  il  y  a  dçi  séculiers  qui,  sous 
rbabit  du  mondei  font  voir  des  sentiments  tout  religieux,  il  n'y  a 
que  trop  de  religieux  qui,  sous  l'habit  de  religion,  font  voir  des  sen-* 
timents  tout  séculiers.  On  les  découvre  a  leurs  manières  libres ,  à 
leurs  s|irs  évaporés ,  à  leurs  paroles  peu  mesurées  et  peu  discrètes , 
sans  retenue  et  s^ms  nulle  considération.  Le  monde  qui  les  voit  et  quii 
1^  entend,  en  est  surpris  :  et  s'il  ne  leur  ténipignepas  la  surpriseoii 
il  est,  si  même  devant  eux  il  semble  leur  applaudir,  il  saft  bien  s'en 
explîqp,er  d^  qu'ils  se  sont  retirés.  Sont-ce  là,  dit-on,  des  religieux? 
Ils  pensent  cpmme  nous ,  ils  parlent  comme  nous^  ils  agissent  comme 
nous  :  à^  l'habit  prés ,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  eux  et  nous? 

Scandale  qui  retombe  sur  l'habit  même.,  et  qui  le  déshonore  :  mais^ 
faisoQSrlç. cesser,  ce  scandale  qui  se  répandi  §i  aîftipent  et  si  vite.  îl 
ne  tient  qu'à  nous,  et  nous  le  pouvons  par.  tme  conduite  digne  de  notre 
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profession,  ^^soyons  pas  rdigirax  seutemeot  par  F  habit  ;  mais  que 
notre  jiabit  et  nois  mœurs  s'accordent  ptrfaitement  ensemble.  Crai- 
gnons que  ce  saint  habit  ne  devienne  un  témdn  irréprochable,  quand 
noas  paroltrpns  au  jugement  de  Dieu«  .Soutenon^^  la  sainteté,  et  ho- 
norons-le de  telle  sorte ,  par  une  fidélité  entière  et  une  exacte  régu- 
larité, que  ce  soit  pour  nous  une  robe  de  noce,  ^ec  laquelle  nousT 
puissions  Ôtt6  reçus  au  festin  de  Tépoux,  et  atoir  part  au  banquet 
céleste.  #  *        , 

'    '       VOEUX  DE  RELIGION,  OU  SACRIFICE  RELIGIEUX»    ' 

Ce  qui  fait  essentieUement  le  religieux ,  ce  sont  les  trois  vœuk  de 
religion  ;  et  il  faut  bien  que  la  profession  dé  ces  vœux  soit  quelque 
cl^se«dç  grand  et  de  relevé ,.  puisque  les  Pères  de  rÉglisè  en  ont  parlé 
avec  tant  d'élogès ,  et  quils  lui  attribuent  des  qualité  si  glorieuses  et 
si  avantageuses.  Car  les  uns  Font  appelée  un  second  bapténie  qui  €§>, 
face  les  péchés,  et  qui  ne  fait  plus  seulement  renaître  Tàme  chr^' 
tienne  à  la  vie  de  la  graoe ,  in^is  à  uoe  vie  sainte  et  à  un  état  de  per- 
fection. Les  auir^  l'ont  regardée  comme  un  vrai  martyre,  non  point 
de  la  fui,  mais  ^  la  charité  :  martyre,  dit  saint  Bernard^  qqi,  sans 
effusion  desang,  et  sans  lliorreur  apparente  de  toutes  ces  cruautés 
que  les  tyrans  exérçoient  contre  les^  défenseurs  du  nom  chrétien ,  n*est 
pas  dans  le  fond ,  à*raison  de  sa  durée  ^  mQins  rigoureux ,  et  sentie* 
même  plua  difficile  à  soutenir.  Voilà  qucU  ont  été  les  sentiments  de 
ces  saints  docteurs.  Pensées  nobles  et  sublimes,  mais  auxquelles  je 
ne  crois  pas  néannioins  devoir  ici  m'attacher,  parcequ'il  me  pafott 
qiùl  le  Prophète  royal ,  Jplus  directement  encore  inspiré  du  ciel ,  nous 
donne  de  cette  profession  des  vœux  une  idée  plus  naturelle  et  plub 
propre,  lorsqu'il  nous  la  représente  comme  un  sacrifice  :  Offrez  au 
Sdgneur  votre  Dieu  (ce  isottt  ses  paroles  ),  offrez-lui  un  sacrifiée  de 
louange,  et  présentez  vos  vœux  àuTrès-Haût  (PscJm.  49). 
.  Sacrifide  tout  religieux  :  comment?  en  deitx  •manières  dont  Talliance 
est  remarquable.  En  prismierlieu,  pàrceque  dans  ce  sacrifice  c'esr 
le  religieux  qui,  lui-piéme  et  en  personne,  fait  la  fonction  de  sacrifi- 
cateur et  de  prêtre.  Et  ^n  second  lieu,  paroeque,  dans  ce  sacrifice, 
c'est  le  religieux  qui,'lui-niéaie  et  en  personncf,  tient  la  place  d'hostie 
et  dé  viictime.  Le  religieux ,  dan»  la  profession  dé  se^  vœux,  prêtre 
et  victime  tout  ensemble.  Prêtre  .qui  offre ,  ^  victime  qui  est  offerte. 
Prêtre  qui  offre ,  et  qui ,  par  cette  pblation  dt  ce  sacrifice ,  s'engiige  à 
Dieu  sdienneliement  et  authentiquement  :  victime  qui  est  offerte ,  et 
qui,  en  conséquence  de  celte  oblaUon  et  de  ce  iuicrifice,  appartient 
désormais  à  Dieu  spécialemeut  et  totalement.  Deux  rapports  soiis  les- 
quels toute  ame  religieuse  peut  se  considérer  :  deux  vues  qui  luid<H- 
vent  servir  de  règle  dans  la  conduite  de  toute  sa  vie,  et  qui  l'une  et 
l'antre  ont  de  qu<^ lui  fournir  sur  son. état  et  sur  les  devoirs  de- son 
eut  des  réflexions  Très  édifiantes  et  dé  trè^  sidutairas  instructions. 


SACAinCE  REXI61EUX.  401 

I.  Ceu  le  refigienx  qui ,  Idî-^méme  h  eu  .peraosne ,  dans  la  pro»* 
fie^sioii  dé  368  VjiBHx,  foit  la  fonaiob  de  saqrificateun  et  de  pcétre: 
pourquoi?  paroeque  c'^at  lui-même  qui  s'oblige,  Ini-mémé  qm  ae 
voue ^ lut-inâme  qui  Ée  donne ,  luNinéroe',  en  un  mot,  qni's  immole  et 
se  sacrifie.  Dieu  est  piësent à  ce  sacrifice,  pour  Vj^gvéer;  le  ministre 
député  de  TÉglise  y  assiste ,  pour  L'accepter  ;  Je  peuple  lidèlê*en  eft 
spectateur,  pour  en  rendre  témoignage  et  pour  le  vérifier  :  mais  celui 
qui  le  fait,. c'est  le  religi^gx  mémf ,  et  nul  pour  lui  ne  le  peut  faire. 
,La  preuve  en  est  nisnifeste  :  car,  selon  la  m^xi^ie  de  la  théologie,  le 
vœu  est  un  acte'de  la  Volonté,  et  d'une,  volante  libre;  par  conséquent 
d'une* volonté  qui  agit  elle-même,  qui  se  détermine  eUe-inéme,  qui, 
en  viertu  du  pouvoir  qu'elle  d  vécu  de  Dieu  sur  elle-ménie»  dispose  en 
effet  d'eVe*méoie  et  se  lie  eUe-méme..irest  vrai  qn'-elte  es|  ^ur  cela 
prévenue,  et  sontenùe  de  la  graoe  ;îiisBi  yrsi  que  la  vûcaUon  divine  la 
presse ,  la  «ollicite ,  l'attii^  ;  ttiiin,  après  tout ,  cette  gràcé,  cet  attrait, 
cette  vocation  'jd'en.faaiit,  ce  n'est  point  ce  qui  ferme  l'engagement 
qae  le  religielu^ oontr^cle  avec  J)ieu.  Il<fisut  que  la  volonté  acquiefce, 
qu'éMe  consente  t  .qi>*elie  se  livre  -,  et  que  dans  cet  acquiescement  de  la 
volonté;  que  dans  ce  cottsentèaei(t*.'ans  ce  dévouement^  ilji'y  ait 
ni  violence,  ni  coiilridiitte ^  ni «lécessité ,  ni  erre«r«  ni  surprise,  rien 
e^fin  qui  puisse  en  aucune  sorte  pi4}ndider  à  la  liberté  de  l'homme 
ei  à  nés  droitq. . 

Droits  tellement  in^hbles-  et  conditiqp  si  absolument  requise 
dans  le  reli^ux ,  que  de  là  dépetttf  hr  vérité  de' son  sacrifice ,  la.sain» 
tet^  dé  son  sacrifice ,  le  mérite*ét  l'utitM  de  son  tecri$ce  »  la  stabilité 
4e  son  sacrifice  et.aa  perpétuité.  Tout  çc«i  est  important,  i .  La  vérité 
de  son  sacrifice  :  car  comipe  il  s'agit  de  la  personne  du  religieux.,  si 
ce  n'est  pas  lui  cpii  ^  ^  son  gré  et  d'une  volonté  puiie  »  vient  s'offrir  et 
se  coasacrer,  cb  ne  petit  i^tre  un  vrai  sacrifice ,  puisque  ce  ne  peut 
étce.tto  vrai  en^fagement^  fin  viûq  parollra-uîl  an  pied  de  l'autel  ;ea 
vain-,  au  milieu  d'unecompagnie^itentivè-ài^'^couter,  prononcerait- 
il  d'une  voii  haute.et  distincte  It  fûroMile  prescrite  et  }es  parol<|i  es- 
sfentieUas:  si  elles  ne  solit  que  dans  la^oiiehe  et  que  ce  ne^sdt  point 
de  Vimérieur  qu'elles  pMient ,  font* cet  appareil  ue  sera  plus  qu'une 
montre  spécieuse  et 'qu'une 'Cérémonie  sans  effet.  Ain^  le  décident 
taus  les  înalires  de  la  giora)e;.et  c'est  conformément  à^tte  doctrine 
qi^k  rejettent,  comme- promesse  vaine  êi  de  nulle  valeur,  tout  vœu 
qyi  n'anrqiteud'autre  principe-quVn  respect  humain,  qu'unecrainie 
servile,  que  detroinpeuses  espéraQoes,  que  des  menaces  capables  de 
troubler.  le  religieux  et  de  lé  ^rce^  dans  ^on  choix.  SL  La«inteté  de 
son  sacrifice  :  la  raiison.est  que oe«qui  sanctifie!,  c'est  rintention ,  o'^âit 
l'esprit.  D'où  il  /ànt^eonchire  que  le  sacrifice  du  reli^eux  n'étant  pas 
sipeonipagné  deçéiCé-  intention  ni  animé  de. cet  ^nt,  il  ne  devroit 
être  peps^  *  a^t  jngemoit  de  Dieu.^  ^ue  pqiht  uneafction  indiflërente  çt 
jiôrto^  jQfKi  b(Hineiir!en.  réviakfi^t  à  Dieu ,  qui  jHraeiiîént  honoré 
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que  de  Ui4iH>0Mim»  de  rame?  Et  qu'aie  afiairoy  ditoit^l  avt  Mfii, 

des  f Ciiila  de  |iuerf  e  que  vous  apportes  dans  mon  teô^ple,  et  du  saaf 
des  animaux  quicoule/fsur  mes  autels?  Toutçela  i^  m'est  rien»  tiM^dîs 
qiiQ  vos  cœurs  ne  sont  point. à  moi  et  n)s  se  portent  point  vers  moi. 
3.  Le  mérite  et  rutilitë  de  sou  sacrifice  :  lésos^hpistja  promis  leeeu- 
tuipleienmmoude,  et  la  vie  ëteilaeile  dans  l'autre;  mais  à  qui?  non 
pas  à.celui  qu'on  aur^  dépouillé  de  ses  terres  «t  de  tous  ses  héritages^ 
mais  à  oelui  qui  iqi-méme  et  vplojAtàiremeftt  les  aura  quittés  :  non  pas 
k  celui  qu'on  aura^  éloîgjDé  dé  son  pèfe^  de  sa.rmèrê  jr  de  ses  frètes*  de 
ses  sœurs;  inàisà  celuiqaLluî-mèâie et  yolomairement  Hersera  séparé 
d'eux  :  npujMiS  à  cdui  qà'oatura  entntnéapràs  lui  ;  mais  à  çehû  gui 
lui-même  et  voloptaireneiitae  èera  niisii  sa  suite-.  Ët-en  effets  il  n  7 
a  Hen  de  méritoire  auprès  de  Qieu  que  oe^qui  nous  est  volentaife; 
et  D|eu  né  mesure  le  prix  de  eê^ue  nous  faiaojM  qûepar  L'afiféQûon 
avec  laquelle  notis  Je  fais^.  4.  La  ata^ii^  de.son  saorifipe  et  sa  per- 
pétuité-: lés  vœux.tie.reKgioii'Sontirrévocayesret  par-là  jfiémells 
sont  perpéJtueii» ,'  et  eu  quelque  manière  écerqels:  <k  ^ïne  le  peuvent 
étcequ'autaiit  qile  la  vplôntë  s'efl(t  engagée.  P^r  èons^pmut»  si  ceii'é- 
toit  pas'elleHtféme  qtfi  se  lût  togîgee;  et  que  l'engagement  du  rdî- 
gieux  n'eAiiité  qu'nn.ftngagement  faux  et  apparêot^  il  penrùit  le 
fïéaàyoaevj  il  i)our^oft  le  révoquer^  ilpôurroitseooMrunJougaqqmsI 
il  ne  se  seroit  pas  soumis;  et  où  il-nè  se  croiroit  attaché  {>ar  vicuu 
lien/H  en  dut  donu  revenir'à  ce  puim  cnphaL»  que  pouf  éti^e  vériu- 
Meuient/dignemMit,eonstainment'à  ])iett\  c'est  le  religieux  qni  hiH 
ménie  doit  se  préssrtter  et  «e  çi9ueadrir;.ét  irèiNt  le  sens  dé  ma  ^ropo- 
Silioii,  quand  je  dis  que  dans  son -eacrifice  ttiloit  iùre  lui-mAnm  l'ef» 


.  Graude  vérité^^qùilburfirit  à  t'ame  teKgleusu  Uen  xles  sqeli  et  de 
omsohiite  et  diinau-uddoii^  suit  da^Ie4empsmÀaM«ii  elle  s'ap^^ 
par  la  profaMiM  de  sês'VOstiit^-Arit  datt  toute  la  sèite  et-tMl  lutturs 
désesunnées.  Etd'abo|d'qnèhà»mis  de^èotuMdation;,  loreqtt'apris  ks 
épreuves  ordinairea,  ^appelée^deyantle  -Se^fnenrfMPiîrr'  se  déclarer  à  la 
faee  dé  l'église,  et  pour  cm^içmer  sta  8acHfiçè|iar  unepniiiesai 
et  une  proMMtioa  publique»  eHepeut  se  dire  à  «Ue^eiéaie  et  le  dire 
à  Dieu  :.quê  |»  qui  la  conduit,  ee  u'e6t  peint tm'  èspfivde  wr^lude*, 
qui  est Tespri»  des  esclaves ^^mais  un  esprit  <PâtMiir$. qui  est  Fê^Nrit 


merpenaires>  mais  un  esprit  de  réfigieii,'qÎH  est  Teapriedeuilkisl 
Oui,  Seigneur,  me  void  :  jfetvien&^ mtirvons  die  permëttea en  même 
temps  dé  me' porter  à  tdoi-méner  le  doQt,têinoi^aÉgêique  f^  itens 
parceqne  je  le  veu^  ;  que  c'esf  mcw  éobnf  qui  tdas  désire ,  moA.  oœnr 
qni  vous  eberefie,  et  que  le  don  qifii  ttm^  isH  u'ésT  peint  on  bien 
qu*on  lui  ârracfie,tnais uu'hommi^e  qii'ifvms  rebdl  Bënte  soft,  mim 
Dieu ,  vdire  m»éticarde ,  qui  sait  amsf  mé  ftêttre^n  êlçtt  de  goAtéf  Je 
plaisir  le  plus  Mide  Vqntnd  j$  |mis  petoe^  ((ûe  fè  Ab  quehjmf  cfioyfc 
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pour  ntm  $  «t  qu^m^esi  moi  qui  h  fais ,  sans  y  être  auveia^t  déter- 

rinëeqae  par  Je  mouyement  de  votre  divin 'Esprit  »  et  par  ma  fidélité 
en:  suivi^e  la  sainte  impression*  Fjdélité  qii%voas  honore  d'autant 
plus»  et  fidélité  qui  m'est  d'autant  plus  salutaire  et  pluS' méritoire» 
que  <{'est  le  fruit  d'une  vo^pncé  plu^  maîtresse  d!dle*Dsâme  ei  de  ses 
résolutions.      "*  •    ,    • 

telle  es^,  dis-je^  et  telle  doit  être  la  consolation  de1*amé  religieuse^ 
Consolation  durable,  qui/ de  ce  premier  moment  ou  l'ame  cqmmeaoe 
son  sacrifice»  s'étlbd  jusqu'au  dernier  moment*  où  elle  sort  de  cette 
He  morteHepour  passer  dans  le  sein  de  Dieu.  Cal*  il  n'en  est  pas  dm 
ancrifice,.  religieia  ciHnme  des  autres  sacrifices  qni»  sur  l'heure  et 
dans  un  espace  de. temps  très  court»  se  cojpsomlnent  par. l'entière 
<!oiisommation  de  ta  victime. ^LereUgieux  »  tout  immolé  et  tout  sacri* 
fié  qu'il  est»  subsiste  encore»  et  peiic avoir  une  nbmfMreuse  suite* de 
joues  a  remplir;  iiiaiB  avec  cet  avantage  que  chaque  jour  il  peut  aussi 
renouveler  le  oaéme.  sacrifice^  Ce  n'est  pa3  un  nouvel  eagagenient 
qfl'R  contracte»  mais  c'est  le  méinequ'H  c8nfirflle..Il  n'est  plus  désor* 
vais  en.  son  pouvoir  de  a^en'di6peilse^;  mais  il^est  toujours  v^ai»  et  il 
lui  suffit  de  savoir .  que  o'est  lui-mèoMi  qui  se  l'est  imposé  :  teliensent 
que  cet  état»  par  une  heureuse  et  sainte  propagation ,  se  perpétue 
de  Jour  en  jonr»  ou  d'Iige  etk  âge.»  et  se  communique  à  toutes  ses 
obaiervanoes t  à  tontes  aes  fonctions»  à  tous  ses  emplois»  jus* 
qu'à  <Se. qu'il  (âaise  au  dd  de  finir  sa  oodrse-  et  de  courçpiler  see 
naérites. 

Ce  n'est  paa  assez  ;  mais  de  Ut  même  quelles  ifisfk-nctions  tire  le  re- 
ligieux? quels  motifepour  se  soutenir  daînslapracîqne  de  ses  devoirs» 
et  «peur,  se  reprocher  ses  relftchemtots  et  sé^  tiédeurs?  Hé  quoi!  j'ai 
dît»  f  ai  promis»  j'ai  voulu  !  J'ai  dit  à  Dieu  ;  Yoiis  êtes  mon  Dieu,  el 
je  n'<ai  point  d^utre  maître  à  servir. .le  lui  ai' promis  une  soqBstssioe 
et  on  attachement  sans  réserve.  Conmiê  je  le  proniettois^  je  le  vonkns. 
Je- voidms  vivre  selon  ma  règle  ;  je  vouloia  en  ateemplir  tome  l'dbligà- 
tkm.et  ^  acquérir  toute  la  perfection.  Or  ce  que  j'ai  voulu  si  juste- 
ment et  d'une  vue  si  délibérée»  ai*je.  cessé  de  leerouloir?  ou»  n  je  le 
ven  encore»  pourquoi  ne  le  vpûx-je  plus  avec  le  même  zèle  et  la 
naérne  ardeor  ?  Le  poids  de  la  régularité  me  devient  rude  et  pénible» 
sÉiiout  à  certains  temps.  Une  longue  persévérîince  est  sujette  à  bien 
des  dégbûts  et  bien  des  ennuis;  mais  j'ai  dû  prévoir  tout  cela:  que 
die*je?.jé  rai  même  en  effet  prévu»  et  en  le  prévoyant,  je  l'ai  accepté. 
J^en  ai  donné  géttérenseitient  et  hautement  noa  parole.  Étoit-ce  pour 
h  révoquer? étoîtHse  pour medémentir?  étoit«ce  pour  maiiqûer  de 
eouTÉge  dans  l'eiécntîon?  Matfaenr  à  moi»  si  jedémisois  de  h  sorte 
et  j'anitentiasoîs  la  vertu  d'un  sac^ce  où  ».  rad-méme  4I  en  personne, 
î'ei  fai4*la  fomftim  de  sacrificateur  et  de  prAtre  ! 

iUCest le  rèligieiiK  quitM-méme^^  en  ptersome»  dans  la  profes^ 
sion  des  vceûk  »  tient  h  place  d'hostie  et  de  vicrione*  Car»  dans  son  sâ<i 


il 
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criiice,  ,ce  qolîl oSre^  ee  n'est  rien'auu*e chose qaeJQHOiiéme,^ qoe 
tout  ce  gai  lui  peat  afipàrtenir.  Or,  en  s'offrânt  Id-méiDiiey  il  ftifjA 
Dieiji  Toffrande  la  phv  précienae,  là  pl^ Jionp^able;».!»  plus  juiiiyer- 

>l .  OfFrandé.la  plas  précieuse.:  je  dis ^ la  plus  prëdéasë,  BéUipoiiit 
absolument  et  en  soi ,  mais  par  Rapport  à  celui  qfui  la  Ait,  E^xpliquoiis- 
nbus»  À  ifté  considérer  moi-même. tel  que  je  suis  .fSt  dans  le  flCMid  de 
mon  ôtre ,  je  ne.  suis  rien ,  je  ne  puis  rien ,  je  n&doij  'm$  çoiupter^jir 
rien  ;  mais  ce  rien ,  après,  tout/ c'^est  oerque  j'ai  de  phis  diçr,.  puisque 
c'est  moi-même,  ei qu'atout  être  rien, après  Dieu;  n*est  plus  cher 
q[ue  Boi-mêiQe.'.  Quand  donc  Je  me  donné  moi^mêidevje  fidsde.iiia 
part  le  dojii.  le  plus  grand.  Dieu  dit  à  Àbr^aui'^  PtemUtbaoe;  c*eM 
ton  'fiU  tmiqtiéj  et  tu  l'aimes  !  ceptndtàujevettx  ijue  ta,  têimduise$  nr 
la  montagne^  et  que  là  tU  me  (e^ sacrifiée  (Genee.,  9B)7car  je  te  te,  de- 
mande. Le  saint  patriarcheobéit  ;  il  mena  son  fib  m  lieu  qui  lui  ëtôit 
may^ué;  il  éleVa  lui-même*  le  bàdier  oii  il  dejroit  rimmderrse  miteu 
état  dé  le  frappéri  seloii  l'ortlré  qu'il-en  avoit  re^;et  si  Tangé^u  Sei- 
gneur ne  lui  eût  arrêté  le  bras/c'étoit  jRuttf  Isaac»  et  Eieniôt  le  sang 
de  ce  fils  bien  aimé  ^IloiC  êtne  répandu^et  sa.-vie  tfsrminée.  Voilà  <oè  que 
tonteb  postérité  â  4SbnïUé.  d'élpgeSi  et  caqpnîsë  comuÉé  un  (les  saiûrifi- 
ces  les  plus  sainte  et  les  phift  mémorables.  Voilàce'qai  phit  sînguiière- 
meut  à  Dieu ,  et  ce  qu'iîregarda  comme  un  des  momufieDts  les  |das 
eertairis.çt  les  plus  sensibles  delà  religion  '  d'Abraham  et  de  sa  foi: 
C'est  maintenant  que  je  ifonnois  combien  tu  me  crtâns^  fnneqùe  tu  n'aè 
pas  mime  épargna  'ton  fils,  unique.  Le  Seigneiit*  n'en  demeure  pas  là» 
oiais  sa  libéralité  le4!>brte  encore  plus  loin  :.  Fwp€tq^e  tu  'as  fmi  cda, 
et  que,  pour  me  témoigner,  ton  amour i  -tu  nfae  pwnt  -  ««'  ffég^ard  à  fou 
propre  fils  j  je  te  bénirai^  je  muUipUertà  ta  race 9  je  la  rendnn  *ausn 
nùmtHreuse  que  t^  étoiles  du  ciel.  '      •    ,  .  .   , 

Or;  sans  prétendre  rabaisser  en  aucune  manière  lin  sacrifice  dont 
l'Écriture  a  tant  ekalté  le.  «lërite,  et  que  Dieu  .récompensa  si  abon- 
damlnent  et  si  niagnifiquement,  îj  est  vrai  dû  reste  qu'Abrabam,.  en 
sacrifiant  Isaâc, 'neise  sacrifioit  pas  lui-même:  il  sacrifibit-nn.fils. 
Dans  ce  fils,  le  seul  appui  de  sa  Iamille,.et4e  seul  par  qui  sgu  nom 
dût  se  perpétner,  il  «acrifloit  toutes  ses  e^éraneea  polir  Taventr  t 
mais,  ebcore  une  fois,* ce  fils,  cen'étqlt  pas  lui-méme^;  et  H  en  Mt 
toujours  revenir  à  la  maxime  de  l'Ëvailgila,  qu'il  nY  a  poinide  sacri- 
fice pareil  Ircelui  de  donner  sa  vie  pour  ses  ainis^et  de  $e  donner  soi^ 
même«  Avantage  inestimable  du  reKgi«ax;'etae'estf>ar-iàqn'irpr«tf- 
que  ik  la  lettre,  ei  dans  toute,  la  force  deson  sens*  cette  grande  leçon 
du  Sauveur  des  hommes  :  Si  quelqu'^npetU  venir  après  moi^qu^U  u 
renonce  Ud-méme  (ibiTX0.,.io).  Pi!^ne£.  garde,  ren^arque  saint  Gré- 
goire pape ,  c'est  beaucoup  de  renoncer  à  écp^n'on  posàède ,  ma»  œ 
n'est  pas  tout  ;  le  po)nl  difficile  et  le  sou^rferaip  degoé,  ic^W^e 
cer  à  ce  qu'où  esty  et  à  aa  permise. 
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â.  Offrande  la  plus  honorable  :  commeni?  par  la  raison  monte  que 
c^esi  Toffrande  la  plus  préciease.  Et  en  effet ,  le  prix  de  la  victime 
ufjgnente  le  prix  du  sacrifice;  et  le  prix  du  sacrifice  honore  le  maître 
k  qoi  il  est  présenté»  Dans  l'ancieene  loi ,  on  offroit  à  Dieu  les  fruits 
de  la  terre,  on  loi  offroit  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux.  Il  ne  re* 
jetoit^point  ces  victimes»  il  vouloit  bien  les  accepter;  mais  dans  le 
fond  étoit-ce  des  victimes  dignes  de  ce  souverain  Être,  et  de  quel  œil 
voyoit-il  ses  aatds  ensanglantés  de  telles  hosties?  Il  n*y  a  qu*à  Ten- 
tendre  s*en  déclarer  à  son  peuple  par  la  bouche  dû  Roi-prophète,  et 
dans  les  tenues  les  plus  énergiques  et  les  plus  formels  :  Écoute,  Israël^ 
et  reçois  ce  témoignage  de  ma  part.  Je  ne  dédaigne  point  tes  sacrifices; 
je  vev^c  même  les  avoir  continuellement  devant  mes  yeux,  afin  qii^ils^^ 
me  sollicitent  sans  cesse  à  te  faire  du  bien.  Mais  sais-tu^  poursuit  Iç^S^i^' 
gneur,  sais-tu  ce  queyagréerois  au-delà  de  toufk  reste,  et  ce  qtScon^ 
viendroit  nulle  fois  plus  à  ma  grandeur?  ce  ne  sont  point  les  prémices 
de  tes  campagnes  ou  de  tes  troupeaux.  Et  que  nCimporte  tout^ela?  si 
y  ai  faim  ^  si  je  suis  pressé  de  la  soif^  est-^e  à  toi  quej*aurois  recours^ 
et  tout  (univers  n  est-il  pas  à  moi  (P«a/m.,  49]?  Uais  par  où  donc ,  ô 
le  Dieu  de  nos  pères!  reconnoîtrons-nous  votre  suprême  puissance , 
et  ce  domaine  absolu  qui  soumet  à  votre  empire  tous  les  êtres  créés? 
Quel  tribut  exigez-vous  pour  cela  de  nous?  Point  d'autre  que  vous- 
mêmes  y  répond  le  Dieu  tout  puissant.  De  tout  ce  que  vous  pouvez 
m'offrir  entre  les^lres  sensibles  et  dépourvus  de  raison,  rien  ne  vous 
égale  vous-mêmes  ;  et  rien  ne  doit  plus  servir  à  ma  gloire  :  car  ma 
gloire ,  c'est  que  l'homme ,  que  cet  homme ,  l'une  des  plus  nobles  créa- 
tures qui  soient  sorties  de  mon  sein  ,  que  cet  homme  formé  à  la  res- 
semblance et  marqué  do  sceau  de  son  Créateur,  que  cei  homme  que 
j'ai  mis  dans  les  mains  de  son  conseil  [Eccl,,  i5),  et  à  qui  j'ailaissé  la 
disposition  de  lui-même,  n'en  veuille  point  autrement  disposer  que 
pour  moi  et  que  pour  se  dévouer  à  moi.  Voilà  le  sacrifice  dont  je  suîh 
jaloux.  Or  ce  que  Dieu,  dès  les  premiers  temps,  disoit  aux  Israéli- 
tes, f  est  avec  bien  plus  de  sujet  ce  que ,  dans  la  loi  évangélique,  il 
dit  à  l'ame  religieuse;  et  ce  qu'elle  fuit  en  se  sacrifiant ,  selon  le  lan- 
gage de  l'Apôtre,  comme  une  hostie  vivante,  stùnte^  agréable  à  Dieu, 
etMrendanif  par  ce  sacrifice  d'elle-même,  le  culte  raisonnable  qu'elle 
lui  doit,  et  qui  lui  est  le  plus  glorieux  {Rom.,  12). 

3.  Offrande  la  plus  universelle:  se  donner  soi-même,  c*est  tout 
donner.  U  n'y  a  pour  Thômme  que  trois  sorles  de  biens  naturels, 
biens  de  la  fortune,  biens  du  corps,  biens  de  l'ame.  Biens  de  la  for- 
tune, qui  sont  les  richesses  temporelles  ;  biens  du  corps,  qui  sont  lei 
plaisirsdessens;biensderame,qutsontrentendementetlavoloûté:  or 
le  religieux,  en  se  donnant  lui-même,  donne  et  sacrifie  tout  «ela.  Biens 
de  la  fortune,  c'est  ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  sacrifie  par  le  vœu  de  pau- 
,  yreté;  biens  du  corps,  c'est  ce  qii'il  ^onne  et  ce  qu'il  sacrifie  par  le 
Yœ^  da  chasteté;  bjea^  de  Tarne,  c'est  ce  qn'jl  donnei^i  ce  qu'il  sacrifie 
*     -    B,  5,    '  *       à>      * 
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par  lé  vœu  d*èi)^i8sancè.  Que  luî  reste-t-il  donct  néo:  Maïs  je  ipe 
trompe;  et  s'il  ae  lui  r^te  rien  en  effet,  mille  choses  peuvent  lui  rester 
en  espérances,  en  prétentions^  en  désirs.  C'est  b  belle  pensée  de  Tabbé 
Rupert,  et  la  voici  :  Car  quand  je  me  trouverois,  par  le  maltieàr  de 
ma  naissance  et  de  ma  conditioii ,  dans  un  dënuenient  entier,  et  <}ne 
de  tous  les  biens  humains  je  n'en  possëdet*ois  aucun ,  àja,  moin^  pour- 
rois-je  en  prétendre  la  possession  par  pne  infinité  dé  droits  lë{ptiihes 
que  je  serois  capable  d'acquérir;  du  moins  ponrrois-je  en  espérer  fa 
possession  par  mille  voies  justes  et  mille  nioyens  qu'il  me  serait  per- 
mis de  mettre  en  usagé ,-  du  moins  poùrrois-je  en  désirer  U  posses- 
sion, et  suns  bornes  porter  mes  èoubàits  à  tout  ce  que  je  verrois  et  i 
V  r<ftit  ce  que  j'inia{][inerois.  Je  fe  pourrois,  dis-je,  comme  tout  autre 
qtréMtioi  le  pourroit  de  môme:  pourquoi?  parceque  si  rétrè  de 
Yhoihme  est  limité ,  sa  convoitise  ne  Test  pas,  et  que  son  cœur,  quel- 
que étroite  qiî'en  soit  l'étendue,  a  néanmoins  assez  de  capacité  pour 
renferther  tout  le  monde. 

On  me  dira  que  ces  prétentions ,  ces  espérances,  ces  destrs  n*bnt 
rien  de  réel  ;  que  ce  sont  dé  simples  idées,  et  communément  de  vaîiiés 
chimères  :  je  le  veux;  mais  c'est  justement  en  quoi  je  croie  dbvdir 
admirer  davantaf^e  l'efficace  et  la  vertu  du  sacrifice  religieux.  Car 
c'est  dans  ce  sacrifice,  où  1^  féli^éuk  se  donne  lui-même ,  qu'A  donne 
conséqueniAient  et  qu'il  sacrifie  toutes  ses  prétentions ,  toutes  ses  espé- 
rances, tous  ses  désirs  ;  et  (ÇTék  \k  même  aussi  qu^ieu,  daiis  râoce))- 
ution  qu'il  fiait  de  ce  sacrifice,  considère  ces  prétentions  comme  si  c'é- 
toientdes  titres  solides,  reçbil cesespérâiicëscommesic'étoi'eiitdesbi(èiÎ8 
assurés  et  présents,  compté  çls  désirs  comme  si  c'étoient  des  possessions 
actuelles  et  véritables.  Et  voSlacomnient  les  Pères  entendent  cesba1èi>fès 
de  saint  Pierre  à  Jésûs-Chrisl  :  Stîghéùr^  nous  avons  tout  Ijuiâi  pour 
vous  suivre  (Uatth.^  19).  Quelle  confiance!  dit  saint  Jérôme  ;  qu'âoft- 
ce  que  Simon-Pierrë?  iin  pauvre  pécheur.  Qu'a  voit-il  quitté?  desi^ets 
qui  fâisoient  toute  sa  richesse,  et  qui  Im  servoient  à  gagner  4a  vie. 
Cependant  il  semble  qu'il  eût  quitté  Tétat  le  plus  opulent  et  le  âlùs 
abondant  :  iV^ou«az;oRs  tout  quitté.  Ah  !  il  est  vrai,  Pierre,  dans  le  Fond  et 
à  proprement  parler,  n'^avoit  rien  quitté  ;  mais  selon  l'esprit  et  dans  la 
préparation  de  son  cœur,  ilavoit  tout  quùté,  parcequll  avoit  qnitlé 
t  affection  de  tout  avoir,  ou,  pour  mieux  dire,  toute  affection  d'avoir; 
il  avoit  quitté  toute  la  terre,  parceque  sSil  eût  eu  le  domaine  de  toute 
la  terre,  il  y  eût  renoncé  en  vue  de  Dieu  et  en  vue  de  Jésus -Chrût 
son  Sauveur  et  Fils  de  Dieu.  Ainsi  ce  ne  peut  être  une  propositTôa 
outrée,  si  j'avance,  selon  que  je  viens  de  l'expliquer,  (\Me  le  religieiik, 
par  l'ofFrande  qu'il  fait  de  soi-même  à  DieU ,  lui  offre,  dans  soi-mêiAe 
et  avec  soî-méniè  tout  l'univers. .  . 

Sacrifice  dont  la  gloire,  quoique  rapportée  à  Dieu  seul,  Rejaillit 
neàhmoins  sur  Thmé  religieuse,  puisque  c'est  en  vertu  dé  cbtté  oiflrande 
que  Te  feiigieiîx'tleviènt  non  seufeinerit  devant  Dlèô ,  ^i^  dev|^t  fes 
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Iiommeset  Uan^Ti^nie  des  hooii^esy  une  pecsonae  aacrée,  SacriÊi^ 
auquel  août  attachées  les  plua  grandes  récogipcBses  de  Dieu«  soit  pour 
ce  iQoode,  soit  pour  l'autre.  Et  sacrifice  aui»si  qui,  depuis  le  jour  de  la 
profession  des  vœux  jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie»  «pgage  ibdispçf - 
sablemej)t..lff  religieux  à  se  tenir  dans  un  état  perpétuel  de  vicuoi^. 
Or  qu'est-c(9  «pie cet  état?  ij  y  en  a  peu  qui  le  comprennent  Uf^Uf  À 
encore  moins  qui  veuillent  bien  s^y  réduire  et  en  embrasser  tq^tijija 
perJPection.  Car  ô)re  victime,  j^eo tends  victime  de  Dieu»  et  l'être  par 
état,  c'est  n'être  plus  à  soi,  ne  plus  disposer  de  soi,  n'av6ir  pliis  àucun 
droit  sur  soi  et  n'en  pln^  prétendre  ;  c'eit  dtce  aiiqvemenl an  pouvoir 
de  Dieu,  ne  plus  dépendre  que  de  Dieu ,  ne  plus  agir  que  sielon  las 
blrdres^dé  Dieu  et  ses  adorables  voîontës,  par  quelque  dr{yanée(tlÀ 
()(ie!qf»e  manière  qu'il  nous  les  rassedéclarer;  c'est  être  dabs  un  étàt<le 
niort,et  comme  un  mort  se  laisser  conduire,  {tfouvemer,  placer  $n 
gré  de  Dieu  et  des  puissances  ^upërieunes  à  qui  Dieu  hons  i  soumis  : 
de  sorte  que  chaque  jour  nous  puissions  dire  avec  l'Apâtré  ;  et  daifs 
le  même  sentiment  que  ^Apôt^^  :  Seigneur^  Ums  les joùrtnomtomnih 
Hvrésàta  mort  pour  l' amour  de  vou$,  et  à  chaque  moment  nou»  »07)i-^ 
mes  fifgardès  et  nous  nous  rcgaf don^  comme  det  victime»  qu-on  immole' 
(  Hom.,  8).  Vue  admirable  pour  Famé  religieuse  :  Je  suis  iliNKiî<îâii<^ 
'de  imron  Dieu.  Vue  capable  de  la  soutenir  dans  toutes.^  oMffi^Kei, 
ctùclque  péûibleis  qu'elles  wîdûX  et  quelques  efforts  qu*cnj|Bfiniandent. 
tiani  cette  considération,  à  quoi  n'ést-ellc  pas  préparée  î  Wfttat  'pfrîfr. 
Veiller;  travailler,  s'hûn^iKer,  ^  mortifier,  aux  dépeiis  de  àon  vépû^ 
aux  tiëpens  de  sa  santé,  aux  dépens  de  toutes  ses  inclinations  et  à 
quelqu'e  prix*que  ce  puisse  être,  rien  ne  Tétonne  quand  elle  peAie 
que  c>st  en  tout  cela  qu'elle  ^si  tiotime.  Qualité  qui  touche  â'anmOt 

f>lu^,  qu'elle  voit  tant  de  mondains  se  faire  les  victimes  de  leur  sA- 
)ifion ,  les  victimes  de  leur  intérêt,  les  victimes  de  leur  pfàisfr  et  de 
leurs  plus  honteuses  cupidités,  les  victimes  du  moudeqni  les  tyrafaniso* 
et  qui  les  perd  \  au  lieu  qu'étant  là  vibiime  de  Dieu  et  d*un  sàiîit 
anCiôur  de  Dieu,  elle  est  la  viciime  de  son  devoir,  la  victime  de  ^i  pik' 
fectiôn,  la  victime  de  son  sâlùt»  là  victime  de  réternellefëlidtë  qii  lî!u 
est  réservée,  et  qu'elle  s'efforce  de  mériter.  *  * 

Voilà  pourquoi  elle  s'estime  heureuse,  et  par  où  elle  l'est  tett  effêi. 
Voilà  pareil  nous  pouvons  Tétre  dans  la  religion.  Notre  sacrifice  il'ekt 
point  un  simple  sacrifice;  i||is  c'est  ut^  bolocauMe  où  toute  la  victime 
doit  être  consommée.  Vouloir  en  retenir  quelque  chose,  otf  le  repren- 
dre après  l'avoir  saci'ifié,  ce  sero%  un  larcin  que  Dieu,  selon  te  teririe 
de  l'Écriture,  auroit  en  horreur,  et  qui  nous  exposeroit  li ses  pltin 
rigoureux  châtiments.  Si  là-dessus  nous  nous  sentons  coupable^  par 
'  quelque  endroit,  Rougissons  de  notre  hifidélité,  réparons-la,  et,  par 
une  prdtcstaiîon  toUie  nouvellte,  rendons  &  Dieu  ce  que  nous  lui  avons 
euïevé.  Point  dé  îéi^erveavec  vôbs,  Sbigneur;  ca^  vbus  êli^  lin  maHfe 
trop  grandi  pbui*  Vous  cototëifter  d'nn  pdt<(agie  {ndT{(ne  de  vous.  Cm 

30. 
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même  beaoooup  que  vous  daigniez  af^réer  le  sacrifice  que  je  vons  ai 
fait,  et  que  jo  vous  fois  encore.  Hë!  mon  IMeu,  ce  que  j'en  voudroia  re- 
trancher, à  qui  le  donnerdis-je  ?  et  ce  que  f  en  ai  retranché  jusqu'à 
présent»  à  qui  l*ai-Je  donné?  Quoi  que  ce  soit»  il  est  toujours  temps 
de  le  rapporter  à  votre  autel ,  et  vous  êtes  toujours  prêt  à  le  recevoir. 
Ne  le  rejetez  pas.  Seigneur;  et  si  je  Tai  pro&né,  si  jefai  employé, 
contre  vos  ordres,  à  me  relâÂer  dé  la  rigueur  de  mi  règle,  ne  le  mé- 
prisez pas ,  puisque  je  ne  veux  plus  désormais  remployer,  et  tout  œ 

que  je  suis,  qu'à  vous  obéir  et  à  vous  plaire. 

Il 

luoEMBirr  nu  rsugieux,  ou  le  rbugibux  au  lUGBioBirr  de  dieu. 

.  G*est  une  promesse  bien  consolante  pour  le  religieux ,  que  celle  de 
Jésus-Christ  aux  apôtres  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu*au  temps  âg  la  ré- 
iurreclion,  lorsque  kJFiis  de  t Homme  sera  asiis  sur  le  siège  de  sa  mu' 
jesté,  vous  qui  m'avez  mvt,  vota  serez  vous-mêmes  assis  sur  douze 
sièges^  et  que  vous  jugerez  les  douze  tribus  dlsraël^Et  quiconque  aura 
quitté  pour  moi  sa  maison,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père^  ou  sa  mire,  tous 
ses  héritages ,  recevra  le  centuple  et  la  vie  étemelle  (Uatth.,  19).  Le 
1  religieux ,  comme  les  apôtres ,  a  tout  quitté.  II  a  mÀne,  dans  im  sois, 
beaugîiiuo.plus  quitté  que  les  apôtres,  puisqu%ne  quittèrent  que  leurs 
barqtfirèt  leurs  filets,  n'étant  que  de  pauvres  pêcheurs.  Enfin ,  c^est 
au  nom  dnIésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ  qu*ila  renoncé  au  monde 
et  à  tous  Wbiens  du  monde.  Il  a  donc  part  à  la  promesse  du  Fils  de 
Dieu  ;  et  elle  n'exprime  rien  de  si  grand  qu'il  ne  puisse  s'apjriiauer  et 
où  il  n'ait  droit  de  prétendre.  Quelle  espérance  !  quelle  réonp^^'^  - 
Mais  yoici  d'ailleurs  une  autre  parole  bien  terrible,  soriîe  delà  bouche 
du  même  Sauveur,  et  qui  fournit  aux  religieux  un  fonds  inépHi^le 
de  réflexions,  et  des  réflexions  les  plus  sérieuses  :  Oh  exigera-  ieaw 
coup  de  celui  à  qMJi  l'on  a  beaucoup  donné  ;  et  plus  on  lui  aura  cotsfié 
de  talents,  plus  on  Itn  en  redemandera  (Luc,  13).  C'est-à-dire  que 
0OUS  serons  jugés  selon  notre  état,  et  selon  les  grâces  attachées  à  notre 
él^  :  de  sorte  que  plus  l'état  aura  été  saint  et  capable  de  nous  sancti- 
fiev,  plus  nous  aurons  de  comptes  à  rendre  et  de  châtiments  à  craindre. 
Car,  suivant  ce  qui  est  encore  écrit  dans  l'Évangile  :  Le  serviteur  qui 
a  connu  la  volonté  de  son  maître ,  el  çuî ,  ayant  eu  plus  de  moyens  pour 
l'accomplir,  F  aura  néanmoins  négligée  et  n'aura  nds  ordre  à  rien ,  en 
sera  plus  criminel  et  plus  rigoureusemenyinm  (Ibid.). 

Voyons  donc  un  refa'gieux  Su  jugememde  Dieu,  je  dis  un  religieux 
tiède,  lâche,  imparfait,  peu  soigne||x  de  ses  devoirs,  et  peu  zélé  pour 
son  avancement  etpoursa  perfoctiôn.  Voyons-le  à  ce  jugement  ràk>a- 
ubie,  où  Dieu  ne  distinguera  les  conditions  et  les  professons  que  pour 
en  faire  la  matière  et  la  règle  de  ses  arrêts.  C'est  là  que  nous  corn- 
paroUrons  tous,  et  que  le  religieux,  comme  le  reste  des  hommes, 
viendra  répondre  de  toute  sa  vie  ,  et  recevoir  S9i^  sentence.  Ne  ndUs 
Dallons  p9s  que  ce s^it  toujours  uqe  sentence  fa\çip\Ae,  Jusque  daqs 


JUGKMbMT  1>U  RELIGIEUX.  kîfl 

le  sacré  collège  des  apôtres,  il  y  a  eia<l»t|ip6Ut  et  un  réprouvé  :  nous 
étoueroDs-nous ,  après  cela ,  que  8ins  lés  plus  saints  ordi:es  il  se 
trouve  des  sujets  indignes  de  l'habit  qu'ils- portent  »  et  réservés  aux 
vengeances  du  Seigneur  ?  ^     . 

Quoi  qu'il  en  soit»  il  sera  jugé»  ce  religieux,  quel  qu'il  puisse  être  ; 
et  comment  Dieu  y  procédera-t-il  ?  quelle  forme  de  jugement  obser- 
vera-t-il?  que  lui  remettra-t*il  devant  les  yeux  pour  le  convaincre? 
quatre  choses  :•  le  bienfait  de  sa  vocation ,  Les  devoirs  de  sa  vocation  » 
les  moyens  qui  lui  auront  été  fournis  pour  remplir  sa  vocation;  enfin» 
l'abus  criminel  qu'il  aura  fiiit  des  grâces  de  sa  vocation.  Tout  cela  for- 
mera contre  lui  un  témoignage  qui  l'accablera,  et  qui  ne  lui  laissera 
nulle  excuse  pour  se  justifier. 

L  Le  bienfoit  de  sa  vocation.  Dieu  ne  s'étoit  pas  contenté  de  rap- 
peler au  christianisme,  de  Tagréger  par  lebapt^e  au  corps  de  son 
Église,  de  lui  révéler  les  vérités  de  son  Évangile ,  et  de  le  faire  in- 
struire de  ses  mystères,  de  ses  commandements,  des  voies  ordinaires 
du  salut  ;  grâces  communes  qui  doivent  suffire  à  tout  chrétien  pour 
l'attacher  înviolablement  à  Dieu.  Mais  à  l'égard  de  cette  ame  reli- 
gieuse ,  Dieu  avoit  eu  des  vues  encore  plus  relevées  et  plus  particuliè- 
res. Il  Tavoit  regardée  comme  sa  ligne  choisie ,  selon  la  figure,  dont  il 
se  servoit  lui-même  en  parlant  de  Jérusalem.  Cette  vigne  qult  voi|)oit 
&ire  profiter  an  centuple,  et  dont  il  prétendoit  recueillir  des  fruits  de 
sainteté  les  phis  excellents,  il  Tavoit  plantée  dans  une  t^rre  de  béné- 
dictipn.  Il  se  proposoU  de  la  voir  croître,  monter,  s'élever ,  et  voilj; 
pourquoi  il  l'avoit  distinguée  et  spécialement  élue.  C'étoit  d^-sa  part 
une  fiâveiv,  une  élection  toute  gratuite;  et  c'est  aussi  ce  qu*if  repré- 
se&teca  au  religieux«>  c'est  de  quoi  il  lui  retracera  Tidée  la  plus  vive  et 
le  souvenir  le  ^ns  touchant. 

Il  lui  dëvdoppera  les  secrets  de  sa  providence  et  toute  sa  conduite  : 
comment  il  l'avoit  prédestiné  de  toute  éternité  pour  être  associé  à  son 
peuple  chéri  et  à  ses  plus  fidèles  amis  ;  comment  il  Tavoii  prévenu  dès 
ses  plus  jeunes  années,  pour  lui  inspirer  le  dégoût  du  monde  et  pour 
Ten  séparer;  comment,  dans  un  âge  foible,  il  lui  avoit  donné  assez  de 
force  et  assez  de  courage  pour  rompre  tous  les  liens  de  la  chair  et  du 
sang ,  et  pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui  pouvoient  le  retenir  ; 
comment  il  l'avoit  reçu  dans  sa  maison,  dans  son  sanctuaire,  pour  n'y 
être  occupé  que  des  choses  divines  et  pour  ne  vaquer  qu'à  de  pieux 
exerdoes  ;  comment  il  l'avoit  appelé  aux  plus  hauts  degrés  de  la  sain-  , 
teié,  et  h|»en  avoit  ouvert  les  voies  ;  comment  il  avoit  eu  en  vue  de  lui 
lisdre  mener  sur  la  terre,  autant  qu'il  étoit  possible,  la  vie  des  anges  ^ 
dans  le  Bcit  ïe  1^  l^>r  toujours  auprès  de  lui  comme  ces  esprits  bien- 
heureux, fit  ide  l'admettre  en  quelque  manière  dans  sa  confidence  et 
dans  sa  pWintime  familiarité.  Car  telle  est,  eu  effet,  l'excellpflcede 
k  vocation  rdigiense  ;.  en  voilà  les  prérogsitives  et  les  plus  précieux 
avantages. 
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II.  I>es  devoirs  de  sa  vocalîon.  Les  çraces  de  Dieu,  surtout  cer- 
rnlties  fff'àcek  »  portent  avee-'âtS^lears  obligations  ;  et,  selon  le  prix  et 
Fo^ïiVîibfe  âè  ces  fi^races,  les  obligations  croîssentet  s'étendent  à  ïes 
fTralique^  plus  parfaites.  De  là  vient  ifuéïa  Vaintetë  d'un  reHgîeuxdbit 
autant  surp:is$er  la  sainteté  d*un  homme  du  siMIe,  que  la  vocation  dt* 
Pub  ësf'aii-dessîw  de  la  vocîition  de  Pàatr<'f  ;  el  é'est  pour  cela  m'Âilie 
ad$si  que  téiài  Migieùi  consiste  esseritielleffleiit  dans  ce  saèfificc  en- 
tiêf  qiië  noIÉls'iTiisons  de  nôus-mén/es'pAr'Ies  trois  vœux  de  paaTreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  :<le  pauvreté,  en  dévouant  ilNeù  tous  nos 
brens  ;  de'  bhastetë,  en  dévouant  à  Dfeù  tous  nos  sens';  d'obéissance , 
éri  dévouant  à  Dieu  tout  notre  cœur  et  toute  notre  volonté. 

CTest  encore  pour  cela  que  les  saints  instituteurs,  éclairés  et  inspirés 
de  Qieu,  ont  ajouté  à  ces  trois  engagements  chacun  une  règle  ou , 
dans  nn  cours  d'observances  ordonnées  et  solennellement  approuvées, 
sodt  contenus  et  réduits  en  acte  tous  les  conseils  évangéliques,  toutes 
tés  vertus  :  le  plus  pur  amour  de  Dieii,  la  charité  du  prochain  b  plus 
déstntét*essée,  une  mortification  contiiiuelle,  soit  intérieure,  soit  exté- 
rieure ;  rhu:nilité,  le  mépris  de  sa  personne,  lapatîence^  la  soumission, 
le  recdeillement,  la  retraite,  le  silence,  la  modestie,  le  jeûne,  les  abs- 
tinences, Fassidnité  à  Toraison,  k  l'office  divin,  aux  lectures  de  piété , 
afubi  examens  de  la  conscience ,  à  It  confession ,  à  la  communion ,  au 
travail  el  aux  fonctions  de  son  emploi;  en  un  mot,' tout  ce  qui  peut 
^Wir  à  pê|J''ectionner  Tame' religieuse  eeà  la  sanctifier.  Devoirs  que 
Dieu  détailwa,  pdur  ainsi  dire,  de  point  en  point,  au  religieux ,  sans 
M  ôniéttre  un  seul  'article.  Voilà  votre  règle ,  reoonnoissez-la. J|f  oiià 
ce  que  vous  deviez  faire  et  ce  que  vous  deviez  être  ;  v«tts  l'avis  pro- 
nÙs ,  et  je  Tavois  exigé  de  vous.  Et  qu'y  aVoit-il  en  cela  quia  de  juste, 
qdé  de  convenable  à  votre  profession  ?  Il  falloit  Tboncfrer  comme  ella 
vous  honoroit  :  il  falloit  en  souttbir  la  sainCèté.  La  route  vonaéloil 
tracée  :  il  y  falloit  marcher.  *         * 

fil:  Les  moyens  qui  Itii  auront  été  fournis  pour  remplir  aa  vocation. 
Noii  seulement  Dieu  ne  nous  demande  rien  d'impossible,  mais  tout  ce 
qu'il  nous  demande,  quelque  difficiiUé  qui  s'y  renoontrei  eu  égard  à 
hotre  foiblesse,  ilprend  soin  de  nous  le  faciliter  par  sa  graœ,  et  de 
hous  le  rendre  praticable.  C'iest  ce  qui  parott  daas  l'état  rebgieax.  Si 
U  retigioux  duit  tendre  à  toute  la  prrffCtion  de  TÉvangile»  combien 
de  moyens  la  religion  lui  mei-felle  en  main  pour  y  parvenir?  Qa'é* 
|Sargne-t-elle  pour  Tihstrin're,  pour  réclairer,  pour  I  animer»  pour  le 
ibrtifi  «^r,  pour  le  préserver  des  occasions,  pour  le  relever  de  ses  chutes, 
pour  le  régler  par  de  bons  modèles,  potfr  tiUumer  sans  cessetdans  son 
Simé  une  sainte  ferveur,  et  pour  l'avancer? 
'  Tant  d'épreuves  tiù,  tout  récemment sorii  du  monde  éiti<)^ice dans 
les^éhoses  de  Dieu,  de  snp.es  maîtres  n'ont  d'autre  occuplBipnqm  de 
te  rtc^mér,  de  l'exercer,  die  lui  former  Tespritet  le  cœur^^  luieniei* 
f;Vi<îr  la  science  des  Saints,  etde  lui  apprendre  àla  pratiquer  .Temps  de 
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retrttie,oii»  reotraot  en  lui-même  et  repassant  par  ordre  les  vérités  les 
plusi' touchantes,  ilrevietit  de  ses  dislipaiSoQS ,  it  se  remet  de  ^es  hii- 
guifiirs,  H  pTenre  ses  infidélités  et  s«8  ncf>lt{îfences  ,*  il  reprend  sa  pre« 
inî^re  ardeur»  et  redouble  le  pas  dans  la  carrière  quihri  est  marqiil^. 
Temps  de  renouvellement,  ou,  pour  se  lier  plus  étrbitenfent  à  Dieu  que 
jamais,  et  pour  serrer  les  sacrés  nœuds  qui  rattachent,  il  ratifie  toutes 
lës'dfomesses  qull  a  faites ,  il  se  reproche  les  pins  légères  atteintes 
qu'if'peut  y  avoir  données,  ils*en{yagie  par  de  riouveiles  protestations,' 
et  $e  rétablit  ainsi  auprès  du  Seiçneut*,'  dont  il  comm^nçoit  i  s^Kt- 
0nër.  Exercices  journaliers  :  la  méditation,  la  prière,  la  visite  desihi- 
tels,'  Tassistance  au  chœnr,  les  louanges  divines;  l'approche  des  sacf^ 
ments,  les  fréquentes  revues,  les  œuvres  de  pénitence,  les  entretiens 
spirituels,  lès  conférences,  les  exhortations ,  l'usage  des  bons  livres  ; 
vigilance  dès  supérieurs,  exemples  des  égaux ,  concours  unanime  des 
sujets  dont  une  communauté  est  composée,  qui  vivent  sous  la  même 
règle,  et  qui,  par  une  édification  muinelfeet  une  sainte  émulation,  se 
sotatiennetit  les  uns  les  auth^s.  Ajoutez  les  grâces  du  ciel',  graceft 
întérjéures,  grâces  particulières,  grâces  pjus  abondantes  dans  jes 
maisons  religieuses  que  partout  arllèurs  ;  lumières,  sentiments,  inspi* 
ratidns:  '  '   *  '.^^ 

*t^efaot-ildeplu8?et  cequeDi^disoit  à  Israël  n'aura-t-ilpas  droit 
delë'direàimrefigieux:  Qu'ai-jepufairepourvousquejetiaiepatfail 
(Kai., 5)?  Je  vous  ai  sauvé  de  rÉgypte,  je  vousai  conduit  dans  uneterre 
de  bénédiction,  je  vous  ai  nourri  de  la  manne  céleste  ;  ma  miséricorde 
*|i0us  environnoit  de  tontes  parts,  et  je  vous  ai  recueilli  sous  mes  ailes, 
pour  vous  défendre  de  tous  vos  ennemi.  Quelles  bàrrièr€6  n'aviëz- 
vdni  pas  à  leur  opposer?  derquelles  armes  n'étiez-vous  pas  mtinipour 
Iô8  combattre?  que  vous  demjndoîs-je  au-dessus  de  vos  f^rtc^;  et, 
pour  vous  seconder,' quelle  protadi^n,  quels  soins,  quels  appuis  vous 
ont  été  Vefusés?  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi  et  de  ma  provî* 
dence  ;  mais  c'est  à  moi  maintenant  d'examiner  quelles  plaintes  j'ai 
i  former  contre  vons,  et  combien  vdui  èté'i  récJevable  à  ma  justice. 

IV.  L'abus  criminel  qnll  aura  fait  d€i  grâces  de  sa  vocation.  Voici 
le  point  capital  et  décisif,  voici  letermc^fiital  et  le  dénouement  de  cette 
dangereuse  procédure.  L'ÉvaV)gile  ne  ri'oite  annonce  rien  sur  cela  ()ufe 
d*<effirayanr,  que  de  sinistre.  Le  Fils  de  pieu  chercflb  du  finiit  dans'un 
figuier,  et  n'y  en  trouvant  point,  il  liiihtdh.  Le  cep  de  la  vi||nê  qiJt 
neprbduit/[ue  des  feuilles  e^t  coupfé,  déssëché,  et  mis  au  feti.lJè' servi- 
téui^  qui  he  rend  que  le  talent  qu'an  liit'à  èonfié,  et  qui  ne  Ta  ^a^  fait 
valoir,  tst  réprouvé  du  maître.  Ainsi  que  sera-ce  au  moment  «ie  la 
m(/r(,  ù  ce  moment  ob  le  rèlî^teux  cité  'au  tribunal  (le  Dieu  paroltra 
cfevànt  cette  souveraine  majesté*  et  aux  pieds  de  cç  jugé  inéxoriible 
qui  n'a  acception  dé  personue?  qile  sera-ce,  dis-je,  quand  Di»  u  sV 
(it*'éssantà  lui,  il  lui  dira  cûmme  cë'^igneuf  à  son  inteiidant  :  RéndeX' 
min  voniptéde  iotrc  recela  (Luc.',  16)?  Car  voilà  ck^  que*  Vous  Siviiz 
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reçu,  et  à  queties  conditions  vous  l'Aviez  reçu.  Telétoitlebîeiifoit 
(te  votre  vocation  ^  tels  étoieat  les  devoirs  de  votre  vocation  ».  téflsvot 
étales  moyens  qu'on  vous  a  fournis  pour  remplir  votre  vocation  :  à 
quoi  tout  cela- s'est-il  terminé ,  et  de  votre  part  quds  en  ont  éri  les 
effets  ? 

Que  sera-ce  quand  Dieu  reprenant  le  fil  et  toute  la  suite  de  sa  vie 
pendant  les  trente,  les  quarante  années,  et  peut-être  davantage,  il  lui 
fera  voir  une  vie  passée  dans  l'oisiveté,  dans  la  paresse,  dans  une  tié- 
deur mortelle  et  habituelle;  une  vie  dissipée,  immortifiée,  quelquefois 
plus  sensuelle  par  proportion  et  plus  mondaine  que  la  vie  même  du 
nionde  ;  une  vie  sans  attention  sur  soi-même,  sans  zèle  de  sa  perfec- 
tion, sans  goût  pour  tontes  les  pratiques  de  piété  et  sans  dévotion  ; 
des  vœux  très  imparfaitement  gardés,  et  souvent  tout-àfait  violés  ; 
des  règles ,  ou  méprisées  et  hautement  transgressées ,  ou  observées 
par  nécessité,  par  crainte,  par  bienséance ,  par  respect  humaiik  ;  des 
actions  toutes  naturelles,  des  intentions  toutes  serviles,  des  passions 
tnès  vives,  des  conversations  très  libres,  des  paroles  très  médisantes 
et  très  malignes,  des  aniibosités  nourries  et  invétérées  dans  le  cœuc» 
dfsimpatiences  au-dehors  et  des  saillies  de  colère  qui  n'ont  que  trop 
éclaté  dans  les  rencontres,  et  que  tr<^  causé  de  trouble  et  de  scandale? 

Car  nous  parlonsd'un  religieux  de  ce  caractère  :  c'esi-à-dire  (et  feut- 
il,  hélas  !  que  nous  soyons  contraints  de  faire  un  tel  aveu  !),  c'estrà-dire 
que  nous  parlons  d'un  grand, nombre  de  religieux,  sans  y  en  com- 
prendre d'autres  dont  il  seroit  à  souhaiter  que  les  éga^rements ,  plus* 
aftîreux  encore  et  plus  déplorables,  fussent  ensevelis  dans  un  étam^^ 
oubli.  Or  encore  une  fois ,  que  sera-ce  quand  ce  religieux  se  trouvera 
chargé  de  répondre  à  Dieu  d'une  telle  vie ,  et  d'une  conduite  si  peu 
religieuse?  E^t-ce  là  ce  que  Dieif  attendoitde  lui ,  et  ce  qu'il  devoit 
en  attendre?  est-ce  lace  que  lui-méibe  ilavoit  eu  d'abord  en  vue,  lors- 
qu'il sortit  dç  la  maison  paternelle ,  et  qu'il  se  dégagea^  avec  une  dé- 
termination si  ferme  et  si  constante,  de  tous  les  liens  du  monde,  pour 
se  consacrer  uniquement  au  service  de  Dieu  ?  ëtoit-ce  là  que  devoit  se 
réduire  ce  service  de  Dieu ,  et  en  cela  qu'il  devoit  consister?  Hé!  s'il 
ne  s'agissoit  d'autre  chose,  qu'étoit-il  nécessaire  de  feiretant  d'efforts, 
de  rompre  tant  d^œuds,  de  s'enfermer  dans  le  cloitre,  et  de  rece- 
voir pendant  une  année  de  probation  tant  de  leçons;  de  prendre  des 
engagements  si  saints,  si  étroits,  si  irrévocables?  Pourquoi  tout  cet 
appareil  ?  il  n'y  avoit  qu*à  rester  dans  le  siècle ,  et  qu'à  y  jouir  de  sa 
liberté.  « 

Mais  allons  plus  avant  :  et  que  sera-ce  encore  quand,  pour  achever 
de  confondre  le  religieux,  et  pour  lui  ôier  toute  excuse.  Dieu  formtra 
contre  lui  un  jugement  de  comparaison  ?  je  veux  dire  quand  Dieu 
lopposera  lui-mômc  à  lui-même  ;  quand  Dieu  le  comparera  avec  tant 
de  Justes  qui  vivoient  dans  le  monde,  et  qui  s'y  sont  sanctifiés;  quand 
Dieu  fera  même  servir  à  sa  condamnation  les  pécheurs  du  monde ,  et 
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tottte  leur  conduite  selon  le  monde?  Témoignages  qu'il  ne  pourra  i-é- 
ciiser ,'  et  dont  il  sera  accablé.  Reprenons. 

1.  CoDsparaison  de  lui-même  avec  lui-même.  Et  en  effet,  il  n*y  a 
point  ou  presque  point  de  si  mauvais  religieux  qui,  vivant  au  milieu 
de  ses  frères,  et  les  voyant  assidus  à  leurs  observances ,  n'ait  eu  quel- 
quefois certains  3entiment8,  et  npsesoU  trouvéen  certaines  dispositions 
ou  Dieu  le  touchoit,  où  il  comprenoit  le  bonheur  de  son  état,  oiill  en 
considéroit  la  sainteté,  où  il  s'affectionnoit  à  ses  devoirs,  où  il  étoit  ré- 
solu de  s'y  rendre  plus  fidèle,  et  où  il  les  remplissoit  véritablement. 
Cétoit  pour  les  supérieurs  une  consolation,  pour  la  comnninauté  un 
sujet  d'édification ,  et  pour  lui-même  un  repos  de  conscience  dont  il 
goùtoit  toute  la  doticeur  et  toute  l'onction.  C'est  doue  là,  c'est  à  ces 
heureux  jours  que  Dieu ,  pour  ainsi  dire,  le  renverra.  Que  pensiez* 
vous  alors?  à  quoi  étiez-vous  disposé?  que  faisiez- vous?  qu'y  avoit<ii, 
daps  la  régie  que  je  vous  avois  imposée  et  que  vous  aviez  embrassée» 
qui  vous  étonnât,  qui  vous  rebutât,  qui  vous  arrêtât?  Vous  couriez 
dans  mes  voies,  et  vous  vouliez  y  persévérer  et  y  mourir  :  pourquoi 
^ipisen  êtes-vous  retiré,  et  d'où  est  venu  ce  changement?  Ce  qui  étoit 
un  devoir  pour  vous  a-t-il  cessé  de  l'être?  Ne  vous  étiez-vous  donné 
à  moi  que  pour  un  temps,  et  n'étîgz-vous  pas  toujours  ekigagé  par  la 
même  profession  et  les  mêmes  vœux?  Ces  grands  motifs  qui  vous  aii- 
lyshoient  à  vos  obligations  ont-ib  perdu  toute  leur  force  ;  et  le  jou|; 
que  vous  poitiez  si  dh^libérément  et  avec  tant  de  courage  est-il  devenu 
plus  pesant  et  moins  souienable?  Soyez  vous- méoie  votre  juge,  car 
c'est  à  vous-même  que  j*en  appelle  :  ce  que  vous  avez  voulu  en  telle 
conjoncture  et  ce  que  vous  avez  pratiqué,  vous  avez  toujours  dû  le 
pratiquer  et  toujours  dû  le  vouloir. 

3.  Comparaison  avec  les  Justes  du  siècle.  Le  monde  est  bien'  cor- 
rompu; mais  c'est  cela  même  qui  relève  la  gloire  et  le  mérite  de  tant 
de  saintes  âmes  qu'où  voit  dans  le  monde,  tout  corrompu  qu'il. est, 
et  malgré  tous  ses  dangers,  s'adonner  constamment  a  toutes  les  œu- 
vres de  la  piété  chrétienne,  et  vivre  selun.  toute  la  perfection  de  TÉ- 
vaogile.  Quelle  innocence,  quelle  pureté  de  mœurs!  quelle  dévotion 
vive  et  ardente  dans  l'oraison,  dans  la  communion,  dans  toutes  les  pra- 
tiques de  religion  !  quelle  fidélité  aux  moindres  exercices  que  leur  a 
prescris  un  ministre  de  Jésus-Christ,  en  qui  elles  ont  mis  leur  con- 
fiance! quelle  docilité  aux  leçons  de  ce  directeur,  et  quelle  obéissance 
à  ses  ordres  comme  aux  ordres  de  Dieu  même!  quel  esprit  de  péni- 
tence, que  d*austérités  secrètes!  que  de  rigueurs  qu'on  est  plutôt  obligé 
de  modérer  que  d'exciter  !  combien  d'autres  opérations  de  la  grâce 
qui  ne  paroissent  point,  parceque  ce  sont  des  âmes  sans  ostentation, 
et  plus  soigneuses  de  se  cacher  que  de  se  produire  aux  yeux  du  pu- 
blic !.il  n*y  a  que  les  prêtres  du  Seigneur,  dans  le  sein  desquels  ehes 
déposent  leur  conscience,  qiii  soient  bien  instruits  de  ces  mystères  : 
et  je  ne  dissimulerai  point  que  moi-roêaie  j'm  ai  cenufois  rougi  de- 
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vant  Dieo,  voyant  daQs  ie  plus  grapd  inonde  de$  saints  et  des  saintes, 
et  y  découvraQ^'iTëminenies  vertu:»  qui  mé  réprbcTîbient  mes  iôTper» 
fecUons  et  mes  foiblesses.    '      '  '•    •  ,  .- 

'  Hais  ce  reproçiîé,  cofaibîen  sera-t-il  encore  pins  pressant  an  juge- 
ment de  Dieu,  et  quels  prëteites  le  religieut  ponrrà-t-it  aHâtuerlà- 
dessus  pour  sa  dëftese?  té  Piis  de  Di^/partant  des  Jnifs^disdit  :  Lés 
innimtes  s* élèveront  an  jugement  côàtrt  cette  nation^  et  la  càndanùie* 
vont.  Ûar  dès  qu'ilâ  entendireàt  ta  prédication  dé  /otiaf,  iU'fireni  pérA^ 
tence;  et  {jùici  pbt$  qtie  fohas  (  BIatth.;  IS).  tenâéihe  Skuveur  àjou- 
toit  :  PtuAeur»  viendront  de  t orient  et  éé  tdédàent^  et  auroht  place 
àk  festin  avec  Alhrahdm^  Isàac  et  Jacob ^  dkns' ierhyaume  dès  ci'eiix*; 
mcds  tes' enfants  du  roydume  seront  v^ejetét  (M'atth.,  8J.  Tristes  figures 
dont  Te  sén$ne  piéut  qtfe'trop  s'appliquera  notre  sujet,  et 'qtri  n*eto 
sôr/t  qu'une  trop  sensible  démoiisfraiibn.  Car  vbilà  ce  qui  doit  s*ac- 
oônriplii'  à  l'ég^ard  du  felfgieb^î,  et  voilS  comment.  Dien,  pour  ^fnti  pafc*- 
)er;Marconrroritera'(Ies  trbtf(5es  de'sécuIiVi's  dont  la  vie  et  Tesexemiik» 
feron't  sa 'Honte  'éf  sa  côb^fànliiattob.  Dans  la  terre  des  prêcheurs,  ili 
se  sdnt'^^nctillësy et  vÀûs/dânsla  terre  des SainisVqnet degré  desai^ 
telë  avez^vous  acquis?  Ils  '  4tofent  àù  ifeiliëu  dei  périls,  eri1sseso4R 
sauvés;  voiis,  dans  un  ireu'd'*â^ile'  ^t  garde  de  tdutes  parts,  èn'coifl- 
bien  de  fiianièrés'kvéSK-vdtis  éxposé'^t  hasardé  vôtre  saAiiif  Tout  con- 
spiroit  à  lesdétactfer  dé  noloi,  eVjamais  ils  ne  se  sont  départis  ^de  ma  loi 
et  de  la  perfection 'de  nfk  loi;  vdusVtoUt  vous  portoit  ver$moi,^ 
combien  de  fois  m*aveaK-Vou$  obUlié/comblen  He  temps?  Cette  pef6^- 
tipn  où  ils  sont* parvenue  n^ëtoit  pour  eut  qu'un  conseil," et  Hs  n'en 
ont  pas  moins  négligé  ni  "Volontairement  omis  un  seul  point  :  pour 
vous,  c'ëtott  un  devoir  indispensable,  c'étbit  nu  précepte  delà  dési- 
rer, de  la  rechercher,  d*y  tendre  sans  cesse  et  de  vous  y  avancer  : 
mais  qpd  effort  avez-vDus  iâit  pbnr  cela,  mais  y  avez-vous  pensé , 
ibais  Vous  en  étes-vous'ddajpè,^  mài^  en  Arirté'  rencontres  e(  sorttiitle 
siïjets  avez-vous  méTiïié  obsérvéTeksenttël  de  l'Évangile  <et  satisfit  an 
cofiim^ndénjèhi?   *'  '      .>v,     .      ^     .     .  i       ..... 

5.  Comparaison  avec  1^  pécheurs  du  siècle.  Ce  sont  ces  mondains 
qtfl,  possédés  du  inonde  dont  flà^e  sont  rendus  esclaves,  doiAféMt  in^ 
affjirés  du  monde  et'à  sbtrsénice  toute  lêuf  attehtîôn  et  tons  lettrs 
Soins.  QVie  nfc  font-fU  pbînt  pôilr  lui  plaire,  et  que  ne  leur  en  coûte'  t- 
it  |)Qint  pdm-  acqfùérîrys tiens,  pour  obtenir  ses  fécompeilses,'pO!lr 
pai'vétijr  à  sn  |ionneprs,^6r  S'i'nsînuer  daiis  sa  feveiir,  fet  'pour  5*y 
inai^ténir?  Oa  pcjût  dire  qtfil'y  a  peu  d*oHres  religieux,. et  qti'il  n^'y 
én'i  peut-être  pdîtitj  qnel'qtre  dusterés  tfu'ijs  soient,1|ui  exigent  autant 
de  vî{;ifance  et'de  t-éÇetions,  autant  de  vailles  et  de  fatigue^,  amant 
d'exercfées  pénibles  et  ^abdrleùx,  amant  de  suréiionet  dé  dé(?éndnnoe, 
autant  de  sa<:r»fices  dé  ^es 'aises,  de  fon  reposa  de  sa  santé, ^e  sa  pro- 
pre'*yoloniéî  qu*il  en  fatit  tlans  la  cour  d'un  princp,  danrf  la  pj^afesstdn  *" 
<l^  ai^ffiès;  a  jTfiâiirt  nîilii^^fb,  dans  une  charge,  dùns  un  nteôce,  par- 
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tout  où  Ton  cherche  à  ëtab|ir  sa  fortune  et  h  réussir.  Or  toutes  ces 
l^nes,  lôbs  ces  mouvements,  lous  ces  assujettissements,  s6nt-ce  d^s 
obstacles  Capables  d^arréter  un  mondain  dans  la  poursuite  de  ses  pfe- 
renflorts'et  de  ses  pnjets?  Autre  convîciîon  contré  le  reliVfeux,' et 
aiilti^  sujet  déWnfiision  en'  la  p|^sencç  de  'Dieu.  'Ifé  auorï  lui  dira 
b\éji^  n'ëtols^jè  lias  un  mat(re  assez  grande  et  fé  inonde  devoit-il  être 
mîéuk  servi  que  inôi?  Étbit-il  (flus  puissant,  plus  riclte  que  moi?  ëtoît- 
ît*  plus  libérïil  dans  ses  promesses,  plus  magnfflque  dans  ses  dons? 
Av6it-il,  sùrËint  de  )nôifdaln^"qui  Tâdortiient  bu 'qui  ri^ol|ilroient, 
des  droits  plus  sicrés,  pliis  inviolables  que  té  n'ëji  avois  sur  v&us?  Hui 
appartéhoîént-ilis' autant  qiie  TOUS  ih'appartenîéz?'câr  vous  éiiez  mon 
Inji'itage^  vous*  étiez  de  ma  maison,  de  nion  peuple  particiilter.  Le 
joug  qu'il  fenr  imposoit  étôit^i  moins  pésénlf  qn%  le  mien?  et  en  le  por- 
tant ce  joug  du  monde,  n*avoient-iis  nul  chag^rin,  nulle  contradic- 
tion, \m\  ennui,*'  nul  'dégoût  à  dévorer?  Toutefois,  comment  le  pôr- 
toient-ils?  Ils  servoient  le  monde  comme  lèiît*  diVinite  :  ni'avrz-vôfus 
sepi  oomiqe  >otre  Dieu? 

De  là  quelle  décision,  qt^el  arrêt!  C'est  ce  que  to|ite  personne  r^li- 
fieuse  doit  mûrement  considérer  :  car  oui  sait  s'il  est  digne  de  haine 
où  dTamour?  Mais  du  reste,  il  est  certain  qu'il  y  en  a  dans  chaque  cofn- 
rounaufé  à  quiéëtie  matière  convtenfdavâh*(àg;e,  et  que  par  un  $iveu- 
gtetnent  bien  déplorable,  pèort-êtrè  même  par  une  espèce  d'endiircis- 
fument,  ce  sont  justement  ceux-là  qui  en  paroissent  moins  touchés 
qiië  les'autr^,  ei  bioins'en  i^eine.oéqltèldué'èspërâncë  qu'ils  osent 
sèffllatter,  p*arceq'u*aprè8totttoil  ne  leurvoirp6î6t  faire  de  cHhtbs  gros- 
sières, et  qu'ils  suivent,  disent-ils,  le  train  ordinaire  de  Ma  maison, 
noîjslisons  néanmoins  dahh  rÉiaitgfle  une  parabole  qui  tes  regir^Se, 
(èi  qnidevroït  rabattre  leur  cAnfiande.'  Oeil  celle  des  dix  Vierges,  ll'est 
èonstant  que  totites'èioeht  Wrges,  et  fl  Vest'pibint  ëci^  que  dans 
léfùf*vîe  il  y  eût  rien  de'scanfJafelfx.*  CepftiHtnt  de  ces 'dix  vler/jës, 
lof&qii'irf lit  question  d'entrêf  dans  la  salle  VlU'Kstîn,1fy  *én  ^ùTcînq 
qù^'Tépoux  rejeta,  ^  à  aui  il  répondit' tJif^A»  voui  conhàX-^oint 
(MâtVh.,  85).  Affreuse  réponse  pour^ttiiè  aUé  fieligiéuse  que  ïa  mort 
aura  (ondbite aii  tribùnarde Dieu!  Dàti's  M^Uesir  âftHenréf'éire'ad. 


infté  à  lai  biéatitudé  céleste,  clléyécWferîf:  SwjRfeur,  Sitgrikurl  iVlvrcs- 
mifl  mais  quel  coup  de  torinerre,'qiiël  atibtnoiifie,  si  Dieû  vient  â  lui 
dTrè:  Je  hé  vota  eormon  poihl!  Hél  Sfei^hrfîff ,^je  duis  'dé  ceiVîel'ges 
qitë  vbbs  aviez  appelées.  H  est  vrlâi  :  m^i'V&us  êtes  de'ëelles  qi/i*  se 
sofll  endormies.'  Ce  n*é(ôîi'd'àbprd'qu*Un  lé(îf^^:fe^dupi$seTTle6^^toiais 
bientôt  vous  êtes  tombées  daàs  un  somfheif  lolsif  e(  pl^h  tfe  ^^rdsse. 
Biàîheureux  le'èervtleur'^ue  '  le  mî^lre  y**in  *arritfant,'  trbiiverà'$ur  sa 
fforiii  et  dans  le  Jevbir  t  il  tut  dorinéra  FadmiiUiMion  rie  tdus**sês  biens 
(HaVth:, \24).'Mais  vous^'cifai  n^^vez rien  fait  dk ce  qliè^jlitiëndbrs  de 
vôu«,*quepbuVei-V6W  attendre  de  met?  Je'hevoûi  éomiUpdV/ii?^ 
Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  terreurs;  et  plaise  ku  ciel  (|u'e)les 
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fas&enl  sur  nous  une  impression  salaUiire!  Saint  Paul  craignoit  d*élre 
réprouvé;  et  ce  que  ce  maître  des  Gentils,  ce  Yaissean  d'élection  crai* 
gnoit  pour  Ini-niéme,  tout  apôtre  qull  étoit,  nous  pouvons  bien  le 
craindre  pour  nous,  tout  reUgieux  que  nous  sommes.  D'avoir  demeoré 
à  Jérusalem  et  dans  les  saints  lieux,  écrivoit  saint  Jérdme,  ce  n'est  pas 
un  mérite  ni  un  sujet  de  louange;  mais  le  mérite,  et  ce  qui  est  digne 
de  louange,  c*est  d'avoir  mené  dans  ces  lieux  saints  une  vie  sainte. 
Disons  le  même  de  la  profession  religieuse;»  et  si  nous  voulons  que  le 
jugement  de  Dieu  nous  soit  favorable ,  prévenons-le.  Entrons  nous* 
mêmes  en  jugement  avec  nous-mêmes  ;  mais  entrons-y  sérieusement, 
sans  ménagement,  sans  retardement.  Rappelons  dans  Tamertume  de 
notre  ame  toutes  nos  années  supputons  toutes  nos  pertes,  tâchons  de 
les  réparer,  rachetons  Je  temps,  et,  sans  faire  aucun  fond  sur  le 
passé,  concluons  comme  David  :  Cett  maintentau.  Seigneur,  que  je 
vm  commencer  {Pêolm.  76) .  ' 

SAINTES  RÉSOLUTIONS  D*ONE  AME  BBLlCrlBUSB  QUI  BECONNOtT  LA  PERFEC- 
TION DB  SON  ÉTAT,  ET  SB  CONFOND  DE  SES  INFIDÉLITÉS.  , 

Je  vois,  Seigneur,  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  devrots  ne  pas  être; 
comme  aussi  je  ne  vois  que  trop  ce  que  je  devrois  être,  et  ce  que  je 
ne  suis  pas.  Que  d*infidélités  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  I  que  de  tié- 
deurs et  de  lâchetés!  voilà,  mon  Dieu,  ce  que  je  ne  devrois  pas  éir^ 
mais  ce  que  je  suis  néanmoins,  et  de  quoi  je  me  confonds  à  vos  pieds. 
Au  contraire,  quelles  vues  de  sanciilication,  quels  desseins  votre  pro- 
vidence a-t-elle  formés  sur  moi?  à  quelle  perfection  m'appelez-vous, 
et  quexige  de  moi  l'état  religieux,  ce  saint  état  où  voire  grâce  m'a 
conduit?  voilà  ce  que  je  devrois  être,  mais  ce  que  je  ne  suis  pas;  et  de 
ne  l'être  pas,  c'est  mon  humiliation  et  ma  condamnation.  Car  je  ne 
puis  me  dissimuler  à  moi-même  combien  je  me  trouve  encore  loin  du 
terme  où  vous  vouliez  m'élever,  et  combien  peu  j'ai  avancé  juaques  à 
présent  dans  les  voies  que  vous  m'avez  tracées.  Il  n'a  tenu  qu'à  mot  d'y 
marcher;  etsi  je  lesavois  constamment  et  fidèlement  suivies,  jeserois  un 
Saint  :  hélas  !  mon  Dieu,  qnesuis-je,  qu'un  prévaricateur  et  un  pécheur? 

Je  le  reconnois  :  mais,  après  tout.  Seigneur,  je  puis  par  votre  mi- 
séricoi*de,  non  à  ma  gloire,  mais  à  la  vôtre,  lâe  rendre  à  moi<même, 
en  me  reprochant  mes  foiblesses,  ce  témoignage  bien  consolant,  que, 
tontes  foiblesses  qu'elles  sont,  ce  ne  sont  point  de  ces  désordres  si  or- 
dinaires dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde  corrompu.  Je  vous  sers 
très  impariaitemeat,  il  est  vrai  ;  mais  enfin  je  n'ai  point,  comme  une 
multitude  innombrable  de  mondains,  quitté  votre  service;  je  n'y  ai 
point  renoncé.  Je  crains  de  vous  perdre  en  perdant  votre  autour,  je 
redoute  vos  jugements,  j'ai  horreur  du  vice,  je  tâche  à  me  tenir 
exempt  de  certaines  passions»  et  je  ne  m'y  laisse  point  entraîner;  je  ne 
donne  point  entrée  dans  mon  cœur  à  des  objets  capaijles  de  l'attacher 
crimindiement,  rt  de  l'afFecler  d'une  contagion  mortelle  ;  je  ne  me  Kvre 
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point  à  ces  injustices,  à  ces  violences,  ù  ces  excès  où  portent  une  con- 
voitise insatiable,  un  intérêt  sordide,  une  ambition  désordonnée,  une 
molle  sensaaifté,  un  libertinage  de  mœurs  et  de  croyance.  Ah!  Sei* 
gneur,  qu'éternellement  vous  soyez' béni  de  tout  cela,  puisque  tout 
eeki  vient  de  vous,  et  que  ce  sont  les  prérogatives  inestimables  de  ma 
vocation  à  la  vie  religieuse  !  Sans  cette  prédilection  que  vous  avez  eue 
pour  moi  et  ce  choix  que  vous  avez  fait  de  moi,  comment  n'aurois-]e 
point  été  emporté  par  le  torrent  du  monde?  comment  aurois-je 
échappé  à  rinoendte  le  phis  général ,  et  n'aarois-je  point  été  malheu- 
reusement consumé  par  le  feu  avec  des  m^Hions  d'autres? 

Car  il  faudroit ,  mon  Dieu ,  que  je  fusse  Thomme  le  plus  pr^mp- 
tueux  et  le  plus  ingrat ,  si ,  me  connoissant  tel  que  je  me  oonnois ,  f  o- 
sois  m'attribner  à  moi-même  un  avantage  dont  je  ne  suis  redevable 
qu'à  votre  bonté  infinie.  Je  n'ignore  pas  la  conduite  du  monde ,  et  je 
suis  assez  instruit  des  iniquités  qui  s'y  commettent.  De  quoi  n'ai-je 
point  entendu  parler ,  et  de  quoi  n*âi-je  pas  souvent  été  témoin?  Le 
crime  y  règne  dans  toutes  les  manières,  et  il  y  règne  ouvertement. 
Non  seulement  il  ne  cfrerche  point  à  se  cacher ,  mais  il  lève  la  tête , 
mais  il  se  montre  au  grand  jour,  mais  il  devient  un  sujet  de  gloire  et 
une  espèce  de  triomphe.  Tout  mon  zèle  s'allume  là-dessus  ;  et ,  sans 
être  assez  téméraire  pour  me  comparer  à  votre  Propliète ,  je  crois 
pouvoir  dire  que  je  me  sens  touché  de  la  même  douleur  que  lui ,  et 
pouvoir  m'écrier  comme  lui  :  Seigneur,  j'ai  vu  les  pécheurs  de  la  terre; 
je  les  ai  vus  transgresser  hautement  votre  loi ,  la  mépriser,  h  profa- 
ner, et  j'en  ai  été  ému  jusque  dans  le  fond  de  rame;;'en  al  séché  de 
regret  et  de  tristesse  {Psalm.  1 18).  Je  le  dis  en  effet  :  mais,  dans  le  plus 
Vif  sentiment  de  mon  indignation,  je  fais  un  retour  sur  moi-même,  je 
m'examine  moi-même,  je  considère  les  dispositions  de  mon  cœur,  et 
.de  là  j'apprends  quelle  doit  être  pour  vous  ma  reconnoissance ,  et  ù 
quoi  elle  m'engage.  Car  tout  ce  que  j'aperçois  dans  ces  mondains 
dont  je  déplore  l'aveuglement  et  les  prodigieux  égarements,  c'est,  mon 
^eu,  ce  que  je  pouvois  devenir,  et,  selon  les  apparences,  ce  que  j'au- 
rôis  éié  comme  eux,  si  j'avois  eu  à  vivre  parmi  eux  et  avec  eux;  c'est 
où  la  passion ,  où  l'occasion ,  où  la  coutume,  où  l'exemple ,  où  mille 
engagements  m'auroient  prédpité. 

Quand  donc.  Seigneur,  je  vous  rends  «ces  de  ce  que  je  ne  suis 
pas  comme  le  commun  des  hommes',  ce  n  est  point  par  le  même  es- 
prit que  le  pharisien,  qui  vous  remercioit  de  n'être  pas  comme  le  reste 
des  hommes,  et  qui  par-là  prétendoit  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
hommes.  Loin  de  moi  cette  confiance  orgueilleuse  qui  se  prévaudroit 
de  vos  dons ,  et  qui,  par  une  présomption  insoutenable,  sans  se  con- 
tenter du  fruit  que  j'en  retire ,  vous  en  raviroit  encore  l'honneur  ! 
C'est  dans  une  vue  tonte  contraire  que  je  reconnois ,  et  qu*à  ma 
confusion  je  JFais  devant  vous  cet  aveu,  que  si  vous  m'aviez  confondu 
(iM|le  cdmmiln  des  hommes^  et  qu*il  ne  vous  eût  pas  plu  de  me  r/*« 
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cueillir  par  une  faveur  sin{pilière  dans  votre  saioie  maison ,  je  me  se^ 
rois  peut-être  abandonné  k  de  plus  grands  désordres,  et  rendu  plus 
priminéi  qulls  ne  lé  sont;  ou  que»  s'U^vous  e&t  agréé  dé  traiter  cômof 
moi  le  commun  des  hommes ,  et  de  les  rassembler  auprès  de  you^fl 
dans  votre  ^anciiiaire,  ils  y  auroient  beaucoup  mieux  rempli  que  moi 
ja  placé  que  j*occupe,  et  y  auroient  acquis  bien  d'autres  mérites  que 

tlëpendah^  moQ  pieu,  en  vous  bénissait  d^  tout  lé  mal  qiié  je  nii 
pas  fait  jusqiiès  t  t>î*ësénl ,  et  qiie  je  pbuvoh  Caire,  quânci  ppjirr^iie 
également  vous  beoir  du  bien  aueje  pratique?  Je  né  demfinde  ps 
qliand  je  pourrai  voiis  bénir  du  bien  que  vous  m^avez  mis  eu  état  de 
pratiquer  :  dès  maintenant,  Seigneur,  je  voiisen  bénis ,  puisque  j*ai 
pour  cela  les  moyens  les,  plus  abondants  et  les  plus  puissants.  Mais  de 
pouvoir  pratiquer  le  bien  et  de  le  pratiquer,  ce  n'est  pas  une  même 
'choiye,  et  l'un,  n'est  pas  une  conséquence  de  l'autre.  Je  ne  l'éprouve 
que  trop ,  et  je  n'ai  que  trop  lieu  de  craindre  le  sort  de  ce  seryiteor 
inutile  qui  fut  rejeté  et  condamné,  non  point  pour  avoir  perdu  son 
talent,  mais  pour  n'en  avoir  pas  usé  selon  les  intentions  de  son  majirje. 
Hé  !  mon  pieu ,  quand 
depuis  de  longues  ai» 
fâùie  h'est  point  encore 

reùi  temps^  où  je  sortirai  dé  inon  assoupissement  et  demalanguêui', 
ou  je  reprendrai  an  feujtoût  nouveau ,  où  j'accomplirai  fidefèméJt 
tous  bîes  devoirs ,  dS  Je  siîivrai  de  point  en  ppint  toute  ma  rè^fe,  ob 
je  penserai ,  je  parferai,  J'agirai ,  je  vivrai  ei  religieux?         ^   . , 

J'ai  de  bons  moniénts  ou  je  veux  tout  cela ,  ou  je  roê  pfojpose  tout 
cela ,  où  je  forme  sur  tout  cela  de^  desseins  :  mais  que  le  passage  est 
difficile  de  la  résolution  à  rexécution,  etqu'il  est  ordinaire  d'y  échouer! 
Si  je  prends  d'abord  queFquiS  mesures ,  si  je  lais  quelques  efforts,  ce 
sont  des  efforts  semblables  m  ceux  de  saint  Augustin,  lequel  se  coib- 
paroiià  un  tiomme  endormi  qui  se  réveille  et  qui  voudroit  se  lever, 
mais  que  l'appesaniissemeni  où  il  est  replongé  au^isitôt  dans  son  prib- 
mier  sommeil.  C'est  ainsi  que  lé  poids  de  ma  fragilité  me  reniraine , 
et  »  malgré  tous  mes  projets ,  me  fait  retomber  dans  mes  premiers 
relâchements.  Grand  Dieu  !  créateur  des  âmes  et  leur  sancdgcateur , 
donnez  ik  l'ouvrage  que^ybus  avez  commencé  dans  moi  sa  deriiière 
perfection.  D'être  dans  la  terre  de^  Saints,  selon  l'expression  d'un  de 
vos  prophètes,  et  de  n'y  point  commettre  Tiniquité,  c'est  un  avantage 
des  plus  précieux  ;  mais  ce  ne  ^erà,  Seigtieur,  iin  avantage  complet 
qtie  lorsqtle  dans  cette  terre  d^s  Saints  je  travaillerai  efficacenient  moi- 
même  h  me  sanctifier. 

Je  dis,  mon  Dieu,  à  me  sanctifier  selon  toute  la  sainteté  de  mon 
élat;  car  ce  qui  peut  me  suffire  comme  chrétien  seroit  trop  p§u  pour 
mol  comme  religieux.  Au  siipple  çnrétien  voiis  n'ayçz,.qeséâ^, 
donné  qu'un  talent  ou  deux  :  maii  c'est  au  religieux  que  vous  ^4Br* 
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nez  jusqùes  |  cinq.  Mieux  il  est  pkrtagé  »  pfas  il  est  oblige  de  rappor- 
ter; et  si  cehn  des  serviteurs  qui  avoit  reçu  deux  tatebts  dut  les  ren- 
fifé  et  deux,  iautres  au-delà  «  c'est  avec  la  même  proportion  qu'en 
lyaDt  reçu  cinq,  je  dois  les  faille  valoir,  et  les  consacrer  à  votre  gloire 
et  à  moif  avancement  dan3  vos  voie^. 

Quels  progrès  j'aurois  faits,  Seigneur,  si  j'âvois  ainsi  employé  touties 
mes  années ,  dcptii»  qvê  tous  m'avtt  appelé  à  votre  tervice  et  que  je 
m*y  suis  engagé!  où  en  seroii*j»{^  6ù  en  sont  tant  d'autres  qoe  je  vois 
<;omUés  de  vertus  et  de  grâces?  Chaque  joqr  jb  çrcôsaent,  i^s  montent, 
ils  s'élèvent,  tandis  qu^  je  demeure  en  arrière,  et  qiie^  chargé  comme 
eux  de  votre  joug ,  au  |ieu  de  le  P9rt^r  ^veq  \fk  méj^i;  ^il^r^^^ijf  ne 
fais  que  letraîqer.  Êtoit^cedoncJà,nQon  D%n,(^qi|MgvoasyoiU^ 
aiez  quand  vous  m'avez  séparé,  dii  monde  »  et  qiie^  gar  ungdiftfiiçtîon 
;^i|ssi  glorieuse  pour  moi  qu'elle  m'jsst  fovor^ble  et^vantf^geuse^  voua 
m'avez  admis  au  nombre  de  tant  aames  choiaies  ?  Est-ce  la  cette  p«r- 
fèciion  propre  de  l'état  religieux*  et  çet^  s^fÎQteté  particulière  qui  le 
relève  au-dessus  de  l'état  séculier  ?  Ne  voiis  ^-je  promis  rien  autre 
chose,  en  me  dévouant  à  vous?  N'aspirois-je  i  rien  autre  chose  diùis 
ce  temps  d'épreuve  par  où  j'ai  passé ,  et  qui  a  prépédé  la  profession 
de  mes  vœux?  Sont-oe  là  les  leçons  qu'on  pie  faisoit,  et  n'est-ce  qu'à 
çda  qu'on  me  formoil?.  To^t  nAe^c^daa^lie,^§jBign^  tout  rend  témoi- 
gnage oontns  moi ,  et  je  n'imaiginé  point  d'excuse  que  mon  cœur  mai- 
grf  moi  ne  démente.  ^.     ,    i        ,uhtA,   .t. 

Au  feste ,  ma  vie  s'en  ya^  m^  jçiirs.s'eooulent  »  et  peut-être  mon 
heure  e&t-elle  plus  pr9dne  que  je  nye  l^jpense.  Qimi  qujil  jqh  soit,,  elle 
yient,  cettederniière  heure;  et  que  sçjra-j^  sj  je^JaVsMs^e  veçir  et 
qq'elie  arrive  sans  que  Je  Taie  prév§nu^e,.iii  .gue  j'j^je  juresq'v^>ien 
fait  de  tout  ce  que  je  devois?  Car,,  à  parler  de  bonne  n^ij  et  pour  le 
dire  ^  ma  cqnfus^on ,  )ejpeu  que  je  fais  p'est  rien  ^  bu^  si  c'est  quel- 
que chose,  ce  n'est  pointa  beaucoup^ près  çç que  j^emande  iba  voca- 
Ugôi*!  ni  ce. que  vouj^  aiiendez  (1q  09191., Ma|s  n'.e$t-jl  pas  teoips  énâo , 
Seigneur,  dç  comipêi^fer?.;i*e4-il  pas  l^mps  d'être  religieux  en. pra- 
tique et.  en  éffeX»  aprèi  ne  l'avoir  été  depuis  tant  d'années  que  d'habit 
et  que  ae  nom? 

C'est  bien  tard  que  je  prends  une  résolution  si  salutaire  et  si  néces- 
saire ;  c'est  bien  tard  que  je  commence ,  on  que  je  veux  commencer  : 
mais.  Seigneur,  entre  les  ouvriers  du  père  de  famille ,  ceux  qui  ne 
vinrent  travailler  à  sa  vigne  que  vers  la  moitié  du  jour  eurent  la 
même  récompense  que  lés  autres ,  parcequ'ils  regagnèrent  par  l'acti- 
vité de  lenr  travail  ce  qu'ils  ayo^ent  perdu  par  leur  retardement  et  leur 
lenteur.  Or  voilà  ce  que  j'ai  à  fiiire  présentement  ;  et  de  celte  sorte 
^  mes  partes  passées,  aja.lieii  ^le  me  décourager  ^  m'exciteront ,  m'ani- 
.  meront ,  se  tçurneront  à  bieu*  Moins  }'ai  ay^ncé ,.  p|us  je  redouble^piiî 
,  mk  course  ;  i^pi^  ^'ai.  été  ribligieqx,;  p|^  je  pi'^fjforoerai  qe  le  devenir. 
Car  je  le  puis  encore  ;  et  malheur  à  moi  si  je  ne  le  vodidis  pas ,  si 
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d<^oraiais  je  n*y  doanois  pas  toas  mes  soins ,  si  je  ne  suivois  pas  la 
sainte  ardeur  que  votre  grâce  m'inspire  et  que  je  sens  secailnmer  dans 
mon  ame!  Faites,  mon  Dieu^  que  ce  ne  soit  point  une  ferveur  passa- 
gère. Toute  vive  qu'elle  est  ou  qu*eUe  parolt ,  je  ne  saurois  me  rqMtt- 
dre  de  ma  persévérance  qu'autant  qu'il  vous  plaira  de  me  fieGonder, 
et  que  je  serai  soutenu  de  votre  secours  tout  puissant. 

CyOUVfiRIf SUENT  SBliieiEUX ,  IfiT  QDBLLBS  VUTOB  T  SONT  PLUS 

MéQBSSAOlES. 

Quand  on  traite  de  Tobfissance  religieuse,  on  ne  s'attache  commu- 
nément qu'à  instruire  ceux  qui  doivent  obéir,  et  Ton  ne  parle  prtrsque 
jamMis  è  ceux  qui  doivent  commander.  Cependant  les  supérieurs  ne 
sont  point  impeccables,  non  p!us  que  les  inférieurs.  Les  fautes  des  uns 
ife  sont  pas  moins  importantes ,  et  ne  causent  pas  moins  de  dommage 
'dans  one  communauté,  que  celles  des  autres;  et  Ton  peut  dire,  au  sujet 
Al'dbâssance ,  qu'il  est  aussi  difficile  et  même  pins  difficile  de  bien 
savoir  la  faire  pratiquer,  que  de  bien  savoir  la  praUquer. 

L'autorité  supérieure  dans  une  maison  religieuse  est  une  préroga» 
tive,  c'est  une  distinction  ;  mais  une  distinction  à  titre  onéreux,  et  une 
charge  plus  qu'un  honneur.  Les  fondateurs  inspirés  de  Dieu  dans 
Finstituiion  de  leurs  ordres  y  ont  établi  une  forme  de  gouvernement 
nécessaire  pour  lier  ensemble  le  chef  et  les  membres ,  et  pour  main- 
tenir  font  le  corps  dans  un  bon  état ,  en  le  maintenant  dans  la  règle. 
Cette  forme  de  gouvernement  n'est  pas  la  môme  partout  ;  et  comme 
il  y  a  une  diversité  de  grâces  et  de  voies  par  où  la  divine  Providence 
conduit  ses  élus,  il  y  a  pareillement  une  diversité  d'observances  et 
d*ip8tituts  qui  feit  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'ÉgEse.  liais 
tous,  quelque  différents  qu'ils  soient  d'ailleurs,  conviennent  en  ce  point, 
qu'il  y  ait  à  la  tête  de  chaque  société  régulière  une  puissance  qui  pré- 
side, qui  ordonne,  qui  tienne  la  place  de  Dieu,  de  qui  l'on  reçoive 
l'impression,  etqui  dirige  toutes  les  démai^ches  et  tous  les  mouveqients. 
Or  que  ce  premier  mobile  vienne  iH  manquer ,  qu'il  se  dérange ,  qu'il 
s'arrête;  et,  afin  de  ne  considérer  la  chose  que  par  rapport  à  vous  » 
qui  m'engagez  h  vous  écrire  mes  pensées,  et  à  vous  donner  cette  courte 
inslructionuouchant  la  place  que  vous  occupez  présentement,  qu'une 
supérieure  n'ait  pas  les  talents  reqnis  pour  gouverner ,  ou  que  les 
ayant ,  elle  ne  les  mette  pas  en  œuvre ,  on  voit  assez  quels  désordres 
il  doit  de  lu  s'ensuivre.  Car  voila  comment  des  communautés  entières 
sont  tombées  dans  une  triste  décadence,  et  dans  un  relâchement  qui 
les  a  perdues. 

11  est  donc  pour  vous  d'une  conséquence  infiitie  qu'étant  obligée  de 

tenir  les  autres  datas  le  devoir,  vons  fassiez  vous-même  une  étude 

irèj  sérieuse  de  vos  devoirs  ;  que  vous  vous  les  imprimiez  vivement  et 

'  dans  fesprit  et  dans  le  cœur  ;  dans  l'esprit ,  pour  les  connoftre;  dtns 

le  crntrr,  rtourvotis  y  î|ffèc!tt>«nei' ;  que  vpur  ♦ncoilférlex -sauve  n 
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avec  Dieu ,  eiqju>otti  sbnvent  vous  en  couleriez  avec  vous^méoie ,  ^c 
voas  yoàs  en  demandiez  compté  devant  Dieu;  que  vous  appreniez 
ainsi  à  bien  mesurer  tous  vos  fias  dans  la  route  où  vous  commencez  k 
marcher.  Elle  es(  périlleuse  ;  les  écueils  y  sont  communs ,  et  des 
ëoueils  q«'on  ne  peut  éviter  sans  unè-grande  attention.  De  toutes  ceU 
les  qui  vous  ont  précédée ,  copibieu  peut-être  y  ont  échoué  ?  <2ttoi  qu'il 
en  soit  ».  si  le  pilote  s'endort  au  milieu  dfes  Tochers  x>ù  il  se  trouvé  en- 
gagé, il  est  fort  ^  craindre  que  par  sa  négligence  te  vaia^u  né  périsse; 
et  si  vbus  n'avez  toujouirs  les  yeui  ouvéïts  pour  preqdre  garde  à  vous 
et  pour  vous  observer,,  non  seiilemeot  voqs  vous  égarerez ,  mais  au 
jugement  de  Dieu  vous  deviendrez  respoiisable  de  vos  égaremeiy^. 

Ce  qui  doit  être  d'abord  le  sujet  de  yotrc^  consolation  et  de  vo)fe 
confiance  »  c'est  que^oos  ne  voua  êtes  point  ingérée  dans  fe  fi^uver-   •    • 
nementy  que  vous  ne  lavez  point  recherché ,,  et ,  pour  'mVxfuimep  ^ 
uveÊ  saint  Paul,  que  vous  ne  voiu  éla  point  aUribui  l'honneur  (Mebpkj* 
a).  D'où  vous  avez  droit  de  conclure  qiie  vous  y*étes.appe)éedei)ieu/  ** 
et  que  Dieu  étant  fidèle  à  ceux  qui  suivent  sa  vocaiioo»  il  ne  vous  abaa-, 
donnera  point;  mais  que  sa  grâce  vous  éclairera,  Qu'elle  vous  soaf* 
tiendra,  qu'elle  consommera  la. bonne  oeuvre  qu'il  a. commencée  dans 
votre  personne ,  par  lé  choix  qu'il  a  fait  de  vous.  Sans  cette  vocatiap 
d'en  haut^.  vous  ne  pourriez  vous,  répondre  si  assurément  de  l'assia* 
tance  du  ciel  :  que  dis-je!  vous  devriez  vous  attendre  de  la  part^u 
ciel  h  un  funeste  Aandonneinent.  Car  ce  ne  seroit  plus  Dieu,  alors  qui 
vous  auroit  tracé  le  chemin  oii.vous  entrez,  et  il  diroit  de.^Qua  ce4|u'U    • 
disoit  des  fiiux  prophètes  :  Je  né  l§t  envàyoh  poiut^  et  U$  amreient  ; 
voi/à  pourquoi  %U  seront  rejetés  et  liuréi  à  eux-mêmes  (Ibhbh.»  25). 

D'autres  que  vous  l'ont  éprouvé»  ou  s'expoëcnt  à  l'éprouver.  Et  ne 
le  Savez-vous  pas?  ne  le  voyez-vous  ^pas?  L'envie  de  dominer  (disons 
miéui^y  et  ne  craignons  point  d'user  du  terme  prbpre),  iine  pitoyable 
ambition  n'est  pas  tout-à- fait  bannie  de^  maisons,  religieuses;  mais 
elle  s'entretient  et  se  nourrit  jusque  dan^^  l'obscurité  de  la^  retraite,  et 
comme  dans  le  sein  dej'bumiiité.  On  v^t  élre  quelqite  cho^e ,  quoi- 
qu'en  ce  Réparant  du  mondé  on  jsit  déclaré  qu'on  ne  prétendoit  plus  à 
rien.  .Ce  divorce  avec  le  mopde  a  plus  été  de  corps  que  d'esprit  ;  et 
parceque,  selon  le  sentiment  naturel i  qui  est  partout  \p  même;  m 
aime  à  se  voir  considéré  »  ménagé ,  craint ,  respecté ,  de  -1^  vient  que 
sans  résistance  et  sans  combat  op  succombe  à  la  tentation^  et  qu'on  se 
laisse  aisément^  surprendre  au  vain  éclat  de^la  supér^prité.  Mais  le 
moyen  d'y  parvenir,,  et  comment  y  procéder?  Il  eU  xare  qu'an  s'y 
porte  ouvertement»  et  qu'on  témoigne  bur  c^kson  désir.  Ail  contraire^ 
on  a  bien  soin  de  le  cacher»  et  l'on  affecte  en  Ictutes  ses  paroles  et 
toutes  ses  manières  de  marquer  là*dessus  une  indifférence  pai^îte,  et 
même  une  espèce  d'éloignement.  Rien  de  pluamodeste  que  les  expns-' 
^ons  dont  on  se  seit  eil  parlant  dé  soi^foéme^  ^t  reconnoiiaa&t  son  peu 
de  suffiswce  et  son  indignité  ;  mais  ce  sont  des  discours  ;  et  avec  ces 
B.  ^  M 
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beaux  di^oôifri,  te  dasir  qu^on  a  dai\s  le  cœur,  tout  cpchë  qu'il  est, 
A'en  est  pas  moins  vif.  On- le  dissimulé;  mais  il  agit  et  il  feitagi)*.Oii 
prépare  (îe  loin  lesespriis ,  le  parti  se  formç,  Yunç  attire  Tautre.  Ce- 
pebd  mt  une  éieciiôD  approche,  et  e'est  alors-  qu  il  fout-redottb!er  sa 
aueniioDS,  et  se  montrer  plusaffiible  et  plus  officiense'que  jamais  eti* 
vers  tout  le  monde»  soriout  envers  les  agiies.  Enfin,  le  jourUrrive^où 
h  oommi^nauté  s'assefnlile»  ei  où  il  est  question  de  décider^  Les  toit 
se  recueillent,  la  pluralité  l'emporte,  la  supérieure  est  ëloe,  bieù  oon* 
tenté  de  sa  destinée,  et  peut«étre  eneore  voulant  se  persuader  que  c'est 
Dtett^iui  l'tt  jchofsie,  et  qu'elle  «'y  à  coqtribné  eI^aucune  sorte. 

Tout  ceci,  au  re^ie,  ne  doit  point  étonnjer  depi^is  qu^on  a  vq  lesapA- 
tresiipémes ,  élevés  à  Fécolé  det  Jé&u;s-Glirist ,  disputer  entre  eux  de 
la;pré$éance,  et  atnbiiionnqr  les  premiers  rangs.de  son  prétendu 
•  royauihe  temporels  HsMs'dc;  quoi  Ton  ue  doit  p£  non  plus  être  Sor- 
^  pipis,  orst'que  Dieu  se^retire,  et  qu'il  ne  bénisse  point  lin  gouverne- 
fut^ttcpii-n^cst  pas  dans  Tordre  de  sa  providence;  cVst  qu'il  per- 
"  tneitekjquecette  stipéfieure  s*égare,  qu'elle  ç*aveugle  en  mille  rencom 
(res,  et  qu'eTe  fas^  mille  fautes,  qui  détruisent  toute  re&time  qu'on 
eu  avoit  conçue»  et  qiii  la  décrédiient  dans  une  maison  dont  elle 
cppyoit  devoir  être  Torade  ettai  dii'ectrice  ;  c'est  que,  dans  une  p1a:e 
oùèl  e  espéroii  trou  ver  de  la  douceur  et  de  la  satisfaction,  il  lui  laisse 
sentir  toute  rameriumeet  tout  le  déboire  de  mille  événements  ftobenx, 
d^  mille  contradictions ,  de  mille  inquiétudes,  dont  elle  estsans  cesse 
agitée,  troublée,  désolée,  et  qui  lui  donnent  bien  lieà<ie  regretter  Té- 
tât de  dépendaiice,.d*où  elle  a  voulu  sortir^  et  où  elle  vivoit  mille  fois 
plus  tranquille  et  plus  heureuse  ;  ciest  que,  pour  la  punir  et  pour  pu- 
nir le  grand  nombre  de.celies  qui  Tout  appuyée  de  leurs  suffrages,  plus 
par  inclinaiioo  que  par  raison,  il  prive  la  communantéxi'uflè  protection 
spéciale  dont  il  la  iavori^oit,  et  que  de  cette  sorte  tout  Tesprit  de  Dieu 
s'éiéigae  et  toute  Ja  discipline  religieuse  se  dérègle.  Châtiment  aussi 
juste qii'il  est  terrible,  et  qu^  les  suitesen  sont  malheureuses. 

Mais  revenons;  et  puisque  de  l)onne  foi  vous  pensez  n'avoir  rfbn  à 
vous  reprocher  sur.  cet  article  »  te  nous  y  arrêtons  pas*  davantage.  H 
s'agit  miaiiitenant  de  répondre  à  la  voeation  de  Dieu  ;  et  d'en  remplir 
tous  les  devoirs.  Le.  premier  pas  est  fait ,  et  bien  fait  :  je  le  veux;  et 
j#in'én  ptiis  douter,  opnnoissant  votre,  droiture  et  voir^  esprit  reli- 
gîetix.  Yous'vuilà  dans  la  carrière;,  mais  le  point  est  de  la  fournir  heu- 
reusement et  dignement,  soit  pour  la  gloire  de  Dieu,  soit  pour  te  bien 
de  votre  maison,  soit  pour  la  sanctification  de  votre  ame.  Vous  voulez 
donc  >savoir  comment  vous  devez  tous  comporter  danà  une  fonctioii 
d'autant  phis  critiqua  pour^veus  queHe  vous  est  toute  nouvelle,  et 
que  voo$  n'en  avez  eu  jusques  à  présent  nul  usage^  Vous  me  deman- 
des quelles  sont  les  conditions  les  plus  essentielles  d'une  bonne  supé- 
rieure, et  par  où  eHe  peut  se  ineitre  en  état  de  réussir.  Je  comprends 
tout  en  cinq  parûtes,  donteiMrànne  mérite  une  réBexion  particulière  ; 
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exemple,  xig^ilanœ ,  charité,  fermeté,  prudence.  Airec  eela,  j'ose  yoiis 
annoncer  un  succès  tel  que  vous  le  pouvez  désirer  :  car  à  Tégard  de  la 
profession  religieuse,  c'est  dans  Tassemblage  de  ces  qualités  que  cen- 
siste  toute  la  scieiice  du  gouvernement. 

].  Exemple.  Jésus-Cbrist  lui-même  a  commencé  par-là  :  avantque 
d'enseigner,  il  a  pratiqué-  Yous  êtes  supérieure,  il  est  vrai  ;  mais,  tu 
devenant  supérieure,  vous  n'avez  pas  cessé  d'éire  religieuse  :  c*es^'* 
dire  que  vous  êtes  toujours  dans  la  même  obligation  de  travailler  à* 
toire  perfection  particiiliére  ^t  à  votre  avancement  spirituel,  selfjn 
Tesprit  de  votre  règle,  et  par  les/ moyens  qu'elle  vous  prescrh*  Voué 
n'êtes- donc  pas  plus  exempte  des  observances  ordinaires  que  le  reste 
dëja  communauté  :  vous  pouvez  vous  en  dispenser  plus  impunéqii^nt; 
mais  vous  ne  le  pouvez  pas  avec  plus  de  droitïni  plu^  légitimement. 
Vous  Je.  pouvez  plus  impunément,  puisque,  dans  la  maison  doubla 
conduite  vous  élt  confiée,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  vous  demander 
compte  de  vos  actions,  ni  entreprendre  de  fous  corriger;  mais  vous 
i/k  le  pouvez  pas  plus  légitimement  ni  avec  plus  de  droit,  puisque  vous 
êtes  liée  p^r  les  mètpes  engagements  que  les  autres,  et  qu'en  vous 
chargeant  ,dé  la  supériorité,  on  n*a  pas  prétendu  vous  dédHM*ger  de 
la  régularité.  Vous  avez  des  pouvoirs  que  n*ont  pas  les  autres,  je  le 
sais,  et  en  ne  vous  les  conteste  point  :  mais  comme  vous  pe  devez  user 
de  câ  pouvoirs  en  faveur  des  autres  qu  avec  poids  et  mesure,^  qti^'ayec 
raison  et  pour  de  justes  sujets,  vous  nen  dey^  pas  plus  aisément  qî 
plus  libremei^t  user  par  rapport  à  vous-même.         ^ 

Et  ce  sevQfi  sans  doute  une  chose  assez  étrange,  qu'une  supérieure, 
Dréposée.^our  maintenir  la  règle  dags  toute  sa  vigueur,  fàt  là  premier^ 
a  la  trÀnsgres6er.;Es(ce  là  Texempte  qu'elte  doit  donner  ,>et  qu  on  at- 
tend d'elle? Saint  Paul  disoit  aux  fidèles  :  Soffezmes  imitaieurs,  conmte 
)ete$ui8deJésui'Christ(l,Çor.,  il);  et  c'est  ainsi,  par  pfopot*- 
tion,  que  la  supérieure,  dans  une  communauté  religieuse ,  doit  être 
'^■'  en  état  de  dire  à  toutes  les  personnes  qui  lui  sont  sougiises  :  Agissez 
comme  vous  me  voyez  a^r.  Car  sans  cet  exemple,  de  qiiel  poids  seront 
tontes  ses  paroles  et  toutes  ses  exhortations?  Osera-t-'ellé  mûéme  parler? 
osera-t-eile  exhorter  à  la  pratiquede  la  pauvreté,  lorsqu'on  verra  qu'elle 
ne  veut  manquer  de  rien?  osera-t-alle^recommander  la  mortification  des 
sens,  lorsqu'on  verra  qu'elle  s'accorde  tous  les  soulagements  et  se  mé* 
nage  toutes  les  douceurs  jq9elle  est  en  fK)u^oir  de  se  procurer?  osera  • 
t-elle  exiger  l'exactitude,  Fassiduité,  la  fidélité  à  tous  les  exercices,  soit 
public^  soit  intérieurs ,  lorsqu'on  verra  qu'elle,  abuse  de  son  autorité 
pour  vivre  à  sa  mode  et  selon  qu'il  lui  plaît,  ayant  ioujottt*s  des  prétex^ 
tes,  et  se  prévalant  de  tout  pour  excuser  sa  dissipation  et  sou  dérau* 
gement  pergétuel?  Pour  peu  qu'elle  raisenne  et  qu'elle  rentre  en^llé- 
méme,  ne  sera-t-elle  pas  forcée  de  se  taire?  ou  si  malgré  tout  cela 
elle  venoit  à  s*expliqner,  et  à  se  plaindre  dei»  relâcbementsqu'elle  aper* 
çoit  et  des  fautes  qui  se  commettent,  jie  seroit-oà  pas  tente  de  lui  allé- 

51. 
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guer  ce  proverbe  cité  par  Jésus-Christ  dans  TÉvangile  de  saint  Luc  : 
Médecin,  gumsiez''vùusvoui''mime{Lvc.9  4)i 

II.  Vigilance.  Tout  supérieur  est^  responsable  de  ceux  que^Keii  a 
mis  sous  son  obéissance.  Par  conséquent  il  doit  veiller  salreux  :  un 
père  sgr  s|ir  sa  famille,  un  pasteur  sur  son  troupeau,  et  voassar  votre 
maison.  Devoir  que  vous  ne  pouvez  négliger  sans  line  ofiiwse  très 
griève  :  car  c'est  de  là  que  dépend ,  ou  le  soatiep,  ou  la  ruinç  d^une 
bomnmoauté.  Un  tel  Iniérét  n*est-il  pas  assez  grand  pour  engager  Ja 
ct^nscience,  et  ne  devez-vous  pas  tremblçr  en  y  pensant  ?  Ce' n'est  pas 
mon  dessein  de  vous  troubfer  par  de  vaines  frayeurs  ;  mais,  en  vérité, 
bien  di^s  supérieures  vivent  là-dessus  dans  u6e  sécurité  pi|«  qua  touft 
tes  sonjpules  et  touteales  frayeurs  que  je  vous  donnerois.  Elles  sdnt 
dans  leur  place  oo/nme  ces  idoles  que  nons  dépeint  le  Prophète,  au 
Psaume  cent  treizième.  On  leur  présente  'de  Tencen^  mais  du  res^e 
elles  ont  des  ygux,  et  ne  trient  point;  eUei4>nt  des  oreilles,  et  n^enien^ 
dent  point;  elles  ont  des  mains,  et  ntigissent  point^;  elles  ont  des  pied^ 
gi  ne  marchent  point.  C'est-àrdire  qu'enneiâies  de  tout  soin  et  de  toute' 
peine ,  elles  n'entrent  presque  en  rien,  elles  we  s'informent  de  rien, 
eHes  ne  pt^nnent  garde4rien.  Leur  unique  vue  est  de  coiiler  en  repos 
le  temps  êe  leur  supériorité  :  potirvu  qu'on  ne  lesimportune  pomt  et 
qu'on  les  laisse  en  repos,  elles  sont  coqtentes.  Mais  cependant  tout  le 
temporel  d*une  maison  est  mai  administré  6t  se  dissipe  ;  mais  cepen- 
dant mille  usages  s'idtpoduisent,  et  chacune  se  donne  des  libertés  qui, 
passent  en  couCuiie,  et  qui  sont  de  véritables  abus;  mais  cependant 
les  anciens  règlements  s'abolissent ,  la  discipline  domesA|«e  se  ren- 
verse, le  recueillement  se  perd,  la  H^veor  se  refrddit  ;  plus  dé  zèlepow 
le  service  de  Dieu,  plus  desileuce,  plus  de  retenue,  plus'd'oraûson  ;  et 
plaise  au  ciel  que  d'autres  désordres  ne  succèdent  pas  à  ceux-ci,  €t 
que  l'abomination  Me  la  désolation  ne  s'établisse  pas  dans  le  lieq  saint  ! 

Qr  rien  de  toiit  cela  ne  retoinbera-t-il  sur  la  supérieure,  et  sera-t- 
elle  d&ment  justifiée  devant  Dieu,  quand  ell^dira  :  Seigneur,  je  n*en 
étofs  pas  instruite?  Non,  elle.ne  Tétoit  pas;  maïs  parceqii'ellene  vouliot 
pas  l'être,  ou  qu'elle  ne  le  vouloit  pas  bien  ;  mab  parcequ'eFe  se  soii- 
doit  peu  de  l'être;  mais  parcequ'elle  ne  prenoit  pas  les  mesures  raî- 
^nnables  pour  l'éire.  Quel  poids  aura-t-elle  donc  à  porter;  et 
n'est-ii  pas  à  craindre  qu'elle  n'en  soie<^ccablée?  Gardez-vous  au 
reste  de  donner  dans  une  eitrémité  tout  opposée ,  et  apprenez  à 
disiingner  la  vi/{ilance,  qui  est  une  vertu,  et  l'iloquiétude ,  qui  e^t 
une' Ibibiesse.  Rendez-vous  attentive  et  vig'dante;  c'est  ce%]ue  je 
vous  demande  :  mais  je  n'entends  point  que  vous  soyez  de  ces  supé- 
rieures timides  et  trop  recherchantes,  qui  prennent  ombrage  de  tout 
et  que  tout  alarme.  Esprits  défiants  et  soupçonneux.  Led^s  vivacités, 
leurs  mouvements,  leurs  agitations  continuelles,  les  fatiguent  beau- 
coup, quoiqn'assez  inutilement;  et  par«<ih  même  elles  neVatiguent  pas 
moins  une  communauté  composée  de  très  bons  sujets»  qui  n'ont  pas 
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benm  d'une  iaspeclkm  si  scnipnlease  et  si  incommode,  il  y  a/de  la 
modération  en  toutes  choses,  et  des  bornes  où  il  faut  se  contenir. 

iH;  ClKiritë..Qne  ne.puis-je  vous  Tinspirer  dan^  la  perfiectîon  qyae 
tons  devez  Tavoir;  eu  puîsslez-vous travailler soUJçpien ta  l'aciiaérir, 
et  la  mettre,  partout  en  œuvre!  Remarquez,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  je 
dis  :  dam  toute  la  perfeclitm  que  tfom  devez  t avoir.  Et  en  eiFfet,  cette 
ebaritécon^mnfie  et  fraternelle,  que  nous  npu$  devons  les  uns  aux  an- 
tres en  ({ualiléde  chrétiens,,  ne  suffit  pas  à  une  supérieure  au  rcfiard 
de  ses  filles;  mais  pui^ne  ce  sont  ses  filles  en  Jésus-Christ^  elle  knir 
doit  une  charité  de  mère  :  {e  veux  dire  quelle  leur  doit  une  charité 
tendre  pour  compatir  i  leurs  infirmités/une  charité  bienfaisante  pour 
leur  fiiire  tous  les  plaisirs  et  leur  procurer  tous  les  soulagements 
confirmes  à  leur  état ,  une  charité  affable  et  prévenante  pour  l^eur 
ouvrir  le  ccenr,  et  leur  donner  la  confiance  de  lui  exposer  leurs  sen- 
timents; une  charité  douce  et  patiente  pour  les  écouter  à  toutes  les 
genres  et  ne  les  rebuter  jamais ,  malgré  Tennui  que  q\ielques  unes 
peuvent  lui  causer  ;  une  ^charité  univeriselle  qui*  les  embrasse  fouies 
en  itotre  Seigneur»  sans  distinction  et  sans  prédîkction.  De  cette  sorte, 
otts  au  re^dans  votre  gouvernement  lapins  solide  et  la  plus  sfusible 
consolation  qîie  pupsse  désirer  une  supérieure,  qui  est  de  voir  ses 
filles  veni^  à  elle  avec  confiance,,  lui  obéir  par  amoiir  et  non  pfir 
i;rainte,  chercher  aiîprès  d'elle  Jeur  soutien  dans  toutes  leurs  peines 
et  levf  conseil  dans  tontes  leurs  résolutions',  loi  faire  part  âe.l^nrs 
pensées  les  plus  intimes,  et  déposer  leurs  âmes  dans  ses  mains. 

•Mais  qnerseroit-ce  si  vous  étiez  de  ces  supérieures  hautes  et  impé- 
Hieases  qni  pensent  bi#n  plus  à  rdever  ieur  autorité  qu'à  Vadoucir  et 
i  la  tempérer;  de  ces  supérieures  indifférentes,  dures,  sans  pitié  (car 
il  y  en  a  de  ce  caractère,  et  je  ne  crois  pas  m'exprimer  trop  fortement); 
de  ces  supérieiires  très  indulgentes  pour  elles-mêmes ,  trè$  peu  tou- 
chées des  besoinU  d'antroi^  et  traitant  volomiers  d*iin^tnatiba.s  tous 
les  inanxdont  on  se'plaint  ;  de  ces  sopérieures  brusques  dans  leurs 
manières ,  sèches  dans  leurs  paroles,  aigres  dans  lenrs  réprimandes . 
fâchenses  dans  leurs  humeurs ,  partiales  dans  leurs  affections,  accor- 
dant tout  aux  unes,  et  refusant  tout  aux  autres?  Pourriez-vous  alors 
trouver  mauvais  que  les  cœurs  vous  fussent  fermés ,  et  que  chaque 
particnlière ,  après  avoir  essuyé  vos  rebuts  et  vos  rigueurs^extrémeâ, 
se  tint  à  Técart,  et  attendit  une  conduite  plus  charitable  et'phrs  enga- 
geante qi^  la  v6tre?  Souvenez-vous  que  le  joug  dé  la  religion  est  le  jou); 
de  Jésus-Gbrist ,  et  <:itte Jésus-Christ  nous'assope,  dans  les  termes 
les  plus  formels,  que  son  joug  est  doux  et  soti  Eardeau  lé.^er.  Ne  dé- 
meiitez  pas  cette  parole  dé  la  vérité  même  j  et  n'appesantissez  pas,  ne 
fendezfîas  insupportjibie  un  joug  qui,  selon  la  promesse  de  notre  divin 
naître,  doit  être  ai^  à  porter.  Il  ne  faut  pécher  par  aucun  excès: 
mais  il  me  semble  f  après  toot,  que  dans  une  supérieure  il  seroit 
iboîns  condaîniiabki'de  pécher  par  on  peu  trop  de  bonté  qnepar  trop 
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de  sërâritë.  Pensez  que  vos  filles  ce  sont  pas  nées  eselaves  qu'elles  ne 
soitt  pas  nées  dans  la  dépendance  ^  niais  qu'elles  s'y  sont  rôduiles  «o- 
iontairem^ni  et  par  choix  ;  que  oe  sont  les  servantes  de  Dieu,  qui  est 
un  bieu  de  miseritorde;  que  cest  le  plus  chef  troupeau  du«Fib  de 
Djéu ,  qui  en  a  fait  ses  épouses»  Peut*éire  quelqu'une  vous  parotcra^-tr 
elle  trop  délicate,  trop  occupée  de  sa  «anté;  mais  à  nfoins  que  vous 
nVn  ayez'iine  certitude  bien  fondée,  penchez  pïutôl  k  la  contenter» 
aiîiant  que  cela'  se  peut ,  qui  lui  retranehcr  ce  qu elle  croit  loi 
être  nécessaire.  Dans  le-danf^er  d*étre  trompée»  il  vaut  mieux  que 
vôbs  le  ^oyez  en  faisant  dtf  bien  »  que  deTétre  en  contristant  une  per- 
sobne'er  la  mortifiant, 

IV.  Fermeté.  C'est  le  correctif  d'âne  lâche  et  molle  coqdescen- 
dance  :  car  la  charité  ne  doit  point  dégénérer  dans  |uie  tolérance 
aveugle  et  pusillaqime  »  ni  affoiblir  le  gouvernement.  Les  puissances 
du  siècle  ont  le  glaive  en  main  pour  punir  les  coupables,  et  vous  avez 
en  main  lautorite  pour  réprimer  lés  esprit^  indociies,et  pour  les  tenfr 
dans  le  devoir.  Quand  donc  l'occasion  se  présente,  et  qu'il  y  va  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  bon  ordre  de  yotre  communauté,  c'est  alors^que 
vous  devez  vous  armer  d'une  sainte  assurance,  que- vous  deve:^.aver« 
tir,  reprendre,  user  de  tout  votre  pouvoir,  et  v<Ars  opposer,  comuieun 
mur  d'airain  ^  à  tous  les  scandales  et  \  toutes  les  nouveautés.  Vous  me 
direz  qu'il  fiaut  à  tout  cela  de  Tassaisonnement  et  de  l'onction  :  j'en 
conviens;  mais  je  vous  dis  aussi  qu'il  y  faut  de  la  force  et  de  la  réso- 
lution. Voyez  (quelle  menace  Dieu.faisQit  à  son  Prqphëte;  elle  est  ter- 
rible, et  elle  vous  regarde  :  Prophète^  je  vous  ai  établi  sur  la  maison 
(thraèl  pouirlâi  annoncer  mts  ùrdrtp'et  lui'declarer  mes  volontés.  &, 
pairune  conndératïon  humuine^et  par  une  timidité  indigne  de  votre  mi- 
nistère y  vùus  demeurei  dans  Uiïlence;.  si  vous  manquez  de  vom  faire 
entendre  à  ce  peuple,  et  que  quelqu'un  ségUre  et  se  perde',  il  périra 
dans  son  péché  et  par  son  péchés  mais  ce  péché  même  vous  s^^a  imputé, 
vous  y  parùciperez ,  et  le  sang  de  ce  pécheur^  frappé  de  mon  indigna^ 
tion  et  de  ma  colère ,  rpail&ra  sur  vous  pour  votre  ruine  et  votre  eùn- 
damnation  (Ezech.,  o).  C'est  ainsi  que  Dieu  vous  parle  à  vous-même 
dans  la  situation  présente  ou  vous  êtes ,  et  il  n'y  a  rien  là  que  vous  ne 
puissiez  vous  appliquer.    .     .     ^ 

.  Si,  par  une  trop  grande  réserve,  vous  avez  des  ménagements  où 
vous  n'etf  devez  poini^ avoir;  si,  par  votre  extrême  fiacilité,  c'est  la 
communauté  qui  vous  gouverne,  au  lieu  qu'ion  vous  a  constftuée  pour 
la  gouverner,  qu'arrivera  t-il de  là?  Ce  sera  bientôt  un  renversenient 
universel ,  parcequ'it  n'y  aura  plus  de  fieîn  qui  arréie.  Orj  dans  ce 
renversement  que  vous  auriez  pu  et  dû  prévenir,  jugez  ce  qu'il  <y 
auro'l  à  craindre  poor  vous  de  la  part  de  Dieu;-  Mais  je  voudrois  ne 
faire  de  peine  à  personne  :  vous  le  voudriez;  et  moi  je  vaos  dis 
qu*fl  y. 4  des  personnes  a  qui  Ton  est  que'quefpis  obligé  d'en  taâr^ 
Mais  je  les  choquerai ,  J'attirerai  bien  des  murmures  contre  mol ,  et  je 
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l^révois  que  cela  fera  du^  brui(  :  "vous  le  prévoyiez^  et  moi^je  vom 
^l^oiids  qu'U  y  a  des  cotijonctures  où  le  l>ruit  est  aécessaii  e  ;  que  les 
Ixiurini^rea  retumbefoiit  siir  celles  qui  s'y  laisseront  einporit-r;  qu'i^f 
paàperont,ei  que  vous  aurczaoqaiuë  votre  côoscienoB.Nbris  il  est  <&cb^uj| 
dè.sei(p<)ser«^apaflanr^  f  de#  réfionses  désagréabU s,  ^tâ  de  secrètes 
animosiiés  dont  il  ne  sera  pus  aisé  daiislasuiie  d  effacer  rimprjEfa^ 
sioiK  La  cboie  est  fâcheuse,  je  Je  sais  ;  mais  je  vous  deipaD4<i  ;  QJÀ 
parlera  dotac,  si  vous  vous  taisez?  Et  comine  vous  avez,  les  avaDta|;cy* 
de  la  supériorité»  n*est*il  pas  jusieque  vous  en  ayezie;»dé$a{;réi()en(^» 
Enfin,  vous  soubaiteiiéz  de  (^a^faer  les  cœurs  et  de  vous  afreciiorite^ 
W maison  :  voire  iotentiôn  eu  bonne,  eUe  es^t  louable;  mais  vous^es 
dans  rcoreur  si  vous  compte^  de  vous  faire  aimer  par  uneindul{;ença 
qui  souffre  tout  <et  qui 'accorde  tout.  On  vous  méprisera^,  ei  cêll^fi 
Qlémes  quiyous  lémoigneroQt  phis  d-aitâchemeni  parceque  vous  ne  le^ 
eonired4rez.en  rieç,  perdront  pour  vous  toute  esliynedans  le  fond  de 
Tame.  Car  voilà,  comment  nous  sommes  faits,  tn  même  temps  que 
nous  voulons*  parle  sent  ment  nAtgrel,  joui»de  notrn  liberté  tîtsdis* 
faire  nos  désirs  i  si  néanmoins  un  suj)éi  ieur  nous  làçh|^  Irop  .la  W^^^ 
et  nous  abandonne  à.  nou^-mémes,  noire  raison  1^  condamne.  Ayej(| 
pour  toutes  vos  filles  beaucoup  d'bonoélaté»  beaucoup, de  douceur,  j^* 
vous  Tai  .déjà  dit  :  mais  d'ailleurs  faites-l«*.ur  comprendre  que  vous 
«ayez  vous  faire-craindre,  respecter  et  obéir*  Elles  ne  vous  ep  aiine* 
iY>Dt  pas  jnoioi»  et  elles  vou^  en  estiip^ront  davantage.    .    ^  " 

y.  Prudence.  De  toiiies  les  vertus  requise^  ()Our  le  gouvernçmejai^ 
vpilà  sans  contredit  la  plus  importante;. voilà  fai^e  de  tout  gouva*tte« 
ment»  spit.séculier,  soit  religieux.  Aussi  dans.ui\  supérieur,  la  pré- 
fère-t-oû  à  la  sainteié  même;  et  c*est  ime  maxime  générale,  qu'il  vaut 
mieux  être  gouverné  par  un  bcynifi^  sage ,  quoique  nfDibs  .^^aint^  que 
par ui^ saint  dépourvu  d'une  certaine  hagesse.  En  effet,  stiivunt  la 
remarque  de  saint  Augustin ,  un  saint  n*est  saint  que  pour  lui-même  ; 
mais  lin  supérieur  sage  Test  pour  le  bien  et  ru.tilité  de  sa  maison. 
Avec  cette  prudence ,  on  est  presque  toujpi^rs  assuré  jki  succès  ;  ou  si 
le  auccès  n'est  pas  tel  qu  on  pouvoit  Taitêndre ,  on  est  au  pioJns  toi% 
Jours  exempt  dç  reproche ,  parce^^u  0n  n'a  point  agi  témerairemei/t 
et  qu'on  n'a  rien  entrepris  mat-à-propos.  Ma's  sans  cette  prudenc»» 
combien  fait-on  de  fautes»  et  combien  ea  fait-on  faire  aux  âuttfsf 
Observez,  f^es  dernières  paroles  :  combien  ide  faites  fait-on  faire  aqx 
autres?  Souvent  iine  fille,  qui,  du  re^te,  «étoit  un  très  bon  sujet ,  ou 
avpit  Ulbtes  les  qualités  pour  l'être,. s'oubhV,  s'échappe,  se  déroute» 
et  se  |>récipite  dans|in  égarement  d'où  pent-étre  elle,  né  reviendra  ja- 
mais :  pourquoi  ?  c'est  qu  elle  a  eu  le  ma^ifiur  d'avoir  apiire  ti  une 
supérieure  indiscrète  et  ioQonsldérée ,  qui  n'a  pris  nulle  précaution  k 
spQ  égards  qui  n'a  fait  nulle  attention  au  caractère  de  son  esprit^  aapft 
t^ttipérameiit,  k  ^  dispositious  ;  qui  n'a  pas  su  se  modér^r,.s'éiu(îWi 
choisir  le  temps,  les  conjonctures  iavoiVtbies,  prévoir  les  suitesd^in 
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avertissement  mal  placé  »  et  qui  s>st  livrée  à  lin  zèle  trop  impétueux 
pour  Is^usser  et  pour  rhamilier. 

C'est  par  cette  raison  qu'un'trèsaamt  religiein^  asses. tonna  de  i^ 
jours  «  et  dont  la  mémoire  est  en  vénération ,  prioit  Dieu ,  dans  la  dé- 
fiance qull  avoitde  kii-méme,  de  ne  Toi  point  donner  de  sopériArs 
qui  fussent  pour  loi  des  occasions  de  chute,  Il  est  vrai  qjie  la  prudence 
dont  je  Vous  parie  et  dont  vous  concevez  la  nécessité  est  un  don  de 
Diettf  qui  départ  ses  ç[races  i  qui  il  lui  piatt  et  comme  il  lui  plak  :  mais 
jI  n^est  pas  moins  ynii  qu*avec  le  secours  d'en  haut  on  peut  s'yfortner/ 

•6n  peut  l'acquérir^  On  l'acquiert  par  la  rëitexion  et  par  de  fréquents 
retours  sur  soi-même;  an  l'acquiert  parles  épreuves  passées»  et  parles 
eiLSmpIfS.dont  on  a  été  témoin;  on  Tacquiert  en  prenant  conseil,  et  ne 
défj^raot  point  trop  à  son  piopre  sens;  en  consultant  des  peri^onnes 
d'âge,  d'expérience ,  de  vertu ,  et  qu'on  sait  être  les  plus  capables  de 
lious  diriger.  Mais  surtout  on  Tobtrent  par  la  prière  :  car'«î  quelqu'un 
m  besoin  de  sagase,  dit  saint  Jacques,  qu'il  en  demande  à  Dieu  (Iac,  i). 
Que  ce  soit  la  votre  grande  ressource.  Dans  tous  vos  desseins,  dans 
toutes  vos.  vues ,  dans  toutes  vos  délibération^,  implorez  l'assistance 
.lia  ISkevL  et  les  lumières  de  son  Esprit  Tftchea  d'abord  à  vous  dégager 

«4e  toute  passion ,  de  tout  intérêt ,  de  tout  préjugé  qnt  pourroit  vous 
séduire  ;  et  puis  ditesà  JDieu' comme  Salomon  :  Vous  voyex^  Seigneur^ 
la  droitute  de  mon  orne.  Je  ne  veux  que  ce  que  vous  vçulezi  mais  com- 
ment conncitrai'je  votre  d^ine  volonté,  et  comment  PacçompHrai-jef  sf 
vous  nim*écliàrex  et  si  vous  ne  m'aidez  f  Ènvoyex-moi  donc  votre  siH 
gesse,  6  mon  Dieu!  envoyez- la^moi  dû  plus  haut  des  cieûx;  afin  qu*dte 
travaiUe  avec  moi  et  que  je  trwaille  avec  elle  (Sap.,  9).  Dieu  vous  éoou« 
tera,  il  vous  conduira ,  il  répandra  sur  vous  ses  liénédictions ,  et  tout 
votre  gouvernement  tournera  à  sa  gloire ,  à  l'avantage  de  votre  corn- 
monaolé,  et  à  ^tre  sanctification*     « 

PENSÉES  DIVERSES  StR   t'ÉTAt  EELIGIÇUl. 

De  tous  les  pitres  dont  le  Pocteor  des  nations,  sans  blesser  en  au- 
cune sorte  l'humilité  chréiienne  et  apostolique,  a  cwpouvoir  se  glo- 
lifier  selon  Dieu- et  en  Dieu ,  il  ne  parott  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un  quF 
Itfi'fùtpiMS  cher  que  œlui  de  prisonnier  pour  Jisuê-Christ^  de  prt* 
sonnier  dans  le  Seigneur  et  pour  le  Seig/néur  {JEphes.,  S,  ad  PAi/eiti.). 
Aussi  est<e  U  qualité  la  plus  ordinaire  qu'il  prend  en  divers  endroits 
de  ses  Épltfes,  tapt  i(  s'estimoît  heureux  dans  ses  fers,  et  tpit  iltrou- 
voit  de  goAt  et  d'onction,  à  penser  qtr  il  lesportoit  pour  la  cau^e  et  Ta- 
mour  de  son  divin  maître.  C'est  encore  dans  le  même  esprit  qu'étant 
à  Kome ,  où  il  avoit  été  conduit  par  l'ordre  de  Featus ,  gouverneur  de 
Judée,  et  ayint  assemblé  devant  lui  une  troupe  de  luifis,  afin  de  leitr 
rendre  compte  de  son  étst ,  it  leur  momroit  sa  chaîne ,  et  leur  disbit  : 
Celfe  ekahie  que  wm»  voyez^  mes  Frères^  autour  de  moi,  c'est  pour  l'es^ 
péraneettsraël  qu^j'en  tais  ckbrgi  (Act.^  28).  Cette  espérance  dis- 
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rjtfr  Mtte  tRe  des  biens  éternels  qal  Imî  étoient.réservës  y  voilà  ce  qui 
lui  adoudssoit  toules'les  rig^ueufs  de  la  captivité.  Bien  loin  d*en  gémir 
etHes'en  plaindre  y  il  en  tfiompbort  de  joie  ^  il  en  étoit  péiiéir^.  et 
rempli  de  oonsolation. 

Or  pourquoi,  dans  un  sens  moins  littéral ,  ne  pourrois-je  pas  ap- 
pliquer ces  mêmes  s^ilments  à  une  ame  religieuse  /  surtout  à  June 
de  ces  sages  et  saintes -vierges  qui ,  volontairement  et  d'elles-mêmes , 
si  j'ôse  nsei*  de  cette  expression ,  se  sont  condamnées  k  line  clôture 
perpétuelle?  Ce  -seul  terme  de  cidturë  marque  déjà  par  soi-même 
quelque  chose  de  triste»  et  dovli  la  nature  ne  doit  pas  s'accommoder  ' 
'  mais  qu  est-ce,  qpand  à  cette  olôtore  la  perpétuité  se  trouve  jointe*? 
Certainement  une  fille;  quoique  née  libre,  ainsi  qiie  TétoFt  saint  Paul , 
peut  bien  dire  alors  comm^  ce  grand  apôtre  qu'elle  est  Kée,  qu'elle 
eût  enchaînée,  qn*dle  est  captive.  Mais  aussi  ne  puis-je  douter  qu'elle* 
nesoit  égaleniQUi  animée;  consolée  et  même  attendrie,  lorsqu'elle  .vient 
à  tfairè  devant  Dieu  cette  réflexion  si  totichante:  qu'elle  est  captive 
pour  JéÈui'Christ;  qu'elle  est  captive  dans  le  Seigneur  et  pour  le  ISep- 
yneur;  qu'elle,  est  captive  et  enchaînée  pour  C espérance  cChraëL  Esj^é-  . 
nacfi  qu'elle  conserve  précieusement  dians  son  sein ,  et  qu  elle  neyou- 
droit  pas  risquer  pour  tous  les  plaisirs  dn  monde.  Elle  considéré  la 
cIAtare  où  sa  profession  la  retient  comme  un  rempart  contre  la  licence 
des  enEants  du  siècle;  et  plus  elle  conçoit  les  dangers  de  cette  liœnce 
Mndaine,.plbs  elle'aime  ses  liens.  Elle  voudrait,  s'il  étoit  possible , 
left«errer  toujours  davantage;  elle  en  rend  Sans  cesse  à  Dieu  de  nou- 
velles actions  de  grâces,  et  mille  fois  elle  se  félicite  elle-même  d'avoir 
sa  perdre  sa  liberté;  afin  que  sa  liberté  ne  la  perdit  pas. 

• 

Qu'estrce  que  la  volôolë  de  l'homme;  et  qu'est-ce  surtout  que  ce 
qu'on  appelle  propre  voMnté?  cette  volonté  propre  est  une  volonté 
particulière,  qui  se  renferme  tout  entière  dans  elle-même,  et  ne  suit 
en  toutes  choses  que  son  gré  et  que  ses  affiçctions.  Rien  n'est  plus  dan- 
gereux, et  ne  causede  plus  grands  maux  dans  une  communauté reli-» 
gieu8e.,Gar  comme  les  affections  sont  aussi  différentes  que  le  sont  lès 
caitetères,  et  que  le  gré  de  l'un  est  souvent  tout  opposé  à  celui  de 
Tantre,  on  voit  assez  quelle  confusion  ce  seroit,  et  .quelles  divisions 
s^ensaiwoiént,  si  chacun,  dans  tonte  sa  conduite,  n'àvoit  poititd'aiitre 
principe  que  d'agir  selon  qu'il  lui  plak.  Voilà  pourquoi,  les  Pères,  et 
entre  les  autres  saint  Bernard ,  ont  taiit  déclamé  contre  cette  propre 
▼olpnté,  et  l'ont  regardée  comme  la  ruine  des  sociétés  les  plus  régu- 
lières: Mais  void  Ta vantage  inestimable  de  l'obéissance  religieuse*: 
c'est  que  toutes  ces  volontés  particulières ,  elle  les  réunit  âsgas  une 
même  volonté  universelle  et  commuiie,  qui  est  la  volonté  de  Dieu,  et 
qui  nous  est  déclarée  dans'  nos  règles ,  ût  par  la  bouthe  de  nos  supé- 
"  rieurs.  Ainsi,  malgré  la  diversité  et  même  la  contrariété  des  esprits 
et  des  mcUnatiopsr,  elte  conserve  l'ordl^e,  l'ananimitë,  la  paix. .  - 
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JPbar  mieai  comprendre  ce  précîeui  âTSMiiage  de  l'obéissance,  êl 
pour  mieux  reconnottre  la  sagesse  de  Dieu  dans  TinsUtution  des.  or- 
dres religiettx,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  dérèglements  de  notre  vo- 
lonté et  ses  égarements ,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  eUe-méme. 
C'est  nne  volonië  aveuglç  :  elle  réside  dans  lé  cœur,'  qui  lui-même 
n'ât  que  ténèbres  et  qu'obscurité;  c'est  uiie  volonté  inconstante,  et 
volage  r  aujourd'hui  nous  voulons,  et  demaiji  nous  ne  voulons  plus; 
maintenant  un  exercice  £st  de  notne  goût«  et  bientôt  ensuite  il  nous 
ennuie  et  nous  rebute;  c'est  une  volonté  incer^taine  et  irrésolue:  eu 
mille  rf'uconires  oit  ne  sait. à  quoi  s'en  tenir»  ni  quel  parti  prendre;  ' * 
c^est  une  volonté  xâpîricieuse  et  bizarre  :  souvent  on  veut  sans  raison , 
et  même  contre  toute  raison;  c'est  une  .volonté  dure  et  opiiiiâtre  :  ooa 
toutes  les  peines  dû  iiionde  à  céder  jusque  daivs  les  moindres  stijets» 
ei  il  suffit  qu'on  nous  contredise  pour  nous  pbstiner  davantage  ;  c'est 
ufae  volonté  hautaine  et  impérieuse,  jalouse  de  ses  prétendus  droi(|, 
et  d^tcatè  sur  tout  ce  qui  les  blesse  :  si  vous  entreprenez  de  la  gêner 
en  quoi  que  ce  soit,  elle  s'élève,  etfne  cherchée  qu'à  secouer  le  jtitfgA 
Que  diréi-je  de  plus?..c'est  une  volonté  violente  et  précipitée  dans  sA 
désirs  :  s'jls  ne  sont  pro<nptement  salisfiiits ,  elle  s'impatiente  /  elle 
nhirmurè,  elle  éclate  ;  .c'est  une  volonté  artificieuse  et  trompeuse; 
les  prétextes  ne  lui  manquent  jamais  pour  séduira  l'esprit,  et  pour  le 
prévenir  en  sa  faveur.  Mais  par-dessus  tout, .c'est  une  volonté  pe^ 
versé  et  criminelle:  totitce  qui  lui  est  défendu,  c'est  làqu'el/ese 
porte  par  un  penchant  de  la  nature  corrompue  et  ennemie  de  la  loi. 
Telles  sont ,  -dis- je ,  les  maliçnes  qualités  de  la  volonté  humaine;  telles 
en  sont  les  dispositions,  et  pour  les  conhoftre ,  nous  n'avons  qu'à  nous 
consulter  nous-mêipes.  Or  à  tout  cela  il  faut  un  correctif  ;  et  ce  cor- 
rectiNi  nécefsaire ,  c'est  l'obéissancet 

En  effet ,  cette  volonté  aveugle ,  l'obéissance  la  dirige  ;  cette  vobnté 
inconstante  et  volage,  l'obéissance  la  fixe ;> cette  volonté  incertaine çt 
irrésolue ,  l'obéissance  la  détermine  ;  cette  volonté  capricieuse  et  bi- 
garre ,  l'obéissance  M  redresse  ;  cette  volonté  dure  et  opiniâtre ,  l'p- 
béissance  la  fléchît  ;  oeite  volotité  impérieuse  et  hautaine ,  l'obéissanoe 
la  soumet;  oetté  volonté  violente  et  précipitée,  l'obéissance  la  ré- 
prime ;  cette  volonté  artificieuse  et  trompeuse ,,  l'obéissance  la  dé> 
vdile;  enfin»  cette  volonté  perverse  et  crimin^le,  l'obéissance  |a 
sanctifie»  Qae  de  merveilles  !  et  de  là  que  d'heureux  fruits-  doivent 
naître  !  Car  toutes  les  volontés  dirigées  de  la  sorte  et  conduites  par 
Tobéissance,* fixées,  déterminées,  redressées,  flëcbies ,  soumises,, 
réprimées ,  éclairées ,  sanctifiées,  s'ajustent  alors  et  s'accordept  aisé> 
menr  entre  elles.  C'est  une  même  main  qui  leur  donne  l'impression» 
un  même  motenr  qui  les  remue ,  un  niême  guide'qui'leuntraoe  la  voift, 
lin  même  législateur  qui  les  gouverne^  et  qui ,  à  la  faveur  de  la  îa- 
mlère  divine  l|u'il  i*eçoit  d'en  haut ,  prend,  smn  de  Jes  as^nir  tell^ 
ment^ènsedible  ,•  ^tt'eliês  iie  heurtent  point  tes  lines  cJbfre  lès  aulfes. 
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Be  cette  inaDière  se  vérifie  ce  qii*a  prédit  autrefois  le  Prophète  »  sa- 
voir :  qu'pn  verroit  lelioo  et  Tagneau  paitreen  repos  dans  les  mêmes 
pâturages,  et  se  ranger  sous  le  même  pasiear  :  c'est-à-dire  que,  sans 
^ard  à  la  difféfeoce  des  pays ,  des  tempéraments  ^.des  humeurs  »  ojii 
verroit  parmi  des  peirsonnes  religieuses ,  et  aous  le  mêifte  chef ,. la 
concorde  et  l'uniformilé  la  plus  parfaite. 

^  Quel  est  l'état  du  monde  où  Ton  soit  exempt  de  toute  dépendance , 
et  où  l'on  fasse  toutes  ses  volontés?  Je  dis.plus»  et  je  dèndaode  ()uel  est 
même  Tétat  du  monde  où  Ton  ne  soit  jpas  continuellement  obligé  de 
rompre  sa  volonté  ;  de  renoncer  à  sa  volonté  »  d'agir  contre  sa  vo- 
lonté ^  et  dans  les  choses  souvent  les  plus  rebutantes  et  les  plus  con- 
traires à  notre  sens  ?  • 

.  Cet  état  de  franchise  d6ht  je  parle  »  cet  état  de  pleine  lib^té»  est-ce 
l»oour?  mais  qni  ne  sait  pas  quelle  est  la  vie  de  Ja  cour  ;  et  y  a-t-îl 
asclaye  plus  jesdave  que  tout  ce  qui  s'appelle  gens  de  cour  ?  Est-oe  la 
*profeàsion  des  armes?  mais,  toute  la  discipline  militaire  ii'est-ette  pas 
%ndée  sur  l'obéissance,  et  sur  Fobéissance  la  plus  héroïque,  jusqu'à 
braver  les  périls ,  jusqu'il  répandre  son  sang ,  jusqu'il  risquer  sa  vie 
et  à  la  perdre?  Sont-ce  les  dignités ,  les  charges ,  les  ministères  pu- 
blics? mais n^est-il  pas  évident  que,  sous  une  spécieuse  apparence , 
«e  sont  dans  la  pratique  des  asstijettissemeniaperpétnèls  et  très'  réels, 
à  moins  qu  on  ne  veuille ,  par  un  abus  énorme ,  en  négliger  toutes  les 
fonctions  et  ei^  abandonner  tous  les  devoirs?  Est-ce  la  conduite  parti-  ^ 
culrèVe  de  chaque  maison ,  de  chaque  famille?  mais  est-il  une  famille  ^ 
qui  pitisse  bien  se  soutenir,  si  la  subordination  y  manque  { et  peut-on 
vivre  sans  trouble  dans  iine  maison ,  si  l'on  n'use  incessamment  de 
condesicendance  les  uns  envers  les  autres ,  aux  dépens  de  ses  pmpres 
ib^inaiions?  Est-ce  le  commerce  ordinaire  du  monde?  mais  ce  coài- 
merçe  du  monde ,  tout  aisé  et  tout  agréable  qu'il  paroit ,  n'a-til  pas 
ses  lois,  et  des  lois  très  importunes  et  très  onéreuses?  Quelles  mesu* 
res  etquels  égards  n'exige-t-il  pas?  A  combien  de  coutumes  et  de  mo- 
des ,  de  bienséances  et  de  complaisances  n'asservit-il  pas?  Il  faut  donc 
partout  savoir,  se  captiver,  savoir  prendre  sur  soi  et  se  gêner,  savoir 
oBéir  et  plier.  Il  le  faut ,  et  voici  où  tout  cela  tend ,  voici  le  point  QÙ 
j*'en  veux  venir.  Car  c'est  une  leçon  sensible  et  palpable  pour  nous  :  je 
dis  pour  nogs^  soumis  à  la  règle  et  à-  l'observance  religieuse.  Nous 
sommes  dans  un  état  de  sujétion ,  .nous  portons  le  joug  ;  inais  c'est  le 
joug  du  Seigneur  :.  et  j[>our  ùous  l'adoucir,  si  quelqiiefois  il  nous  fem* 
bie  pesant  et  incommode ,'  tournons  les.  yeiix  vers  le  monde.  Voyons 
dans  le  monde  comment  des  hommes  dépenileut  d'autres  hopimes, 
commeot  des  fagn^mes  obéissent  à  d'autres  hommes ,  et  quels  sont  en- 
.^  fin  ces  hommes  de  qui  l*on  diépend  et  à  qui  l'on  obéit.  De  là  bientôt 
nous  apprendrons  comment,  dansla  maison  dé  Dieu ,  nous  devons 
obéir  à  Dieu  même.'  •       *  '       *^ 
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On  hait  le  mojpde  dans  sonméme ,  mais  od  l'aime  dans  aotrni.  Par- 
Ions  plus  clairement.  On  renonce  an  monde ,  à  tout  rang ,  à  tout<>dis* 
tînctiOD ,  et  l'on  se  réduit ,  en  se  dévouant  à  Diieo  ,.dans  un  état  himi* 
bie,  obscur,  dépendant.  Voilà ,  ce  semble,.  le  mondé  détruit  dans 
nous;,  le  v^ilà  comme  anâinti.  Mais  cependant  on  sait  qu'une  famiUe 
où  Ton  a  pris  naissance,  et  à  qui  Ton  appartient  par  ube  étroite  proxi- 
mité ,  prospère  dans  lé  monde  ;  on  sait  qu'elle  (il^rvient  à  des  places 
honorables ,  et  c'est  à  quoi  l'on  est  extrêmement  sensible ,  de  quoi 
l'on  s'applaudit  intérieurement  dans  Tame,  sur  quoi  Voà  fait  au-de- 
hors  éclater  sa  joie.  Si  c'étoit  par  une  pure  affection  dit  sang  et  de  la 
nature ,  ce  sentiment  seroit  plus  tolérable ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  assez 
religieux.  Hais  il  y  a  plus  :  car  on  est  bien  aise  de  saToii*  que  deâ  pr o* 
ches'sont  dans  la  splendeur, "parcequ'il  en  doit  rejaillir  sur  nous  quel- 
que rayon,  parcequ'on  acquiert  ainsi  une  nouvelle  considération, 
parceque  des  égaux  dans  une  communauté,  et  même  des^supérieurs, 
nous  traiteront  avec  plus  de  ménagement  et  plus  de  circonspection. 
Secrète  complaisance  qu'on  nourrit  dans  le  fond  du  cœur,  malgré  les 
airs  modestes  dont  on  s'étudie  à  la  couvrir.  Or  est-ce  la  iin  tfétacbe* 
ment  parfait ,  «u  plutôt,  n'e^t-ce  pas  ime  des  plus  subtiles  illusions  de 
Tamotir-prôpre,  qui  veut  sauver  du  débris  tout  ce  qifilpeut,  et  d'.une 
part  se  dédommager  de  ce  qu'il  a  perdu  de  l'autre  f 

Le  monde  nous  quitte  beaucoup  plus  vite  que  nous  ne  leqnittons.A* 
t-il  besoin  de  nous;  malgré  not^ë  éluignement,  ileaît  bien  nous  retrou- 
ver mais  avons-nous  besoin  de  lui;  il  commencée  nous  mécOnndtre. 
*  Ainsi,du  moment  qu'une  jeune  personne  a  pris  le  saiiit  voile  et  qu'elle 
s'est  engagée  au. Seigneur,  c'est  une  illusion,  si  désormais  elle  se  per- 
suade qu'une  famille  et  des  proches  s'intéressent  fort  à  ce  qui  la  re« 
garde.  Je  conviens  qu'il  y  a  là-d^as'des  exceptions  à  faire  ;  mais  les 
exceptions  ne  servent  qu'à  confirmer  la  règle  générale..  Saint  Berqird 
Téprouvoit  lui-même  de  son  temps,. et  letémoignoit  à  une  dam»  de 
piété,  en  la  remerciant  de  ses  aumônes  et  de  ses  largesses.  Vousnoui 
prévenez,  lui  écrivoit-il,  trouf  nous  eamUez  de  vos  grâces;  et  nous  en 
sommes  tC autant  plus  touchéSy  qu'Un'y  a  entre  vous  et  nous  aueune  <te- 
tre  alliance  que  celle  de  la  charité.  Car  pour  ce  qui  est  de  nos  parents, 
ajoutoit  ce  Père,  en  est-il  un  seul  qui  ait  soin  de  nousfen  e^t-U  un,  je 
ne  dirai  pas  qui  ^informe  de  nous^  ni  qui  soit  en  peinede  nçus ,  mtds 
même  qui  pense  à  iumtf  Nous  sommes  pour  eux  comme  un  vase  éoiaé, 
qu'm  jette  et  dura  on  ne  fait  nul  usage  *. 

Ces  expressions,  quoique  fortes,  ne  nous  marquent  rien  doni  mie 
fréquente  et  longue  expérience  n'ait  dft  nous  convaincre.  Toutefois  il 
est  étonnant  devoir  avec  quel  enipressement,  quelle  vivacité,  quelle 
ardeui',  des  personàes  religieuses  entrent  dans  les.  intâréts  de  leurs 

*  Propinfùllt  noitriâ  façH tumu% tanqtêomvas  pirditum  (tfktii.,  IIS). 

t 
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tsatiSUe^  je  dis  dans  les  intérêts  temporels.  D'aimer  ses  parents,  on  le 
doit,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un  amouf  trop  naiûrel,  et  qu'on  se 
contente  de  les  a jmer  enr  Dieu  et  selon  Dieu.  Aidons-ks^  de  nos  priè- 
res, donnons-leur  Tes  conseiU  du  salut,  contribuons  de  tout  notre  pou- 
voir à  la  sanctificatiofi  de  leurs  ame$  :  (nais  du  resie  qu'avons^nous 
affiaire  de  leurs  desseins ,  de  leurs  vues  ambitieuses,  de  leur  établisse- 
ment,  de  leur  fortune,  de  leurs  prétentions ,  de  leurs  procès?  Pour- 
quoi nous  ingérer  en  tout  cela^  et  nous  inquiéter  de  tout  cela?  Hc!  du 
mcfins  mourons  au  monde  comme  le  monde,  meurtà  nous.        . 

Le  Fils  de  Dieu  disolt  à  ses  apAlres  :  Vous  êtes  dans  It  piondè^  maïs 
vùus  n*étes  pâs'du  monde,  Ky  a-t-il  point  des  personnes  rengreuses  au 
regard  de  qui  Ton  devroit  renverser  la  proposition,  et  à  qui,  dans  un 
sens  tout  opposé,  l'on  pourroit  dire  :  Vous  n'êtes  pas  dans  le  monde ^ 
meus  vous  êtes  du  monde? 

II  n'est  point  absolument  contre  l'état  d'un  religieux  de  voir  le 
monde  et  de  converser  avec  le  monde  :  mars  dans  quelle  vue  doit-il  y 
aller,  et  comment'  y  doit-il  parottre?  comme  l'ambassadeur  d'un 
prince  va  dans  un  pays  étranger.  Cette  comparaison  est  d'autant  pjus 
juste;  qu'elle  est  fondée  sur  la  parole  même  de  saint  Paul  :  Nousfai^ 
sons  la  fonotion  d'ambassadeurs  au  nom  de  Jésus'Christ  et  par  JésUs^ 
Ohtist  (2.  Cknr.f  5).  Or  le  ministre  d'un  prince,  pourquoi  m-t-il  daua 
une  cour  étrangèA,  et  de  quelle  manière  s'y  cdmporte-t-il?  Il  y  va, 
non  point  ^e  son  mouvement,  ni  par  une  inclination  particulière,  mais 
précisément  parcequ*il  y  est  envoyé.  Il  ne  pense  point  à  y  ménager 
d'autres  intérêts  que  les  intérêts  dé  son  maître.  S'il  y  fait  des  liaisons, 
des  connoissances,  ce  n'est  que  par  rapporta  son  maître,  et  qu'autant 
qu'elles  peuvent  être  utiles  au  service  de  son  maître.  C'est  de  concert 
avec  son  maître  qui!  agît  en  tout,  de  soo  maître  qu'il  prend  tous  les 
or#e8,  à  son  maître  qu'il  rend  compte  de  toutes  ses  démarches  ;  car 
il  est  riiolnme  du  prince  qui  le  députe,  et  pourvu' que  ce  makre  qu'il 
sert  soit  content  de  son  ministère,  il  lui  importe  peu  que  ceux  auprès 
de  qui  il  l'exerce  Tapprouvent  ou  ne  TapprouYent  pas  :.ce  ne  sont  pour 
lui  que  des  étrangers,  et  ce  n'est  point  d'eux  qu'il  fait  dépendie  sa 
fortune»  ni  c^cTz  eux  qu'il  a  dessein  de  s'établir. 

Belle  image  d'un  religieux  qui,  par  une  vocation  apostolique,  sort 
de  û  retraite  pour  se  communiquer  au  monde.  Le  monde  Idi  est 
comifle  étranger,  et  néanmoins  il  y  va;  mais  pourquoi  et  comment? 
parceque  Diru  l'y  destine,  selon  que  Dieu  l'y  destine,  dans  le  mônie 
esprit  que  Dieu  l'y  destiAe.  Il  est  l'homme  de  Dieu,  et  pur  conf^équent 
il  ne  s'emploie  dans  le  monde  qu'à  ce  qi|i  regarde  Dieu  et  qu'à  ce  qui 
peut  glorifier  Dieu.  Voilà  le  point  ou  rl-dirige'tbutcs  ses  reflexions,  toutes 
ses  intentions,  tousses  soins.  Le  reste, quoi, que  ce  soit-,  iie l'affectionne 
et  ne  le  touche  en  aucune  sorte  :  tellement'  que  s'il  cessoit  de  trouver 
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cette  gloire  de  Dieu  et  ce  bQo  plaisir  dç  pieu  dans  le  eominerce  qu'il 
a  avec  le  monde, -il  reooDceroit  à  toute  habitude  au-dehors»  et  se  lien- 
droit  profondéipent  enseve)i  dans  rohscurité  d'une  vie  retirée  et  ca- 
chée. Disposition  loute  religieuse  et  toute  sainte.  Mais  que  seroit-cesi, 
prenant  Tessor  et  s*émancîpant  volontiers  d'une  certaine  observance 
régulière,  {1  voyoit  le  monde  par  goût  ;  si,  dis-je^  il  voyoit  Je  monde, 
parceque  le  monde  lui  ptatt,  parceque  le^ilenceet  la  solitude  l'en-* 
nnient,  parcequ'ennemi  d'un  travail  qui  applique,  il  cherche  d'oisives 
conversations  qui  l'amusent;  s'il  voyoit  1^  monde  pour  se  foire  un  nom, 
pour  acquérir  dii  crédit  et  de  la  réputation,  pour  s'insinuer  auprès  des 
grands  et  en  être  reçu  avec  distinction;  s'il  voyoit  le  monde.pour  avoir 
part  à  ses  douceurs,  pour  en  tirer  des  soulagements  et  des  secours, 
pour  se  rendre  la  vie  plus  agréable  et  plus  commode?  Chose  bien  dd- 
plorable,  quand  le  monde,  par  un  .usa{;e  trop  fréquent ,  devient  a  un 
religieux  comme  une  démeure  propre,  tandis  que  sa  propre  maison, 
par  le  dégoût  qu'il  en  conçoit,  n'est  plus  pour  lui  que  comme  un  lieu 
de  passage  ou  comme  un  exil . 

Que  *de  scènes  se  passent  dans  le  monde,  surtout  à  certains  temps 
et  en  certaines  conjonctures!  Guerre  entre  les  états,  batailles  san- 
glantes, victoires  et  délaites,  négociations,  traités  de  paix,  alliances, 
intrigues  de  cour,  établissements  de  fortune,  décadences  et  révolu- 
tions :  mille  autres  évéheihentsiiansla  société  humaine  plus  particuliers 
«et  moins  éfclataots,  mais  très  connus  toutefois  et  t^s  remarquables  : 
les  uns  quis'avancent  et  les  autres  qui  demeurent,  les  uns  qui  gagnent 
et  les  autres  qui  perdent,  les  uns  qui  se  réjouissent  et  les^auires  qui 
gémissent;  ceux-là  qui  brillent  dans  une  haute  réputation^  et  ceux-ci 
qui  tombent  dans  le  décri  et  la  confusion  :  morts  subites,  coups  im-^ 
prévus,  procès,  dissensions  :  que  dirai-je  encgre,  ou  que  n'aurois*je 
pas  à  dire,  si  j*entreprenois  d'en  venir  à  Un  dét-iil  immense .dàn"^  son 
étendue?  Or  là-dessus  quelle  diversité  de  sentiments  selon  la  diversité 
des  intérêts!  que  dediscours  et  de  raisonnements!  que  d*agkatioyset 
de  mouvements!  On  va,  on  vient,  en  délibère,  on  prend  des  mesures; 
tout  est  ep  alarmes,  tout  est  en  fei^  dans  une  cour,  dans  un  royaupe, 
dans  une  province,  dans  uû  quartier.  ' 

Cependant  une  ame  religieuse  dans  le  fond  de  sa  solitude^  où  elle 
se  plait  et  qu'elle  aime,  ignore  tout  cela,  et  par  conséqdent  n'en  res- 
sent pas  le  moindre  trouble;  otf  si  peut-être,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte,  i  travers  les  mars  oui  lui  servent  de  rempart  contre  le  monde, 
et  où  elle  se  tient  close  et  a  aouvert,  le  bruit  de  tout  cela  pénètre  en- 
fifl  jusqu'à  ses  oreilles,  son  cœur  n'en  est  pas  plus  ému,  ni  son  rep^ 
plus  altéré  :  pourquoi?  parcequ'elle  n'a  personnellement  aucune  part 
à  tout  cela.  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'elle^^soit  absolument  insensible 
à  tout  ce  qui  arrive  parm'r  le  monde.  Elle  s'y  intéresse  a&sez  pour  re* 
commander  h  Dieu  les  aflafa*es  piibliquesi  as^z  ponr  s'employer  au- 
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près  de  Dieu  en  fkvflur  de  ^ftx  qu'elle  sait^trf ,  011  ((ans  T^rémeot, 
oa  dans  la  pekse,  ef  avoir  i^lus  besoin  de  Tassistance  divine  :  mais  du 
reste  à^t-elle  satisfait  là-dessns  à  ce  que  la  cbarité  lui  inspire,  elle 
repil^nd  H^nquillement  ses  exercices  ordinairea  et  ne  s'inquiète  pas 
davantage,  s*appHquant  rôracle  du  Fils  de  Dieu,  et  se  disant  à  elle- 
niém^  :  Laissez  les  morts  ensevelir  leurs  morts  (Matth,  8). 

Il  est  donc  Trai,  et  ce  n'est. point  une  colllradiction  de  dire,  que  $i 
dans  unfwsens  nul  n'est  plus  sujet  ni  plii&  ^épemtant  qiie  le  r^Ugieiai 
nul  aussi  dans  un  aiiiCre  sens,  et  lin  sens  très  réel,  n'est  plus  Imre  ni 
pruaiudépendànt. 

"  *  • 

JL41  dçmeure,  le  vâteinent,  l'aliaient,  e'est  à  quoi  saint  Paul  veut 
qu^iin  chrétien  borne  s^sespéranoea  en  cette  vie,  et  c'est  auisi,  à  plus 
juste  titre,  ôà  la  pauvreté  religieuse  doit  se  renfermer.  Hais  en  cela 
même  il  fiiat  distinguer  trois  choses: le  nécessaire,  le  commode,  |e 
superflu  :  le  nécessaire  que  la  raispù  demande,  le  commode  que  la 
sensualité  recherche,  le  superflu  dont  l'orgueil  se  pare,  et  qui  entre* 
tient  le  fiiste.  Or  quelle  est  la  différence  du  mopdain  et  .du  religieux? 
C'est  que  l'homme  du  monde,  sans  se  resserrer  précisément  à  ce*  qui 
suffit,  et  ne  le  comptant  pour  rien,  prétêi^  avoir  toutes  ses  commodi- 
tés, et  aller  jusqu'à  Tabondance  et  à  la  superfhiité  ;  au  lieu  que  le  reli- 
gieux, fidèle  observateur  de  la  pauvreté  c|u'i|  ^  vouée,  s'en  tient  au 
pur  nécessaire.  D'où  vient  encore  une  autre  différence  très  essen- 
tielle ;  car  comme  le  comnpjode  ef  le  superflii  n'on(  point  d^bqrnea,-  et 
qu'an  eohtrairele  simple  nécessaire  par  lûi-méme  est  limité,  il'srrive 
deMàque  les  gens  du  monde  né  goâtent  jamais  ce  qu'ils  ont,  étant 
sans  cesse  agités  de  nouveaux  destrs ,  et  voulant  toujoitr$  étr^  plu^^à 
leur  aise  etdsins  w^  plus  grande  abondance;  unclis  que  le  religieux, 
qui  a  su  se'fixer,  use  tranquillement  de  ce  que  son  état-lui  accorde  :  il 
est  content,  parc^qu'il  ne  soiihaite  rien  davantage;  et  il  ne  aonbaile 
rieo  difvantage^  parcequ'il  est  content.  A  force  (|eYÔ|iloîrétbeJieureux, 
on  cesse  de  l'être;  et  dès  que  l'on  consent  V^éire  rpoins,  surtout  qu'on 
y  consent  par  principe  de  religion ,  c'clt  alors  qu'on  l'^t  véritable* 
ment  et  solidement.    .  .^  »     • 


Vllf  BBS  PkNSÉBS  DITBBSBS. 


ESSAI  D'AVENT.  , 


AYERTISSEMEnT. 

Du  temps  que  le  père  Bourdaloue  entra  dam  Je  ministère  de  la  prédication 
c^étoit  m  qMge  fort  comman  parmi  les  prédieatears  de  se  proposer  poiir  tout 
te  cours  de  l'Arent  un  dessein  générai,  et  d'y  rapporter  les  setmona  qu'ils 
avoieut  cliaque  jour  à  faire.  Ainsi  ToionsTnoos  que  Biioat ,  le  père  Gironsc 
le  pèr*  Teiier,  célèbres  prédiçatetira,  avoient  prib  pour  sujets  dès  Aveais 
qu'ils  ont  prêches,  l'un  la  Çondamnatian  du.  mqièdejgiar  Vavénetnent  deJ^Êua- 
ChHst;  l'autre,  les  faux prétexteg  au  Pécheur;  eiVauireJImpU malheureux 
Suivant  celle  méthode ,  le  père  Bonrdaloue  avdit  lui-même  formé  le  omet 
d!on  Avcnl;  et  quoiqu'il  ne  Tait  jamais  exécuté,  il  fen  avoit  dressé  tout  te 
plan  et  arrangé  toutes  les  matières.  Par  crp  qu'il  n'en  faUoit  pas  frustrer  te 
ptibllc  :  les  prédicateurs  en  pourront  profiter,  aussi  bien  que  les  peraonnes 
pieuses  qui  cherchent  à  s'éditier  par  de  bonnes  lectures. 


DESSEÏN  GÉNÉRAL. 

SA^NT4lB^  PRÉCI7RSKDR  BE  JÉSUS-CHIUST  ,  BT  DISPOSANT  LE  MONDC 

h  LA  VENUE  BU  MESSlS. 

Le  Prophète  l'avpît  dît,  et,  selon  rexi^ès  témoignage  du  Fils  même 
de  Dieu  ^cet  ambassadeur^  cet  aoge  qui  devoît  précéder  le  Messie  « 
lui  préparer  le  chemin ,  c'étqjt  Jean-Baptiate.  Aussi  eat-ce  à  lui  que 
ft  adressoit  Zaoharie ,  quand ,  éclairé  d'une  lumière  céleste ,  et  dans  le 
ravissement  de  son  ame^  il  s'écria  :  Et  vous,  sùnt  enfant,  vous  serez 
ifppelé  le  prophète  du  Très-Haut  ;  car  vous  irez  devant  U  Seigneur,  es 
vous  enseignerez  à  son  peuple  la  science  du  salut  pour  la  rémission  des 
péchés  {Lvc.,1), 

Il  est  doflc  venu ,  mes  Frères ,  ce  divin  précurseur,  et  il  vient  encore 
mawtenapi,  sinon  en  personne,  du  moins  en  esprit,  s'acquitter  de 
1  importame  fonction  pour  laquelle  il  fut  prédestiné.  C'est  hii  qui , 
dans  tout  le  cours  de  cet  Avent,  vous  instruira  ;  c'est  lui  qui ,  par  ses 
oracles  et  ses'excellenies  leçons ,  vous  disposera  à  recevoir  cet  ajo- 
rable  Rédempieur  qui  nous  a  été  promis ,  et  dont  bientôt  nous  devons 
célébrer  la  naissance  ;  c'est  de  ma  bouche ,  si  je.  l'ose  dire ,  que  par- 
ura  cette  voix  qui  retentissAt  sur  les  rives  du  JouWain ,  et  se  faisoii 
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entendre  à  ces  nombreuses'tronpes  que  Jean  irassenibloift  autour  de 
lui.  Tontes  les  paroles  qu'il  prononça ,  je  les  recueillerai  »  je  Ij^s  déve- 
lopperai ,  je  vous  les  appliquerai  par  ordre  et  tiec  méthode  ;  feu  tire- 
rai tous  les  sujets  que  je  me  propose  de  traiter  d^s  cette  chaire^  et 
lasse  le  del  que  vous  sachiez  en  pfofiter  ! 

Ainsi  tout  mon  dessein  se  réduit  à  vous  représenter  Xean-fiaptbte 
annonçant.  Jésij^Ghrist ,  l'envoyé  de  Dieu  et  le  désiré  des  nations. 
Or,  en  cette  qualité  de  précurseur,  il  falloit  :  1.  qu'il  fit  connoltre 
aux  peuples  Jésus-Christ  ;*2.  qu'il  préch&t  aul  peuples  la  pénitence, 
comme  une  disposition  nécessaire  à  Theureux  avènement  de  Jésus- 
Christ  ;  3.  qu'il  traç&t  aux  peuples  les  règles  de  morale  qu'ils  der 
voient  suivre  dans  toutes  les  conditions ,  et  qu'il  leur  tnarquât  de  quoi 
ils  dévoient  se  préserver,  pour  ne  pas  éloigner  d'eux  Jcsns-Gbrist  f 
4.  qu'il  achevât  enfin  de  perfectionner  les  peuples,  et  que,  par  d'u- 
tiles pratiques ,  il  les  formât  aux  exercices  les  .plus  capables  de  lA 
unir  à  Jésus-Christ.  Voilà ,  dis-je ,  ce  que  demandoit  de  lui  son  mi- 
nistère, et  voilà  ce  qu'il  accomplit  sans  en  rien  omettre.  Tellement 
que  nous  le  verrons  faisant  tout  à  la  fois ,  si.  je  puis  parler  de  |à  sorte, 
l'office  de  théologien ,  de  prédicateur,  de  docteur,  de  directeur.  L'oi^ 
$ce  de  th^logied ,  en  nous  découvrant  le  grand  mystère  de  l'incar- 
nation  divine ,  et  nous  donnant  de  la  sacrée  personne  de  Jésus-Christ 
h  plus  hanté  idée;  l'office  de  prédicateur,  en  nous  exhortant  à  la 
pénitence  la  plus  parfaite ,  et  nous  en  proposant  les  motifis  les  plus 
solides  et  les  plus  touchants  :  l'office  de  docteur,  dans  ses  décisions 
sur  les  points  de  conscience  les  plus  essentiels ,  et  en  établissant  pour 
la  réformation  des  mcèurs  et  le  bon  ordre  de  la  vie  les  plus  droites  et 
les  plus  saintes  maximes  ;  Foffice  de  directeur ,  en  nous  apprenant  de 
plus  en  plus  à  nous  avancer  par  l'usage  des  choses  saintes ,  et  condui- 
sant les  âmes  à  Jésus-Christ  par  les  voies  les  plus  pures ,  et  par  b 
pratique  des  plus  sublimes  vertiil.    ^ 

Souverain  auteur  de  nbtire  salut,  Verbe  incarné^  Dieu  iait  homme 
pour  b  rédemption  de  tous  les  hoiimes ,  c'est  vous  qui  inspirâtes  votre 
zélé  préôu^ùr;- c'est  votre  esprit  qui  l'éclaica ,  qui  l'anima,  qui  le 
remplit  de  cette  force  et  *de  cette  grâce  dont  tous  ses  discoars  furent 
accompagnés.  Répandez  sur  moi  le  même  esprit ,  revétez-moi  de  hi 
mém^orce,  donnez.à  mes  paroles  la  mime  grâce,  pour  vous  préparer 
les  cœurs  et  pour  vous  les  attacher.  Et  vous ,  glorieuse  mère  de  mon 
Dieu ,  vierge  sans  tache  «  qui  dans  votre  chaste  sein  portâtes  toute  la 
re^ource  et  toute  l'espérance  tin  monde ,  secondez  mes  vœux ,  'et, 
dans  la  carrière  que  j'ai  à  fournir  pour  la  gfoire  de  votre  Fils  et  la 
sanctification  de  mes  auditeurs;  daignez  me' favoriser  de  vos  i^gards 
et  m'aider  de  votre  puissante  protection. 
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PREMIÈRE  SEMAINE. 

JBAN-BAPTIST£  AWOKÇANT  AUX  PEUPLES  JÉSUS-CHRIST  |  ET  LE  FAISAIT 

CONMOtTiiE. 

Le  premier  ûèioïr  du  prëciirsear  de  JëM8*Ghrist  ëtoit  de  le  Mre 
oonnbltre ,  et  voilà  par  orii  saint  leân  obmmence.  Il  ftit  ooimoltre  Jé^ 
sn^Christ  :  i .  comnie  Dien-Homme  :  Cetiii  qm  va  tetnr  après  moi  en 
avant  fnoi,{  Joan.,  i  )  ;  2.  comme  àutetir  de  la  grâce  et  saDCtiflcatenr 

des  aines  :  Nota  avohs  totu  reçu  de  sa  plénitude Là  grâce  et  la  vi^ 

riié  est  venue  par  Jésus-Christ  (Ibid/);  3.  comirie  institntetlr  des  sa- 
crements ,  et  en  particulier  du  baptême  :  Cest  lui  qui  vous  donnera  te 
'baptême  de  l'Esprit  saint  et  du  feu  (Luc,  3 }  ;  4.  comme  juge  de  Ta- 
divers  :  lia  le  van  en  main^  et  il  neltoierd  son  aire  (llAiTH.',  3); 
h.  comme  rémunérateur  de  la  vertu  dans  les  Justes  et  les  prédestinés  : 
Ilaniassera  son  blé  dans  te  grenier;  6.  comme  vengeur  deà  crimes 
dans  les  pécheurs  et  les  réprouvés  :  Pour  la  pqitle,  U  la  brûlera  dam 
un  feu  qui  ne  s'éteint  point  (  Ibid.  )•  Tout  cela  fournit  la  matière  d'au- 
tant de  discours  fondés  sur  les  paroles  et  les  enseignements  da  âhin 
précurseur. 

DixANCBs.  -<-  Jean-Bapttafte  fÉbant  connottre  Jéfut-Ghritt  oomme  Dioifr-EtoBime.   . 

SERMON 

SUR  L'DtGAlUf  ATION  DlVUfl. 

'  Qui  p09i  «Hé  fettHinf «  uU  ante  ma  fàctu*  Ut  :  quia  prior'niè  erat, 
CeiDl4iUvav«nirapiteiiwi,eMiT«Btmoi{car  a  est  p&anoieD  ipM  BO^ 

Dans  ces  paroles  il  y  a ,  ce  semble ,  de  la  contradiction  ;  mais  cette 
contradiaion  apparente ,  c'est  ce  ^i  nous  lait  connoltre  en  Jésus- 
Christ  une  double  génération;  l'une  éternelle,  l'autre  temporelle  :  gé^ 
nératioaéternelle  dans  le  sein  dé  I^u  son  Père,  et  génération  tempo- 
relle dans  le  sein  de  Marie  sa  mère.  Selon  cette  génération  éternelle, 
qu'e&t-ce  que  Jésus-Christ  ?  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  : 
mais  selon  sa  génération  temporelle ,  qii'est-ce  que  ce  même  Jésus- 
Christ  ?  le  Fils  de  Marie,  et  homme  semblable  k  nous.  Voilà  donc 
iQomment  il  étoit  tout  à  la  fois ,  et  avant ,  et  après  Jean-Baptiste.  Avant 
Jean-Baptiste,  comme  Dieu  :  Il  est  avant  moi,  etplês  ancien  que  moi; 
après  Jean-Baptiste ,  en  qualité  d'homme  :  Il  va  venir  après  moi.  Mys* 
.tèrë  d'un  Dieu-Hçmme,  mystère  ineffable,  mystère  cache  en  Dieu 
de  toute  éteriiiié ,  et  révélé  au  monde  dans  la  suite  des  siècles.  En 
trois  mots ,  qui  contiennent  tout  le  fond  de  cediscours ,  mystère  dont 
nous  devons  faire,  surtout  en  ce  saint  temps ,  le  sujet  le  plus  ordinaire 
de  hos  méditations  :  c'est  le  premier  point  ^  l'objet  de  nos  plus  ten- 
dres affections  :  c'est  le  second  point  ;  la  règle  universelle  de  nos 
actions  :  fe*est  le  troisième  point. 


PkEMtEBi  pojifT.  Mystère  dont  nous  devons  f^îré  le  sujet  ^  pltfes  or- 
tiinaire  de  nos  méditations.  C'est  t)àrticuliërêmetit  M  cette  tue  qdè 
fÉ^lise  à  institué  TAvent.  Il  est  vrai  que  dofiâ  tous  les  atitréë  temph 
de  l'année  »  nous  nepouvons  mieux  iH  plus  utileihem  ttdiis  ôctiûpét 
que  des  hicoinpréhetisibles  met^veilles  de  n&carnation  divine;  aiâik 
i'ÉgKsê  veut  encore  qu'il  y  ait  des  joars  spédalemetit  consacrés  S  là 
liiétnoîre  dd  Verbe  incarné  ;  et  ces  Jonrs ,  cfe  soht  ceiix  où  noOs  eà- 
th)ns.  Que  n'avons-noiis  point  à  mëdltet*  dans  ce  profont)  mystère  t 
irjtiëls  prodiges  à  Considérer  !•  quels'  ablméii  k  creuser  I  JHeu  descelidh 
Jtiéqâ'à  r homme ,  et  Phomme  élevé }  usqn'à  Dieu  ;  Dieu  glorifié  par  seft 
aiinëantissemënts  méniês  »  et  rUbmniè  sativé  ;  toute  la  t)ttissahcè  de 
Dieu  déployée  dans  tè  çrànd oïlvbgë  ;  sa  sagesse,  sa  sainteté  tài 
justice ,  sa  tnisérico'fde,  soii  infinie  libéralité ,  sa  cfaarifé ,  ses  pelo- 
tions conittaes  et  ùiànifestéés.  Plus  doti^  y  ganserons  »  plus  nous  dé- 
oouvrirôtrs  de  nouveaux  tiiiraclés. 

MaisÀtr  cela  deux  désordre.  Lè^  utisjbnisseiit  du  don  dé  Dieu  et 
du  plus  signalé  bienfait  ;  mais ,  par  ttn  monstrueux  oubli ,  ils  y  i)ût 
ao^si  peu  de  réflexion  que  ^lls  n'y  avoient  nul  intérêt.  Cependant  de 
qtioi  se  remplissent-ils  re&ii)rit ?  de  mille  sujets  frivoles,  et  des  divei's 
événements  du  monde,  ob  souvent  {(s  ti'odt  point  de  part,  tandis 
qu'Us  pmlent  le  souvenir  de  l'événeltfent  le  plus  prodigieux ,  et.doijt 
il  leur  est  le  plus  important  d'être  bien  iustruitjl ,  |)uist|ue  cWt  lé  infi* 
tére  de  leur  rédemption  et  de  leUr  salut.  Lès  àutt-es  y  pensent.  maM, 
par  une  curiosité  présoiUptueuse ,  iU  vOûdMent  comprendre  éi  pén^ 
irfTi  avec  les  foibles  lutoîèreS  de  leu^  raison  ;  ce  qui  est  îiu-de8su$*  de 
la  raison  humaine  et  de  ses  connoissances.  D  oti  il  arrive  qu'aban- 
donnés à  leur  propre  sens.  Ils  tombent  dans  lès  plus  grossières  er- 
ifttrs,  et  qu'ils  s'y  attachent  quelquefois  avec  une  telle  obstination 
qu'il  n'est  piresque  |)lus  possible  de  les  en  réilfeK  L'ÉgUse ,  hélas  !  u'ê 
l'a  (}ue  trop  éproUvé  et  li'en  a  que  trop  gémi ,  puisque  c'est  de  là  que 
sont  venues  tant  d'bér&les  qui  l'ont  désolée.  ^ 

Ne  cessons  point  de  Uiediter  un  mystère  si  digne  de  U)nte  no'S'fe 
attention  ;  mais  méditbns-le  en  cfarétieus ,  c'estÂ-dire  avec  tonte  (a 
simplicité  de  la  foi ,  et  toute  sa  soumission.  Car  nous  ne  le  pouvons 
oonnoitre  que  par  la  foi  ;  et  plus  même  notre  foi  sera  simple  et  sou- 
mise ,  pks  sérons-nous  en  éiff:d*entrer ,  ^1  j'ose  parler  ainsi ,  daps  ce 
sanctuaire,  et  de  découvrir  les"  immenses  trésors  de  grâce  et  de  gloire 
qui  y  sont  renfei*més  ;  je  dis  de  grâce  pour  nous ,  et  de  gloire  pour 
Dieu.  Ce  sont  les  humbles  qqe  Diu  éclaire,  ei  c'est  à  eux  qu'il  com-> 
mariiqne  ses  vérités  les  plus  sublimes  et  les  plus  secrètes  :  au  lien 
4ii'il  lalsse^errer  eh  d'épaisses  ténèbre^  ces  esprits  prgueilieux  qui 
présument  d'eux-mêmes,  et  prétendent  tout  voir  par  eux-mêmes? 

SiEGOND  POINT.  Mystère  dont  nous  devons  faire  l'objet  de  nos  plus 
tendres' affections.  Un  Dieu-Homme,  réduit  i  toutes  les  misère  de 
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rbomme ,  et  cela  pour  rhomme  :  li  ee  m'est  pas  un  ojbjet  propre  à  ex- 
citer dans  nos  oœurs  les  sentiments  les  plos  affectueux,  il  n'y  a  rien 
qui  paisse  nous  affectionner  et  nous  toucher.  Sentiments  d'admiration» 
de  vénération)  d*amour ,  de  reconnoissance,  de  zèle  :  et  si  nousavqps 
eu  jusques  à  présent  le  malheur  de  ne  rien  faire  pour  un  Dieu  qui  a 
tout  fait  pour  nous  ;  si  même ,  par  la  plus  énorme  ingratitude ,  la  pas- 
sion nous  a  portés  jusqu'à  ToflEenser  et  à  lui  déplaire  i  sentiments  de 
repentir,  de  douleur,  de  confusion;  résolutions  à  l'égard  de  TaTenir  les 
plus.sincères,  protesutions  les  plus  vives,  désirs  1^  plus  ardents.  Tels 
ont  été,  dès  l'ancienne  toi,  les  sentiments  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes ,  dans  la  vue  anticipée  que  Dieu  leur  donnoit  de  Jé^us^Christ 
qu'ils  attendoient ,  et  après  lequel  ils  soupiroient.  Tels  ont  été ,  depuis 
la  venue  de  ce  Fils  étemel  de  Dieu ,  les  sentiments  de  toute  rÉgUse  ; 
et  voilà  ce  qui  fait  le  plus  doux  entretien  des  âmes  fidè|/Bs.  De  là  oiB 
extases,  ces  ravissemenft,  ces  saints  transports  où  elles  entrait.  De  là 
et\tvi  qui  à'aUume  dans  leur  méditation  (Pêalm.  38) ,  opmme  parle  le 
prophète  royal ,  et  dont  elles  sont  tout  embrasées. 

Cependant ,  affreux  dérëglement  de  l'esprit  d^  l'homme  !  oe  même 
mystère,  capable.de  produire  des  sentiments  si  justes,  si  purs,  si  re- 
levés, ce  fut  pour  les  Juifs  un  scandale,  ce  fut  pour  les  Gentils  une 
folie  ;  et  n'esr-ce  pas  encore  Tu'u  et  l'antre  pour  tant  de  libertins  «t  de 
prétendus'  esprits  forts?  Ce  qui  devroit  leur  rendre  un  Diea-Honuae 
plus  adorable  et  plus  aimable,  je  veux  dire  aes  abaissements  et  ses 
humiliations,  c'est  ce  qui  les  en  détache,  c'est  ce  qui  choque  leur 
fausse  prudence,  ce  qui  les  révolte  et  qui  les  rebute,  ce  qui  devieiû  )a 
matière  de  leurs  impiétés  et  de  leurs  blasphèmes. 

Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  ait  voulu  descendre  de  sa 
gloire,  et  s'assujettir  à  toutes  les  infinnités  d'une  nature  aussi  foi^ 
que  la  nôtre.  Cet  état  vil  et  obscur,  cet  état  de  pauvreté,  de  misère,  de 
souffrance,  de  dépendance,  leur  paroît  indigne  de  la  majesté  du  Très- 
Haut  :  pourquoi?  parcequ'ils  en  jugent  en  hommes,  et  qu'ils  n'ont 
jlÂiais  compris  quelle  est  l'étendue  des.  divines  miséricordes.  Hais,  par 
une  conséquence  toute  contraire,  plus  mon  Dieu  s'est  fait  petit,  dit 
saint  Fulgence ,  plus  il  m'est  cher  :  comment  cela  ?  c'est  que  je  sais 
qu'il  ne  s'est  ainsi  humilié,  ainsi  anéantlque  pour  moi  :  c'a  été  de  sa 
part  un  excès  d'amour;  mais  cet  excès  d'amour  pour  moi  est  justement 
ce  qui  demande  et  ce  qiii  excite  tout  mon  amour  pour  lÉ.  Que  les 
impies  raisonnent  donc  tant  qu'il  leur  plaira,  et  comme  il  leur  plaira  ; 
malgré  leurs  raisonnements  et  leur% vaines  difflCultés,  nous  conclurons 
'  toujours  avec  saint  Bernard ,  et  nous  dirons  :  Ah  !  Seigneur ,  que  ne 
ifous  dots-je  point  pour  m' avoir  créé?  mais ^  aprigm'êlreipeifdUmpi^ 
même,  combien  vous  sws-je  encore  plus^redevaUe  de  m' avoir  racheié^ 
et  racheté  à  ce  prix! 

•  * 

TKOisitVfi  POINT.  Mystère  dont  nous  devous  feire  la, règle  uni* 
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Yeraette  ée  iios'aetioDs  :  pourvoi? i^t  qu'en  se  iUsaHit  hondHie ,  le 
Fib  de  Dieu  vient  se  proposer  à  nous  comme  notre  modëe ,  car  c'est 
dans  ce  dessein  qu'il  nous  est  donné  ;  de  sorte  ffae  Dieu ,  selon  le  té- 
moignage exprès  de  l'Apôtre,  ne  nous  reconnoitra  jamais  pour  ses  en- 
fants et  pour  ses  élus ,  qu'autant  qu'il  nous  trouvera  conformes  à  l'i- 
ma^'  de  son  Fils.  Et  voilà  pourquoi  ce  Dieu-Homme  s'est  revêtu  de 
notre  chair»  afin  de  pouvoir  se  montrer  sensiblement  à  nos  yeux,  et 
que  nous  puissions  en  observer  tous  les  traits,  et  les  imiter.  S'il  étoit 
seulement  Dieu ,  remarque  saint  Léon ,  il  ne  pourroit  nous  servir 
d'exemple,  parceque  nous  ne  pourrions  le  voir  ;  mais  étant  Dieu  et 
homme  tout  ensemble ,  il  a  de  quoi  frapper  nos  sens,  et  il  a  droit  de 
nous  dire  :  Regardez-moi,  et  formez-vous  sur  moi.  Il  nous  le  dit  en 
ettiet  ;  il  veut  qu'entre  sa  vie  mortelle  et  la  nôCre  il  y  ait  une  ressem- 
blance'aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être;  car  il  ne  prétend  point  telle- 
ment nous  sauver  par  l'efiBcace  de  ses  mérkes ,  qu'en  même  tempe 
B0,us  ne  nous  sauvions  pas  nous-mêmes  par  la  sainteté  de  nos  œuvres. 
Or  nos  œuvres  ne  sont  saintes  qu'à  proportion  qu'elles  sont  foites  en 
Jésus-Chriçt,  selOn^ésus-Christ,  conformément  à  l'esprit  et  aux  œu- 
vres de  Jésus^Ghrist  :  si  bien  que  chacun  de  nous,  pour  user  de  l'ex- 
p1*éssion  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  deyiekine  dans  toutes  ses  in- 
tentjoy  «  tous  ses  désirs ,  toutes  ses  entreprises ,  dans  toutes  ses 
démarches  et  toute  sa  conduite ,  comme  un  autre  J^us-Christ. 

Excellente  règle,  règle  toute  divine,  et  qui  ne  nous  peut  tromper. 
CSir  pour  nous  tromper ,  H  fondroit ,  ou  que  Jésus-Christ  se  trompât 
lui-même,  ou  qu'il  voulût  nous  tromper.  Or  Jésus-Ghrisr,  comme  Dieu, 
est  tout  à  la  fois  et  la  sagesse  mêm<^  et  la  bonté  même.  Puisqu'il  est 
h  souveraine  sagesse^  tout  lui  est  présent  et  rien  n'écl^pe  à  sa  con- 
noissance  :  d'oii  il  faut  conclure  qu'il  est  donc  incapable  de  se  trom- 
per ;  et  puisqu*il  est  la  bonté  souveraine,  il  nous  aime,  et  ne  cherche 
que  not^  bien  :  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  ne  veut  donc  pas  nous 
tromper.  Ainsi  nous  pouvons  et  même  nous  devons»  avec  une  con- 
fiance entière,  régler  sur  lui  tout  le  plan  de  notre  vie.  Mais  est-ce 
là  la  règle  que  nous  suivons?  Déplorable  renversement  dans  le  chris- 
tianisme! Nous  sommes  chrétiens ,  ou  nous  nous  disons  chrétiens  ; 
maisy  du  reste,  comment  vivons-nous  et  par  quels  principes  agissons^ 
nous?  selon  les  maxitaies  du  monde ,  selon  les  jugements  du  mondé , 
selon  leflf  intérêts  du  monde,  selon  les  coutumes  et  le  torreiit  du  mon- 
de. Toutefois ,  prenons^y  garde ,  et  ne  nous  flattons  point  :  Jésus- 
Christ  est  la  voie ,  comme  il  nous  l'a  foit  lui-même  entendre ,  et  l'uni- 
que voie.  Par. conséquent,  tonte  autre  voie  nous.égare  et'  nous  mène 
à  la  perdition.  Point  de  milieu  :  ou  la  vie  par  Jésus-Ghrist,  ou ,  hors 
de  Inde-Christ,  une  mort  étemelle  et  la  damnation.  Plaise  à  Jésus- 
Christ  même ,  notre  médiateur  et  notre  rédempteur ,  de  nous  aider  à 
le  suivre,  et  à  parvenhr  au  bienheureux  terme  dont  il  yieni  nous  ensei- 
gner lechemint  '    ^  .     '  ^  ^ 
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SERMON 

SUR  LA  GRACE. 

Nous  «Yons  tous  reçu  de  sa  plénitude.....  La  gracé  et  la  Yérité  est  venue  par  Jésus-Christ. 

JOilf.,T. 

te  89iDt prëcursear  Tavoit  (1^2^  dj(,  que  le  Verbe  de  Dieu,  auc 
rBo.aime4)ieu  étoU  p<»n  «(«  F^c^s;  et  c'est  ie  cette  plénitude  qu*i| 
nous  uppreiid  oaaiqtenapt  que  nous  avons  tous  reçu.  Car  c'est  par  ^ésus- 
C)ir)9t  que  l^  gr^ce  est  venue,  par  J[ési|s-Çhpst  qu'elle  s'est  répaii(}uç 
sur  tous  I^  hommes,  et  par  Jésus-Gtirist  qu*il  s'en  iait  euçpre  tous 
les  jours ,  pour  la  si^nctification  des  amés,  de  si  salutaires  ^f^ions. 
ïtof^  4e  la  grâce,  que  le  pi*op&àt^  Isaïe  noQç  a  représenté  comme  des 
eauiL  iMei^f^aDtes  qui  coulent  des  sources  du  Sauveur,  etcme  noua 
y  devons  puiser  avec  joie-;  don  infiniment  précieux,  et  pa^*  sa  nécesr 
site  ?l  par  sd  force.  Appliquez-vous  a  l'un  et  à  l'autre,  ^ç  (|is  la  fiec^sr 
site  de  la  gcacç  p^r  rapport  au  salut ,  et  la  force  ae  la  grâce.  Sans  là 
grâce  poqs  né  pquvppç  rien  :  en  voilà  ral)solue  t^éoessité;  avecla:gracê 
«QU8  poiiTODS  tout  :  en  yoilà  le  pQfiyoir  et  la  force,  pe  ces  deux  prin^ 
cipes,  qui  feront  le  sujet  des  deiix  partie^,  pous  tirerops,  sur  l'flbpor- 
tante  matière.que  je  traite,  et  sur  l'usage  de  la  grâce,  les  conséquen- 
ces les  plus  solides  et  les  plu^  fporalps;  elles  riegarderont  surtout  deu]( 
sortes  de  personnes.  Les  uns  sont,des  pr^omptueu;^  qui  se  confiait 
en  et}x-m$mes;  et  dans  la  nécessité  de  la  grâce  il  y  aura  de  quoi  abais- 
ser leiir  OTgaj0  et  le  réprimer  :  les  autres  sont  dés  pusillanimes  qui 
s'étonnent  des  moind/*^  ob^t^acles  ^  e(,  dans  la  forqe  (fe  la  grâce ,  il  y 
«ura  de  qopi  relever  l^ijTr  çpurj^e  et  le  ranimer. 

PRENiEa  POINT.  S^ns  là  grâce  nous  ne  pouvons  rien.  N'f  ntMis  point 
là-dessus  dans  une  sèche  et  longue  dispute,  mais  tenons-nous-en  à  là 
foi  :  elle  nous  suffit,  jfl  iie  nous  faut  point  d'autre  preuve  que  la  parote 
expresse  de  Jésus-Èhrist ,  point  d'autre  que  l'incontestable  témoi- 
gnage de  s^on  ApAtre ,  point  d'autre  que  les  décisions  des  conciles 
contre  léf  erreurs  de  Pelage,  et  que  la  créance  .commune  de  PÉgUse. 
Il  est  donc  certain  que  de  notre  .fonds ,  et  à  l'égard  de  Ce  salut  qui 
nous  est  promis  comme  la  récompense  de  nos  œuvres,  nous  ne  pou- 
vons rien  sans  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  grâce  ;  et  pour  nons  en  con- 
vaincre, nous  n'ayons  qu'à  écouter  Jésus-Clirist ,  la  vérité  étemelle  , 
qukad  il  nous  dit  :  Vous  ne  powez  rien  faire  sans  pioi  (Joan.,  i5). 
Prenez  garde,  remarque  saint  Augustin  :  sait  peu,  soit  beaucmpf  vous 
ne  le  pouvèii  fairef  à  moins  que  voux  ne  soyez  aidés  de  celui  sans  qui  ron 
ttepeu,trim  ffiire.  Nous n'avuns.quà  consulter  saisit  Paul ,  t'apôtre  et 
le  docteur  delà  grâce,  quand  il  nous  enseigne  que  nou^  né  sommes  peu 
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capables f  de  noui^mimes  comme  de  nom-mêmes ,  de  former  une  bonne 
pensée;  et  que  si  nous  en  sommes  capables ^  c'est  par  l'assistance  divine 
(3.1[Jor.y  S).  Nous  n'avons  qu'à  parcourir  les  définitions  des  conciles  et 
des  Pères  de  rÉglise»  lorsqu'ils  ont  décidé  tant  de  questions  sur  la 
grâce  du  Rédempteur^ ,  et  qu'ils  en  ont  déclaré  leurs  sentiments.  Nous 
A*avons  même  qii'à  suivre  les  lumières  de  la  raison,  qui  nous  dicte  as- 
sez que  des  actions  surnaturelles  et  clignes  du  royaume  de  Dieu  ne  peu- 
vent partir  d'une  nature  aussi  foible  que  là  nôtre,  si  Dieu  ne  prend 
soin  de  la  sebonder ,  et  s'il  ne  rélève  au-dessus  d'elle-même. 

De  là  quatre  conséquences  qui  doivent  nous  servir  de  règles  dans 
toute  la  condui^  (}^  notre  vie.  Prepo.ière  conséquence  :  c'e^t  d^  reoon- 
nottre  Textréme  dépendance  où.  nous  sommes  de  la  grâce  de  Dieii»  e|; 
de  son  jnfinie  mis^lcôrcje  ;  c'est  de  nous  humilier  dans  cçtte  Vue ,  ^ 
de  trembler  sous  la  main  toute  puisante  de  Dieii  ;  c'est  de  nç  pouf 
glorifier  de  rien ,  ou  (|e  ne  nous  glorifier  qu'en  Diçu,  qui  fait  vouloir  ei 
exfctttèr  {ïihilip.f  S} ,  suivant  sa  volonté  toiite  bienfaisante,  et  gui«  se- 
lon que^'e|cprinie,saint  Augustin,  en  couronnant  nos  vertus^  couronna 
ses  dons  beaucoup  plus  que  nos  mérites.  Çeconde  conséquence  :  c'jçst 
de  lever  sans  ces^çiesyeux  au  ciel,  pour  attirer  sur  nous  Pabondance  ' 
des  grâces  divines.  Car  Dieu  veut  que  nous  les  demandions  ;  il  veut 
que',  sentant  nôtre  besoin ,  jbous  avons  recours  à  lui,  que  nous  lui 
9dression$  nos  vœux,  que  nous  les  sollicitions  ;  jst  n'est-ce  pas  aussi 
sur  la  nécessité  de  In  grâce  qù^est  particulièrement  fondée  la  nécessité 
de  la  prière?  Dans  rimpiiissancé  ou  nous  réduit  notre  foiblessè,  il  né 
nous  reste  quede  nous  écrier  presquç  à  chaque  niôment  :  Ah!  Seigneur, 
iauvez^nous  ;  autrement  rious  allons  périr  (lifÀTTii.,  8).  Troisième  con* 
^uence  :  c'est  de  bénir  la  bonté  ide  Dieu ,  aui  ne  nous  a  ppint  laisaj^ 
josques  à  présent  manquer  de  grâce.  Tant  de  fois  il  nous  a  pr^venî^s! 
taqt  de  fois  il  nous  a  éclairés ,  preAés ,  excités!  Yoilà  le  sujet  de  no^ 
tre  reconnoissance ,  et  voilà  peut-être  en  même  temps  le  sujet  dé  notre 
confusion  et  de  notre  condamnation.  I^ieu  nous  a  appelés;  mais  avons- 
nous  prêté  l'oreille  à  sa  voix?  Il  nous  a  inspirés  ;  m^is  avons-nous  ré- 
pondu à  ses  inspirations?  en  avons-nous proâté?  Au  contraire,  com-  , 
bien  de  combats  ayons-nous  livrés  et  soutenus  pour  nous  défendre  de 
sa  grâce,  et  pour  en  arrêter  les  mouvements?  combien  de  temps  1'^- 
voDS-nous  laissé  frappera  la  porte  de  notre  cœur?  et  maintenant  même 
ne  l'y  laissonsruous  pas  encore  sans  lui  ouvrir  ?  C'est  le  reproche 

3u'il  faisait  h  Jérusalem ,  et  qu'il  a  bien  droit  de  nous  faire.  Coiqbieii 
e  fois,  disoit-ilàce  peuple  infidèle ,  ai-je  voulu  te  recueillir  dans 
mon  sein  et  entre  mes  bras?  mais  t^  ne  Tas  pas  voulu  ;  et  ma  grâce , 
mille  fois  redoublée,  n'a  servi  qu'à  i^edoubler  tes  révoUies^  ^  qu'à  te 
rendre  plus  criminel.  Reproche  ^uivi  do  la  plus  affreuée  i^énace.  Car^ 
poursuivoit  le  $eigneur ,  c'est  pour  cela ,  f^vp^e  rebelle,  que  tu  seras 
abandonné;  pour  calfijque  cette  gr^ce,  si  long-temps  et  si  indignement 
rebuta, \^  f,eùfGV^  de  toi.  Or,  9^s  ),ç  sjçqpurs  de  ton  piçu,  que  feras- 
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turque  devieDdras*tu?Qa|irièine  e^  dernière  con8équflno&:  c*estdeiie 
plus  recevoir  en  vâin  Is^  grq^e ,  quand  il  platt  à  Dieu  de  nous  la  (ton- 
ner; de  né  nous^pas  exposer,  par  nos  retardéments  et  nos  résistan- 
ces» à  perdre  nn  talent  qui  nous  doit  être  d'autant 'plus  cher,  qu'il 
nous  est  plus  nécessaire.  S*il  nous  échappe ,  où  le  retrouverons-noutf 
quelle  autre  ressource  aurons-nous?  Il  n'est  rien  que  nous  négligions 
dès  que  la  fortune  ou  que  la  vie  en  dépend  ;  et  nous  négligeons ,  que 
dis-je  ?  nous  méprisons  formellement ,  nous  rejetons  des  grâces  à  quoi 
nous  savons  que  le  salut  est  attaché.  • 

SEicoND  POINT.  Avec  la  grâce  nous  pouvons  tout.  Qu'est-ce  que  la 
gracê?  un  secours  de  Dieu,  qui  agit  dans  l'homme  et  avec  Thomme. 
Or,  tout  étant  possible  à  Dieu ,  il  s'ensuit  que  tout' avec  le  secours  de 
Dieu  nous  doit  être  possible  à  nous-mêmes.  Mais  comment  pdssible? 
Allons  par  degrés  :  possible ,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qfi  s'y 
rencontrent  ;  possible^  jusqu'à  devenir  aisé  et  facile  ;  possiBle,  jtisqu'à 
devenir  même  doux  et  agréable.  Quelle  force  !  voyons  de  qMle  ma- 

«  iière  la  grâce  opère  toutes  ces  merveilles. 
'  Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui  s'y  rencontrent.  Paul, 
ce  vaisseau  d'élection,  en  est  un  exemple  bien  marqué.  ÂssailU  delà 
tentation ,  il  prie  Dieu  de  Ten  délivrer,  et  Dieu  se  contente  de  lut  ré- 
pondre :  Jlfa  grâce fe  suffit  (2.  Cor.^  IS).  Mais,  Seigneur,  l'attaquée^ 
violente  ;  c'est  l'ange  de  Satan  qui  me  poursuit  sans  relâche  :  U  n^im- 
porte;  quand  tout  l'enfer  seroit  déchainS  contre  toi,  ma  grâce  tesuf' 
fit.  Mais  que  suis^je ,  Seigneiir,  et  que  n'ai-je  point  à  craindre.de  ma 
fragilité  ?  Non ,  né  crains  point ,'  ma  grâce  te  suffit  ;  et  c*est  dans  ftn- 
firmité  même  qu*eUe, éclate  davantage  et  qu'elle  paroitpUts  puissante^ 
Qui  peut  dire  en  effet  combien*  la^race  dans  tous  les  temps  a  fait  de 
miracles  ?  miracles  de  conversion  fiuFracles  de  sanctification.  Qui  peut 
dire  combien  d'endurcis  elle  a  touchés,  combien  d'opiniâtres  die  a 
soumis ,  combien  de  lâches  et  de  paresseux  elle  a  portés,  aux  entre- 
prises les  plus  héroïques?  Quelles  sortes  d'obstacles  n'a-t-eOe  pas  sur- 

•  montés?  quelles  sortes  d'engagements  n'a-trclle  pas  rompus?  Deman- 
dons-le â  Madeleine ,  à  cette  femme  pécheresse  qiie  tant  de  nœuds 
attachoient  si  fortement  au  monde,  et  qui ,  d'un  premier  effi>rt  de  fai 
grâce,  brisa  tous  ses  liens ,  renonça  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les 
pompes  humaines,  se  dévoua  pour  jamais  et  sans  réserve  à  Jésus- 
Chnst.  Demandons-le  à  saint  Augustin ,  en^qui  la  -grâce,  ptr  un  dou* 
ble  triomphe,  surmonta  si  peureusement  et  L'obstination  dé. l'héré- 
sie ,  et  la  corruption  du  vice.  Demandons-le  à  une  multitude  innom- 
brable de  péchçurs  aussi  fameux  par  l'éclat  de  leur  pénitence ,  qu'ils 
l'avoient  ét#par  l'excès  de  leurs  désordres. 

Possible ,  jusqu'à  devenh*  aisé  et  facile.  Nous  savoiis  quels  exer- 
cices et  quelles  austérités  pratiqucûént  dans  les  déserts  tant  de  soli- 
taires »  et  dans  les  cloîtres  tant  de  pénitents  dont  nous  avons  entenda 
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^rler.  Qn'ëtoit-ceqaelenr  vie?  Retraite,  pauvreté,  prières,  jeûnes; 
veiUea,  traTaax,maoiératioD8du  corps ,  une  parfaite  abnégation  d'eux- 
mêmes.  Tout  cela  leur  sembloit-ii  difficile?  trouvoient-ils  le  joug  trop 
pesaât?  se  plaignoient-ilsque  Jésus-Christ  les  eût  trompés,  en  les  as- 
surant que  son  fardeau  est  léger  (Matth.,  ii)  ?  Tous  les  chemins  s'ou- 
vroient  devant  leurs  pas  :  et  non  seulement  ils  marchoieut ,  «nais  ils 
couraient 9  comme  le  ^ophète,  dans  les  votes-de  Dieu  :  pourquoi? 
parceque  la  graoe  leur  dilatoit  le, coeur  {Psabn.  1^8),  parcequ'elle  leur 
aplanissoit  les  sentiers  les  plus  raboteux  et  les  plus  épineux  ^  parce- 
qu'elle  les  emportoit  sur  se^  ailes,  et  les  enlevoit.  Sa  vertu  est  tou- 
jours la  même  qu'elle  étoit  alors;  et  quoique  la  charité  se  soit  refroi- 
die de  nos  jours ,  il  y  a  néanmoins  encore  de  ces  âmes  ferventes  à  qui 
la  grâce  fait,  accomplir  tous  les  devoirs  de  la  justice  chrétienne  avec 
une  facilité  et  une  ardeur  que  rien  n'arrête. 

Possible,  jusqu'à  devenir  même  doux  et  agréable.  C'est  leprodigjB 
que  les  siècles  passés  ont  admiré  dans  les  martyrs.  Quel  spectacle) 
Des  hommes  livrés  aux  tourments  les  plus  cruels ,  des  hommes  eifo^ 
tés  aux  Jbétes  féroces,  attachés  à  des  croix,  étendus  sur  des  bra-» 
siers ,  plongés  dans  des  huiles  bouillantes ,  et  cependant  remplis  de 
joie ,  s'estimadt  heureux ,  goûtant  les  plus  pures  délices  et  les  plus 
sensibles  consolations  !  Voilà  ce  qu'on  voyoit,et  où  Ton  reconnois- 
yit  le  dpigt  de  Dieu.  Or  ce  doigt  de  Dieu ,  qu'étoit-œ  autre  cho^ 
*'q^e  l'Esprit' de  Dieu  qui  versoit  dans  leurs  cœurs  l'onction  de  sa 
grâce  ?  Car  tel  est  le  caractère  de  la  grâce ,  d'unir  ensemble  l'onction 
et  la  force ,  et  de  conduire  les  œuvres  de  Dieu  avec  autant  de  dou- 
ceur que  d'efficace. 

De  tout  ceci  quelle  conclusion?  quelles  résolutions  à  {frendre? 
quelles  erreurs *à  corriger?  Le  voici  en  trois  mots.  De  ne  plus' tant 
éeouter  nos  défiances  et  nos  craintes  naturelles ,  quand  il  est  question 
d'obéir  à  Dieu ,  et  de  travailler  à  notre  salut  et  à  notre  perfection. 
De  n'en  pomt  juger  par  nos  propres  forces ,  mais  pai^  la  force  de  la 
grâce  ;  de  nous  abandonner  à  ses  saints  mouvements ,  et  de  compter 
que  ce  que  nous  aurons  entrepris  et  con^mencé. avec  elle ,  elle  nous 
le  fera  soutenir  et  achever  ;  de  nous  encourager  comme  rÂpôtre ,  et 
de  nous  affermir  contre  les  répugnances  ef  les  révoltes  delà  nature 
par  ce  généreux  sentiment  :  Je  puis  toutes  choies  en  celui  qui  me  for» 
iifie  (PÀf/.,  4).  Oui,  je  puis  tout ;*mais  en  qui  et  par  qui?  non  pomt 
en  moi-même  ni  par  moi-même,  puisque  de  moi-même  je  ne  .suis  rifin, 
et  que  n'étant  rien ,  je  ne  puis  rien  :  niais  je  puis  tout  dans  le  Tont- 
Puiasaiitet  par  le  Tout- Puissant.  Plus  même  je  reconnottrai  devant  lui 
mon  insuffisance  et  je  mè  confierai  en  loi  dans  la  vue  de  ma  foiblesse, 
pfus  je  l'engagerai  II  verser  sur  moi  les  richesses  de  sa  gracè ,  et  à  dé- 
ployer en  ma  feveur  toute  sa  vertu.  Aura-t-elle  pour  moi  moins  de 
pouvoir  que  pour  tant  d'autres?  Le  bras  dg  Seigneurn'est  point  rac- 
ooQTci,  etaa  miséricorde,  qui  remplit  toiite  la  terre,  est  inépuisable* 
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mioUt  et  en  particulier  da  baplàiie. 

SERMON 
C'eil  loi  ^oi  ^r^Dot  tonoti  If  hipUme  de  IBiprlt  saiiMt  et  di^ea.  If Atmie,  ebaj^  ifi . 

Ce  feu  de  la  charité ,  ces  dons  du  Saint-Esprit  répandus  dans  les 
cœurs ,  ces  opérations  cfiyines  et  secrkes,  voilà  Tessentielle  diffé- 
rence qui  se  rençoutre  entre  les  sacrements ,  soit  de  .la  loi  de'()ature» 
soit  de  la  loi  de  Moïse ,  et  les  sacrements  de  k  loi' de  Jésus-Christ.  Il 
^'appartient  nu  à  ce  Dièu-Homme  de  nous  cônfét^er,  sous  des  signes 
extérieurs  et  visibles  »  une  sainteté  intérieure  et  invisible  /et  c'est  sur- 
tqut  ce  qu'il  fait.daçs  le  sacrement  du  baptême.  .Sacrement  que  nous 
i^arque  spécialement  Jean-Baptiste^  et  auquel ^*ai  cru  devoir  m'atta- 
cher  dans  ce  discours  ;  sacrement  dont  peut-être  nous  n^avons  jamais 
bien  connu,  ni  les  avantagj^,  ni  les  obligations.  Or  il  nous  est  iri^ 
portant  de  les  connolti^ê.  Avantages  du  baptême,  obligations  dul)ap- 
téme.  Avantages  que  j'appellerai  la  grâce  du  baptême  :  obligations 
que  j'appellerai  les  engagements. du  baptême.  Cette  grâce  du  l>ap- 
têmë,  c'est  ce  que  nous  avons  reçu  de  Dîeù,  et  ce  qui  demande  toute 
notre  reconnoissance  :  premier  ppint.  Ces  engagements  du  baptême  • 
c'est  ce  que  nous  avons  promis  à  Dieu ,  et  ce  oui  demande  toute  noft'e 
fidélité  :  second  pointr  |j*un  et  Tautre  mérite  une  attention  partici|« 
bere,  et  les  plus  sérieuses  réflexions. 

Premieb  point»  Grâce  du  bapcéuie»  grâce  infiniment  précieuse  en 
deux  manières  :  paçceque  c*est  une  {;racê  de  salut  et  de  sanctifica- 
tion ,  eC  parceque  c  est  une  grâce  de  choix  et  (de  prédilec^fon.  Grâce 
^e  salut  et  ae  sanctification  :  ooiiiment  cela?  parceque  c^es^  en  ver|o 
de  cette  grâce  qUe  Thômme,  conçu  dans  le  pécbé  et  ^é  dans  le  pé- 
ché, est  toot-à  coup  régénéré  en  Jésus-Christ  et  revêtu  de  Jésus- 
Christ;  que  d'enfant  (Je  colère  il  dévient  enfant  (je  Dieu,  frère  (le  Jé- 
«Ù3-Cbristr.m^mbre  de  J.ésus-Christ,  héritier  de  Dieu  et  cohéritier 
de  JésnvChrist.  Car  voilà,  par  le  changement  te  plus  merveilleux»  ce 
qu'opèrent  dans  nous  ces  eaux  saintes  dont  nous  sommes  lavés  sur  les 
8a.irés  fonts.  i4u(re/bt«,  écrivoit  1* Apôtre  aux  Ephésiens,  nous  n'^ 
iions  (levanî  Dieu  ^  s^lon  notre]  naisiance.y  que  des  objets  de  htùne  et  de 
colère;  mais  ce  mime  Dieu ,,  qui  est  riche  etimiséricorde ^  lorsque  nous 
étions  morts ,  nous  a  vivifiés  en  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ  par 
C  excès  de  sq,  charité  (Êphes,^  â).  C'est  donc  là  que  tOt|(  péché  ^t  ef- 
focé,  que  toute  peine  due  au  péché  est  remise;  là  que  lame  est  en- 
richie des  trésors  célestes ,  que  la  foi  »  Tespérance ,  la  charité ,  que  les 
habitudes  des  plus  excellentes  vertus  lui  sont  infuses;  là ,  poiir  ainsi 


di^^que  le  sceau  de  IHeu  lui  e;t  jmpniné,  et  qu'au  ooQi  d»  Père, 
du  Fils,  du  Sainl-Espnl: t  elle  reçoit  un  caractère  ineffaçable,  qui  est 
le  caractèrç,  de  cbrétieq.  Caractère  plus  glorieux  uiille  fois  que  tous 
ces  titres  de  noblesse  dont  le  monde  repaît  son  prgueil ,  et  dont  il 
tire  tant  de  Tanité.  Caractère  .dont  la  dignité ,  si  j*ose  user  du  même 
langage  que  saîi{tMoj),  ya\jusqu*à  noi^s  rendre  en  quelque  sorte  par- 
ticipants de  la  pagure  dÎYÎne.  Caractère  que  nous  porterons  avec  nous 
au  tribunal  de  Dieu ,  pour  y  éi^tre#ecopnus  coipme  les  disciples  dç 
son  Fils  bien  aiipé,  comme  son  pcAple',  comme  son  troupeau. 

Telle  est/disj^.,  la  grâce  du  baptême;  ttls  sont  pour  nous  |es  avan- 
tage inestiipables qu'elle  renfernfe..  M^fs  y  pensons-nous?  èst-çe  par- 
lai que  nous  mesurons  i^otre  bp^^heur,  et  quci  nous  nous  croyons  fa- 
vorisés ^\i  ciei^  $i  Diei^,  pfir  proportion,  nous  avôit  autant  élevés 
9eion  le  mpnije;  s'i)  no^s  avoit ^délivrés  des  misères  di|  monde,  et 

ooipbjl^s  qe  sçs  prospérités  et  dp  sesbonneiirs,  peuMtrealQis  se« 
rions-         -     *  '  *J        • *  *i   -     «^ :  - 

nous 

Mais   ^   

nous  ai(  ^QctUies ,  çt  cjij^e  par  cette  sanctification  du  baptême'  puus 
Soyqf)§  eqtrés  dafis  nos  droits  à  rhéritage^terpet  ^  ce  sont  des  faveurs 
trop  au-dessus  des  vues  hnmaipe^,  pour  intéresser  d^s  mondains  ac- 
oomumës  à  n'estimer  les  choses  et  à  n'en  joger  que  par  W  sens.  0 
Ikoaiipç  ^yç^uglç  et^  tout  tçrpesfre  !  ne  prendrez- vous  jamais  des  sen- 
timents conformes^  vplre  véritabie  grandeur?  ne  là  feconnoîirez- 
TOUS  |amais? Rendez  grâces  a  la  divme  Prgyjdepce  des  autres  qualités 
dont  il  lui  a  plu  youj)  bçijoref  à  regard  de  cette  yîe  mortelle  et  pré- 
sente; j'y  coif^ens,  et  vofis.  ie  devez.  puoiq|ié  cV  ne  soient  que  des 
qualitésj^ssugè{:^,  cj|  q^e  toi^tês  |es  gràpdeurs  qui  y  sont  attachées 
Qoiventpénr|.çe  soqt  flE)u^ôurs  des  ^oôs  *du  $eigneur;  mais  de  quel 
prix  ces  dons  peuvent-ils  être  à  vos'  yeux  ,'dès  que  Vous  les  niettréz 
«n  parallèle  avec  ce  dqn  p^rf ai| ,  oomjpe  parle  I' Ap6tré«  avec  ce  grand 
don  quj  descend  spécialement  du  ]père  des  lumfëres ,  et  qui  vdus  ap- 
proche de  votre  Dieu  par  de  si  ejroits  et^de  si  saints  rapports?  Avaii* 
çons."     *'  /      ♦.-,»..*!..»., 

IVop  se|^Iemenl.|;race  de  saliit  et  de  sanctiftcatioi^ ,  mais  grâce  de 
choix  et  de  précli)ection# 'déchoit,  cette  préférence  nous  plaît  en 
tout)  e\  nous  flatte.  Or  elle  est  entière  ici,  et  c'est  une  circonstance 
bien  remarquable.  Qna  foi*mé  jnsques  à  présent  et  l'un  forme  fous 
lesjoiiris  tant  de  raisonnements  et*  dé  qnestions'sur  cette  multitude 
d'enfants  mortf  avant  que  cle  naître,  et  hors  à'élat.  par  cette  mori 
prématurée,  de  parvenir  à  la  grâce  du  baptême/ Un  dehiande  par 
quel  rr^alheuil  imprévu ,  ou  quelle. conduite  delà  Providence,  d'au- 
tres, lifiureusemeirfl  nés  et  sur  le  point  de  recevoir  la  sâipte  ablution, 
ont  été  enlevés  àaos  le  .moment  (^u'on  s^j[  attendoitle  moius^  et  sans 
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poorqa&i,  dans  les  terres  ÎDJBdèles  ec  dans  les  plus  imstes  empire»^ 
Dieu  permet  qae  des  peuples  entiers  lAaaqneot  de  ce  secours ,  et 
soient  privés  de  ces  sources  de  vie  qui  nous  sont  ouvertes.  On  fiiit 
là-dessus  bien  des  recherches  »  on  propose  bien  des  .difficultés ,  on 
imagine  bien  des  convenances  :  et  moi ,  sans  prétendre  m'ingérer  dans 
les  conseils  de  la  sagesse  «éternelte ,  je  mè  bpntente  if  adorer  la  pro* 
fondeur  de  ses  jugemçpts.  Ca^  qui  appartien^il  de  cennoître  les 
voies  du  Seigneur,  et  qui  peut  ^étrer  dans  ses  pensées?  Mais«  du 
reste»  le  point  capital  à  quoi  je  m'attache ,  c'est  de  feire  un  retour  sa- 
lutaire sur  moi-même;  c'est  d'appr^drede  l'infortune  des  autres»  et 
du  triste  abandonnement  où  ils  ^mt]tlent  être ,  quel  est  donc  le  Uen 
que  je  possède.  Hé!  mon  Dieu,  où  eu  serois-je ,  si  vous  m'aviez  traité 
comme  eui;  et  pour^iuoi ,  Seighenr,  avez-vous  jeté  sur  m<â  un  re- 
gard plus  fi^vorable?  Qu'a  voient-ils  ftût  contre  vous?  qu'avois-je  fût 
pour  vous?  Mystère  de  grâce  dont  je  suis  redevable  à  votre  miséri- 
corde-,  et  sur  quoi  je  n'ai  autre  chose  à  dire  que  de  m'écrier  avec  le 
Prophète  royal ,  dans  les  mêmes  sentiments  d'admiration,  d'amour  et 
de  gnttitude  :  Le  Dieu  d'Israël  »  le  Dieu  de  l'univers  it'eit  a  pas  u$i  de 
mente  envers  toutes  les  nations  ;  il  ne  les  a  pns  distinguées  comme  moi, 
et  ne  leur  a  pas  rhilé  ses^càmmandements  {Psalm.  147).  Heureû  si 
je  sais  lui  rendre  ce  qu'il  attend  de  jna  fidélité  !  . 

• 

SsGOND  POINT.  Engagements  'du  baptême,  (.e  baptême  est'  une 
grâce ,  nous  n'en  pouvons  douter  ;  mais  c'est  en  même  temps  une 
dette.  Nous  y  avons  contracté  des  engagements  inviolables;  et  pour 
concevoir  une  juste  idée  de  ces  engagements  du  baptême ,  considé- 
rons-en, dans'tane  courte  exposition,  et  retendue  et  la  solennité. 
Engagements  les  plus  étendus ,  puisqu'ils  émissent  toute  la  loi  ;  en- 
gagements les  plus  solennels ,  puisque  nous  en  avons  pHs  Dieu  même 
à  témoin ,  et  toute  son  Église. 

Je  dis  d'abord  engagements  les  pfus  étendus  :  car  comme  TApâCre, 
instruisant  le^  Galates  ^  leur  déclaroit  ^  et,  afin  de  donner  plus  de  force 
i  ses  paroles ,  leur  protestoit  que  quiconque ,  selon  la  pratique  et  l'es- 
prit de  Tancienne  loi ,  se faisbit  droondre ,  étoit  dès-lors,  et  en  con- 
séquence de  cette  circondsion  l^ale,  étroitement  obligé  de  garder 
tous  les  préceptes  delà  m  judaïque ,  ainsi  dois-je,  avec  la  même  asf- 
snrance ,  non  seulement  annoncer  et  déclarer,  m^s  protester,  à  tout 
homme  honoré  dans  la  loi  ipuvelle  du  caractère  de  chrétien',  que  du 
moment  qu'il  cornraençâ  deten(^tre  par  Ceau  et. par  le  StûntiEspni, 
il  commença  d'être  «oumis  è  la  loi  et  à /toute  la  loi  du  divin  législa- 
teur dbnt  la  grâce  lui  fot  comrmuhiquée;  p'est-à-dire  que  dès  ce  jour 
et  dès  xet  instant  il  s'assujettit  à  l'indispensable  *i>bUgation  où  nous 
sommes  de  ))rofesser  cette  toi^  de  ne  rougir  jamaia  de  cette  loi ,  de 
vivre  selofl  cçtté  loi ,  dé  persévéré}^  jusqu'^  la  inôrt  dans  l'observation 
et  cette  M  f  d'éviter  tout  ce  que  cette  loi  ââfené,  et  de  ne  rièfi  oinéc* 
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tre  de  tout  ce  qu'elle  ordonne.  £t  parceqne  rennemi  oommon  de  no- 
tre salut,  parceqttelejnoiide^la  chair»  s'opposent  oonunaellement 
dans  nous  à  la  pratique  de  cette  loi ,  et  qu'ils  emploient  tous  leurs  ef- 
forts i  nous  eh  détourner,  c'est  pour  cela  qu'en  entrant  dans  la  mi- 
ice  de  Jësns-Ghri^  f  nous  avons  renoncé  à  Satan  et  à  tontes  ses  illu- 
aïons,  au  n^onde  et  à  toutes  ses  pompes,  à  la  chair  et  à  toutes  ses 
eiipidtités.  D'où  vient  que ,  selon  l'exodlente  morale  des  apôtres ,  et 
les  epseignements  qu'ils  nous  ont  laissés,  avoir  été  baptisé  en  Jésus- 
Ofariat,  c'est  Aire  mort  au  péché,  mort  à  soi-méme,'à  sies  passions,  à  ses 
sens ,  à  tous  les  désirs  du  siècle ,  pour  ne  mener  sur  Ja  terre  qn'une 
ijîpcéleste. 

Saints  engagements ,.  aussi  solennels  qu'ils  sont  étendus.  Je  dis 
engagements  solennels,  et  c'est  l'autRj^  article  que  j'ajoute.  En  efifet , 
ces  eogagemems  du  baptême ,  oë  sont  dés  promesses,  mais  des  pro- 
messes faites  à  Dîett ,  èdtes  au  ntunistre  de  Dieu ,  faites  dans  le  tem- 
ple de.  Dieu,  à  la  (ace  des  autels,  au  milieu  des  fidèles ,  les  uns  sim- 
ples spectateurs,  les  autres  garants  des  paroles  qu'ils  ont  données  en 
nocre^uMi ,  et  qae  now-mémes,  dans  le  conrs  des  temps,  nous  avons 
confirmées.  Quand  donc,  par  le  dérèglement  de  nos  mœurs,  nous 
démentons  des  promesses  si  authentiques,  et  si  dignes  du  maître  au- 
quel nous  nous  sommes  dévoués,  voilà  ce  que  les  Pères  ont  traité  de 
parjure ,  de  désertion ,  d'apostasie.  Or  n'est-ce  pas  le  désordre  pres- 
que général  du  christîanisnie  9  Où  en  sommes-nous  ;  et  que  somtbes- 
Dous?  Sommes-nous  dirétiens,  sommes-nous  païens?  Aie  bien  pren- 
dre, nofis  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'antre  :  ni  païens,  pn^qùe  nous 
croyons  en  j(dir^eiiS;^ni  chrétiens,  puisque  nous  vivons  en  païens. 
Qm  qu'il  en  8oit>  la  sainteté  de  notre  caraetère  en  qualité  de  chré- 
tiens ,  et  la  corruption  de  notre  vie  en  qualité  de  pécheurs ,  c'est  une 
alliance  nopsirueuse,  c'est  un  abus  sacrûége  et  une  profanation. 

fille  ne  demeurera  pas  impunie.  Ce  saint  caractère  que  nous  au- 
rons profmé,  nous  le  conierverons  jusque  dans  l'enfer.  Le  réprouvé 
Faura  toujours  devant  les  yeux,  pour  9a  confusion  et  pourson  déses- 
poir ;ei  I)ieuen  aura  toujours  le  sduvenir  présent,  pour  allumer  sa 
eolère  et  pour  exciter  ses  vengeances.  Car  c'est  de  là  en  effet  queles 
péchés  d'un  chrétien  ont  un  d^é  de  malice  tout  particulier,  et  c'est 
de  là  même  aussi  qu'ils  doivent  être  punis  phis  r^oureusement.  Nous 
mesurons  la  grièveté  des  péchés  selon  la  saintetd^des  états;  et,  sui- 
tant  cette  règle  très^uste  et  très  bien  fondée ,  nous  disons  qu'un  prê- 
tre qui  pèche  est  plus*conpàble  qu'un  simple  laïque,  parceqù'il  est 
plus  obligé,  comme  prêtre,  à  honorer  son  sacerdoce  par  la  pureté 
'de  ses  mceors  et  par  une  conduite  exemplaire.  Nous  disons  delà 
même  action  qu'elle  est  phis  crimmelle  et  plus  condamnable  dans  un 
religielix  qiie  dans,  un  homme  du  monde ,  parceque  le  religieux  est 
appelé  à' une  plusbaate  perfection  que  le  séculier.  Or  nduâ  devons 
jnMsoBner  de  nnême  d'un  chrétien ,  par  comparaison  avec  tant  de  peu- 
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plës  kék  dans  les  iénèbrésl  dq  i'Itifidëlité  et  t)rHrë5  de  là  grâce  dfita^ 
témb;  Malhettt*  à  toùâ,  disoîtie  Sfiuveiir  des  bottimes,  parlaiit  aox 
liilh,  et  lear  reprochant  tttiit  ce'  qu'il  hvbit  fkit  jtour  eux  dafas  le 
c6M^s  dé  ses  prédication^  Àvàngéli^ues ,  âialhëur  à  vous  :  car  an  Juge- 
ihènt  de  Dieu  voii&  teréî  traités  dvéd  );ilbr  dq  'sévérltë  (|lie  ceux  de 
t^t  et  dé  Bidon!  pourquoi?  pârcecfuë  cék  Mdiâtres  se  uerôient  con-» 
tertis ,  et  qd%  9uroièht  i^it  jiéniténce  sbus  le  sac  et  ^us  la  cendrfs^ 
s'ils  a^6ient  ëtë  ^dàlrés  cbmnie  vous  et  |)i*évenus  des  mêmes  secours. 
Apf)liquôni^-iiod&  à  'iioiis-mémès  cetd!  tëH*ib1e  ttienàcë ,  et  pfenoÀ 
garde  qu*elle  lie  s'accomplisse  un  jour  dails  nbus-tnéiues ,  quaâd  Dieu 
nous  demandera  compte  du  précieux  talent  qu'il  nous  a  mis  daite#k 
tnaikls.  Comhië  il  eût  biëdx  valu  |)Our  ludas  dé  n'étrè  poifat  liif  ^  que 
d'àvbir  traUl  et  vendu  son  maître  ;  il  vàtid)*oit  nlleux  aloré  podr  nous 
dé  n'avoir  jdin^  été  initiés  âd  Î^Hrtstîantsnie ,  ({de  de  ti'ên<îvoi^  pas 
rénipli  lésdévollrs,  ëtd^avoir  Violé  dés  éngagemetiis  aus^i  iddispîeih 
tablés  et  aliséi  sacrés  cjufe  le  sdnt  les  (ïrobés^ès  de  notre  baptëdè. 


SERMON. 
Snft  LÉ  jcuMlERf  IntitfeitsÈl. 

n  a  le  TBO  en  nuda»  et  il  neUoiera  son  aire,  maYthiîu  ,  chap.  m. 

Dans  oetle  figure»  qui  ne  r«ooi»ok  Jétos^GbrteeBvojrri  du  cM; 
n^n  plus  pour  sauver  le  monde ,  mais  pour  le  jn^r  ?  Comme  9m  temps 
de  la  moisson  le  laboureur  prend  le  van  dans  ses  mains^et  neiNMe  son 
aire ,  il  viendra»  ce  juge  des  vivants  et  des  inorts ,  armé  du  glaivede 
sa  justice  i  pour  iiaire  le  discernement  ^s  Itetea  et  des  pécbmrs,  et 
pour  rendre  à  chacun  oe  qui  Ibi  appartiens  Jageosent  Imiveraet  oik 
cet  Homme-Dieu  présidera  lui-même  et  ei|  personne  ;  poarqim  Y  pmr 
trois  rawns  :  afin  que  ce  jugement  aoit  plus  sensible,  c'^bsI'  la  prfr* 
mière;  afin  que  ce  jugement  soie  plus  irréprochable,  (^est  b  seconde; 
afin  que  ce  jugement  soit  plus  rigoureux ,  c'est  la  troisième  :  et  voilà 
le  sujet  des  trois  points; 

PaÈiiiEa  pomivlégenieat  -par  Jésns^Ghrist ,  afin  que  ee  soit  im 
jugement  phi)  sensible.  Développons  cette  première  pensée.  C'est  uH 
mystère  de  notre  religion,  que  ce  qui  éom  ett  déclaré  en  termes  ex- 
près* dans  rÉvangite  au  sujet  du  jugement  général ,  savoir  :  que  le 
PèreeUestk,  tout  Pèr^  et  tout  Dieu  qu'il  ést^  ne  juge  perwnne^  nuA 
^u'U  A  donné  à  ion  Fdiîomie  la  pniiiance  déjuger  (Joan.,  5).  Et  œ 
qui  parolt  enéore  plus  surprenant»  c^BStœ  querÉvangiie  ajodte»  que 
le  ^è^e  a  donné  cette  puissance  à  sen  Fils,  n&n  pas  atÈohmSmi  et.pté»' 
par90^'HeitiQnFih,f^fmnf^m'UeHFIlÊ4eflbmm 
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(iôÀif.,5).  Mystèrelqni  tie  iltius  est  pas  tèllélnéot  téMé  J)ar  là  fol, 
qu'Une  se4roave  en  même  temps  fondé  sûr  tih'é  très  iinporisinte 
raison.  Car,  il  est  vrai ,  c*est  à  Dieu  qu*il  appartient  de  juger  soiive- 
ràinemisnt;  mais,  comme  a  ibi*t'bien  remarque  saint  Augustin,  bleu, 
demeurant  dans  la  forme  et  dans  la  nature  de  Dieu,  ëioit  trop^levé  au- 
dessus  de  nous,  trop  éloigné  de  notre  viie  et  de  nos  éènâ^  pour  edlrt^ 
prendre  d'exercer  lui-ihéme  à  notre. égard  un  jugemeot  public  et 
réglé.  Il  a  fallu  qii'iî  s'humanisât,  ei,  si  je  l'ose  dire,  qu'il  se  propor- 
tionnât à  nous  ;  c'est-à-dire ,  il  a  fallu  qu'il  se  fit  homme ,  afin  qu'ayant 
à  juger  des  hommes ,  il  piit  se  montrer  sensiblement  à  eux  et  se  mire 
entendre.  ToHà  ce  qu'expriînoit  admirablement  le  saint  patriarche 
Job ,  lorsque ,  pariant  à  Dieu  dans  Texcès*  de  sa  douleur  et  dans  l'a- 
mertume  de  son.àmo^  il  lui  ciisoit  :  Seigneur,  ne  me  condamnez  pm 

fJoB,  10)  :  ânelque  coupable  que  |e  sois,  ne  me  poursuivez  pas  dans 
a  nîguéiir  de  TÔtré  justice  :.  mais  suspendez-eii  les  arrêts;  et  s'il  est 
nécessaire,  pour  m*en  défendre ,  que  je  me  prévale  de  ma  foiblesse  i 
en  vous  opposant  votre  propre  çràndetir  et  réxcetlence  de  voire  ëfre, 
permeltez-inoi  de  vous  demander  s'il  vous  convient  d'entrer  en  juge» 
mept  avec  moi^  Âvéz-vcms'^  comme  moi,  àes  ^/euso  Ée  chàirf  voyez* 
voué  les^hf\okei  comme  je  Jes  votif  vos  joiirs  sont-tU  sçmblaklis  au^ 
miens  ^  etétes-vous  libmme  joaiortçl  comme  je  le  suisTSentinàént^aa 
rapport  mérrie  de  l'Écriture ,  dont  Job  étoit  |>r£vëBu^  danà  ^  coiinois* 
sance  anticipée  qii^il  avoil  qu'en  eïht  notre  pieu  se  feroit  çhàir,  et 
que^  dans  cetfe  diair  etnpruntée  de  nous^  il  sëfoit  plits  en  état  dé 
faire  cômparoitre  devant  lui  toutes  les  natfonà,  et  d'appeler  toot  l'uni- 
vers à  sontribunaL  ,         ^      \         ,   '  ' 

Noua  le  verrons  dpiâc,  et  nos  yeiix  seront  frappés  de  l'éclat  de  sa 
gloire.  *Nous  le  verrons,  dis-je,  ce  Fils  deFÉomme,  venir  sur  une  nuAe 
avec  uriegrande'puissance  et  une'grande majesté  (Luc.,  24).  Quél^c- 
tacte,  quel  objet  de  terreur,  quand,  après  les  guerres^  les  famines,  les 
pestes  ;  apr'ès  lès  tf  emblen^ots  de  terre,  (es  frémissements  et  les  dé- 
bordements dé  la  mer  ;  après  la  chute  dès  étoiles,  les  éclipses  de  la 
lune,  clu  soleil  ;  après  le  bouleverseinent  du  monde  et  la  résurrection 
{[énéraledes  morts,  ilparoltra  accompagné  de  toute  la  milice  du  ciel,  et 

u'ii  s'assiéra  sur  son  trône!  Les  hommes  en  sécheront  (l^fieur  (IbicL). 

!t  qui  ne  jtrelnbler&it  pas,  à  la  présence  de  ce  ju&e  redoutable,  devant 
qui  toute  distinction  humaine  disparoitra,  toute  oignité  sera  abaissée^ 
toute  autorité  détf^ite,  toute  grandeur  anéantie  ?  Car  il  n'y  aura  plus 
là,  h  proprement  parler,  ni  grands,  ni  petits,  ni  rois,  pi;sujçts,  ni  ri- 
ches, ni  pauvres  :  iout  sera  confondu;  et,  d'homme  à  homme,  il  ne 
restera  plus  d'autre  différence  que  le  mérite  tles  œuvres.  Craignons 
dès  maintenant  celui  qu'il  ne  sera  pfus  temps  dé  commencera  craiqjdre» 
lorsqu^il  se  fera  voir  sensiblement  àqôuS)  lebras  levé^  et  prêt  à  lai^er 
la  fQtldr&sinr  nos;  têtes.  HonoronsJe  et  imitons-le  ^ns  le^  travaui^êt 
les  humiliations  de  son  premier  avènement ,  .si  noiîs  voulons  nous  le 
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rendre  fiivorable  dans  soq  avëoement  glorieux»  et  ,aa  gniid  jour  de 
des  vengeauces  éternelles. 

« 

Second  POINT.  Jugenv^ntpar  Jésus-Christ,  afin  que  ca  soit  un  juge-  ' 
ment  plus  irréprochable.  Comme  Dieu  est  la  vérité  mâme  et  la  sain- 
l^é»  c  est  le  caractère  de  tous  ses  jugements  d'être  samts  et  sans  re- 
probe.  Dès  que  ce  sont  les  jugements  du  Seigneur,  dit  le  Pirophète, 
ils  n'ont  point  besoin  de  justification ,  puisqu'ils  se  justifient  assez  par 
eux-mêmes.  Cependant i  afin  gue  ce  demiei:  jugement,  où  tous  les 
hommes  seront  cités  et  qui  fera  lajoonsommation  des  siècles»  fût  en- 
core, atitant  qu'il  est  possible  et  dans  le  sens  que  nous  devons  l'en- 
tendre, un  jugement  plus  irréprochable,  il  fâUoit  que  Jésus -Christ 
même,  rédempteur  du  monde,  y  ttnt  la  place  de  juge,  et  qu'il  y  pro- 
nonçât ïa  sentence.  La  preuve  en  est  évidente,  et  la  voici  :  carVM  y  a 
un  jugement  qui  soit  à -couvert  de  tput  soupçon,  c'est-M<re  s'il  y  a  un 
jugetnent  qui  ne  puisse  être  suspect,  ni  de  préveation,  ni  d'inimitié, 
in  d'antipathie,  ni  d'envie,  ni  d'intérêt  propre,  ni  de  tonte  antre  dis- 
position mauvaise  et  de  toute  autre  passion,  c'est  sans  doutecelai  d'un 
ami,  celui  d'un  biei{laiteur ,  d'un  patron ,  éelui  d'un  frère  uni  à  nous 
parles  nœuds  les  plus  étroits  dçla  naïuf-e  etdusang.Or  Jé8as;-Chri8t, 
en  qualité  de  Sauvettv,  est  à  notre  égard  phis  que  tout  cela;'  et  quel 
droit,  par  conséquent,  lé  pécheur  auroit-il  de  le  récuser?  Qû'aura-t-il 
à  lui  opposer?  Quelle  plainte  aurart-il  lieu  déformer,  on  de  qœll^  ex- 
cuse pourra-t-il  s'autoriser? 

'  Dira-t-il  que  c'est  un  jiige  préoccupé  contre  lui  ?  mais  de  quel  front 
oseroit-iliedire,  lorsqu'il  verra  ce  Dieu  fait  hoinme  pour  lui;  lorsqu^il 
verra  la  croix  oii  jce  Dieu  fait  bpmme  fut  attacha  pour  lui  ;  lorsqu'il  vara 
sur  ie  sacré  corps  de.ce  Dieu  feit  honune  les  cicatrices  des  p|aies  qu'il 
fkçûi  pour  lui?  Dira-t-il  qu'il  n'étok  pas  instruit  des  voies  du  salut,  et 
qu'il  ne  les  connoissoit  pas?Maiscommentpourroitilledife,  lorsque  ce 
Dieu  fait  homiçe  lui  présentera  là  loi  qu'il  çst  venu,,  ôomme^noùveau  lé- 
gislateur, nous  enseigner  autant  par  ses  exensples  que  par  s^parolc^t 
qui  tant  de  fois,  au  milieu  du  chriptianistne(carc*estàdeschrétiensque 
je  parle  ici),  lui  a  étéannoncée,  notifiée,  expliquée? Dîra-t-il  que  lesçra- 
ces  et  que  les  moyens  lui  ont  manqué?  Uais  aùroit»il  Fassurapce  de  lé 
dire  à  ce  Dieu  feit  homme,  qui  lui  produira  son  sang  comme  une 
source  inépuisable  ée  secours  spirituels  dont  il  fut  si  abondamment 
pourvu,  qui  lui'demandera  compte  de  tantde  lumières  et  de  vues,  de 
tant  d'inspirations  et  de  mou vements  intérieurs,  de  tant  de  retours  se- 
crets et  dé  remords  de  b  conscience,  de  tani  d'avertissements ,  de  con- 
seils, d'exhortations,  de  leçons;  qui  lui  fera  le  même  reproche  que 
Dieiil  faisoit  à  Jérusalem,  et  dans  les  mêmes  termes  :  Répondi,  ame  în- 
graUf  répond^.  Qu'^avje  pu  faire  pour  toi,  que  je  n*aie  pat  féi  (  IsAi.,'5)? 
^ie  tout  ce  que  t'a  suggéré  la  malîée  de  ton  coeur ,  que  p'as-ln  pas 
fàh.contre  moi?  Delà  cette  conviction  qui^ccablera  le  pécliaii^,' forcé 
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dercooimokro  la  muIUtade  et  i'énormitë  de  ses  iniquitéB  ;  de  là  ciftte 
oonfosion  qui  le  troublera,  qui  l'interdira»  qui  Informera  la  bouche» 
Hë  !  quelle  pourroit  être  sa  défense?  Quoi  qu'il  voulût  alléguer  en  sa 
faveur,  FuniVers  assemblé  te  démentiroît.  Car  c'est  ainsi  qoe  te  Saint- 
Esprit  nous  le  fait  entendre  au  livre  de  la  Sagesse,  et  dans  ks  termes 
les  plus  forméh  :  Il  tarmera  toute$  les  créaturei  pour  tirer  vengeance  de 
Me»  efmemig^  et  le  mande  eniier  combattra  a»ec  bii  contre  les  imenté» 
(Sap.^  5).  HumiiioDS-nous  dès  mudntenant  eu  sa  présence.  Ne  cbern 
chons  point  par  de  vaines  excuses  à  nous  justifier  ;  mats  confessons- 
nous  coupables  et  dignes  de  ses  cbàdments ,  afin  que  rhumilité  de 
notre  confession  et  la  sincérité  de  notre  repentir  attirent  sur  nous  ses 
miséricordes. 

TEOisdaiB  POiMT.  Jugement  par  Jésus<Ihrist,  afin  que  ce  soit  un 
jugement  plus  rigoureux.  Il  parolt  étrange,  et  il  semble  d*abord  que 
ce  soit  un  paradoxe,  de  dire  que  nous  devons  être  jugés  avec  moins 
d'indulgence,  parceque  c'est  un  Dieu  Sauveur  qui  nous  jugera. 
Nous  coinprenons  sans  peine  la  parole  de  saint  Paul  :  QuU  est  terrible 
de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  (Hebr.,  1  ).  Mais  qu'il  soit 
en  quelque  sorte  plus  terrible  de  tomber  dans  les  mains  d'un  Dieu  mé« 
diateur,  d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se  foire  la  victime  de 
notre  salpt  :  voilà  ce  qui  nous  étonne  et  ce  qui  renverse  tontes  nos 
idées.  Cette  vérité  néanmoins  est  une  des  plus  constantes  et  des  |^ 
solidement  établies  :  comment?  c'est  qu'après  avoir  abusé  des  mérites 
d'un  Dieu  Sauveur,  et  profané  son  sang  précieux,  le  pécheur  eâ  sera 
plus  criminel,  et  qu'une  bonté  négligée,  offensée,  outragée,  devient  le 
sujet  de  l'indignation  la  plus  vive  et  de  lopins  ardente  colère.  Job  di* 
8<^t  à  Dieu  :  Akl  Seigneur  ^  vous  êtes  changé  pour  moi  dans  un  Dieu 
cruel  (Job,  30).  Funeste  changenAt  qu'éprouveront  tant  de  libertins 
et  de  pécheurs ,  de  la  part  de  ce  Dieu-Homme  qu'ils  auront ,  les  uns 
méconnu  en  renonçant  à  la  foi,  les«ntres  m^risé  et  déshonoré  par  la 
transgression  de  sa  loi.  Ce  qui  devoit  leur  donner  un  i^x^èsplnsfodie 
auprâ  de  fuf,  et  leur  faire  trouver  grâce,  je  veux  dire  les  abaissemèA'is 
et  les  travaux  de  son  humanité,  sa  passion,  sa  mort,  c'est,  par  un  lejBfet  ^' 
tout  contraire,  ce  qui  l'aigrira,  ce  qui  l'irritera ,  ce  qui  lui  fera  lancent 
sur  eux  les  plus  ^vères  arrêts  et  les  anathèmes  les  plus  foudroyants. 

Juge  d'autant  plus  inexorable  qu'il  aura  été  sauveur  plus  miséri- 
cordieux. Aussi  est-il  remarquable  dans  l'Écriture ,  qu'à  ce  dermer 
jour,  qui  sera  son  jour,*  il  nous  est  représenté  comme  un  agneau  | 
mais  un  agneau  en  fureur  {Apoc.^  6),  qui  répand  de  tous  côtés  j[a.,d^ 
solation  et  l'effroi.  TeDe  est  l'affreuse  peinture  que  nous  en  fait  le 
disciple  bien  aimé  saint  Jean,  au  chapitre  sixième  de  son  Apocalypse, 
lousque  annonçant  par  avance  le  dernier  jugement  de  Dieu ,  doqt  3 
adroit  eu  une  vue  anticipée,  et  le  décrivant,  il  dit  que  les  roîs^  les 
priDcés,  les  potentats  de  la  terre,  les  conquérants,  les  riches,  que  tout 
B.5.  53 
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les  honuA^»  sok  libres»  soh  escbYes,  stÂâs  (f  époavnfe  et  eoMleniés, 
aUèrant  se  cacher  daûs  les  cavernes  et  dans  les  rochers  des  nonta^j^Bes, 
el  qu'ils  s'écrièrent  :  Itfoiitagnes  et  rochers,  tombez  snr  nous,  et  dër<K 
bez-BOus  à  la  colàre  de  1*  Agoeàv  :  car  le  grand  /Dur  de  sa  colère  est  ar- 
rivé; el  qui  peut  soutenir  ses  regards? 

Il  n'y  aara  donc  point  à  bî  remontrer,  dans  Fespérlnce  de  le  flé* 
obir,  font  ce  qu'il  a  foil  el  tont  ce  qn'it  a  soiiffcrl  pour  nous;  il  s'en 
souviendra,  mais  ponr  régler  par  eesouvenhr  même  la  mesure dç  se» 
vengeances.  Je  le  sais;  )'ai  îont  fait  po«r  vous,  tont  souffert  ponr 
vous;  mais  vous  en  ave^  perdu  tont  le  fruit.  Or  il  fout  que  fen  soit 
dédommagé,  quej'en  srâs  vengé;  et  ponr  oefai  :  ReHirM-vou»  de  mot, 
maudits!  aUez  au  feu  éternel  (  Matth.,  S5).  Us  y  descendront,  et  c'est 
là  qu'ils  seront  tourmentés,  selon  qu'ils  auront  été,  dans  la  distribution 
de  ses  grâces ,  pins  ou  moins  libéralement  partagés.  Gap  In  rigneur 
dece  jugement,  quoique  exttéme  dn  reste,  aura  ses  degrés.  Jng^menl 
rigonreut  pour  tous,  mais  plus  encore  pour  les  uns  qne  ponr  les 
autres.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  prévenir,  de  nous  rendre  Msus- 
Christ  propice,  en  nous  revêtant  de  son  esprit  et  nous  conformant  k 
Ini  ;  d'employer  utilement  ses  dons,  et  de  mareher  dans  les  voien  d« 
salm  qu'il*  nous  a  tracées  ;  de  pratiquer  fidèlement  aon  ÉvangRe ,  de 
prendre  tons  ses  sentiments,  d'imiler  tontes  ses^  vertus.  CTest  aîn»  que 
nous  mériterons  qu  il  nous  mette  an  nombre  de  ses  éhs,  qnvfià  il  fera 
cett^  fjtale  séparatioii  des  bons  et  des  noéehnnis,  et  qu'il  nous  dise  : 
Venez ,  vous  tfui  êtes  bèm»  de  mmh  Père  :  poêêéén  lerogamM fut  vau» 
a  été  préparé  âh  la  création  du  monde  (Matth.,  94  ). 

iiimi,  -**  JjWhfMv^MelilMtQMiiattrs  Jé«vr€hrfilsoiimisnÉn^^ 

dap9]fl|Jailei^lesrâflro^^  ^ 

SlUf.  hE.  BOHBOl  nn  CMI«. 

'  Cim^iiefé^trUIêtêm'iUum  im  Aofremm 
^avM^«rstl^^d9■lle^aDmyer.lfifW|p,c|||).nlr  *  ' 

Ce  n'eàt  \xis  seulement  pour  la  condamnation .  des  pécheurs  que 
J&ns*Cbrist  a  reçu  de  son  Père  le  pouvoir  de  juger  le  monde,  mais 
pour  la  gloire  et  la  récompense  des  Ju$tes.  Commue  bon  grain  que 
Te  père  de  fbmîlle,  selon  Texpression  figurée  de  saint  Jean-Baptiste, 
Ibit  recueillir  et  garder  avec  soin  dans  ses  greniers ,  le  Sauveur  des 
lymiiî^  doit  conduire  avec  lai  ses  élus  daQS  son  royaume,  et  leur 

8 iat^e  goûter  dans  cette  sainte  patrie  toutes  les  douceurs  du  nonheur 
èleâtè.  Suprême  bonheur,  capable  de  nous  rendre  vraiment  heufeuj^^ 
^t  dans  la  Vie  Future,  et  dans  la  vie  même  présen  te  :  dans  la  rie  future, 
biinouà  lé  posséderons;  dans  la  vie  même  présente,  oh  nous  Tattendoli^. 
Nôiîs  allons' donc  voir  en  premier  lieu  comment  te  possession  de  ce  bon- 
heur éd  (bus  le  ciel|  pour  les  élus  dé  Dieu,  une  félicité  consommée  ;  el 
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mMi  YeriDBS ,  «a  second  lieu  »  eoKunettttttteedtei»  monde,  Ut  Milè 
tttenle^e  œ  bonheur  eitdéja,fnar  les  éinsde  Bîmi»  «m  ftKehë  smtf* 
6^piin.^nK  viriiéa  qui»  pnt  ia  iMute  astiiDn  qu'ellet  mm  domeront 
de  cette  souveraine  bëaUinde^  mus  engageront  à  7  peneer  nniqae^ 
«leni,  ma  redoobler  sans teitenûe  soins  pour  la  mériter. 

PnNfiBi  Miirr.  Bonbenr  da  del ,  bonbeur  dont  la  possearibn  est 
pour  les  éfais  de  Uen  une  félicité  oensosiaiée.  Car  on  état  où  Phomme 
B*aplns  rien  à  désirer  de  tont  cé  qm  peut  contribuer  à  sa  béatitude,  et 
mi  état  oè  f  hoaune  n'a  plus  rien  à  «randre  de  tout  ce  qni  ponrroM 
tronbiep  sa  béatitude  et  la  teraiiner,  fpilàee  qnenoos  powons  appeler 
une  ftBdtë  complète*  Or  tel  est  Téiat  des  éh»  de  Dieu  dans  le  ciel« 
Ih  possèdent  Dieu ,  et  dans  Dieu  ils  trouvent  le  repos  le  plus  parfiût 
et  rassemUago  de  tons  les  biens  ?  le  repee  le  phB  pa^Mt ,  paisqite 
Aien  est  leur  fin  demièro ,  et  que  chaque  être  pîrrtenu  i  sa  fin  s^y  re- 
pose coauM  dans  son  centre  t  rassembloge  de  tooe  les  biens ,  puisque 
Dieu  est  seul  tout  lenr  bien  »  et  que  lui  seul ,  par  nne  conséquence 
BÉtsrele ,  il  leur  tient  lieu  de  toutes  cboses.  CTest  pourquoi  le  SauTetir 
dos  hommes  dieoit  à  ses  disciples  :  Quand  vont  s^rea  avec  moi  dans  me 
§kim,  w9U9nê4emÊmderêM  rien  à  nwn  Père  (  Jea^.,  f 6) ,  leur  faisant 
entendre  qne  rien  alors  ne  leur  nianqueroit.  Mais  qu'est-ce  que  cette 
pcosession  de  Mon  f  Qu*opère-t-eHe  dans  Pâme  bien  benrense  ?  com- 
ment la  rempKt-elie ,  la  fOssasie-t-eHe ,  feiriNrre'-t-eile  de  ces  torreots 
de  joie  dont  a  parlé  lé  Fropbètet  Hystèree»  nous  répond  le  grand 
▲pésro  f  qu'il  n'est  pormia  à  nnl  homme  sur  la  terre  de  pénétrer;  mys* 
tiilpeeau-deBsas  de  tooice  que  Tcsil  de  Phomme  a  jamaii  tu,  de  tout  ce 
qne  P oreille  de  rhomme  a  jamais  entend» ,  de  tont  ce  que  Pesprit  de 
Phomme  a  jamais  compris.  Et  do  ce  que  ni  Pœil  de  Pbomme  n'a  ja^ 
mais  rien  w ,  ni  PereHIe  de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu ,  ni  l'es- 
prit  de  Phomase  n'a  jamaio  rien  cqp^  de  pavril ,  n*e8t-ce  pas  cehr 
même  qni  nous  fril  nrieuic  eonndltre  l'excellence  de  ce  bonheur  in- 
compréhensible et  inofihblef 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  Mtf^i  de  savoir ,  et  la  foi  nous  l'ensei- 
gne, que  (pins  cette  béatitude  tous  les  désirs  de  notre  cœur  seront 
tellement  accomplis ,  qu'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  soubsôler  ;  de 
même  aussi  que,  dans  tout  l'avenir  0  dans  tont  le  cours  de  cette  éter- 
nelle béatitude ,  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre ,  pareeque  c'est 
une  béatitude  sans  terme ,  et  qu'elle  nous  mettra  à  couvert  de  toutes. 
les  révolutions  et  de  tous  les  changements.  Ainsi  nous  a-f-elle  été  an- 
noncée dans  PÉvangile  et  promise  par  Jésus^Christ ,  comme  unejme 
durable  et  permanente  que  personne  ne  peut  ravir  ;  comme  un  bonheur 
indépendant  de  tout  accident  humain ,  de  toute  puissance  ennemie  ; 
comme  une  rédemption  (Luc,  SI),  un  afFranchissement,  une  délivrance 
de  tous  les  maiux ,  |oit  de  Famé ,  soit  des  sens  ;  de  iou tes  les  entreprises, 
et  de  toutes  les  persécutions  où  peuvent  exposer  Panimosiié ,'  Penviei' 
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]a  violaioe,  l'intrigue ,  la  cabale.  ËterneUement  les  élos  du  Seigneur, 
rassemblés  dsos  son  sein ,  aimèrent  Dieu  et  seront  afanés  de  Dieu  ;  ec 
dans  cet  amour  motiiel  et  invariable^  éternellement  ib  jon^pnt  de 
l'abondance  de  la  paix  et  des  plus  pures  délices. 

Que  prétendons^nous  et  à  quoi  aspirons-nous ,  si  ce  n'est  pas  là  que 
nous  portons  tous  nos  vœux  ?  Qui  nous  arrête ,  et  qud  autre  bon- 
heur nous  enchante  ?  Oii  le  faisopMious  consister ,  ce  faux  bonheur 
dont  nous  sommes  si  jaloux  ?  Est-ce  dans  4%s  biens  bornés  qui  jamais 
n'éteignent  notre  soif ,. et  nous  laissent  toujours  un  vide  infini  dans  le 
cœur?  Quel  opulent  du  siècle^  dit  quelquefois  :  C'est  asseï?  Quel 
ambitieux,  comblé  d'honneurs,  a  dit  :  11  ne  m'en  faut  pas  davantage, 
et  je  ne  vise  pas  plus  haut?  Quel  voluptueux ,  nourri  dans  le  plaisir, 
â  dit  :  Je  suis  content ,  et  je  ne  veux  rien  de  plus?  Est-ce  dans  ces 
biens  passagers,  que  nous  ne  possédons  jamais  sans  inquiétude,  paroe- 
que  nous  savons  i  combien  de  revers  et  à  quelles  décadences  ils  sont 
sujets  ?  Hommes  aveugles  et  insensés  !  jusqu'à  quand  le  charme  de  hi 
bagatelle  nous  fiasdnera-t-il  les  yeux ,  et  nous  cachera-t*il  le  seul  bien 
solide  et  véritable  que  nous  devons  rechercher  ?  Quelle  comparaison  de 
ce  souverain  bien ,  et  de  ses  ombres  sans  fond  et  sans  consistance , 
de  ces  vaines  figures  qui  nous  éblouissent  et  qui  nous  jouent  ?  Cepen- 
dant, par  le  renversement  le  plus  déplorablie  et  par  une  espèce  d'en- 
sorcellement ,  c'est  à  ces  figures  que  nous  nous  attachons ,  et  c'est 
après  ces  ombres  que  nous  courons.  Car  voilà  à  quoi  se  passe  la.  vie 
de  tout  ce  que  nous  voyons  de  mondains  :  lés  uns  tout  occupés  de  leur 
agrandissement  selon  le  monde;  les  autres  dominés  par  un  vil  Jnlérèt, 
et  dévorés  d'une  insatiable  avidité  qui  ne  demande  qu'à  se  rempli^ 
d'autres  plongés  dans  une  oisive  mollesse,  et  uniquement  attentifs  à 
contenter  leurs  sensuelles  cupidités  ;  tout  aussi  peu  touchés  de  l'avoiir 
que  s'ils  n'avoient  rien  à  y  prétendre ,  et  qu'ils  n'eussent  aucune  part 
aux  promesses  du  Seigneur.  Dis-je  rien  dont  nous  ne  soyons  témoias  ; 
et  pour  peu  qu'on  ait  de  zèle ,  peutH>n  voir  un  égarement  si  prodi- 
gieux sans  en  ressentir  la  douleur  la  plus  amère  ? 

Second  point.  Bonheur  du  ciel ,  tfB^heur  dont  la  seule^tcnte  est, 
dès  ce  monde  même,  pour  les  élus  de  Dieu,  une  félicit*anticipée. 
Deux  effets  qu'elle  produit  dans  une  ame  chrétienne  :  Tun  est  d'y  re- 
trancher les  principes  ordinaires  ^  peines  qui  nous  troublent  en  ce 
monde  ;  et  Taotre  est  d'y  répandre  une  onction  toute  divine ,  et  d'y 
faire  couler  les  plus  douces  consolations  par  un.  avant-goût  des  biens 
de  rélernilé.  Donnons  à  l'un  et  à  l'autre  rèdaircissement  nécessaire. 

Quels  sont  communément  les  principes  de  tant  de  peines  dont  nous 
sommes  sans  cesse  agités  et  troublés?  Cest  notre  extrênae  attache- 
ment aux  biens  de  la  vie ,  et  c'est  la  vivacité  de  notre  sentiment  dans 
les  maux  de  la  vie.  Nous  estimons  les  biens  de  là  vie ,  nous  les  âimoqs  ; 
et  de  Ui,  pour  les  acquérir  ou' pour  les  conserver*,  mille  désirs  qui 
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nous  brûlent,  mille  passions  qui  nous  déchirent,  mille  jalousies  qui 
nous  rongent,  mille  soins,  mille  embarras  qui  nous  tourmentent. 
Mous  redoutons  les  maux  de  la  vie ,  nous  y  sommes  sensibles  à  l'excès  ; 
et  de  lk%  soit'que  nous  en  soyotf  attaqués  on  seulement  q^ie  nous  en' 
soyons  menacés ,  ces  frayeurs  mortelles  qui  nous  dessèchent ,  ces  im* 
patiences  qui  nous  aigrissent ,  ces  dépits  qui  nous  désespèrent,  ces 
chagrins ,  ces  désolations  qui.  nous  accablent.  N'est-ce  pas  là  ce  qui 
fiât  dès  maintenant  le  supplice  de  tant  de  gens  ;  n'est-ce  pas  ce  qui 
les  rend  malheureux  ? 

Mais  quel  seroit  le  remède  ?  c'est  une  sainte  indifférence  qui  cor^' 
rîgeàt  cet  amour  désordonné  des  biens,  de  la  vie  ;  et  c'est  une  gêné* 
reose  patienee  qui  modérât  cette  sensibiMté  excessive  dans  les  maux 
de  la  vie.  Or.  telles  sont  les  heureuses  dispositions  où  s'étabKt  une 
ame  fidèle  qui  tourne  toutes  ses  pensées  vers  le  del ,  et  ne  s'occnpe 
que  du  royaume  de  Dieu  où  elle  est  appelée.  Voit-elle  les  grandeurs 
du  monde ,  les  fortunes  du  monde  ¥  tout  cela^  ne  la  toucdbe  point , 
parcequ'elle  sait  qu'elle  n'est  point  fidte  pour  tout  cela ,  mais  qu'elle 
est  destinée  à  quelque  chose  <te  plus  grand.  J*ai  prU  le  Seigneur,  dit- 
elle  avec  le  Prophèie-roi ,  et  je  lui  ai  demandé  qu'ii  me  fit  cannoîtte 
ma  fin  (  Psabn.  38  ).  J'ai  considéré  que  mes  jourt  $ont  mesurés^  et  qw, 
tonte  la  v%e  de  V homme  ict-ioi  n*eit  que  vamté;  qu'i/  thésaurue  ians 
savoir  pour  qtU,  et  qu'après  s* être  fatigué  inutilement,  il  tSsparott 
eotttme  un  songe.  Eh  !  quelle  est  donc  mon  attente  ?  ai-je  conclu  ;  n'esl* 
ce  pas  le.Sdgneur,  et  ce  qu'il  me  réserve. dans  sa  gloire?  Que  m'im- 
porte tout  le'  reste  ?  Est-élle  assaillie  de  disgrâces  temporelles ,  de 
souffrances ,  d'adversités ,  de  misères  ;  tout  cela  ne  l'ébranlé  point , 
parcequ'elle  sait  que  tout  cela  ne  sert ,  en  l'éprouvant ,  qu'à  lui  assu- 
rer la  couronne  cpii  est  le  terme  de  son  espérance.  Je  souffre ,  s'écrie- 
t-elle  avec  l'Apôtre  des  nations ,  mots  je  nai  point  de  confusion  (  2.  ad 
Tim.,  1  ),  et,  au  milieu  de  toutes  les  calamités  humaines ,  je  ne  me 
laisse  point  déconcerter  ni  abattre  :  car  je  n'ignore  pas  quel  est  celui 
en  qui  je  me  confie,  et  je  puis  compter  qu'il  me  garde  mon  dépôt,  et 
que  mbn  tjp^sor  ne  périra  point  entre  ses  mains.  Quel  soutien  I  et  dans 
ce  lieu  d'exil  oil  nous  vivons ,  ^jl  peut  y  avoir  quelque  bonheur  pour 
nous ,  en  eoncevons-nous  un  autre  que  ce  dégagement  du  cœur,  que 
cette  paix  inaltérable ,  que  cette  indépendance  de  toutes  les  vicissi- 
tudes et  de  tous  les  évé^ments  ;  que  cette  force ,  cette  fermeté  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  peut  arriver  d'infortunes ,  de  pertes,  de  traverses, 
d'humiliations ,  d'infirmités  ? 

Que  sera-ce,  si  nous  ajoutons  l'onction  sainte  et  les  consolations  in- 
térieures que  Ton  goûte  à  contempler  la  maison  de  Dieu  et  toutes  ses 
richcBses  ?  Car  dès  cette  vallée  de  larmes,  où  nous  n'en  avons  encore 
qu'une  image  imparfaite  et  ne  la  voyons  que  de  loin ,  la  méditation , 
aidée  de  la  grâce ,  nous  la  rend  en  qiielque  sorte  présente ,  et  nous  en 
Eût  déjà  sentir  par  avance  les  beautés  inestimabtos.  Mais  n'entrepre* 
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■ODS  poiat  ia  d'expliquer  ee  que  c*est  que  œ  sentiment ,  que  ce  goût  t 
i)  en  fiittl  Cure  épreuve  pour  le  connoltre.  Dnvid  Tëprouvoit  et  le  oon- 
noissoit ,  et  c  est  au  souvenir  de  la  céleste  Jérusalem  que  son  ame 
s'enflamoioit,  qu  elle  s'abîmoit  pour  flisi  dire  «  et  se  perâôit  beureu- 
flomeut  en  Dieu  ;  Srijusur,  JHêa  des  v€r4m,  qnêj'nme  à  me  reirûeet 
la  magmfieenM  g  ricUiê,U  splendeur  de  voêUb^^  {Pialm.  88)1 
Plus  j'y  penae  »  plus  ia  vue  que  j'en  «i  me  touche  9  etiu  trait  qui  me 
psfiàtre  est  SI  vif  9  tiuefen  lomte  même  m  défnUtanee*  T^nt  de  Saints 
Tont  éprouvé  et  l'ont  connu  ;  bien  d'autres  Tépronvent  chaque  jour  et 
In  ooaMissent  :  ear  »  dans  tous  les  états«  aaalgré  bi  corruption  du 
siède,  it  y  a  loiijQurs,  par  ja  Provkïenos  difiné»  un  petit  nombre 
d'anus  ainsi  dégagées  de  bi  terre  «  et  dont  foui  le  eommerce  sii  m  de/. 
Kuvions  leor  sort  1  et  déplorons  le  nôtre.  Reeonnoissoos  notre  aveu- 
glement 9  et  iravuUloos  à  le  guérir»  Nous  vouions  dès  ce  monde  une 
via  tranquiUe  ^  et  nous  néBligeons  d'apprendre  eu  se  t^oovu  cette 
tranquillité  et  ce  calme«  Ouvrons  tes  yeu  de  la  fsi.  Élevons-nous  pur 
reâpéranee  chréiieunê  aurdes$ttS  de  tous  les  objets  mortels  et  péfissa^ 

bies  ;  et»  pour  notre  beuheur  même  présent»  ne  nous  cecupons  que  du 
bonheur  à  tenir. 

fkNDBiOK  —  Jeaa-Bsptifte  tÊimi  oonnoitre  iéMu-Chiist  ooidiii#  fesgenr  du  çiinm 

dist  Mt  pétbeon  et  lu  fé^rodfëi. 

SËRMOM 

« 

'  SCk  tl  DAMNATION  Ét^ftNSLUt. 
PcNurl^Htt^fUUlwûleradaosimbuqiaQes'éteUitpolaUllAniJio»  cha9.iii. 

Je  voué  Tai  aiivIoTicé ,  péeheafs ,  et  Je  tiens  encore  ici  vous  le  Hité 
entendre  :  autant  ^ue  liotré  Dieu  est  ricbe  en  miséricorde  et  libéfàl 
dans  ses  récompenses,  an(an(  esMl  sévère  dans  ses  arrêts  et  redouta- 
ble dans  ses  cbâlimettts.  Il  r^imasse  le  bon  grain  pour  le  conserver; 
Mais  n  rejette  la  paHle  pour  la  titflter.  R  appelle  i  kri  Ses  élds  ^  et  ks 
eonrdttne  dans  son  royeume;  mais  il  sépare  de  lui  ses  #nemis9  et 
les  précipite  loin  de  sa  présence ,  dans  un  fieo'de  tourments.  Que  dis- 
jeY  Jusfpte  dans  ce  Heu  de  torture ,  et  an  même  temps  qu'il  les  ré- 
prouve, f(  leur  est  toujours  présent  :  et  polyqdoi?  pour  leur  foire 
sentir  lente  h  pesanteur  de  son  bras,  et  pour  déployer  snr  eux  tonte 
la  rifjfUêtir  de  sa  jastice.  Car  sans  donner  dans  aucune  contradiction , 
ni  que  ces  deux  points  se  détruisent  l'un  l'autre  »  voicf ,  selon  Pidée 
que  j'en  conçois ,  en  quoi  je  feis  consister  le  tertible  mystère  de  la 
damtfatton  étemelle.  Je  dis  que  c'est  tout  ensemble,  et  dans  une  éter- 
nelle séparation  de  Dieu ,  et  dans  ime  présence  éternelle  dé  Dieu. 
Prenez  {flr&e  :  Dieu ,  comme  Dreu  et  souverain  bien ,  séparé  pour 
jf»mais  dti  réprouvé;  premier  point  :  Dieu,  Mumie  vengear  et  souve^ 
rafai  Jeg«,  présent  pôitr  jàfttHis  M  réprocrvé  ;  seeend  piAtd.  Deix  art^ 


sua  Là  DIMNATIUN  ÉTEitNELLE.  M9 

olei  îiiportÉBts  qw  Aoos^awns  à  développer^  et  denx  grands  «j«ls 
lie  noft  réflaûMS  M  de  sotre  eraîste. 

PfttnBR  Mnrr.  Dieu»  eoMme  Diea  eleouverain  faies»  eëpeté  pe«r 
jeenis  d»  réprôeté.  Ain  dé  mienx  coinptaidre  kb  meUieor  de  cette 
Acale  8ë|>anitioiii  il  fiiul  d'ebord  SHpp^>ser  ^ae  Bie« ,  ooMlie  Dieu, 
éiant  te  eouverein  être ,  11  est  nuni  le  eoiivvraia  bien  :  noâ  senleai<6flt 
le  oeavenila  imm  m  iUMuttee  et  pour  ioi-toèiBev  nMis  le  ee«Yerain 
him  dé  rfaonnÉw  %t  n  fin  diâhoièrfe.  11  <mt  encore  poserv  Itonr  principe 
inoooiesiabief  qnë  de  vouloir  être  heureux  >  c'eftt  on  darir  et  neinrel 
à  rboMine»  nie  iedlnàtîott  A  néceteaire»  que  rien  ne  pl^nt  Fnmclier 
de  80É  cofenr.  D*où  e«il  enfin  une  treiaiène  vérité^  que  dane  loue  Me 
eenlfaMtitt ,  diBê  toutes  ces  démerclNB ,  flioÉiilie ,  per  une  pente  née 
avec  Ilii»  et  dont  il  li'eet  pas  en  pouvoir  d'arréHerl'ÛBpreBaionv  leod 
éana  cëaèe  verè  Dieu  :  eonuneni  cela?  parœque  sans  cesae  il  tend  vers 
eoh  propre  bien  et  son  bonhenr»  et  que  Dieii  seul  est  ce  bien  dont  il  ne 
peut  se  passer,  et  ce  sodvërain  bonheur  qu'il  cherche..  Car,  comme 
lUsolt  à  Dieu  suint  Augustin  :  Seîgneury  c'est  pour  tm»  que  99u$  nmw 
avez  foiu  ^etce  n'^t  que  pour  vous;  et  taM qwe  notre  eeeur  ne  $e rcpo- 
sera  pas  en  vokci ,  il  sem  êans  Cagitatian  ei  U  trouble^ 

Voilà  ce  que  lie  réprouvé  ènr  la  terre  neconnoissoit  pasi  ou  de  quoi 
il  n*avoit  qn'nne  vne  confuse.  Il  sentoit  assez  que  tout  ce  que  le  monde 
lui  présenloit  ht  lut  pendit  suffire;  d'un  objet  il  oouroit  bientôt  à 
un  autre  i  et  toiqonrs  il  lui  Moit  qmlqne  chose  de  nouveau  :  mais  œ 
quelque  chose  oà  il  aëpiroit  et  qui  lui  manquoit;  qu^étoit^ce?  il  ne 
Âdsoit  pas  attention  que  o'étolt  Dteo.  Qnuid  Tf-tHl  conmi?  héksi 
lorsqu'il  h*a  pu  le  connottre  que  pour  son  supplice  et  pour  son  dëses* 
poih  La  mort,  tonte  léilébrense  qu'elle  est,  en  TenletaDtet  l'ense^ 
veliseant  dans  si»  ombres  ^  lui  à  ouvert  les  yeux  et  l'a  éclairé»  Dopais 
ce  terrible  moment ,  fl  porte  toujoore  dans  son  espril  l'image  dte  Dieu 
profondément  gravée  ;  mais  une  image  qui  le  eonsteme  «t  qui 
l'accable ,  mais  une  image  qui  le  transporte  jusqu'à  la  fureur,  mais 
ime  image  qui  «  lui  retraçant  le  prix  infini  du  bien  qu'il  a  perdu , 
lui  retrace  tout  le  malheur  de  la  perte  ii^nie  qu'il  a  finie.  £n 
effet ,  plus  de  Dieu  pour  liii.  Mon  paë  que  ce  IKen  ^  dont  il  est  séparé 
et  entièrement  absndonné ,  ne  soit  plus  le  Dieu  de  l'univers^  ni  qu'en 
particulier  et  à  k  lettre  ce  ne  soit  plus  son  Dieu  ;  mais  plus  de  Dieu 
en  qui  il  puisse  espérer,  pies  de  Dieu  qu'il  puisse  posséder,  plus 
de  Dieu  qu'il  puisse  aimer  de  cet  amour  qui  Aût  la  béatitude  des 
Saints,  et  qui  devoit  fisire  dans  Ito  sièolesdes  siècles  sa  suprême  félicité. 

Ah  !  plus  de  DienI  par  conséqueht  plus  rien  :  ni  doùs  de  la  nature, 
nidonsde  la  grâce,  ni  donsdehtgloirei  ni  paix,  ni  repofr;  car  la  perte 
dé  Dieu  enfermé  la  perte  de  toiii  cebi,  on  oé  qéi  peut  rester  de  tout 
cela  ne  ddii  ttte  qu'ua  surtroH  jde  peiné. 

SépnmtkrttfMtnai  plnetttréuiéi  et  pêne  d'autant  plus  dëeolaiite, 
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qu'elle  est  icrëparable.  Dieu  l'a  dit»  il  a  lancé  ee  foudroyant  anaibème, 
il  a  prononcé  cette  parole  atterrante  :  Retirez-vouê!  jamais  il  iie  la  ré- 
voquera. Éternellement  le  réprouvé  ressentira  une  telle  perte ,  parce- 
qu'éternellement  il  aura  dans  son  souvenir  l'idée  du  IKeu  qui  s'est 
séparé  de  lui ,  et  qu'éternellement  cette  idée  lui  représentera  l'excès 
de  sa  misère;  éternellement  il  souhaitera  d'être  reçu  au  festin  de 
l'Époux  céleste ,  et  Dieu  éternellement  lui  dira  :  Rettrex-vous!  Éter- 
neUement  il  s'écriera  :  Ok  en  mon  Dieu?  et  Dieu  éternellement  loi 
répondra  :  Reàre^^vout  (Matth.,2S)!  De  là  quel  dépit  dans  le  cœur 
de  oe  malheureux ,  frappé  d'une  malédictiod  qu'il  pouvoît  prévenir, 
et  dont  il  ne  lui  est  pins  possible  de  se  relever  !  dépît  contre  Dieu,  et 
dépit  contre loi-méme  :  contre  Dieu,  qui  se  rsnd  inexorable  à  tous 
ses  vœux,  et  inaccessible  à  toutes  ses  poursuites;  contre  lui-même , 
paroeque  lui-même  il  a  commraoé  ce  flmeste  divorce,  et  qu'il  m  est 
l'auteur  ;  pareequede  lui-même,  et  par  une  aveugle  passioa  qui  Fentrit- 
noit,  il  s'est  détaché  de  Dieu  sontvéateur,  pour  s'attacher  i  de  ^nkss 
créatures*  Jugez  de  ses  sentiments,  mondains  ambitieux,  mondains 
vohiptueux,  mondains  avares  et  intéressés  :  juges-en  par  ces  donknrs 
mortelles  et  ces  regrets  qui  vous  percent  Tame ,  par  ces  cruelles  ja« 
lousies  dont  vous  vous  rongez ,  par  ces  tristesses  profondes  où  vous 
vous  abtmez ,  par  ces  langueurs  et  ces  défaillances  oii  vous  tombez,  si 
quelquefois  dans  le  monde  il  vous  arrive ,  et  surtout  par  voire  faute , 
ou  de  vous  voir  exclus  d'une  préfâ*ence  et  d'un  rang  d'homienr  i  quoi 
vous  pouviez  prétendre,  ou  d'être  frustrés  d'un  gain  et  d'iue  opulente 
fortune  qui  n'a  dépendu  que  de  vos  soins  et  de  votre  vigilance  ;  ou 
dans  le  cours  d'un  engagement  sensuel,  de  perdre  ce  que  vous  aimezt 
et  de  ne  plus  éprouver  de  sa  part  que  du  mépris  et  de  TindifEirenoe. 
Conclusion.  Point  de  plus  juste  ni  de  plus  salutaire,  que  celle  du  Pro- 
phète :  Pour  moif  c'est  au  Seigmeur  que  je  veux  me  tenir  imnotabiemaU 
vm{Pialm.  7S)  par  la  grâce,  et  dte  maintenant,  afin  que  le  péché  ne 
m'en  sépare  jamais  dans  l'éternité. 

Second  point.  Dieu,  comme  vengeur  et  souverain  juge,  prtent 
pour  jamais  m  réprouvé.  Ce  &it ,  entre  les  autres  motiCs ,  ce  qui  dé- 
termma  le  généreux  Éléazar  à  demeurer  ferme  dans  l'observation  de 
la  loi,  malgré  les  ordres  du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  menaces.  Il  est 
trat,  dit  ce  sage  et  zélé  vieillard,  en  obéisiont  au  prince^  ou  fâgnant 
de  Uti  obéir  plutôt  qu  à  Dieu^  je  pourrai  éviter  ie  tupliee  qm  m'est  pré- 
paré  de  la  partdes  hommes^  et  prolonger  encore  mes  jours;  moîi ,  vif  on 
tftori,  je  n'échapperai  pas  à  la  main  vengftesse  du  TontrPnissant 
(2.  Jlfacft.,  6).  Raisonnement  solide,  etdignederesprit  de  religion  dont 
ce  saint  et  glorieux  martyr  étoit  animé.  Car  comme  Dieu  est  présent 
dans  le  ciel  pour  y  glorifier  sa  miséricorde,  il  est  présent  dans  l'entier 
pour  y  glorifier  sa  justice.  Sa  présence  dans  le  ciel  fait  le  bonheur 
des  éhis ,  et  c*est  ainsi  que  sa  miséricorde  y  est  gtorifiée;  et  aa  pré« 
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seaœ  dans  l'enfier  fait  le  tourment  des  réprouves ,  et  c'est  (Mur-li  qu'il 
y  glorifie  sa  justice  et  qu'il  venge  ses  intérêts.  C'est  doiic  lui  qui  de 
son  soufQe  alliune  ce  feu  et  ces  tourbillons  de  flammes  où  les  pécheurs, 
selon  le  terme  de  l'Évangile ,  sont  ensevelis;  c'est  lui  qui ,  par  une 
vertu  toute  divine ,  sans  nourriture  nourrit  ce  feu ,  et,  sans  matière 
qui  serve  à  son  entretien,  l'entretient;  c'est  lui  qui,  par  un  miracle 
supérieur  à  toute  la  nature,  Ait  passer  jusques  à  Tàme  toute  l'ardeur 
de  ce  feu,  et  lui  en  lait  sentir  toute  la  violence  :  conmie  si  c'étoit  nu 
feu  spirituel ,  ou  que  Tame,  toute  spiriuielle  qu'elle  est,  devint,  ainsi 
que  le  corps,  un  sujet  sensible  et  combnstibte;  c'est  lui  qui ,  depuis 
la  création  du  monde,  par  une  action  que  tontes  les  révdutîons  des 
temps  n'ont  jamais  ni  interrompue  ni  altérée,  renouvelle  à  chaque 
moment  Vactivilé  d&cefeu,  et  qui,  sans  terme,  sans  fin,  le  fera 
subsister  au-delàdes  siècles,  et  lui  conservera  toujours  la  même  force  : 
car,  suivant  la  parole  expresse  de  Jean-Baptiste,  te  feu  ne  iétént 
point.  Que dirons*nous encore?  c'est  lui  qui,  pour  seconder  sa  colère, 
déchaîne  toutes  les  puissances  infernales ,  et  les  emploie,  comme  les 
ministres  de  ses  vengeances,  contre  ces  troupes  de  malheureux  qu'il 
a  précipités  dans  ce  feu ,  et  qu'il  y  tient  liés  et  entassés  ;  c'est  lui  qui  9 
pour  redoubler  l'horreur  de  l'affreuse  prison  où  il  les  a  rassemblés , 
y  répand  ces  épaisses  ténèbres  que  ce  feu ,  privé  lui-même  de  toute 
lumière,  ne  peut  percer  ni  éclairer;  c'est  lui  qui ,  non  content  de 
cette  peînede  feu,  quelque  extrême  qu'elle  puisse  être,  y  joint  de 
plus  ce  ver  intérieur,  ce  ver  de  la  conscience ,  qui  de  sa  pointe  pique 
sans  relâche  le  cœur  du  réprouvé,  et  le  ronge  impiu>yablement  sans 
le  consumer  ;  ce  ver  qui  ne  meurt  point  (HIarc.  ,  9),  parceque  le  péché, 
d'où  il  naît ,  ne  s'effece  point,  et  que  la  isémoire  ne  s'en  perd  point. 
Demeurons-en  là,  et  ne  nous  engageons  pas  plus  avant  dans  un 
détail  que  nous  ne  pourrions  épuiser.  Ne  descendons  point  à  des  par- 
ticularités qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues  pour  les  bien  exprimer; 
mais  arrêtons-nous  À  ces  idées  générales  :  que  c'est  Dieu  alors  qui  pu** 
nit  en  Dieu;  que  c'est  Dieu, qui  se  satisfeit  par  un  châtiment  digne  de 
au  majesté làéeet^ offensée;  que  c'est  Dieu  qui,  sans  compassion, 
san^  nul  sentiment  d'amour,  décharge  toute  sa  haine  sur  une  ame  cri- 
minelle. Elle  est  dans  ses  mains;  et  qui  pourra  la  dérober  à  ses  coups? 
où  ira-t-elle  pour  le  fuir?  et  puisqu'il  la  suit  jusque  dans  le  fond  do 
l'abîme  où  il  la  tient  captive  et  asservie ,  quand ,  malgré  lui,  sera-t- 
elle  eu  état  d'en  sortir  ?  Je  dis  naalgré  lui  :  car  jamais  il  ne  le  voudra  ; 
jamais,  dis-je ,  il  ne  voudra  qu  elle  sorte  de  cet  abîme  de  misère  ;  ja* 
mais  il  ne  le  permettra ,  et  c'est  un  point  capital  de  notre  foi.  11  veut 
maintenant  que  par  nos  sqins,  aidés  desa  grâce,  nous  nous  préservions 
de  cette  étemelle  réprobation,  ij  nous  fournit  pour  cela  tous  leé 
oioyens;il  nous  feit  donner  sur  cela  tous  les  avis  nécessaires.  Heureux, 
si  nous  y  pensons  ;  si  nous  marchonsau  milieu  des  dangers  qui  nous  en- 
vironnent, avec  toute  la  vigilance  et  toute  la  précaution  convenable  ;  si 
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110118  ae  pardDii^  jtmaisdATaeiepréoipiceoùtanid'ADlfnâvaDliKNisae 
sont  bisuMS  ài'trâlnèr,  et  où  chaque  pak  peut  nous  enCraiiier  no^s* 
oiéfliei.  Gardons-DOtts  de  Ifa  prétence  redoutable  de  Dieu  dans  Tenferf 
par  une  présence  utile  et  profitable  dès  ce  monde;  c'est-ànlire  ayons 
Dieu  dès  ce  monde  toujours  présent  à  Tesprit  y  comme  ennemi  di 
pëohë.  Imaginons^nons  partout  le  Toir  ariné  de  son  tonnerre^ 
et  sur  le  pomt  d'édatèr  et  de  noes  frapper»  La  frayeur  dont  cetie 
pensée  nous  doit  saisir  ne  sera  point  une  frayeur  okimërique*  C'est  b 
crainte  la.  plus  juste ,  puîa^n'elte  est  fondée  sur  les  principes  les  phn 
solidcB.  C'est  une  crainte  toute  chrétiennÉi  puièque  Jésus-Christ  lui* 
même  a  voulu  nous  l'inspirer  dons  cette  grande  maiimu  qu'il  a  pro* 
noneée,  et  cju'il  a  cm  même,  i  raison  de  son  importance*  devoir 
confirmer  par  un  serment.  Méditons-la ,  repassobs-U  millefois»  afin 
que  ce  soiipoutnou*  un  appui  inébranlable  daitsb  voie  dusahit^  et 
un  préservatif  assuré  oouire  toutes  les  occasions  et  toutes  les  tenta* 
tions.  La  voici  :  iVe  cratyftes  pvkuttê  matiriM  ^ui  donnent  seu/cmeni 
la  morl  au  corps  ^  et  f  ni  île  peuvent  ritn  faire  de  pht$.  Hais  je  trots  vont 
Èiontrier  qui  i^ouf  d^ts  erotndrt.  Croî^nea  refait  f ni ,  aprèi  Wfotr  été 
(a  vie  an  ctxrpe^  pemt  enevre  perdre  famé  et  la  dammer*  Oai^je  Mite 
(e  diê^  voilà  le  mtiUré  fuii  fauieraimÊreftt  cramdré  senNruiiieaieiit 
(Luc.,  là). 


JEAN-BAt»TIST£  i^RÊCItANf  U  PÉmtfcNCB    I^OtR  DISPOSEE  LÉS   PKIPLÉS 

A   LA  T£NDE  DB  jésOS-ÈÉHÏST. 

Après  avoir  amiolMé  Msus«Clirist  aux  peuples  èi  léteor  avolt*  Mt 
connoltre,  il  i^Hoit  les  disposer  à  le  lèoevoiri  «I  c*est  pour  èda  qlie 
ieitoi'Baptiéte  leiir  prèrife  la  péltiienoe.  Il  leur  prèdbé,  f .  une  pésî- 
ténce  ph>fflpse  et  sans  reiardetneni  :  Lu  ^née  èàt  d^a  à  la  tadde  de 
Furkre  (  Hatth .  ,5)^2.  utie  pénitence  sincère  et  sans  dëguisofuent  : 
/fendes  drtties  lee  ^ùies  du  Sei^eur  (Ibîd.)  ;  3.  tihe  péftitence  humble 
et  sans  présomption  :  Baee  de  vipères,  qui  vous  a  ùpprU  à  fvnria  ven* 
^Bonee  dont  vous  êtes  menacés?  Et  ne  dites  point  :  A^rahâon  est  notre 
père  (Luc,  S);  4.  une  pénitence  fractUeuse  et  sans  relâchement  :  foi" 
tu  de  tagàes  fnâts  de  pénitence  (Hatth.»  Sf;  S.  une  pénitence  austère 
et  sans  niénagemeut  :0r  $oH  vêtement  étiAt  de  pdil  de  ehameaa;  M 
utroit  duiutr  des  reins  une  ceinture  de  cuh^  et  iu  nourriture,  c'éMm 
des  samêreUeê  et  du  mkt  sauvage  (Lèc.,  8) }  6.  inè  pébltetaMefHMoe 
%t  snhmM  9  Tthtthomm  terra  le  salut  (fM  tient  de  iNnt*  (IbM.t 
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SERMON 

StR  tiS  1>ÉLAI  DIT  LA  I»ÉMltENCE. 

Jùm  iecM  rit  ad  radieem  mrborum  podta  ut. 
hkmfnèt  eà,  Aéji  k  te  netne  àtt urbres.  Loc,  cbap.  lU. 

Il  o'y  a  dope  point  lieu  de  différer  et  d'allettdre ,  puisque  Tarbrè 
est  si  prés  de  su  cbaie,  it  qae  le  coup  qui  va  Tabatire  va  bientôt  par* 
tir  et  le  renverser*.  Parloas  sans  figure ,  ou  tirons  de  c^tte  figure  t*avja 
ioiportant  que  itan^Bapuste  vouloil  donner  i  tout  ^pëebeilr  actuelle- 
ment  engagé  dans  le  désordre  du  péclié,  qui  est  de  n'y  point  demeu» 
i*er,  de  ne  s'y  point  obstiner»  maia  de  reionmer  promptenient  i  DîeUf 
et  de  ne  sexpoaer  pas  aux  suites  funestes  (||^n  retardement  très  dan- 
gereux. Je  dis  d*un  i^feiardemeut  très  dangereux  ;  ei  »  9abs  insister  sur 
ces  accidents  imprévus ,  où  la  mort  »  par  un  |uste  châtiment  de  DieÉ» 
surprend  un  pécheur  qui  difiëre ,  inais  pour  ne  prendre  la  chose  que 
dans  le  cours  même  le  plus  naturel. et  te  plus  commun  i  àrrôtons-boiis 
aux  deux  effets  les  plus  ordinaires  fia  délai  de  k  pénitenee  i  ei  ttu» 
fermons-les  en  deux  propositions*  Car  le  délai  do  la  pénitence  fohné 
l'habitude  du  péché  :  c'est  le  premier  effet  et  la  première  propolitiou  i 
et  f  par  un  retour  presque  imman^liable,  rfanbttude  du  péché  entre* 
tient  jusquea  à  la.  mort  le  délai  de  k  péoitftnce  «  et  par-ià  eOndait  à 
l'impéniienoe  finale  i  C'est  le  aeeond  effet  et  k  acoonde  propositiotttf 
£xpliqnons*nous  mieux  et  en  moins  de  pnmks  i  habitude  du  péché  » 
effet  du  délai  dé  k  péaitence  ;  délai  de  k  pémiencb  «  effet  de  I  habi- 
tude du  péché  ;  de  lun  et  de  I  autre  »  impéitiienoe  finale  s  veilà  ce  que 
nous  allons  développer;  et  si  ces  vérités  ne  nous  umehebt  pas  i  il  Atut 
que  nous  soyons  bien  peu  sensibles  aux  kitéréls  de  nntre  sâluti 

.  PasMum  POiMTé  Le  délai  do  Ja  pénitenee  forme  rbabilude  du  péché* 
Il  n'eut  pas  difficile  de  k  comprendre ,  et  l'on  en  voit  d'abord  k  rai* 
son.  Car  oa  qui  forme  ks  habitudes ,  ee  sont  les  actes  iMauenIs  et 
rëitéféa  i  et  Cs  qui  doit  par  conséquent  former  l'habitude  ou  pécbé^ 
ce  sont  les  longues  et  fréquentes  rechutes  dans  le  péché.  Or  tel  est 
réiat  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  pénitence  »  Voilà  l'effet  de  ses  l'émi- 
ses contittifeUeâ  et  de  ses  reurdesaBata. 

11  s'agit  d'un  bofimie  que  Ses  passions  ont  entraîné  hofs  des  voies 
de  Oieii^  et  kit  entrer  dans  les  voies  de  l'iniquilé  ;  il  s'agit  d'eue 
fedlÎM  i  d'ane  jeune  personae  que  k  monde  ébtoeit  ^  qûê  k  plaisir 
unebmitei  que  eertaîns  okîeta  atmcfaent  ^  que  la  seliaibilité  du  eœur 
précipité  d«is  les  défégkments ,  ou  secrets ,  ou  même  oomitit«  -INeu 
lea  i^pslk  t  il  les  presse  par  sa  graee ,  oé  kor  parle  de  sa  part  4  on 
letir  prêché  k  pénîtenee.  Mais  que  répondènt-iis?  lia  ne  a'aveufiMÉt 
pfÀ»  mm  peur  préMudru  jdaiîier  km  oanéuiie  1  ili  lédvkMMt 
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qu'il  y  a  du  lîberiioage ,  el  qu'ils  ne  vivent  pas  dai»  l'orclre ,  ni  sdon 
la  loi  de  Dieu;  ils  compient  sur  l'avenir,  et  ils  se  promettent  bien  de 
cbatiger  quelque  jour,  de  prendre  une  route  tout  opposée,  et  de  tra- 
vailler sérieusement  à  la  réformation  de  leurs  mœurs,  fflais  ce  jour, 
disent-ils ,  n'est  point  encore  venu  ;  il  seroit  trop  tôt  maintenant ,  et 
il  faut  attendre.  Ah  !  il  faut  attendre  !  c'est-à-dire  qu'il  faut  laisser  le 
vice  jeter  de  profondes  racines  et  se  bien  établir  ;  c'est-à-dire  qu'il  en 
fout  contracter  Tbabitude,  qu'il  faut  la  laisser  croître ,  et  kir  donner 
tout  le  loisir  et  toos  les  moyens  de  se  forti6er  ;  c'est-à-dire  qu'il  fout 
se  lier  au  péclié ,  se  livrer  au  péché ,  se  rendre  le  péché  si  familier 
qu'on  ne  le  craigne  plus,  el  qu'on  n'en  ait  plus  de  scrupule.  Car 
qu'estpce  que  tons  ces  retardements  dont  on  use ,  et  à  quoi  se  rédui- 
sent>ils,  si  ce  n'est  à  multiplier  les  péchés  en  suivant  toujours  le 
même  train  de  vie ,  en  c|f  meurent  toujours  dans  les  mêmes  engage- 
ments ,  en  s'abandonnant  toujours  aux  mêmes  excès  ;  en*  ne  corrigeant 
rien ,  mais  ajoutant  toujours  crimes  sur  crimes,  débauches  sur  dé- 
bauches ?  Or,  pour  reprendre  le  principe  que  nous  avons  déjà  posé 
touchant  l'habitude  et  son  origine»  n'est-ce  pas  là  ce  qui  la  fait  naître, 
et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  s'insinue  dans  un  cœur  et  qu'elle  se  Tassu- 
jettit?  Un  premier  péché  ne  la  forme  pas  ;  mais ,  comme  a  remarqué 
saint  Bernard ,  ce  premier  péché  dispose  an  second  ;  celntci  donne 
une  facilité  toute  nouvelle  pour  l'autre  qui  lui  succède  :  de  degrés  «a 
degrés  la  contagion  se  répand;  le.  cœur  se  tourne  au  mal ,  il  s'y  ac^ 
coutume ,  il  s'y  attache ,  et  toinbe  dans  un  esclavage  où  il  n'est  pres- 
que plus  maître  de  lui-même. 

Triste  vérité ,  d'autant  plus  constante  que  les  habitudes  videnses 
ont  cela  de  propre  /qu'elles  s'impriment  beaucoup  plus  aisément  et 
plus  profondément:  pourquoi?  parceqoe  notre  nature  corrompue 
est  plus  disposée  à  les  recevoir,  et  que  nous  portons  an-dedans  de 
nous-mêmes  de  malhe^ureuses  concupiscences  qui  les  secondent  et  qui 
les  appuient.  Une  prompte  pénitence  les  préviendroit  et  leur  coiq>e- 
roit  court.  Elle  ne  nous  mettroit  pas  à  couvert  de  toute  rechute ,  et» 
quoique  pénit«[its,  nous  ne  serions  pas  impeccables ,  mais  nous  a^ 
rions  moins  sujets  à  la  tyrannie  de  l'habitude.  En  appliquant  le  re- 
mède aussitôt  que  le  mal  viendroit  à  paroture ,  on  l'empêcheroic  de 
s'invétérer.  En  jetant  l'eau ,  selon  la  comparaison  de  saint  Auguatiii  « 
à  'mesure  qu'elle  entreroit ,  tout  fragile  et  tout  ouvert  qu'est  le  vais- 
seau,  on  le  garantiroit  du  naufrage.  Et  c'est  à  quoi  l'ApAtre  exhor- 
loit  si  fortement  les  fidèles ,  et  ce  qu'il  leur  recommandoît  par  oes 
paroles  :  Mes  Frères^  ne  umffre*  éùnc  potne  tfue  le  péehé  règne  doits 
votre  ccrpi  morul^  en  sorte  que  vous  vous  soumetHe»  à  toutes  ses  ( 
voitises  (  Rom.  y  6  ).  Prenez  garde  :  ce  saint  apêlre  ne  leur  àkoii 

vous  de  tout  péché 


entendre,  si,  par  le  poids 
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foibkflse  biHDaine ,  tous  tombez  quelquefois ,  si  vous  péehez»  ne  per- 
mettez pas  au  péché  d'affermir  son  empire  dans  vous  et  sur  vous , 
par  une  possession  paisible  et  habituelle.  Leçon  d'une  conséquence  in- 
finie ;  leçon  dont  nous  ne  comprendrons  jamais  mieux  la  nécessité , 
que  lorsque  nous  comprendrons  toute  la  malignité  d'une  criminelle 
habitude.  Le  péché  est  un  mal  ;  mais  au-dessus  de  ce  mal ,  tout  ex* 
tréme  qu'il  est,  on  peut  dire  qu'il  y  a  qudque  chose  encore  de  plus 
pertûcieux  et  de  plus  à  craindre  :  et  quoi  ?  c'est  l'habitude  dans  le  pé« 
ché.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  sur  ce  point  de  morale  les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  maîtres  de  la  vie  cbrétienne(;  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle 
force  et  en  quels  termes  ils  s'en  expliquent.  Mais  allons  plus  loin  :  car 
peut-élre  dirji-t-on  quesi,  par  le  délai  de  la  pénitence,  l'habitude  s'est 
formée,  on  n'est  pas  après  tout  sans  ressource,  et  qoe^désormaJan^'ap- 
ponant  plus  à  sa conversionde  nouveaux retardeinents,  on  peut, par 
un  vrai  retour  à  Dieu ,  réjparer  le  passé  et  sanctifier  le  reste  de  ses  an- 
nées: espérance  dont  on  se  flatte,  mais  espérance  que  doft  pleinement 
détruire  une  seconde  proposition  qui  va  faire  le  sujet  do  second  point. 

Second  ponrr.  L'habitude  du  péché  entretient  jusques  à  la  mort  le 
délai  de  la  pénitence ,  et  par-là  conduit  à  l'impénitenoe  finale.  N'exa- 
gérons rien ,  et ,  pour  nous  renfermer  dana  les  bornes  de  la  vérité  la 
plus  exacte ,  convenons  d'abord  du  sens  dé  cette  proposition ,  et  met- 
tons-y tous  les  tempéraments  et  toutes  les  modifications  convenables. 
Ce  n'est  point  une  règle  universelle  nvabsolue;  ce  n'est  point  à  dire 
*qoe  l'habitude  soit  à  la  pénitence  du  p^heur  un  obsuicle  insurmon- 
table ,  ni  qu'elle  le  détermine  tellement  à  persévérer  dans  son  péché , 
qu'il  ne  lui  soit  plus  libre  d'en  sortir.  Ce  n'est  point  à  dire  niéme  que 
de  temps  en  temps  on  n'ait  vu  et  qu'on  ne  voie  encore  un  petit  nom- 
bre de  pécheurs  que  la. grâce  enfin ,  par  un  dernier  effort,  semble 
arracher  à  l'iniquité ,  et  en  qui  elle  triomphe  de  mille  résistances,  et 
des  retardements  les  plus  opiniâtres.  Voilà,  pour  ne  donner  dans  às- 
cune  extrémité,  ce  que  nous  soounes  obligés  de  reconnoftre.  Mais  du 
reste ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  le  retour  d*un  pécheur  d'ha- 
bitude n'est  pas  impossible ,  il  est  toujours  d'une  difficulté  extrême , 
et  en  voici  la  preuve  convaincante.  Car  si  le  ^heur  n'ayant  point 
encore  l'obstade  de  l'habitude  à  surmonter,  et  avant  qutelle  se  soit  for^: 
tifiée ,  n'a  pas  eu  néanmoins  le  courage  de  rompre  ses  liens,  et  d'en- 
trer dans  les  voies  de  la  pénitence  \  que  seni^ce  quand ,  aux  autres 
obstacles  qui  l'ont  arrêté  y  celui-ci  se  trouvera  joint?  Que  sera-ce , 
dis-je ,  quand  il  aura  laissé  Je  vice  s'enraciner  dans  son  ame,  quand 
il  se  sera  attaché  plus  étroitement  que  jamaisau  péché,  qu'il  se  sera, 
pour  ainsi  dire ,  vendu  au  péqbé ,  asservi  au  péché ,  naturalisé  avec  le 
péché  ;  quand ,  par  la  force  et  l'impression  de  l'habitude ,  il  aura 
presqtle  perdu  tout  le  remords  du  péché ,  et  que  ce  ne  lui  sera  plus 
une  charge  sur  U  conscience,,  ni  ua  sujet  d'inquiétude? 


ttB  SCII  LE  DÉtAt  Dfr  LA  MllITftVGE. 

De  là  rmiB»  wr  femisM ,  et  Mardemeats  sur  retardemeiita.  Ce 
n'est  pas»  comme  je  Vsi  déjà  obsenrë ,  qii*oi»  rejette  tout-à-fail  h  pë- 
sKesee  »  et  qu'on  prétende  lie  quitter  jamaîe  son  péché.  Il  n'^y  a  qa^uo 
petit  nombre  d'impies  qui  s'abandonnent  k  te  désespoir.  Mais  landîs 
qu'on  ae  flatte,  qu'on  se  promet  de  retourner  qnelqne  jour  à  Dieu  » 
parcequ'on  on  vmt  l'indiapeiisable  néeesrité;  dans  la  pratique,  et 
quant  à  l-exéçution ,  on  no  veut  jamais  se  persuader  que  ce  four  soit 
VOQU ,  01 ,  selNi  quo  saint  Augmtin  le  témoigne  de  lui-même»  on  dit 
ton  jours:  Demmm,  éemtAn;  tanUH^  tantôt;  encore  un  peu^  encore  un 
pêH.  Voilà  par  où  taut  do  péebenrs ,  esclaves  de  lliabftude ,  vieillissent 
dans  leurs  désordres  ;  ei  n'en  avons-nous  pas  mille  exemples  devant 
les  yeust)  Cependant  les  aimécÀ  passent ,  la  mort  arrive ,  une  dernière 
fl^a^sedédaro,  et  alors  mémo  ie  malade  «roit  toujDnrs  pouvoir 
M«ettre«  &,  daus  les  premières  atteintes  du  mal,  ou  ravertît  de  peu- 
à  ktt,  que  répond-il?  Attenéem  (Isai.,  iB).  Si,  dans  le  cours  du 
qui  Mgmentë»  on  tspr^e  de  nouveau,  même  réponse:  Atten* 
encore,  finfin  i  à  forée  d'attendre,  ou  ttfnt^à-coup  il  est  surpris 
par  une  subite  révolntion  qui  l'enlève ,  ou ,  dans  une  extrémité  qui 
lai  Ate  presque  toute  connoissance,  tot^t  sentiment,  if  ne  ftait  phis 
qu'une  péuitonosikupàrfisHe,  qn^une  pénitence  prédpitée  et  forcée. 
Toat  osia  veut  dire  qu'après  avoir  vécu  dans  Pimpéaitenoe  ^  9  meurt 
iaqpénileot. 

Concluons  aves  TApOtre  ?  Voici  Ckeure  de  n&us  réveiller  de  notre 
womamd,  voiAle  tempe  feporatie,  voici  lesjourê  de  $atut  [Rom.^  13)  : 
nskks  perdons  pas ,  et  bàtons-nous.  Car  ces  jours  de  salut ,  ce  temps , 
cette  heure  fevorable  qtie  nous  avons  présentement ,  nous  né  les  au- 
rons pas  totijours.  Ih  s'éeoulent,  et  nous  ne  savons  quand  ils  revien- 
dront. Que  dis-je,  et  savons-nous  même  si  jamais  ils  reviendront? 
Peut-être  nous  persuadons-nous  qu'une  pénitence  difFérée  canse  pioins 
de  peine ,  et  qu'avec  le  temps  elfe  devient  plus  ais^.  Mais  c'est  une 
erreur,  et  la  phis  trompeuse  de  toutes  les  illusions.  Tout  le  reste ,  il 
est  vrai ,  s'affeibKt  avec  l'âge  :  le  tempérament  s'altère ,  les  forces 
du  corps  diminuent ,  les  fnmières  mêmes  de  h  raison  s'obscurctsseât  ; 
mais  tes  passirâs  du  cœur ,  mais  les  habitudes  vicieuses  prennent  tou- 
jours de  nouveaux  aosroissements.  Le  temps  serre  les  nœuds  et  les 
endurdt  ;  les  années  donnent  à  la  passion  et  à  l'habitude  plus  cf  ascen- 
dant; et  dans  un  âge  avancé ,  non  setilemem  on  se  trouve  tel  que  l'on 
étoit  daa3  une  première  jeunesse,  mais  c'est  alors  qu'on  sent  les  fu- 
nestes progrès  du  vice,  et  qu'on  se  voit  prescfue  hors  d'état  de  Fat- 
taquer  et  de  le  vaiucre.  De  Ui  cette  maxime  gédérale  de  remédier  aux 
plus  petits  maux ,  et  de  bonne  heure ,  afin  d'en  arrêter  de  plus  grands 
oè  f&â  se  laisseroit  entraîner.  Maxime  dictée  par  la  sagesse  humaine, 
st  appliquée  à  toute  la  oondtute'de  la  vie  »  en  quelque  conjoncture  et 
sur  quelquesujet  que  ce  soif;  mais,  à  pins  foHe  raison,  maxime  spé- 
cialement nécessalre'dans  la  conduite  du  salut  et  dans  la  péuîtence 
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eMdBDne.  Qaai  qa*oo  en  puisse  penser  et  qu'on  m  poiaie  dire ,  ron* 
kûr  sans  œsse  remettre  sa  pénitenced'av  jour  à  un  âetre  jour,  d'une 
seoiaM  è  une  antre  semaine ,  d'mi  mois  jb  un  autre  mois ,  c^est  en 
quelque  mavièreirottloir  al^selunMnt  et  pour  toujours  y  renoncer.  Or 
7  raionees-'veus  en  effet?  y  reMoeei-reas  pour  jamnis?  Qudte  est 
dans  eette  assemblée  rame  s  endurcie,  qtt\}ne  telle  proposition  ne 
lui  fasse  pas  korrenr  f  Yotll  nëanmoina  à  qooi  l'on  s^expose ,  et  oe 
qu* 0D  ne  peot  trop  craindre  ni  prérewr  avec  trop  de  sem. 

mmu  —  ABn-Bspaifeapf4fti«Bt  aoa  pMke^fBStiwAfaat  iBa><Mgqliedi«it 

SERMON 

sim  LA  uinivuiwc  bo  ccBcn. 

Bfffnit  fkHtt  MiTt^iflf  ctei» 

Beadez  droites  tcf  yàk»  da  SfelSpfOr.  Luc,  diap.  m. 

Ces  voies  du  Seignenr,  ce  sont  peur  les  péehelum  k^  voies  dala  pé* 
Bîteiioe,  puisqaee*est  par  la  pénitence qnenoianauarapprechaiii de 
Dieo,  et  que  Dieu  se  rupproeb»  de  noa^  K  faot  que  osa  voiea  finiant 
droite^  il  fiant  qn»  noire  pénitence  soissincère  :  car  Dia»  aime  lavéri» 
té,  et  rien  ne  peut  fui  pWre  de  teul  ce  qui  «'est  qv'estérienr  el  appie 
renulTest  dose  dai^  les  sentîmmta  du  oQBur  que eensisl^  la  vraie  p^ 
leoeef  cTesl  dans  le  coenr  quTelte  doto^nakf»,  es  du  eoBur  qn'eHa  doit 
partir.  Car,  poorprendre  la  chose  dans  aa»  ficasd ,  queHe  eat  la  nature 
da  la  pépftence ,  on  quelle  en  eat  la  fimciion  la  phn  eaasntieMe  ?  eSsst 
de  détruire  le  péehé  et  de  rétaUir  l'bomme«  à  Végaré  da  Bieu  y  dans 
l'étal  d'où  le  péabé  l'a  fcil  déchoir.  Voici  ma  pensée.  Le  péché,  disent 
les  thdelogiena ,  consiste  dans  «•  mouvement  de  l'ame  qui  sa  détache 
de  Bien  et  sTattache  mm  objets  créé$;  et,  par  une  règle  toiHacon* 
trairev  la  pénitence  doit  dono  eoneister  dans  m  retour  de  l'amev  qni  se 
détadie  des  objett  créés  el  s'attache  h  Dieo.  Or  Tnn  et  f  amr»  ne  se 
peut  faire  véritablement  et  sincèrement  que  par  la  pénitence  dn  ooenr» 
San»  la  pénitence  dv  cœur,  pobi  de  vrai  détacheaaént  da  péché,  ou 
des  objets  qui  ont  été  la  matière  dn  péché  :  premier  poiai.  Sans  fai 
pénitence  dû-  cœur,  point  de  vrai  attachement  i^Dieu ,  m  par  con- 
séquent de  réconciliation  avec  Dieu';  seeendpoint.  Voilà,  dans  un 
partage  égatenkent  simple  et  soKde ,  uae  des  instrnctiena  les  [^lua  inh 
portantesw 


ment  du  péché,  ou  des  objets  qui  ont  été  la  matière  du  péché.  Ce 
n*est  point  par  ks  Isrmes  ni  par  les  gémissements  ;  cenVsl  point  par 
les  voNia ,  les  longues  prières ,  les  premesses ,  les  prolestatians  ;  ce 
n^efii  même  précisémeiit,  ni  par  la  conféssioa  <to;Ka  offenses ,  Qsjpii* 
b  réparttiimqii^  en  fiiit  an  jv^ent  des  bemmea;  ea  nW  perat, 


sa»  SUR  LA  PÉNITENCE  DU  COEUR. 

dis-je,  par  tout  oda  qo*on  se  détache  dn  pëebë  :  pourquoi  ?  parce- 
qu'avec  tout  cela  on  peut  encore  avoir  au  péché  une  attache  secrète 
et  criminelle.  En  effet  »  tout  cela  peut  subsister  et  se  trouver  dans  un 
pécheur,  sans  que  le  cœur  y  ait  aucune  part»  ou  sans  qu'il  y  ait  la 
part  qu'il  y  doit  avoir.  Les  JuiEs  s'humilioient ,  se  proeternoient  con- 
tre terre ,  se  couyiroient  la  tête  de  cendres ,  déchiroient  leurs  habits 
en  signe  de  pénitence  ;  mais  le  Prophète  leur  reprochoit  qu'en  déchi- 
rant leurs  habits ,  ils  ne  déchiroient  ni  ne  brisoient  pas  leurs  cœurs. 
Or  dès  que  le  cœur  n'entre  point  dans  ces  démonstrations  exté- 
rieures 9  elles  ne  peuvent  opérer  un  vrai  détachettient  du  péché  :  la 
raison  en  est  aisée  à  comprendre.  Car  qu'est-ce  que  se  détacher  du 
péché  ?  c'est  renoncer  au  péché ,  c'est  détester  le  péché ,  c'est  prendre 
une  sainte  résolution  de  quitter  le  péché  »  et  de  ne  le  plus  commettre. 
Or  renoncer  de  la  sorte ,  détester,  résoudre ,  ce  sont  des  opérations 
du  cœur.  Par  conséquent,  si  le  cœur  n'agit,  il  n'y.  a  ni  vrai  renon» 
cernent,  ni  vraie  détestation ,  ni  vraie  résolution,  et^  par  une  même 
Gonsëiquence ,  pwnt  de  vrai  détachement  du  péchié. 

Mais ,  dira-t-on ,  le  prêtre  néannboins ,  comme  ministre  de  la  péni- 
tence, sans  autres  preuves  que  la  parole  du  pécheur ,  que  son  accu- 
sation, sa  confession ,  ses  larmes ,  et  les  témoignages  ordiiudres  de 
repentir,  lui  confère  le  bienfait  de  Tabsolution.  J'en  conviens ,  et  ea 
cela  il  s'acquitte  de  son  devoir ,  bien  loin  d'être  repréhenstbie.  Car  ne 
pouvant  lire  immédiatement  dans  le  cœur  pour  en  oonnoltre  la  véri- 
table disposition ,  il  est  obligé  de  s'en  tenir  à  certiiitts  dehors,  et  de 
former  là-dessus  son*  Jugement.Ces  dehors,  naturellement  et  par  eux- 
mêmes,  senties  signée  visibles  du  détachement  intérieur.  Ce  ne  sont 
que  des  apparences ,  je  le  sais  :  mais  dès  que  le  ministre  a  pris  toutes 
les  mesures  convenables  pour  en  bien  juger ,  dès  qu'il  a  fait  tout 
r^xamen  nécessaire,  et  qu'il  y  a  employé  toutes  les  lumières  delà 
prudence  évangélique ,  alors ,  s'il  se  trompe  r  il  n'est  point  responsable 
de  son  erreur;  elle  ne  lui  peut  être  imputée,  et  le  seul  pénitent  en 
doit  rendre  compte  à  Dieu. 

Car,  sous  rêxtérienr  le  plus  apparent ,  Dieu  sonde  le  cœur  ;  et  par- 
eeque  souvent  il  arrive  que^  sous  le  voile  le  plus  spécieux ,  le  déta- 
chement du  cœur  n'est  pas  tel  qu'il  doit  être,  que  sert  au  pécheur 
l'absolution  qu'il  a  reçue  »  ou  qu'il  à  cru  recevoir?  à  le  charger  devant 
Dieu  d'un  nouveau  crime,  et  à  lui  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  nou- 
vel anathëme.  Terrible  vérité  pour  tant  de  mondains  et  de  mondaines, 
qui ,  par  je  ne  sais  quelle  bienséance ,  viennent  à  certains  jours  de 
Tannée  se  présenter  au  saint  tribunal  !  Sont-ils  vraiment  touchés? 
sont-ils  dans  le  cœur,  vraiment  détachés  de  leur  péché  ?  prennent-ils 
les  moyens  deTétre,  et  y  font-ils  toute  l'aMèntion  qii'il  faut?. se  déta- 
che-t-on  sans  violence ,  sans  réflexion ,  sstns  une  iferme  dâermination  ? 
et  cette  violence,  cette  réflexion ,  cette  détefnunaSon  ferme  et  iné- 
branlable, est-ce  te  fruit  d'une  reY«e  courte  et  superficielle  {  d'une 


SUR  LA  PÉNITENCE  DU  CŒUR.  829 

confession  feite  légèrement  et  à  la  bâte  »  de  quelques  prières  rëdtëes 
par  mémoire  et  prononcées  avec  indifférence ,  de  quelques  proposi- 
tions ou  de  quelques  velléités  qui  n'engagent  à  rien  de  particulier ,  ni 
ne  décident  rien  ?  Sous  cet  appareil  trompeur,  la  plAie  reste  toujours 
'  dans  Tame  ;  et  si  Ton  a  jeté  sur  le  feu  quelques  cendres  pour  le  cou- 
vrir, il  est  toujours  dans  le  cœur  aussi  ardent  que  jamais.  La  suite  le 
montre  bien ,  et  dès  la  première  occasion  on  n'éprouve  que  trop  com- 
bien l'on  tenoit  encore  au  péché ,  et  combien  peu  il  avoit  perdu  de  son 
empire.  Mais  vérité  surtout  terrible  pour  tant  de  mourants.  Us  font 
assez  entendre  de  soupirs  et  de  regrets.  On  voit  la  tristesse  répandue 
sur  leur  visage  ;  on  lit  dans  leurs  yeux  le  trouble  qui  les  agite,  et  la 
frayeur  dont  ils  sont  saisis.  Ils  réclament  la  miséricorde  du  Seigneur» 
ils  déplorent  amèrement  la  perte  et  le  mauvais  emploi  qu'ils  ont  ùàt 
de  leurs  années.  Mais  de  savoir  s'ils  sont  pour  cela  pleinement  dégagés 
des  liens  du  péché ,  il  n'y  a  que  vous ,  mon  Dieu,  qui  le  puissiez  oon- 
nottre ,  puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  démêler  les  replis  du 
coeur,  et  en  découvrir  les  sentiments.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
que ,  malgré  toutes  ses  marques  de  repentir ,  la  pénitence  de  la  plu- 
prt  des  pécheurs  à  la  mort  a  toujours  paru  suspecte  aux  Pères  de 
l'Église  et  aux  maîtres  de  la  morale  chrétienne  :  pourquoi?  parce- 
qu'ils  ont  toujours  craint  que  ce  ne  fût  pas  une  pénitence  du  cœur , 
c'est-à-dire  une  pénitence  où  le  cœur  se  fût  détaché  réellement  et 
sincèrement  du  péché. 

Second  poiht.  Sans  la  pénitence  du  cœur ,  point  de  vrai  attache- 
ment à  Dieu ,  ni  par  conséquent  de  réconciliation  avec  Dieu.  Je  l'ai 
dit ,  et  c'est  un  principe  universellement  reconnu ,  que  la  pénitence , 
en  nous  détachant  du  péché ,  doit  en  même  temps  nous  rapprocher  de 
Dieu.  Telle  est  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin,  lorsqu'il  nous 
enseigne  que  la  pénitence  est  renfermée  en  deux  mouvements  tout 
contraires ,  Tun  de  haine ,  l'autre  d*amour  :  de  haine  par  rapport  an 
péché ,  et  d'amour  à  l'égard  de  Dieu.  De  haine ,  voilà  le  détachement 
du  péché  ;  et  d'amour,  voilà  l'attachement  à  Dieu.  Je  n'examine  point 
quel  doit  être  le  degré  de  cet  amour  :  il  me  suffit  que ,  sans  quelque 
amour,  ou  parfait  ou  commencé ,  il  n'y  a  point  de  pénitence  receva- 
ble  au  tribunal  de  Dieu.  Or  qui  ne  sait  pas  que  c'est  le  cœur  qui  aime» 
le  cœur  qui  s'affectionne ,  le  cœur  qui  s'attache  :  et  de  là  qui  ne  con- 
clut pas  que,  de  la  part  du  pécheur  pénitent,  il  ne  peut  donc  y  avoir 
de  véritable  attachement  à  Dieu  que  par  la  pénitence  du  cœur?  Fai- 
sons du  reste  tout  ce  qui  nous  peut  venir  à  l'esprit  de  plus  généreux , 
de  plus  héroïque  et  de  plus  grand  ;  sacrifions  nos  biens ,  mortifions 
notre  chair,  versons  notre  sang,  donnons  notre  vie  :  tout  cela,  sans 
Faction  du  cœur,  n'est  point  s'attacher  à  Dieu  ni  aimer  Dieu  ;  et,  par 
une  suite  évidente ,  tout  cela  n'est  point  conversion  à  Dieu ,  ni  péni- 
tence. Qu'est-ce  donc  ?  c'est ,  pour  user  des  expressions  figor^  de 
B.  5.  54 
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l'ApAtre,  courir  en  vain ,  et  battre  Tair  inatîlement.  C'est  fiotir  càt 
même  aussi  que  Dieu  ,  par  la  bouche  des  prophètes ,  rappelant  les 
pécheurs  et  les  invitant  â  la  pénitence ,  ne  leur  recommandoH ,  à  ce 
qu'il  parolt,  rien  autre  chose  que  de  revenir  à  Itii  de  cœur,  de  ren- 
trer dans  leur  cœur ,  de  se  foire  un  cœur  nouveau ,  paroeque ,  n'étant 
point  à  lui  de  cœur ,  c'étoit  n'y  point  être  du  tout. 

Vérité  que  le  Roi-prophète  avoit  bien  comprise,  lorsooe,  reoonnois- 
sant  les  désordres  où  la  passion  l'avoit  condttit,  et  voulant  en  obtenir 
de  Dieu  le  pardon,  il  lui  disoit  :  Si ,  pour  vous  apaiser  et  pour  me  rëo- 
nir  à  vous,  vous  demandiez,  Seigneur,  des  victimes ,  j'en  aurois  assez 
à  vous  offrir  :  mars  que  seroit-ce  pour  un  Dieu  que  le  sang  desani* 
maux,  et  quelle  estime  feriez- vous  de  tons  les  holocaustes?  Le  grand 
sacrifice  qui  doit  vous  plaire,  6  mon  Dieu!  poursuivoit  ce  roi  pénitent, 
c'est  celui  de  mon  cœur.  Sans  celle  offrande,  toutes  les  autres  ne  vous 

£  eu  vent  être  agréables  :  mais  Un  cœur  contrit  et  humilié  devant  voué, 
lais  un  cœur  qui  se  tourne  vers  vous,  qui  se  donne  à  vous  f  voilk  ce 
que  vous  n'avez  jamais  méprisé,  et  ce  que  jamais  vous  ne  mépri- 
serez. 

Non,  il  ne  le  méprise  point;  et  que  dis-je?  il  en  est  même  jaloux,  et 
tellement  jaloux,  qu'il  daigne  bien,  selon  le  témoignage  de  l'Écritiir^ 
Se  tenir  lui-même  à  la  porte  de  notre  cœur,  pour  nous  en  deman- 
der l'entrée  et  la  possession.  Il  ne  le  méprisa  point,  ce  cœur  contrit, 
quand,  touché  de  la  pénitence  de  Manassès,  il  lui  pardonna  toutes 
ses  impiétés  et  le  rétablit  dans  tous  ses  droits;  il  ne  le  méprisa  point» 
quand  il  remit  à  Madeleine  tous  ses  péchés ,  parcequ'elle'  avoit  beau- 
coup aimé ,  c'est-à-dire  parcequ'ayant  détaché  son  cœur  de  tous  les 
engagements  du  monde,  elle  le  lui  avoit  dévoué  désormais  et  sans 
réserve;  il  ne  l'a  point  méprisé  en  tauj  d'autres,  et  il  ne  le  méprisera 
point  dans  nous. 
Que  de  raisons  nous  engagent  à  lui  faire  ce  sacrifice,  et  que  de 

Îuissants  miotifis  doivent  nous  exciter  à  cette  pénitence  du  cœur  ! 
près  nous  être  sépares  d'un  maître  si  bon,  et  si  digne  d*un  attache- 
ment éternel,  retournons  à  lui,  non  point  dans  un  esprit  de  servitude, 
lii  par  une  crainte  basse  et  toute  naturelle,  mais  dans  Un  esprit  de 
confiance,  d'espérance,  d'amour.  Si  donc  en  ce  saint  temps  il  Êoua 
Ait  enlendresa  voix,  n'endurcissons  point  nos  cœur»;  mais  ouvrons- 
les  à  sa  grâce,  qui  nous  est  communiquée  pour  les  amollir  et  pour  les 
rendre  sensibles.  A  quoi  le  seront-ils ,  s'ils  ne  le  sont  pas  i  l'ofifense 
du  souverain  auteur  qui  les  a  formés,  et  qui  ne  les  a  formés  que  pouf 
lui? 
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SERMON 

SUâ  LA  FAUSSE  CONFIANCE  EN   LA  MiSÊRtCÔRDE  hÉ  bist;. 

ure  :  Patrem  habemiu  Abr<ikam. 

Rt'ce  de  tlpèfvf ,  qui  VOQB  a  appris  I  foitr  b  tlioseàùtt  étolit  f oiié  élai  ma^^ 
poiat  :  Abraham  est  notre  pèrt.  Loo*  ni» 

^  Ces  Jùib  à  qui  parle  Jean-Baptisté  descendoiént  (f  AbttibttM ,  et 
8*en  fflorifioient  ;  mais,  î)our  confondre  leur  orgueil,  ce  zélë  plrédicà*-^ 
iéùr  leur  reproche  la  corruplion  de  lèu^ft  tnœurs.  Jusqu'à  le&  âppeléf 
races  de  vipères.  En  cette  qualité  d'ehFânts  d'Abraham,  ils  peusoiëui 
être  à  couvert  de  la  colère  du  ciel;  mais  lé  divin  Phéciir^elir  \^ut  an- 
nonce qu'elle  éclatera  sur  eux»  et  qii*lls  A'bdt  qu'une  coiifiàttce  prë^ 
somptueuse  qui  lessédult.  Tèlleest  encore,  psit  Une  Juste  cotnparaisoby 
la  fausse  confiance  de  tant  de  pécheur»  »  qui  se  fbnt  de  la  miséri- 
corde du  Seigneur  un  prétexte  pour  s'autoriser  dans  leurs  désordrl» 
et  pour  se  flatter  d'une  impunité  prétendue.  Cotifidnce  que  j'attaque 
aujourd'hui,  et  que  nous  allons  considérer  sods  deut  rapport»  :  pair 
rapport  à  Dieu,  et  par  rapport  an  pécheur.  )Par  rapport  k  Oieu,  con- 
fiance la  plus  injurieuse  :  preinier  ^oiiît.  Par  rapport  au  pécheur,  coÂ^ 
fiance  la  plus  trompeuse  :  second  point,  âeiirettli  l'homme  qui  c^alt)t 
le  Dieu  lout  puissant,  et  qui,  touché  de  cette  ct*ainte,  prend  fioln  de  te 
déchir  par  l'humilité  de  la  pénitence,  et  prévient  ainsi  »es  Jugemetità 
éternels  I 

Premier  point.  Confiance ,  par  rapport  à  Dieu ,  la  plus  injurieuse, 
bire  :  Dieu  ne  veut  pas  me  perdre,  il  est  bon,  it  est  miséricordieux  ; 
et,  en  conséquence  de  ce  principe,  se  confirmer  dahs  son  péché  et  de- 
venir plus  libre  à  le  commettre,  c'est  ^e  rendre  tout  à  la  fbis  coupable 
envers  Dieu,  et  de  Tabus  le  plus  énorme,  et  de  la  plus  sacrilège  pro- 
Êination. 

1.  Abus  le  plus  énorme  :  de  quoi?  de  la  bonté  de  Dieu.  Car  de  cette 
bonté  même  de  Dieu ,  qui  est  un  des  motifs  les  plus  puissants  pour 
nous  attacher  à  lui,  c'est  prendre  sujet ^t  se  faire  une  ralsoii  de  se 
tourner  contre  lui.  Hé  quoildisoit  l'Apôtre  parlant  aux  Romains, 
ignorez-vous  que  la  miséricorde  du  Seigneur  vous  invite  à  l'a  pénitence 
(ilom.,  ^)?  N'est-ce  pas  par  sa  miséricorde  qu'il  est  plus  di{;iie  de  nô- 
tre amour?  Et  est-il  donc  enfin  une  dureté  de  cœur  pareille  à  celle 
d*un  homme  qui  veut  vivre  ennemi  de  Dieu  et  dans  un  état  de  guerre 
avec  Dieu,  parçequ'il  sait  que  Dieu  l'aime  assez  pour  être  toujouhs 
disposé  à  le  recevoir  et  à  lui  pardonner?  2.  Profanation  la  plus  sacri- 
lège :  car  c'est  profaner  la  miséricorde  divine.  Sa  fonction  la  plus  es- 
sentielle est  d'abolir  le  péché  en  faisant  grâce  au  pécheur;  mais  par 
l'usage  le  plus  monstrueux,  et  par  le  plus  abominable  renversement, 
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ce  péché  qu'elle  doit  effocer,  un  pécheur  la  foit  servir  à  reutreteair,  i 
le  fomenter  et  à  le  perpétuer.  Voilà  de  quoi  le  Dieu  dlsraêl  se  pkd- 
gnoit  si  amèrement  à  son  peuple,  et  de  quoi  il  peut  se  plaindre  à  dousp 
mêmes  :  Vaut  irCavez  fait  iervhr  à  voi  mquith  (Isài.,  43),  comme  si 
j'en  étois  le  feuteur  ;  comme  si  ma  miséricorde,  cet  excellent  attribut 
de  ma  divinité,  n'étoit  qu'une  indulgence  aveugle  et  molle;  comme  si, 
par  une  patience  contraire  à  ma  sainteté  et  aux  intérêts  de  ma  justice, 
elle  devoit  excuser  tout,  tolérer  tout,  me  rendre  insensible  à  tout. 

Telle  est  en  effet  l'idée  que  le  pécheur  présomptueux  conçoit  de 
Dieu ,  et  qu'il  en  veut  concevoir  :  pourquoi?  parceque  cetteidée  est  fi^ 
vorable  à  sa  passion,  et  voici  le  mystère.  Quelque  libertin  et  quelque 
abandonné  qu'il  puisse  être,  il  y  a  toujours  de  secrets  reproches  de  la 
conscience  qui  le  troublent  ;  et,  à  moins  qu'il  n'ait  éteint  dans  son  cœur 
toutes  les  lumières  de  la  foi,  les  menaces  du  ciel  et  ses  yengeances 
l'effiraient  malgré  lui  à  certains  moments.  Mais  que  fait-il  pour  se  dé- 
livrer de  ces  remords  et  de  ces  frayeurs?  Il  se  figure  dans  Dieu  une 
miséricorde  selon  son  gré,  une  miséricorde  qui  ne  lui  manquera  ja- 
mais ,  une  miséricorde  où  il  trouvera  dans  tous  les  temps  une  res- 
source prompte  et  présente.  De  cette  sorte,  il  vient  à  bout  de  deux 
choses  qui  l'acconmiodent  :  Tune,  de  demeurer  dans  son  péché;  l'au- 
tre, d'y  être  tranquille  et  sans  alarmes.  De  demeurer,  dis-je,  dans  son 
péché  ;  et  voilà  ce  qui  lui  platt,  voilà  ce  qui  fait  toute  la  douceur  de 
sa  vie  :  mais  afin  de  mieux  goûter  cette  douceur ,  il  fout  qu'il  y  soit 
exempt  de  toute  inquiétude;  et  voilà  ce  qu'il  obtient,  ou  ce  qull  tâche 
d'obtenir,  en  éloignant  de  son  esprit,  autant  qu'il  peut,  les  formida- 
bles jugements  du  Seigneur,  et  ne  conservant  que  le  souvenir  de  ses 
bontés  infinies. 

Or,  à  l'égard  de  Dieu ,  est-il  un  outrage  plus  signalé?  Malheur  à 
moi,  mon  Dieu,  si  la  passion  m'aveugloit  jusqu'à  ce  point!  Je  me  sou- 
viendrai de  votre  miséricorde;  et  comment  pourrois-je  l'oublier,* Sei- 
gneur, lorsqu'elle  m'environne  de  toutes  parts,  et  que  dans  mes  éga- 
rements elle  ne  cesse  point  de  me  suivre  et  de  m'appder?  mais  je 
m'en  souviendrai  et  je  m'y  confierai ,  pour  me  laisser  vaincre  enfin  à 
ses  aimables  et  favorables  poursuites  ;  pour  m'encourager  moi-même» 
et  m'exciter  à  rompre,  par  un  généreux  effort,  les  habitudes  crimi- 
nelles qui  me  retiennent;  pdhr  me  répondre  du  secours  tout  puissant 
de  votre  bras,  qui  m'aidera  et  me  soutiendra  ;  pour  me  reprocher 
Tobstination  de  mon  cœur,  et  pour  la  fléchir  par  la  considération  de 
Uot  d'avances  que  tous  avez  déjà  fottes  en  ma  faveur,  et* de  tant  de 


tout  pécheur  que  je  suis,  veut  me  sauver.  Car  voilà,  Seigneur,  à  quoi 
doit  me  servir  la  vue  de  cette  miséricorde  dont  j'ai  trop  long-temps 
abusé  ;  voilà  désormais  l'usage  que  j*en  dois  foire. 
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Second  point.  Confiance,  par  rapport  an  pécheur,  la  pins  trom- 
peuse. Il  compte  sur  une  miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement  in- 
digne, et  il  s'expose  par  sa  confiance  même  aux  châtiments  de  Dieu  les 
plus  rigoureux.  C'est  donc  une  grossière  illusion  que  cette  confiance 
sur  laquelle  il  s'appuie;  et  c'est,  pour  établir  l'espérance  de  son  salut, 
un  fondement  bien  peu  solide  et  bien  ruineux. 

1.  Miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement  indigne.  Tout  pécheur, 
dès-là  qu'il  est  pécheur,  est  indigne  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  mais, 
outre  cette  indignité  commune  et  générale,  il  y  en  a  une  «pédale  et 
particulière;  c'est  celle  du  pécheur  présomptueux.  Car  est41  rien  par 
où  Ion  se  rende  plus  indigne  d'une  grâce,  que  d'en  abuser,  que  de 
s'en  jouer,  pour  parler  ainsi,  et  de  la  mépriser;  que  de  l'employer 
contre  celui-méme  ou  de  qui  on  l'a  reçue ,  on  de  qui  on  l'attend?  Or 
se  rendre  non  seulement  indigne,  mais  spécialement  indigne  de  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  et  cependant  faire  fond  sur  elle  et  s'en  tenir 
assuré,  tandis  qu'on  Tinsulte,  tandis  qu'on  s'oppose  à  ses  desseins  et 
qu'on  renverse  toutes  ses  vues,  tandis  qu'on  en  tarit  toutes  les  sonr» 
ces,  n'est-ce  pas  une  témérité  insoutenable,  et  y  a-t-il  confiance  plus 
vaine  et  plus  chimérique?  Hé  quoi!  les  pénitents  mêmes,  je  dis  les 
vrais  pénitents,  touchés  du  repentir  le  plus  vif  et  le  plus  sincère,  n'o- 
sent encore  se  tenir  assurés  d'avoir  obtenu  grâce.  A  en  juger  selon  les 
règles  delà  prudence  chrétienne,  ils  ont  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  fléchir  la  divine  miséricorde,  et  pour  se  la  rendre  propice. 
Ils  se  sont  humiliés  devant  Dieu;  ils  ont  eu  recours  à  ses  ministres;  ils 
ont  pleuré,  gémi,  renoncé  à  leurs  engagements;  ils  se  sont  accusés, 
condamnés ,  assujettis  à  des  exercices  pénibles  et  contraires  à  toutes 
leurs  inclinations.  Que  de  sujets  de  confiance,  et  que  de  raisons  pour 
bannir  de  leur  esprit  toute  inquiétude!  Cependant  ils  tremblent  tou- 
jours; la  vue  de  leur  indignité  les  tronble,  et  les  jette  quelquefois 
dans  des  alarmes  dont  ils  ont  peine  à  revenir,  tant  ils  sont  frappés  de 
cette  parole  de  l'Ecclésiastique,  que  notu  ne  devons  pàinî  être^tam 
araitue  pour  le$  offenset  mimes  qtd  ont  été  remises  {Eceli.,  5).  Cpm* 
ment  donc  le  pécheur  présomptueux  peut-il  demeurer  tranquille  sur 
celles  qui  sont  à  remettre,  et  dont  tous  les  jours  il  augmente  le  nombre? 

2.  Confiance  aussi  qui  exgpse  le  pécheur  aux  châtiments  de  Dieu 
les  plus  rigoureux.  Mille  exemples  l'ont  fait  voir  ;  et  combien  de  fois 
Dieu,  égslemeni  jaloux  de  toutes  ses  perfections  et  de  ses  divins  attri- 
buts ,  a-t-il  montré  aux  hommes,  par  des  .coups  éclatants ,  que  s'il  est 
miséricordieux,  il  n'est  pas  moins  juste  ;  et  qu'autant  qu'il  est  libéral 
et  bienfaisant  dans  ses  dons,  autant  est-il  sévère  et  terrible  dans  ses 
vengeances  ? 

Et  sur  qui  les  exercera-t-il  avec  plus  de  sujet,  ces  vengeances  redou- 
tables, si  ce  n'est  sur  des  pécheurs  qui  se  retirent  de  lui ,  qui  s'obsti- 
nent contre  lui,  qui  foulent  aux  pieds  toutes  ses  lois,,  qui  le  trahissent 
et  le  déshonorent,  «nf  résumant  de  sa  grâce?  Le  jour  viendra,  dit-il, 
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et  vous  apprendra  alors,  mais  à  vos  propres  dépens  et  à  yotre  niine, 
^oipf  le  verrç%9  vous  le  sawre%j  quel  mal  ç*étoU  pour  vom  d'abandonner 
U  Sàgnfiur  votrp  Dieu  (  Jérém.,  2  ),  et  de  l'abandonner  parceque  voua 
VOQS  répondiez  k  Yousm^mes  de  soq  amour.  Ce  n'étoit  pas  seulement 
TofFenser»  maisTinsuh^  :  or  il  aura  son  teo^ps,  où  lui-même  il  îbsuU 
tera  à  votre  malheur,  quand  h  morl  viendra  fondre  sur  vous  comme 
un  orage,  etque,  dans  une  prompte  et  iîitale  réyolution^  vous  vous  trqu' 


aTenglemeiit  de  l'esprit,  dont  Dieu  le  frappe  ;  de  la  cet  endurcissement 
do  pœur  où  U  le  laisse  tomber  ;  de  la  ce  foudroyant  arrêt  qu'il  lui  pré- 
pare dans  rétefnité,  Espéroi)^  et  tremblon^.  Espérons  en  la  miséri- 
Qprdede  Dieu,  mais  tremblons  sous  (e  glfiive  d<^  la  justice  ^e  pieu. 
|)enx  sentimept^  s}  ordinaire  ai|  Prophète  royal.  Que  notre  confiance 
soutienne  notre  crainte,  qui  pourroit  nous  abattre;  et  que  notre  crainte 

I'etienne  noire  confiance,  qui  poorroit  trop  nous  élever.  Que  Tune  et 
'fiutre,  dans  un  parfait  accord,  nous  conduisent  au  terme  du  salut! 

tttcitDf.  —  Jeto-Baptifte  tuMiant  noe  péniteiiee  froetnêoie  fH  Mof  rtUtofcmenl. 

SERMON 

SUR  LES  FRUITS  DE  LA  P^NrfEIfCB* 

Faeiif  {ruelu$  di^nosjptenitentiœ. 

hûitn  de  di^et  fruits  de  pénlteDce.  Luc ,  m. 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  fruits  de  pénitence  que  demande 
Jean-Baptiste,  mais  dedignes  fruits;  et  ces  fruits  consistent  à  rétablir 
l'homme  pénitent  dans  l*ordre,  d*où  le  désordre  du  péché  Ta  bit  sortir, 
il  s'est  déréglé  parla  transgression  de  ses  devoirs,  et  voilà  les  fruits  de 
son  iniquiié;  mais  c'est  par  la  pratique  de  ces  mêmes  devoirs  qq'il  sp 
remet  dans  la  règle,  et  voilà  les  friiits  de  sa  pénitence.  Dignes  fruits , 
ai  cette  pratique  est  telle  que  Dieuïaveut  et  qu'elle  doit  être;  si,  dis-je, 
ç'esl  une  pratique  fidèle ,  et  bi  c'est  une  pratique  fervente.  Gomme 
donc  on  connoit  l'arbre  par  ses  fruits,  on  connott  notre  pénitence  par 
ses  œuvres  :  je  veux  dire  qu'on  la  connott  par  raccomplissement  de 
nos  devoirs.  Pratique  fidèle  qui  ne  laisse  rien  échapper  :  premier 
point.  Pratique  fervente  qu'une  sainte  ardeur  anime,  et  que  rien  ne 
peut  arrêter  :  second  point.  Daigne  le  ciel  nous  renouveler  ainsi  par 
la  grâce  de  la  pénitence,  et  puissions-nous  travailler  nous-mêmes  à  ce 
cbaiigemeQ(  par  un^  conduite  pli^s  régi^lière  et  plus  exemplaire! 

Premier  point.  Pratique  de  ùos  devoh's ,  pratique  fidèle  qui  ne 
laisse  rieq  échapper.  Qoand  Dieu  parle  ^  fytk  l'Apocalypse ,  à  pet 
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éfiqw  d'Éphèse  dont  la  charité  s*ëtoit  refroidie,  et  qu'il  Tavertit  de 
bire  péniience  ;  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  <foU  vous  êtes  déchu ,  et  re- 
fre9u%vo9  premères  œuvres  (Apoc.,^).  Ces  premières  œuvres ,  c*é- 
loiem  ses  fooctioas,  c'éioleiit  sei  devoirs  qu'il  a  voit  négligés ,  et  à  quoi 
Dieu  lui  ordonnoit  de  s'appliquer  avec  une  fidélité  toute  nouvelle» 
Sans  cela,  qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  Car  ime  ^lide  pénitence  n'esit 
pas  seulement  de  s'abstenir  dumal  qu'on  acoanyiis»  mais  de  pratiquer 
le  bien  qu'on  n'a  pas  fait.  Voilà  pourquoi  Dieq,  rappelant  les  pécheurs 
par  la  bouche  de  ses  prophètes,  et  les  exhortant  à  la  péniience,  me  se 
contentoit  pas  de  leur  dire  :  Quittez  vos  voies  corrompues,  mais  ^ou« 
toit  9  Mordiez  dans  mes  voies,  marchez  dans  les  voies  de  la  justice.  Or 
|ios  devoirs,  ce  sont  pour  chacun  de  nous  les  voies  de  la  justice,  ce 
sont  les  voies  de  Dieu.  Devoirs  envers  Dieu ,  devoirs  envers  le  pro- 
chain, devoirs  à  l'égard  denous-mômes.  Devoirs  envers  Dieu,  qui  sont 
lous  les  devoirs  de  religion  et  de  piéié  ;  devoirs  ei^vers  le  prochain  , 
qui  ffont  tous  les  devoirs  de  cbariié»  de  miséricorde,  de  société,  de 
droiture  et  d'équité ,  de  vigilance  sur  autrui  et  par  rapport  à  autrui, 
aeion  la  différence  des  états  et  les  divers  degrés  de  subordination;  de- 
voirs à  l'égard  de  nous-mêmes,  qui  regardent  la  réformation  de  nos 
nmeurs  et  la  sanaificatîon  de  notre  vie,  le  retranchement  de  nos  vices 
et  notre  avancement  dans  les  vertus.  Devoirs  généraux  et  devoirs  par- 
ticuliers :  les  uns  qui  nous  regardent  en  général  comme  hommes, 
.comme chrétiens,  comme  enfants  de  l'Église;  les  autres  qui  nous  con- 
cernent spécialement  et  en  particulier,  selon  les  divers  enf,agements 
et  les  obligations  propres  que  nous  impa«ent  notre  vocation ,  notre 
profession ,  notre  condition ,  la  place  que  nous  occupons ,  le  raog  que 
nous  tenons,  le  caractère  dont  nous  sommes  revêtus.  Quel  champ 
pour  la  pénitence,  et  que  de  fruits  elle  peut  produire  ? 

Fruits  abondants  :  car  dans  une  exacte  observation  de  ces  devoirs, 
aortont  après  up  libertinage  de  plu»ieurs  années,  il  n'y  a  pas  peu  de 
violences  à  se  faire ,  ni  peu  de  victoires  à  remporter.  A  combien 
d'exercices  faut-il  s'assujettir,  dont  on  n*a  presque  jamais  eu  l'usage? 
k  combien  de  soins  faut-il  descendre ,  qu'on  avoit  jusque  là  négligés , 
et  même  tout-à-fait  abandonnés  ?  Combien  de  dégoûts  et  d'ennuis  y 
a<t-il  à  soutenir,  et  en  combien  de  rencontres  faut-il  rompre  sa  vo- 
lonté et  agir  contre  son  inclination  ?  Fruits  solides ,  puisque  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs^  tout  communs  qu'ils  sont,  il  n'y  a  pas  une 
perfection  commune,  et  que  rien  au  contraire  n'est  plus  selon  l'esprit 
et  le  gré  de  Dieu.  Tout  le  reste  est  bon,  et  l'on  n'en  doit  rien  omettre 
autant  qu'il  est  possible  ;  mais  les  devoirssont  préférables  à  toute  autre 
chose,  et  Dieu  na  demande  rien  de  nous  plus  particulièrement  ni  plus 
expressément.  Fruits  durables  et  permanents  :  d'autres  pénitences 
qu'on  peut  s'imposer,  et  que  suggère  un  saint  désir  de  satisfaire  à 
I>îeo,sont  passagères,  elles  ont  leurs  jours,  eUes  ont  leurs  tempç;  mais 
l'aimiQpUBseaMt  de  nu  devoirs  est  une  pénitence,  de  toute  la  vie  ; 
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elle  ne  souffre  point  d'interruption,  et  c'est  un  joug  que  nous  portons 
jttsques  au  tombeau.  Suivant  ce  plan ,  formons-nous  l'idée  d'une  ame 
vraiment  pénitente  :  car  en  voiià  b  plus  juste  image.  Mais  où  h 
trouve-t-on,  cette  ame,  et  ou  voyons-nous  de  tels  fruits?  Ne  pournns- 
je  pas  dire  d'un  pénitent  de  ce  caractère  ce  qui  est  dit  delà  femme  forte, 
qu'il  est  ausn  rare  que  ce  qu'on  apporte  de  plus  prideux  des  extrémités 
du  monde  {Prov.,  31  )  ?  Malgré  la  corruption  du  siècle,  nous  enten- 
dons encore  parler  de  quelques  conversions:  mais  à  quoi  se  terminent- 
elles?  à  corriger  certains  excès,  à  se  défaire  de  certains  vices,  de 
certains  attachements  honteux  et  scandaleux  ;  mais  du  reste  en  de- 
vient-on plus  fidèle  aux  devoirs  du  christianisme,  aux  devoirs  de  son 
état,  à  tout  ce  qui  est  du  bon  ordre  et  d'une  vie  réglée?  Là-dessus 
nulle  exactitude»  nulle  attention. 

Second  point.  Pratique  de  nos  devoirs ,  pratique  fervente,  qu'une 
sainte  ardeur  anime  et  que  rien  ne  ralentit.  G'étoit  une  exceUente  rè- 
gle que  donnoit  l'apôtre  saint  Paul  aux  Romains,  quand ,  pour  leur 
apprendre  de  quelle  manière  ils  dévoient  se  comporter  dans  la  loi  nou- 
velle qu'ils  avoient  embrassée,  il  leur  disoit  :  Comme  vous  avez  fait 
servir  vos  corps  à  Fimpurelé  et  au  aime  pour  tomber  dans  le  péché, 
faites-les  servir  maintenant  à  la  vertu  et  au  devoir^  pour  vous  rendre 
saints  {Rom. ,  6).  Règle  que  tout  pénitent  doit  s'appliquer  à  lui-môme, 
etqai  lui  fournit  un  des  plus  puissants  motifs  pour  exciter  son  zèle  dans 
la  nouvelle  route  où  il  est  entré,  et  dans  tous  les  exercices  d'une  vie 
chrétienne.  Ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  se  remettre  à  la  pratique 
de  ses  devoirs  :  il  faut  de  plus  que  la  ferveur  dont  cette  pratique  est 
accompagnée  la  relève  et  la  sanctifie.  Car,  doit-il  dire,  la  même  ardeur 
que  j'ai  eue  dans  mes  ^rements,  et  avec  laquelle  je  me  suis  porté  à 
tout  ce  qui  pouvoit  contenter  mes  passions  au  préjudice  de  mon  devoir, 
ne  seroi^-il  pas  bien  indigne  qu'elle  vint  à  se  refroidir  dans  mon  re- 
tour et  à  m'abandonner,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  à  mes  obUgations 
les  plus  essentielles? 

Ferveur  tellement  nécessaire,  que  sans  cela  notre  pénitence  ni  ses 
fruits  ne  peuvent  long-temps  se  maintenir.  Et  en  effet,  sans  ce  feu,  sans 
cette  ferveur  et  la  force  qu'elle  inspire,  le  moyen  qu'un  pénitent  sur- 
monte toutes  les  difficultés  qu'il  doit  immanquablement  rencontrer 
dans  un  genre  de  vie  auquel  il  n'est  point  feit,  et  qui  le  gène,  qui  le 
rebute ,  qui  le  tient  toujours  dans  un  état  pénible  et  violent?  De  là 
donc  tant  de  pénitents,  semblables  à  ces  Licbes  combattants  d'Éphrem, 
qui  prirent  la  fuite  au  jour  du  combat  et  cédèrent  dès  le  premier  choc, 
se  sont  rendus  aux  moindres  assauts  et  ont  démenti  toutes  leurs  réso- 
lutions :  pourquoi?  parcequ'un  fonds  de  tiédeur  où  ils  sont  demeurés, 
quoique  pénitents,  leur  a  afFoibli  le  courage,  et  qu'ils  ont  manqué  de 
fermeté  pour  résister.  Et  voilà  aussi  la  dernière  et  la  plus  commune 
ressource  qui  reste  à  Teuiemi  de  notre  salut ,  ou  plutôt  à  la  nature 
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I         oorrompne,  pour  reprendre  l'enipire  sur  nous,  et  poar  nous  enleyer 
(  tout  le  fruit  de  notre  pénitence.  A  ces  heureux  moments  où  la  grâce 

I  nous  touche,  nous  pénétre,  nous  possède,  l'enfer,  le  monde,  la  nature» 

i  la  pa^ion,  sont  eà  quelque  sorte  réduits  à  se  taire.  On  ferme  l'oreille 
à  tontes  leurs  suggestions,  on  repousse  tous  leurs  efforts,  on  franchit 
toutes  les  barrières  qu'ils  nous  opposent.Il  faut  qu'ils  cèdent,  et  qu'ils 
nous  laissent  agir  selon  les  saints  mouvements  qui  nous  transportent. 
Hais  ce  feu  n'est  pas  toujours  également  vif.On  pourroit  l'entretenir: 
mais  on  n'y  emploie  pas  les  moyens  convenables*  Il  diminue,  ii  passe, 
il  s'éteint  :  et  si  peut-être  on  n'en  vient  pas  d'abord  jusqu'à  retomber 
dans  les  mômes  dérèglements,  du  moins  au  bout  de  quelques  jours 
on  se  relâche,  on  devient  lent ,  froid,  tout  languissant.  Or  c'est  alors 
que  ces  mortels  ennemis  sur  qui  Ton  avoit  eu  l'avantage ,  et  qui  sem- 
bloient  abattus  et  vaincus,  commencent  à  se  relever.  Cest  là  l'heure 
justement,  c'est  la  dangereuse  conjoncture  qu'ils  attendoient  pour 
renouveler  leurs  attaques.  L'esprit  tentateur  sollicite  plus  forteiûent 
que  jamais:  le  monde  se  pr^nte  avec  ses  charmes  les  plus  engageants; 
la  nature,  la  passion  se  réveillent ,  et ,  dans  la  disposition  oii  l'on  est, 
dans  cette  bngueur  et  cet  attiédissement,  il  n'est  que  trop  ordinaire 
de  rendre  bientôt  les  armes  et  de  reprendre  ses  premières  voies. 

Si  nous  voulons  être  à  Dieu ,  soyons-y  comme  nous  y  devons  être , 
et  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Honorons-le  d'autant  plus,  que  nous 
l'avons  plus  déshonoré  ;  édifions  d'autant  plus  le  prochain ,  que  noiys 
l'avons  plus  scandalisé  ;  tâchons  de  regagner  tout  ce  que  nous  avons 
dissipé  de  temps,  de  grâces,  de  mérites,  et  enrichissons-nous  d'autant 
plus,  que  nous  sommes  appauvris.  Or  tout  cela  ne  se  peut  sans  une 
ferreur  toujours  vive,  toujours  agissante.  Telle  a  été  la  ferveur  de  Ma- 
deleine,  et  d'une  multitude  innombrable  de  pénitents  dans  tous  les 
:  tdie  soit  la  nôtre  ! 


JHIM.  —  Jawh'Bsptiite  préohant  ane  pénitonoe  austère  et  tant  ménagemeot. 

SERMON 
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ipsê  amtem  habebai  vettimentum  de  pUis  eameiorum ,  et  zonam  pelHceam  eirea  lum- 
bot  tuo9.  Bsea  auUm  ejuê  erat  loc*uta  et  nul  sylvestre. 

Or  son  vêtement  étoit  de  [Miil  de  chameau.  Il  avoU  autour  dei  reina  une  oeintnre  de  cuir  t 
et  aa  nonnltuce,  c'étoit  des  sautereltei  et  du  miel  sauvase.  Mattibo  ,  lu. 

Ce  n'est  point  seulement  de  bouche  ni  par  ses  paroles  que  Jean* 
Baptiste  prêche  la  pénitence,  mais  par  ses  œuvres  et  par  ses  exemples. 
Ce  vêtement  grossier,  dont  il  est  couvert ,  cette  abstinence,  ce  jeûne 
perpétuer  qu'il  pratique,  ce  renoncement  à  toutes  les  aises  et  à  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  voilà  ce  qui  dut  être  mille  fois  plus  efficace  sur 
les  esprits  de  ses  auditeurs,  pour  les  portera  une  pénitence  austère, 
que  tous  les  raisonnements  et  tous  les  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
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I  cette  pénitence,  c'est  à  ces  saintes  rigueurs,  à  cette  mortifioilioB  des 
cens,  à  tout  ce  que  nous  appelons  œuvres  pénible^r  et  satisfactoires, 

Ïue  nous  lengageot  nous-mêmes  deux  grands  intérêts  ;  l'intérêt  de 
^ieu,  et  notre  intérêt  propre.  L'intérêt  de  Dieu  que  nous  avons  à 
yenger  :  precjiier  poiipt.  IVptre  intérêt  propre  que  nous  avons  a  pro« 
CMrer  :  second  point.  Voici  une  matière  dont  la  délicatesse  du  nuMide 
sera  offensée  ;  mais  U  faut  que  le  péché  soit  puni  »  et  Von  n'est  pas 
pénitent  pour  mener  we  yie  commode  et  molle. 

Previeii  point:  L*intéri(  deDîeuqije  nousavons  à  venger,  soit  par  un 
esprit  de  justice,  soit  par  unespritde  reconnoisance  et  d'amour  :  double 

i^Jsonqui  regarde  Pieu  directement,  £tqui,en  vue  de  sesdroitsqnenous 
typns  violés ,  doit  nous  auiiaer  d'un  saint  zèle  contre  nout-mêmes. 

1.  Esprit  c|e  justice  :  car  il  est  bien  ju&ie  que  Dieu,  après  l'offense 
qu'il  a  reçue  de  l'homme  par  le  péehé,  reçoive  anssi  de  l'homme,  par 
iine«peine  proportionnée,  la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Ainsi ^  nous 
devons  là-dessus  nous  re^^arder  comme  juges  établis  par  la  justice  di- 
vine entre  Dieu  même  tt  nous.  Dieu  nous  dit  à  chacun  ce  qu^il  disoit 
par  son  prophèteaux  infidèles  habiuints  de  Jérusalem  :  Sayedjuges  enire 
moi  et  ma  vigne  (  Isa.i.,  5  )  ;  c'est-à-dire  entie  moi  et  vous  «  pécheur 
que  j'ai  formé,  que  j'ai  cultivé  avec  le  même  soin  que  le  vigneron  cul- 
tive une  vigne  dont  il  ytut  recueillir  de  bons  fruits.  Où  sont-ils  ces 
fruits  que  j'attenJois?  sont-ce  tant  d'iniquités  où  la  passion  vous  a 
p^té?  sont-ce  tant  d'outrages  que  vous  m'avez  faits  et  à  ma  graœ  ? 
Voilà  donc  sur  quoi  nous  devons  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  et 
BOUS  juf^er  nous-mêmes,  sans  égard,  ni  aux  prétextes  de  l'amour-pro- 
pre,  ni  aux  répugn^ncesdela  nature,  ni  aux  révoltesdes  passions;  car 

II  n'y  a  que  l'équité  qui  doive  ici  nous  animer  et  nous  conduire.  Selon 
cette  droite  équité ,  nous  mesurerons  le  vengeance  par  la  grjèveté  de 
Foffense  ;  et  plus  nous  nous  reconnoitrons  criminels,  plus  nous  redou- 
blerons le  châtiment  et  la  peine.  Or  pour  coroprendi^  oembies  nous 
sommes  coupables,  comprenons,  autant  qu'il  est  possibleàla  foibiesse 
de  nos  connoissances ,  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce  que  c'est  que 
riiomme  rebelle  à  Dieu  :  oe  que  c'est ,  dis-je,  que  Dieu,  et  combien 
les  droits  de  ce  souverain  maître  sont  inviolables  et  sacrés  ;  ce  que 
c'est  que  l'homme  devant  Dieu,  et  quelle  est  sa  dépendance,  quels  sont 
ses  devoirs.  De  là  nous  conclurons  de  quoi  nous  sommes  redevables  à 
Dieu  en  qualité  de  pécheurs  :  et  que  faudra- t-il  davantage  pour  nous 
déterminer  à  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  une  vie  pénitente,  de  plus  rude 
el  de  plus  sévère? 

2.  Esprit  de  reconnoissance  et  d'amour.  Plus  un  pécheur  pense  i 
la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  en  le  rappelant,  en  se  réconciliant  avec 
lui,  en  lui  remettant  son  péché  et  la  peine  éternelle  oii  l'exposoit  sou 
péché,  plus  il  sent  croître  son  amour  pour  un  inattre  dont  il  ne  peut 
}^sez  admirer  l'infinie  miséricorde  ;  et  plus  il  est  lo«cbé  d'aoM>ur  po^r 
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pieu.  p)os  H  se  coodaipoe  lBi«inéine>  plas  il  se  hait  Iiu-mème  de  cette 
fiaioe  ëvaDgëljquequi  noussanveeq  jioiis  perdant,  Dans  cette  dispo- 
f  îtioDi  on  ne  clierche  guère  à  s'épargqer.  Yqus  m'avea  pardoorë,  mon 
Dieu  9  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  me  pardonnerai  pas  moi-même; 
vous  pouTiea  exercer  sur  moi  vos  vengeances  pendant  tonte  réiernité: 
je  le  mériiois;  uiais  vous  ne  l'avez  pas-voulu;  et  c'est  pour  cela  que  je 
yieuXt  ttt  moins  dans  le  temps,  vous  venger  de  moi-même  »  selon  qu'il 
vous  plaira  de  me  l'inspirer,  et  que  votre  gloire  le  demandera.  Ah!  Sei- 
gneur, j'étois  un  ingrat  lorsque  je  me  suis  tourné  contre  vous,  et  que  . 
j'ai  tmnsgressévosdivinscommandemenis.tant  de  bieofaiisque  j'avois 
^^*a  reçus,  c'étoient  de§  raisons  bien  fortes  pour  vous  éire  fidèle 
jnsquesi  la  mort»  et  pour  ne  me  déuicber  jamais  de  vous.  Je  vous  ai 
toutefois  oublié,  et  j'ai  suivi  la  passion  qui  m'entratnoit  ;  mais  dans 
mon  égarement  môiqe  vous  avez  pris  soin  de  moi,  vous  m'avez  re^ 
eherçhé,  et  vous  daignez  me  recevoir*  Or  après  cette  nouvelle  grâce» 
pe  scroit-ce  pas  dans  moi  une  ingratitude  toate  nouvelle  et  même  le 
oomhle  de  Tingratitude,  si  je  refusois  de  vous  satisfaire,  si  jenevoulois 
me  faire  pour  cela  nulle  violence,  si  je  ne  voulois  rien  supporter  pour 
cela,  et  si  de  moi-même  je  ne  me  condamnois  à  rien  ?  Ainsi  parle  une 
ame  contrite  ;  et  de  là  à  quoi  n'estrelle  pas  préparée  ?  c|uelles  répara- 
lions  ne  voudroit-elle  pas  faire  à  Dieu?  Il  n'y  a  point  d'état  si  morti- 
fiant dont  elle  ne  se  juge  digne,  et  souvent  on  est  plutê^  obligé  de  la 
retenir  que  delexpiter.  Mais  nous,  par  des  principes  biep  opposés,  de 
quels  ménagements  n'usons-nous  pas,  lors  même  que  pous  soroimes 
pénitents,  eu  que  nous  croyons  Tétre?  La  pénitence  consiste  dans  le 
repentir  du  oœur,  il  est  vrai  ;  mais  dès  que  ce  repentir  est  dans  le  cœur, 
il  se  produit  au-dehors  et  passe  bienU&t  aux  œuvres  ;  auireuient,  il  est 
bien  à  craîadre  qi^e  ce  ne  soit  up  (aux  repentir  qui  nous  trompe ,  et 
«ne  Mlusion  que  nous  n'apereevoos  pas,  ou  que  nous  nous  cacîions  a 
uo^STmêipest  mais  que  Dieu  connoU . 

Sboohu  poikt.  Noire  propre  iotérét  que  eou9  avops  à  procurer , 
loit  pour  la  viepréseme,  soit  pour  Taulre  vie  ;  deux  motifs  qui  noua 
regardent  spécialement ,  et  qui,  en  vue  des  avantages  attachés  aux 
eBuvree  d'Une  pénitence  satisfactoire,  sont  encore  pour  pous  de  nou- 
veaux engagements  û  les  pratiquer,  autant  que  notre  condition  le  com- 
porte, et  selon  qu'elle  le  peut  peripettre* 

1.  Par  rapport  à  la  vie  présente.  Le  plus  grand  intérêt  que  nous 
ayons  sur  la  terre,  c'est  de  vivre  dans  lu  grsce  d^  Dieu,  et  de  mettre 
par4ài  çquvert  notre  salut  ;  de  tenir  en  bride  nos  passions,  et  de  ré- 
primer leprs  appétitâ  déréglés  i  de  nous  prémunir  contre  les  tentations 
du  démon,  contre  les  dangers  du  iponde,  contre  les  illusions  de  la  cu- 
pidité ,  fioatre  les  convoitises  de  la  nptpre  corroçùpue  ;  de  marcher 
ainsi  dans  les  \Qm  du  ciel ,  et  d'y  persévérer  jusques  ^  la  mort.  Or 
4»  M  «9i(  Pi»  qM.(S  {u  fnqy au  le  plus  ^fs^uré  poui*  t»u%  cd^  ce  sont  les 
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exercices  de  la  mortification  chrétienne?  Mener  une  Tie  aisée,  passer 
ses  jours  dans  le  repos  et  dans  le  plaisir,  ne  rien  refuser  à  sa  sensoalité 
et  à  ses  désirs  de  ton t  ce  qu'on  croit  pouvoir  leur  accorder  sans  crime, 
et  en  même  temps  vouloir  garder  son  cœur  et  le  préserver  de  toute 
corruption,  c*est  vouloir  être  au  milieu  du  feu,  et  ne  pas  brûler.  Ils  u 
sont  réjouit,  disoit  le  Prophète,  Us  àe  joitl  traités  ci  nourris  débcaie- 
meni^  ils  se  sont  engraissés  {Deut.^  Si);  et  qn'est-il  arrivé  de  là  ?  C'est 
qu'Us  ont  abandonné  le  Seigneur,  leur  Dieu  et  leur  Créateur.  Source 
ordinaire  de  tant  de  vices  qui  régnent  parmi  les  hommes ,  et  dont  les 
Saints  ne  sesontgarantis  qu'en  serenonçant  eux-mêmes,  et  en  sedécla- 
rant  les  plus  implacables  ennemis  de  leurs  corps.  Quedis-je?  tout  Saints 
qu'ils  étoient,  et  avec  toutes  les  pénitences  qu'ils  pratiquoient,  ils  n'ont 
pu  même  éteindre  absolument  dans  eux  le  feu  de  cette  concupiscence 
qu'ils  avoient  apportée  en  naissant.  Quoique  morts  en  apparence ,  ou 
réduits  par  la  continuité  de  leurs  abstinences  et  de  leurs  jeûnes ,  par 
les  excès  de  leurs  austérités,  à  n'être  plus ,  pour  ainsi  dire,  que  des 
cadavres  vivants,  ils  ressentoient  néanmoins  encore  raîguillon  de  la 
chair.  Le  grand  Apôtipe  lui-même  n'en  étoit  pas  exempt  :  il  s'en  plai- 
gnoit  humblemeot  à  Dieu,  et  il  demandoit  avec  instance  d'en  être  dé- 
livré. Saint  Jérôme,  jusque  dans  le  fond  de  son  désert,  eo  éproavoit 
les  importunes  atteintes,  et  en  gémissoit.  Que  seroit-ce  s'ils  eosaent 
flatté  leurs  seps,  et  qu'ils  eussent  vécu  dans  les  délices  ? 

2.  Par  rapport  i  l'autre  vie.  Car  c'est  une  loi  indispensable  que  le 
péché  soit  expié,  et  que  la  justioedeDieu  soitsatisfiadte,  ou  maintenant, 
ou  après  la  mort.  Maintenant  nous  sommes,  pour  parler  de  la  aorte, 
dans  nos  mains;  mais  après  la  mort  nous  serons  dans  les  mains  de  DieB. 
Or  TApdtre  qous  avertit  que  c'eil  une  chose  terrible  que  de  tomber  dans 
les  mains  du  Dieu  vivant  {Hebr.^  10)  :  pourquoi?  parceque  ee  n'est 
plus  proprement  alors  A  miséricorde  qui  agit,  mais  sa  plus  pure  et 
plus  étroite  justice.  Car  c'est  là,  selon  le  langage  de  l'Ëvangile ,  que 
Dieu  redemande  tout ,  et  qu'il  fait  tout  payer  jusqu'à  un  denier.  Il 
vaut  donc  bien  mieux  nous  acquitter  dès  ce  monde  i  peu  de  frab  :  je 
dis  à  peu  de  frais  ;  et  qu'est-ce  en  effet  que  toute  la  pàiiténce  de  œtla 
vie,  en  comparaison  de  ce  feu  où  les  âmes  sont  purifiées  des  taches 
qu'elles  emportent  avec  elles,  et  qu'elles  n'ont  pas  pris  soin  d'effeœr? 
Que  ne  pouvons-nous  là-dessus  les  interroger  I  que  ne  pouvons-nous 
être  témoins  da  leurs  regrets,  lorsqu'elles  pensent  à  la  perte  qu'elles 
ont  feite,  en  ne  ménageant  pas  des  temps  de  grâce  qui  leur  dévoient 
être  précieux,  et  où  il  ne  tenoit  qu'à  elles  de  prévenir  toutes  les  peines 
qu'elles  endurent  l  0  si  elles  étoient  en  état  de  les  rappeler,  ces  heu. 
reux  moments  I  s'il  leur  étmt  permis  de  revenir  sur  la  terre,  et  de  ré> 
parer  l'extrême  dommage  que  leur  a  causé  une  trop  grande  indul- 
gence pour  elles-mêmes  et  pour  leui^  sens!  que  leur  proposeroit-on 
de  si  austère  qui  les  étonnât  ;  et  qud  prétexte  la  délicatesse  de  la  chair 
pourroii^Ie  leur  opposer  qui  les  arrêtât?  Déplorable  avea^glflOMit 
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des  mondaios!  leur  sensibilitë  est  infinie,  le  moindre  effort  les  incom- 
mode, la  moindre  dooleur  leur  peroit  insoutenable  ;  et  ils  ne  craignent 
point  de  s'exposer  i  des  flammes  dont  l'atteinte  la  plus  légère  est  an- 
dessQS  de  tont  ce  que  nous  pondons  imaginer  de  pins  donloureax.  Ap- 
prenons à  mieux  connottre  nos  véritables  intérêts  :  moins  nous  nous 
épargnerons,  plus  nous  gagnerons. 

ntiDRiDi.  ^  Jean-Baptiite  prêchant  one  pénitence  efficace  et  talataire. 

* 

SERMON 

SUR  L'EmCÀCB  ET  LA  TXIITU  DB  LA  PiNITKNCB. 

StvUkbiiommUe9r9$mlutareDH. 

Tout  homme  Tcm  te  salât  qui  vient  de  Diea.  Lvc ,  iii. 

Effet  merveiilenx  de  la  pénitence  !  elle  nous  ramène  à  Dien»  cUe 
4MNIS  remet  en  grâce  avec  Dien,  elle  nous  procure  le  salut  qui  vient  de 
Sien.  Tout  homme,  disœt  Jean-Baptiste ,  prêchant  lui-même  la  péai* 
tence,  tout  homme  le  verra ,  ce  saiut  :  c'est-i-dire  que  tont  pécheur 
aura  part  aux  avantages  inestimables  de  cette  pénitence,  s'il  en  prend 
les  sentiments  et  s'il  en  suit  les  saintes  impressions.  Est-il  une  vérité 
|dus  oousolante?  et  de  quelle  confiance  n'est-elle  pas  capable  de  noua 
remplir,  k  quelques  égarements  que  nous  ayons  été  sujets?  Confiance 
chrÀienne,  confiance  absolument  nécessaire  pour  la  conversion  du  pé- 
cheur, puisque  sans  cela  il  doit  désespérer  de  la  miséricorde  divine» 
et  s'abandonner  à  tous  les  excès  où  le  désespoir  peut  le  précipiter.  Il 
nous  est  donc  bien  important  de  savoir  quelle  est  l'efficace  et  la  vertu 
de  la  pénitence,  afin  que  nous  ayons  recours  à  cette  piscine  salutaire^ 
et  que  nous  y  cherchions  la  guérison  des  blessures  de  notre  ame.  Or 
tout  se  réduit  à  deux  articles,  savoir  :  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  que 
la  pénitence  ne  puisse  justifier ,  et  qu'elle  ne  puisse  sanctifier.  Deux 
avantages  tout  différents  :  justifier  le  pécheur,  et  sanctifier  le  pécheur. 
Justifies  le  pécheur,  c'est  précisément  le  rétablir  dans  la  grâce  de 
Dieu,  qu'il  avoit  perdue  :  mais  parceque  dans  cet  état  de  grâce  il  y  a 
divers  degrés,  sanctifier  le  pécheur,  c'est  de  plus  le  fidre  monter  à 
cette  perfection  qui  distingue  les  élus  de  Dieu  ^  qui  en  rehausse  le 
mérite.  Ainsi  le  pécheur  justifié  par  la  pénitenéis^nctifié  par  lapé- 
nitence,  voilà  le  double  miracle  qu'elle  opère  dans  nous.  Partons  eu* 
core  autrement,  et  disons  :  Nul  péché  si  grief  et  si  énorme  que  la  pé- 
nitence ne  puisse  efiacer,  et  nulle  sainteté  si  haute  et  si  parfisûte  où 
la  pénitence  ne  puisse  nous  élever. 

Premier  point.  Nul  péché  si  grief  et  si  énorme  que  la  péoiteice 
ne  puisse  effacer;  et  pt^r4è  même,  point  de  pécheur  qu'elle  ne  puisse 
justifier.  Cette  proposition  suppose  une  vraie  pénitence,  une  pénitence 
par6dte,une  pénitence  accompagnée  de  toutes  les  conditions  requi- 
ses ;  car  c'est  en  ce  sens  que  nous  devons  l'entendre.  Qr  tel  est  abra 
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son  poafoif,  qu'il  n*y  à  rien  dont  elle  n'obtienne  nue  réniMioB  asiii- 
rée»  une  rémission  prompte,  une  rëmissioii  eniière  ;  et  c'est  ainsi  qu'en 
bnmiliflot  l'homine  devant  Dieiii  elle  triomphe  ducœnrde  Dieu,  quel- 
que irrité  qu'il  soit^  et  lui  hit  une  espèce  de  vîolenoe  peur  le  flécûr 
et  te  gagner. 

Rémission  assurée  :  non  pas  que  Dieu,  selon  les  droits  de  sa  justioe, 
ne  pût  rejeter  le  pécheur,  et  lui  refuser  sa  grâce  pour  jamais,  liais  la 
miséricorde  l'emporte  sur  celte  justice  rigoureuse  ;  et  c'est  assez  que 
le  pécheur,  renonçant  k  son  pëohé,  lève  l'obstade  qui  le  séparait  de 
Dieu ,  pour  engagi^  Dieu  comme*  un  père  tendre,  ou  comme  ce  boa 
pasteur  de  rÉvâiijjiié,  à  recevoir  cette  brebis  ^aréè,  et  à  reprendre 
en  laveur  de  cet  eniant  prodigue  Içs  pt^oii^rs  sentiments  dé  son 
amour.  Nous  en  fautril  d'atitre  garant  qiiè  bleii  lui-mémé  et  qiie  sa 
parole?  Toutes  ses  fioritures  «>ttt  pleines  sUM^ela  des  promesses  les 
|dus  authentiques  et  les  piu^  expresses,  t^oint  d'eicepûon  i  elles  s'é* 
tendent  à  tout  péché,  de  quelque  nature  qu'il  sdt,  et  qoélque  abonii- 
nable  que  nous  le  puissions  oonoetoir.  On  ne  peut  lire ,  sans  en  être 
ffappé  et  c<mime  saisi  d'horreur,  toas  les  reproches  que  le  Dieu  d'Is- 
raël faisoit  à  son  peu|de.  C'est  une  nation  vendue  au  péché,  dismt  le 
Seigneur,  c*est  un  peuple  duu*gé  de  toutes  les  iniquité  une  niea  pei^ 
vertie  et  corrompue  ;  ce  sont  des  en&nts  ingrats  et  scélérats  :  mat- 
heur  à  eux  !  Quelle  image  et  quel  anathème  I  Ne  semble-t-il  pasqu'ii  n'y 
atoit  plus  de  ressource  pour  ee  peuple,  et  qu'ils  étoient  perdus?  Ce* 
(rendant  que  s'easuit-il  de  tout  cela  ?  Après  tant  de  reproches  et  de  si 
terribles  menaces,  Amenés,  conclut  le  même  Seigneur  parlant  aux  mé» 
mes  pécheurs,  corwirtium^vouê^  c€ise%  ée  ftàre  le  moi  et  ne  erut^fies 
p9int.  Quand  vos  pêchéÊ  ser oient  comme  CicarUuey  itt  devienàraiem 
vomme  la  neige;  ei  quand  vou$  aune*  été  tout  sotreû  de  crimes,  voueee» 
res  blancB  à  ma  yeux  comme  la  Uùne  la  plus  blanùke  (Isai.,  i).  Qu^ 
assurance  ponton8HM>ns  demander  plus  formelle  et  plus  marquée? 

Rémission  prompte  :  un  moment  suffit  ;  comment  cela?  c'est  qu'H 
ne  faut  qu'un  moment  peur  former  l'acte  d'une  contrition  parlute.  Or 
cet  acte  est  toujours  et  immédiatement  suivi  de  la  rémissioD.  Dnvid 
atoit  péché  :  le  Prra^ète ,  de  la  part  de  Dieu,  vient  lui  reprocher  son 
crime,  un  adukèr^Sftin  meurtre  tout  ensemble.  Mais,  à  la  voix  du 
Pr^feÂte ,  ce  roi  pécheur  ouvre  lout-à-coup  les  yeux  4  rentre  en  lui- 
même ,  se  reconuott  coupable ,  se  tourne  vers  Dieu ,  et,  dans  un  senti- 
ment de  repentir,  s'écrie:  Tai  piehé  centre  le  Sdgneur  (i.  Beg.,  iS^. 
Que  lui  répond  Nathan?  II  ne  lui  dit  pas,  Le  Seigneur  vous  pardonnera; 
il  nelui  dit  pas,  Allez  vous  humilier,  prier  devant  l'arche  et  demander 
miséricorde,  leJSéigneur  vous  l'accordera  :  mais  il  lui  dit,  dès  l'heure 
même  et  sans  retardement  :  Le  Seigneur  a  Uoigné  de  vons  votre  péehi^ 
TOUS  ne  mourrez  point.  G'estrè-dire,  le  Seigneur  ^oos a  pardonné,  votre 
péché  vous  est  remis ,  vous  voilà  réceocHiié  et  en  état  de  graoo.  Da 
moment  qu'un  criminel  erueillé  à  eOié  de  Jésns-Ghrisi  lui  eut 


SUR  L'ÈFWCACE  BT  LA  VËllTtJ,  lirè,  »4S 

gnë  èon  re^fret ,  et  que,  se  reconnoissant  digii^  dit  sttppllce  qu'il  en- 
dttf^it ,  il  lui  élit  h\i ,  avec  un  cœur  contrit  et  pénitent ,  cette  humble 
prière  :  Seigneur ,  souvenez-vouê  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume^  que  lui  promit  ce  divin  mattre?  Je  vous  le  dis  en  vérité^  lui 
répondit  Jésus ,  dès  aujourcthui  vous  sere%  avec  meri  dans  le  paradii 
(  Luc,  S5  ).  DîfFérence  remarquable  entre  la  rémisaion  du  péché  et  1^ 
aatiafaction  :  celle-ci  demande  des  œuvres  et  du  temps  ;  mais  l'autre 
ne  vent  qu'un  mouvement  do  cœur  et -qu'un  instant. 

Rémission  entière;  Car  Dieu  ne  pardonne  point  à  demi,  et  sa  graci! 
n'est  point  partagée.  En  remettarit  un  péché ,  j*eDlends  un  péchë 
mortel ,  il  remet  tous  les  autrM  ;  de  même  anssi  que  le  pécheur  vrai- 
ment contrit  d'an  péohérest  de  tous  les  pèches  dont  il  se  trouve  chàrgH 
devant  Dieu . 

Rémission  même  ai  réelle  et  si  complète ,  que ,  selon  le  langage  d^ 
rÉCriture»  Dieu  perd  en  quelque  (nanlère  le  souvenir  de  tout  le  mal 
que  le  pécheur  a  commis.  Uimpiêté  de  f  impie  tombera  sur  lui;  mais 
s'il  se  remet  dans  le  devoir  et  qu* il  fasse  pénitence ,  je  ne  me  ressou' 
viendrai  plus  de  toutes  ses  injustices^  et  il  vivra  (EzECU.,  48).  Non  pas 
que  Dieu  en  efFei  les  perde  jamais  de  Toe ,  puisqu'il  est  incapable  du 
moindre  oubli ,  et  que  tout  le  passé  comme  l'avenir  lui  est  toujours 
présent.  Mats  le  pécheur  alors  n  est  plus  aux  yeux  du  Seigneur  nu 
objet  de  colère;  et  comme  si  tous  ses  péchés  àvoient  été  rayés  des  livres 
de  la  sagesse  divme,  Dieu  n'y  pense  plus  pour  les  lui  imputer ,  et  le 
condamner  k  une  peine  étemelle. 

Ne  disons  donc  point  comme  Gain  :  Mon  iniquité  est  trop  grande' 
je  n'en  aurai  jamais  le  pardon  {Oen,^  4).  Ce  serolt  faire  injure  au  Père 
des  miséricordes.  Eh!  pourquoi    mourrex^ous,    maison    d'Israël 
(EzBCH.y  21)?  Pourquoi,  pécheur,  n'irez-vous  pas  vous  jeter  dans  le 
aeia  de  votre  Dieu ,  tandis  qu'il  vous  est  ouvert,  et  que  la  pénitence 
peat  vous  y  conduire?  U  vous  appelle,  venez  :  venez,  drs-je,  qui  que 
TOUS  soyez.  Si  vous  vous  rendez  sourd  à  sa  voix ,  et  Si  vods  le  forcez 
de  vous  perdre ,  vous  ne  pourrez  attribuer  votre  perte  qii*à  vous- 
même.  Car  c'est  vous-même ,  vous  dira-t-ii,  qui  vous  êtes  obstiné 
contre  ma  grâce.  Votre  innocence  avoii  malheureusement  échoué,  et 
£ait  un  triste  naufrage  ;  mais  je  vous  présentoîs  une  planche  pour  vous 
sauver.  Vous  étiez  au  fond  de  l'abtme;  mais  je  vous  tendois  les  bras 
pour  vous  en  retirer.  La  grièvelé,  la  multitude  de  vos  offenses  vous 
troublôit  ;  mais  je  ne  cessois  point  de  vous  foire  entendre,  et  par  moi- 
même  et  par  mes  ministres ,  que  rien  ne  pouvoit  épuiser  les  trésors 
infinis  de  ma  bonté,  et  que  j*étois  encore  plus  miséricordieux  que  vous 
n'étiez  pécheur.  U  falloit  profiter  de  ces  dispositions  favorables  de  Vo- 
tre Dieu.  H  le  vouloit  :  que  ne  le  vouKez-vous  comme  lui  ? 

Sbconu  point.  Nulle  aaimeté  ai  éminente  et  si  parfoite  oà  la  péni* 
iweé  ne  pnisat  noua  élever^  et  par  conséquent  point  de  péehear 
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qu'elle  ne  puisse  sanctifier  :  pourquoi  cela  ?  par  deux  raisons  :  Tne 
prise  du  côté  de  Dieu ,  et  Fautre  tirée  de  la  nature  même  de  la  péni- 
tence. 

Car  à  prendre  d'abord  la  chose  du  côté  de  Dieu ,  il  est  certain  qae 
Dieu  de  tout  temps ,  mais  surtout  depuis  la  loi  de  grâce,  a  toujours 
pris  plaisir  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  miséricorde  dans  la  sancti- 
fication des  plus  grands  pécheurs.  Pierre  avoit  renoncé  Jésus-Christ, 
et  Dieu  en  a  fait  le  prince  des  apôtres.  Saul  étoit  un  blasphémateur  et 
un  persécuteur  du  nom  chrétien,  et  Dieu  en  a  fiait  le  maître  des  nations. 
Augusdn  avoit  été  également  corrompu  et  dans  sa  foi  et  dans  ses 
mœurs;  mais  Dieu  en  a  fait  le  plus  célèbre  docteur  de  l'Église.  Qu'é- 
toit-ce ,  avant  leur  conversion ,  que  tant  de  pénitents  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe?  à  quels  vices n'étoient-ils  pas  sujets?  à  quels  désordres 
ne  s'étoient-ils  pas  abandonnés?  quels  scandales  n'avoient-ils  pas 
donnés  au  monde?  Mais  Dieu  en  a  £ait  des  solitaires,  des  anachorètes, 
de  sublimes  contemplatif^,  des  modèles  de  mortification,  d'abnégation 
de  soi-même,  d'oraison,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 
Miracles  de  la  droite  du  Très-Haut ,  qui ,  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
salut,  a  voulu  nous  donner  de  tels  exemples,  afin  de  nous  piquer 
d'une  sainte  émulation,  quelque  criminels  que  nous  soyons,  et  de  nous 
faire  comprendre  qu'il  ne  tient  encore  qu'à  nous  d'aspirer,  par  la  voie 
de  la  pénitence,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la  perfection  de 
l'Évangile  :  car  le  même  Dieu ,  auteur  de  tant  de  mervdUes ,  n'est 
pas  moins  puissant  pour  nous  qu'il  l'a  été  pour  des  millions  de  pé- 
cheurs et  de  pécheresses  qui  sont  tombés  avant  nous  dans  les  {Âus 
grands  égarements ,  et  qu'il  a  fait  monter  aux  premiers  rangs  parmi 
ses  élus,  il  n'est  pas  moins  jaloux  présentement  de  sa  gloire  qu'il 
l'étoit  dans  les  siècles  passés,  et  l'intérêt  de  cette  gloire  divine  ne 
l'engage  pas  moins  à  faire  de  nous,  selon  les  termes  de  l'Apôtre, 
des  vases  d'honneur  pour  être  placés  sur  le  buffet ,  après  avoir 
été,  par  nos  dérèglements  et  nos  excès ,  des  vases  d'ignominie  et  de 
colère.  *. 

D'ailleurs,  à  considérer  la  nature  même  de  la  pénitence,  rien  ne 
doit  être  plus  sanctifiant.  Car  elle  fait  trob  choses  :  elle  attire  sur  (e 
pénitent  des  grâces  de  sainteté;  elle  inspire  au  pénitent  le  goût  de  la 
s&ioteté  ;  et  elle  fournit  au  pénitent  les  sujets  et  les  occasions  les  plus 
capables  de  le  conduire  à  la  sainteté. 

Grâces  de  sainteté  :  la  pénitence  les  attire  sur  le  pénitent ,  en  sorte 
que ,  selon  la  parole  de  saint  Paul ,  Oh  le  péché  abondoiiy  la  grâce  d§* 
vient Burabondanie  (Rom.,  5)  :  pourquoi?  pour  récompenser  la  fidé- 
lité du  pécheur  à  suivre  Timpression  des  premières  grâces  qui  l'ont 
touché,  et  qui  l'ont  exdté  à  rechercher  Dieu.  Et  en  effet,  ce  n'est  ja- 
mais en  vain  ni  sans  fruit  qu'on  est  fidèle  aux  grâces  de  Dieu  ;  et  sa 
main  libérale  ne  cesse  point  de  les  répandre  sur  nous,  si  nous  ne  ces- 
sons point  d'y  coopérer  et  d'y  répondre.  Parçeiiue  vom  a»ex  M  fidUe 
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dan$  t'ûdmmkiratwn  des  cinq  talents  que  je  vous  aieanfiiSf  en  voici  cinq 
mires  que  j'y  ajouie  (Matth.,  25). 

Goût  de  la  sainteté  :  la  pénitence  l'inspire  au  pénitent,  et  c*e8t  ce  que 
rexpérience  nous  montre.  Par  une  providence  particulière  de  Dieu»  un . 
pécheur  dégagé  de  la  servitude  du  péché  trouve  dans  les  pieux  exercices 
qui  l'occupent  une  onction  dont  Û  est  lui-même  surpris  :  si  bien  qu'il 
peut  dire  comme  Job  :  Ce  qui  nCiioit  atipar ovoni  U  plu»  vmpide  est 
mmntenwni  ma  plus  douce  nourriJUiÊre  (Job,  6).  En  quel  repos  se 
trouva  tout-à-conp  saint  Augustin ,  dès  le  moment  de  sa  oonversim? 
en  quel  dégagement  et  quelle  liberté  d'esprit?  II  l'admiroit  et  ne  le 
oomprendt  pas  ;  il  en  étoit  comme  hors  de  lui-même.  Quel  change- 
ment I  s'écrioit-il,  et  oii  en  suis-je  depuis  que  mes  liens  sont  rom- 
pus ?  Je  ne  croyois  pas  pouvoir  me  passer  des  plaisirs  qui  m'enchan- 
toient,  et  maintenant  mon  plaisir  le  plus  sensible  est  d'être  privé  de 
tout  plaisir. 

Sujets  et  occasions  les  plus  capables  de  conduire  un  pénitent  à  la 
sainteté  :  c'est  enfin  ce  que  la  pénitence  lui  fournit.  Car,  dans  le  cours 
d'une  pénitence  généreusement  entreprise  et  constamment  soutenue, 
en  combien  de  rencontres  fout-il  pratiquer  les  vertus  les  pins  héroï- 
ques? combien  de  fois  Cant-il  se  captiver ,  se  gêner,  se  roidir  contre 
soi-même,  sacrifier  ses  inclinations,  surmonter  ses  répugnances 
combattre  ses  habitudes ,  essuyer  les  discours  du  monde ,  Ibuler  aux 
pieds  le  respect  humain,  sans  parler  de  toutes  ces  œuvres  secrètes  que 
Tesprit  de  pénitence  ne  manque  point  de  suggérer?  Or  est-il  rien  de 
plus  sanctifiant  que  tout  cela?  Quels  trésors  de  mérites  n'amasse-t-on 
pas?  quels  progrès  ne  feit-on  pas?  Ainsi  ces  ouvriers  de  l'Évangile  qui 
vinrent  après  tous  les  autres  travailler  dans  la  vigne  du  père  de  fa- 
mile,  furent  égalés  aux  premiers,  et  reçurent  le  même  salaire  :  pour- 
quoi? parcequ'en  peu  d  heures  ils  avoient  réparé  le  temps  perdu,  et 
autant  avancé,  par  l'ardeur  de  leur  travail ,  que  ceux  qui  s'y  étoient 
ffi)pliqu^  dès  le  grand  matin.  Ce  n'est  pas  même  assez  ;  et  combien 
y  a-t-ueu  de  pénitents  élevés  à  des  degrés  de  sainteté  où  ne  sont  ja- 
mais parvenus  le  commun  des  fidèles  ?  De  quels  dons  ont-ils  été  Âvo- 
risà  ;  et,  en  sortant  de  ce  monde,  quels  riches  fonds  ont-ils  emporta 
avec  eux? 

De  là,  si  nous  sommes  justes,  c'est-à-dire  ai,  par  une  protection 
spéciale  de  Dieu,  nous  avons  eu  jusques  à  présent  le  bonheur  de  vivre 
dans  l'ordre  et  dans  la  règle,  gardons-nous  de  nous  confier  en  nous- 
mêmes,  ni  d'entrer  dans  les  sentiments  de  ce  pharisien  qui  se  préfë- 
roit  avec  tant  d'orgueil  an  publicain ,  et  même  à  tous  les  autres  hom- 
mes. Ne  méprisons  jamais  le  pécheur,  quel  qu'il  soit,  et  quelque 
abandonné  qu'il  paroisse.  Ce  pécheur,  dans  la  suite  des  temps,  sera 
peut-être  un  Saint,  et  peut-être  dans  sa  personne  la  parole  de  Jésus- 
Christ  se  yérifiera-t-elle  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  les  pubiietmis  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie  vous  précéderont  dans  le  romume  de  Dieu 
B.  5.  ^     35 
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(  Matth.»  m  ).  De  là  encore ,  ri  nom  bous  trouvons  nons  niêBias  en« 
gagés  dans  l'état  du  péché,  réveitloDS-BOus  de  notre  assonpissement  » 
et»  pour  allumer  tout  notre  zèle,  sans  égard  à  ce  que  nous  sommes , 
ayons  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  que  nous  pouvons  devenir;  car 
est-il  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  consolant  pour  l'amela  phis  cri* 
nioetle ,  que  eetie  pensée  :  Tout  péeheor  que  f  ai  été  et  que  je  suis ,  si 
jsie  veux,  je  pnis  être  un  saint?  Maïs  est^il  rien  en  méoie temps  qui 
doive  pies  nous  confondre  au  jn^iemenl  de  DIev,  si  noue  nons  rewieBS 
inarasSiles  à  tme  telle  espAanee? 


TROISIÈME  SEMAUVE. 

iBAM-BAPTISTE    TRAÇANT    AUX    PEUPLES    DES    RÈGLES    BS  IfURAl^,   Bt 

eonnABiuNT  lbs  vicam  les  flos  opiwta  a  L'ianuT  ns  ^tes- 
cnaisT. 

Ce  n'étoii  point  assez  pour  le  saint  précurseur  46  pr^dierengéiié* 
rai  la  pénitepce  :  mais»  afin  de  mieux  insiruire  les  peuples,  et  de  Icw 
donner  une  connoissance  plus  distincte  de  cc^qu*il  y  avoità  réformer 
dans  leurs  mœurs,  il  descend  au  détail  des  vices  1^  plus  opposas  i 
Tesprit  de  Jésus-Christ,  et  letir  trace  des  règles  de  wor^e  toutes  con- 
traires à  ces  désordres.  U  condamne  donc  :  1.  L'imp^reté  :  Il  ne  vous 
^tpas  permis  d'avoir  la  femme  de  votcô  frère  (IiIarc.,  6  )^  3«  L'ambi- 
tion :  Toutes le*montagnes  et  toutes  les  coUine9HromaijiisMée9{ùjc.^^, 
3.  L'attachement  aux  richesses  ;  Ne  demandez  rien  auréelà  de  ce  ^i 
vous  est  mç^qué.  Contentesi-vous  de  votre  solde  (Ibid.).  4-  Les  empo^ 
tements  et  les  violences  :  Ne  faites  poin^  de  violence  (Ibid.)*  S.  La  nWn 
disance  :  Ne  parlez  mal  de  personne  (Ibid.)«  &  La  dureté  envers  les 
pauvres  :  Que  celui  qui  a  dieux  habits  en  donne  yit  à  celui  qui  ti'cn  é| 
potni ,  et  que  celui  qui  a  de  quoi  vianger  en  use  de  nk(m4  (  Ibicl  % 

maiscM.  -«  Jesn-BsiijUAte  çendsnwsat  llrapaNM* 

SERMON 

SDR  l'iBPURBTÉ. 

19on  Kcet  Obi  kabere  uxorem  fratrîg  tuU 

n  M  vont  Ml  pal  permis  d*avolrU  femme  do  TOtreSrèw.  MAse^vt. 

Il  lalloit  tout  le  lèle  et  toute  la  sainteté  de  Jenn-Baptiate,  poor  par» 
1er  avec  tant  d'assurance  à  un  roi  possédé  de  sa  passion ,  et  pour 
s'exposer  de  la  sorte  à  sa  disgrâce.  Mais  ^  sans  éire  ni  aossl  aéië  ni 
aussi  saint  que  ce  divin  précurseur,  it  ne  falloit  qu'une  étineeUe  de 
raison  pourvoir  toute  i- indignité  du  commerce  où  Hérode  étoit  ploB({é» 
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M  pour  en  connottre  tout  le  désordre.  Cest  nëànmi^ms  ce  qoe  <%  prince 
voluptueux  jie  voyoit  pas  lui-méine^  ou  ne  vouloit  pas  apercevoir;  ei 
td  est  le  caractère  et  le  dérë{jlement  affreux  de  Timpureiié.  tl  semble, 
dès  qu'on  se  laisse  dominer  par  ce  vfce  infâme ,  qui!  nous  fasse  per- 
dre toute  raison,  et,  avec  la  raison,  toute  religioii.  Déporte  que 
rhupudique  n'a  plus  de  règle  droite  et  sftre  qui  le  fifuide,  ni  raison 
qui  Te  conduise  en  qualité  d'honune ,  ni  refigton  qui  le  conduise  en 

SvaKtë  de  chrétieà.  j^rrétons-nous  à  ces  deuk  pensées.  Toute  la  raison 
e  l'homme  renversée  par  Timpureté,  premier  point  ;  toute  la  religion' 
du  chrétien  profanée  par  l'impureté,  second  point.  Effets  pernicieux 
d'une  passion  dont  nous  ne  pouvons  trop  concevoir  d'norreur,  et 
contre  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  précautionner  avec  trop  de 
soin. 

PnfeifnsR  pomr.  Toute  la  raison  de  Thomme  renversée  par  Tim- 

Îureté.  On  n'en  doit  pas  être  stirpris  :  car  il  n'est  rien  déplus  opposé 
la  raison  que  les  sens  ;  or  l'impureté  est  un  péché  dés  sens,  et  c'est 
iQémede  toutes  les  convoitises  des  sens  la  plus  animale  et  la  plus  gros- 
sière. De  là  donc ,  ou  bien  elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  4^  la 
raison,  ou ,  sans  les  éteindre,  elle  nous  foit  agir  contre  toutes  les  vue» 
de  notre  raison. 

i.  Elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de  la  raison.  En  effet,  à 
consMlter  la  seule  raison ,  combien  y  d-*t41  de  BK»tifi$  les  filus  forts  et 
les  plus  puissants  pour  nous  détourner  d'un  vii:»  aussi  honteux  ei  aussi 
dangereux  que  Test  Timpureté  ?  Là  pudeur  uatureUe,  les  bieiuéaDce» 
de  l'état,  du  rang,  de  J  emplai  »  de  la  profession  ;  les  «uiies  walbeii!- 
reuses  où  s'expose  surlqut  une  parsoone  du  nexe ,  asx  dépens  de  sa 
réputation  et  de  tout  k.)x>nheur  de  sa  vie;  les  périls  où  elle  s'eafB0» 
là-dessuSy  et  les  risquas  qu'elle  a  à  courir;  le  dérangenetti  où  vit  un 
homme  par  rapport  à  ses.dev^irs,  par  rapport  à  son  ««snœmeot  daat 
h  mondât  par  rapport  à  la  conduite  de  ses  afA^ires,  et  souvent  par 
rapport  à  sa  santé  qu'il  ruine  ;  Teselavage  et  la  dépendsace  où  il  passe 
si^  jours  auprès  d*une  idole  dont  il  est  adorateur;  les  ÎJifidélités  qu'il 
éprouve  t  les  désagréments  qu'jl  essuie ,  les  inquiétudes  qui  l'agitent , 
les  dépenses  qu'il  fait  et  qui  rinoommodent  ;  les  exemples  d  une  îni-« 
DÎté  de  gens  qui ,  par-là ,  se  sont  perdus  ;  les  discours  du  public,  ks 
remontrances  et  les  reproches  de  ses  amis;  mille  autres  considérationn 
plus  particulières  encore  et  plus  secrètes  :  tout  cda  bien  examiné  ,es 
bien  pesé,  si  Ton  étoit  raisonnable,  devroii  servir  de  préset*vatif  coq* 
tre  les  amorces  de  la  plus  flatteuse  passion.  Mais  dès  qu'elle  s*est  eni« 
parée  du  cœur,  plus  d'attention  à  tout  cela  :  on  dépose  toute  pudenr, 
on  ferme  les  yeux  à  toute  bienséance ,  on  méprise  tout  danger ,  o» 
oublie  tout  intérêt  »  on  supporte  toute  coutraiute ,  toute  gène  ;  on  dé- 
vore tout  chagrin,  on  ne  plaint  nulle  dépense,  op  ne  profite  d«  nul 
exemple,  on  n'écoute  nul  avis,  nul  conseil.  L'esprit  et  le  cœur  ne 
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8om  occupés  qae  d*im  (d>jet  :  tout  le  reste  disptrolt;  et  où  esialorftla 
raison? 

2.  Si  rimpuretë  n'éteint  pas  dans  nous  les  lomières  de  la  raison, 
da  moins  nous  fiait-elle  agir  contre  tontes  les  ynes  de  notre  raisos. 
Point  de  preuve  pins  sensible  que  le  témoignage  de  saint  Augustin, 
qui  le  oonnoissoit  par  son  expérience  propre ,  et  qui  s'en  est  si  bien 
expliqué.  Je  soufnroU^  dit-il»  je  voyou  mafoiblesse^  fen  roug^aoU;  et 
cependant  yétois  toujours  attaché,  non  point  par  une  cluâne  de  fer^ 
mait  par  nui  volonté  dépravée^  plus  dure  que  le  fer.  Voilà  conunent  la 
passion  tyrannise  un  homme  qui  s'y  est  une  fois  livré.  U  gémit  de  sa 
servitude»  et  il  en  sent  tout  le  poids.  Il  voit  tout  ce  qu'une  saine  raison 
demanderoit  »  et  il  est  le  premier  à  reoonnottre  ses  égarements  ;  mais 
de  briser  ses  liens  et  de  se  dégager,  c'est  à  quoi  il  ne  peut  se  résou* 
dre.  Il  suit  le  charime  qui  Tenchante ,  et  quoiqu'il  condamne  dans  lui 
le  vice»  il  n'en  est  pas  moins  vicieux.  Samson  n'ignoroit  pas  que  Dalila 
le  trahissoit.  Que  lui  disoit  sur  cela  sa  raison?  Hais  sa  raison  avoil 
beau  parler,  il  ne  laissoit  pas  de  rechercher  avec  la  même  assiduité 
cette  perfide,  et  de  se  tenir  auprès  d'elle.  Peut-être  à  la  fin  de  nos 
jours  vient-il  un  temps  où  la  raison  prend  le  dessus  :  mais  pent-elle 
désormais  réparer  les  dommagesinfinis  qu'on  s'est  causés  à  soi-mAme? 
Plus  sage  mille  fins  celui  qui  les  prévient  de  bonne  heure»  et  qui  n'at- 
tend pas  si  tard  à  y  apporter  le  remède  ! 

Second  point.  Toute  la  religion  du  chrétien  profanée  par  Pimpu* 
reté.  Deux  sortes  de  profanations  :  l'une  générale,  par  rapport  i  tous 
les  états  du  christianisme;  l'autre  particulière  et  plus  criminefle  encore, 
par  rapportli  certains  engagements  et  à  certains  caractères. 

1 .  On  peut  dire  en  général  que  toute  ini|Mm«té  dans  un  chrétien 
est  une  profanation  :  pourquoi  ?  paroeqn'il  souille  une  chair  sanctifiée 
par  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  honorée  d'une  alliance  toute  pure 
avec  Jésus-Christ  »  devenue  le  temple  du  Saint-Esprit»  que  l'ApAtre 
aippdle  l'Esprit  de  Jésus*Christ.  Morale  que  nous  ne  devons  point 
upaîter  d'idée  subtile  et  superficielle ,  mais  dont  nous  comprendrions 
tonte  la  solidité  et  toute  la  force,  si  nous  étions  pins  remplis  des  prin* 
dpes  de  la  religion  et  plus  touchés  de  ses  sentiments.  Morale  dont  les 
Pères  ont  fait  plus  d'une  fois  le  sujet  de  leurs  instructions ,  et  sur  fai- 
quelle  Tertullien  insistoit  si  vivement.  Car»  disoit-il ,  avant  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fifkt  revêtu  d'un  corps  semblable  au  nôtre ,  c'étoit  toujours 
ma  crimede  s'abandonner  aux  désirs  de  la  chair  ;  mais  depuis  le  mys- 
tère de  l'Homme-Dien,  maintenant,  et  plus  que  jamais»  ce  n'est  plus 
aaolement  un  crime»  d'est  un  sacrilège.  Morale  qu'ils  avoient  puisée 
dans  l'excellente  et  sublime  théologie  de  saint  Paul ,  et  dans  ces  fré- 
quoites  exhortations  qu'il  fiûsoit  aux  fidèles ,  en  leur  représentant 
qu'ils  étoient  les  frères  de  Jésus-Christ  »  qu'ils  étoient  ses  membres  » 
qu'ils  étoient  son  corps ,  et  par  conséquent  qu'ils  avoient  une  obiiga* 
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tioD  plus  étroite  de  se  conserver  purs  et  sans  tache.  Quotdonc!  s'^cricrit 
dans  Fardeur  de  son  zèle  ce  maître  des  Gentils,  quai!  les  membres  de 
Jésm^Chrul ,  je  Us  abandonnerai  à  une  prosAiuie  {%Cor,,  6  )?  Qael 
scandale  dans  la  foi  que  nous  professons  !  qod  abos  énorme  ! 

3.  Probnatîon  particulière ,  et  plus  criÂm^e  encore  par  rapport 
à  certains  engagements ,  à  certaines  Yoeations ,  à  certains  caractères. 
N'entrons  point  là-dessus  trop  avant  dans  un  détait  qui  poorroit  ble^ 
aer  les  âmes  innocentes  et  diastes.  Il  seroit  à  souhaiter  que  ces  abo- 
minations fussent  ensevelies  dans  on  éternel  oubli  :  mais  le  moyen  de 
dérober  à  la  connoissance  du  public  des  désordres  si  publics?  Que 
veux-je  donc  dire?  Vons  le  savez ,  vous  qui ,  liés  par  le  sacré  nœud 
do  mariage ,  après  vous  être  juré,  au  pied  de  l'autel,  une  fidélité  mu- 
tuelle et  inviolable ,  démentez  toutes  vos  promesses,  et  profanez  un 
sacrement  si  saint  paires  attachements  si  ill^'times;  vous  le  savez, 
TOUS  qui ,  sans  respect  pour  le  Dieu  vivant  et  pour  la  présence  de  son 
Fils  adorable ,  osez  profaner  le  temple  même ,  le  sanctuaire ,  la  table 
de  Jésus-Christ ,  et  y  apporter  toute  la  corruption  d'un  cœur  sensuel 
et  dissolu  ;  vons  le  savez ,  vous  qui ,  voués  spécialement  au  Seignenr, 
élevés  aux  plus  hauts  ministères,  employés  à  la  célébration  des' mystè- 
res les  |rfus  redoutables ,  consacrés  pour  cela ,  et  comme  marqués  du 
sceau  de  Dieu,  vous  vous  dégradez  vous-mêmes ,  etn'avezpoinf  horreur 
de  profaner  dans  votre  caractère  ce  que  la  religion  a  déplus  auguste  et 
de  plus  divin.  Après  cela  nous  étonnerdns-nons  de  tant  de  calamités 
qui  se  répandent  sur  la  terre  ;  et  n'esfce  pas  le  juste  châtiment  de  la  li- 
cence efH'énée  de  notre  siècle  et  du  débordement  de  nos  mœurs?  Rap- 
pelons toute  notre  raison ,  ranimons  toute  notre  religion  :  l'une  et 
rautre,  avec  la  grâce  du  ciel ,  purifieront  nos  voies ,  et  rétabliront  le 
peuple  de  Dieu  dans  sa  première  sainteté. 

iiOHM.  <-*•  Jflsn-BapftlMe  oondamosnt  rambitloo. 

SERMON 
SUR  l'àubition. 

Toales  les  montagnet  et  toolw  les  coUlnes  feront  abaissée!.  Loc ,  ui. 

Puisque  le  F3s  unique  de  Dieu  descend  du  sein  de  son  Père ,  et 
ipi'il  vient  sur  la  terre  s'abaisser  hii-même  et  s'anéantir  »  il  est  bien 
juste  que  les  montagnes  du  siècle ,  olestrà-dire  que  les  grandeurs 
hmaines  s'humilient ,  et  qu'elles  déposent  aux  pieds  de  cet  Hom- 
■se«IKeu  tout  leur  orgueil.  Mais,  par  le  plus  déplorable  renver- 
•enent,  tandis  que  la  majesté  divine  quitte  le  trêne  de  sa  gloire  et 
s'abîme  en  de  profondes  ténèbres»  l'homme  veut  s'élevw»  se  distinguer» 
due  pense  qu'à  flltisfaire  son  ambition.  Esprit  répandu  dans  tous  les 
éMa^  la  vie  el  même  jusque  dans  les  plus  viles  conditions»  où  cha* 
€itn)  saloa  qi^a  %  peiit  wnveuir ,  est  jaloux  d'une^certaine  supério- 
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rite  qui  le  piace  au-dessus  de  ses  «igaux,  et  qui  lui  donne  anr  eu  Tflh 
cendant.  C'est  oe  désir  de  ThoBiieur»  cet  esprit  d'ambilioD,  que  bous 
devoBs  aojioard'hai  combattre»  cnmiueopf)osé  dîrectemeutàresprit 
de  Dieu  :  car  c'est  par-Ii«  einon  par  les  raisoAsd'HBesagesMTaiODdaîne» 
que  BOUS  allons  l'aitaquer.  AmUtion  dont  nous  verrous  tout  eosenble 
et  ledésordreet  le  niaUieur  ;  ambition  criiraDf-Ue,  et  ambition  maJbeu- 
rei»^;  criminelle  devant  Dieu»  malheureuse  de  la  part  de  Dieu.  Ambition 
criminelle  devant  Dieu  :  en  quoi?  dans  les  projets  qu'elielnspire  à  Faoï- 
bitieux  :  premier  point.  Ambiti«a  oDalbeureuae  de  la  part  de  Dieu  :  conoi- 
mens?  par  les  jugements  et  les  coups  du  ciel  qu'elle  attire  sur  l'ambî- 
tieux  :  second  point.  La  suite  développera  mieux  epoore  ces  deux  vérités. 

PaxiBER  »oiNT.  Ambition  criooiuelle  devant  Dieu  dans  les  prcjels 
qu'elle  inspire  à  l'ambitieux.  On  veut  s'agraudir  précisément  pour 
a*agraadir  ;  ou  le  veut  pour  jouir  des  avantages  temporels  de  la  gran- 
deur. On  le  veut  à  Tin  fini ,  sans,  se  prescrire  aucun  terme  ou  Tambi- 
Uou s'arr4te ;  on  le  veut  indépendamment  de  Dieu;  ou  le  veut  sans 
égard  au  mérite  »  et  sans  être  en  peine  si  Ton  a  les  dispositions  requi- 
ses; enfin,  ou  le  veut  l'Ur  le^  voies  les  plus  illicites»  et  aux  dépens  de 
la  conscience.  Tout  cela  autant  de  désordres  par  où  Tambitieu  deyiUAl 
criminelle  devant  Dieu.  Reprenons  toutes  ces  propositions» 

1.  On  veut  s'af;ramlir  précisément  pour  s*agraodir  :  onne  cberche 
dans  la  gi*an(ieur  que  la  graniieur  même*  Or  la  grandeur,  cofluie 
grandeur  ».  ne  convient  qu!à  Dieu  «  qui  est  seul  grand ,  et  qui  le  doit 
seul  être.  Vouloir  donc  s'élever  et  se  faire  grand ,  c^est  une  espèce 
cTatientat  sur  ks  droits  du  Seigneur  »  et  de  cet  Être  suprême  devant 
qui  tool;  être  créé  n'^t  que  néant.  2.  On  veut  s'agrandir  pour  jouir 
des  avantages  temporels  de  la  grandeur,  c'est-à-dire  pour  se.glQv^kXi 
pour  recevoir  des  hommages  et  des  respects ,  pour  tenir  partout  le 
premier  rang ,  pour  vivre  dans  la  pompe  ef  dans  Tëclat.  Or  ce  n'est 
point  à  cela  que  les  grandeurs  dif  sîèele  sont  destinées,  et  n'y  envisa- 
ger que  cela ,  c'est  un  abus  hautement  condamné  dans  la  loi  de  Jésus- 
Christ  :  elles  sont  établies  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  non  point  pour  la 
nôtre.  3.  On  veut  s'agrandir  à  l'infini^  et  San»  se  présure  jamuo  un 
terme  où  Tambition  s'arrête  :  plus  on  monte ,  plus  on  veut  monter  ;  et 
à  peine  a^Kon  iaii  un  pas ,  que  la  pensée  natt  dfan  faîrèruu  autrew  Dé- 
sir insatiable ,  des»  déréglé,  coairaire  à  la  modestie  et  à  la  moéèt^t- 
tiun  cbrétiettue.  Mais  désir  sontoui  emidamnaUe  dnM  des  gens  de  rien» 
quand,  à  fèreede  se  pousseï^  devenus  plus  audaeieux,  ils  ne  roufii' 
sent  point  d'aspirer  eiifin  aux  degrés  les  phiaéniiMiils,  et  prétendens, 
comme  l'ange  superbe,  se  placer  au*dessua  des  nues  et  desasnraa  de 
la  première  graadeop.  4iOn  ueui  s'agrandir  indépen^mmenSde  JNeu« 
et  sans  laii-e  nul  fond  sur  Dieu.  L*ambitieum  oon^ùi  sttP^ln»-nn<iun», 
eomp(«  sop  soo  industrie^  compte  sue  dca  amist  sur  de  puiasaift  puu- 
tecteurs;  mais  penae-NL  à  meture  fiie» daus anr iiftilllsâ  fiuuii^Ié- 
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NicleeireifMresM  défense  da  Saiet* Esprit,  H  8*appuie  sor  un  bras  de 
chair.  Voilà  toute  sa  ressource.  3.  Ou  veut  s'agrandir  sans  égard  an 
mérite,  et  sans emminer  ai  Ton  a  ks  dispositions  requises  :  téoMirîtë 
iasomeMble;  mi  s*iiigère  dans  des  postes,  dans  des  ministères,  dans 
des  préiatares  qu'on  n'est  pas  en  éiat  de  remplir  »  et  où  Ton  ne  doit 
néanmoins  entrer  qtie  pour  on  accomplir  Dons  les  devoirs.  6.  On  vent 
s'agrandir  par  les  voies  les  plnsilUcites  etanx  dépens  de  la  censdenoe  : 
y  a-t-M  îaiqoité  qtio  l'ambition  n'emploie  pour  venir  à  bont  de  ses 
desseins?  Hais  la  oonscienen  y  répugne  :  M!  qu'estpce  q«e  la  con- 
sdeiee  d'un  andiitieui?  ou  a-l^  une  autire  conscience  que  son  ambi^ 
tien?  Gondttoos  par  les  paroles  de  Jésas*Ghrist ,  et  dirâiis  que,  de  la 
manière  dont  on  se  comporte  dans  la  poursuite  des  bonoeursdu  monde* 
C€ ^at eàt gnmd êm» y ettjg dm Aoaimef n*atl yn'af'eiwiwario»  axmffwx 

S^coH 0  Foun".  L'ambition  malbeoreuse  de  la  part  de  Dieu  :  com* 
ment?  par  les  jugements  et  les  coups  du  ciel  qu'ella  attire  sur  l'ambi- 
tieux. Mous  ne  lisons  point  dans  l'Écriture  de  menaces  plus  ordinai- 
res que  ceUe$-«i ,  savoir  :  que  Dieu  confondra  les  orgueilleux  de  la 
(erre  ;  que  tandis  qu'ils  s'épuiseront  de  travaux  et  de  soins  pour  Té* 
tablissement  de  leur  fortune  et  pour  leur  agrandissement,  il  déoon* 
oertera  leurs  nsesures»  il  dissipera  leui*s  desseins,  il  fera  échouer  leurs 
enlaeprises:  que  s'il  tes  laisse  parvenir  au  point  de  prospérité  oà  ils  vi- 
soient,  ce  sera  pour  tourner  contre  eux  leur  prospérité  même,  et 
qu'ils  y  trouveront  une  source  de  chagrins  et  de  dépkisirs  les  fkm 
mQrteb;qtte  s'il  les  laisse  atteindre  jnsques  au  folle  de  b  grandeur,  ce 
sera  pour  lYudre  leur  chute  d'autant  plus  désastreuse  et  plus  écla- 
tante qu'ils  tomberont  de  plus  haut,  et  que,  dans  leur  ruine,  il  les  aban-^ 
donnera  à  eot-mfirnes  et  à  leur  dë^esjioir.  Menaces  qui  ne  regardent 
que  la  vie  présente  :  car  ne  parlons  point  de  ce  que  Pieu  prépare  à 
l'ambitieux  dans  l'éternité.  Menaces  confirmées  par  tant  d'exemples 
dont  les  saints  livres  nous  font  le  reeic  Menaces  qui  se  vérifient  en<« 
oore  de  siècle  en  siècle  par  mille  événements  que  nous  devons  attribuer 
à  ta  Justice  de  Diéù,  et  qui  sotlt  dé  visibles,  mais  terribles  ehétiments  de 
Tambiiion* 

\ .  Combien  y  en  a-t-il  qne  Dieu  arrête  au  milieu  de  leur  course  ? 
Ils  s'agitoienty  ils  se  tourmentoiént,  ils  disposoient  les  choses  avec 
toute  l'adresse  et  toute  rassiduitë  imaginable  ;  une  espérance  pres- 
que certaine  leur  répondoit  du  succès;  mais  un  fâcheux  contre-temps, 
mais  la  mort  d'un  patron ,  mais  le  refroidissement  d'un  ami ,  mais  la 
faveur  d'un  concurrent,  mais  quelque  sujet  que  ce  soit ,  atout-à-coup 
rendu  inutiles  tant  de  démarches  et  tant  de  mouvements.  Comme  cette 
tour  de  Babylone  »  l'ouvrage  est  demeuré  imparfait;  et  de  cette  for. 
tooe  qu'on  vouloit  bâtir,  il  n'est  resté  que  la  douleur  d*y  avoir  perdu 
ses  |>mef  et  vainemcvU  «Pimwé  «es  joqrs*  tl$  édifierpnt»  dit  le  Sei- 
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gnair,  et  de  mon  souffle  je  disperserai  tout  œqu'ik  auront  amasse 
de  matériaux  et  fait  de  préparsitîfis.  2.  Gooibien  y  en  a-t-il  qui ,  plus 
beureux  en  apf>arence ,  ont  obtenu  ce  qu'ils  souhaitoient  ?  Tons  les 
chemins  leur  ont  été  ouverts,  tout  les  a  soutenus;  mais»  dans  leur 
élévation ,  à  quoi  se  sont*ils  vus  exposés?  à  la  censure  et  aux  mépris, 
aux  plaintes  et  aux  murmures,  aux  traverses  et  aux  contradictions, 
aux  alarmes  continuelles,  aux  affaires  les  plus  désagréables ,  aux  em- 
barras les  plus  accablants,  aux  dégoAts  etaux  déboires  lesplusafAneux  ; 
de  sorte  qu'ils  ont  été  forcés  de  reoonnottre  que  dans  la  médiocrité 
de  leur  premier  état  ils  étoient  mille  fois ,  et  plus  honorés  du  public, 
et  plus  contents  en  eux-mêmes.  Ib  se  promettoient  de  marcher  dans 
des  v<»es  tout  aplanies ,  mais  Dieu  les  a  semées  d'épines.  S.  Combien 
d'autres ,  après  avoir  vécu  un  certain  nombre  d'années  dans  la  splen« 
deur,  et  y  avoir  eu  tout  l'agrément  qu'ils  pouvoient  attendre»  ont  été 
renversés  par  une  disgrâce?  de  quelles  chutes  avons-nous  entendu 
parier ,  et  avons-nous  même  été  témoins  ?  Tout  s'est  édipsé  ;  des 
fiunilles  entières  sont  tombées  avec  leur  chef,  et  l'édat  des  pères  n'a 
pu  passer  jusques  aux  enfants  :  car  ce  sont  là  les  coups  du  bras  tout 
puissant  de  Dieu ,  et  c'est  ainsi  qu'il  abat  de  leur  trdne  les  potentats 
qui  se  eonfioient  en  leur  pouvoir.  4.  Encore  s'il  daignoit  les  consoler 
dans  leur  infortune  !  mais  parceque  jamais  ils  ne  se  sont  occupés  de 
Dieu  et  que  jamais  ils  n'ont  su  recourir  à  Dieu ,  il  les  livre  à  leurs 
noires  mélancolies.  Il  les  voit  se  ronger,  se  désoler,  dépérir,  sans 
verser  sur  eux  unegoutte  de  son  onction  divine  pour  leur  adoucir  l'a- 
mertume du  calice.  Apprenons  de  Jésus  -  Christ  à  être  bumUes  ; 
c'est  ce  qu'il  vient  nous  enseigner,  et  c'est  dans  notre  humilité  que 
nous  trouverons  tout  à  la  fois  et  l'innocence  et  le  repos  de  nos  amas. 

■ABPi.  —  Jesn-Baptiite  oondimnant  rstlaobanent  au  rictieMo. 

SERMON 
SUR  l'attàchbmknt  aux  bichksses. 

J9ikU  amifUus ^uàm  çuod  eomtUMumett  «o6if,  /'octatif..^.  eanteMU  têMe  ttipeitéliê 
vesirU, 

Me  denuadei  point  aiHlel|i  de  oe  qui  vous  est  marqaé..^  oontentef  •vous  de  votre  solde« 
Luc»  m. 

Rien  de  plus  juste  que  cette  règle  de  conduite ,  rien  de  plus  con- 
forme à  la  droite  raison.  Les  publicains  à  qui  parloit  Jean-BapUste, 
établis  pour  recevoir  les  deniers  publics ,  ne  dévoient  point  gro&ir 
leur  recette ,  en  exigeant  au-delà  du  prix  ordinaire;  et  les  soldats, 
contents  de  leur  solde ,  ne  dévoient  rien  prétendre  au-dessus  de  ce  qui 
leur  étoit  assigné  par  Tordre  du  prince.  Que  de  désordres  cesseroient, 
si  Ton  se  conduisoit  dans  tous  les  états  selon  cet  esprit  d'équité!  mais 
une  insatiable  avarice  semble  Pavoir  banni  du  monde;  et  si  l'iniquité 
r^e  dans  toutes  les  conditions,  on  peut  dire  que  c'est  surtout  par 
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i'ttlaehement  aux  richesses.  Passion  qu'il  noas  importe  infiniment  de 
dëracÎDer  de  nos  cœurs  ;  et  rien  ne  doit  plus  fortement  nous  y  exci- 
ter, que  d'en  considérer  les  diyers  caractères  :  car  c'est  une  passion 
vaine ,  inquiète,  dangereuse  :  vaine  dans  son  objet,  inquiète  dans  ses 
mouvements ,  dangereuse  dans  ses  effets.  Passion  là  plus  vaine  dans 
son  objet;  ce  sont  les  biens  temporels  qu'elle  se  propose  :  premier 
point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mouvements;  ce  sont  les  soins 
fiitigants  et  les  embarras  où  elle  jette  :  second  point.  Passion  la  plus 
dangereuse  dans  ses  effets;  ce  sont  les  injustices  qu'elle  fait  commettre 
aux  dépens  de  la  conscience  et  du  salut  :  troisième  point.  Bienheu- 
reux les  pauvres  de  cœur,  qu'un  saint  détachement  dégage  d'une  pas- 
sion si  frivole ,  si  importune ,  si  pernicieuse  ! 

Premisr  point.  Passion  la  plus  vaine  dans  son  objet.  Il  ne  s'agit 
pomt  id  de  la  vue  sage  et  modérée  qu'on  peut  avoir  de  ne  pas  man- 
quer dans  son  état,  et  de  s'y  soutenir  honnêtement.  C'est  une  prudence, 
et  Salomon  lui-même  demandoit  à  Dieu  de  ne  pas  tomber  dans  l'ex- 
trême pauvreté  ;  mais  il  ne  souhaitoit  pas  avec  moins  d*ardeur  que 
Dieu  le  préservât  de  la  passion  des  richesses,  la  regardant  comme 
une  des  passions  les  plus  frivoles  et  les  plus  vaines. 

En  effet,  à  quoi  aspire-t-elle ,  et  pourquoi  y  aspire-t-elle?  A  quoi 
aspire- t-elle?  aux  biens  de  la  vie;  à  les  amasser,  à  les  multiplier,  à  les 
accumuler;  car  c'est  une  de  ces  deux  sangsues  qui  nous  sont  repré- 
sentées au  livre  des  Proverbes^  et  qui,  ne  se  trouvant  jamais  rem- 
plies, ne  cessent  point  de  crier  :  Apporte^  apporte  {Prov,^  30).  Or 
qu'est-ce  que  ces  biens  qui  allument  une  soif  si  ardente?  des  biens 
temporels,  passagers,  périssables;  des  biens  qu'on  acquiert  aujonr- 
d*hui  et  qu'on  perd  demain ,  des  biens  qui  du  moins  un  jour  nous  se« 
ront  certainement  enlevés  et  dont  on  n'emportera  rien  avec  soi ,  des 
biens  qui  nous  causeront  d'autant  plus  de  douleur  quand ,  malgré 
nous,  il  les  faudra  quitter,  que  nous  y  aurons  été  plus  attachés.  En 
vérité,  pour  peu  qu'on  raisonne ,  peut-on  ne  pas  voir  que  des  l;)iens  de 
cette  nature  ne  doivent  point  faire  naître  des  désirs  si  vifs,  et  que  de 
s'en  infotner,  c'est  une  vanité  et  une  foiblesse  pitoyable? 

3.  De  plus ,  cette  passion  si  aveugle ,  pourquoi  aspire-t-elle  à  ces 
biens  visibles  et  terrestres?  Est-ce  pour  en  jouir?  est-ce  pour  en 
goûter  les  douceurs?  C'est  seulement  et  précisément  pour  les  possé- 
der :  car  pour  en  jouir  il  iaudroit  en  user,  et  l'usage  tes  diminue- 
roit.  Or  c'est  ce  qu'une  ame  intéressée  ne  veut  point.  On  veut  tou- 
foors Mettre  en  réserve,  et  jamais  ne  rien  êter.  De  là,  jusqu'au 
milieu  de  l'abondance  »  les  plus  sordides  épargnes.  Au  lieu  que 
FApôCre,  plein  de  l'esprit  de  l'Evangile,  disoit,  Nom  idwom  rien  et 
nem  pouidom  tout  (2.  Cor.^  6);  l'avare,  idolâtre  de  son  trésor,  dcii 
dire  :  J^ai  tout,  et  je  vis  comme  ne  possédant  rien.  Qui  donc  jouira 
de  tant  de  biens?  des  héritiers,  et  non  point  le  maître  qui  les  a  actuel- 
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lemeiit  dans  les  mains.  Yoili  oe  que  le  Saiot-Ësprit,  dans  fe  SageiM^ 
appelle  uûe  grande  misère,  et  ce  qne  nous  pcNivoos  appeler  me  ûi- 
signe  folie. 

Second  pomT.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mouvements.  C'est 
ponr  cela  que  l'ÉTangile  compare  les  richesses  à  des  épines ,  qui  de 
leurs  pointes  piquent  le  cœur  et  déchirent  Famé.  Inquiétude  dans  l'ac- 
quisition des  biens  après  lesquels  on  soupire,  et  inquiétude  dans  leur 
possession. 

i.  Inquiétude  dans  Tacquisiiion  :  car  ces  biens  ne  viennent  pas  se 
présenter  d'eux-mêmes;  il  faut  les  rechercher,  et  ce  n'est  pas  sans 
peme  qu*on  les  trouve.  Mille  obstacles  s'opposent  aux  desseins  qu'on 
forme,  mille  accidents  les  dérangent  et  les  arrêtent.  Cependant  la 
passion  d'avoir  sollicite,  presse,  ne  peut  souffrir  de  retardemenis, 
tant  elle  est  précipitée;  ne  peut  se  contenter  de  rien,  tant  eDe  est 
avide.  De  là  donc  les  troubles  et  tes  ogitations.  On  se  surcharge  de 
travail,  d'afF;iires,  d*entreprise^.  L'une  termitiée,  on  s'engage  dans 
tine  autre ,  et  souvent  même  on  les  e.nbrasse  toutes  à  la  fois.  On  y 
pense  la  nuit ,  on  s'en  occupe  le  jnnr  ;  on  y  sacrifie  son  repos,  on  y 
altère  sa  santé,  en  y  expose  sa  vie.  A  force  de  vouloir  se  procurer  an 
prétendu  bonheur  que  l'imagination  fait  consister  dans  l'opulence, 
on  se  rend  malheureux,  et  l'on  consume  ses  années  dans  un  tour- 
ment que  la  mort  seule  finit. 

%  Inquiétude  dans  la  possession.  Il  n'en  coûte  pas  moins  pour  oon* 
server  que  pour  acqi  érir.  Ce  qti'on  aime,  on  craint  de  le  perdre-;  et 
plus  on  Faime,  plus  les  alarmes  sont  fréquentes  :  car  on  les  prend  ai- 
sément. Une  perte  qui  arrive  chagrine,  et  est  capable  de  désoler  un 
homme  à  qui  néanmoins  11  reste  d'ailleurs  beaucoup  pins  qu'A  ne 
lui  faut  ponr  être  en  état  de  porter  le  dommage  qu'il  a  souffert.  Parce- 
qu'on  est  âpre  sur  Tintérét,  on  ne  veut  rien  laisser  inutile,  mais  on 
prétend  qtie  tout  ce  qu'on  a  profite,  et  ce  sont  toujours  pratiques 
nouvelles,  toujours  nouvelles  fatigues.  On  ne  veut  rien  céder,  rien 
relâcher  de  ses  droits;  on  les  exige  à  la  rigueur,  et  de  là  les  contes- 
tations, les  démêlés,  les  procès.  11  n'y  a  fà-dessus  qu'à  interroger 
tant  de  riches  du  siècle ,  et  qu'à  les  faire  parler.  Leur  convoitise  les 
dévore  ;  mais  s'ils  savoient  la  contenir  et  la  régler,  avec  une  fortune 
un  peu  moins  ample,  ils  vivroient  beaucoup  plus  tranquilles,  et  cette 
paix  vaudroit  mieux  que  toutes  leurs  richesses. 

Troisièih  poikt.  Passion  la  plus  dangereuse  dans  set  effets  à  re- 
gard de  la  oonscienoe  et  du  salut.  Outre  que  raMcheioent  mk  Mm 
de  la  vie  est  en  soi  un  péché ,  et  qu'il  a  sa  malice  propie  »  e'ettt  eseore 
la  source  de  mille  péchés*  Vérité  d'autant  plus  triste  et  plus  déploim- 
Me*  qu'elie  a  moins  besoin  de  preuves ,  et  que  les  eKeMlries  en  aasl 
plus  oomnmns*  Y  a-t<-il  injustice  que  celle  passion  ne  fesse  comiHetiit» 
et  y  fH-4i  iojailioB  qu'elle  n'empâcke  do  répMnsr  ? 


SUft  LA  DOUCËUA  CHUËTlElCNfi.  8BK 

1*  Quelles  sortes  d'injustices  cette  eriminelle  passion  ne  finit-eUe  pv 
oomiDettrè?  Qa'a-t-on  vu  dans  tous  les  siècles,  et  que voyons-DOW 
autre  chose  tous  les  jours,  que  des  usures ,  que  des  fraudes,  que  des 
violences ,  que  des  cpucussions  ?  Quelles  voies  n'a-t-on  pas  imaginées 
pour  gagner  et  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  particuliers ,  aux  dé- 
pens du  juste ,  aux  dépens  du  pauvre ,  aux  dépeos  de  la  veuve»  de 
l*orpbelin  ;  et  cela ,  non  point  seulement  dans  le  monde  libertin  et  cor- 
rompu ,  mais  dans  le  monde  même  chrétien ,  parmi  un  certain  monde 
assez  réglé  d'aïUeurs^  et  réputé  vertueux  et  dévot?  luiquîtés  plus 
grossières  dans  les  uns ,  iniquités  pins  subtiles  et  plus  couvertes  daas 
les  autres ,  mais  toujours  iniquités  qu'on  ne  justifiera  jamais  au  trilMi- 
oal  d'une  oonscienqe  droite  et  saine,  quoiqu'on  ne  manque  pas  d'ar- 
tifices et  de  détours  pour  les  accorder  avec  une  eonsoienee  iautse  et 
erronée. 

2.  Le  comble  de  l'iniquité ,  c'est  qu^  même  passion  qni  f^it  eom- 
mettre  tant  d'injustices  empêche  de  Tes  réparer.  La  nécessité  de  la 
restitution  est  un  principe  universellement  reçu;  nul  ne  l'ignore  :  mais 
la  pratique  de  la  nsiituiion  eut  une  chose  presque absolumest  iucoft^ 
nue.  Chacun  sait  s'en  disfjenser  :  pourquoi?  parcequeohacun  neooQ- 
suUe  que  son  attache  au  bien,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  ingénienk 
que  cette  damnJble  avarice  à  inventer  des  prétextes  et  à  éluder  les 
plus  étroites  obligations.  Mais  si  elle  se  déguii^e  à  nos  yeux,  elle  ne 
peut  se  déguiser  aux  yeux  de  Dieu,  qui  la  dévoilera  dans  so«  juge- 
ment, et  qui  la  réprouvera.  Gardons-nous  d'une  si  terrible  eoudltm- 
nation ,  et  suivons  l'avis  que  nous  donne  le  Sauveur  des  hommes  :  Ne 
eberduTk  point  à  wuu$er  dts  irésors  sur  la  f^re,  çù  la  routUe  H  tes 
ver$  comwneut  tout;  mais  trawûUe*  à  amasser  au  trésors  dam  le  eM, 
akU  ritfam  rouille  ni  ver»  qtâi  cqnsumenL  Car  oà  e^l  vo^re  irétor^  là 
0Mt  votre  cœur  (IIatth.,  6). 

iinioiBm.  ^  Seatt-Baf^itcreou^amnint  let  emportcmenls  et  les  vfolenoei. 

SERMON 
SUR  M  popcnua  coaiTtERjxn* 

Neminem  eoneuUatU, 

Ne  fiites  point  de  vloleiieet.  Ijjc ,  ui. 

Rien  de  plus  pernicieux  dans  b  aociétë  humaine  et  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  que  la  oelère.  Elle  cause  des  violences  qui  troublent 
test,  et  mMe  épreuves  ont  tisit  i^nnettre  quelles  en  sont  ti*s  suites  fti- 
nestes ,  et  i  «pieUes  extrémités  elle  est  capaMe  de  nous  emporter.  C\m 
poqrqusi  le  Smireur  des  hommes  nous  a  uint  recommandé  fo  doif- 
eser,  et  neus  If  a  proposée  oonvne  une  béatitude  en  ce  ifioDde,  parcef- 
iqv'eUearrôieieeseesexete,  es  qn'eUséitMil  panout  le  Bon  ordre 
es  là  traa^tilé»  fimaienr  chréôtnne,  dent  peu  de  personnes  cm»- 
^rmÊÊm  Uso  tom  (es  esmitages  »  ei  k  laqMlleM  ne  demie  pase^nn- 
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munément  »  parmi  les  vertus,  te  rang  qui  lui  est  dû.  Or  nous  en  al- 
lons considérer  tout  ensemble  et  le  mérite  et  le  fruit.  Le  mérite ,  qui 
en  fiait  Texoelleûce  :  premier  point.  Le  fruit,  qui  dès  cette  vie  inéme 
en  est  la  récompense  :  second  point.  De  l'un  et  de  l'autre  nous  ap- 
prendrons à  nous  conduire  en  toutes  choses  selon  l'esprit  de  celle 
paix  que  le  Fits  de  Dieu  vient  apporter  sur  la  terre ,  et  qui  est  an  des 
plus  beaux  caractères  de  son  Évangile. 

Pbehieh  point.  Le  mérite  de  la  douceur  chrétienne.  Il  consiste  en 
ce  que  cette  vertu  demande  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  hé- 
roïque, et  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante. 

i.  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héroïque.  Car  il  n'est  pas  ici 
question  d'une  douceur  de  naturel  qui  ne  s'émeut  de  rien ,  et  qui , 
sans  effort,  s'accommode  i  fout  ce  qui  se  présente  et  k  tout  ce  qu'on 
souhaite.  C'est  un  don  de  Dieu ,  mais  ce  n'est  point  précisément  une 
vertu.  11  s'agit  d'une  douceur  chrétienne  dont  les  devoirs  sont  de  répri- 
mer dans  le  fond  de  l'ame  toutes  les  vivacités  et  toutes  les  saillies  que 
la  colère  peut  exciter  ;  de  ne  donner  au-dehors  nuls  signes  ni  d'impa- 
tience, ni  d'aigreur,  en  des  rencontres  néanmoins  où  le  cœur  souffre 
iniérieurement  et  se  sent  piqué  ;  de  mesurer  toutes  ses  paroles,  et  de 
n'en  laisser  pas  échapper  une  ou  de  mépris  ou  de  plainte  même  à  l'é- 
gard de  ceux  dont  on  a  plus  Heu  d'être  malconient  ;  de  se  compor- 
ter dans  toutes  ses  manières  avec  un  air  toujours  honnête,  modeste, 
buinble  et  afbble  ;  d'user  de  condescendance  dans  les  occasions  con- 
tre son  inclination  propre ,  et  de  se  gêner,  de  se  contraindre  en  fa- 
veur de  certains  esprits  difficiles ,  en  laveur  de  certaines  personnes , 
plus  capables  que  les  autres,  par  leurs  imperfections  et  leurs  faibles- 
ses ,  d'inspirer  de  Téloignement  et  du  d^oût.  Or  pour  cela  queDes 
violences  n'est-on  pas  obligé  de  se  faire  »  et  que  ne  doit-on  pas  pren- 
dre sur  soi  ?  Car  la  douceur  ne  rend  ni  aveugle ,  ni  insensible  :  on 
s'aperçoit  des  choses ,  on  en  est  touché ,  et  si  Ton  saivoit  les  impres- 
sions de  la  nature ,  on  éclateroit  ;  mais  en  vue  de  Dieu,  et  par  im  es- 
prit de  christianisme ,  on  étouffe  sa  peine  et  on  l'ensevelit.  Est-il  un 
plus  beau  sacrifice?  est-il  une  abnégation  de  soi-même  et  une  morti- 
fication plus  parfaite  ? 

2.  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante.  11  y  a  des  vertus  dont 
la  pratique  est  plus  rare ,  parceque  les  sujets  en  sont  moins  ordinaîreB 
et  moins  fréquents.  Mais  la  douceur  dont  nous  parlons  est  une  vertu 
de  tous  les  états,  de  tous  les  lieux,  de  tontes  les  conjonctures»  de  un» 
les  temps;  une  vertu  de  toute  la  vie  et  de  tous  les  moments  de  la  vie  : 
car  tonte  la  vie  se  passe  à  penser,  k  converser,  à  traiter  avec  le  pro- 
chain, à  agir  ;  et  par  conséquent  les  sujets  sont  oootinnels  de  se  vniar 
cre,  en  ne  se  d^rtant  jaoïais  d'une  douceur  toujoara  égtkf  soit 
dans  les  sentiments ,  soit  dans  les  paroles ,  soit  dans  les  adioiift.  Con- 
tinuité qui  donne lei>rix  à  toutes  les  vertus»  etifui  en  e<l  cobmm le 
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oonronnement  et  la  perfeciioD.  Hélas  !  les  moyens  de  se  saiicU6er  ne 
nous  manquent  point,  mais  nous  leur  manquons.  Où  est  cette  dou- 
ceur ëvangëlique,  et  où  la  trouve-t-on?  Je  ne  demande  pas  où  Ton 
trouve  une  doucéar  affectée  et  de  politique ,  une  douceur  apparente 
et  de  pure  bienséance,  une  douceur  de  tempérament  et  d'indifférence  : 
or  voilà  quelle  est  la  douceur  que  font  paroître  en  certaines  rencontres 
un  nombre  infiai  de  mondains.  L'intérêt  les  retient,  et  ils  craignent 
de  se  faire  tort  en  éclatant,  et  de  nuire  à  leur  fortune.  Une  vaine  gloire 
les  arrête,  et  ils  croiroient  se  déshonorer  s'ils  venoient  à  perdre  la 
gravité  et  la  modération  qui  convient  à  leur  âge ,  à  leur  état ,  à  leur 
caractère.  Une  lente  et  molle  indolence  les.  rend  insensibles  à  mille 
choses  qui,  selon  les  vues  ordinaires  et  humaines,  devroient  les  pi* 
quer  et  les  soulever.  Hais  tout  cela  ne  peut  être  devant  Dieu  de  nulle 
valeur,  puisque  tout  cela  n'a  Dieu  ni  pour  principe  ni  pour  fin.  Je 
demande  donc  où  l'on  trouve  cette  douceur  que  Jésus-Christ  a  cano* 
nisée,  et  dont  il  a  été  le  modèle  ;  cette  douceur  qui,  par  le  motif  d'une 
charité  fraternelle  et  toute  divine,  apprend  au  fidèle  à  se  renoncer,  à 
se  captiver,  à  se  modérer,  i  se  taire,  à  supporter,  k  pardonner,  à  ne 
s'expliquer  qu'en  des  termes  obligeants ,  et  à  ne  témoigner  jamais  ni 
amertume  ni  dédain.  Où ,  dis-je ,  est-elle?  L'usage  du  monde  et  de 
toutes  les  conditions  du  monde  ne  fait  que  trop  voir  combien  elle  y 
est  peu  connue  et  peu  mise  en  œuvre. 

Second  point.  Le  fruit  de  la  douceur  chrédenne  :  c'est  la  paix  au- 
dedans  de  soinmême,  et  la  paix  au-dehors. 

1 .  La  paix  au-dedans  de  soi-même.  Un  des  plus  grands  biens  que 
nous  avons  à  désirer  pour  le  bonheur  de  notre  vie  et  en  même  temps 
pour  la  sanctification  de  notre  ame ,  c'est  de  nous  rendre  maîtres  de 
nous-mêmes  et  de  nos  passions  ;  surtout  maîtres  de  certaines  passions 
plus  vives,  plus  impétueuses,  pins  turbulentes.  Sans  cet  empire, 
point  de  paix  intérieure.  Et  de  quelle  paix  en  effet  peut  être  assuré 
et  peut  jouir  dans  son  cœur  un  homme  sujet  aux  colères,  aux  prompti- 
tudes, aux  dépits,  aux  aversions,  aux  antipathies,  aux  envies,  aux 
vengeances  ?  D'une  heure  à  une  autre  peut-il  compter  sur  lui-ni(6me, 
et  n'est-il  pas  commç  une  mer  orageuse ,  où  les  flots  s'élèvent  au  pre- 
mier Tent  et  forment  de  rudes  tempêtes?  Or  que  fait  la  douceur  chré- 
tienne? elle  bannit  toutes  ces  passions ,  ou  elle  les  combat  ;  et',  à 
force  de  les  combattre ,  elle  les  soumet  et  les  calme.  On  prend^tout 
en  bonne  part  :  ce  qu'on  ne  peut  justifier,  on  le  tolère  ;  on  ne  s'of- 
fense point,  on  ne  s'aigrit  point;  et  par-là  que  de  mouvements  du 
cœur  et  de  pénibles  sentiments  on  s'épargne  !  que  de  réflexion^  cha- 
grinantes !  que  d'agitations  de  l'esprit  et  de  dissipations  I  Mafs  ce 
qui  est  encore  plus  important ,  de  combien  de  fautes ,  de  combien  de 
péchés  se  préserve-t-on  !  Quelles  grâces  du  ciel,  quelles  coromuni- 
(Uitions  divines  est-on  en  disposition  de  recevoir!  Car  comme  Dieu  ne 
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86  ptatt  point  dans  le  trouble ,  il  aime  à  demeurer  dans  la  paix  »  et 
une  ame  pacifique  est  d'autant  mieux  préparée  à  le  posséder,  qu'elle 
sait  mieux  se  posséder  elle-n^me. 
â.  La  paix  au-dehors.  On  l'entretient  par  la  douceur  ;  c'est-à-dire 
'  qu'on  fît  bien  avec  tout  le  monde.  Et  le  moyen  qu'on  eût  avec 
qui  que  ce  soit  quelque  démêlé ,  puisqu'on  est  toujours  attentif  a  ne 
rien  dire  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  blesser  personne  ;  puisqu'on  est 
toujours  prêt  à  prétenir  leà  autres  et  i  leur  céder;  puisqu'on  a  na 
aoin  extrême  d'éviter  tonte  contestation  qui  pourroit  naître  entre  eux 
ei  nous  ;  puisque  partout  on  leur  donne  toutes  les  démonstrationa 
d'une  afiectioh  sincère,  et  d'une  pleine  déférence  à  leurs  volontés? 
Cesi  ainsi  qu'on  se  les  attache,  et  que  la  parole  du  Fib  de  Dieu  s^c- 
eomplit ,  savoir,  que  les  débùnnaîrei  gagneront  toute  la  terre  (Hatth., 
4).  Heureuses  donc,  soit  dans  l'état  séculier,  soit  dans  Fétat  religieux , 
tontes  les  sociétés  qu'une  charité  douce  et  officiense  assortit,  et  où 
elle  maintient  la  bonne  intelligence  et  l'union  des  cœurs!  Hais,  par 
une  règle  toute  contraire ,  on  ne  sanroit  assez  pleurer  le  sort  de  tant 
de  fcmllles ,  de  tant  de  maisons  et  de  compagnies ,  où  des  esprits  ar- 
deots,  des  esprits  impatients  et  brusques ,  des  esprits  durs  et  intrai- 
tables ,  des  esprits  fiers  et  hautams ,  défiants  et  délicats ,  des  esprits 
critiques  et  sévères  à  l'excès  »  de  fiiux  zélés,  d'impitoyables  et  de  faux 
réformateurs,  allument  le  feu  de  la  discorde,  et  sèment  les  querelles  et 
les  divisions.  Quels  scandales,  quels  maux  s'ensuivent  de  là  !  On  n'en 
est  que  trop  instruit  ;  mais  pour  couper  court  à  de  tels  désordres  et 

Îour  y  reipédier,  on  ne  peut  trop  s'étudier  soi-même,  ni  trop  preo- 
re  de  précautions. 

wsai. — Jesa-Baptisle  «MiisoaMat  la  taéëmmeé 

SERMON 

sua  LA  MÉDISARCIS, 

Itfègit^eidwmtiUmfiieéatUé 

Hf  partis  aial  df  penssMi  LiMii  ik 


Ce  que  condamne  le  saint  précurseur,  ce  ne  soni  point  seulement 
ces  fousseé  suppositions  que  le  mensonge  imagine,  et  ces  iflcbes  ca- 
lomnies dont  il  noircit  le  prochain  ;  mais  ce  sont  ces  médisances ,  eo 
cela  même  plus  mortelles  ou  du  moins  plus  irréparables  que  la  vé- 
rité les  accompagne ,  et  qu'elles  sont  fondées  sur  des  faits  plus  réels  et 
plus  certaios.  Est-il  un  péché  plus  à  craindre?  en  est-il  un  contre  le- 
quel il  nous  importe  plus  de  nous  prémunir  par  toute  la  vfgibnce  et 
toute  l'attention  nécessaire  ?  Il  y  a  des  péchés  où  l'on  se  porte  plus  dif- 
ficilement ,  et  cette  difficulté  sert  en  quelque  sorte  de  préservatif  pour 
s'en  défendre.  Il  y  a  des  péchés  où  noua  notis  laissons  entraîner  plus 
aisément,  mais  ou  nous  péchons  aussi  plus  légèrement;  et  cette  l^gè- 
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mlé  di  totkuÊë  m  diroioM  le  përH.  Haia  un  pëehë  irih  se  rsncoii- 
IfiDl  tcMit  à  la  fois  et  une  extrême  fkeilité  à  le  commettre ,  et  une  of- 
fcnfe  grièfe  en  te  commettant ,  voilà  ce  que  nous  devons  regarder 
Ofioune  qn  des  pëcbës  les  plus  dangereux  :  et  n'est-ce  pas  là  le  doublé 
«araoïère  de  la  médisance?  FaellUé  de  la  médisance  :  premier  point. 
Grièvetëdo  la  nédisanee  :  second  point.  Ces  deux  points,  unis  ensem- 
Ue  et  papponés  fnn  à  l'autre»  nous  feront  comprendre  l'oraele  du 
8aiu^E8p^lt  :  que  cTest  un  bonheur  inestimable  de  savoir  bien  goti- 
verper  sa  km^ae,  ec  dona  pëeher  point  en  paroles. 

PuiBin  POiiVT.  FaciKië  d»  la  ttédisaaoe.  Un  péfchë  où  nous  porte 
le  penchant  de  la  nature  ;  un  péché  dont  roccasion  nous  est  fréquenta 
atpiraaqne  continuelle  ;  un  péché  que  u^ns  nous  Justifions  à  nous-mêmes 
par  de  spécieux  prétextes  et  des  sujets  apparents  ;  un  pécM  qui  œ 
eoûte  que  quelques  paroles ,  et  dont  les  moyens  sont  toujours  tes  ptus 
présents  et  les  phM  prompts  ;  enfin  un  péché  qui  hit  Tagrément  des 
^QiiYorsatioBB ,  et  qui  te  trouve  appbudj  et  bien  reçu  de  tout  le 
monde,  c'est  saus  doute  un  péché  aisé  à  eommettre.  Or  tefie  est  la 
médisauee. 

1.  Pédië  oii.Hoaa  porta  le  penchant  de  la  nature ,  je  ^s  de  ht  na* 
ture  corrompue;  car  voicî  quelle  est  h  perversité  de  notre  esprit  t 
noua  nous  réndona  mille  fois  plus  atteatift  à  découvrir  dans  le  pro- 
chain le  fltat  que  b  bien,  et  nous  sommes  mcompepaMemeat  plus  en- 
eliua  i  nous  enireieMr  de  ses  mauvaises  que  de  ses  bonnes  quaHtés. 
C'esÉ  oe  que  nous  lëprouvons  tous  ;  mats  outre  cette  inclination  com- 
uanuev  il  y  en  a  encore  4e  plus  particulières  dans  une  multitude  îah 
finie  de  gens,  les  uns  légers  à  parler,  et  ne  pouvant  rien  retenir  dé 
ce  qu'Us  savent  ou  qu'ils  erofeat  satoir;  tes  autr^  critiques  et  cen- 
aeura,  trouvant  partout  à  reprendre,  et  s^épauchant  volorftrera  sur 
loui  ce  qu'ila  vemarqueot  dans  autrui,  ou  qu'^  pensent  y  remarquer» 
d'Uuperfeoiiens  et  de  défiiuts  :  or  dès  que  c*est  la  pente  naturette 
qui  nous  conduit,  a«t-on  delà  pMne  à  suivre  te  mouvement  dont  on 
se  aent  emperté? 

2.  Péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente  et  presque  continuelle. 
Hé  1  que  fiaôt-on  autre  chose  dans  la  société  humame ,  <|ue  dé  se  voir , 
que  d'avoir  ensemble  d^oisifs  et  de  tengs  entretiens;  et  paroequ^l  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  les  soutenir  sans  le  secours  de  la  médisance, 
et  queUe  autre  chose  s'ocoape-tK)n?  On  se  donne  Texempte  les  uns 
aux  autres ,  on  s'exeite  tes  uns  les  autres;  les  plus  sages  ne  peuvent 
rësinter  au  terrent  ^  et  sont  en  quelque  manière  forcés  d'entrer  dans 
lediscours,et  de  sejoindre  à  ceux  qui  Tout  entamé.  Bien  loin  qu'il  leur 
fût  (fifficile  de  médire ,  il  ne  tenr  seroit  presque  pas  possible  de  s'en 
abstenir  et  de  se  taire. 

3.  Péché  que  nous  nous  justifions  à  nous-mêmes  par  de  spécieux 
prétextes  et  des  sujets  apparents.  On  dit  :  Que  faire?  il  faut  bien  que 
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qnelqu'oD  soit  mis  en  jeu  ;  aotrement  on  tariroit  bientât,  et  ott  dboMi* 
reroit  dans  le  silence.  On  dit  :  Il  £int  bien  être  instroit  de  tout  oe  qoi 
se  passe  ;  il  fout  bien  connottre  le  monde,  afin  de  ne  s'y  pas  tronqper. 
On  dit  :  Je  n  ai  rien  contre  ces  personnes ,  et  je  ne  prétends  point  lenr 
nuire  ;  si  j'en  parle ,  c'est  fort  indiffiérenunent.  On  dit  :  La  chose  n'est 
pas  secrète,  ou  dans  peu  elle  cessera  de  l'èlre.  On  dit  :  C'est  un  homme 
dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  content  ;  il  en  use  mal  :  pourquoi  Fëpar- 
gnerois  je?  il  se  fait  trop  valoir  ;  il  est  bon  de  Thomilier.  On  dit  :  Je 
n'en  impose  point,  je  n'avance  rien  de  faux,  toiit  est  comme  je  le 
rapporte.  Enfin ,  que  ne  ditron  pas?  et ,  rassuré  de  la  sorte ,  avec 
qudle  liberté  ne  s'explique-tron  pas  et  ne  lanoe-ton  pas  les  traits  les 
plus  piquants? 

4.  Péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles ,  et  dont  les  moyens 
sont  toujours  les  plus  présents  et  les  plus  prompts  :  il  ne  s'agit  que 
de  s'énoncer ,  ou  même ,  au  défaut  de  la  voix ,  un  geste,  un  signe ,  un 
coup  d'œil  suffit ,  et  dans  un  moment  fiait  concevoir  tout  ce  que  la 
bouche  pourroit  exprimer  :  car  on  médit  en  plus  d'une  iaçon ,  et  il  y 
^  pour  cela  plus  d'un  langage. 

5.  Pédié  qui  fiiit  l'agrément  des  conversations ,  et  qui  se  trouve  ap* 
plaudi  et  bien  reçu  de  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  fond 
de  l'ame  on  n'ait  souvent  en  horreur  le  médisant;  mais  la  médisance 
plaît ,  surtout  quand  elle  est  assaisonnée  de  bons  mots ,  c'est4-dire  de 
mots  qoi  percent ,  qui  déchirent ,  qui  exposent  le  procèain  i  la  risée , 
et  qui  insultent  en  quelque  sorte  à  sa  honte  et  à  son  malheur.  Tous  les 
esprits  alors  se  réveillent  pour  écouter,  et  on  redouble  l'attention  :  il 
n'est  donc  point  surprenant ,  après  cela ,  qu'avec  un  accès  si  fodle 
la  médisance  iasse  de  si  grands  progrès ,  et  que  samobstade  die  ré- 
pande de  tous  c6tés  son  venin.  Aussi  est-ce  le  péché  le  pins  commun» 
et  de  là  les  parfaits  chrétiens  tirent  deux  conséquences  :  la  première, 
d'éviter,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  le  commerce  du  monde  ;  et  la 
seconde ,  d'y  être  toujours  en  garde  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont 
appelés  :  car  ils  n'ignorent  pas  combien  la  médisanœ  est  un  mal  con- 
tagieux ,  et  avec  quelle  subtilité  et  quelle  vitesse  il  se  communique. 

Second  point.  Grièveté  de  la  médisance.  C'est  un  principe  gàiéral , 
et  que  nous  devons  reconnottre  avant  toutes  choses ,  savoir  :  que  la 
médisance  est ,  de  sa  nature ,  un  péché  grief  :  pourquoi  ?  par  le  tort 
qu'elle  hit  au  prochain,  à  qui  die  ravit  le  plus  dier  de  tous  leslriens 
de  la  vie  humaine  et  civile,  qui  est  la  réputation.  Car  la  réputation, 
disent,  les  théologiens ,  est  un  bien  propre  où  chacun  a  droite  ei,  un 
bien  d'une  valeur  inestimable  dans  l'opinion  des  hommes:  par  oonsé* 
quent  si  je  l'enlève  à  mon  frère  sans  un  titi^  légitime  et  sans  une  so- 
lide raison ,  c'est  une  injustice  dont  je  me  rends  coupable  envers  lui , 
et  dont  je  lui  doi^  une  réparation  aussi  entière  qu'elle  le  peut  être. 
Hais ,  pour  ne  pas  insister  davantage  sur  un  point  si  uoiviarsdle- 
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ment  établi  et  tant  de  fois  traité  dans  la  chaire,. attacbooMioiu  à 
quelques  droonstanoes  particulières  sur  quoi  Q  est  moins  ordinaire  de 
a'expliquer,  et  mesurons  ici  la  grièveté  delà  médisance  par  le  carac- 
tère des  personnes  qu'elle  attaque ,  par  les  tours  malins  qu'on  lui 
donne,  par  le  dessein  prémédité  qu'on  s'y  propose ,  par  l'éclat  avec 
lequel  on  la  r^nd ,  par  les  scandales  qui  en  naissent  :  cinq  degrés 
d'injustice ,  et  cinq  articles  qui  contiennent  tout  le  fond  de  cette  se- 
conde partie. 

i.  Grièveté  de  la  médisance  par  le  caractère  des  personnes  qu'elle 
attaque.  A  qui  foitp^Ue  grâce ,  et  où  ne  porte-t«elle  pas  ses  coups  ?  Y 
a-tjl  une  digpnité  si  auguste  qu'elle  respecte  ?  y  a-t-il  une  profession  si 
sainte  qu'elle  épargne?  Or  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  places, 
des  rangs ,  des  professions  où  la  réputation  est  beaucoup  plus  pré- 
cieuse ,  plus  déUcate ,  plus  aisée  à  blesser  que  dans  les  autres ,  et  où 
les  brèches  qu'on  y  feit  ont  des  conséquences  beaucoup  plus  funestes. 
Ce  qui  n'est  qu'une  atteinte  légère  pour  un  homme  du  monde  est 
une  profonde  blessure  pour  un  homme  d'Église ,  pour  un  pasteur  des 
âmes,  pour  un  ministre  d^s  autels.  Hais  la  médisance  ne  connott  point 
cette  distinction ,  et  ne  la  veut  point  conndtre  :  on  confond  le  séculier 
et  le  régulier.  Que  dis*je?  c'est  souvent  contre  le  régulier  qu*on  se 
déchaîne  avec  plus  d'aigreur ,  et  l'on  ne  prend  pas  garde  qu'en  le  dé- 
créditant on  arrête  tout  le  fruit  de  son  ministère,  et  qu'on  le  met 
peut-être  hors  d'état  d'exercer  jamais  utilonent  ses  fonctions* 

2.  Grièveté  de  la  médisance  par  tes  tours  mah'ns  qu'on  lui  donne. 
XTn  feit  rapporté  simplement,  et  mis  dans  son  jour  naturel,  peutfeire 
moins  d'impression.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la  médisance  ;  il  fout 
qu'elle  en  raisonne ,  il  fout  qu'elle  l'enfle  »  qu'elle  l'exagère ,  qu'elle 
l'interprète  à  son  gré ,  qu'elle  en  pénètre  les  plus  secrètes  intentions, 
qu'elle  en  développe  tous  les  plis  et  tous  les  replis  :  comme  si  elle  n'é- 
toitjpas contente  du  rédt  injurieux  qui  la  rend  déjà  criminelle,  et 
quelle  voulût  encore  y  ajouter  le  jugement  téméraire  de  la  calonmie. 

3..  Grièveté  de  la  médisance  par  le  dessein  prémédité  qu'on  s'y  pro- 
pose. Médire  par  entretien  et  par  une  espèce  d'amusement ,  médire 
]>ar  inconsidération  et  par  envie  de  parler,  c'est  toujours  être  condam- 
nable :  mais  qu'est-ce  donc  de  médire  pour  médire  ?  Expliquons-nous. 
Qu'est-ce  de  médire  pour  déshonorer ,  de  médhre  pour  dUfemer ,  de 
médire  pour  couvrir  des  gens  d'opprobre ,  sans  autre  vue  que  l'op- 
probre même  qui  doit  rejaillir  sur  eux  ?  Car  voilà  jusqu'où  va  la  mé* 
disance.  Est-ce  méchanceté  pure?  est-ce  quelque  intârêt,  quelque 
passion  qui  anime  f  Quoi  que  ce  soit ,  on  ne  s'en  tient  pas  à  ce  qui 
semble  de  soi-même  se  présenter,  ni  à  ce  qu'on  sait  par  les  voies  com- 
munes; mais  on  s'informe,  mais  on  tâche  de  s'instruire ,  mais  on  re- 
cueille de  toutes  parts  des  mémoires,  et  l'on  en  grossit  des  volumes. 
Tout  cela  à  quéUe  fin  »  et  quelle  en  est  l'utilité  ?  quel  en  est  le  fruit? 
point  d'autre  que  de  décrier  des  particuliers,  que  de  flétrir  des  fo- 
B.  5.  36 
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miUes,  que  d'horailier  ded  maisons,  que  de  scandaliser  le  pnbfic,  et  dé 
le  susciter  contre  des  compagnies  entières. 

4.  Grièreté  de  la  médisance  par  l'éclat  avec  lequel  on  la  répand. 
Plus  le  déshonneur  est  poblic,  plus  l'injnre  est  sanglante  :  et  souvent 
n'est'K^e  pas  là  ce  qn^on  demande  et  à  quoi  l'on  vise  ?  On  sonne ,  pour 
anfesl  dire,  de  la  trompette ,  afin  de  faire  entendre  la  médisance  pins 
au  Mb.  On  veut  qa'elte  rerentisse  dans  toute  une  tille ,  dans  toute  une 
province,  dans  tout  un  royaume.  De  là  ces  bruits  qiii  courent  comme 
des  torrents  impétueux ,  et  dont  toutes  les  oreilles  sont  rebattues.  De 
là  ces  écrits ,  ces  libelles  dont  toute  la  terre  est  inondée. 

5.  Grièvtté  de  la  médisance  par  les  scandales  qai  en  naissent.  Un 
médisant  dans  une  assemblée ,  c'est  un  homme  continent ,  c'est  un 
tentateur  qui  expose  tous  les  asistants  à  deux  sortes  de  tentations. 
En  effet,  un  Aime  attire  nn  antre  abtme ,  et  une  médisance  une  au- 
tre médisance.  Si  vous  n'aviez  point  produit  sur  la  scène  celuH:t  on 
celle-là ,  il  n'en  eAt  point  été  question  ;  on  n'y  pensort  pas.  Mais  vous 
avez  commencé ,  et  on  vous  a  suivi.  Ce  que  tous  avez  dit  ponvoit  être 
moins  essemid ,  maïs  on  a  bien  enchéri  sur  voul  Vous  ne  l'avez  pas 
prévu,  mats  9  le  falloit  prévoir.  De  plus ,  si  quelques-uns  plus  niservés 
et  phM  cifooB^)ecls  se  sont  abstenus  de  la  médisance ,  ne  Font-ils  pas 
écornée,  et ,  en  Véeeufant,  ne  font-ils  pas  fivorisée?  n'y  ont-Bs  pas 
pris  goAt  ?  Or  en  eellft  ito  sont  coupables ,  et  vous  êtes  l'snteur  de 
leur  péché.  Scandale  sur  quoi  on  n'entre  point  en  scrupule,  dont  ou 
ne  se  fait  point  âe  peine,  d6nt  on  ne  s'accuse  point ,  mais  dont  on  ne 
sera  pas- sans  reproche  an  trHtmnal  de  Dieu.  Arrêtons-nous  Ht,  laissons 
bien  d'autres  circonstances  que  nous  pourrions  marquer,  et  que  nous 
sommes  obligés  d'omettre  :  c'est  une  matière  inépuisable  que  toutes 
les  injustices  de  la  méffisance  et  tous  les  désordres  qu'elle  cause. 
Prions  Dien  qu'il  dirige  notre  hngue,  et  qu'il  la  conduise:  car  le  Sage 
nous  apprend  que  c^e$t  au  Seigneur  de  la  gouverner  (Prov.^  |0>)l>  Ap- 
portons-y nous-mêmes  toute  l'attention  et  tonte  la  circonspection  né- 
eessaire  ;  et  n'oublions  jaibais  cette  autre  parole  du  Saint-Esprit ,  que 
la  langue,  selon  que  nous  la  réglons  ou  que  nous  lui  permett<ms  de 
s'échapper^  porte  la  mort  ou  fo  vie{Prov.t  iS). 

vvnaiiH.  —  Jfaa*nsptiiiB  oondsomaiit  la -danlé  ewmt  Im  pnnrnu 

SERMON 
sim  L'AunéiiR. 

Qtd  haMâkof  tanHcot ,  det  ntm  KabenH;  H  qui  habêt  esms,  HmiRtir  fàdat-  * 
Ôttftoslufc  q«i «  dm  bakHai  tu  émab  on  à  cdui  quln'en  a  point} et qoe oMut-qat  ftdSqwi 
mao^  en-iue  de  mfitBe.  Lot,  im  ' 

Est-il  rien  db  plhs  opposé  aux  sentiments  humains  qtie  la  dùrelé 
des  riches  envers  les  pauvres  ;  et  comment  un  homme ,  pour  peu  qu'il 
écoute  là  nature,  peut-il  voir  dans  la  souffrance  et  la  misère  im^  homme 
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comme  lui ,  sans  eo  être  ému  de  compassion  ;  et  sans  prendre  soin  de 
le  soulager?  Obligation  indispensable  dans  tous  les  temps,  depuis  la 
naissance  du  monde;  mais  obligation  plus  particulière  encore  et  plas 
étroite  dans  la  loi  nouvelle,  qui  est  une  loi  de  charité.  Cest  le  sujet 
important  que  nous  allons  traiter  ;  et  t)our  réunir  dans  un  ibéme  des- 
sein les  plus  puissants  motifs  qui  nous  engagent  à  la  pratique  de  Tau- 
mône,  nous  la  considérerons  tout  ensemble  et  comme  un  devoir  d'o« 
bétssance,  et  comme  un  devoir  de  reconnoissance»  et  comme  na  devoir 
de  pénitence.  Il  faut  obéir  à  Dieu ,  il  iàut  reconnoitre  les  bienfaits  de 
-Dieu,  il  Eaut  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Or  voilà  ce  que  nous  faisons 
par  Taumône.  Devoir  d'obéissance  par  rapport  au  conunanderaent  de 
Dieu,  qui  nous  Tordonine  :  premier  point.  Devoir  de  reconnoissanoe 
par  rapport  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  gratifie  de  ses  dons  :  second 
point.  Devoir  de  pénitence  par  rapport  à  la  justice  de  Dieu»  qui  noua 
menace  de  ses  châtiments  :  troisième  point.  Puissi<Mis-noas  méftter 
ainsi  l'éloge  que  le  Prophète  donnoit  au  Juste  :  //  a  répandu  tes  biens  ; 
il  en  a  fait  part  aux  pauvres  :  ses  bonnes  csuvres  substs^eroni^oiÊjoun, 
et  il  en  recevra  la  réccmpense  dans  les  siècles  des  siècles  (Psabn»  Hl). 


poiHT.  Devoir  d'obéissanoe  t  car  FamnAne  est  un  comman- 
dement de  Dieu.  C!ommandement  que  Dieu  a  pu  rairt,  commandement 
que  Dieu  a  dû  faire,  commandement  que  Dieu  a  fait.  Reprenons. 

1.  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire.  Il  est  maître  de  nos  biens, 
ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  proprement  nos  biens ,  mais  les  biens  de 
Dieu ,  qui  nous  les  a  donnés ,  et  dont  nous  sommes  seulement  à  son 
^rd  Gonune  les  dépositaires  et  les  économes.  C'est  par  grâce  que 
nous  les  avons  reçus  :  or  le  maître  qni  dispense  ses  grâces  à  qui  il 
lui  platt,  peut  y  apposer  aussi  telle  condition  qu'il  lui  piatt.  D'oà  il 
s'ensuit  qu'il  étoit  libre  à  Dieu  »  en  confiant  au  riche  ses  trésors  »  dt  le 
choisir  seulement  comme  ce  sage  et  fidèle  administrateur  dont  il  eil 
dit,  dans  l'Évangile,  que  le  père  de  famille  ta  étabU  sur  toute  sa  maisoss, 
afin  qu'U  fournisH  à  diacun,  quand  il  le  faut  ^  de  quoi  senowrrkr 
(Matth.,2S). 

2.  Ce  n'est  pas  assez  :  commandement  que  Dieu  a  dû  fiure.  Oii  se* 
roit  sa  providence,  cette  providence  universelle,  s'il  n'avoit  pas  iMwrvn 
à  la  subsistance  des  pauvres?  Or  les  deux  voies  d'y  pourvoir  étoîent, 
ou  de  mettre  entre  les  hommes  une  égalité  parfaite  de  conditions  et  de 
facultés  ^  tellement  cpi'il  n'y  eût  point  de  pauvres  sur  k  terre;  on, 

•  supposé  cette  inégalité  que  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse,  a  jngëe 
plus  convenable  au  gouvernement  du  monde ,  de  porter  une  loi  qui 
obligeât  les  uns  d'assister  les  autres,  ^  de  suppléer  à  ce  qui  leur  man* 
que.  Sans  cela  que  feroient  tant  de  misérables  et  de  néoessiteUL?  à 
quoi  auroient-ils  recours?  Dieu  n'esiril  pas  leur  père  ?  ne  sont«4ls  pni 
ses  créatures,  son  ouvrage  »  et  leur  n-t«il  donné  l'être  et  k  vie  peur 
tes  laisser  périr  de  calamités  et  de  besoins  ? 
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De  là  donc  enfin  comn^andement  qne  Dieu  non  seulement  a  pu  iaîre» 
non  seulement  a  dû  faire ,  mais  qu'il  a  fait  ;  et  en  voici  la  preuve  in- 
contestable. C'est  que  rÈcriture»  surtout  l'Évangile,  nous  apprend 
que  parmi  les  titres  de  damnation  qui  doivent  être  produits  contre  les 
réprouvés ,  un  des  plus  formels ,  ce  sera  l'oubli  des  pauvres  et  le  dé- 
faut de  l'aumône.  Par  conséquent ,  disent  les  théologiens,  il  y  a  un 
commandement  de  l'aumône,  puisque  Dieu  ne  nous  damnera  que 
pour  une  oifense  mortelle,  et  que,  sans  Finfraction  d'un  précepte,  il 
n'y  a  point  d'offense  mortdie  et  digne  de  la  réprobation.  De  détruire 
ici  toutes  les  explications  qu'on  veut  faire  de  ce  précepte ,  tous  les 
prétextes  qu'on  oppose  à  ce  précepte,  tous  les  détours  qu'on  prend 
pour  éluder  ce  précepte ,  c'est  ce  que  nous  n'entreprendrona  pas  ; 
mais  souvenez-vous ,  riches ,  que  Dieu  ne  se  laisse  point  tromper,  et 
que,  malgré  toutes  vos  explications,  malgré  tous  vos  prétextes  et 
tousi^vos  détours,  vous  n'en  serez  pas  moins  frappés  de  ses  anathèmes, 
et  rejetéis  éternellement  de  sa  présence. 

Second  point.  Devoir  de  reconnbissance.  Reconnoissance  envers 
Dieu ,  et  reconnoissance  envers  Jésus-Christ,  Sauveur  des  honunes  et 
Fils  de  Dieu. 

Reconnoissance  envers  Dieu.  Sans  parler  de  toutes  les  autres  grâ- 
ces dont  les  riches  lui  sont  redevables ,  n'est-ce  pas  de  sa  libéralité 
qu'ils  tiennent  les  biens  qu'ils  possèdent?  n'est-ce  pas  lui  qui,  dans  le 
partage  de  ses  dons  temporels ,  les  a  distingués?  et  s'ils  vivent  dans 
l'abondance ,  tandis  qu'une  multitude  presque  innombrable  d'indi- 
gents ressentent  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté  et  de  la  disette , 
n'a-ce  pas  été  de  sa  part  une  pure  faveur?  Or  il  est  juste  de  M  eu 
témoigner  la  reconnoissance  qui  lui  est  due  ;  et  celle  qu'il  nous  de- 
mande, c'est  que  nous  fessions  retourner  vers  lui  ses  bienfaits,  et  qne 
nous  en  usions  pour  l'entretien  des  pauvres ,  qui  sont  ses  enfants. 
Tout  méprisables  qu'ils  paroissent  selon  le  monde ,  il  les  aime ,  et  il 
veut  que  nous  l'aimions  dans  eux  ;  il  veut  que  nous  acquittions  en- 
vers eux  sa  providence ,  qui  en  est  chargée.  Excellent  motif  de  Tau- 
môoe  :  Je  rends  à  Dieu  ce  qu'il  m'a  donné  !  Dans  l'ancienne  loi ,  on 
lui  offroit  solennellement  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  et  il  les 
recevoit  dans  son  temple  et  à  son  autel,  par  le  ministère  de  ses  prê- 
tres; mais  sans  cet  appareil  ni  cette  solennité,  je  lui  offre  encore  les 
mêmes  prémices  et  les  mêmes  fruits.  Le  temple  où  je  les  porte ,  c'est 
cet  hôpital ,  c'est  cette  prison ,  c'est  cette  pauvre  famille  que  je  visite; 
et  les  prêtres  qui  les  reçoivent  au  nom  du  Seigneur,  ce  sont  ces  mala-  ' 
des ,  ce  tout  ces  captifs ,  ce  sont,  ces  orphelins  ;  c'est  cette  veuve ,  ce 
père,  cette  mère,  qui  tous  me  jeûnent  la  place  de  Dieu ,  et  dont  je 
deviens  la  ressource  et  le. soutien.  Est-il  pour  une  ame  cimritable  une 
pensée  plus  touchante  et  plus  consolante  ?. 

Reconnoissance  envers  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu  et  Sauvenr  des 
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hommes.  Dans  un  mot  cette  qualité  de  Sauveur  nous  fait  comprendre 
tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  et  si  nous  le  comprenons ,  est-il  possible 
que  nous  ne  nous  sentions  pas  brûler  d'un  désir  ardent  de  lui  marquer 
nous-mêmes  notre  amour?  Or  ce  qu*il  dit  à  saint  Pierre,  il  nous  le 
dit ,  quoique  dans  un  autre  sens  :  Si  vous  nfaimex,  paiuex  mes  brebis 
(JoAiv.»  37  ).  C'est  trop  peu  :  non  seulement  les  pauvres  sont  ses  bre- 
bis j  mais  il  les  appelle  ses  frères ,  mais  il  ne  dédaigne  pas  de  les 
compter  pour  ses  membres.  De  sorte  que  tout  ce  qui  est  fait  à  un 
pauvre»  et  au  plus  petit  des  pauvres ,  U  l'accepte  comme  étant  fait  à 
lui-même.  Sommes-nous  chrétiens,  si  des  rapports  aussi  étroits  que 
ceux-là  entre  Jésus-Christ  et  les  pauvres  n'excitent  pas  notre  charité? 
Que  pouvons-nous  refuser  à  un  Dieu  Sauveur?  Or  tout  ce  que  nous 
refusons  à  ses  frères  et  à  ses  membres,  c'est  à  lui  que  nous  le  refu- 
sons. Après  cela  ne  craignons-nons  point  qu'il  ne  retire  de  nous  sa 
main  libérale,  et  qu'il  ne  nous  ferme  te  sein  de  sa  miséricorde?  Rien 
n'est  plus  capable  de  tarir  la  source  dès  grâces  divines ,  que  notre  in- 
gratitude. 

TaoïsiÈiin  point.  Devoir  de  pénitence.  Un  nous  sommes  dans  l'é- 
tat actuel  du  péché,  et  il  en  faut  sortir  par  la  pénitence;  ou  nous  som- 
mes rentrés  dans  l'état  delà  grâce,  mais  il  faut  expier  nos  péchés 
passés  par  la  pénitence  :  or  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  c'est  l'aumêne.  q 

'  If oyen  efficace  pour  sortir  de  l'état  du  péché  :  car  u  faut  pour  cela 
une  grâce  de  pénitence ,  et  cette  grâce,  îions  ne  pouvons  plus  sûre- 
ment l'obtenir  que  par  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  envers  les 
pauvres.  C'est  ainsi  que  les  Pères  entendent  ce  beau  témoignage  du 
saint  homme  Tobie  en  faveur  de  l'aumône,  oii  il  dit  en  termes  si  exprès 
et  si  précis,  que  F  aumône  délivre  de  la  mort  de  Came^  qu'elle  efface 
ks  péchés^  qWelle  fait  trouver  grâce  auprès  de  Dieu,  qu'elle  conduit  à 
la  vie  étemelle  ÇloB.^li).  Comment  cela?  non  pas,  répond  saint 
AugustiD,  que  le  pécheur  soit  réconcilié  avec  Dieu,  ni  que  ses  péchés 
lui  soient  remis  du  moment  qu'il  a  fait  l'aumêne ,  mais  parceque  ses 
aumônes  lui  attirent  du  ciel  de  puissants  secours  pour  se  relever  de 
ses  chutes  par  une  solide  conversion,  et  pour  se  remettre  dans  le  che- 
min du  salut.  La  grâce  est  le  fruit  de  la  prière  ;  et ,  selon  Toracle  du 
Saint-Esprit ,  l'aumône  prie  pour  nous ,  et  sa  voix  monte  jusqu'au 
trôoe  de  Dieu  pour  le  fléchir.  Aussi  est-ce  une  maxime  coosiante 
parmi  les  maîtres  de  la  morale  et  Içs  docteurs  les  plus  éclairés  dans  la 
conduite  des  âmes,  qu'à  quelques  excès  qu'un  homme  soit  abandonné, 
on  peut  toujours  espérer  de  lui  daps  l'avenir  un  retour  salutaire , 
tant  qu'au  milieu  de  ses  désordres  on  le  voit  porté  à  faire  du  bien 
aux  pauvres.  Tôt  ou  tard  Dieu  récçmpense  la  miséricorde  par  la  misé- 
ricorde. ^  ' 

Moyen  efficace  pour  expier  les  péchés  passés.  Car  après»  être  revenu 
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à  Dieu ,  il  faut  satisfaire  à  la  justice  de  Diea,  il  faut  dès  cette  vie  ao- 
quitter  les  dettes  dont  nous  sommes  chargés  devant  Dieu,  et  par-li 
prévenir  les  rigoureux  châtiments  qui  nous  sont  réservés  après  la 
inort  f  puisqu'en  ce  monde  ou  en  l'autre  le  péché  doit  être  puni.  Or 
entre  les  œuvres  pénales  et  satiafactoires ,  il  n'en  est  point  de  phs 
agréable  à  Dieu  ni  de  plus  rocevable  à  son  tribunal  que  FaumAne,  et 
eda  à  raison  de  son  utilité.  En  effet ,  les  autres  œuvres  de  pénitence 
ne  sont  profitables  et  utiles  qu'au  pénitent  même  qui  les  pratique;  an 
Heu  que  l'aumône  profite  tout  à  la  fois  et  an  pénitent  qui  la  feit ,  et  aa 
pauvre  qui  la  reçoit.  Sur  quoi  raveuglement  des  riches  est  bien  dé- 
plorable,  quand  ils  négligent  un  moyeu  si  présent  que  Dieu  leur  met 
dans  les  mains ,  et  qif'ils  perdent  le  pins  grand  avantage  de  leurs  ri- 
chesses ;  car  voilà  i  quoi  eHes  sont  bonnes ,  et  ce  ne  sont  plus  alors 
des  richesses  d'raiqqlté»  mais  une  rançon  pour  racheter  tontes  les  ini- 
quités de  la  vie ,  et  pour  éehajfiper  au  souverain  juge ,  qui  n'en  remet 
la  peine  qu'autant  que  nous  nous  l'imposons  nous-méoies.  Tout  autre 
us^e des  biens  temporebest»  ou  criminel,  on  vain,  on  du  moins 
passager;  mats  de  s'en  servir  pour  rendre  à  Dieu  le  devoir  d'une 
humble  obéissance,  pour  marquer  à  Dieu  les  sentiments  d'une  vive 
reconnoissance,  pour  se  rapprocher  de  Dieu  par  la  grâce  et  par 
une  soCde  pénitence  ^  c'est  là  l'usage  chrétien  qui  les  sanctifie ,  et 
qui,  de  richesses  périssables,  enfeit  les  gages  d'une  bienheureuse 
immortalité. 


<> 
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Il  restoit  à  Jean-Baptiste  de  former  les  peuples  à  la  pratique  des 
vertus  et  de  les  perfectionner,  pour  les  attacher  plus  étroitement  à 
Jésus-Christ.  Or  il  les  perfectionne,  i.  par  la  foi  en  Jésus-Christ: 
Celui  qui  croit  au  Fits  posthle  la  vie  étemelle  ;  mais  celui  qui  refuse  ék 
croire  du  fils  n*aura  point  la  vie,  et  ta  colère  de  Dieu  s'appesantira  sur 
lui  (  JoAif.,  3);  2.  par  l'espérance  en  Jésus-Christ  :  Voilà  celui  quief* 
face  les  péchés  da  monde  (Joan.,,1)  ;  3.  par  l'amour  de  Jésus-Christ  : 
L^amide  Fépoux^  qui  est  présent  et  qui  l'écoute,  met  toute  sa  joie  à  en- 
tendre  lavoix  de  f  époux  f  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite  (  Ibtd.  ); 
4.  par  une  vertu  solide,  droite  et  sans  intérêt  :  Cest  à  luldecroHre^ 
et  à  moi  de  déchoir  {\h\à.)\  5.  par  hl  confession  des  péchés  :  Ils  rete- 
voient  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain^  en  confessant  leurs  péchés 
(Matth.,  3);  fiSle  de  Noèl  :  La  gpocé  de  Dieu,  notre  Sauveur ^  s* est 
manifeuée  à  tous  le$  hcmmes  pour  notre  insbruction,  afin  quêrenonçant 
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4  Cimpiité  et  aux  çomoiiises  du  monde,  nous  vivions  dam  ce  siiçU  $elm 
to  règles  de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piélé^  attendant  le  bonn 
I^CUr  qui  M  le  terme  de  notre  espérance  (  Tit, ,  iî  ). 

»i«A«flni  -^  Jwm-Bapiiite  pei fagHonnint  Iw  peoplM  par  la  foi  m  Jénu-Ghriil. 
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OfiierêâUiiiFUUmhaàêl9U0m  çstermm^  ft>iantÊmim9ê^iiifHti  ^iFIH»,  nm^vi'* 
dtiu  ttitam^  $ed  ira  Dei  manet  mper  eum. 

Celui  qui  ciolt  ta  Ms  ponède  la  via  éternelle  t  mab  odol  qui  nfaie  de  craima  Fils  n'aura 
|MlmiaTie,aU||4<ii(f4eDiena'appisaii|iniiwli]L4#JaiM  ^ 

Malgré  ce  magnifique  éloge  que  Jean-Baptiste  (aisoit  de  la  foi  en 
Jésu3-Christ,  les  Juife  Tont  rejetée,  cette  foi  chrétienne;  et  c*est  poor 
cela  même  aussi  que  s'est  accomplie  dans  eux  cette  terrible  menace 
du  divin  précurseur  :  Celui  qui  ne  veut  pa^  croire  au  Fils  rCaurapomt 
lOi'Vie^  maifi  Id  colère  de  Dieu  tombera  sur  lut»  et  y  demeurera.  Les 
nations  ont  profilé  du  malheur  de  ce  peuple  inci:édttle»  et,  par  un 
transport  qui  nous  a  été  favorable ,  la  foi  que  les  Juifs  n'ont  psia 
voulu  recevoir  a  passé  aux  Gentils,  et  s'est  perpétuée  jusques  à  nous* 
Don  de  la  foi,  don  précieux»  où  paroit  admirablement»  outre  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  sa  sagesse  et  sa  providence  ;  car  il  nous  folloit 
tout  ensemble ,  et  une  foi  ferme ,  et  une  foi  méritoire  :  une  foi  ferme, 
et  par  conséquent  assez  éclairée  pour  bannir  de  nos  esprits  tout  doute 
raisonnable»  et  pour  les  fixer;  une  foi  méritoire,  et  par  conséquent 
asaez  obscure  pour  faire  de  notre  soumission  une  vertu,  et  pour  Texer? 
cer«  Deux  excellentes  prérogatives  de  la  foi  chrétienne^  Nous  ne  pou- 
vons mieux  la  comparer  qu'à  cette  colonne  qui  conduit  les  Israélites 
dans  le  désert,  et  qui,  toute  lumineuse  d'une  part,  étoit  de  l'autre 
toute  ténébreuse.  Foi  assezéclairée  dans  la  force  des  mou'fs  qui  nous  la 
rendent  croyable ,  pour  former  la  persuasion  la  plus  solide  et  la  plu3 
fernxe  :  premier  point.  Foi  assez  obscnre  dans  le  fond  de  ses  vérités, 
pour  éprquver  la  soumission  la  plus  humble  et  la  plus  aveugle  :  second 
point.  De  ce  double  avantage  nous  apprendrons  quelle  estime  nous 
devons  faire  de  notre  foi,  et  nous  comprendrons  le  sens  de  l'Apôtre , 
quuid  il  dit  que  la  foi  est  la  conviction  des  choses  que  nous  ne  voyons 
jwîiuiiretr.,  11). 

Prshibr  point.  Foi  assez  éclairée,  dans  la  force  des  motifs  qui  nous 
la  rendent  croyable,  pour  former  la  persuasion  la  plus  solide  et  la  plus 
ferme.  Car  si  nous  croyons  en  Jésus^Cbriet,  etsi  nous  y  devons  croire, 
Oe  n'est4M>int  sans  preuve^  Cet  Homme-Dieua*est  montré  sur  la  terre, 
il  s*eat  dît'eQvoyé  de  Dieu,  et  Fils  de  Dieu,  il  a  annoncé  aux  honunes 
son  Évangile,  il  ^eur  a  prêché  une  loi  nouvelle;  mais  il  n'a  point  exigé 
.qu*ons0  inqumli  às|  doarine,jii  qu'on  s.'attaehâi  à  sa  personne,  çans 
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prodoire  en  sa  faveur  des  témoignages  irréprochables»  et  capables  de 
convaincre  les  esprits.  Or  ces  témoignages  qu'il  produisoit  aux  Juifs 
ont  toujours  la  même  force  pour  nous;  et,  soutenus  encore  des  autres 
témoignages  que  la  suite  des  temps,  depuis  Jésus-Christ,  y  a  joints, 
permettent-ib  à  tout  homme  doué  de  raison  la  moindre  incertitude; 
et  peut-on,  à  moins  que  de  s'avéugler  soi-même,  ne  pas  apercevoir  la 
lumière  qu'ils  répandent  sur  la  créance  chrétienne? 

Témoignages  les  plus  authentiques  et  les  pins  sensibles.  Ce  sont  : 
I .  laecomplissement  des  plus  £sunenses  prophéties,  les  unes  faites  de 
Jésus-Christ  et  vérifiées  dans  sa  personne,  les  autres  faites  par  Jésus- 
Christ  même,  et  confirmées  par  les  événements  les  plus  incontestables 
et  les  plus  connus;  3.  l'édat  de  tant  de  miracles  du  premier  ordre,  opé- 
rés par  la  parole  toute  puissante  de  Jésus-Christ,  pour  établir  Fautorité 
toute  divine  de  sa  mission  et  la  vérité  de  sa  doctrine;  3.  rexcel- 
lence  de  la  loi  que  Jésus-Christ  est  venu  prêcher  au  monde,  la  subli- 
mité de  ses  mystères,  la  sagesse  de  ses  maximes,  la  sainteté  de  sa  mo- 
rale ;  4.  le  sang  d'une  multitude  innombrable  de  martyrs ,  c'est-à-dire 
de  témoins  qui,  malgré  les  plus  cruels  tourments,  ont  rendu  gloire  i 
la  loi  de  Jésus-Christ,  et  l'ont  défendue  aux  dépens  de  leur  vie;  S.  Yé- 
tablissement  si  prompt  et  si  général  de  h  loi  de  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  au  milieu  des  obstacles  en  apparence  les 
plus  insurmontables,  et  avec  les  moyens  les  plus  foibles  en  eux-mêmes 
et  les  plus  impuissants  ;  6.  le  consentement  universel  depuis  plos  de 
dix-sept  siècles,  et  le  concours  unanime  des  plus  saints  et  des  plus  sa- 
vants personnages,  des  docteurs  les  plus  consommés,  des  plus  grands 
génies,  k  recevoir  la  le»  de  Jésus-Christ,  à  la  publier,  à  la  bbmbler  d'é- 
loges, à  en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations  et  la  règle  de  toute  leur 
conduite. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  témérité  et  qndle  injustice  Ju- 
lien l'Apostat  reprochoit  aux  chrétiens  que  leur  foi  ne  consistoit  que 
dans  une  simple  ignorance,  et  qu'on  se  contentoit  de  leur  dire  :  Croyez. 
On  nous  le  dît  en  effet ,  mais  en  même  temps  on  y  ajoute  tout  ce  qoi 
peut  déterminer  un  esprit  droit  et  l'affermir.  Il  a  été  de  la  providence 
de  Dieu  d'en  user  ainsi  à  notre  égard;  et  nous  ayant  donné  une  rai- 
son pour  nous  diriger  dans  toutes  les  autres  choses  et  nous  servir  de 
guide,  il  n'a  pas  voulu,  dans  les  matières  mêmes  de  la  religion,  Tex* 
dure  absolument  et  la  détruire.  Il  a  prétendu  la  soumettre,  la  capti- 
ver, l'humilier;  mais  non  pas  lui  interdire  tout  exercice  et  la  rejeter. 
Autrement  nous  n'aurions,  ou.  qu'une  foi  chancelante  et  sans  assu- 
rance, ou  qu'une  foi  forcée  et  sans  mérite.  .On  dira  peut-être  que  œs 
motifs,  qui  nous  semblent  si  forts  et  si  convaincants,  ne  font  pas  la 
même  impression  sur  les  libertins,  et  qu'ils  n'en  sont  point  touchés. 
Hé!  comment  le  seroient-ils?y  pensent-ilsassez  pour  cela?  se  donnent- 
ils  le  loisir  de  les  examiner,  de  les  étudier,  et  s'appliquent-ils  à  les  biai 
comprendre?  sont-ib  (Tassez  bonne  foi  et  ont-as  le  cœur  assez  libre 
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pour  en  juger  sans  prévention ,  sans  passion?  et  est-ce  enfin  au  mi- 
lieu de  la  débauche  où  ils  demeurent  pfengés,  est-ce  parmi  une  troupe 
d'impies  comme  eux  et  dans  la  dissipation  du  monde,  qu'on  est  en  état 
de  s'instruire?  Des  yeux  couverts  d'un  voile  épais  n'aperçoivent  point 
la  lumière  du  solal/mais  die  n'en  est  pas  moins  vive.  Laissons  le  li- 
bertinage raisoilner  à  son  gré,  et  se  perdre  dans  ses  raisonnements: 
pour  nous,  raisonnons  en  clirétiens.Notre  raison  appuieranotre  foi,  et 
nous  aidera  à  dissiper  tous  les  nuages  de  l'incrédulité. 


Second  point.  Foi  assez  obscure  dans  le  fond  de  ses  vérités  pour 
exercer  laisoumission  la  plus  humble  et  la  plus  aveugle.  C'est  un  autre 
avantage  de  la  foi  chrétienne,  el  c'est  proprement  ce  qui  en  fiiit  le  m^ 
rite.  Yoilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  disoit  à  saint  lliomas  :  Bienheureux 
ceux  qui  n*oni  poinivu  et  qm  atacru  (Joan.,  90).  Heureux  de  croire  et 
de  ne  pas  voir,  parceque  s'ils  voyoient,  ils  ne  croiroient  plus,  puisque 
croire  c'est  adhérer  à  ée  qu'on  ne  voit  pas.  Heureux  de  croire  et  de  ne 
pas  voir,  parceque  s'ils  voyoient  ils  n'auroient  plus  de  foi ,  puisque 
leur  foi  se  changeroit  en  évidence,  et  que  l'obscurité  est  essentielle  à 
la  foi.  Heureux  dei  croire  et  de  ne  pas  voir,  parceque  s'ils  voyoioit, 
leur  adhésion  à  ce  qu'ils  verroient  ne  seroit  plus  pour  eux  une  vertu 
ni  un  sujet  de  récompense,  puisqu'elle  nedépendroit  plus  de  leur  vo- 
lonté et  de  leur  consentement  :  car  l'esprit  est«il  maître  de  ne  pas  ac- 
quiescer à  ce  qu'il  voit,  et  fout^il  le  oHnndre  efibrt  et  le  mdndre  acte 
de  la  volonié,  pour  commander  à  la  raison  de  le  reoonnoltre  et  pour  l'y 
obliger? 

C'est  donc  ici  que  nous  devons  admirer  l'infinie  miséricorde  et  la 
suprême  sagesse  de  notre  Dieu,  lorsqu'il  a  formé  le  dessein  de  nous 
conduire  au  salut  par  la  voie  de  la  foi.  11  a  en  tout  à  la  fois  eta  vue  et 
sa  gloire  et  notre  sanctification  ;  il  a,  dis-je,  voulu  que  la  soumission 
de  notre  foi  honorât  son  adorable  et  souveraine  vérité,  et  que  comme 
nous  lui  foisons  par  l'amour  le  sacrifice  de  notre  cœur,  nous  lui  fis- 
sions par  la  fm  le  sacrifice  de  notre  esprit.  11  ne  s'est  pas  contenté  de 
cela,  mais  en  cela  même  il  a  encore  eu  égard  à  notre  intérêt:  ila  voulu 
que  la  soumission  de  notre  foi,  par  l'effort  qu'elle  nous  co&teroit,  et 
par  la  victoire  qu'elle  nous  feroit  remporter  sur  nous-mêmes ,  nous 
tfnt  lieu  de  mérite  anjn^de  lui,  et  nous  devint  profitable  pour  l'éter- 
nité. Or  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de  ses  vérités  et  des  mystères 
qu'elle  nons  révèle,  la  foi,  par  son  obscurité,  est  en  eâet  pour  nous  la 
plus  grande  épreuve,  et  conséquemment  la  plus  méritoire. 

Car  quelles  vérités  nous  propose-t-elle  à  croire ,  et  queb  mystères? 
i.  Des  mystères  au«dessus  de  tous  les  sens,  et  plusieurs  même  tout 
opposés  à  ce  que  les  sens  nous  représentent  ;  2.  des  mystères  au-des- 
8US  de  l'intelligence  huiuttue,  et  où  la  raison,  tonte  pénétrante  qu'elle 
est,  ne  peut  par  elle-même  se  foire  jour,  ni  suppléer  au  défaut  des 
sens;  3.  des  mystères  ^nt  la  oonnoissance  s'est  perdue  dans  les  plus 
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vaates  contrées  d«  la  lerre»  et  quedesntlioBi  entières  d'infidèles  igno« 
renti  et  ne  sont  nullement  en  peine  de  savoir;  4.  des  mystères  exposés, 
jusque  dans  le  sein  du  christianisme,  aux  mépris  et  aux  contradio- 
tions,  attaqués  par  Timpiété,  combattus  par  l'hérésie;  5.  et  qudie 
crésnce  nésômoins  dois-je  donner  à  ces  mystères  ?  une  créance  si  ab» 
solue,  que  pour  cela  je  dois  démentir  tous  mes  sens,  imposer  sQencei 
ma  raison,  lui  fiûre  violence,  et  la  tenir  assujettie  sons  le  joug;  uns 
créance  si  pure,  si  siniple,  que  je  ne  puis  écouter  la  moindre  diffi* 
coIté,  ni  former  le  moindre  doute  ;  une  créance  si  pleine  et  si  parfaite, 
qu'elle  doit  généralement  s'étendre  à  tons  les  articles  de  la  foi  que  je 
professe  :  de  sorte  qu'il  ne  m'est  paspcmds  d'en  retrsneher  un  seul, 
puisque  de  pâçber  dans  un  seul  point,  c'est  pécher  dans  tous  les  autres; 
une  créance  si  résolue  et  si  constante,  que  rien  ne  puisse  m'en  déti- 
cher ,  ni  crainte,  ni  espérance,  ni  menaces,  ni  promesses,  ni  autorité, 
ni  grandeur,  ni  persécutions,  ni  tourments,  ni  la  vie,  ni  la  auirt.  Ah! 
Seigneur,  un  tel  hommage  vous  est  bien  dA,  niais  il  n'appartient  qn'i 
vous  et  à  votre  divine  parole.  Ce  n'est  point  là  ce  que  nous  révèle  la 
chair  et  le  sang  ;  mais  cette  docilité ,  cette  soumission  sans  réserve  ne 
peut  venir  que  de  la  grâce  de  votre  Père  céleste.  Tout  l'esprit  de 
rhonune  y  répugne  ;  sop  indépendance  naturelle,  sa  curiosité,aa  pré* 
«emption  ne  peuvent  s'accommoder  de  ce  saint  esdavage  oii  la  foi  le 
réduit;  mais,  malgré  toutes  les  révoltes  intérieures  et  toutes  les  répu« 
gnanees,  jecrois,  umni  Dieu,  parceque  je  veux  croire  ;  et  je  veux  croire, 


paresque  je  sua  cpM  je  dois  croire.  Vous  oepenchmt,  Seignens  aoff* 


mentez  ma  foi,  animez-la,  vivifiez-la,  afin  que  ce  ne  soit  pas 
stérile,  mais  agissante,  mais  féconde  en  bomes  couvres,  er  sahitsire. 

uRDi.  —  JeaurBapUste  psrfecUgnusnt  Irt  psupt^  pir  Ve^pérancs  en'  J^iHJIvU. 

SERMON 
son  LA  niniM PTiON  uns  romues  par  lÉscs-cnniST. 

Beee  Âgnu$  IM,  eecê  qtU  toUU  ^ealum  mundi. 

VoOl  rA«MM  4e  Dito,  voM  eetai  qal  dMbe  le  péGM  dB  moBSe.  loiii ..  I. 

S'immoler  à  Dieu  comme  la  victime  du  monde  ;  en  cette  qualité  de 
victime,  ef&cer  les  péchés  du  monde  et  être  le  rédempteur  du  amide  : 
tout  cela  c'est,  en  différents  termes,  le  même  sens.  Dès-là  donc  que 
Jésus-Christ  c^t  venu  nous  délivrer  du  péché,  il  est  venu  nous  sauver; 
et  poovons-noQS  concevoir  une  rédemption  plus  parfaite,  de  quelque 
manière  que  nous  la  regardions ,  soit  dans  son  principe,  soit  dans  son 
mérite,  soit  dans  aon  étendue?  Arrêtons-nous  à  ces  tirois  points.  AA» 
dempiion  dans  son  principe  la  plus  gratuite  ;  premier  pointRëdemp- 
tion  dans  son  mérite  la  plus  abondante  :  second  point.  Rédemption 
dans  son  étei)4ue  la  plus  universelle  :  troisième  point.  De  Ui  noua  tire- 
rqiv  aptant  d9  mMib  fowf  pmt^  notre  confiance  en  c^  DJM- 
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Homme,  dont  nous  nous  disposons  à  célébrer  la  glorieuse  nativité;  et, 
sans  présumer  de  ses  miséricordes,  nous  nous  sentirons  portés  à  le  ré^ 
clamer  dans  tous  nos  besoins,  et  à  implorer  auprès  de  son  Père  sa 
toute  puissante  médiation. 

Premier  point.  Rédemption  dana  son  principe  la  plus  gratuite* 
Quand  saint  Paul  veut  relevei^  et  nous  donner  à  oonnottre  l'amour  ei^- 
tréme  que  Dieu  nous  a  témoigné  dans  la  rédemption  du  monde,  il  qous 
marque  deux  drconstances,  savoir,  que  nous  n'avions  mérité  cette 
grâce  en  aucune  sorte  ^  ni  par  aucune  de  nos  œuvres;  et  de  plus,  que 
le  péché  même  nous  en  renJoit  formellement  indignes,  puisque  nous 
étions  dans  h  disgrâce  de  Dieu  et  ennemis  de  Dieu«  D'oïl  FApdtre  con- 
clut que  si  nous  avons  été  rachetés  par  nu  Dieu  Sauveurs  c'a  été  de 
sa  part  une  pure  miséricorde  et  une  pure  grâce. 

1<  Qu'avions-noos  feit  et  que  pouvions-nous  foire  qui  dût  nous  at- 
tirer du  cid  un  don  aussi  excellent  et  aussi  grand  que  celui  du  FHs 
unique  de  Dieu,  pour  être  le  médiateur  de  notre  salut  et  le  prix  de 
notre  rançon?  Yoità^  dit  Jésus-Christ  lui-même  dans  saint  Jean  » 
voilà  comment  Dieu  a  ahné  le  monde.  Il  a  donné  son  Fils  pour  le  monde f 
afin  que  ceux  qui  croiront  en  lui  ne  férissent  points  mais  qu*ils  par' 
viennent  à  la  vie  étemelle  (Joan.,  3).  Paroles  remarquables.  Ce  divin 
Maître  ne  dit  pas  ,  Voilà  comment  Dieu  a  récompensé  le  monde, 
voilà  comment  il  a  eu  égard  aux  vœux  et  aux  bonnes  œuvrer  du 
monde;  mais,  Voilà  comment  il  Ta  aimé  :  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'est  nn- 
téressë  pour  nous  que  par  amour,  qu'il  n'a  compati  à  nos  maux  que 
par  amour,  quil  ne  nous  a  sauvés  que  parcequ'il  e^t  bon»  et  que  par 
anaour. 

%  Ce  n'est  point  encore  assez,  poursuit  le  Docteqr  des  nations.  Car 
une  autre  drconstance.  où  notre  Dieu  a  fait  éclater,  ne  disons  plun  sim- 
plement sa  charité,  mais  le^  richesses  infinies,  mais  l'excessive  con- 
descendance, mais  le  comble  de  sa  charité,  c'est  de  l'avoir  exercée  en- 
vers nous  lors  même  que  nous  étbns  pécheurs,  et  que^  paftidpant  à 
la  désobéissance  de  notre  premier  père  et  à  la  malédiction  tombée  sur 
lui,  nous  n'étions  à  ses  yeux  que  des  enfants,  de  colère  et  des  sujets 
de  haluie.  Du  moins  si  nous  n'avions  eu  que  ce  péché  d'origine  :  mais 
combien  d*auires  péchés  prévoyoit-il ,  dont  nous  sommes  devenus 
dans  la  suite  des  temps,  et  nous  devenons  sans  cesse  coupables  ?  Pé- 
chés actuels  et  personnels,  péchés  énormes  et  de  toutes  les  espèces, 
fléchés  sans  nombre,  et  péchés  toutefois  qui  n'ont  pu,  ni  par  leur  ma- 
ice  et  leur  grièveté,.ni  par  leur  innombrable  multitude,  rétrédr  ces 
enîrtûtfes  de  miséricorde  avec  lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  venir 
d'en  haut  nous  visiter ,  pour  éclairer  ceux  qui  demeuroient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  dans  C ombre  de  la  mort ,  et  pour  nous  mettre  dans 
le  chemin  de  la  paix  (Luc,  1).  Après  cela,  que  n'avonsnoua  pas  droit 
4*dttendre  d'un  Dieu  qui  nous  a  ainsi  prévenus  ?  Graindrons-'iioqs 
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d'aller  à  lui?  Tout  offensé  qu'il  étoit  et  tout  égarés  que  nous  étions  » 
il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  chercher  lui-même,  et  de  faire  toutes  les 
avances  pour  nous  ramener  et  nous  retirer  de  la  voie  de  perdition  : 
nous  rejettera-t-il  quand  nous  nous  présenterons  à  son  trône,  que 
nous  nous  jetterons  à  ses  pieds ,  que  nous  lui  adresserons  nos  de- 
mandes dans  un  esprit  d'humilité  ei  avec  un  cœur  droit  et  contrit  ? 
Gessera-t-il  de  nous  aimer  dans  le  temps  où,  par  notre  confiance  et 
par  des  dispositions  chrétiennes,  nous  trayaillerons  à  nous  rendre 
moins  indignes  de  son  amour  ? 

Sbcond  point.  Rédemption  dans  son  mérite  la  plus  abondante. 
Elle  a  eu  deux  effets  :  l'un  d'effocer  pleinement  le  péché,  l'autre  de 
nous  enrichir  d'un  trésor  de  grâces  inépuisable. 

1 .  Rédemption  abondante,  parcequ'elle  a  effacé  plônement  le  pé- 
ché :  comment  cela?  C'est  que  la  vertu  des  mérites'  de' Jésus-Christ 
est  au-dessus  de  toute  la  inaÛce  du  péché,'  et  que  ces  mérites  ont  été 
plus  que^uffisants  pour  laver  les  péchés ,  non  seulement  du  monde 
entier,  mais^de  mille  mondes.  Car  la  malice  du  péché,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  et  à  quelque  excès  qu'elle  soit  montée,  n'est,  après  tout, 
infinie  que  dans  son  objet,  ,c'est-^-dire  qu  elle  n'est  infinie  cpie  parce- 
qu'dle  s'attaque  à  Dieu,  qui  est  le  premier  être,  un  être  infiniment 
grand  :  au  lieu  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  infinis  en  eux- 
mêmes  et  par  eux-mêmes  :  pourquoi?  parceque  ce  sont  les  mérites 
d'un  Homme-Dieu,  les  mérites  du  Fils  de  Dieu,  les  mérites  d'un  Dieu. 

2.  Rédemption  abondante  par  le  trésor  de  grâces  dont  elle  nous  a 
enrichis.  Trésor  dont  l'Église  est  dépositaire,  et  qui  lui  est  resté  des 
mérites  de  son  Époux.  De  là  cette  belle  et  consolante  parole  de  l' A- 
pêtre,  que  là  oit  te  péché  étoU  abondant^  la  grâce  a  été  turaJbondanie 
{Ad  Shbit.,  i).  De  là  même  ce  raisonnement  si  juste  et  si  solide  que 
faisoit  aux  Romains  le  maître  des  Gentils  pour  affermir  leur  espé- 
rance :  Dieu  n'a  pas  épargné  tan  propre  flb,  mais  U  l'a  Uvré  pour 
nous.  Or 9  en  nota  le  dûmumif  ne  nous  a^t-il  pas  toui  donné  avec  bd  et 
en  Uù  {Bûm.9  8)?  En  effet,  c'est  de  ce  don  essentiel,  de  ce  premier 
don,  comme  d'une  source  intarissable,  que  sont  venus  et  que^nnent 
sans  interruption  tous  les  autres  dons  qui  se  répandent  sur  la  terre, 
et  qui  servent  à  la  sanctification  des  amés  ;  c'est  de  là  que.  partent 
toutes  les  grâces  renfermées  dans  les  sacrements  de  FÉglise,  et  de  là 
qu'ils  tirent  toute  leur  vertu  ;  c'est  de  là  que  nous  sont  communiqués 
tous  les  secours  intérieurs  et  spirituels  qui  nous  fortifient ,  toutes  les 
lumières  qui  nous  éclairent,  toutes  les  vues  qui  nous  conduisent,  tpus 
les  sentiments  qui  nous  touchent,  tout  ce  qui  nous  approche  de  Dieu, 
qui  nous  convertit  à  Dieu,  qui  nous  élève  et  nous  unit  à  Dieu. 

Ah!  Seigneur,  U  est  Ken  vrai  que  vous  Sus  le  Sauveur  du  monde 
(JoAH.,  4).  Mul  autre  que  vous  ne  pouvoit  l'être ,  puisque  nul  antre 
ne  pouvoit  satisfaire  pour  les  péchés  du  monde,  ni  ne  pouvoit  sancti- 
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lier  le  monde.  Vous  avez  faix  Fan  et  l'autre,  et  oomment  l'avez-voiis 
feît?  avec  quelle  effusion  de  vos  miséricordes!  avec  quelle  plénitude 
et  quelle  perfection  !  Mais  »  hélais  !  s*il  ne  manque  rien  à  notre  rédemp- 
tion de  la  part  de  ce  Dieu  Sauveur,  n'y  manque-t-il  rien  de  notre 
part?  Car  ne  nous  flattons  point,  dit  saint  Augustin  :  le  même  Dieu 
qui  nous  a  créés  sans  nous  ne  veut  point  nous  sauver  sans  pous.  En 
effaçant  le  péché,  il  n*a  point  prétendu  nous  dégager  de  l'obligation 
d'effacer  nous-mêmes  nos  péchés  et  de  les  expier,  autant  que  nous 
le  pouvçDS  et  que  nous  le  devons.  Et  en  nous  comblant  de  ses  grâces, 
il  nous  a  ordonné  de  ne  les  pas  recevoir  en  vain,  mais  d'y  être  fidèles 
et  de  les  faire  Talon*.  Selon  ces  deux  devoir^  si  indispensables,  ju- 
geons-nous nous-mêmes,  et  voyons  si  notre  espérance  en  Jésus-Christ 
est  bien  fondée,  et  si  ce  n'est  point  une  espérance  présomptueuse. 

Troisièwb  ponrr.  Rédemption  la  plus  universelle  dans  son  éten- 
due. Tous  les  hommes  y  sont  compris  :  tous  en  général,  chacun  en 
particulier. 

1.  Tous  en  général  :  ce  n'est  point  seulement  pour  une  nation  que 
Jésus-Christ  est  venu  et  qu'il  a  été  envoyé,  mais  pour  tous  les  peuples 
et  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Car  auprès  du  Sàgneur^  dit  l'Apôtre 
saint  Paul ,  il  n'y  a  ni  Juif^  m  Genii/,  ni  circoncit^  m  tnctrconm,  m 
Scythe^  m  Barbare;  nwis  Jétui'Ckriii  en  tout  {Cal.f  S),  et  tout  est  en 
Jésus-Christ*  Ce  n'est  point  seulement  pour  certaines  conditions.  Le 
Dieu  que  nous  adorons  n'a  aceeptian  de  personne  (Ephes.^fSj  :  ni  de 
celui  qui  est  dans  la  grandeur,  ni  de5^lui  qui  est  dans  l'abaissement, 
ni  du  riche,  ni  du  pauvre,  ni  du  monarque,  ni  du  sujet,  ni  de  Taf^ 
firanchi,  ni  de  Tesclave.  Ce  n'est  point  seulement  pour  les  fidèles  et 
pour  un  petit  nombre  de  prédestinés,  mais  pour  les  infidèles  et  les 
idolâtres,  mais  pour  les  pécheurs,  mais  même  pour  les  réprouvés.  Le 
Père  des  miséricordes  a  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  iesmé» 
ehants  ;  et  sans  exception^  il  a  fait  couler  sfur  les  uns  et  sur  les  autres  la 
rosée  du  ciel  (BIatth.,  5)  et  les  saintes  iofluences  de  sa  grâce. 

S.  Chacun  en  particulier.  C'est  ce  que  nous  enseigneexpreseénent 
le  Prince  des  apôtres  dans  sa  seconde  Épttre,  où  nous  lisons  ces  pa- 
roles si  claires  et  si  décisives  :  Le  Seigneur  use  de  patience  à  cause  de 
voaSi  ne  voulant  point  que  pas  unpéritse,  mais  que  tous  aient  recours 
à  la  pénitence  (S.  Petr.  ,  5).  D'où  vient  que  saint  Jérôme  n'a  pas  craint 
d'avanc^ir  cette  proposition  :  que  Jean-Baptiste,  en  disant  de  Jésus* 
Christ ,  Voilà  celui  qtii  efface  les  péchés  du  monde^  eût  été  dans  Ter- 
reur et  nous  eût  trompés  avec  lui,  s'il  y  avoil  un  seul  homme  dont  les 
péchés  n'eussent  pas  été  effacés  par  la  médiation  de  ce  divin  Sauveur. 
Sur  quoi  saint  Bernard  ajoute  (  et  ceci  est  bien  remarquable)  que 
comme  tous  les  êtres  créés  peuvent  dire  chacun  à.  Dieu,  Vous  êtes 
mon  Créateur;  ainsi  tous  les  hommes  peuvent  chacun  lui  dire  :  Vous 
êtes  mon  Rédempteur.  Vérités  consolantes  dans  l'Église  chrétienne; 
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yërités  fondëes  sur  lès  sacrés  oracles  du  Saiot-Ësprit ,  sur  les  écrits 
des  apôtres,  sur  la  tradition  des  Pères,  sur  la  créance  commune  et 
orthodoxe,  sur  la  raison  même  éclairée  de  la  foi  et  dirigée  par  la  foi. 
Car  «ans  cela,  quel  fond  pourrion^nous  faire. sur  la  Providence  divine, 
et  qui  pourroit  s'assurer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué?  Non,  elle  n'a 
manqué  à  personne  ;  mais  voici  le  renversement.  Dieu  a  voulu  et  veut 
encore  sauver  tous  les  hommes  ;  mais  de  tous  les  hommes  combien 
y  en  a-t-il  qui  veuillent  leur  propre  salut  :  qui  le  veuillent»  dis-je^  sin- 
cèrement, efficacement?  Tous  sont  appelés  à  ce  salut  étemd,  tons 
pour  cela  ont  eu  le  même  Rédempteur,  et  néanmoins  il  n'y  a  que  très 
peu  d'élus  :  pourquoi?  parcequ'il  n'y  en  a  que  très  peu  qui  veuillent 
Têtre,  que  très  peu  qui  travaillent  à  Fétre,  que  très  peu  qui  prennent 
les  moyens  de  Têire.  (Confions-nous  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mérites ,' 
mais  souvenons-nous  qu'on  n'y  participe  qu'en  participant  à  ses  souf- 
frances et  à  ses  travaux,  qu'en  observant  ses  préceptes,  qu'en  se  con- 
formant à  ses  exemples,  qu'en  imitant  ses  vertus. 

«àiot.  -^  leal^Bâpt!lte  perfeekiomiaiit  lei  penplét  par  llimoof  de  JiiaB43irîâf . 

SERMON 

film  LA  DiVÔTIM  BNVfenS  lAsDSHQnnff . 

gaudium  fneutn  knpUtum  est. 

t'atni  de  répottz,  qui  ot  prêtent  et  qui  ré^te,  net  tottea JMe  à  eiileiidfeli tolxderê* 
yMt  :  et  ToUà  oequl rené  B«-J«io  pafattit  Jaui. ,  ui. 

Qu'est-ce  que  cet  époux,  et  qu'étoit-ce  que  cet  ami  de  l'époux? 
Dans  lé  sens  propre  de  TÉvangile,  cet  époux  c'est  Jésus-Christ,  et  cet 
ami  de  l'époux  c'étoit  Jean-Baptiste.  En  témoignant  ces  sentiments 
à  regard  du  nouveau  maître  qui  commençoit  à  parottre  dans  le  monde 
et  à  enseigner,  le  saiot  précurseur  avoit  en  vue  de  les  inspirer  a  ses 
disciptes,  et  de  les  répandre  par  leur  ministère  dans  tous  les  cœurs. 
Sentiments  dont  nous  devons  être  remplis  nous-mêmes  ;  sentiments 
d'un  zèle  sincère  pour  Jé^us-Cbrist,  d'un  dévouement  parfait  à  Jésus- 
Christ,  d*nne  fervente  dévotion  envers  Jésus-Christ.  Que  ne  suis-je 
assez  heureux  pour  l'allumer  dans  vos  âmes  cet  amour»  cette  dévotion 
si  digne  de  l'esprit  chrétien  I  c'est  du  moins  à  quoi  je  vais  travailler 
dans  ce  discours.  Dévotion  envers  Jésus-Christ,  dévotion  tout  à  la  fois 
et  la  plus  sainte  et  la  plus  sanctifiante.  La  plus  sainte  en  elle-même  : 
premier  point.  La  plus  sanctifiante  par  rapporta  nous  :  second  point. 
La  plus  sainte  en  elle-même,  en  voilà  l'excellence;  la  plus  sancii* 
fiante  par  rapport  à  nous ,  en  voilà  les  avantages.  Quoique  cette 
matière  soit  générale,  c'est  vous  surtout  qi^'elle  r^arde,  âmes  fidèles 
et  pieuses  qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies  de  la  perfoctioB 
évangélique ,  et  à  vous  tenir  étroitement  unies  au  principe  même  de 
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tonte  stiDtetë,  qai  est  le  Saravear  envoyé  da  cid  pour  le  salut  et  la 
sâBcUfication  des  hommes. 

Pamm  poiht.  Dëvotioû  eoTera  Jéses- Christ  ^  dë?odon  la  pins 
sainte  en  elle-même*  Doublement  sainte,  soit  par  rdbjel  qa'elle  se 
propose ,  soit  par  l'esprit  qui  ranime. 

1 .  DëTOtion  sainte  par  l'objet  qn'elle  se  propose.G*«ftt  le  Verbe  éter- 
nel de  Dieu,  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Saint  des  saints.  Leâ  autres  6é* 
votions  sont  saintes*  C'est  une  sainte  dévotion  que  d'honorer  les  Saints, 
qui  sont  les  amis  de  Dien  et  les  héritiers  de  son  royaume^  C'est  une 
sainte  dévotion  que  d'honorer  les  anges  bienheureux  qui  hssistent 
autour  du  trône  de  Dieo,  elqui  sont  ses  ministres  et  ses!  ambassa- 
deurs. C'est  une  dévotion  encore  plus  sainte  d'honorer  la  mère  de 
Dieu,  que  les  mérites  de  ses  vertus  et  l'éclat  de  sa  dignité  ont  portée  au 
plus  haut  point  de  l'élévation,  et  qui  dans  le  ciel,  aa<-dessos  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  lient  le  premier  rang.  Tout  cela  est  vrai  :  mais 
en  tout  cela  notre  culte,  aprèa  tout,  n'a  pour  objet  proehain  et  immé' 
diat  que  de  puces  créatures.  Ce  sont  des  élus  de  Dien,  des  favoris  de 
DîeUyCesont  desSsHnts;  mais  tonte  leur  Ainteté  nepent  entreren  com- 
paraison avec  la  samteté  4e  PHomme^Dieui  Si  donc,  à  raison  de  leur 
anînteté  et  à  proportion  de  leur  iinnteié,  le  culte  qu'on  leur  rend  est 
saint,  combien  plus  le  doit  dii«  le  coite  qne  no^s  rendons^  dans  Fndo- 
table  personne  de  Jésus^hriit ,  à  la  sain tfeté  mime  intsamée  f  Cohesi 
•gféable  à  Dien,  qn'il  en  a  fait  un  cosamnidement  exprès,  non  seule» 
ment  aux  hommes  qui  vivent  sur  la  terre ,  mais  aux  princ(p<|otés  et 
a«x  puissances  célestes.  Car,  sëon  te  témoignage  de  saint  Paul,  cW 
dé  ce  Dieo-Homme,  de  ce  fUê  pém»^  mlnmr  itoitt  ie  wonde^  que  le 
Père  tout  puissant  a  dit  :  Que  ions  les  angèt  de  Dieu  fndorenî  {Heb.,i  ). 

3.  Par  l'esprit  qui  l'anime.  Esprit  de  religion ,  esprit  d'amour, 
esprit  de  reconnoîssance'î  vôllà  les  grande  et  puissants  motifs  de  no- 
Ire  dévotion  envers  iésus^Christ ,  et  est-il  rien  de  phis  sahit  qne  osa 
sentiments?  Esprit  de  religion  qui  notls  remplit  de  la  pins  haute  idée 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  grandearè;  qui,  par  la  foi ,  nous  le  hit  re* 
connof  tre  et  envisager  comme  la  sagesse  Incréée,  la  parole  de  Dieu ,  la 
force  et  la  vertu  de  Dieu  ;  comme  la  splâideur  de  la  gloire,  l'image 
de  la  substance  du  Père ,  en  qni  il  a  mis  ses  complaisances  et  en  qui 
irÀidela  plénitude  de  la  divinité  ;  comme  le  principe  et  la  fin»  le  Roi 
des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs ,  pair  qtii  toniea  choses  subsistent^ 
et  ayant  sur  toutes  choses  l'empire  et  la  préémiuenèe.  Eitpresêions  de 
rÉcriture,  et  divines  qualités  d'ofi  taons  concluons  avec  l'Apôtre  qu'il 
est  digne  de  tons  nos  respects,  et  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ce  qu^il  y 
n  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfora ,  doit  fléchir  le  genon  et 
lui  rendre  hommage. 

Esprit  d'amour^  qni  nous  le  fiiit  ploa  particnlièrement  enviaager 
selon  les  rapports  qu'il  a  avec  nous  et  que  nous  ftvona  avec  Im'  ;  qvî 
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Tentés  fondées  sur  les  sacrés  oracles  du  Saint-Esprit ,  sur  les  écrits 
des  apôtres,  sur  la  tradition  des  Pères»  sur  la  créance  commune  et 
orthodoxe,  sur  la  raison  même  éclairée  de  la  foi  et  dirigée  par  la  foi. 
Car  sans  cela,  quel  fond  pourrions-nous  faire. sur  la  Providence  divine, 
et  qui  pourroit  s*as6urer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué?  Non,  elle  n*a 
manqué  à  personne;  mais  voici  le  renversement.  Dieu  a  voulu  et  veut 
encore  sauver  tous  les  hommes  ;  mais  de  tous  les  hommes  combien 
y  en  a-t-il  qui  veuillent  leur  propre  salut  :  qui  le  veuillent»  dis-je»  sin- 
cèrement, efficacement?  Tous  sont  appelés  à  ce  salut  étemd,  tous 
pour  cela  ont  eu  le  même  Rédempteur,  et  néanmoins  il  n'y  a  que  très 
peu  d*élus  :  pourquoi?  parcequ  il  n'y  en  a  que  très  peu  qui  veuillent 
Têire,  que  très  peu  qui  travaillent  à  l'être,  que  très  peu  qui  prennent 
les  moyens  de  Têire.  éonfions-nous  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mérites; 
mais  souvenons-nous  qu  on  n'y  participe  qu'en  participant  à  ses  souf- 
frances et  à  ses  travaux,  qu'en  observant  ses  préceptes,  qu'en  se  con- 
formant à  ses  exemples,  qu'en  imitant  ses  vertus. 

«àtoi.  -^  leal^B•plilte  patMcmivA  tel  peuplai  par  Itunoot  de  MaK-Chriil. 

SERMON 
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gaudium  meum  Unptetum  est. 

t'atni  de  l'époux,  qui  ot  présent  et  qui  l'é^te,  net  totteaj^eà  entelidfetav^blxder^ 
pMtt  :  et  ToUi  oequl rené  nrj^te  piHÛli«  joar. ,  m. 

Qu'est-ce  que  cet  époux,  et  qu'étoit-ce  que  cet  ami  de  l'époux? 
Dans  lé  sens  propre  de  TÉvangile,  cet  époux  c'est  Jésus-Christ,  et  cet 
ami  de  Vépoux  c'étoit  Jean-Baptiste.  En  témoignant  ces  sentiments 
à  l'égard  du  nouveau  maître  qui  commençoit  à  parottre  dans  le  monde 
et  à  enseigner,  le  saint  précurseur  avoit  en  vue  de  les  inspirer  à  ses 
discipto,  et  de  les  répandre  par  leur  ministère  dans  tous  les  cœurs. 
Sentiments  dont  nous  devons  être  remplis  nous-mêmes  ;  sentiments 
.d'un  zèle  sincère  pour  Jésus-Gbrist,  d'un  dévouement  parfait  à  Jésus- 
Christ,  d'une  fervente  dévotion  envers  Jésus-Chrbf.  Que  ne  suis-je 
assez  heureux  pour  l'allumer  dans  vos  âmes  cet  amour,  cette  dévotion 
si  digne  de  l'esprit  chrétien  !  c'est  du  moins  à  quoi  je  vais  travailler 
dans  ce  discours.  Dévotion  envers  Jésus-Christ,  dévotion  tout  à  la  fois 
et  la  plus  sainte  et  la  plus  sanctifiante.  La  plus  sainte  en  elle-même  : 
premier  point*  La  plus  sanctifiante  par  rapporta  nous  :  second  point. 
La  plus  sainte  en  elle-même,  en  voilà  l'excellence  ;  la  plus  sancii* 
fiante  par  rapport  à  nous ,  en  voilà  les  avantages.  Quoique  cette 
matière  soit  géiaérale,  c'est  vous  surtout  qi^'elle  r^arde,  âmes  fidèles 
et  pieuses  qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies  de  la  perfection 
évangélique ,  et  à  vous  tenir  étroitement  unies  au  principe  même  de 
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umt0  sainietë»  qui  est  le  Sauveur  envoyé  da  cid  pour  le  salut  et  la 
sauctîficatioii  des  hommes. 

PamiR  ponvT.  Dëvotiou  tovera  Jésus -Christ^  dévodon  la  plus 
sainte  en  eUe-méme*  Doublement  suinte,  soit  par  r^ribjel  qu'elle  se 
propose ,  soit  par  Tesprit  qui  l'anine. 

1  •  Dévotion  sainte  par  l'objet  qu'elle  se  propose.G^t  le  Verbe  éter- 
nel de  Dieu,  le  Fils  unique  de  Dieu»  le  Saint  des  saints.  Leé  autres  dé^ 
votions  sont  saintes.  C'est  une  ssdnte  dévotion  que  d'honorer  les  Saints, 
qui  sont  les  amis  de  Dieu  et  les  héritiers  de  son  royaume.  C'est  une 
sainte  dévotion  que  d'honorer  les  anges  bienheureux  qui  hssisteiit 
autour  du  trdne  de  Dieu,  el  qui  sont  ses  ministres  et  ses!  ambassa- 
deurs. C'est  une  dévotion  encore  plus  sainte  d'honorer  là  mère  de 
Dieu,  que  les  mérites  de  ses  veMus  et  l'éclat  de  sa  dignité  dfit  portée  au 
plus  haut  point  de  l'élévation,  et  qui  dans  le  ciel,  auMiessos  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  tient  le  premier  rang.  Tout  cela  est  vrai  :  mais 
en  tout  eela  notre  culte,  après  tout^  n'a  pour  objet  prochain  et  immé« 
dîat  que  de  puces  créatures.  Ce  sOnt  des  élus  de  Dieu,  des  favoris  de 
Dieu,  ce  sont  deaSaints;  mais  toute  leur  âinteté  ne  peut  entrer  eu  com- 
paraison avec  la  sainteté  4e  PHomme^DieUi  Si  donc,  à  raison  de  leur 
anîoteté  et  à  proportion  de  leur  éainteté,  le  culte  qu'on  leur  rend  est 
saint,  combien  plus  le  doit  dtre  leoulte  que  no^s  rendons^  dans  Fado- 
rable  personne  de  Jésus-Chriit ,  à  la  saintteté  même  incarnée?  Cahesi 
agréable  à  Dieu,  qu'il  en  a  fait  un  commandement  exprès,  non  seule* 
ment  aux  hommes  qài  vivent  sur  la  terre ,  mais  aux  princ(p<|otés  et 
aux  puissances  célestes.  Car,  selon  le  témoignage  de  saint  Aiui,  cW 
de  oe  Diea-Homme,  de  ce  fUê  ffrendetr-né  entrant  itom  îe  monde^  que  le 
Père  tout  puissant  a  dit  :  Que  fous  les  angêi  de  Dieu  fndorent  {Heb.,i  ). 

3.  Par  l'esprit  qui  l'anifile.  Esprit  de  religion ,  esprit  d'amour, 
esprit  de  reconnoissance's  vôllà  les  grande  et  poissants  motifs  de  no- 
Ire  dévotion  envers  Jésus-Christ ,  et  est-il  rien  de  pkis  saint  que  ces 
sentiments?  Esprit  de  religion  qui  notls  remplit  de  la  plus  haute  idée 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  grandeufè;  qtii,  par  fa  (bi ,  nous  le  fait  re- 
connoître  et  envisager  comme  la  sagesse  Incréée,  la  parole  de  Dieu,  la 
force  et  la  vertu  de  Dieu  ;  comme  la  spl^deur  de  la  gloire,  Timage 
de  la  substance  du  Père ,  en  qui  il  a  mis  ses  complaisances  et  en  qui 
réside  la  plénitude  de  la  divinité  ;  comme  le  principe  et  la  fin»  le  Roi 
des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs ,  par  qui  toniea  choses  subsistent^ 
et  ayant  sur  toutes  choses  l'empire  et  la  prééminenee.  Eitpresêioas  de 
rÉcritore,  et  divines  qualités  d'oii  taoos  concloons  avec  l'Apôire  ou'il 
est  digne  de  tous  nos  respects,  et  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ce  qu  il  y 
a  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enffera ,  doit  fléchir  le  genoa  et 
lui  rendre  hommage. 

Esprit  d'amour^  qui  nous  le  fiiit  ploa  particulièmnent  envisager 
selon  les  rapports  qu'il  a  avec  nous  et  qûé  nous  ftvona  avee  lui  ;  qui 
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nous  le  fait  considérer  comme  Tanteor  de  notre  saint,  comme  le  paci- 
ficateur  eitre  Dieu  et  nous,  et  le  médiateur  de  notre  réconciliaition  : 
comme  le  pontife  de  la  loi  nouvelle ,  le  grand-prétre  assis  à  la  droite 
de  Diep,  et  toujours  vivant  pour  prendre  toujours  nos  intérêts  et  in- 
tercéder en  notre  Aivenr;  comme  le  chef  du  corps  de  l'Église,  dont 
iKMis  sommes  les  membres  ;  comme  notre  frère,  en  qualité  d'homme 
semblable  à  nous,  tout  Dieu  qu'il  est.  Vues  égilement  solides  et  ton- 
diantes.  La  juste  conséquence  qui  en  suit,  c'est  le  b^u  sentiment  da 
maître  des  Gentils  :  Qui  nom  séparera  de  ta  eharité  de  Jésus-^Chiti 
( Rom.,  8)?  ou  cet  autre  :  Qtitcon^tt^ n*aime  pas  notre  Seigneur  Jésiu* 
Christ^  ^ti*%l soit anaihhne  (t.  Car.,  i6). 

Esprit  de  reconnoissance,  qui  nous  bit  descendre  dans  le  détail  de 
tous  les  biem^  qui  nous  sont  venus  par  ce  Rédempteur  du  monde;  qui 
nous  retrace  dans  le  souvenir  comment  il  a  quitté  le  sein  de  son  Père 
et  il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  ;  comment  il  s'est  revêtu  de  notre  chair 
et  chargé  de  toutes  nos  misères,  pour  demeurer  parmi  nous;  comment, 
dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ila  conversé  avec  nous;  comment  il 
a  souffert  pour  nous,  il  est  mort  pour  nous  ;  comment,  dans  son  re- 
tour même  au  ciel,  il  n'a  poi  A  voulu  nous  priver  de  sa  présence,  mais 
il  est  toujours  resté  au  milieu  de  nous.  Toutes  ces  eonaidératîona  pé- 
nètrent une  ame,  la  ravissent,  renflannnent ,  l'atuchent  pour  jamais 
à  son  bienftiteur  et  à  son  Sauveur,  et,  dans  l'ardeur  de  son  lèle ,  loi 
font  dire  sans  cesse  avec  le  Prophète  :  Que  donneni^e  à  eetm  gui  m'a 
umt  donné  [Psahn,,  115),  et  que  ferai-je  pour  celui  qui  a  tout  fait 
pour  moi? 

Or,encore  unefois,  une  dévotion  établiesur  de  tels  fondements,  n'est- 
ce  pas,  de  toutes  les  dévotions,  la  plus  sainte  ?  Aussi  étoit-oe  la  dévo- 
tion de  saint  Paul.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ses  Épitres  :  elles  sont  toutes 
remplies  de  Jésus-Christ ,  et  il  n'y  est  presque  fait  mention  que  de 
Jésus-Christ,  tant  il  avoit  Jésus-Christ  vivement  imprimé  et  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur.  Aussi  est-ce  la  dévotion  de  l'Église.  De  quoi  es^ 
elle  occupée,  que  de  chanter  les  louanges  de  Jésus-Christ,  que  de 
célébrer  les  mystères  de  Jésus-Christ,  que  d'ofFrir  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ;  et  adresse-t-elle  «neprière  à  Dieuoii  elle  nefasse  entrer  Jéaus* 
Christ?  Aussi  a-ce  été  la  dévotion  des  Saints,  surtout  de  saint  Remard: 
Quoi  que  je  liie,  disoit-il,  je  ne  m' affectionne  àrien^  si  je  ne  lis  le  nom 
de  Jémsi-XUharut;  quoi  que  j'entende^  je  ne  goûte  rien,  si  je  n'y  entends 
le  nom  de  JésuS'Ckriet.  Toute  nourriture  est  in^fide  à  mon  ame  sans 
cet  assaisonnement  et  ce  sél  dtvtn.  QueUe  est  donc  l'illusion  de  notre 
siècle?  illusion  assez  commune  dans  le  monde  chrétien.  Chacun  se 
fait  des  dévotions  à  sa  mode,  des  dévotions  selon  son  sens.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  les  blâmions  !  mais  ce  qu'il  y  a  de  blâmable ,  c^est  la 
préférence  qu'on  donne  à  ces  dévotions  nouvelles  et  arbitraires ,  au* 
dessus  des  divotions  essentielles  dans  le  christianisme ,  telle  que  la 
dévoUon  envers  Jésus-Christ.    .  , 
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Sbgond  point.  Dévotion  envers  Jésus-Christ»  dévotion  la  plas  sanc- 
tifiante par  rapport  à  nous.  Elle  l'est,  et  dans  les  praiiqaes  où  elfe 
s'exerce,  et  dans  les  effets  qu'elle  produit. 

Dévotion  sanctifiante  dans  les  pratiques  où  elle  s'exerce.  Ces  prati- 
ques se  réduisent  à  trois:  adoration,  invocation,  imitation.  Adoration: 
flous  ce  terme  est  compris  tout  ce  que  suggère  à  Famé  fidèle  un  saint 
désir  d'honorer  Jésus-Christ.  Car  que  imt-eUe,  cette  ame  zélée  pour 
l'honneur  de  l'adorabfe  et  aimabfe  époux  à  qui  eUe  s'est  vouée ,  et  dont 
elle  vondroit  répandre  la  gloire  dans  toute  l'étendue  de  l'univers  ? 
Parœqu'ellé'sait  que  c^est  Jésu»Christ  même  qui  chaque  jour  est  im- 
molé sur  nos  autcîs,  ellese  rend  assidue  à  ce  sacrifice  non  sanglant,  et 
aefait  un  devoir  d'y  apporter  tonte  la  rtfexion,  toute  la  révérence, 
toute  la  piété  convenabfe;  parcequ'eUe  sait  que  c'est  Jésus-Christ  mâme 
qui  habite  dans  nos  temples  et  qui  réside  dans  le  sanctuaire ,  die  a  ses 
heuresetsestempsrégléspoor  le  visiter,  pour  s'entreteniraveclui^ponr 
a'hiuDilier  en  sa  présoace,  et  pour  lui  offrir  son  encens  ;  parcequ'eUe 
sait  que  c'est  Jésu^Christ  inéme  qu'elle  reçoit  à  la  sainte  uible,  elle 
s'en  approche,  autant  qu'il  lui  est  permis,  par  de  fréquentes  commu- 
nions; elle  s'y  dispose  par  de  rigoureuses  et  d'exactes  revues ,  elle  ne 
souffre  pas  la  moindre  tache  qui  puisse  blesser  fes  yeux  de  son  bien- 
aimé,  et  n'omet  rien  de  toute  la  préparation  que  demande  le  plus  au- 
guste sacrement.  Or  combien  tous  ces  exercices  et  les  autres  doivent- 
ils  contribuer  à  sa  sanctification,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  élever 
one  ameetà  la  perfectionner?  Invocation  :  en  honorant  JésusCbrist, 
Tame  ne  s'oublie  pas  elle-même,  ni  ses  besoins.  Jésus-Christ ,  dans 
foules  les  conjonctures  et  tous  les  évéïements  de  la  vie ,  est  sa  res- 
source, son  conseil,  son  guide,  son  soutien.La  nuit  et  le  jour,  eUen'a, 
pour  ainsi  dire,  et  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche,  que  Jésus-Christ, 
qu'elle  réelame  sans  cesse  et  qu'elle  invoque;  et  de  cette  sorte  toutes 
ses  délibérations,  toutes  ses  relations,  toutes  ses  actions  sont  sanc- 
tifiées ,  parcequ'eUe  n'entreprend  rien  ni  ne  fait  rien  qu'au  nom  de 
Jé9us-Christ ,  que  sous  sa  conduite  et  par  son  secours.  Imitation  : 
voilà  le  prânt  capital ,  voilà,  en  quelque  dévotion  que  ce  soit,  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  :  s'efforcer  d'acquérir  une  sainte  ressemblance  avec  le 
Fils  de  Dieu ,  notre  grand  et  unique  modèle.  Or  n'est-ce  pas  à  quoi 
l'ame  s'applique  avec  d'autant  plus  de  soin ,  qu'elle  s'est  plus  solide- 
ment et  plus  étroitement  liée  à  Jésus-Christ?  Toute  son  étude,  c'est 
Jésus-Christ ,  pour  apprendre  à  penser  comme  Ini ,  à  parler  comme 
lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est  point  seulement  sur  le  Thabor  qu'elle 
veut  le  suivre,  mais  au  Calvaire  ;  ce  n'est  point  seulement  à  sa  gloire 
qu'elle  veut  avoir  part,  mais  à  sa  pauvreté,  mais  à  ses  humiliations , 
nais  à  ses  souffrances.  Tout  état  où  elle  se  croit  conforme  à  Jésus- 
Christ  est  pour  elle  l'état  le  plus  heureux. 

3.  Dévotion  sanctifiante  dans  les  effets  qu'elle  produit.  Car  de  là 
l'union  la  plus  intime  et  lé  commerce  le  plus  sacré  entre  Jésus-Christ 
B.  5.  37 
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et  l'ame  dévote.  G*est  alors  qu'elle  peut  bien  dire  avec  TApôtre  : 
non  plus  moîHDéme;  mais  Jésus-Christ  vit  en  moi.  De  là  cette  abOD* 
dance  de  gpraces  dont  Jésus^brist  la  comble  :  il  lui  ouvre  tous  sai 
trésors  ;  et  qu'épargne4-il  à  son  égard  ?  de  quelles  lumières  ae  Tédai- 
re•^il  pas?  qudles  vues»  quels  sentûnents  ne  lui  donne-l4l  pas?  de 
quelle  onction  ne  la  remplit-il  pas?  De  là  ttiéBie  aussi  ces  progrèi 
qu'elle fidt  d*utt  jour  à  l'autre,  aMant  toujours,  comme  le  Juste,  de 
vertus  en  vertus,  et  accumulaat  mérites  sur  mérites.  Quoi  qa'fl  en 
soit,  nous  sommes  chrétiens,  et,  en  qualité  de  chrétiens,  quelle  dévo* 
tion  peut  vmax  nous  convenir  que  la  dévotion  envers  Jéstts-ChiîBt? 
•Souvenons-nous  que  c'est  la  pierre  fondamentale  sur  qui  doit  porter 
tout  l'édifice  de  notre  perfection  ;  souvenons-nous  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  nom  que  le  sien  par  qui  nous  puissions  obtenir  le  salut.  Nous 
vivons  sous  sa  loi,  il  nous  a  marquésde  son  sceau,  il  nous  a  revêtus  de 
ses  livrées  :  soyons  par  amour  à  notre  mettre,  puisque  noua  lai  ap- 
partenons d^a  par  un  droit  inviolable  ;  et  que  jamais  rien  ne  nous  sé- 
pare de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'étemîté, 

■Bcnpi.  ^  Jean-Baptiste  perfeoUonoant  lea  peoplei  par  une  rerfo  lolide  et  droite. 

SERMON 

SUE  Li  naOlTUEE  ST  l'équité  CHRÉTIfilfiœ» 

lUwmnportH  ereieerê,  mu  wUêmmiêiml» 

C'eal  à  lui  cle  croître ,  et  à  moi  de  déchoir.  Jeun.  •  m. 

Il  n'y  avoit  qu'une  solide  vertu  qui  pût  inspirer  à  Jean-Baptiste  un 
sentiment  si  droit  et  si  équitable.  Ses  disciples,  par  un  faux  làle  pour 
leur  mattre ,  dont  ils  voyoient  l'école  s'aHbibiif ,  seinbloient  vouloir 
le  piquer  de  quelque  jalousie  contre  Jéâus-Christ ,  dent  le  crédit  au 
contraire  croissoit  tous  les  jours,  et  le  nom  se  ré|Mindoit  dails  la  Judée, 
llfais,  bien  loin  de  se  laisser  surprendre  à  une  tentation  si  dangereuse, 
et  si  délicate,  l'humble  précurseur  est  le  premier  à  relever  le  mérite 
de  ce  prétendu  concurrent  qui  leur  donnoit  de  l'ombrage,  et  il  n'hésite 
pas  à  leur  répondre  :  Cest  à  lui  de  croître,  et  à  moi  de  (Snùnuer.  Es- 
prit de  droiture  et  d'équité ,  esprit  qui  discerne  les  vraûes  vertus  de 
celles  qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le  nom.  C'est  avec  cet  esprit  et 
par  cet  esprit  que  Jean-Uaptiste ,  sans  écouter  ses  disciples ,  et  sans 
égard  à  son  intérêt  propre,  se  fait  justice  à  lui-même,  et  feit  en  même 
temps  justice  à  Jésus-Christ.  Cest  à  moi  de  diminuer  :  voilà  comment 
il  se  fait  justice  à  lui-même.  Cest  à  lui  decrottre:  voilà  comment  il  fait 
justice  à  Jésas-Christ.  Ainsi  le  double  caractère  de  la  sainteté  et  de 
l'équité  chrétienne  est  de  savoir  (surtout  en  matière  de  dons,  de  ta- 
lents, de  qualités,  de  mérites,  de  rang,  de  prééminence) ,  de  savoir, 
dis-je,  tout  ensemble,  et  se  faire  justice  à  sot-même,  premier  point; 
et  faire  justice  au  prochain ,  second  point.  Adressons-nous  à  Dieu  pour 
obtenir  cet  esprit  de  droiture  :  il  nous  l'accordera ,  puisque ,  selon  la 
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IMTole  dé  l'I^vangiie»  t|  tie  re/Tiae  pomi  le  ^on  «pnt  &  ^rtia;  f n»  i(«  lu 

.  PiMWUi  WJm^  6e  fiiira  {ostioe  à  aoî-méme  t  «'«it  4*asUiBep  préci* 
»éomi  «oi-«tee  td  qu'on  est ,  et  ne  vouloir  point  être  e«iiiiié  det 
«D|rf0  w^dA  dn  oi  qu'on  e$t. 

it  S'^timer  prérâémeDt  ioinnAine  tçl  qu'A  esu  «t  rien  4ftyaniege. 
C«t  la  ré^  la  plut  raisonnable  et  la  pkîa  juste;  maïs  notre  aaioius 
propro  ne  peut  s'en  aeaimmoder,  et  iilyi  iaut  quelque  cboae  de  |du. 
Ile  là  vîenrqne  noua  aimons  à  nous  tromper  par  de  flaltenase  images 
que  noos  nous  faiionftdenotts-mémes,  et  qainousneprésenientà  notre 
imagination  tout  autres  que  nonsnesommesi  fausses  peinturas  qui  noue 
pteàsat  et  dont  nous  nous  oopopons»  dont  nous  nous  infatuoQs,  où 
nous  portons  tous  nos  regards  et  où  nous  les  arrêtons.  Car  de  nous 
oousidéMr  non^mAmes  dans  là  vérité»  et  pour  cela  de  rentrer  en  nous- 
némes,  de  nous  examiner  à  fond,  de  bien  démêler,  s'il  est  permis  de 
|Mnler  ^insi,  dans  le  champ  de  notre  ame ,  le  bon  et  le  mauvais  grain, 
c'ea^  œ  qui  nous  humiUeroit»  pareeque  c'est  ee  qui  nous  mettroit  de* 
'tàûl  les  yeux  des  uiehes  qui  nous  blesseroient  la  vue,  et  ce  qui  rabat- 
troit  les  idées  favorables  que  nous  avons  conçaes  de  nos  avantages  et 
de  nos  perfections.  Cloamie  donc  nous  avons  de  la  peine  à  nous  bumi* 
lier  t  nous  avons  la  même  peine  à  nous  détromper  de  l'opioion ,  quoi- 
que erronée,  que  nous  nous  sommes  formée  de  nous-mêmes.  Or  une 
vertu  soUdem/snt  et  vraiment  chrétienne  nous  guérit  de  cette  iUusion  : 
comment  ?  pareeque  dès  que  c'^st  une  vertu  solidement  chrétienne , 
is'ast  unevertu  humble,  et  que  l'humiliténous  empêche  de  nous  élever 
uuHiessus  de  nous-mêmes,  et  nousdégagede  toutes  ces  penfées  vaines 
qui  emportent  les  âmes  foibles,  et  où  eUes  s'évanouissait.  D'où  il  arrive 
que  nous  sommes  alors  plus  disposés  à  juger  sainement  de  notre  état , 
à  recoimoître  de  bonne  foi  nos  iipperfections  et  nos  défauts,  à  voir  ce 
qui  nous  convient  etce  qui  ne  nous  convient  pas,  de  quoi  nous  sommes 
capables  et  de  quoi  non$  ne  le  sommes  pas  ;  à  dire  enfin,  avec  le 
Prophète  royal  :  Seigneur^  mon  conir  n^est  point  enflé;  je  m* en  $ui9 
tenu  à  ce  quejétois^  et  je  ne  me  suis  point  égaré  en  de  spécieuses  chi^ 
mbres,  ni  dans  une  présomptueuse  estime  demoi''mime{Psalm,  130). 
Qu'une  telle  disposition  marque  de  fermeté  et  de  sagesse  I  mais  qu'elle 
est  rare  !  et  l'expérience  ne  nous  convainc-t-elle  pas  tous  les  jours 
qu'il  n'y  a  presque  personne  dans  la  vie,  et  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie ,  qui  veuille  de  la  sorte,  ni  qui  sache  se  rendre  à  soi-même  la 
justice  qui  lui  est  due? 

2.  Ne  vouloir  point  être  estimédes  autres  au-delà  de  ce  qu'on  est. 
Malgré  les  déguisements  et  les  artifices  dé  la  nature ,  qui  nous  cache 
DOS  foiblesses  et  notre'peu  de  suffisance,  nous  ne  laissons  pas  souvent 
de  les  apercevoir  :  mais  quelle  est  notre  ressource  ?  c'est  de  les  dé- 
rober, autant  qu'il  nous  est  possible,  à  la  counoissance  du  public. 

37. 
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Mous  voulons  qu'on  nous  estime ,  qu'on  nous  traite  avec  honseur» 
qu*on  nous  fasse  monter  à  certains  rangs,  qu'on  nous  donne  certaines 
places,  comme  si  rien  ne  nous  manquoit  pour  cela,  et  que  nous  eus- 
sions droit  d'y  prétendre.  Si  Ton  nous  témoigne  le  moindre  mépris , 
nous  en  sommes  outrés  de  douleur;  si  quelqu'un  obtient  la  moindre 
préfiérence  sur  nous ,  nous  éclatons  en  plaintes  et  en  murmures;  si 
l'on  entreprend  de  nous 'faire  sur  quelque  artide  la  moindre  remon- 
trance, nous  la  prenons  pour  une  injure,  et  nous  nous  en  offensons. 
Quel  seroit  le  remède?  cet  esprit  droit  et  chrétien,  dont  il  est  id  ques- 
tion. Avec  ce  fonds  d'équité  et  de  droiture,  on  ne  cherche  point  à  pa- 
rottre  ce  qu'on  n'est  pas  ^  ni  à  se  faire  valoir  plus  qu'on  ne  vaut.  Td 
qu'on  se  connott ,  tel  on  consent  d'être  connu ,  sans  ambitionner  des 
titres ,  des  honneurs ,  des  distinctions ,  qu'on  sait  être  au-dessus  de 
soi. 

Des  prêtres  et  deslévitesfurent  envoyés  de  Jânsalem  à  Jean-Baptiste 
pour  hii  demander  s'il  étoit  le  Messie,  ou  du  mdns  s'il  étoit  Élie;  mais  en 
deux  mots  il  se  contenta  de  leur  répondre  nettement  et  simplement 
Je  ne  $vm  ni  Cun  ni  C autre.  Ils  insistèrent^  et,  le  pressant  de  s'expliquer: 
Qfii  ites^ous  donc ,  lui  dirent-ils,  et  quel  témoignage  rendex^vem  de 
voui'mime  ?  liais  lui,  comme  il  étoit  le  précurseur  de  lésns-Ghrist,  il 
se  contenta  encore,  avec  la  même  sincérité  et  la  même  simpUcîtë,  de  se 
faire  connoltre  par  l'office  dont  il  étoit  chargé,  et  dont  il  s'acquittoit: 
Je  iuU  la  voix  de  celui  qiù  crie  dam  le  désert  :  Préparez  le  chemin  au 
Seigneur.  Excellent  modèle  !  mais  qui  est-ce  qui  le  suit,  et  où  trouve- 
t-on  cette  candeur  d'ame ,  cette  modestie^  l'épreuve  des  plus  fonei 
tentations?  C'est  une  des  plus  belles  vertus,  c'est  une  vertu  héroïque^ 
mais  bien  peu  commune.  Une  justice  si  rigoureuse  n'est  guère  de  notre 
goût,  dès  que  c'est  nous-mêmes  qu'elle  r^rde. 

Second  point.  Faire  justice  au  prochain,  c'est  faire  intérieurement 
du  prochain  l'estime  qu'il  mérite,  et  du  reste  le  voir  sans  peine  dans  le 
degré  d'élévation  où,  par  son  mérite,  il  est  monté. 

1 .  Faire  intérieurement  du  prochain  l'estime  qu'il  mérite.  Pnisqu'O 
la  mérite,  cette  estime,  pourquoi  la  refusons-nous?  C'est  que  la  pas- 
sion nous  domine  et  nous  séduit;  c'est  que  l'envie  nous  met  un  voile 
sur  les  yeux,  m  qu* elle  répand  sur  le  mérite  d'autrui  un  nuage,  qui 
l'obscurcit  et  qiEu  nous  empêche  de  le  découvrir;  c'est  que  la  malignité 
de  notre  cœur  nous  peint  la  plupart  des  objets  avec  de  fausses  cou- 
leurs, et  qu'elle  les  diminue  ou  les  grossit,  selon  qu'ils  sont  conformes 
à  nos  inclinations,  ou  qu'ils  y  sont  opposés.  Or  étant  naturellement 
jaloux  de  notre  propre  excellence,  il  s'ensuit  de  là  que  nous  sommes 
beaucoup  plus  enclins  à  rabaisser  le  prochain  dans  notre  estime,  qu'i 
le  relever.  Car  de  nous  en  faire  un  portrait  aussi  avantageux  qu'il  de- 
vroit  l'être,  de  reconnoitre  toutes  ses  bonnes  qualités  et  toutes  ses 
vertus,  ce  seroit  oul'égaler  k  nous,  on  nsême  luidonner  dansnotreesprit 
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rasoendant  jsur  nous,  e^  voilà  oe  que  nous  n'aimons  pas.  Qae  faisons- 
noasdonc?  Nous  avons,  suivant  le  langage  de  rÉcriture,  un  poids  et  un 
poids,  une  mesure  et  une  mesure.  Selon  Tune,  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes  avec  toute  Findulgence  possible,  et  selon  l'autre,  nous  jugeons 
le  prochain  avec  une  sëvéritë  extrême.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  lui, 
nous  nous  le  représentons  sous  des  images  qui  l'altèrent,  qui  l'affbi- 
blissent,  qui  le  défigurent;  et  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal  ou  de 
moins  parfait^  nous  l'augmentons,  nous  l'exagérons,  nous  l'outrons. 

Injustice  que  Jésus-Christ  reprochoit  avec  tant  de  raison  aux  pha- 
risiens :  Comment  voyex'vous  une  paille  dans  tcsildevotrefrère^  tanr 
dii  que  vo%u  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  oàl  (  Matth.,  7)?  Ce 
n'est  point  là  ce  caractère  de  droiture  dont  Jean-Baptiste  nous  a  donné, 
dans  sa  personne  et  dans  toute  sa  conduite,  un  exemple  merveilleux. 
Dteque  le  Fils  de  Dieu  parolt  dans  le  monde,  de  quels  sentiments 
d'admiration,  de  vénération,  de  religion  est-il  rempli  et  témoigne-t-il 
l'être  pour  ce  Sauveur  envoyé  du  ciel  !  Quand  nous  saurons  ainsi  nous 
dégager  de  toute  préoccupation,  de  tout  intérêt  propre,  ou  que  nous 
n'aurons  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  charité, 
c'est  alors  que  nous  estimerons  le  mérite  partout  où  il  est,  parceque 
nous  n'aurons  plus  sur  les  yeux  le  bandeau  qui  nous  le  cache  ;  nous  le 
verrons  dans  tonte  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfection ,  et  nous 
lui  rendrons  an-dedans  de  nous-mêmes  le  légitime  horomage  qui  lui 
appartient.  Mais  cela  supposé  une  piété  bien  épurée,  et  bien  détachée 
d'dle-même  :  et  conune  il  en  est  très  peu  de  cette  sorte ,  il  n'est  que 
trop  ordinaire,  à  un  nombre  infini  de  gens,  dévots  de  profession  ou 
plutôt  de  nom,  d'être  les  plus  rigides  censeurs  du  prochain,  et  de  se 
rendre ,  dans  l'usage  de  la  vie,  les  plus  dédaigneux  et  les  plus  mépri- 
sants. 

2.  Voir  sans  peine  le  prochain  dans  le  degré  d'élévation  oii  par  son 
mérite  il  est  monté.  Il  y  a  des  mérites  si  évidents  et  si  connus,  qu'on 
ne  peut  se  les  déguiser  à  soi-même,  et  qu'on  est  forcé  d'en  convenir. 
Mais  void  le  comtble  de  l'injustice  :  an  lieu  de  dire,'comme  saint  Jean-, 
Cesi  à  lui  de  croître^  on  voudroit  disputer  à  un  homme  la  place  qu'il 
occupe,  et  h  lui  enlever,  quoiqu'on  ne  puisse  néanmoins  se  dissimuler 
qu'il  y  est  monté  par  la  bonne  voie,  et  qu'il  a  toutes  les  dispositions 
et  toutesies  conditions  requises  pour  la  remplir  dignement.  On  l'avoue, 
on  en  est  persuadé  ;  mais,  malgré  cette  persuasion  et  cet  aveu,  on  ne 
le  voit  qu'à  regret  dans  un  rang,  dans  une  dignité,  dans  un  ministère 
où  l'on  aspiroit,  et  qu'on  prétendoit  obtenir,  sinon  par  le  mérite,  du 
moins  par  l'intrigue  et  par  la  faveur.  Car  telle  est,  présentement  plus 
que  jamais,  l'iniquitédu  monde.  Le  plus  foible  moyen  pour  s'y  avancer, 
e'est  le  mérite  :  ce  qui  fait  que ,  sans  égard  au  mérite  dun  compéti- 
teur, ni  à  ses  talents,  beaucoup  supérieurs  aux  nôtres,  on  ne  craint 
jM>int  toutefois  d'entrer  en  ooncurrence  avec  lui,  parcequ'on  est  ap- 
puyé d'ailleurs  de  poissants  secours  et  de  patrons  sur  qui  l'on  compte 
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et  dont  on  se  prëvant.  Si  donc  il  arrive  qii'on-ne  rëiusiMe  dm,  et  qÉê 
Tautre  ait  le  dessus,  quoique  oe  soit  une  jasiice  qui  lui  est  faite,  où  eâ 
est  irivement  touché,  et  l'on  ne  peut  digérer  sur  e^la  son  cbagHn.  Oè 
est  la  raison  ?  où  est  la  probité  naturelle?  oà  est  le  christiani^tbé  ? 
Rendons f  dit  le  grand  Ap6tre,  renOùm  à  ùhaâun  tt  que  mhm  bn  cte- 
Vùns  :  lé  Itibut  à  qui  eêt  dû  le  tribui,  tt  l'honneur  à  qtd  eit  dû  VtkonfkeUr 
{Ram.,  13).  Saint  Paiil  hisoit  Cette  ieOott  vatt  premiers  fidèles,  et  lèùr 
prescrivoit  cette  règle  4  Tëgard  même  des  païen*  et  des  idèlfltres  : 
combien  plus  des  chrétiens  doivent-ils  entré  eux  l'observer!  S'il  a  plu 
i  la  Providence  d'etaller  celui-ci  et  de  le  plûcet  Mr  té  êhanéelier^  quel 
droit  âvons-nous  de  nous  opposer  ft  ses  desseins  ?  Si  oelui-'ià  se  trouve 
plus  digne  que  nous  du  crédit  où  il  est  et  des  emplois  qu'on  lui  confie , 
soit  dans  FÉglise,  soit  dans  le  siècle,  que  né  lui  cédons*nous  dé  bonne 
grâce  un  avantage  qui  lui  est  justement  acquis?  Cesi  noire  frèret  qu*il 
eraine  (Gen.,  24).  Pour  penser  de  la  sorte ,  il  suffit  d'être  honmofé  : 
maiSy  à  plus  forte  raison  ^  c'est  ainsi  que  pense  une  aole  bien  fimdéè 
dans  les  principes  de  rÉvaùgite,  qtd  est  la  droiture  même  et  la  aoovè- 
hiine  Justice. 

iWDi,  -•  JeiB-Aptiite  pwfectfonnint  la  ptu^por  lacootaioatepéQUt. 

SERMON 

8UA  LA  rniOtJBNTB  CORFBSSIOII. 

Baptizabanlur  ab  to  i«i  jQrdane ,  confiimUê  peccata  tua. 

Ils  recevoient  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain ,  en  confessant  leurs  péchés.  Matti.,  m. 

Cette  confession  que  faisoient  les  peuples  en  recevant  le  baptême 
de  Jean-Baptiste ,  c'étoit  une  confession  publique  ;  mais  la  confiessioB 
que  noua  faisons  au  saint  tribunal  de  la  pénitence  est  une  coniession 
particulière  et  secrète.  Le  pécheur  touché  de  Dieu  va  se  prosterner 
aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  servir  de  témoin  contre  lui- 
même,  en  déclarant  ses  péchés  et  s'en  accusant.  Confession  dont  je  ne 
viens  pas  seulem^it  voas  recommander  Tusage,  mais  le  fréquent  usa- 
ge :  l'un  est  de  précepte  »  l'autre  de  conseil,  he  confesser  aux  prêtres 
nos  péehâ ,  du  moins  une  fais  dans  le  cours  de  chaque  année,  c*est 
œ  que  l'Église  nous  a  expressément  ordonné ,  et  voilà  le  préeepte  ; 
mais  de  n'en  pas  demeurer  là,  et  d'aller  souvent  se  laver  à  cette  sainte 
piscine  où  sont  renfermées  les  eaux  de  la  grâce,  et  d'où  elles  nous 
sont  communiquées  par  de  salutaires  effusions ,  c'est  à  quoi  l'Église, 
isans  nous  en  faire  une  loi,  se  contente  de  nous  inviter ,  et  voilà  le  con- 
seil. Or  j'entreproids  ici  de  voiis  représenter  les  avantagea  infinis  de 
cette  importante  pratique.  Je  veux  voua  montrer  de  quelle  oonsé- 
quence  et  de  quelle  utilité  nous  doit  être  à  tous  l'ex^rdce  de  la  fM- 
quente  confession.  Ce  n'est  pas  un  ocMnmandemerrt ,  J'èil  eanviena  ; 
mats  il  7  a  des  pratiques  qui  ^^  aana  être  apéeàileawat  ootlimandëes , 
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ont  da  reste  use  telle  yertu»  et  peuvent  tellement  contribuer  à  i'afEaire 
de  notre  salut  et  à  notre  avancement  dans  les  voies  de  la  sainteté  chré- 
tiennev  que  bous  sommes  inexcusables  de  les  négliger.  Ainsi  »  distin- 
pliant  dans  le  christianisme  deux  états  qui  le  partagent»  je  prétends 
voifs  fairfB  voir  Timportance  de  û  fréquente  confession,  et  par  rapport 
aux  pécheurs,  ce  sera  le  premier  point;  et  par  rapport  aux  Justes^ 
ce  sera  le  second.  Le  Sf^fgneur  est  proche  :  apprenons  à  lui  préparer 
ncf9  apies  et  à  les  sanctifier,  pour  participer,  avec  le  plus  d'abondance 
que  nous  pourrons,  à  la  grâce  qu'il  vient  apporter  au  monde. 

l^BKiiiHR  POINT»  Importance  de  la  fréquente  confession  par  rapport 
aux  pécheurs  ;  pourquoi?  parceque  la  fréquente  confession  est  ua 
des  plus  puiftsfmts  moyens  pour  déraciner  dans  nous  les  principes  du 
péché  ,.et  pour  prévenir  les  suites  malheureuses  du  péché. 

i  •  Puissaj^l  moyen  pour  déraciner  dans  nous  les  principes  du  péché* 
J'appelle  prinpipesdu  péché  ces  convoitises  avec  lesquelles  nous  som- 
mes nés,  et  qui  sont ,  selon  saint  Jean,  )a  concupiscence  de  la  chair  » 
la  concupiscence  des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie;  c'est-à-dire  les  pas- 
sions qui  nous  dominent ,  les  inclinations  qui  nous  entraînent,  le  pen- 
chant de  la  nature  corrompue  qui  nous  emporte  vers  les  biens  sensi- 
bles et  périssables,  richesses,  honneurs,  plaisirs.  J'appelle  principes 
du  péché  ces  attachements  criminels  qui  nous  lient ,  ces  habitudes 
vicieuses  qui  nous  captivent,  ces  objets  flatteurs  qui  nous  attirent,  ces 
respects  humains  qui  npus  tiennent  asservis,  ces  occasions  qui  nous 
exposent  à  des  périls  si  présents  et  à  de  si  rudes  attaques.  Or ,  pour 
couper  ces  racines  empoisonnées  et  pour  en  arrêter  les  progrès ,  rien 
de  plus  efficace  que  la  fréquent  usage  de  la  confession. 

A  prendre  la  chose  absolument,  je  sais  quelle  est  la  vertu  du  sacre- 
ment de  pénitence,  et  qu*une  seule  confession,  dès  qu'elle  est  faite 
avec  toutes  les  dispositions  et  tous  les  sentiments  convenables,  peut  suf- 
fire pour  nous  fortifier  contre  les  rechutes,  et  pour  nous  affermir  dans 
l'état  de  grâce  oit  elle  nous  a  rétablis  ;  mais  d'ailleurs  je  ne  puis  igno- 
rer que  cette  confession ,  quelque  sainte  et  quelque  fervente.qu'elle 
soit,  n'éteint  pas  tout-à-coup  dans  le  cœur  le  feu  de  la  passion,  ne  re« 
dresse  pas  tout-à-coup  l'habitude ,  n'efface  pas  tout-à-coup  de  l'esprit 
des  objets  dont  le  souvenir  frappe  et  touche  sensiblement ,  ne  corrige 
pas  tout-à-coup  des  idées  vivement  empreintes  dans  Tame ,  ne  dégage 
pas  tout-à-coup  de  certaines  occasions  et  de  certaines  tentations.  Il 
faut  du  temps  pour  tout  cela;  de  sorte  qu'après  même  avoir  obtenu  dans 
le  sacrement  le  pardon  des  offenses  dont  nous  nous  sommes  reconnu^ 
coupables ,  et  que  le  ministre  de  Jésus-Christ  nous  a  remises ,  nous 
avons  néanmoins  encore  les  mêmes  ennemis  à  combattre,  etau-de- 
dans  de  nous-mêmes ,  et  hors  de  nous^êmes.  Ib  sont  affoiblis,  je  le 
yeux  \  mis  ils  ne  sont  pas  abattus»  Les  plaies  que  nous  en  avions 
réçuee  sont  lerniées  »  mais  ils  sopt  toujours  en  dispositions  de  les  rou- 
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vrir  y  et  de  lancer  coDtre  nous  de  nouveaox  traits.  Si  noos  cessons  dé 
les  poursuivre»  si  nous  mettons  entre  une  confession  et  Taotre  trop 
de  distance ,  dans  ce  long  intervalle  ils  répareront  bientôt  leurs  pertes 
passées,  et  reprendront  sur  nous  le  même  ascendant.  Hëlas!  combien 
de  iiinestes  épreuves  ont  dû  nous  l'apprendre  !  Hûs  voulons-nous  en- 
fin nous  affranchir  de  leur  tyrannie  et  nous  mettre  à  couvert  de  leurs 
ooups;voulons-nousdessëcber  ce  mauvais  levain  que  nous  portons  dans 
le  cœur  y  et  qui  sans  cesse  grossit  et  se  répand  sur  toutes  les  puissances 
de  notre  ame  pour  les  corrompre  ;  voulons-nous  arracher  ces  princi- 
pes de  mort  qui  nous  sont  si  intimes ,  et  arrêter  les  impressions  que 
font  sur  nous  tant  d'objets  qui  nous  environnent  ;  en  voici  le  moyen 
le  plus  infaillible  :  c'est  d'usier  fréquemment  des  armes  de  It  pénitence» 
c'est  de  se  présenter  régulièrement  et  fréquemment  à  son  tribunal. 
A  force  de  médicaments  on  guérit  les  plus  profondes  blessures,  et  on 
en  tire  tout  le  venin;  et  à  force  d'employer  les  remèdes  que  fonmit  un 
confesseur,  à  force  de  s'accuser  devant  lui^  de  se  confondre,  de  se 
reprocher  ses  foiblesses  »  de  résoudre,  de  promettre,  de  s'assujettir  à 
de  justes  satisfactions,  il  n'y  a  point  de  passion  si  violente  dont,  arec 
l'assistance  divine,  on  n'amortisse  peu  à  peu  l'ardeur;  point  de  nœuds 
«i  serrés  qu'on  ne  délie ,  point  d'habitude ,  point  de  tentation  qa*(tti 
ne  surmonte.  Hettons-nous  en  état  de  le  connottre  par  nous-mêmes  : 
l'expérience  nous  en  convaincra. 

%  Puissant  moyen  pour  prévenir  les  suites  malheureuses  du  péché* 
Trois  effets  du  péché,  qui  en  sont  les  suites  les  plus  ordinaires  :  l'a- 
veuglement de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur ,  l'impénilence  à  la 
mort,  ou  la  mort  dans  le  péché.  L'avenglement  :  un  homme  adonné  k 
son  péché ,  oii  il  reste  et  où  il  vit  pendant  un  long  espace  de  temps , 
perd  de  jour  en  jour  les  idées  de  Dieu  et  de  la  religion,  oublie  les  vé- 
rités du  christianisme ,  et  se  laisse  tellement  préoccuper ,  ovr ,  pour 
mieux  dire,  tellement  infatuer  des  erreurs  et  des  fausses  maximes  dtf 
monde,  qu'il  n'a  plus  d'autre  règle  qui  le  guide,  ni  dans  tous  ses  juge- 
ments ,  ni  dans  toute  sa  conduite.  L'endurcissement  :  le  mal  se  com- 
munique au  cœur;  toutes  les  pointes  de  la  conscience  s'émoussent  ;  on 
tombe  à  l'égard  du  salut  dans  une  espèce  de  léthargie  où  l'on  n'est 
ému  de  rien,  et  il  n'y  a  ni  avertissements,  ni  remontrances  à  quoi  Ton 
prête  l'oreille  et  qui  fassent  quelque  sensation.  Enfin  l'impénitence  à 
la  mort ,  on  la  mort  dans  le  péché  :  car  il  arrive  assez  communément 
qu'on  est  surpris  de  la  mort  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins,  et  qu'en 
remettant  sa  confession  d'une  pflque  à  l'autre,  on  ne  peut  atteindre  ce 
terme,  et  l'on  disparaît  sans  avoir  eu  le  loisir  de  penser  à  soi  et  de  se 
reoonnofire. 

Or  il  est  évident  que  le  remède  à  tout  cela  le  plus  certain,  c'est  b 
fréquente  confession.  Et  en  effet,  dans  la  fréquente  confession,  on  se 
rappelle  souvent  le  souvenir  de  Dieu  et  de  la  loi  de  Dieu,  on  se  retrace 
ses  devoirs,  on  s'occupe  des  vérités  étemelles  :  renoiède  contre  Faven* 
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glement  de  Tesprit.  Dans  la  fréquente  confession,  on  s'excHe  souvent 
à  la  haine  du  péché,  an  repentir  et  à  la  douleur,  à  l'amour  de  Dieu , 
à  la  crainte  de  ses  jugements ,  à  de  saints  désirs  et  à  de  saintes  réso* 
Inlions  :  remède  contre  l'endurdsseipen't  du  cœur.  Dans  la  fréquente 
confession,  on  se  réconcilie  promptement  avec  Dieu ,  si  l'on  a  en  le 
malheur  de  perdre  sa  grâce  ;  on  bannit  de  son  ame  le  péché  presque 
aussitôt  qu'il  y  est  entré ,  on  ne  lui  permet  pas  de  s*y  établir;  et  par- 
là  9  adon  la  parole  de  Jésus-Christ ,  on  se  tient  toujours  prêt  et  tou- 
jours en  garde  contre  les  surprises  de  la  mort.  Vigilance  que  le  Fifs 
de  Dieu  nous  a  tant  recommandée  dans  TÉvangile,  et  qui  «  par  une 
sage  précaution,  eût  pu  sauver  des  millions  de  réprouvés  qu'une  mort 
imprévue  et  subite  a  précipités  dansTenfer^  Ils  comprennent ,  mais 
trop  tard,  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  différé  à  se  relever  du  péché,  et 
d'avoir  long-temps  vécu  dans  un  état  de  damnation.  Comprenons-le 
nous-mêmes,  mais  de  bonne  heure,  mais  dès  à  présent ,  mais  quand 
cette  connoissance  nous  peut  être  salutaire. 

Second  pomT.  Importance  de  la  fréquente  confession  par  rapport 
aux  Justes.  Que  celui  qui  est  saint,  dit  TÉcriture,  se  sanctifie  tou« 
jours  davantage  ;  c'est-à-dire  que  lame  juste  se  purifie  toujours  de 
plus  en  plus  devant  Dieu,  et  qu'elle  renouvelle  toujours  de  plus  en  plus 
8â  ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Or  il  est  aisé  de  voir  combien  là 
fréquente  confession  contribue  à  l'un  et  à  l'autre. 

i.  Rien  de  plus  propre  à  purifier  de  plus  en  plus  l'ame  juste  que  la 
fréquente  confession.  Le  Juste,  selon  le  témoignage  du  Saint-Esprit , 
tombe  JQsques  à  sept  fois  le  jour.  Il  n'y  a  donc  point  d'ame*  si  inno- 
cente et  si  nette  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  n'ait  toujours  besoin  de  se 
purifier  ;  car  la  parole  du  Sage  est  générale,  et  il  ne  dit  pas  seulement 
quelques  Justes,  mais  il  dit  absolument  et  sans  restriction  le  Juste , 
quel  qu'il  soit.  La  raison  est  que  le  Juste  est  toujours  homme ,  et  que 
tout  homme  sur  h  terre  est  foible,  et  sujet  aux  fragilités  hunmines. 
Cependant  il  est  d'un  extrême  intérêt,  pour  une  aine  qui  veut  être  à 
Dieu ,  d'acquérir ,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  la  plus  grande  pureté 
de  cœur,  et  de  s'y  maintenir  :  pourquoi?  parcequ'autrenient  elle  ne 
peut  jouir  des.fevenrs  du  ciel ,  ni  recevoir  certaines  grâces  de  Dieu , 
lequel  ne  se  communique  qu'aux  âmes  pures,  et  ne  se  découvre  à  elles 
qu'à  proportion  de  leur  pureté  :  ce  qui  a  fait  dire  au  Sauveur  du 
monde  :  Hewreux  deux  dont  lecœur  est  pur,  car  ils  verront  Dieu  (M att.  , 
5).  Or  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  par  la  fréquente  confession 
que  l'ame  chrétienne  se  purifie  des  moindres  taches.  Plus  elle  rentre 
souvent  en  elle-même,  plus  elle  s'examine ,  et  plus  elle  devient  clair- 
voyante à  les  apercevoir  :  et  du  moment  qu'elle  les  aperçoit,  elle  ne 
peut  avoir  de  repos  qu'elle  ne  les  ait  effacées  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. De  cette  sorte,  elle  les  empêche  de  croître;  elle  se  préserve 
des  chutes  plus  grièves  où  elle  peyrroît  être  entraînée  par  une  multi- 
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tude  de  fiiotes,  quoique  I^^ères,  qu'elle  Uisseroit  grossir  et  s'accu* 
muler  ;  elle  se  présente  toujours  à  Dieu»  suivant  la  figure  du  Pro-, 
phète  royal  »  telle  qu'une  reine  qm  paroU  devant  le  prince  son  fidèle 
époux  y  parée  de  divers  omemenia  et  avec  un  habit  enrichi  çTor  (  Psalm^ 
44).  Dans  cet  état,  elle  attire  sur  elle  les  yeux  de  Dieu,  elle  lui  plait  ; 
et  parcequ'il  n'y  a  point  d'obstacle  qui  le  puisse  éloigner,  il  vient  à 
elle,  l'honore  de  sa  présence  et  la  comble  de  ses  dons* 

%  Rien  de  plus  propre  à  reipiouveler  sans  œsse  la  ferveur  de  l'ame 
juste  que  la  fréquente  confession.  Il  n'y  a  point  de  feu  si  ardent  qui 
ne  se  ralentisse  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  l'entretenir,  et  il  n'y  a 
point  de  piété  si  fervente  qui,  pour  ne  pas  déchoir  et  ne  se  point  re- 
froidir ,  n'ait  besoin  d'être  souvent  ranimée  et  réveillée.  Cet  éiféque 
*de  l'Apocalypse  Tavoit  éprouvé ,  lorsque  Dieu  lui  reprochait  qu'il 
avoit  beaucoup  perdu  de  sa  première  charité ,  et  qu'il  étoit  tombé 
dans  le  relâchement  et  la  tiédeur.  Voilà  oii  en  sont  réduites  tant  d'a- 
mes  qu'on  a  vues  à  certains  temps  toutes  brûlantes  de  aèle  pour  l'hon*. 
neur  de  Dieu  et  pour  leur  sanctification.  Rien  n'échappoit  à  leur 
fidélité ,  rien  ne  les  arrétoit ,  rien  ne  leur  coûtait;  il  ne  leur  a  manqué 
que  la  constance.  Or,  pourae  remettre  en  de  si  heureuses  dispositions^ 
point  de  meilleure  pratique  à  leur  prescrire ,  que  de  fréquenter  le 
sacrement  de  pénitence. 

Car  plus  elles  en  approcheront ,  plus  elles  participeront  aux  grâces 
renfermées  dans  ce  sacrement  :  et  ce  qui  allume  la  ferveur,  ne  sont-oe 
pas  les  saints  mouvements  de  la  grâce?  Plus  elles  en  approcheront, 
plus  elles  se  rempliront  l'esprit  de  pieuses  considérations^  la  volonté 
de  vives  affections  :  et  ne  sont-ce  pas  là  toujours  de  nouveaux  aliments 
pour  nourrir  le  feu  et  pour  le  perpétuer  ?  Aussi  est-il  vrai  qu'on  ne 
se  retire  point  communément  du  sacré  tribunal  sans  en  remporter 
une  certaine  onction  qui  s'insinue  dans  le  cœur,  et  qui  ocoupe,  pour 
ainsi  dire ,  toute  la  capacité  de  l'ame.  On  se  sent  tout  recueilli  en  soi- 
même  ,  tout  pénétré  d'une  joie  céleste  et  intérieure ,  quelquefois  même 
tout  attendri  de  dévotion  :  les  yeux  se  baignent  de  larmes ,  le  cœur 
éclate  en  soupirs  ;  dans  l'ard^r  où  l'on  est ,  on  redouble  le  pas,  on 
avance ,  on  se  rend  plus  régulier  que  jamais  et  plus  assidu  à  loua  ses 
exercices.  Effets  merveilleux,  et  plus  ordinaires  à  ces  fêtes  sdennelles 
où  l'Église  célèbre  les  grands  mystères  de  la  religion.  En  est*il  un 
plus  touchant  que  celui  de  la  naissance  d*un  Dieu  feiit  homme  pour  le 
salut  des  honunes»  et  de  tous  les  hommes?  Justes  et  pécheurs,  je  vous 
l'annonce.  11  vient,  ce. Rédempteur ,  il  est  près  de  nous  :  ouvronn-1» 
tous  les  chemins  de  notre  cœur,  afin  qu'il  daigne  y  entrer,  el  y  pren- 
dre une  naissance  toute  spirituelle  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  le  prétand* 
Levons  tous  les  obstacles  qui  pourroient  a'opposer  à  son  passage  et  le 
séparer  de  nous.  Comblons  toutes  les  vallées ,  redressons  tous  tes  sen^ 
tiers  tortuSj  aplanissons  tout  ce  qu'il  y  a  deraboteux  {iMCf  5).  Dëgap 
geons-nous  de  fou»  les  liens  et  de  toute  la  oorruplion  du  péché*  N'en 
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looffroBs  |>a8  h  moindre  Bontthire ,  ec  que  ee  soit  là  le  frnU  «Poiie 
digne  confessioD.  De  œtte  manière,  noos  pourrons  remdtre  nons- 
mêmes  aTec  Jésn»-Christ  et  en  Jësus^Cbrist  »  ponr  vitre  étemelle» 
nient  en  lai  et  atec  loi. 

FÊTE  BÉ  NOËL. 

SERMON 
sua  11  MATiviTÉ  nn  lisus-cnaiST. 

ÀpparvU  gratta  Dd  Salvaloi-is  nostri,  omnibus  hominibus .  erudiens  nos,  ul  abne- 
gûnUsimpietaUm  et  seeevlaria  desidtrin,  sobriê,  etjuttè,  el  pi^9<«amitf  hï  Koesœculo, 
êxspeetanUs  beatam  spem» 

La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  manifestée  k  tous  les  hommes  pour  notre4ostruction  • 
afin  qoe ,  renonçant!  l'Impiété  et  ant  aontoifisesda  monde,  noutf  vifions  dans  oe  siècle  selon 
les  r«8lM  de  h  temp^rmoe.  delà  Justice  et  de  lapiàé ,  attcodanC  le  booiiear  qoi  est  le  terme 
de  notre  espérance.  Dans  VÉpitre  à  TiU,  chap.  ii. 

C'est  en  ce  jour  qu'elle  s'est  montrée  auiL  hommes  »  cette  grâce  de 
Dieu  notre  Sauveur;  et  c'est  dans  Tadorable  personne  de  Jésus-^brist 
naissant  que  se  sont  accomplies  ces  belles  et  consolantes  paroles  de  TA- 
pôtre.  Dans  le  mystère  de  l'incarnation  divine  »  cette  grâce  du  Sauveur 
est  desceaduéf  lur  la  terre  ;  mais  elle  d^menroit  encore  cachée  dans 
le  chaste  sein  de  Hat*ie ,  et  oe  n'est  qu'en  Bethléem  et  dans  Tétable 
qu'elle  s'est  rendue  visible  par  la  sainte  nativité  de  l'Ènfant-Dieu  qui 
nous  l'apportoit.  Il  est  donc  venu  et  il  a  paru  au  monde ,  ce  Messie , 
ce  désiré  des  nations  :  pourquoi?  pour  nous  instruire  et  pour  nous 
donner  la  science  du  salut.  Science  du  salut  dont  avoit  parlé  Zacharie» 
père  de  Jean-Baptiste ,  dans  son  admirable  cantique  »  et  que  le  divin 
précurseur  devoit  lui-même  enseigner  au  peuple  de  Dieu.  Science  du 
salut  9  science  suréminente ,  l'abr^  de  toutes  les  sciences ,  ou  plutM 
Tnàîque  science  qu'il  nous  importe  d'acquérir  et  de  bien  apprendre. 
Science  que  saint  Paul  lait  consister  en  deux  choses  :  l'une ,  d'éioi- 
(^ner  de  nous  tous  les  obstacles  du  salut,  et  l'autre,  de  pratiquer  toutes 
les  œuvres  du  salut.  Car  ce  sont  là ,  dans  la  pensée  du  mattre  des  Gen- 
tUs ,  les  deux  importantes  instructions  que  nous  devons  tirer  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s  est 
manifestée  à  tous  les  hommes ,  afin  que  nous  renoncions  aux  convoi* 
îises  du  monde  et  à  ses  désirs  sensuels  :  voilà  les  obstacles  du  salut  dont 
un  Dteu-Hommè,  et  naissant  parmi  les  hommes,  nou^  apprend  à  nous 
dégager  :  premier  point.  Celte  même  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur 
s* est  mùxisfestée  à  tous  tes  hommes,  afin  que  nous  vivions  selon  les  ri- 
gles  de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piété  ;  voili  les  œuvres  du 
salut  qu^unDieU'Hoiftme,  et  naissant  parmi  les  hommes,  nous  apprend 
à  p^^atiqtiér  :  Second  point.  Gi*andès  et  salutaires  leçons  où  est  ren- 
feriàée  tbutë  la  sagesse  évangéliqoe ,  et  qui  demandent  toute  notre 
étude  et  tôlite  notre  atientimi. 

PiBHnoi  POorTéOtetactas  du  sàtrtdort  unaeu-Honme»  ei  nainant 
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parmi  les  hommes,  nous  apprend  à  nons  dégager.  Ces  obstacles  sont 
les  biens  du  monde,  les  honneurs  du  monde ,  les  plaisirs  du  monde  et 
rattachement  que  nous  y  avons  :  je  dis  l'attachement  que  nous  y 
avons  9  et  c  est  cet  attachement  que  l'Apôtre  appelle  convoitises  da 
siècle  et  désirs  sensuels.  L'expérience  de  tous  les  temps  n'a  fait  que 
trop  voir  de  combien  de  crimes  ces  malheureuses  convoitises  ont  été 
la  source ,  et  combien  d'ames  elles  ont  damnées ,  combien  elles  en 
damnent  tous  les  jours.  Or  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  »  dès  sa  nais- 
sance V  nous  apprend  à  retrancher  de  nos  cœurs  ;  et  c'est  pour  nous 
y  porter  avec  plus  d'efficace  et  plus  de  force ,  qu'il  commence  par 
nous  en  donner  lui-même  l'exemple  le  plus  touchant. 

En  quel  état  na!t-il  ?  dans  un  état  de  pauvreté ,  dans  un  état  d'hu- 
miliation ,  dans  un  état  de  souffrance  et  de  mortification.  Lisons  sur 
cela  rÉvangile  :  tout  y  est  remarquable.  Pauvreté  :  la  mère,  qui  se 
voit  proche  de  son  terme ,  cherche  un  lieu  convenable  pour  se  retirer  ; 
mais  son  extrême  indigence  la  fait  refuser  partout  ;  il  ne  lui  reste 
qu'une  étable  :  quelle  demeure  pour  un  Dieu  et  pour  une  mère  de 
Dieu  !  Quoi  qu*il  en  soit ,  c*est  là  que  Marie  met  au  monde  le  Sauveur 
et  le  Roi  du  monde  ;  o'est  là  qu'il  commence  à  paroture.  Le  lit  où  fl 
repose  »  c'est  la  paille  ;  son  berceau»  c'est  une  crèche  ;  ses  vêtements, 
ce  sont  de  misérables  langes  :  voilà  son  palais ,  voilà  tous  ses  tréson. 
Humiliation  :  hors  quelques  pasteurs  qui  viennent  lui  rendre  leurs 
hommages ,  nul  ne  le  connoit ,  ni  ne  pense  à  lui.  A  la  naissance  des 
princes ,  la  joie  édate  de  toutes  parts ,  on  célèbre  leur  nom  ;  les  pen« 
pies ,  par  des  feux ,  des  acclamations  publiques ,  leur  applaudissent  ; 
mais  à  l'égard  de  ce  Dieu  naissant ,  tout  est  dans  le  plus  profond  si- 
lence ;  il  est  dans  le  monde  comme  s*il  n'y  étoit  pas.  Souffrance  et 
mortification  :  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure ,  et  an  milieu  de 
la  plus  rigoureuse  saison ,  il  se  trouve  exposé  à  toutes  les  injures  du 
temps.  Quel  soulagement  peut-il  recevoir  de  Joseph  et  de  Marie? 
toutes  choses  leur  manquent ,  et  ils  n'ont  point  d'autres  secours  à  lui 
donner  que  de  s'attendrir  à  ses  cris  et  de  compatir  à  ses  douleurs. 

Est-ce  donc  ainsi  que  devoit  naître  le  libérateur  d'Israël ,  le  Ré- 
dempteur des  hommes ,  l'envoyé  de  Dieu?  Est*ce  ainsi  que  la  Syna- 
gogue l'attendoit?  Bien  loin  de  cela»  elle  se  prom^eitoit  un  Messie 
puissant  selon  le  monde  »  grand  selon  le  monde,  comblé  de  tout  le 
bonheur  et  de  toute  la  gloire  du  monde  :  fausse  espérance  dont  les 
Juifs  s'étoient  laissé  prévenir.  Mais  ce  n'est  point  là  le  plan  que  Dieu, 
dans  le  conseil  de  sa  sagesse  éternelle ,  s'étoit  formé  pour  Touvrage 
de  notre  rédemption  et  pour  son  accomplissement  ;  il  nous  fisdloit  un 
Sauveur  qui  nous  enseignât  la  science  du  salut ,  et  qui  d'abord  nous 
apprit  à  en  lever  tous  les  obstacles  ;  qui ,  dis-je ,  nous  l'apprit  encoce 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles ,  puisque  les  paroles  sans 
les  exemples  perdent  infiniment  de  leur  vertu ,  et  ne  font  pus ,  à 
beaucoup  près ,  la  même  impression.  Par  conséquent  il  nous  falloit 
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un  Sauveur  tel  que  nous  Favons,  et  tel  qu'il  se  présente  à  nos  yeux  : 
un  Sauveur  pauvre ,  un  Sauveur  abject  et  humilie ,  un  Sauveur  souf* 
frant  et  pénitent  :  pourquoi  ?  afin  qu'il  pût  nous  dire  avec  plus  d!au- 
toriié  et  d'une  manière  plus  persuasive  ce  qu*il  nous  dit  en  effet  de 
sa  crèche  :  Malheur  à  vous ,  riches  (  Luc.»  6  )  !  non  point  précisément 
parceque  vous  êtes  rich^ ,  mais  parceque ,  vous  confiant  dans  ces  ri- 
chesses périssables  que  vous  aimez ,  vous  ne  pensez  point  à  ce  souve- 
rain bien ,  à  ce  bim  éternel  que  je  viens  vous  promettre  »  et  qui  seul 
est  digne  de  vos  soins.  Malheur  àvou$quif  pour  vous  élever  et  vous 
agrandir  sur  la  terre ,  ambitionnez  les  premiers  rangs  et  voulez  occu" 
per  les  premières  places  (  Luc,  11)1  non  point  précisément  que  ce  soit 
an  crime  de  devenir  grand  et  d'être  grand  ;  mais  parcequ'éblouis  de 
cette  grandeur  humaine  et  passagère  dont  vous  êtes  si  jaloux ,  vous 
oubliez  la  véritable  grandeur  où  vous  devez  sans  cesse  aspirer,  et  qui 
est  la  gloire  céleste  et  immortdle.  M/olheur  à  vous  qui  vous  réjotùssez 
et  qui  trouvez  votre  consolation  en  cette  vie  (Luc,  6)!  non  point 
précisément  que  toute  joie  et  toute  consolation  vous  soit  défendue , 
car  il  y  en  a  d'innocentes  et  même  de  saintes  ;  mais  parcequ'enivrés 
des  plaisirs  sensuels  qui  vous  corrompent  »  vous  ne  porte»  jamais  vos 
vues  vers  la  suprême  béatitude  où  vous  êtes  appelés,  et  que  vous  ne 
prenez  nulles  mesures  pour  l'obtenir. 

Solides  enseignements  du  divin  maître  qui,  pour  nous  fiiire  mar- 
cher avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  du  salut,  nous  en  découvre 
les  écueils.  Il  nous  parle  ;  mais  Tentendons-nous  ?  voulons-nous  l'en- 
tendre  ?  Renoncer  au  monde ,  aux  prospérités  du  monde ,  aux  gran- 
deurs du  monde,  au  bonheur  du  monde;  y  renoncer,  sinon  d'effet, 
au  moins  de  cœur,  quel  langage  pour  des  mondains  I  Mais  c'est  le 
langage  de  Jésus-Christ ,  c'est  son  Évangile.  Nous  trompe-t-il  ?  veut-il 
nous  tromper  ?  Raisonnons  comme  il  nous  plaira  :  il  feut ,  ou  suivre 
ce  guide  qui  vient  nous  conduire ,  et  qui  est  la  voie  même ,  la  vérité  » 
la  vie  ;  ou  vivre  et  mourir  dans  un  funeste  ^[arement  qui  nous  mène 
à  la  perdition. 

Second  point.  Œuvres  du  salut  qu'un  Dieu-Homme,  et  naissant 
parmi  les  hommes,  nous  apprend  à  pratiquer.  L'Apûire  nous  les  a 
marquées  dans  ces  paroles  :  Afin  que  nous  vivions  seltm  les  règles  de  la 
tempérance  f  de  la  justice  et  de  Ifiyiété.  Œuvres ,  suivant  l'explication 
de  saint  Bernard,  œuvres  de  tempérance  et  d'une  modération  chré- 
tienne par  rapport  à  nous-mêmes ,  œuvres  de  justice  et  d'une  charité 
chrétienne  par  rapport  au  prochain ,  œuvres  de  religion  et  d'une  piété 
chrétienne  par  rapport  à  Dieu. 

1.  Œuvres  de  tempérance  et  d'une  modération  chrétienne  par  rap- 
port à  nous-mêmes.  Ce  devoir  se  réduit  aux  saintes  violences  qu'il  en 
coûte  pour  se  maintenir  dans  Tordre  et  se  bien  gouverner  en  toutes 
choses;  pour  garder  une  conduite  toujours  sage,  droite,  pure  et  régu-^ 
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lière,  aélmi  U  raisoii  et  selon  Tespritéu  ebristièiiinM.  Car  dansfoMife 
de  la  vie  combien  y  a-t-8  pour  cela  de  eombetoft  livrer  contre  eeepM- 
pres  ittcfinationsetsespropresBentiffients^conibiendevivecitéBirépif- 
ner,  combien  de  mouvemoitB  impéotmt  à  arrêter,  combiai  de  joge- 
(nents  parti cdiers  à  floamettre  et  à  dépoeer,  combien  ée  'répngneiieei  à 
taincre,de  Yolontésà  rompre,  comlriend^eiSbrttàMre,  aoit  ponrngir, 
soit  pour  s'abstenir  et ponrsonflHr?  en  no  mot,  combien  de  lÛsetanr 
combien  de  sujets  ftim-41,  non  seulement  renoncer  an  monde  et  A  lans 
les  objets  extérieurs  et  sensibles^  mais  s'immoler  sot-mdme,  mrisae  dé- 
pouiller de  soi-même,  mais  se  rendâcer  soMUême?  Sans  cela,  bien  loin 
de  poulfoir  posséder  son  ameetde  savoir  ëe  régler,  à  quoi  soovenc^e 
s'édiappe4-on  pas?  à  quelles  extrémités  ne  se  porie-t-on  pas? en 
combien  de  rencontres  ne  s^onUie^-on  pas?  Gnerre  évtngëKqne  dont 
cet  enfant  à  qui  nous  rendons  nos  hommages  comme  à  notre  Dien,  et 
que  nous  adorons  dans  TétaUe ,  lève ,  pour  ainsi  parler,  anjomKrkai 
f  étendard  ;  guerre  quH  vient  d'allumer  sur  la  terre,  et  qn'M  propose 
à  tous  ses  disciples,  ne  les  reconnoissant  pour  être  à  lui  que  par  le  re* 
noncement  à  eux-mêmes  ;  guerre  qui  réforme  tont  f  homme,  qui  le 
tient  continuellement  en  bride,  qui  redresse  ses  caprices,  ses  légèretés, 
ses  humeurs  ;  qui  le  garantit  de  tous  les  excès  o&  l'ardeur  de  ses  pas- 
sions pourroit  rentratner;  qui  l'établit  et  l'affermit  inâmidablemeac 
dans  cette  sobriété,  pour  nser  du  terme  de  saint  Paul,  dans  ce  tempé- 
rainent  et  ce  mtliea  6h  réside  la  sagesse ,  et  où  les  makres  de  la  mo- 
rale font  consister  la  vertu  ;  guerre  difficile,  il  est  vrai;  mais  il  y  va  du 
salut.  Or  un  Dieu  descendu  de  sa  gloire,  un  Dien  fait  chair  et  snjet  à 
toutes  nos  infirmités,  un  Dien  né  dans  la  misère  et  anéanti  pour  ce  sa- 
lut même  dont  le  soin  nous  est  confié ,  ne  nous  donne-t-il  pas  asses  à 
entendre  qodleen  est  Timportance,  et  que,  dans  nue  aflfaired'ime  telle 
conséquence,  il  n'y  a  rien  à  ménager? 

2.  Œuvres  de  justice  et  d'une  charité  chrétienne  par  rapport  an 
prochain.  De  justice  :  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  d A,  et  ne  rein- 
sant  rien  à  personne  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  De  charité:  afontsnt 
an  devoir  la  bonne  volonté,  rinclination  à  faire  dn  bien,  le  de^  dV 
'  bliger  et  de  faire  des  grâces ,  la  patience  dans  les  iojvres,  et  nne 
prompte  disposition  i  pardonner.  Contemplojos  notre  modèle,  et  ob- 
servons-y tous  ces  traits,  pour  les  fermer  en  nous  et  pour  lies  imiter. 
U  natt,  ce  roi  du  monde,  et  il  natt  dsms  Texercice  actuel  de  la  justice  la 
plus  exacte,  par  Thommuge  qu'il  rend  aux  ppissances  du  siède,  quoi- 
que païennes  et  ennemies  de  sa  loi.  Si  Marié,  tont  enceinte  qu^eUe 
étoit,  a  quitté  Nazareth  et  s'est  transportée  à  Bethléem,  c'est  pour  se 
soumettre  à  l'édtt  d'Auguste  César,  qui  ordonne  qu'on  dresse  nn  état 
de  l'empire ,  et  que  tous  sans  exception  aillent  se  faire  inscrire  »  cha- 
cun dans  la  ville  dont  il  est  originaire  :  voilà  pourquoi  cette  mère 
vierae  s'expose ,  elle  et  Tenfant  qu'elle  porte,  à  toutes  les  fatignes  d*an 
péniDle  voyage,  et  aux  rudes  épreuves  qu'elle  a  à  soutenir  dans  nne 
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bourgade  où  elle  est  regardée  et  traitée  comme  étrangère.  Elle  obéit, 
elle  pratique  par  ayance  et  fort  pratiquer  à  son  Fils  cette  grande 
maxime  qu'il  doit  un  jour  prêcher  lui-même  :  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  Céxar  (  Matth.,  i9  )  ;  tant  les  droits  du  prochain  sont  Inviolables» 
et  tant  deyons-nous  les  respecter,  de  quelque  nature  qu41s  soient  et 
en  qui  que  ce  puisse  être,  de  n'est  pas  tout  :  il  natt  cet  aimable  et 
âdoi^able  Sauveur ,  et  c'est  par  un  effet  de  la  Charité  la  plus  ardente 
et  la  plus  désintéressée ,  c'est  pour  nous  délivrer  de  la  mort  »  c'est 
pour  nous  combler  de  ses  biens ,  nous,  indignes  et  viles  créatures, 
nous  pécheurs  et  ennemis  de  son  Père.  Comptons  après  cela  le  peu 
que  nous  faisons  pour  nos  frères  ;  car  qu'est-ce  que  notre  charité , 
et  en  quoi  se  montre-t-elle  ?  oii  sont  ses  largesses?  où  sont  ses  soins 
prévenants  et  bicsiifaiiaots  ?  que  doDne»t*elle  ?  que  sapporte^reHe  ?  que 
remet-elle  ?  Toutefois  un  des  caractères  les  plus  marqués  du  ehristia- 
Disme,  et  par  coméquent  use  des  vertus  les  plus  nécessaires  au  sMuf , 
c'est  la  charité. 

3.  Œuvres  de  religion  et  d'une  piété  chrétienne  par  rapport  k 
Dieu.  Voilà  le  point  capital,  ef  c'est  là  que  tout  doit  tendre  :  c'est, 
dis-je ,  à  la  gloire  et  au  culte  de  Dieu.  Aussi  est-ce  l'essentielle  et  ()er* 
nière  fin  de  l'avènement  du  médiateur  qui  nous  est  né.  Su  eitnnl 
dans  le  monde ,  que  dit-il  au  Père  tout  puissant  qui  l'envoie  ?  Écou- 
tons l'ApAtre ,  et  voyons  comme  il  le  fait  parler  :  Vous  n'avez  point 
voulu ,  Seigneur^  du  $ang  des  Umreaiux  e{  de»  boucs;  f^oiM  ne  vous  étee 
p€Ant  contenté  de  ces  oblaûons  et  de  ces  victime»  ;  mai»  vou»  m^ave» 
formé  un  corp»  ;  et  dan»  it$  eorfi»  tne  90ki  »  mon  Dieu ,  je  vien»  faire 
votre  volonté  9  selon  qu'il  est  écrit  de  moi  {Hebr.^  S9).  C'est  par  la 
transgression  de  cette  volonté  divine  que  votre  gloire  a  été  blessée, 
et  je  viens  la  réparer  ;  je  viens  vous  honorer,  autant  qo^  le  mérite 
votre  être  suprême.  Ainsi ,  en  effet,  vient-il  glorifier  le  Dieu  vivant, 
ce  Fils  unique  de  Dieu  ;  il  s'abaisse  à  tout  pour  cela ,  fl  se  soumet  à 
tout;  mais  nous,  ce  même  Dieu  à  qui  nous  assujettit  une  dépendance 
encore  phis  naturelle  et  plus  entière,  en  quoi  le  glorifions-nous  ?  estn 
ce  dans  nos  sentiments ,  est-ce  dans  nos  paroles ,  est-ce  dans  nos 
actions?  quels  actes  de  religion ,  quels  exercicies  de  piété  pratiquons- 
nous  ?  on ,  si  nous  les  pratiquons ,  comment  les  pratiquons-nous  ?  De- 
voirs indispensables ,  mais  qu'on  abandonne  absolument ,  on  dont  on 
ne  s'acquitte  qu'imparfaitement  ;  on  s'en  fait  une  gèae ,  une  servitude  » 
un  fardeau.  A  qui  donc  offrons-nous  notre  encens  ?  i  qui  le  devons- 
nous  ?  et  s'il  nous  est  enjcHut  de  rendre  au  monde  ce  qui  appartient  au 
monde ,  nous  est-il  moins  étroitement  ordonné  de  roidre  i  Dîea  œ 
qui  appartient  à  Dieu  ?  Or  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  c'est  l'honneur  ; 
l'honneur  de  Dieu ,  c'est  que  nous  le  servions,  que  nous  l'adorions, 
que  nous  observions  sa  loi ,  que  nous  révérions  ses  mystères ,  que 
nous  soyons  assidus  à  chs^nter  ses  louanges ,  à  célébrer  ses  grandeura, 
à  invoquer  son  nom ,  à  entendre  sa  parole»  à  fréquenter  ses  autels, 
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à  foir  tout  le  mal  qu'il  nous  défend ,  et  &  ne  rien  omettre  de  tout  le 
bien  qu'il  nous  commande.  Reprenons  tout  ce  discours  »  et  oooduoiis* 
Nous  avons  appris  de  Jësus-Christ  naissant  la  science  du  salut»  ou 
nous  avons  d&  l'apprendre  ;  nous  savons  quels  sont  les  obstacles  du 
salut»  quelles  sont  les  œuvres  du  salut*  Joignons  à  ces  connoîssanccs 
la  pratique  :  c'est  tout  ce  qui  manque  à  l'puvrage  de  notre  rédemp- 
tion 9  qu'il  ne  tient  qu'à  nous ,  avec  la  grâce  du  Sauveur ,  d'achever 
et  de  consommer* 


AVERTISSEMENT. 

Ontre  TEsiai  d'Aventqa'on  donne  an  publie,  il  8*eit  encore  trouvé  dans  les 
écrits  du  père  Boardaknie  an  Essai  d'Octave  du  Saint-Sacremoit.  G'éloit  ta 
coutume  autrefois  de  la  prêcher  tout  entière ,  aossi  bien  qoe  T Avent  »  sons  im 
même  dessein  général,  qui  comprenoit  huit  siyets  particuliers  ;  et  les  pcédî- 
catenrs  faisoient  de  ces  difiërents  sujets  autant  de  discours.  Le  père  liounia- 
looe  avoit.voulu  se  conformer  à  cet  usage ,  et  pour  cela  même  il  avoit  tracé  sur 
k  papier  le  fond  et  la  suite  des  huit  sermons  qu'il  se  proposoit  de  ùire.  Mais 
là-dessus ,  comme  à  Tégard  de  T  Avent ,  il  s*en  est  tenu  au  projet,  sans  en  venir 
à  l'exécution. 


ESSAI  D'OCTAVE  DU  SAINT-SACREMENT. 

DESSEIN  GÉKÊEAL. 

LA  VIE  DE  «islJS-CERIST  DANS  L'EUGHAUSTIE. 

Bo€  faeUeinmeam  eommemoraUonmn. 

Faita  œd  en  mémoire  de  moi.  En  saint  Luc,  chap.  xxir. 

Ce  n'est  point  une  représentation  seulement  »  ni  une  simple  commé- 
moration. Tel  que  lésus-Christ ,  ce  Fils  unique  du  Père  dans  réter- 
nité  et  ce  Fils  de  Marie  dans  le  temps  ;  tel,  dis-je ,  que  ce  Dieu-Homme 
vécut  sur  la  terre  parmi  les  hommes ,  et  qu'il  y  parut  revêtu  d'une 
diair  passible  et  mortelle  ;  tel  encore ,  quoique  d'une  vie  beaucoup 
plus  parfoite ,  il  vit  dans  Tauguste  sacrement  dont  il  fut  rinstitutenr, 
et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  pendant  le  cours  de  cette  octave.  II  est 
vrai  qu'il  ne  se  montre  point  à  nous  comme  autrefois  :  nous  ne  le 
voyons  pas ,  nous  ne  l'entendons  pas ,  nous  ne  sommes  pas  témoins 
de  ses  divines  opérations.  Mais  dans  ces  ombres  qui  le  couvrent  il 
n'est  pas  moins  vivant  y  et  c'est  là  même  que  se  renouvellent  les  plus 
grands  mystères  de  cette  première  vie  qu'il  passa  dans  la  Judée  »  et 
qu'il  'finit ,  après  trente-trois  ans ,  par  le  supplice  de  la  croix. 
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Entre  ces  mystères  de  k  vie  de  JësDS-Christ,  notre  Saavenr ,  nous 
distinguons  celui  de  sa  bienheureuse  nativité ,  lorsqu'une  mère  vierge» 
par  la  toute  puissante  vertu  du  Saint-Esprit  »  Tayant  conçu  et  porté 
neuf  mois  dans  son  sein ,  le  mît  au  monde  dans  Tëtable  de  Bethléem  ; 
celui  de  l'adoration  des  mages  »  lorsque  tro^s  rpis  »  conduits  par  l'é- 
toile et  encore  plus  par  la  foi  qui  les  édairoil  »  vinrent  loi  rendre 
hommage»  et  le  reconnottre ,  malgré  son  état  pauvre  et  abject ,  pour 
le  Dieu  et  le  souverain  maître  de  l'univers  ;  celui  de  sa  présentation  » 
quand  Harie  se  réfugia  dans  le  temple  »  et  qu'obéissant  à  la  loi ,  elle 
offrit  ce  premier-né  et  présenta  au  Seigneur  ce  don  précieux  qu'die 
en  avoit  reçu  ;  ceux  de  sa  vie  agissante»  quand  »  parcourant  les  villes  et 
itn  bourgades ,  il  conversoit  avec  les  peuples,  il  opéroit  des  mira- 
cles ,  il  multipliait  les  pains  et  nourrissoit  dans  le  désert  de  nombreuses 
troupes  ;  ceux  de  sa  vie  souffrante  »  où  il  fut  si  violemment  persécuté» 
outragé^,;  crucifié  ;  enfin  le  glorieux  mystère  de  sa  résurrection  »  où  il 
triompha  de  la  fureur  de  ses  ennemis  e%  delà  mort  même. 

Or  je  prétends  que  tout  cela  s'accomplit  tout  de  nouveau  dans  la 
très  sainte  Eucharistie.  C'est  là»  1.  que  Jésus-Christ  prend  une  se- 
conde naissance  ;  2.  que  Jésas-Ghrist  reçoit  nos  adorations  ;  3.  que 
Jésus-Christ  est  présenté  et  offert  à  Dieu  ;  4.  que  Jésus- Christ  con- 
verse avec  les  hommes  ;  S\  qu'il  se  multiplie  en  quelque  manière  »  et 
qu'il  nourrit  de  son  sacré  corps  une  miHtituda  innombrable  d'ames 
fidèles  ;  6.  qu'ilôt  exposé  aux  insultes  et  aux  p^^sécutions  ;  7.  qu'il 
est  même  crucifié  par  les  pécheurs  sacrilèges  ;  8.  enfin  »  qu'il  devient, 
comme  dans  sa  iréNirrtetion,vîcloiîpuxet«triomphant.    ^.   *-     «     . 

Voilà  »  chrétiens  Auditeurs ,  ce  que  je  meî>i^)M>se  cft  dévelo^^y  en 
autant  de  discours  que  j'ai  marqué  d'articles  différents.  Voilà  tout  le  ^ 
plan  que  je  me  suis  tracé  pour  votre  instruction  et  votre  édification  : 
je  dis  pour  votre  édification  ;  car,  ayant  à  parler  dans  un  auditoire 
jîhrétien  et  catholique  »  mon  dessein  n  est  pas  de  m'arrétèr  unique- 
ment à  de  sèches  controterses  »  ni  à  de»  spéculations  abstraites  et  sans 
fruit.  |e  veux  teUeiHnt  vous  expliquer  les  points  de  votre  créance 
touchant  le  grand  et  ineffable  sacrement  dont  nous  solennisons  la 
féie  »  que  vous  appreniez  en  même  temps  à  le  révérer  »  à  le  fréquen- 
ter» à  l'honorer  par  toutes  les  pratiques  d'une  piété  solide  et  religieuse. 
Ce  seroit  peu  d'éclairer  l'esprit  »  si  je  ne  touchois  le  cœur  ;  et  il  ne  suf- 
firoit  pas  d'établir  les  dogmes  de  la  foi  »  si  je  ne  travaiUois  également  à 
corriger  les  abus  et  à  sanctifier  les  mœurs. 

Dieu  tout  puissant»  Dieu  de  majesté,  vous  dont  toute  la  grandeur 
est  cachée  sous  de  firagiles  espèces  et  de  viles  apparences.  Seigneur, 
aidez-moi  de  votre  grâce*.  C'est  pour  seconder  les  intentions  de  votre 
Église  que  je  monte  dans  cette  chaire  ;  c'est  pour  exalter  le  plus  signalé 
de  vos  bienfuts,  pour  en  rappeler  le  souvenir»  pour  en  raconter  les 
merveilles,  et  pour  inspirer  à  mes  auditeurs  toute  la  vénération  et  tout 
l'amour  qu'il  mérite.  Vous  me  soutiendrez,  mon  Dieu ,  vous  bénirez 
B.  5.  38 
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mon  tnva9,et,  pour  Thonneur  de  votre  sacremeût,  vous  donnerez  de 
la  forée  à  mesparoles,  et  les  ioiprimerez  profondément  dansles  ame^; 
Peut-éire,  ô  moQ  Dieu^  votre  providence,  qui  veille  sur  le  salut  de 
touS|  coûdaira-t-eile  ici  quelques  uns  de  nos  frères  ferrants.  Daoi  njk 
temps  où  le  plus  religieux  monarque  s'applique  avec  plus  de  tële  et 
plus  d'efficace  que  jamais  à  ramener  ces  brebis  égarées  et  à  les  fUrè 
rentrer  dans  le  bercaiU  peni-é(ire  quelques  uris^  oii  par  un  esprit  dfe 
critique,  ou  par  un  vrai  désir  de  s'instruire,  se  Dàéleroiit-its  dads  la 
troupe»  et  se  rendrobt-ils  attentifo  à  Én'ëcoutier.  Dalgae^i  Père  des  mi^ 
sérioordes,  jeter  sur  eux  un  regard  favorable;  daignet,  ponr  dispos<!r 
l'ouvrage  de  leur  conveàrsiony  donnera  ma  vohl  urie  vertu  particu* 
lière  et  toute  nouvelle.  Qu'eUe  s'insinue,  cette  vertu  divine,  jdi<{tte 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs;  qu'elle  lés  pénètre,  qu'elle  lea  rémne; 
qu'elle  les  fléchisse.  Ce  sont  nos  frères,  quoique  séparée  dé  àôoA.  Gè 
âokit  des  enfants  rebelles  à  leur  mère,  mais  dont  ellefitelire  la^  perte  lA 
dont  elle  souhaite  ardemment  le  retour.  Heurëtlx  tà  je  puis  y  eontii- 
buer,  et  s'il  voua  plaît  de  m'employer,  Seigueur,  i  tine  centré  si 
sainte,  et  si  digne  de  mon  ministère  I 

FMKiKâ  JboB.  —  Jéftof-Cbritt  prenant  dans  ï'Ëacbarittie  une  seconde  nai«anoe. 

SERMON 

StR  LA  PklËSfiNCK  AÉëLlë  i>E  lÉsrà-GÉàlST  DANS  H  SAIPiT-SACREMCrT. 

Canantibut  atUem  eU^  atcefit  Jésus  panem,  et  hentdixii  me  fregit,  deàiUtmâUciimiU 
sulst  et  ÛU  :  Jlecifite  éi  coihêdite  :  hoc  est  corpus  meunL    ^  ^ 

Peodanc  ai/lb  Boupoieot.  Jésus  prikduDaln,  lebéatt,  létonilll.'étledMailieiUM. 
Ogkifkàm  :  FredlB  et  mangez  :  cedestiODn  corps.  SiiST  IUttiuio,  chap.  zxti. 

clomment  est-ce  le  corpfc  de  Jésot-Ghrist?  et  devons^iMÉs  être  sdr* 
pris  lie  la  dispute  qui  s  éleva  d*abord  entre  tiss  Juih,  lorsque  M 
ayant  entendu  dire  :  Le  pum  que  je  donnetai^  }t*'en  ma  their  potr  la 
vu  du  monde  (Joan.,  6),  ils  se  demandoient  les  vus  âttt  autres  :  Cùù^ 
ment  cet  homme  noiis  peut-il  donner  sa  cimir  à  Dtailger?  ils  ne  com- 
prenoient  pas  le  merveilleui  changement  qui  se  fait  daàa  FEllcharistie, 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la  sabstanée  du  edl*ps  et  du  sang 
de  ce  Dieu-Bomme.  Nous  ne  le  comprenons  pas  uon^^êmea  ;  mais, 

Cna  dociles  que  ces  incrédules,  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  nous 
croyons;  et,  sans  vouloir  l'approfondir,  nous  nous  soumettons  à  cet 
anîcle  de  notre  foi.  Changement  qui,  selon  la  pensée  des  Pères,  et  eh . 
particulier  de  saint  Ghrysostome,  est  une  extension  de  rincaruaiim 
divine  :  de  sorte  que  nous  pouvons  regarder  cet  excellent  mystère 
comme  une  seconde  naissance  du  Fils  de  Dieu.  'Outre  sa  génération 
étemelle  dans  le  sein  desm  Père,  il  naquit  sur  k  tet*re ,  pour  hi  pre- 
mière foia,  du  sein  de  Marie,  où  il  avoit  été  conçu  ;  et  j'ose  dire  que 
cette  seconde  nais^anoe  qu'il  prend  sur  nos  autels  entHS  le»  mains  des 
prêtres  n'est  pas  moins  réeUe ,  ni  moins  véritable ,  premier  point; 
n'est  pas  moins  miracnlenae,  ni  moins  admirable ,  second  polai;  n'est 
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jfts  ffioifis  âvatktagfeuse  M%  homitoes,  ni  moîûs  salutaire  »  IroiMème 
pbhit.  Itepusnonë,  efi  meUotti  ceci  dâtis  toat  son  Jour. 

rtifElMR  pmttf.  NàfslRaiiice  rlSëtle  «t  véritable.  C'est  utt  langage  àà^«fc 
ordinaire  ctèft  Pères,  quie  léso^-Christ  dafis  le  sacreffleùtde  Taottl  eftt 
Mriilemem  et  ^ritaMeofieiit  produit;  car  ils  appellent  production 
tetce  otMivérsion  du  pain  et  du  ttn  au  corps  du  Sanvenr  et  en  aoÉ 
iâtig'»  Aossi  est-te  en  ce  même  sens  que  sMnt  Augustin,  retetam  Tadi« 
SfniCëdu  saiSèrdoce  dek  loi  ttonvellé,  s'écrie  :  O  respectable  m VMôû^ 
table  dignité  des  prêtre»,  poisqae  c*est  par  leur  minisière  el  dans  leurs 
lAoains  que  le  Fils  fUéme  de  Dieu  sincarue  *  ! 

Je  sais  de  quelles  erreurs  l'hérésie  a  infecté  sut  cela  les  esprits.  A 
l'etanple  des  Capbaraahes,  les  bérétfqueii  des  derniers  siècles  se  sont 
'Uôu  seulement  étonués;  mais  scaudati^,  d'une  vérité  néanmoins  aisé- 
litfetteut  étabHe.  En  vain  pour  les  convaincre  leur  a-t-on  opposé  oea 
paroles  fà  dàirés,  si  formeUes,  si  précistes  :  Ceci  at  mon  corpt^  ctd  m 
iHan  mny  ;  ils  n'Ont  point  matiqtié de  subtilités  pour  les  interpréterai 
tes  détourner  ;  car  voilà  te  caraaère  de  {Incrédulité ,  de  ne  pas  voir  au 
mîKeu  de  la  lomièrt»,  et  de  s'aveuglet,  si  je  puis  le  dire,  en  plein  jour; 
Pressés  par  un  témoignage  si  évident,  à  la  propre  signification  des 
termes,  ils  n'ont  pas  rougi  de  syiibstituer  le  sens  le  moins  naturel  et  le 
plus  forcé  :  altérant  la  proposition  de  Jésns-Christ;  l'affolbliasant,  tout 
expresse  qu'elle  est»  et  U  réduisant  à  dire  :  Ceci  est  le  signe,  la  figure 
de  mou  coypîs;  et  ceci  le  stçne,  la  figuré  de  mon  sang. 

Le  vaste  champ,  si  J'entreprenois  de  combattre  ces  ennenûs  de  l'É- 
glise,  et  si  je  m'engageois  à  Justifier  contre  leurs  dogmes  erronés  la 
croyance  orthodoxe  et  catholique  où  notts  vivons  !  Que  n'aurois-je 
pûitat  à  produire  pour  les  détromper,  si  de  bbnne  foi  ils  le  vouloieut 
être  ;  et  que  l'opiniâtreté,  que  souvent  même  un  intérêt  secret.ou  une 
fiiusse  gloire  ne  les  retlut  pas  obsiinément  et  presque  invinciblensent 
dads  leurs  préjugés?  Je  leur  demanderois  avec  quelle  vraisemblance 
ils  peuvent  se  pek-suader  que  le  Sauveur  du  monde,  la  veille  de  sa 
mort,  déclarant  à  ses  apôtres  ses  dernières  volontés,  comme  par  tes- 
tament, et  leur  marquant  le  don  qu'il  faisoit  aux  hommes  de  sou 
corps  et  de  son  sang  précieux,  il  se  soit  énoncé  dans  une  pareille  con- 
joncture, et  sur  un  sujet  de  cette  importance,  en  des  termes  équivo- 
ques et  métaphoriques  ;  qu'il  né  se  soit  pas  feit  entendre  autrement, 
et  que,  ne  s'expliquant  pas  davautage,  il  ait  donné  aux  fidèles  et  à 
toute  l'Église  l'oocasion  la  plus  prochaine  d'une  idolâtrie  publique  et 
perpétuelle? 

Je  leur  ferois  observer  les  affreuses  conséquences  qui  doivent  s'en- 
suivre, s'il  est  permis,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mystères  de  la 
religion,  de  restreindre  à  un  sens  impropre  et  figuré  ce  que  l'Écri- 
ture, ce  que  l'Évangile  exprime  le  plus  nettement,  et  sans  la  moindre 

*  In  quorum  mbfHMii  IHcorfiatiir  fVHti  tM,  Aog. 
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restriction  ni  la  moindre  ambiguitë.  Pourquoi  ne  serois-je  pas  en 
droit  d'user  de  la  même  liberté  au  regard  de  rhumanitë  de  Jésus- 
Christ,  au  regard  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  »  prenant  tout  ce 
qu'eu  dit  le  texte  sacré  pour  des  apparences  et  rien  de  plus?  Or  où 
en  serions^noas»  et  que  deviendroit  toute  la  foi  chrétienne? 

Je  leur  porterois  le  défi  :  Et  apprenez-nous  donc  vous-m,âmes,  leur 
dirois-je,  quelles  expressions  plus  convenables  et  moins  obscures  pou- 
Yoit  employer  le  Fils  de  Dieu  pour  signifier  que  le  pain  avoit  été 
changé  en  son  corps,  et  le  vin  en  son  sang.  Falloit-il  que,  sans  se 
contenter  de  dire  ,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il  ajoutât  : 
Ceci  est  réellement  mon  corps,  et  ceci  est  réellement  mon  sang?  Maïs 
eût-il  parlé  selon  l'usage  commun? 

Je  dis,  par  exemple  :  Voilà  du  pain,  voilà  du  vin ,  ou  qudque  autre 
chose  que  ce  soit,  et  je  m'en  tiens  là.  Quiconque  m'écoute  ne  oonçoit41 
pas  d'abord  ma  pensée,  et  que  je  veux  dire  que  c'est  en  effet  du  pain , 
ou  que  c'est  en  effet  du  vin?  Est-il  besoin  quej'ajoute:  Voilà  réellement 
du  pain,  ou  voilà  réellement  du  vin?  Cette  addition  ne  parottroit-elle 
pas  inutile,  ne  le  seroit-ellepas?  Que  dis-jel  et  le  Sauveur  du  monde 
ne  s'explique-t-il  pas  même  par  une  addition  importante  et  remarqua- 
ble ,  quand,  aprè»  avoir  dit. ,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il 
poursuit  et  ajoute  :  Le  même  corps  qui  sera  livré  pour  vous,  le  même 
sang  qui  doit  être  répandu  pour  vous? 

Enfin,  je  les  renverrois  à  la  tradition  de  tous  les  siècles  depuis  ré- 
tablissement de  l'Église;  aux  définitions  des'condies,  tant  généraux 
que  nationaux;  aux  sentiments  de  tous  les  Pères,  soit  grecs, soit  latins; 
à  la  foi  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  empires,  de  tout  le  monde  chré- 
tien, où,  d*âge  en  Age  et  sans  interruption,  je  vois  une  profession  au- 
thentique et  unanime  de  cette  vérité  capitale,  que  Jésus-Christ,  dans 
son  sacre^ient,  est  présent  en  personne,  et  contenu  sous  les  accidents 
du  pain  et  du  vin.  A  qui  nous  en  rapporterons-nous?  qui  en  croirons- 
nous?  J'en  atteste  le  jugement  secret  et  la  conscience  de  tout  homme 
sage  et  non  prévenu.  Est-il  de  la  raison  que  les  vues  singulières  el 
nouvelles  de  quelques  hérésiarques  l'emportent  dansnotre  estime  sur 
de  telles  autorités,  et  sur  cette  nuée  de  témoins? 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  long-temps,  chrétiens  Auditeurs  :  ce 
qui  Eait  le  scandale  des  hérétiques  doit  être  la  matière  de  notre  foi,  et 
d'une  foi  ferme  et  soumise.  Avec  cette  fermeté  et  cette  soumission  de 
la  foi,  nous  découvrons  un  Dieu  sur  nos  autels,  et  nous  lui  disons, 
comme  un  de  ses  prophètes  :  Ah!  Seigneur,  voui  ites  vraiment  iin 
Dieu  caché  (Isai.,  45).  Vous  le  fûtes  à  votre  naissance  dans  Tétablede 
Bethléem,  et  vous  Têtes  encore  plus  à  celte  autre  naissance  où  votre 
humanité  même  se  dérobe  à  nos  yeux.  Mais,  tout  caché  que  vous 
êtes,  vous  n'en  êtes  pas  moins  Dieu,  et  le  même  Dieu-Homme  qui, 
dans  le  ciel,  est  assis  à  la  droite  du  Père.  Ainsi  je  le  crois  :  vous ,  Sei- 
gneur, animez  toujours  par  votre  grâce  et  fortifiez  ma  foi. 
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SicoND  POINT.  Naissance  admirable  et  toute  miracalease.  Dans  le 
del,  le  Fils  éternel  de  Dieu  est  produit  d'un  père  sans  mère;  sur  la 
terre,  il  fut  produit  d'une  m^  sans  père;  et.dansrËucharistie,  il  est 
produit  sans  l'un  ni  l'autre  :  quel  prodige  !  piour  opérer  ce  divin  sa- 
crement, la  parole  suffit;  et  quelle  parole  ?  Voici  la  merveille.  L'Écri* 
ture  nous  apprend  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  la  parole  de 
Dieu  ;  que  c'est  par  cette  parole  que  les  deux  ont  commencé  à  rouler 
sur  nos  têtes ,  par  cette  parole  que  la  terre  s'est  affermie  sous  nos 
pieds,  par  cette  parole  que  les  eaux  ont  rempli  les  abîmes,  par  cette 
parole  enfin  que  tous  les  êtres  créés  sont  sortis  du  néant,  et  ont  com- 
posé ce  vaste  univers  :  tant  cette  parole  de  Dieu ,  selon  les  termes  de 
l'Apôtre,  est  vive,  efficace,  agissante.  Tout  cela  est  grand  sans  doute, 
et  digne  d'admiration  ;  mais  dans  le  sacré  mystère  du  corps  et  du 
sang  de  notre  Sauveur,  et  dans  la  manière  dont  il  s'accomplit ,  je 
trouve  quelque  chose  de  pins  surprenant.  Car  ce  n'est  pas  même  la 
parole  de  Dieu  qui  agit,  c'est  la  parole  d'un  homme  ministre  de  Dieu. 
Tellement  que  nous  pouvons  appliquer  au  prêtre  cette  belle  et  noble 
expression  du  Prophète  royal ,  parhint  de  Dieu ,  créateur  du  monde  : 
//  dit,  et  tout  9e  fit  [Piabn.  32). 

En  eflet ,  le  prêtre  parie,  il  prononce,  il  dit  :  et  tout-à-ooup  que  de 
mirades!  Il  dit,  et  dans  l'instant  toute  la  substance  du  pain,  toute 
celle  du  vin  est  détruite  :  de  sorte  que  sous  la  même  figure ,  les  mê- 
mes dehors,  et  sans  que  rien  de  nouveau  paroisse,  ce  n'est  plus  ni  du 
du  pain  ni  du  vin,  mais  Jésus-Christ  en  substance  avec  tout  son  corps, 
tout  son  sang,  tout  son  être  et  conune  Dieu  et  comme  honune.  U  dit, 
et,  par  une  division  au-dessns.de  tout  l'ordre  naturel,  et  jusque  là  in- 
connue à  toute  la  raison  humaine,  de  foibles  acddents,  tels  que  ceux 
du  pain  et  du  vin ,  couleur,  odeur,  saveur  et  autres ,  sont  séparés  de 
leur  sujet,  demeurent  en  cet  état,  et  ne  subsistent  que  par  la  vertu 
divine  qui  les  soutient.  Il  dit,  et  ce  même  corps,  caché  sous  les  es- 
pèces sacramentelles,  y  est  à  la  manière  des  esprits;  c'est-à-dire 
qu'étant  tout  entier  dans  toute  l'hosUe,  il  est  encore  tout  entier  dans  • 
chaque  partie  de  l'hostie;  qu'il  y  est  indivisible  et  incorruptible, 
et  que  ce  n'est  ni  ce  corps  que  Ton  partage  en  partageant  l'hostie, 
ni  ce  corps  qui  se  dissout  quand  l'hostie  vient  à  se  dissoudre.  U  dit, 
et  le  même  Fils  de  Dieu,  qui,  sortant  de  ce  monde  après  sa  résur- 
rection, monta  au  plus  haut  des  deux,  sans  quitter  ce  séjour  cé- 
leste, descend  sur  l'autel  :  si  bien  qu'il  est  en  même  temps  et  dans  le 
del  et  sur  la  terre ,  tout  édatant  de  lumière  dans  le  dd ,  et  comme  en- 
seveli dans  Tobscurité  sur  la  terre;  mais  aussi  glorieux  néanmoins  sur 
la  terre  que  dans  le  del. 

Mirades  incompréhensibles  et  ineffiablesl  miracles  que  les  Pères 
n'ont  considérés  qu'avec  une  sainte  horreur,  et  que  saint  Chrysoçtome 
appelle  mystères  terribles  et  formidables!  mirades  que  les  hérétiques 
osent  contester,  paroeque,  ne  k^  pénétrant  pas,  ils  ne  les  jugent  pas 
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possibles  :  comme  s'ils  ignoroîent  cet  oracle  de  l'ÉvangUe,  qu'il  ii*y  a 
rien  d'impossible  à  Dieu  ;  comme  s'ib  prëlemlotent  mesurer  la  lout«< 
puissance  de  Dieu  selon. leurs  vues  étroilea  et  bornées;  comme  sile^ 
œuvres  de  Dieu  n'étoient  pas  au^i  menreiUeusea  qu'elles  le  «qqi,  , 
parcequ'eiles  passent  notre  inteUigfence,  et  qu'elles  sont  au-deasus  dQ 
tous  nos  raisonnements.  Hé  quoi  !  dit  saint  Augustin,  refuserou^-noua 
à  nn  Dieu  si  grand  cet  avantage  de  pouvoir  âdre  plus  que  qom^  qu 
pouvons  penser  ni  comprendre?  Ii^milions-nous  et  tremblons  sous  le, 
poids  de  sa  grandeur  ;  reconnoissoos-la  dans  le  ministre  qu'il  en  a  fat^ 
comme  le  dépositaire ,  en  le  revotant  de  son  pouvoir  ;  eptrous  dans  1^ 
sentiment  de  ces  troupes  de  peuple  dont  parle  l'évangélisie  saint  Mat-; 
tbieu ,  qui  furent  saisies  d'une  crainte  religieuse  »  et  s'écrièrent  d  ui^q 
commune  voix,  en  louant  Dieu  et  le  bénissant  d'avoir  donné  auK  bom* 
mes  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  béni^ns-le  mille  fpia  nous- 
mêmes ,  et  rendons-lui  mille  actions  de  grâces  du  pouvoir  qu'il  a  dôioné 
à  ces  mêmes  hommes  de  consacrer  son  corps  et  son  sang.  Seutîmeal 
d'autant  plus  juste ,  que  ce  pouvoir  ue  leur  es^  accordé  fu'en  uotr^^ 
faveur  et  pour  notre  salut. 

TaoïsiiMB  POINT.  Naissance  infiniment  avantageiise  çt  salutaire 
pour  nons.  Ne  ermgnez  poînt,  dit  l'ange  aux  pasteurs,  en  leur  ânnon? 
çant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  je  viens  vous  apprendre  une  noic- 
velle  qui  doit  être  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d^une  grande  joie ,  savoir, 
qu*ilvous  C9t  né  un  Sauveur  (  Luc,  3).  Or  c'est  en  cette  même  qualité 
de  Sauveur  que  Jësus-€hrist  se  rend  présent  sur  l'autçl ,  et  qu'il  se 
renferme  dans  son  sacrement.  Il  y  renferme  avec  lui  des  trésors  infi- 
nis de  grâces,  puisqu'il  est  l'auteur  de  la  grâce,  et  la  source  inépuisa* 
ble  de  tons  les  dons  célestes.  Ce  n'est  pas  pour  les  tçnir  resserrés  dans 
son  sein ,  mais  pour  les  répandre  sur  nous,  et  pour  nous  les  communi- 
quer avec  abondance. 

C'est  donc  dans  ce  divin  mystère,  et  par  rapport  A  nous,  que  ae  Térifie 
cequedisoitle  FilsdeDieu  touchant  lafindesamissionetdeson  avène- 
ment sur  la  terre  :  Je  suis  venu  afin  qu'ils  aient  la  vie,  et  qu^iU  taiaU 
plus  abondamment  (Joan.,10).  Sacrement  dévie,  sacrement  de  aalot, 
parcequ'il  sert  à  entretenir  la  yie  spirituelle  de  nos  âmes,  et  à  nous 
soutenir  dans  la  voie  du  salut;  parcequ'il  sert  k  guérir  toutes  nos  foi- 
blesses,  et  à  nous  fortifier  contre  tous  les  obstacles  du  salut;  parcequïl 
nous  fournit  tous  les  secours  nécessaires  au  salut;  enfin,  paroeque 
c'est  un  gage  de  cette  vie  future  où  nous  aspirons,  et  de  cette  gloire 
éternelle  où  consiste  le  salut.  Quel  fonds  de  réflexions,  si  j*entnBpre« 
nois  de  le  creuser!  quelle  matière  à  tous  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnoissance!  Je  ne  vous  prierai  point.  Soigner,  comme  le  Pro- 
phète, de  dire  à  mon  ame  :  Je  suis  votre  saiut  (Psolm.  34).  Vous 
l'êtes  déjà  avant  que  je  vous  le  demande,  et  vous  aiez  sur  cela  présfenu 
mes  vœux.  Mais  je  m'adresserai  à  tontes  les  créatures;  je  les  imiterai 
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à  chanter  vos  miséricordes  envers  moi  ;  je  leor  crkraii*  dans  le  trans- 
port de  ma  joie  :  Venez,  voyez,  admirez  combien  le  Seigneur  a  fait 
pour  mon  ame  de  grandei  choses  {Psalm.  6d)  I  II  Ta  créée  »  il  l'a  pu- 
rifiée et  Iav4e  dfi  \^  (acbe  originelto  ;  il  Ta  remplie  de  son  esprit  et  Ta 
sanctifiée;  il  est  sorti  du  sein  de  aoii  Père  et  s'est  revêtu  de  notre  chair 
pour  la  rechercher,  pour  la  rachçtçff  pOMf  1^  réçQncilier  ;  il  (('y  s^  i^ 
épar<e«éÎMAqu  à  m  vie  :  mais  tout  ceb  ne  lui  a  point  encore  suffi  ;  il 
veut  que  ce  corps  qu*il  a  pris  pour  le  salut  de  cette  ame  lui  reste 
CQipmç  ea  héritage  ;  il  veut  que  c||aq|up  jour  ce  oorp^  renaisse  en  quel- 

!|^i^  sfijt^e,  p9,ur.  ^ile»  et  qu'elle  en  puisse  toujours  reoavoir  une  nouvelle 
orce  Q(  dp  npuves^ux  açcroissemenis  de  graoe. 

YoiÛ^  oi^  Tamour  ie  ce  Dieu  Sauveur  Ta  porté  :  car  ce  sacrement  de 
grâce  et  de  ^ut  eiit  en  piémQ  temps  un  Mcrement  d'amour  :  &ais  de 
qUQl  ai^otir  ?'  qui  pQviii>xprim«r?  Ayant  aimé  Us  sient^  dû  saint  Jeau, 
et  dans  eux  tous  Iqs  boUMues,  \l  les  mvmjmques  à  la  fin  (JoAii.,  13). 
Qu'd^t'Ce à  dire,  jusques  à  la  fin?  c'est-à-dire  qu  il  les  ainm  jusqu'à 
sa.  mort  ;  i;'«^t*à-dire  qu'il  les  aimsi  jusqu'à  ce  jour  où  ces  mêmes  bom- 
mes  j^  qui  il  se  donnât,  coi^uré^  contre  lui»  le  trahissoient,  le  ven- 
4oient«  i^'^spiro^ent  qu'à  sa  ruine,  et  lui  préparoient  les  plus  cruels 
tourments;  c'est-à-dire  que,  par  l'effort  le  plus  géqéreux  et  le  plus 
constant  de.  son  amour,  sans  égard  à  tout  le  mal  qu'ils  médifoient 
contre  sa  personne  et  qpç^  h  haine  leur  uispiroit ,  il  ne  pensa  qu*à 
Ciiu-mêiin^  ç(  at^  bieiL  qu'il  ley r  vouloit  faire;  c'est-à-dire  que,  sans 
avojr  encore  plçinemi^ut  satisfait  jusque  là  son  amour,  il  y  mit  le  com- 
ble par  le  don  qu'U  l^or  fit ,  ei  qe  le^ir  laissa  plus  rien  à  d^irer  sur  la 
terre  de  tQHt  cç  qu'ils  ^  pouvoien  t  attendre.  Yoilà  comment  il  a  aimé 
1^  fronde,  et  vojlà  conp^pie  il  m'a  aimé,  mpi  ep  particulier  :  car  il 
pensoit  dès-Lnrs  à  moi ,  et  il  m'ayoit  en  vue  comq;^e  les  autres.  Son 
amour  n'a  point  eu  de  bornes  :  tous  y  ont  été  compris»  et  tous  en 
peuvent  profiter.  Qr  sur  cela  que  me  dit  mon  cœ^ur,  ou  que  ne  me 
dit-il  poii^^  quQQC  me  reprocl^e-t-i^  point?  Hélas!  Vil  ne  me  dit  rjen, 
o^est  qu'il  ne  sent  rien;  et  de  quoi  sera-^l  touché,  s'iUst  insensible 
à  un  tel  amoqr?  Malheur  k  ^o\  et  à  mon  indifférence  !  Elle  ne  se  liait 
que  trop  conaoitre  dans  toute  ma  conduite  à  l'égard  du  sacrement  de 
oe  Dieu  d'amour;  dans  les  évagations  de  mon  esprit,  dans  mes  tié- 
deurs ,  mes  làcheiés ,  mes  ennuis  en  la  présence  de  ce  sacrement.  Ce- 
pendant r Apôtre  s'explique  en  des  termes  bien  terribles  pour  inoi  : 
Quiconque  n  aime  pas  le  Seigneur  Jésus,  quil  soit  anathhne  {X.  Çor., 
15)^.  Je  dois  l'aimer  d^ns  toua  les  étals  oii  la  foi  me  Iç  présente.  Mai^ 
en^uel  état  doit-il  me  paroitrei  et  me  doit-il  être  plus  aimable,  quç 
dans  un  mystère  où  il  veut  s'unir  tellement  à  m.oi  et  m'unir  si  étroite: 
ment  à  lui,  qu'^n  conséquence  tie  cette  union  la  plqs  intime  et  la  plus 
parfaite,  je  puissç  dire  ce  que  disoit  le  maître  des  Gentils,  dans,  I  ar* 
deur  d^.  l'amour  dopt  il  étoit  en^brasé  :  Je  vis;  mais  non,  ce  n*est  ph^ 
nu^  qfuvis^  çcsf  JésY^'Çhrviiqui  mt  en  mo^  (Ççutef,  i). 
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SBCoiio  MU.  —  Jteu-CbiM  recenat  4am  l'EnehaiMit  dm  adonUdH. 

SERMON 

SUR  LB  CULTE  d'ADO&ATION   RENDU  ▲  JÉ8US-CSRIST  DANS  LE 

8A1NT-SACRBKENT. 

FetnUêf  adoremui,  êtfrœkUmmt  :  quia  ipte  est Dominus  Deus notier, 
Yanfls,  adoraoB  le  séigoear»  et  praterlioiii-iioiu  doTant  lui,  car  c'ett  le  Seigmor  notre 
DIen.  Psaume  zcnr. 

C'est  aa  nom  de  toute  TÉgUse»  de  cette  sainte  ëponse  de  Jésus* 
Christ ,  que  nous  sommes  appelés  devant  les  autels  de  son  divin  époux» 
pour  lai  offrir  notre  encens  et  ponr  Fadorer.  Elle  ne  se  contente  pas 
que  nous  lui  rendions  un  honneur  commun,  soit  anx  esprits  bienheu- 
reux ,  sÂt  aux  Saints  »  qui  sont  les  élus  de  Dieu  :  elle  vent  que  ce  soit 
un  culte  particulier  et  d'adoraticm.  Elle  ne  se  contente  pas  que  nous 
l'adorions  dans  le  ciel  où  il  est  remonté ,  et  qui  est  le  séjour  de  sa 
gloire  :  elle  veut  encore  qu'il  soit  adoré  sur  la  terre ,  dans  ses  taber- 
nacles où  il  réside,  et  dans  son  sacrement.  En  vain  Thérésie  lui  a-t-elle 
refusé  ce  culte  suprême,  et  par  une  audace  insoutenable  a-t-dle  en- 
trepris de  Tabolir  :  l'Église,  armée  de  ses  foudres,  s'est  élevée,  et 
eu  a  pris  la  défense.  Animée  d'un  zèle  de  religion ,  die  n'a  rien  omis 
pour  la  cause  de  ce  chef  invisible  dont  elle  est  le  corps  mystique,  et 
elle  s'est  employée  de  tout  son  pouvoir  à  le  maintenir  dans  la  juste 
possesûon  où  il  a  toujours  été  de  voir  les  fidttes  se  prosterner  en  sa 
présence ,  et  de.  recevoir  dans  son  sanctuaire  les  hommages  dus  à  la 
Divinité.  Allons  donc ,  chrétiens  Auditeurs ,  et  nous-mêmes  acquit- 
tons-nous  d'un  devoir  si  légitime.  Afin  de  nous  y  exciter  davantage, 
perçons  le  voile  qui  couvre  un  si  grand  mystère  ;  ne  nous  arrêtais 
point  à  des  apparences  capables  de  rabaisser  l'idée  que  nous  en  devons 
avoir;  mais  comprenons  bien  deux  vérités  qui  feront  le  partage  de  ce 
discours  :  car  je  vais  vous  montrer  comment  l'état  de  Jésus- Christ, 
dans  le  sacrement  de  l'autel,  est  celui  où  il  mérite  plus  nos  adorations, 
premier  point  ;  et  comment  ce  même  état  de  Jésus-Christ ,  dans  le 
sacrement  de  Tautel,  est  encore  celui  qui  donne  à  nos  adoraticms  |dns 
de  mérite ,  second  point.  Deux  instructions  qui  demandent  votre  at« 
tention. 

Prexier  point.  L'état  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel est  celui  où  il  mérite  plus  nos  adorations  :  comment?  1.  En 
vertu  de  sa  présence  plus  immédiate  et  plus  prochaine  ;  2.  en  recgn- 
noissance  de  l'humiliation  volontaire  où  il  est  réduit,  et  où  il  se  tient 
abaissé  pomr  nous.  Je  m'explique. 

1 .  Présence  de  Jésus-Christ  plus  immédiate  et  plus  prochaine  dans 
le  sacrement  de  l'autel ,  premier  motif  qui  nous  engage  spécialement 
à  l'y  adorer.  A  parler  en  général ,  il  est  partout  ég^ement  adorable, 
puisqu'il  est  partout  également  Dieu  ;  mais  plus  il  est  proche  de  nous 
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et  plus  nous  sommes  proches  de  lui,  c*est  alors  que  nous  devons  de- 
vant lui  nous  comporter  avec  plus  de  révérence,  et. redoubler  nos 
adorations.  Ainsi ,  pour  user  de  cette  comparaison  ^  le  prince ,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états ,  est  également  respectable  à  tous  ses  su- 
jets ;  mais  s'ils  pnt  à  paroitre  devant  ses  yeux,  s'il^  sont  admis  auprès 
de  sa  personne,  quel  tremblement  tout-à-coup  les  saisit,  et  quels 
témoignages  ne  lui  donnent-ils  pas  d'un  nouveau  respect  et  d'une  pro- 
fonde vénération!  Ainsi,  pour  me  servir  d'un  exemple  plus  convena- 
ble encore  et  plus  propre,  Moïse  étoit  sans  œsse  occupé  de  la  pensée 
du  Dieu  de  ses  pères,  et  en  tous  lieux  il  l'adoroit  :  mais  quand  le  Sei- 
gneur lui  apparut,  quand  une  voix,  sortie  du  buisson  ardent,  lui  fit 
entendre  ces  paroles  ,  Je  wu  le  Dieu  £  Abraham ,  le  Dieu  d'hoac^  le 
Dieu  de  Jacob,  en  ce  moment  quelle  fut  sa  surprise!  Dans  une  sainte 
frayeur,  tout  éperdu  et  comme  hors  de  lui-même,  il  se  couvtit  le  vi- 
sage, il  se  jeta  contre  terre,  il  y  demeura  dans  le  silence,  n'osant  pas 
lever  la  tête  ni  porter  ses  r^anls  vers  cette  flamme  où  il  connut  que 
le  Dieu  d'Israël  étoit  présent.  Or  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas  moins 
présent ,  et  nous  est  même  plus  présent  sur  nos  autels  et  daus  son 
sacrement.  Moïse  eut  défense  d'approcher  du  buisson,  au  lieuquenous 
allons  jusques  au  pied  de  l'autel  oii  le  Seigneur  repose.  Jésus-Christ 
est  auprès  de  nous ,  et  nous  sommes  auprès  de  ^ésus-Christ;  nous 
prenons  place  à  ^  table ,  nous  recevons  à  certains  jours  et  aux  fêtes 
solennelles  sa  bénédiction  :  d'oii,  parla  conséquence  la  plus  naturelle, 
il  s'ensuit  que  c'est  donc  là  qu'il  attend  avec  plus  de  sujet  nos  hom- 
mages et  notre  culte. 

Culte,  dit  saint  Chrysostome ,  que  lui  rendent  des  légions  d'anges 
assemblés  dans  son  sanctuaire ,  pour  lui  former  une  cour  digne  de 
Ini  ;  culte  que  l'Église  a  toujours  cru  devoir  lui  rendre ,  et  qu'elle  lui 
a  toujours  rendu, comme  toujours  elle  le  lui  rendra, quoi  qu'en  puis- 
sent dire  nos  hérétiques.  Ils  ont  bien  vu  que  ce  culte  d'adoration,  s'ils 
en  convenoient ,  devoil  être  contre  eux  une  preuve  évidente  de  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  tant  contesté  sur  ce  culte ,  et  pourquoi  ils  refusent  de 
le  reconnoître.  Également  incrédules  et  sur  le  droit  et  sur  le  fait,  ils 
n'ont  voulu  souscrire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre:  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
point  voulu  croire ,  ni  qu'on  doive  adorer  le  sacrement  que  nous  ado- 
rons ,  ni  que  dans  toute  l'antiquité ,  depuis  l'établissement  de  l'É- 
glise ,  on  l'ait  adoré.  Mais  que ,  sans  se  prévenir  ni  s'obstiner  contre 
des  £aits  sensibles  et  palpables  ;  ils  suivent  de  siècle  en  siècle  la  plus 
ancienne  et  la  plus  constante  tradition  ;  qu'ils  écoutent  les  conciles , 
qu'ils  interrogeât  les  Pères,  qu'ils  consultent  les  liturgies,  ils  pourront 
aisément  se  détromper  et  se  convaincre.  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  ce 
cidte  divin  que  l'Église  a  institué  de  si  augustes  cérémonies ,  qu'elle 
Tédte  tant  de  prières ,  qu'elle  ordonne  des  prêtres ,  qu'elle  leur  con- 
fère l'onction ,  qu'elle  consacre  les  temples ,  les  autels ,  les  vases»  les 
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vét^iriept^y  tout  ce  qui  a  rapport  à  1^  célébration  des  saints  mystères? 
Ôuo^î  doqc  9  dit  saint  Chrysostome ,  tout  cela  »  n'est-ce  qu'un  jçu  ^ 
n^est-ce  qu*un  appareil  de  théâtre  ? 

Mais  révenons ,  et  concluons  qu'à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ ,  un  double  précepte  nous  oblige  à  l'adorer:  l'un,  selon  le 
terme  de  l'école ,  précepte  négatif ,  etUutrè,  suivant  le  même  lan- 
gage y  précepte  positif  :  l*un  qui  consiste  à  ne  rien  faire  contre  Thon- 
neiir  et  le  culte  dû  à  ce  sacrement ,  l'autre ,  qui  exige  de  nous  envers 
ce  sacrement  tous  les  devoirs  d'une  adoration ,  non  seulement  exté- 
rieure çt  apparente  »  mais  véritable  et  intérieure.  Car»  sans  le  cœur, 
tçut  1$  reste  n'est  de  nul  prix  au  jugement  de  Dieu.  Le  Seigneur  doit 
être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  (Joan.»  it),  et  ce  sont  de  tels  adorateurs 
qu'il  cherche ,  parceque  ce  sont  îà  ceux  qui  l'honorent.  Est-ce  ainsi 
que  nous  Tadoroqs?  Nous  paroissons  devant  lui/piais  pensons-nous 
à  lui?  Lors  même  que  nous  sommes  ^  ses  pieds ,  et  qu'«au-dehors  nous 
lui  donnons  quelques  marques  de  respect  et  de  religion ,  où  est  notre 
esprit  ?  où  se  porte-til  et  oi)i  s'arré(e-t-il?  Cependant  il  nous  volt ,  ce 
Dieu  scrutateur  des  cœurs  ;  mais  de  auel  œil  voit-il  les  vaines  idées 
qui  nous  amusent,  et  les  frivoles  imagmation^  qui  nous  dissipent? 

'  â.  Ifumiliatiun  volontaire  où  Jésus-Christ  se  réduit  pour  nous  dans 
le  sacrement  de  l'autel  :  second  motif  qui  doit  nous  exciter  plus  for- 
tement et  spécialement  à  \\  adorer.  Saint  Paul,  parlant  des  anéantis- 
sements du  Fils  de  Dieu  dans  l'incarnation  ,  dit:  //  $e$t  anéanti^  frè- 
nant  la  forme  d^ esclave  (Philip,,  3).  De  là  qu'est-il  arrivé?  c'est, 
poursuit  le  saint  apôtre ,  que  Dieu  ta  élevée  et  Uû  a  donné  un  nom  au- 
dessus  de  tout  nom  (lbid.)«  Pourquoi  cela?  Afin^  conclut  le  même 
Dpcteur  des  nations,  qu*au  nom  de  Jésus,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  fléchisse  le  genou^  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  ta  gbire  de  IHeu  le  Père 
(tbid.).  Paroles  remarquables,  paroles  qui  conviennentadmirablement 
au  point  que  je  traite.  Â  considérer  Jésus-Clirist  humilié'  dans  le  saint 
ipystère ,  al)2\issé,  comme  anéanti ,  le  libertin  se  révolte ,  et ,  selon  la 
prudence  de  la  chair  qui  l'aveugle ,  ce  sacrement ,  tout  grand  qu'il 
est,  lui  semble  méprisable.  Mais ,  sagesse  humaine ,  que  tes  lumières 
sont  trompeuses ,  et  que  tes  raisonnements  sont  faux  !  Parcequ'il  e^t 
descendu  '  de  sa  gloire ,  cç  Verbe  de  Dieu ,  et  qu'il  s'est  d'abord 
anéanti  en  se  faisant  homme ,  c'est  pour  cela  que  Dieu  Ta  exalté  » 
pour  cela  qu'il  a  voulu  que  tout  pliât  sous  son  nom ,  et  qu'on  Tadorât 
dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Et  parcequ'il  s'anéantit  tout  de  nou- 
veau dans  le  sacrement  de  son  corps  qu'il  nous  a  laissé ,  et  dont  il  loi 
a  plu  de  nous  gratifier,  c'est  pour  cela  même  que  l'ame  fldèle ,  piquée 
d'une  sainte  émulation,  sent  tou^  son  zèle  s'allumer,  et  qu'elle  tàche^ 
allant  quli  luT  est  pos<tible,  de  compenser  par  ses  plus  humbles  ado^ 
rations  les  agissements  de  son  Sauveur. 

^ID^aAitant  pliis\iveme^t  touchée  et  pliis  animée  dç  zèle,  qpe  ce  sont 


des  àbtisseineQtt  yolpiiUîres ,  et  où  de  lui-m^tne  il  «e  réàmi  pour 
nous.  D«vid  disoit  :  Z^<uii  h  Seigneur  g^i  m'a  chqui,  et  qui  m*a  éta." 
M  che(fk  iW9,  jieupU^yt  n(hwnïlkr(Ufje  me  fefw  petite  efjnius  petit  çu^ 
je  ne  foi  encore  été;  je  me  mépri$eri^i  moi-même ,  et  ce  sera  là  toute  mq 
ghirei  (2.  Reg. ,  Ç).  Le  smX  roi  p^rloii  de  la  sorte  à  la  VUQ  d«  l'arche , 
et  telle ,  à  plus  forte  raisoa ,  doit  être  ia  disROSjtipQ  d'une  a^pie  t^pip 
des  hamiliattoDS  d'«n  ]>i$u  pour  elle.  Vpjis  vous  abaisses  jtisqq^  i 
moi  9  Seigoeur,  et  pour  ipoi  ;  et  moi ,  que  ne  puis-je»  devàut  vqi^s  ç^ 
pqur  Yous,  m'abloier  jusques  aii  centre,  de  (a  t^re  \  que  ne  puis-jf 
appeler  touie»  les  nations  çn  votre  pcf^nce»  e^vou^  offrir  ^vec  n^e^ 
boiQV^^eÇ)  ceux  d<|  inonde  entier  l  Ç^r  de  |oi|t  ce  qui  d^pefid  de  n^pi , 
qaedoiis-je  ogne.ure  ppur  relevfT  et  pour  vous  rpndre  une  glqir^  dont 
vous  u'obscurci&s^  l'éclat  qu'agq  de  vous  dçoominoder  à  ma  foii>le$sfU 
et  de  me  faciliter  Taccè^  auprès  de  vous? 

C'est  deusee  m^me  sentiment  que  tantd^o^es  pieuses  et  dévoues, 
par  l'inspiratiop  de  l'esprit  de  Dieu  •  et  du  con^eptemeat  des  pasteurfl 
de  l'ÉgUsç ,  se  sont  associées  pour  l'adoration  perpétuelle  du  \r^^ 
saîut-s^crement.  £|!es  ont  mesura  sur  les  humiliations  d®  Jésqs-Chri^l 
leurs  adorations.  Gomme  donc  et  le  jpur  et  \^  nuit  il  demeure  |gu- 
jcurs  dans  |e  môme  anéantissement,  elles  ii'oqt  ps  youlu  (^h  il  y  eùX 
vu  moment,  et  de  la  puit  et  du  jour»  ou  on  d^  lui  fit  ttommagey  et  pji 
l'PQ  ne  lui  rciPdlt  une  partie  (\e  l'honneur  qu'elles  §ayeut  lyi  apperter 
nie.  Pfi  tout  cfici  jugez,  feuimes  moqdçtineSt  avec  qMelle  siffr^u^ 
i|idÔcmKX[ vpus  Y^e«dau)  nos  (expies,  npp  pas  hqçofer  «q  Ûieq  {j|i- 
twMt  nw  VQQS  doQQçr'ep  spectacle,  m^js  attire^  s^^  vpus  }ç§  fiei 
g^irqs ,  et  vpus  fiiire  vpir  pftr^^es  comfpe  des  Ùolf^s  ;  giajf  »  ;i  jf!  tqs§ 
fiire ,  YPtis  faire  eQçenser  yous-pi^mes  et  adorer. 

fecoMu  POINT.  L'4tat  de  Msus*Chri&t  dans  le  s^preineut  de  l'^qtel 
est  encore ,  par  un  heureux  retour,  celui  qui  donne  à  nos  adprq[(jops 
plus  de  ipérîie*  Car«  ep  adpraQt  Ji^j^us-Gtirist  dans  l'Eupbsiriistie,  i .  i\pns 

adorons  œ  quep^qus  pe  vp.ypns  pi^i  %  nous  adprpus  mén^p  contrfi  pf 
que  noMs  yoyops. 

i .  9ÏQUÇ  adproqs  cp  que  nous  ne  voyons  pas.  Que  les.  ^ngp  ^t  toutç^ 
les  ^me^  qip  jouissent  de  U  béatitude  dans  le  c\el  adorent  Ip  Seigpei^f 
J^U^  ;  <IUO ,  suiyaqt  la  vision  qu'en  ept  s^in(  J^an ,  et  qu'il  rapppi:(^ 
au  ch^ître  ppiqqième  de  spu  Apocalypse,  ils  disent  et  redise  nt  iqce$f 
S9m(peQt  à  liaiite  yoix  :  Uest  digne,  cetAgnec^a  qui  a  étjimmoléf  dexçr 
6«?Sk  tepuiwawcc,  ia(fja;imli,  k  sagesse,  ^  force,  l'honnir,  ^,  'glo\rç 
^  Ifi  f^im^^M,  Ypitî  d^  quoi  je  ne  çpis  pqint  surorjjç.  Ils  le  yqteiit 
4»«S  les  spleftdçuï^  dçs  S^ipte,  0  rev^tif  d'un  éclsn  rIi^s  gr^p^l  çpccirp 
qB'd  nç  wrm  ^m  ?RÔires  §flrle  Tlî^bçr.  Quç  çpêçQie  Içs  ip^g^,  H^ 
égard  ^  la  p^qyfetp  dft  l'ét^fele.  pq  \\  çtqi^  né ,  et  de  Ip  crècjie  qij^  Im 
9^rm  dfi  feeispaïi ,  s;  ^jifipt  pip^er»^  ^  m%  VW^O^^rS"!»  mt(w 
Vf^\: PSKfitt  teRIÇ  l«-^p , ç)tq«e ,  fifips  ^ pj^njg  PîXftterieu;^  (^u  fls 
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lai  offrirent ,  ils  l'aient  reconnu  pour  leur  roi  el  adoré  comme  leur 
Dieu ,  cela  non  plus  ne  m'étonne  point.  Du  moins  Toyoïent-ils  son 
humanité  sainte ,  et  pouvoient-ils  dans  ses  yeux ,  dans  tous  les  traits 
de  son  tisage ,  ainsi  que  l'observe  saint  Jérôme ,  découvrir  quelque 
chose  de  divin  et  au-dessus  de  l'homme.  Mais  comme  le  Sauveur  du 
monde  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  n'ont  potitf  vu  et  qui  ont  cm 
(JoAN.,  20],  je  dis  de  même,  et  conformément  à  cet  oracle  :  Bienhen* 
reux  ceux  qui  ne  voient  point,  mais  qui  néanmoins  se  soumettent,  et 
qui  adorent  avec  la  même  humilité  et  la  même  affection  de  cœur  que 
s'ils  voyoient.  Pourquoi  bienheureux?  parceque  dans  leurs  adorations 
ils  ont  le  mérite  de  la  foi  la  plus  pure  et  de  la  religion  la  plus  parfaite. 

Or  voilà  ce  que  nous  faisons  à  l'égard  de  l'Eucharistie  :  nous  ado- 
rons sans  voir  et  sans  demander  à  voir.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ado- 
rons sans  connoltre  :  c'est  un  des  reproches  que  le  Fils  de  Dieu  £t  à 
la  Samaritaine  :  Vous  adorez  ce  que  voué  ne  eonnoistez  pas  (Joan .,  4); 
mais  nous ,  ce  que  nous  adorons ,  nous  le  conûoissons.  £t  en  effiet , 
ce  que  nous  adorons ,  nous  savons  que  c'est  Jésus-Christ;  non  point 
Jésus-Christ  passible  et  mortel  comme  autrefois ,  mais  Jésus-Christ 
ressuscité  et  vivant ,  mais  Jésus-Christ  impassible  et  immortel  :  nous 
le  savons ,  nous  le  connoissons ,  et  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Tout  le 
reste  n'est  que  ténèbres  pour  nous ,  et  nous  n'entreprenons  point  de 
les  éclaircir.  Au  milieu  de  ces  ténèbres ,  tout  épaisses  qu'elles  sont , 
nous  agissons ,  nous  nous  assemblons  auprès  du  Seigneur,  nous  ré- 
pandons à  ses  pieds  nos  âmes  encore  plus  que  nos  corps,  nous  nous 
tenons  dans  un  silence  respectueux ,  la  tête  penchée ,  les  mains  join- 
tes, et  en  posture  de  suppliants.  Pour  cela ,  quel  empire  faut-il  pren- 
dre sur  sa  propre  raison  !  et  pour  la  captiver  de  la  sorte  et  la  fixer, 
quelles  victoires  n'y  a-t*il  pas  à  remporter  sur  soi-même  !  Est-ce  sans 
fruit ,  et  de  tels  sacrifices  ne  sont-ils  dans  l'estime  de  Dieu  de  nulle 
valeur?  ' 

2.  Nous  adorons  même  contré  ce  que  nous  voyons  :  car  que  voyons- 
nous?  toutes  les  apparences  du  pain  et  toutes  les  apparences  du  vin  : 
rien  de  plus.  Sont-ce  de  fausses  apparences  ?  Il  est  vrai  que  nous  pou- 
vons être  quelquefois  trompés  par  de  vaines  illusions,  qui  présentent 
à  nos  yeux  certaines  images  et  certains  dehors  où  il  n'y  a  rien  de  réel; 
mais  ici  ce  sont  de  vrais  accidents  que  nous  voyons ,  ce  sont  réelle 
ment  les  espèces  du  pain  et  les  espèces  du  vin  ;  dies  sont  telles  qu'el- 
les ont  toujours  été ,  et  il  ne  s'y  est  fait  aucun  changement.  De  là  que 
nous  dictent  nos  sens  ?  que  c'est  donc  du  pain ,  que  c'est  du  vin ,  et 
point  autre  chose.  Or  là-dessus ,  éclairés  d'une  lumière  divine,  nous 
les  démentons  tous  et  nous  les  contredisons.  Qu'ils  parlent ,  nous  ne 
les  écoutons  point;  qu'ils  se  récrient,  nous  les  forçons  de  se  taire. 
Selon  leur  rapport ,  ce  qu'ils  aperçoivent  n'est  que  du  pain  et  n'est 
que  du  vin; et,  selon  la  vive etînfaillible  persuasion  oil  nous  sommes, 
C6  9'c8t  ni  du  pain  ni  dii  vin^  puis  le  Dieu  que  le  cid  Miore  et  que 
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nous  devons  adorer.  Il  est  dit  d'Abrabam  qa*t/  etpéra  contre  tespé^ 
risneemhne,{Rom.^  4)»  c'est-à-dire  qu'il  espéra  lors  même  que,  sai- 
natut  Tordre  naturel ,  il  perdoit,  ee  semble ,  tout  sujet  d'espérer  ;  et 
voilà  comment  nous  adorons ,  lors  même  que  ce  qui  frappe  nos  sens 
ne  nous  représente  nul  objet  digne  de  notre  culte  :  que  dis-je  I  lors 
même  que  ce  qui  nous  frappe  la  vue  ne  nous  représente  que  des  ob- 
jets à  qui  f  par  eux-mêmes  »  aucun  culte  ne  peut  être  dû.  L'espà^nce 
d'Abraham  lui  fut  imputée  à  justice;  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  dai- 
gnez» Seigneur,  recevoir  notre  encens  en  odeur  de  tuavité  (Exod.^  29)? 
Si  vous  ne  vous  découvrez  pas  sensiblement  à  nos  yeux,  c'est  de  votre 
part  un  trait  de  miséricorde.  Moins  nous  vous  voyons  »  plus  nos  ado- 
rations vous  deviennent  agréables  et  nous  deviennent  méritoires.  Rien 
n'en  interrompra  le  cours  ;  mais  ce  sera  en  cette  vie  notre  plus  com- 
mnn  exerdoe ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  parvenir  à  cette  autre 
vie  oh  nous  vous  verrons  fece  à  £ice ,  et  nous  jouirons  de  votre  gloire 
pendant  tous  les  siècles  des  siècles. 

TBOisiin  uxtu  '--  Jésof^hriit  préwnlé  à  Dieu  dam  rEochailitié. 

SERMON 

sua  lE  8ACRIFIGB  DE  LA  KBSSE. 
Il  a  été  ollert ,  pirceqiie  liii-iii£me  fa  tooIu.  IsAb ,  chap*  un. 

C'est  ainsi  que  parloit  le  prophète,  dans  une  vue  anticipée  dé  Jé- 
Jésus-Christ  offert  à  son  Père  comme  la  victime  du  salut  des  hommes. 
Ce  Sauveur  du  monde ,  selon  que  le  témoigne  l'apôtre  saint  Paul ,  se 
présenta  d'abord  lui*même  en  entrant  dans  le  monde.  Quelques  jours 
après  sa  naissance,  il  fut  encore  présenté  par  Marie  sa  mère,  qui 
le  porta  au  temple ,  le  mit  dans  les  mains  de  Siméon ,  et  fit  hommage 
à  Dieu  de  cet  Enfimt-Dieu,  lequel  devoit  un  jour,  par  sa  mort ,  répa- 
rer la  gloire  de  Dieu,  il  arriva ,  ce  jour;  cette  mort ,  la  plus  ignomi- 
nieuse et  la  plus  cruelle,  fut  concertée  par  les  intrigues  et  la  haine 
des  Juifs  ;  cette  hostie  pure  et  sans  tache  reçut  le  dernier  coup  s^  la 
croix,  et  fut  immolée  àThonneur  de  la  divine  majesté.  Tout  cela, 
parcequ'il  avoit  été  résolu  de  la  sorte  dans  le  conseil  de  la  sagesse 
étemelle,  et  que  le  Fils  du  Très-Haut  y  avoit  volontairement  et  libre- 
ment consenti.  Mais  ce  n'étoit  point  assez  pour  ce  Dieu  médiateur.  Tout 
ressuscité  et  tout  vivant  qu'il  est,  il  ne  cesse  point  d'être  victime ,^t 
c'est  en  cette  qualité  de  victime  qu'il  veut  être  offert,  ou  qu'il  s'offre 
lui-même  par  les  mains  de  ses  ministres,  dans  le  sacrifice  de  nos  au- 
tels. Sacrifice  le  plus  excellent  et  au-dessus  de  tou^  les  sacrifices, 
puisqu'il  est  d*un  prix  infini;  sacrifice  unique,  et  où  se  rapportoient 
tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi ,  comme  les  figures,  à  la  vérité 
qu'elles  représentent;  sacrifice  tout  à  la  fois  eucharistique,  propitia- 
toire ,  impétratoire.  En  trois  mots ,  qui  comprennent  tout  le  fond  de 
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ce  dîMitIra ,  sacrifice  db  lonànge ,  skcrificfe  dé  prîc^tftilidfl  »  ikcrliA 
d'impëtratioii.  Sacrifice  de  louange  pour  honorer  Diet);  pfètiàet  p5MtS 
^crifice  de  piDpîiiatHMi  poui'  effiicer  les  ptxAiH  et  aptiHer  h  eolèreiè 
Dfeu ,  second  point  ;  «acrific^  d'intpëtratiofi  pour  obtenir  lea  grâces  de 
Dieii,  troisième  point.  De  tout  ceei  notts  érpprendrons  dans  quel  ei^ 
prit  nons  y  devons  assister,  qoelle  attention  notts  y  devons  âj^poiP^ 
ter,  quels  avantages  enfin  et  quels  fruits  nons  isà  pbwaAkê  et  nons  ei 
devons  retirer. 

PftBiiifen  tK^frr.  Sacrifiée  de  biiekYige  fltjSf^  IstfAtftét  Wéù.  Ntms  of- 
frons It  Dlbu  le  sacrifice  de  nos  Sbteh  ;  4 .  pbni*  i'^ho^rer  «t  le  ((torillet- 
eoifime  sodVeràin  Seigtieni*  ;  S;  ponr  Thotiorei*  ^t  le  t^emerdél*  MUittîfe 
bienfaitènr. 

I.  Poor  bottbrer  Ken  timme  Sônvet^ih  SèigiiMlK  e*eit  M  MMb 
Vtie  qoe  Marte  i  dans  te  temple  de  Jërnsslëm;  èeloft  qtle^  l'ai  dëfft 
remarqué ,  après  s'être  purifiée ,  prësehta  Jésns-Ghrist.  Elle  àVÊiitià 
à  la  loi,  laquelle  ordonnoit  que  tout  premif^r-né  sei;oijÇ,  présenté  à 
Dieu  :  pourquoi?  afid  de  rélever  le  suprême  domaine  deDieu,  afin  de 
reconnottre  solennellement  qqe  tont  vient  de  Dieu ,  par  conséquent 
que  tout  est  à  lui ,  et  que  la  gloire  de  tout  lui  doit  être  rendue.  Or 
voilà  ce  que  nous  !ïki§ôns  en  sacrifiaht  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur ;  car  c'est  un  vrai  sacrifice  qui  s'accomplh  dans  nos  teoples  : 
l'autel,  le  prêtre,  la  victime,  l'dbhtioh,  ISI  C()n§6lfihiâtfo6 ,  rtfih  n'y 
manque*  Voilai  dis-je,  ce  que  nous  faisons,  ou  plutôt  ce  que  fidt  le 
prêtre  plus  inimédiatement  et  plus  parbitement  eu  notre  nom.  Il  offire» 
et  quoi?  c'est  Jésus-Christ  même;  il  offre»  et  à  qui?  au  Dieu  tout  poissant 
et  immortel  ;  Il  offre,  et  pourquoi  ?  pour  rendre  à  la  souveraine  majesté 
un  honneur  sou  vemin  :  car  de  tous  les  bonoeurs ,  le  plus  grand  esi  càm 
du  sacrifice  »  et  par  cette  raison  mém^  il  ne  peut  être  dû  qu'à  Dieu; 

Il  y  a  plus  :  mais  parceque  le  sacrifice  ne  cpnsiste  pas  seulement 
dans  l'oblation,  et  qu'il- consiste  encore  dans  la  consommation  Où  la 
victune  est  détruite ,  le  même  ministre ,  après  avoir  présenté  l'hostie 
et'  f  avoir  consacrée  »  la  consomme  ;  ui  bien ,  oserai«je  le  dire?  que^ 
selon  son  iffe  ^çramenld,  Jésns^Christ  meurt  à  ce  moment,  et  est 
détruit  lui-même.  Pourquoi  détruit  de  la  sorte?  Ah  I  mes  Frères,  poor 
faire ,  bien  moins  par  les  paroles  que  par  la  pratique ,  cette  grande 
protestation  à  son  Père  :  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ^  Seigneur,  vous 
êtes  l'être  des  êtres ,  et  devant  vous  tout  autre  être  diaparOlt  et  n'est 
rien.  Protestation  toujours  glorieuse  à  Dieu ,  de  quelque  paft  qu'elle 
vienne  :  qu'est-ce  donc  qnand  elle  est  fieiite  aux  dépens  d'un  Dieu  et 
par  un  Dieu?  De  là  quelle  leçon  pour  nous  I  quelle  règle  pour 
ter  dignement  au  sacrifice  de  l'autel!  On  nous  trace  là-dessus 
de  méthodes  :  elles  sont  bonnes ,  et  je  n'ai  garde  de  les  eondamnerv 
pourvu  qu'elles  soient  conformes  aux  intentions  de  l'Église.  Mais  de 
toutes  les  méthodes ,  void  sans  contredit  une  des  plus  solides  :  d'as- 
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rister  au  sacrifice  en  esprit  de  sacrifice,  dé  fidtis  ^  entretenir  des  pluft 
hautes  idées  de  la  grandeur  dé  Dieu  et  des  pluÀ  bas  sentiillfents  dfe 
notre  foiblésse  ;  de  nous  unir  au  prêtre  qui  sacrifie ,  d'offtir  avec  Itli 
la  même  victime ,  de  dotis  offrir  nous-mêmes  avec  Sësus-Ghrist  :  tôtft 
^la  dans  un  vrai  dissir  db  glorifie)-  ce  premier  être ,  doAt  nous  déjpén- 
dons  essentielletaiekit  ;  et  qui  seul  est  la  fin  dé  toutes  choses,  cbmtne  11 
fen  est  le  principe. 

i.  Pour  hondt-er  et  t-émerciëi*  Dieu  comnië  bienfaiteur.  L'itifidft 
bbnté  de  Dieu  se  répondant  Sur  kious  par  tâht  de  bieufaits  j  11  étdc 
Jbste  qu'il  j  eût  dans  la  religion  nii  sâcriflbe  délierions  de  grÉcès.  Ot 
tel  est  le  sacrifice  de  uos  autels.  Le  prêtre  ndtis  lë  fltlt  bien  entendre» 
lorsqu'au  ikiilieu  des  saitits  inysiftrei^ ,  avant  que  de  consacrer  lé  cdrdk 
et  le  sang  de  Jésbs-Cbrist ,  il  nous  averdt  expressëmefat  de  t-eudre 
grâces  an  Seigueur  notre  Dieu.  Car  il  est ,  6  Mû  Dieu,  cottthiu&-trit^  ^^ 
de  la  droite  justice  et  de  rëquitë  la  mieux  fondée,  que  partout  et'^mjir^. 
tout  temps  on  vous  remercie,  oU  tous  Idne,  dn  vous  bédisse  éfa  me^ 
mdir^  de  tds  ddiis.  Sacrifice  qui ,  dans  sa  Valeur,  égale  aU  moink  et 
iiiSme  sUrpaste  con^munëment  tout  ce  que  nous  avons  i-ieçu  du  pu  re- 
cevoir de  la  llbéralîté  diviUe;  Celui  tjui  vlA  pas  épàr^  Mon  tVk ,  tAaïk 
qui  l*a  ttvré  jioûr  ftoUÈ ,  Hé  no\à  a-M  pOs  Wut  domi  Avét  bA  Ufy^,,  8)t 
C'étoit le  raisonnemeut  de  l'ApOtre,  et,  ^uhaut  cetië  fègle,  j^édikh     / 
Nous  sodlmes  ^edevUbIes  à  Dieu  de  tout ,  puisque  nous  teUdits  tout  dé 
lui ,  H  est  vrai;  mais  de  tni  préseuter  son  Fils ,  u*est-cë  p9$  lui  reudré 
tout?  et  que  peut-il  âU-delà  demandé)*  dé  iloU'ë  fëcdnudl^saucé? 

Pensée  capable  d'occopel*  utilemeiit  et  saiutëmeUt  une  aine  dàùi 
toute  Ui  fculte  du  sicHBce  dû  elle  è^t  prëseuté.  Elle  repasse  dans  soii 
«mVênir  les  MéUfaits  de  Dieu  t  elle  hè  lés  pëët  Cbnlpter,  parccfqu'ib 
sont  sans  hdtubre  ;  maii  elfe  en  est  cotUtne  tbUte  remplie  au-dedaus 
d'ette^mAne,  et  comme  tout  investie  au-dehdré.  Insolvable  de  sou 
foùds,  eUë  Sent  sa  pauvreté  et  sa  misère;  elle  la  reconnblt  et  s>tt  hu- 
milié. Que  ftrai-je  donc,  ditreile  avec  lé  Roi-propbètè  :  Qut  dbmi^oi- 
je  Au  ^jfttëuf  pour  tout  te  ^'«  m'a  donné  (PloMi.  115)?  Mais  là*- 
désèns  elle  Ue  démeure  pas  long-temps  inceftaiue;  elle  a  aëvant  elle 
ime  ressource  protUpte  et  là  plus  abondautè  :  c'est  la  piifcieute  tic- 
lime  immolée  sur  Tautel.  Elle  prend  le  calice dti  salut,  selon  l'e^pres- 
aiou  dn  même  ptophète,  et,  pleine  de  cotiflance  eu  lë  présentant, 
elle  se  croit  adprès  de  Dieu  quitte  de  tout  dn  cdté  de  là  hecofattois- 
sàAée.  Bé  quels  sentiments ,  au  t^ste ,  accbmpagne-t-ëlle  cette  df* 
f^Audie,  de  quelle  gratitude  et  de  quel  2èle  poul*  la  gloire  d*uu  Dièn  û 
libéral  envers  eUe  et  si  bon? 

Sbcond  pouit.  Sacrifice  de  propitialioh  poui*  effoéer  lés  pêdiés  et 
apaiser  la  odère  deJNëu.  Il  l'apaise,  soit  à  l'égard  des  vivants,  soit 
même  à  l'égard  des  morts. 

1  *  Sacrifice  de  propitiatiou  pour  les  vivâuis.  Nous  hé  ddutbuà  ftoMt 
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que  le  sacrifice  de  la  croix  n'ait  été  un  sacrifice  de  propitiation ,  ch  le 
Sauveur  des  hommes  a  versé  son  sang,  et  est  mort  pour  efboer  ks 
péchés  du  monde ,  et  pour  apaiser  son  Père  »  justement  irrité  contre 
nous.  Or  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  celui  de  la  croix  : 
c'est  la  même  hostie  »  le  même  corps  et  le  même  sang  de  l'Homme- 
Bieu  y  et ,  par  une  suite  nécessaire ,  c'est  la  même  efficace  et  la  même 
vertu  ;  avec  cette  différence  néanmoins,  qae  le  sacrifice  de  la  croix 
fut  un  sacrifice  sanglant»  au  lieu  que  celui-ci  est  non  sanglant.  Ainsi 
le  décide  en  termes  formels  le  saint  concile  de  Trente ,  nous  donnant 
à  connoltre  et  nous  enseignant  que  Jésus*Chriat  n'a  pas  voulu  que  aon 
sacrifice  se  terminât  à  la  croix ,  mais  qu'étant  prêtre  dans  toute  l'éter- 
nité ,  et  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisedech ,  il  s'est  proposé  deux 
choses  :  l'une,  que  le  même  sacrifice  se  perpétueroit  dans  l'Église  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  et  Fautre,  qu'il  s'aocompUroit  sons 
**^  \les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  comme  c'étoit  du  pain  et  du  vin  que 
\  •  Melchisedech  a  voit  offert  au  Seigneur. 

Doctrine  appuyée  sur  cette  parole,  du  Fils  de  Bien  que  rapporte 
saint  Paul  dans  sa  première  Épître  aux  Corinthiens  :  Toiaes  ies  fois 
que  vot^s  mangerez  de  ce  pain  et  que  vom  boirez  de  ce  calice  ^  voue  an* 
noneerçz  la  mort  du  Sàgneur  (1 .  Cor.^  4  i).  Qu'est-ce  à  dire,  vous  an- 
noncerez ?  Ce  n'est  pas  seulement  à  dire.  Vous  rappellerez  la  mémoire 
de  cette  mort  ;  mais.  Vous  la  renouvellerez ,  et  le  mérite  vous  en  sera 
appliqué.  C'est  donc  dans  le  sacrifice  de  l'autel ,  comme  sur  hi  croix, 
que  Jésus-Christ  est  une  victime  de  propitiation  pour  nés  péchés  ;  et  * 
cela  posé,  il  seroit  bien  étrange  qu'on  éloignât  les  pécheurs  d'un  sa- 
crifice institué  pour  eux  et  pour  leur  réconciliation.  Soyons-y  tons  as- 
sidus; mais  vous  surtout,  venez-y,  pécheurs,  et  ne  craignez  poàtt. 
De  partidper  à  ce  sacrifice  par  la  communion  dans  un  état  de  péché,     * 
c'est  ce  qae  l'Église  vous  défend  sous  les  plus  grièves  peines  ;  mais 
d*y  prendre  part  en  y  assistant,  en  le  présentant»  c'est  dans  votre 
péché  même  l'avantage  inestimable  qui  vous  reste ,  et  qu'il  vous  im* 
porte  infiniment  de  ne  pas  perdre.  Venez,  dis-je,  à  cette  piscine  où  le 
ministre  du  Seigneur,  pour  votre  guérison,  donne  le  mouvement, 
non  point  à  une  eau  salutaire,  mais  à  un  sang  tout  divin.  Venez-y 
dans  la  même  disposition  que  le  publicain  allant  au  temi^e  et  y  priant. 
C'étoit  un  pécheur  ;  mais ,  dans  la  vue  de  toutes  ses  iniquités,  il  s'hu- 
milioit ,  il  se  confondoit ,  il  se  tenoit  les  yeux  baissés  »  il  se  frappoit  la 
poitrine  ;  il  disoit  à  Dieu  :  Seigneur,  soyez-moi  propice,  à  moi  qui  suis 
un  pécheur.  Voilà  votre  modèle.  Il  s'en  retourna  justifié  ;  et  qui  sait 
si  vous-mêmes  vous  ne  serez  pas  comme  lui  touchés  d'une  grâce  tonte 
nouvelle,  et  si,  par  la  force  de  votre  contrition,  d'ennemis  que  vous 
étiez,  vous  ne  vous  retirerez  pas  amis  de  Dieu  ? 

â.  Sacrifice  de  propitiation  même  pour  Içs  morts.  La  preuve  aor 
ce  point  la  plus  convaincante ,  c'est  la  pratique  Tlé  l'Église.  Dans  tons 
les  temps  die  a  toujours  offert  le  sacrifice  pour  les  morts ,  et  de 
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siëde  en  siècle  nous  produisons  là-dessus  les  témoignages  les  plus 
sensibles  et  les  plus  irréprochables.  À  remonter  même  jusques  au 
temps  de  l'ancienne  loi ,  nous  avons  l'exemple  du  fameux  Judas  Ma- 
diabée,  et  des  sacrifices  qu'il  ordonna  pour  ceux  du  peuple  qui,  dans 
un  sanglant  combat,  avoient  été  tués.  L'Église  n'est  pas  moins  attentive 
encore  que  la  Synagogue  aux  besoins  de  ses  enflants  jusques  après  leur 
mort  ;  et  le  sacrifice  qu'elle  offre  pour  eux  est  bien  d'un  antre  prix 
que  toutes  les  yiciimes  qu'on  immoloit  dans  le  temple  de  Jérusalem^ 
Elle  le  sait ,  et  elle  sait  de  pins  qu'elle  a  des  voies  sûres  ponr  leur 
hire  part  du  riche  trésor  dont  elle  est  dépositaire.  C'est  donc  pour 
cela  qu'autant  de  fois  que  ses  ministres  célèbrent  les  saints  mystères, 
elle  veut  qu'ils  fassent  nue  mention  particulière  des  morts,  disant  à 
Dieu  :  Souvenez-vims,  Seigneur,  de  ceux  et  de  eelUf  qm  n(m$  ont  pré'' 
eédéi  au  tombeau  y  et  qui  reposent  dan$  le  sommeil  de  la  paix  (Cau. 
Miss.).  Voilà  à  quoi  je  reconnois  une  mère  charitable.  Et  que  n'en- 
trez-vous  dans  ces  sentiments  de  compassion  et  de  charité,  voua  que 
l'hérésie  endurcit  sur  l'état  de  tant  d'ames  que  vous  pourriez  nider, 
et  à  qui  vous  refusez  votre  secours  !  Que  la  miséricorde  ne  vous  rend- 
elle  plus  dociles,  et  ne  vous  fait-elle  prêter  plus  aisément  l'oreille  à 
une  vérité  que  tant  de  voix  vous  annoncent ,  et  où  vos  frères  se  trou- 
vent si  intéressés  !  Ne  seroit-ce  pas  assez  du  seul  doute  pour  vous 
déterminer  en  leur  faveur?  et  par  quelle  aveugle  prévention  aimez- 
vous  mieux  leur  manquer,  que  de  déposer  vos  erreurs? 

Mais  que  di»je  ?  et  d'ailleurs,  tout  fidèles  que  vous  êtes  dans  It 
créance,  n'est-ce  pas  à  vous-mêmes,  mes  chers  Auditeurs  »  que  |e  puis 
adresser  le  même  reproche?  Catholiques  dans  la  foi  et  par  la  foi,  l'ê- 
fes-vous  également  dans  les  œuvres  et  par  les  œuvres?  et,  sans  m'é*- 
carter  de  mon  sujet,  vous  savez  quel  est  l'efficace  du  sacrifice  de  nos 
autels  pour  le  soulagement  des  morts  et  pour  leur  délivrance;  vous 
en  êtes  instruits  :  mais  en  avez-vous  plus  de  zèle  à  les  secourir?  Quel 
usage  faites-vous  d'un  moyen  qui  vous  est  si  facile  et  si  présent?  L'in- 
justice de  votre  part  va  encore  plus  loin  :  et  combien  de  fois  arrive-t- 
il  que  ce  qu'eux-mêmes,  dans  leurs  dernières  volontés,  ils  ont  prescrit 
sur  cela  par  une  sage  prévoyance  et  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
demeure  sans  exécution?  Pourquoi?  par  un  oubli  criminel,  par  une 
négligence  affectée,  par  une  monstrueuse  insensibilité.  Hélas!  des 
pères,  des  mères,  des  parents  ordonnent;  des  eofauts,  des  héritiers 
s'engagent  et  leur  promettent;  mais  dès  que  la  mort  les  a  enlevés  et 
qu'on  ne  les  voit  plus ,  ordres ,  engagements ,  promesses ,  tout  s'éva- 
nouit. 

Troisième  point.  Sacrifice  d'impétration  pour  obtenir  les  grâces  de 
Dieu.  Deux  sortes  de  grâces  que  nous  obtenons  par  ce  sacrifice  : 
1 .  grâces  spirituelles  ;  2.  grâces  même  temporelles. 

1.  Grâces  spirituelles.  Tout  ce  que  l'Église  demande  à  Dieu ,  c'est 
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par  les  mérites  de  Jésus-Christ  qu'elle  le  demande  et  qu^elIeTobtieiit. 
<76$t  pourquoi  elle  finit  ainsi  toutes  ses  prières  :  Parnçtre  Seigneur 
JésM'Chnst  votre  Fils,  qui  vit  et  règne  avec  vont  dans  les  siècles  des 
siècles.  Or  eb  peut-elle  mieux,  où  peat-die  plus  efficacement  eiQ- 
ployer  les  mérilies  et  la  médiation  de  Jésus<}hrist^  que  dans  lé  sacri- 
fice de  Tautel,  où  Jésns-Chrisr  en  personne  est  la  victime ,  et  où' elle 
offre  le  eorps  et  le  vrai  sang  de  ce  puissant  médiateur?  Datfs  les  jours 
de  sa  vie  mortelle  ^  dit  saint  Paul,  il  fut  exaucé  pour  la  révérence  qià 
Im  était  ttae  {Hebr^S).  Efsi-îi  moins  digne  dans  'son  sacrement  de  qp 
même  égard  pour  sa  divinité?  et  qsan'd  »  en  qualité  ^e  saci'illcateur  ^ 
4e  sacrifiée  tout  ensemble  «  if  s'intéresse  pour  nous  et  qif  il  prie ,  est- 
il  rien  que  nons  i^ayons  droit  de  nous  promettre ,  ^t  rien  qui  nous 
puisse  être  refusé,  surtout  si  les  grâces  que  pous  demandons  par  so^p 
tttremise  sont  plus  selon  les  tues  et  f  esprit  de  Dieu?  Car  tt  y  en  a 
de  différentes  espèces  ;  et  celles  qui  regardent  Tame ,  son  avancement 
son  âatut ,  appelées  pour  cela  grâces  spirituelles,  sont  incomparable^ 
Bîlent  au-dessus  des  autres. 

^  Aussi  <est^<e  particulièrement  pour  ces  sortes  de  grâces  cpe  fÉglise 
présente  |e  sacrifice.  Elle  ne  Poffire  jamais,  qu'elle  ne  demande  pour  je 
troupeau' fidèle,  et  spécialement  pour  tous  ceux  qui  assistent  à  cet 
acte  de  religion ,  ou'ifs  soient  admis  au  nombre  dpà  éluset  préserva 
de  la  damnation  eternefle;  qu'ils  entrent  un  jour  dans  la  société  Aefi 
Saints ,  et  que  Dieu ,  dès  ce  monde,  les  comble  de  toutes  les  bénédic^ 
tions  célestes;  que,  par  une  conduite  toujours  innpcentjje  et  pure,  ils 
évitent  tout  ce  qui  jpoorrott  les  séparer  idfe  lui,  et  qu'une  fidélité  in- 
viola  trie  Vasques  au  dernier  soupir  de  la  vie,  les  attache  sans  retidie 
â  ses  commandements.  Mais  parceque  ces  demandes  sont  générales  \ 
et  que,  si&ivant  les  diverses  occurrences ,  nous  avons  plus  de  besoin  ^ 
tantôt  tfùne  grâce  et  tantôt  de  l'autre ,  l'Église' encore ,  dans  le  cours 
du  sacrifice,  a  autant  de  prières  propres  pour  demander ,  tantôt  une 
toi  vive,  laùtôt  un  ardent  amour  de  Dieu ,  tantôt  la  charité  envers  te 
prochain,  ourhumilitédans  les  sentiments,  ou  la  patience  dans  les  pei- 
nes, ou  la  force  contre  les  tentations;  quelquefois  f extirpation  de^ 
vices  et  des  habitudes  criminelles,  d'autres  fois  Pextinction  des  schis- 
mes et  des  hérésies  :  chaque  chose  en  détail ,  selon  qu'elle  lest  plu? 
nécessaire  dans  les  conjonctures  présentes.  Quelle  matière  à  nos  ré- 
flexions, dans  ces  moments  précieux  où  un  Dieu  sTimmolepour  liousl 
quefie  occasion  favorable  pour  lui  exposer  chacun  les  misçres  et  les 
besoins  de  notre  ame!  Nous  les  éprouvons  tous  les  jours,  ùousnous 
en  plaignons  amèrement  :  nous  nous  plaignons,  dîs-je,  du  penchant  de 
notre  cœur  qui  nous  entraîne,  de  la  tyrannie  de  nos  passions  qui  nous 
domment,  (}e^ilIu^ious  du  n^onde  qi^i  noi^  epchament»  de  |io$  sé- 
cheresses^ ,^e  notre  indifférence  pour  Dieu  et  pour  tout  pe  qui  re- 
garde son  service ,  de  l'instabilité  de  nos  résolutions ,  du  peu  de  pro- 
grès que  çpus  faisons.  C'est  un  bien  de  ressentir  dos  maux  ;  et  ce 
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seroit  le  dernier  malheur  de  ne  les  pas  connoftre  et  de  n'en  élre  pas 
l6ijchës.  Mais  si  noas  les  ressentons  et  si  nous  les  déplorons  sincère- 
ment, que  toe  courons-nous  doue  au  remède?  que  ne  profitons-nous 
d'un  temps  oi  nous  pouvous  avec  plus  de  fruit  réclamer  Tassistance 
«Btiîié/et  ^e  é^as^istons-nous  i  Tautel,  tandis  qu^on  y  exerce  tou^ 
Migedertoirk  rédempUan  (Offlc.  £irc/.)?  N'est-ce  pas  là  que  se  dispen- 
sent plus  libéralement  les  grâces  du  salut,  et  n'est-ce  pas  h  ceux  qui 
les  demandent  alors  avec  plus  de  reôneillëment ,  plus  d'attention^ 
y^ltis  de' ferveur  et  de  zèle,  qu'elles  sont  accordées  avec  moins  de  ré* 
ièrvet     •         ••  • 

S.  Grâces  même  temporelles.  Elles  peuvent  être  l'objet  de  nos 
prières ,  et  Dieu  ue  uots  défend  point  de  les  demander.  Bans  là  loi 
ëe  M(fis6,  il  y  avoit  des  boMies  pacifiques,  soit  pour  reconnoltre  les 
bienfaits  de  Dieu  déjà  reçus ,  soit  pour  en  obtenir  de  nouveaux  ;  et 
ces  bienfaits  n'éloient  communément ,  dans  cette  loi  de  servitude , 
que  des  avantages  bnmalns.  David  obtint  par  des  sacrifices  que  son 
empire  fût  délivré  de  la  peste  qui  h  ijiésoloit  ;  Onias  obtint  de  même 
la  santé  d*Héliodore,  et  ainsi  de  bien  d'autres  dont  il  est  parlé  dans 
las  liiiiU  livres.  Or,  suivant  la  pensée  de  saint  Chrysostome  et  dé 
saint  Augustin,  le  sacrifice  de  la  toi  nouvelle  contient  éminemment  et 
réunit  en  soi  toutes  les  propriété»  ^  9iaciep|i(  «j9cr)^ce9  ;  par  (oooaé* 
quentil  m'y  a  poùHàdoyiev  que  Dieu  me  Fagràt ,  iors  même  qu'il  lui 
est  offert  pour  des  biens  temporels,  dès  qu'ils  ne  sont  point  contraires 
auidesselNS  de  sa  providence.  Stfiiit  Chrysostome  explique  du  sa- 
crifice de  Cautei  Ces  paroles  de  l'Apôtre  à  son  disciple  Tlmothée  : 
Aye^  ioin ,  je  v<nu  en  cùnjufe ,  qvLM  faite  des  iupplications,  des  vœux^ 
dm  demandée  pmLr  ieitM  et  jtouf  îùutet  les  persmnes  d*un  haut  rang, 
afin  que  nous  vivions,  eu»  et  nous^  dans  la  tranquillité  et  la  paix 
(i.  Timoih,^  â);  Quand  nous  sacrifions  à  Dieu,  et  que,  sans  effusion  de 
sang,  nous  lui  présentons  la  victime,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
BOUS  prions  pour  la  prospérité  des  «nperaurs,  pour  lé  succès  de  leurs 
armes ,  pour  la  goérison  deê  malades ,  pour  la  consolation  des  affli- 
gés ,  pour  quelque  sujet  que  ce  soit  de  même  nature,  où  nous  vou- 
lons attirer  sur  nous  te  secours  et  la  protection  du  ciel. 

Ce  n'est  donc  point  traiter  indignement  les  sacrés  mystères,  ni  les 
profaner,  que  d'employer  les  mérites  de  Jésus'-Christ  même  à  obtenir 
de  telles  grâces.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  fait  l'Église,  et  cequ'elje  a  fait 
dans  tous  les  temps?  Elle  olfre  le  sacrifice  pour  les  fruits  de  la  terre 
et  la  fertilité  des  campagnes,  pourfheureuse  issue  d'une  entreprise 
et  le  gain  d'un  proieès ,  pour  le  soutien  d'une  famille ,  pour  la  conser- 
vatioD  ou  le  rétablissement  de  sa  santé ,  et  le  reste;  en  quoi  nous  ne 
pouvons  assez  admirer  la  condescendance  toute  paternelle  et  l'im- 
mense charité  de  notre  Dieu.  Il  se  prête,  s'il  m'est  permis  d'user  de 
ce  terme,  et  il  veille  à  tous  nos  intérêts.  Mais  est-ce  à  lui  que  nou9 
ayons  recours?  Dans  toutes  lea  afiuires  qui  nous  surviennent,  les  pa« 
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trons  dont  nous  recherchons  d'abord  Tappni,  sont-celes  ministres  da 
Seigneur,  sont-ce  les  prêtres?  et  parmi  les  moyens  que  nous  pre? 
nons  pour  réussir,  le  sacrifice  de  nos  aiitels  est-il,  comme  il  le  devrcNt 
être,  notre  première  ressource?  C'est  tootefois  la  plus  convenable  el 
la  plus  certaine;  mais  avec  cette  condition  essentielle,  qu'elle  ne  soit 
mise  en  œuvre  que  pour  de  justes  causes  et  des  intérêts  légitimes. 
Car  de  présenter  le  sacrifice ,  ce  sacrifice  de  louanges ,  ce  sacrifice  de 
propitiatioo ,  ce  sacrifice  d'impétration  ;  de  l'offrir,  dis^je ,  pour.avoir 
de  quoi  contenter  nos  passions»  de  quoi  nourrir  nos  cupidités,  de 
quoi  flatter  notre  orgueil,  de  quoi  fomenter  tous  nos  désordres,  ne 
seroit-ce  pas  l'usage  Je  plus  abominable?  ne  seroit-ce  pas  de  tous  les 
abus  le  plus  énorme  ?  Cependant ,  tout  énorme  qu'il  est  et  qu'il  nons 
doit  paroitre,  est-il  sans  exemple? 

QVÀmftu  JOUI.  —  Jénu-Ghriit  eonyenant  STeo  les  hommei  dans  l'Euehariitîs. 

SERMON 

SUR  LES  ENTRETIENS  INTÉRIEURS    AVEC   JÉSUS-CHRIST  DANS  LE  SAINT- 

SACREIESNT. 

In  terris  vitut  est ,  et  eum  HomlnUmt  eonversatui  esU 

n  s'ett  lait  voirnir  la  terre»  et  tt  y  a  ooDTené  STee  les  honuiies.  Baiogi  ,  diip.  m. 

Ce  fut  pendant  sa  vie  mortelle  que  le  Fils  de  Dieu  parut  sur  la 
terre,  et  qu'il  se  fit  entendre  sensiblement  aux  hommes  en  leur  an- 
nonçant son  Évangile.  Ce  temps  est  passé  :  ce  Dieu-Homme,  depuis 
son  ascension  au  ciel,  a  disparu  :  mais  vous  le  savez,  Chrétiens,  il  ne 
s'est  point  pour  cela  séparé  de  nous,  il  ne  nous  a  pohit  quittés;  sa 
parole  y  étoit  engagée ,  et  il  l'avoit  promis  solennellement  k  ses  dis- 
ciples assemblés  sur  la  montagne  des  Olives,  pour  y  être  témoins  de 
son  triomphe.  Car  vottâ,  leur  dit-il  dans  ce  dernier  adieu  qu'il  leur  fit, 
voilà  que  je  suis  avec  vousjusquei  à  la  fin  des  nicles  (Matth.,  28).  Il 
y  est  en  effet,  et,  ce  qui  doit  plus  nous  toucher ,  il  y  est  comme  un 
ami  qui  se  communique  à  nous,  qui  converse  avec  nous,  et  qui  noua 
permet  de  traiter  nous-mêmes  et  de  converser  avec  lui.  Pieux  et 
saints  entretiens,  sacrés  colloques  entre  Jésus-Christ  et  ramé  fidèle. 
Que  n'en  connoissons-nous  toute  la  douceur  et  les  avantages  inesti- 
mables !  Il  ne  tient  qu'à  nous,  puisqu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'en 
faire  l'épreuve ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  les  connottre  que  par  l'expé- 
rience. C'est  ce  qui  iaisoit  dire  au  Prophète  :  Go6u:t^  et  voye^a  com- 
ifien  le  Seigneur  e$t  doux  {Psalm.  33).  Prenez  garde;  il  ne  disoit  pas , 
Voyez  d'abord,  et  puis  vous  goûterez;  mais  il  disoit ,  Goûtez,  a  par- 
là  vous  verrez,  vous  apprendrez,  vous  connottrez.  Je  viens  donc  vous 
inviter ,  mes  chers  auditeurs ,  non  point  encore  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  mais  à  son  autel  et  devant  son  tabernacle.  C'est  là  qu'il  vous 
attend  pour  vous  faire  part  de  ses  plus  intimes  communications ,  et 
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c'est  en  son  nom  que  je  vous  y  appelle.  Je  viens  vous  expliquer  quel 
heureux  commerce  vous  pouvez  avoir  avec  Jésus-Christ ,  soit  en  Të- 
Goutanty  fioit  en  lui  répondant;  et,  pour  vous  proposer  tout  mon  des- 
sein en  deux  paroles,  je  veux  vous  apprendre  comment  Jésus-Christ 
nous  parle  dans  son  sacrement,  premier  point  ;  et  comment  nous- 
mêmes,  dans  ce  sacrement,  nous  devons  parler  à  Jésus-Christ,  se- 
cond point.  Matière  dont  peut-être  vous  n'avez  point  été  jusques  à 
présent  assez  instruits ,  et  qui  mérite  par  son  importance  tonte  votre 
réflexion. 

Premier  point.  Comment  nous  parle  JlMuls-Cbrist  dans  son  sacre- 
ment. II  nous  parle  intérieurement,  il  nous  parte  affectueusement,  il 
nous  parle  utilement,  il  nous  parle  à  tous  et  en  tout  temps.  J*aurois 
dans  ces  quatre  articles  de  quoi  fournir  à  nn  discours  entier.  J'a- 
brège, et  je  mécontente  d'en  tracer  ici  une  idée  générale. 

1.  Il  nous  parle  intérieurement.  II  y  a  une  voix  de  Dieu  secrète  et 
tout  intérieure.  Elle  n'éclate  point,  elle  ne  fait  snr  les  sens  nulle  im- 
pression; mais  imperceptiblement  et  sans  bruit,  elle  va  jusques  à 
Foreille  du  cœur,  et  se  iait  entendre  à  l'ame.  Ainsi  Dieu  se  faisoit-il 
entendre  à  Jérusalem  :  Je  la  comhùrai  dam  la  iolitude^  et  là  jeJui 
parkrm  au  cœur  (Osée.  2).  Ainsi  se  faisoit-il  entendre  au  Prophète 
royal,  comme  ce  saint  roi  nous  le  marque  lui-même  :  J'écouterai  ce 
que  le  Seigneur  me  dit  aU'dedan»  de  moi-même  {Psalm.  34).  Ainsi  le 
bon  Pasteur  se  foit-il  entendre  à  ses  brebis  :  Je  les  cannois,  elles  me 
connoissent,  et  elles  entendent  ma  voix  (Joan.,  10).  Or  voilà  comment 
Jésus-Christ  nous  parle  dans  son  sacrement.  Certaines  lumières  dont 
il  éclaire  Tesprit,  certains  sentiments  quil  excite  dans  le  cœur  :  tel  est 
son  langage.  Langage  muet,  mais  qni,  dans  un  moment,  en  dit  plus 
mille  fois  et  en  apprend  plus  que  toute  Téloquence  humaine  n'en 
peut  exprimer.  Langage  intelligible  à  Famé  fidèle,  recueillie,  comme 
Madeleine ,  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  et ,  selon  la  comparaison  de 
rÉcriture,  recevant  en  silence  la  divine  parole  comme  une  rosée  qui 
découle  sur  elle  et  la  pénètre.  Vous  ne  l'entendez  pas ,  mondains ,  ce 
langage,  vous  ne  le  comprenez  pas  :  pourquoi  ?  parceque  vous  ne 
vous  mettez  jamais  en  disposition  de  Tentendre  ni  de  le  comprendre; 
parceque  vous  êtes  tout  répandus  au-dehors  et  tout  extérieurs;  parce- 
que, dans  la  maison  même  de  Dieu,  et  jusque  dans  le  sanctuaire,  vous 
ne  savez  point  rentrer  en  vous-mêmes,  que  vous  ne  le  voulez  point  ; 
que,  par  mille  pensées  vaines  et  sans  arrêt,  par  mille  souvenirs,  mille 
soins  qui  vous  occupent,  vous  tenez  tontes  les  avenues  de  votre  cœur 
fermées  à  cette  manne  céleste.  Mais  ouvrez-le ,  autant  qu'il  est  en 
votre  pouvoir  ;  mais  appliquez-vous,  et  prenez  toutes  les  mesures 
convenables  pour  vous  rappeler  à  vous-mêmes  devant  Tautel  du  Sei- 
gneur, et  pour  éloigner  les  obstacles  qui  vous  rendent  sourds  à  sa 
voix  :  ce  ne  sera  point  en  vain  :  ce  qui  n'étoit  pour  vous  qu'obscurité 
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et  qQe  téoèbres  se  changera  dans  un  plein  jour;  ce  que  vous  traiûeai 
de  repos  oisif  et  d'Iieures  inatilement  consumëcis  vous  devieqdra  un 
temps  précieux  ;  vous  ferez  vos  plus  chères  délices  de  ccvqui  vous 
sembloit  insipide  ei  sans  goût,  çt  votre  peine  àlojs  ne  s^r:}  plus  ae 
demeurer  en  la  présence  du  sacrement  de  Jésus-Christ,  mais  dé  vous 
en  retirer. 

â.  Il  nous  parle  affectueusement,  jl)ans  ce  sacremçnt  d'at^our,  peu|- 
il  parler  autrement  que  par  amèur  et  qu'avec  amour?  Il  disoit  à  ses  apÂ- 
très  dans  la  dernière  cène ,  et  dans  ce  long  et  admirable  discours  qu'il 
leur  tint  \Jcne  vota  donnerai  plus  le  nomdeseiyi^eursjtparcequelesarpi'' 
leur  ne  sait  pas  ceque  fait  son  maitre:  mais  vous  êtes  mes  amis^  et  comme 
entre  les  amis  il  n*y  a  rien  de  cache,  çesi  pour  cela  auè  jç  vous  ai  dé' 
couvert  tout  ceque  j'ai  appris  de  mon  Père  (Joam.,  i8),  Toiîîlî  çë  qii*ii 
dit  encore  aux  amcs  dévotes  qui  le  vienneot  visiter,  et  voilà  comment 
il  se  coippor)e  à  leur  é^^^ard.  .En  leur  parlant^  il  accompagne,  et, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  il  assaisonne  ses  paroles  de  ioute  l'ôi^ç- 
tion  de  sa  grâce.  Qui  peiit  dire  cjuéls  sont  les  merveilleux  effels  de 
cette  onction  divine  ?  Est-il  une  ame  si  froide  que  tout-à-coup  elle 
n*enflammcy  une  ame  si  dure  qu'elle  ne  âécbisse  et  n'attendrisse,  une 
ame  si  lente  et  si  endormie  qu'elle  ne  remue,  et  dènl  êtle  ne  réveille 
toute  Tactivilé  ?  David,  à  ta  seule  vue  de  l'arche  d'alliance,  sentoit  son 
cœur  tressaillir  dune  sainte  joie  «  et  ne  la  pouvoitméme  tellement 
contenir  dans  le  secret  de  son  ame,  qu'elle  ne  se  comînuniqu&t  iu$- 
ques  à  sa  chair  et  à  tous  ses  sens.  Du  moment  que  Btarie ,  encemte 
de  Jésus  et  le  portant  dans  ses  chastes  flancs ,  salua  Elisabeth ,  Jean- 
Baptiste,  renfermé  lui-même  dans  le  sein  de  sa  mère,  ressentit  ii 
présence  de  ce  Messie,  et  fut  rempli  d'une  subite  allégresse.  Impres- 
sions vives  et  pénétrantes  qui  ravissoient  les  Saints,  qui  les  transpt^r* 
toient  hors  d'eux-mêmes,  qui  les  plongeoient  dans  les  plus  protondes 
et  les  plus  douces  contemplations ,  qui  quelquefois  leur  faisoient  ver* 
ser  des  torrents  de  larmes,  qui,  sans  fatigue,  sans  ennui ,  les  atta* 
choient  devant  l'adorable  sacrement  pendant  les  heures  et  presque 
les  journées  entières.  Que  votre  parole  est  touchante.  Seigneur! 
qu'elle  est  insinuante!  C'est  ce  que  chante  l'Église  dans  l'office  de 
cette  fêle.  Mais ,  hélas!  que  sert-Il  que  Jësus-Christ  nous  parle,  ou 
(|u'il  soit  ainsi  disposé  à  nous  parler,  si  nous  n'allons  à  lui,  si  non§  né 
nous  rendons  assidus  auprès  de  lui,  si  même  nous  le  fuyons,  bien  loin 
de  le  rechercher,  et  si,  par  le  plus  injuste  et  le  plus  faiix  de  tous  le9 
préjugés,  nous  regardons  comme  une  gêne  de  converser  quelques 
moments  avec  lui  ? 

3.  Il  nous  parle  utilement,  c'est  pour  notre  bien*  Ëi  que  nous  dît- 
ii  en  effet?  de  quoi  nous  entretient-il  ?  des  voies  où  nous  devons  mar- 
cher,  et  qu'il  nous  enseigne;  des  écueils  qu3  nous  devons  éviter ,  et 
qu'il  nous  découvre;  des  vaines  opinions,  pes  errjt'urs  dont  nous  ndiii 
laissons  préoccuper,  et  dont  il  nous  détrompe  ;  des  degrés  dé  sain- 
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te(é,  de  perfection  où  nous  pouvons  avec  son  secours  nous  élever,  çt 
où  nous  sonnnes  appelés.  Il  nous  représente  nos  fautes»  U  nous  re* 
proche  nos  refâchements  et  nos  tiédeurs  »  it  ranime  notre  ferveur  et 
notre  zêle.  En  quelque  situation  que  nous  nous  trouvions,  fl  s'y  con- 
fornne,  et  il  y  j(>roportionne  ses  grâces  et  ses  inspirations.  Manquons* 
nous  de  courage ,  it  nous  fortifie  ;  nous  déhons-nous  de  nous-mêmes» 
0  nous  rassure  ;  dans  nos  délibérations,  il  nous  dirige;  danâ  nos  iocer^ 
tiiiïdes  et  ilos  irrésofutions,  il  nous  détermine  ;  si  nous  sommes  asr. 
faillis  delà  tentation,  il  nous  soutient;  si  nous  sommes  affligés ,  il 
prend  part  à  nos  peines  et  les  adoucit  :  tout  cela  par  les  vues  qu'il 
uôus  donne ,  et  les  différentes  considérations  qu'il  nous  suggère.  De 
sorte  que  lame ,  sans  bien  savoir  comment ,  se  trouve  tout  autre 
qu'elle  n  éioit.  Elle  apprend  ce  qu^elte  doit  faire,  elle  connott  de  quoi 
eue  doit  se  préserver,  elle  revient  de  ses  illosîons ,  elle  gémit  de  seft 
chuteè  passées,  elle  aspire  à  de  nouveaux  progrés  ;  son  feu  s6  ral- 
lume, ses  forces  renaissent,  ses  craintes,  ses  doutes  se  dissipent*  Plus 
de  difficultés  oui  l'étonnent,  plus  de  troubles  quîTagitent,  pfus  de 
chagrins  qui  t  al>attent.  Le  calme  règne  dans  cette  ame  ;  tout  y  est  en 
paix. 

Que  dirai-je  même  de  ces  faveurs  plus  particulières  qu'elle  reçoit 
quelquefois?  Que  diraî-jede  ces  élévations  vers  Dieu,  de  ces  con- 
noissance^  qu'elle  acquiert  de  l'étrè  de  Dieu,  des  grandeurs  de  Dieu, 
des  mystères,  des  conseils  de  Dieu?  Car  étant  comme  abîmée  en  ié- 
sus-Cbrist,  ne  Test-etle  pas  dans  le  sein  de  la  tlivinité  même,  et  que 
n*y  voit-elle  pas  ?  Ce  sont  là,  j'en  conviens,  des  dons  extraordinaires  : 
niais  ces  dons  singuliers  et  si  relevés ,  où  les  obtient-on ,  et  ou  doit- 
on  plutôt  les  obtenir,  que  devant  le  sacrement  d'un  Dieu  qui  en  est 
le  dispensateur? 

4.  Il  nouÀ  parte  à  tous  et  en  tout  temps.  Que  disoit  Moïse  aux 
Israélites,  leur  annonçant  la  loi  du  Seigneur  |  et  voulant  leur  faire 
coniioitre  la  prééminence  du  peuple  de  Dieu  au-dessus  de  tous  les 
autres  peuples?  JVon,  s'écrioit-il,  il  n'y  a  point  de  nation  qtû  tut  des 
dietix  aussi  proche  d'elle  que  notre  Dieu  [est  de  nous^  ni  iun  accès 
aussi  fadle  pour  elles  que  fiotre  Dieu  test  pour  nous  (Deut.^  4).  Le 
!(aint  législateur  ne  faisoit  parmi  le  peuple  nulle  distinction  ni  des 
grands,  ni  des  petits,  ni  des  riches,  ni  des  pauvres;  mais  il  leur  don- 
noit  à  entendre  que  le  Dieu  d'Israël  n'avoit  acception  de  personne  ; 
et  cette  admirable  condescendanca,  cette  égalité ,  où  parolt-eHe  da- 
vantage que  dans  le  sacrement  de  Tautel?  C'est  là  qilè  Jésus-Christ 
nous  parle,  et  qu'il  nous  parle  à  tous  sans  exception  :  nul  n'est  excliî 
de^es  salutaires  entretiens.  Grands  du  moncle,  ce  seroit,  selon  les 
vains  sentiments  de  l'orgueil  dont  vous  êtes  enflés,  déf^ënérer  de  votre 
grandeur  et  l'aviUr^  que  de  traiter  avec  le^  petits  et  avec  les  pauvres, 
ràrc^eque  la  Providence  tes  a  réduits.  (ïâns  des  état&  au-dessous  de 
vous,  et  qu'il  lui  a  plu  rfe  voiis  élever  sur  leurs  têtes,  a  peine  daignez- 
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vous  les  favoriser  d*ua  regard ,  bien  loin  de  les  admettre  auprès  de 
▼os  personnes,  et  de  vous  familiariser  avec  eux.  Prenez  garde  toute- 
fois, et  ne  vous  y  trompez  pas  :  l'entrée  de  vos  palais  lear  est  interdite, 
mais  la  maison  de  Dieu  leur  est  ouverte  ;  ce  n'est  point  à  la  porte  de 
cette  sainte  demeure  qu'ils  doivent  se  tenir,  ce  n'est  point  aux  der- 
niers rangs  que  leurs  places  sont  marquées  :  il  leur  est  libre  de  s'a- 
vancer jusque  dans  le  sanctuaire»  et  d'aller  jusques  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  :  car  il  est  toujours  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  ce  qu'il 
disoit  autrefois,  il  le  dit  encore  :  LaUêez  ces  petits  venir  à  moi  (Marc.i 
iO).  Ce  sont  des  pauvres;  mais,  ajoute-t-il,  c'est  aux  pauvres  que  mon 
Pire  m'a  envoyé  prêcher  l* Évangile  (Luc,  4).  Il  les  reçoit  donc,  il  leur 
dispense  la  parole  du  salut  et  de  la  vie  éternelle  :  c'est  même  avec  ces 
âmes  simples  et  humbles  qu'il  aime  spécialement  à  s'entretenir.  Telle- 
ment qu*il  semble  que  moins  il  les  a  avantagés  selon  l'ordre  de  la  na- 
ture, plus  il  se  montre  libéral  envers  eux  selon  Tordre  de  la  grâce, 
et  que  moins  il  leur  a  départi  de  biens  temporels ,  plus  il  les  enrichit 
de  biens  spirituels. 

Vous  me  demandez  s'il  y  a  pour  cela  des  heures  privilégiées,  et  des 
temps  plus  favorables  les  uns  que  les  autres.  Ah!  Chrétiens,  void 
dans  une  dernière  circonstance  un  nouveau  trait  de  la  bonté  de  notre 
Dieu  et  de  son  amour  pour  nous  :  comme  Jésus-Christ  nous  parle  i 
tous ,  il  nous  parle  en  tout  temps.  Les  princes  de  la  terre  ont  leurs 
heures  et  leurs  moments,  qu'il  faut  étudier  avec  soin,  et  souvent  at- 
tendre avec  une  patience  infatigable.  Quelques  paroles  de  leur  bou- 
che ,  voilà  tout  ce  qui  vous  est  accordé  :  il  faut  se  retirer  dans  l'in- 
stant, pour  ne  se  rendre  point  importun.  Encore  ne  s'expliquent-ils 
pas  communément  par  eux-mêmes ,  ils  emploient  des  bouches  étran-^ 
gères  qui  vous  parlent  en  leur  nom  et  vous  déclarent  leurs  volontés, 
ifl  n'y  a  qu'un  maître  aussi  bon  que  vous.  Seigneur,  avec  qui  l'on  n'ait 
point  tant  de  mesures  &  garder,  ni  tant  d'obstacles  à  vaincre.  Car 
avant  que  de  s'introduire  auprès  d'un  grand  du  siècle,  ou  auprès  de 
ceux  qui  le  représentent  par  Tautorité  dont  il  les  a  revêtus ,  combien 
Y  a-t-il  de  barrières  à  franchir?  Vous  seul,  aimable  Sauveur,  êtes 
toujours  près  de  me  parler,  non  seulement  par  vos  ministres,  mais  im- 
médiatement et  par  vous-même.  La  nuit,  le  jour,  le  matin,  le  soir, 
en  quelque  conjoncture  que  je  me  présente  à  vous ,  jamais  voos  ne 
refusez  de  vous  communiquer  à  moi;  ma  présence  ne  vous  lasse 
point ,  ne  vous  impoitune  point ,  ne  vous  rebute  point.  Si  la  piété 
porte  à  prolonger  le  temps  que  je  passe  devant  vous,  quelque  étendue 
que  je  lui  donne,  non  seulement  vous  n'en  êtes  point  oHensé,  mais 
vous  vous  en  faites  un  plaisir,  et  vous  m'en  faites  un  mérite.  Henrj^pix 
sic'étoitlàruoique,  on  du  moins  le  plus  ordinaire  exercice  de  ma  vie  ! 

Second  point.  Comment  nous  devons  parler  à  Jésus-Christ  dans 
son  sacrement.  Parlons-lui,  1.  avec  respect  ;  2.  avec  amour;  5.  avec 
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coDfiaoce;  4,  avec  persévëraDce.  Quatre  dispositions  essentielles  pour 
bien  rendre  à  Jësus-Christ  nos  devoirs,  et  pour  profiter  de  l'avantage 
que  nous  avons  de  le  posséder  dans  le  sacrement  de  l'autel»  et  de  pou- 
voir l'y  entretenir. 

i.  Avec  respect.  Le  respect  à  Fégard  des  grands  du  monde  va 
jusqu'à  nous  éloigner  d*eux  ;  ou  si  Ton  peut  les  approcher,  du  moins 
est-il  du  respect  alors  de  se  taire,  et  de  ne  leifr  point  adresser  la  parole 
qu'ils  ne  l'aient  permis.  Ce  n'est  point  là  le  respect  que  Jésus-Christ 
exige  de  nous,  puisqu'au  contraire  toutes  les  voies  nous  sont  aplanies 
pour  aller  à  lui,  et  qu'il  nous  est  libre  de  lui  parler ,  selon  que  nos 
propres  intérêts  et  les  sentiments  de  religion  nous  y  engagent.  Hais 
oe  qu'il  attend  et  ce  qui  lui  est  bien  dû ,  c*est ,  outre  la  composition 
extérieure  du  corps,  le  recueillement  intérieur  et  l'attention  de  l'es- 
prit :  l'un  sert  à  l'édification,  l'autre  excite  et  nourrit  1^  dévotion. 
Car,  sans  insister  précisément  sur  l'outrage  fait  à  Jésus^hrist  »  de 
quelle  édification  peut-il  être,  que  dis-jé!  quel  scandale  n'est-ce  pas 
de  voir  des  chrétiens,  des  fidèles,  dans  des  contenances  et  des  postures 
indécentes  au  pied  de  l'autel  où  ils  reconnoissent  présent  le  Dieu  qu  ils 
adorent?  Est-ce  ainsi  qu'on  lui  parle?  est-ce  ainsi  même  qu'on  ose 
parler  à  un  homme,  à  un  prince  de  la  terre?  Ce  n'est  pas  assez  ;  et 
d'ailleurs  comment  accorder  avec  cela,  comment  avoir  et  conserver 
ce  recueillement,  cette  attention  de  l'esprit,  celte  dévoiion  si  néces- 
saire dans  un  commerce  aussi  étroit  que  Test  celui  de  Jésus-Christ  et 
del'ame  chrétienne?  On  parle  à  ce  Dieu  Sauveur  sans  lui  parler, 
c'est-à-dire  qu'on  lui  parle  sans  penser  à  ce  qu'on  lui  dit ,  et  sans  le 
savoir.  On  prononce  des  prières,  on  récite  des  offices  :  ces  prières 
en  soi ,  ces  offices  sont  bons  et  saints  :  mais  dès  que  la  réflexion  y 
manque ,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  paroles  qui  frappent  l'air, 
comme  les  sons  d'une  cymbale  retentissante?  Si  l'on  se  tient  dans  le 
silence  et  dans  une  espèce  de  méditation,  c'est  un  silence  paresseux 
et  une  méditation  vague,  oii  l'esprit  ne  s'attache  &  rien,  où  il  s'égare 
sans  cesse,  où  il  reçoit  tous  les  objets  qui  se  présentent,  et  perd  de 
Tue  Tunique  objet  dont  il  doit  être  occupé.  0  que  ne  sommes-nous 
pénétrés,  autant  que  l'ëtoit  Abraham,  de  la  grandeur,  et  de  la  majesté 
du  Dieu  à  qui  nous  parlons  !  Je  sais ,  disoit  ce  père  des  croyants,  je 
sais  à  qui  je  parle  ;  je  sais  que  c'est  à  mon  Seigneur  et  à  mon  Dieu  : 
et  9  en  présence  d'un  tel  inattre ,  que  suis-je ,  moi ,  vil  insecte ,  moi , 
cendre  et  poussière?  Cette  idée ,  fortement  et  profondément  gravée 
dans  nos  esprits,  nous  arréteroit,  nous  fixeroit,  nous  absorberoit  en 
Jésus-Christ. 

2.  Avec  amour.  H  est  bien  juste  de  rendre  à  Jësus-Christ  amour 
pour  amour;  et  si  nous  ne  sommes  absolument  insensibles ,  pouvons- 
noâs  lui  parler  sans  amour  dans  un  sacrement  où  il  nous  parle  si  af- 
fiectuèusement  hn-méme?  Peut-être  cet  amour  n'est-il  pas  encore 
dans  nos  cceurs  assez  ardent  ;  mais  faisons  quelque  effort  pour  l'y  al- 
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lumer.  Demandons  à  Jésus-Christ  fldéme  qu'il  répande  sur  nous  et 
ddns  nous  quelques  élôicelles  de  ce  feu  divin  qu'il  est  venu  apporter 
sur  la  terre ,  et  dont  il  veut  qu'elle  soit  tout  embrasée.  Repassons 
dans  notre  Souvenir  tant  de  motiGs  capables  de  toucher  les  âmes  les 
plus  indifférentes,  et  d'en  amollir  toute  hi  dureté*  Pensons  ik  la  provi- 
dence toute  miséricordieuse  et  a  la  charité  d  un  Dieu  q^d  habite 
parmi  nous»  qui  s'associe  en  quelque  manière  avec  nous»  ^ui  se  donne 
â  nous,  qui  n'a  en  vue  que  nous  dans  le  sacrement  q^u'il  a  institué,  et 
qui  n'y  est  que  pour  nous*  £st-it  on  coeur  .qui  ne  soit  émi^  de  ces  ré- 
flexions t  et  dès  que  le  cœur  s'émeut  et  qu'il  commence  à  aimer,  com- 
bieh  devieut-ll  éloquent  à  s'expliquer  !  On  se  plaint  quelquefois  dé  la 
sécheresse  où  Ion  se  trouve  dans  les  visites  du  saint-sacrement.  Que 
fais-je  là  ?  dit-on;,  à  peine  y  ai-je  été  quelque  temps»  que  je  taris  tout 
d*iin  côupy^t  que  |e  n'ai  plus  rien  à  dire.  La  réponse  est  prompte  et 
courte  :  Aîniez ,  ce  seul  mot  cpmprend  tout  et  satisfait  à  tout.  Une 
àmè  éprise  a  amour  pour  le  divin  époux  ne  mancjue  point  de  senti* 
ments  qui  l'appliquent,  qui  la  remplissent,  qui  raffeclionnent.  Il  n'y 
a  pour  elle  ni  ephui  ni  dégoAt  à  craindre»  Plus  elle  parle  à  son  Sei- 

Sneur  et  à  $on  bien-aimé»  plus  elle  veut  lui  parler;  et  les  heures, 
ans  ce  saint  exercice,  passent  comme  des  moments.  Tout  le  mal  est 
donc  que  nous  n'aimons  pas.  Dé  \h  l'extrême  froideur  oii  nous  som- 
mes ,  mais  d'oii,  avec  Ja  grâce  de  Jésus-Christ»  avec  plus  de  résolu- 
tion et  un  peu  plus  de  violence»  il  ne  tient  qu'à  nous  de  sortir.  Du 
reste,  à  mon  Dieu  ,  quel  renversement,  quelle  honte  qu'il  nous  laille 
des  violences  et  des  efforts  pour  vous  aimer  et  pour  vous  témoigner 
notre  amour! 

o.  Avec  confiance.  En  qiioi  nous  conàerons-nous,  si  ce  n'est  en 
cetiîi  qui,  dans  son  sacrement,  veut  être  le  pasteur  de  nos  âmes,  notre 
alinient,  notre  soutien,  notre  guide»  notre  refuge»  notre  intercesseur 
auprès  de  son  Père»  notre  sanctificateur,,  notre ^cuilut?  pr  c'est  sous 
toutes  ces  qualités  que  nous  devons  considérer  Jésus-Cnrist  dans  les 
secrets  entretiens  que  nous  avons  avec  lui.  Parlons-lui  comme  à  notre 
pasteur  :  Je  suis  de  votre  troupeau  »  Seigneur,  et  c'est  à  ce  troupeau 
chéri  que  vous  avez  dit  :  Ne  craignez  point ,  parcequil  a  pbt  à  voire 
Phre. céleste  de  vous  destiner  son  royaume  et  de  vous  le  donner  (Luc.  iSi» 
En  vertu.  Seigneur  »  de  vos  mérites  »  je  l'attends,  ce  royaume  où  je 
vous  verrai  sans  voile»  et  où  vous  ferez  rejaillir  sur  moi  le  rayon  de 
vôtre  gloire.  Parlons-lui  comme  à  notre  guide  et  à  notre  conducteur  i 
EnsetgneX'tnoi  vos  voies,  dirigez-moi^  SHgneur^  danslaroutequeje  doiê 
itttvre  (Ps.  24)»  et  qui  me  doit  conduire  à  vous.  Parlons-lni  comme  î 
notre  sotiiien  et  à  noire  protecteur  :  Vous  m  avez  appelé^  Seignçur^ 
à  voire  Eglise;  vous  m  g  avez  placé  comme  dans  un  pâturage  fertile  et 
abondant.  Vous  avez  préparé  pour  moi  une  table  oiije  prends  des  forcer 
contre  tous  les  ennemis  gui  m'attaquent,  vifWes  et  invisibles  (Pi.  Sa). 
Parlons-lui  comme  i  notre  médiateur  :  An  !  Seigneur»  j'ai  péché ,  je 
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pèche  sans  cesse;  je  tm  une  brekU  égarée;  daignex  me  rechercher 
{J^salm.  118),  et  me  remettre  eo  grâce.  Partoiis-lui  comme  4  notre 
sanctificateur  :  G'és^  voire  èarjrementi  Seign(ur,  c'est  ce  calice,  ce 
vin  saiutaire,qui  fait  les  vierge»,  fiit  fmt  Ue  oainU  (Zagh.»  9}  :  quand 
sers^-je  de  ce  nçipbrë?  quand  serai7Je  de  ce  peuple  ehoùi  en  çut  vQUt 
n^ite* vos çemplmancetf  tk  youîoir  parcourir  ici  tout  çf  qû*mspirê 
iuieçQii[âance  chrétienne^  ce  sf^roit,  une  matière  inépui&aole«  Chacup 
wi  son  ^lat,  ses  ipisères,  ses  be^oiqs ,  ce  qu'il  Yoadroit  corriger^  ce 
qu'il  ^Qudrok  obteiijr  ;  et  voilà  ce  que  nou§  devons  exposer  à  Jâus* 
phrjsi  |.  lu|  (léyeioppant  tous  los  plis  et  tous  les  replis  de  notre  çceurti 
tut  confiant  tous  nos  desseins^  tpus  nos  projets,  tous  nos  desiri^  toutes 
i^s  répugnances,  toutes  nos  inquiétudes,  toutes  nos  peines^  Nonjpas 
qiie  par  lul-inéiiie  il  np  conndisse  tout  cela;  mais  il  aimé  que  nous  liii  ea 
parlions  com^ne  f  u  l'igooroit^  parcequ'il  veut  que  nous  lui  marquions 
notre  coûfiance.  Ce  ii]est  point  par  ooe  abondance  de  paroles  que  l'on 
s'cnohce;  souvent  ia  bouche  ne  dit  rien,  maisl'ame  sent  :  etqu'est«ce 
que  ce  ^ntipaent  ?  qu'il  est  tpudbant,  qu'il  est^consolaot,  qu'il  est  éfâ- 
càceé^  puissant!  A  l'exemple  de  ce  disciple  îavori  qui  reposa  sut*  le 
cœur  de  Jésus-Cdrist,  on  sendgrt  tranqiiillement  entre  ses  bras  ei 
daiis  son  sein.  Quel  mysiçrieui  sommeil  (  quel  repos  I 

.4..  Avec  persévérance.  On  n'acquiert  pas  tout  d'un  coup  upe  çainté 
famtiWiié  avec  Jésus*Ghr/sl,  U  %  eut  pour  le  peuple  a  Israël  des  dé- 
à^rtsà  jpâsser  ayant  que  d'afHv^  à  o^tte  terre  promise,  où  doiiloienl 

ig.lâtt  et  le  miel  :  il  pour  no^nte  qiii  veut  se  former  aux  eptretieû 
ntenéiirsavecleFils.de  Di^u  et  aux  fr^uentes  visites  de  son  dlvm 
sacrement ,  il  y  a  d'abord,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  des  aridi- 
tés et  tdek  dëgoûit  i  somirBir.  On  n'est  point  cucore  Adt  à  im  exeroiee 
si  sérieux;  et  |larceq«'tt  feu  eôAtè  pour  eela,  on  se  rebute  et  on 
quitte  tout.  Mais  si  l'on  persévéroit»  si  l'on  avoit  la  même  constance 
que  cet  ami  dont  il  est  dit  dans  l'Évangile  que,  malgré  les  refus  de 
son  ami,  il  se  tenoit  fOOjOtOT  ft  là  pone  î  11  ap|>«Aèit  toujours  et  conti- 
ouçit  de  fr^^per,  aloi  9>  par  une  heureuse  habitude,^  le  goût  succéde- 
roit  a  icnnuî.  Car  l'usagé  accoutume  à  tout  «  et  mille  expërienees 
tmi  fcHf  folf  (}Qè  l^f  jp^ktlq^nes  doât  on  s'âccofnmodoii  te  Moins,  et 

ii  qubi  l'on  ne  cirbyoit  pas  pouvoir  Janiais  s'assujettir,  sont  justement 
celles  où  Ton  se  porte  dans  la  suite  avec  plus  d'attrait.  Mais ,  dès  les 
brèihtèKéâ  dffHcùtl<?à  (ttit  se  hei)cotitrët]f ,  r^^^prit  ^ef^volte;  ôri  de- 
riteilhë  ààn5i  poursuivre  ce  (jtl'dH  iltoit  cbihiilencc ,  êi  t'od  ne  H  tiii 
bhts  lôhi.  ttéf  ^orilbién  dé  cbnver^iiotls  sdlltlebt-oh  dans  té  thoÀdè, 
4iil  d^plâlsédt,  qui  ^rgttctit?  On  tè  Fait  })af  hôitliêur,  oh  !è  fait  pÉb 
niie  polttesse  et  uiië  bieiSseâîibi^  Molidâlne  .'  StllheMéiît,  ce  î»ero1t  aé^ 
iruirë  ta  Soct^té  citltè,  ce  Se)*oit  hé  (jd^  sdvdir  vivhè.  Qâôl  dohd!  V^ 
Hb^à•t-ii  (m'eii  matière  de  p?été,  et  qb'i  Ti^drd  dé  JéJuS-CHH^t,  ëli'on 
li'ïtirir^fldHi  point  ù  âe  babtiveh  âil  ttlëiii^  {leildatit  (ftieiqUè  temp$ ,  St 
4h'5fi  Âilncliléra  dé  ffersëvéràncé? 
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C'est  à  peu  près  le  même  reproche  que  fit  le  Sauveur  du  monde  à 
ses  apôtres  :  Vous  navez  pu  veiller  seulement  une  heure  avec  mot 
(  Hatth.,  26  ).  De  là  (  permettez  cette  expression  )  de  là ,  dis-je ,  cette 
affreuse  solitude  où  nous  le  laissons.  J'entre  dans  le  lieu  saint  :  et 
qu'est-ce  à  mes  yeux  que  cette  maison  de  Dieu?  je  le  répète ,  c'est  un 
désert ,  et  le  désert  le  plus  abandonné.  Je  porte  de  tons  c6ii»  la  vue, 
et  nul  ne  se  présente  à  moi.  Personne  en  la  compagnie  de  Jésns-Cbrist, 
personne  qui  rende  ses  devoirs  à  Jésus-Christ,  personne  qui  s'entre- 
tienne avec  Jésus-Christ.  Dans  la  surprise  où  cela  me  jette  »  je  me 
demande  à  moi-même  :  Oii  est-ce  que  je  suis  ?  est-ce  ici  le  temple  do 
Seigneur?  est-ce  là  l'autel  où  il  réside?  est-ce  là  son  sanctuaire,  son 
tabernacle  ?  Si  c'étoit  le  palais  d'un  roi ,  j'y  verrois  une  cour  nom- 
breuse ;  si  c'étoit  un  lieu  de  spectacle ,  f  y  verrois  une  foule  d'audi- 
teurs et  de  spectateurs  ;  si  c'étoit  une  académie  de  jeu  »  j'y  verrob  une 
multitude  assanblée»  et  tout  occopée  d'un  vain  passe-temps  :  mais 
c'est  la  demeure  du  Dieu  de  l'univers ,  et  je  l'y  trouve  seul  !  Qudie 
indignité!  quel  opprobre! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens  Auditeurs,  ne  perdons  pas  un  avan- 
tage aussi  estimable  qu'il  Test  de  pouvoir  converser  avec  Jésus-Christ. 
C'est  un  honneur  que  nous  ne  pourrions  acheter  trop  cher.  Quand 
donc  il  nous  est  accordé  si  libéralement,  combien  sommes-nous  cou- 
pables de  le  négliger  !  Allons  écouter  ce  Dieu  Sauveur  et  lui  répon- 
dre ;  il  nous  sera  permis  en  même  temps  de  lui  faire  nos  demandes , 
et  il. ne  refusera  point  de  nous  honorer  lui-même  de  ses  réponses. 
Alors  nous  pourrons  dire  comme  l'Aliôtre  :  Notre  corwersaiion  est 
dans  le  ciel  (Philip. ^  3),  puisqu'elle  est  avec  lejDiett  du  cid. 

cmQinln  joui.  —  Jénu-Ghrist  m  nmttipliaiit  en  qoèlqne  nanière  dans  IXndiirMie  » 

et  noorriiunt  les  âmes  fidèlei. 

SERMON 

SUR  LA  FRÉQUENTE  GOMMUinOIf . 

Bgo  ium  panUvhui,  quideeœlo  detemài  :  H  qiuUmandueweiU  ex  hoc  pamis,  tiiiHi 
t»  miêmum ,  etftanUqtum  ego  dabo,  earo  mea  est  pro  mundivUa» 

Jesuiile'paliiTivaiit,  qui  mit  desœada  da  del  :  al  quelqu'un  mange  di)  ce  fMdn,  n  riwn 
éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai ,  c*est  ma  cbair,  pour  la  Tle  du  monde.  Sahit  Juii, 
èliap.vf. 

De  tous  les  miracles  du  Fils  de  Dieu ,  un  des  plus  édatants ,  ce  fut 
sans  doute  cette  prodigieuse  multiplication  qu'il  fit  des  pains  en  faveur 
d'une  multitude  de  peuple  qui  l'avoit  suivi  dans  le  désert.  De  dnq 
pains ,  il  nourrit  jusques  à  cinq  mille  personnes  :  et  des  restes  même  il 
y  eut  encore  de  quoi  remplir  douze  corbeilles.  Image  bien  naturelle , 
disent  les  mterprètes  et  les  docteurs ,  de  cet  auguste  sacrement  que 
le  Seigneur  nous  fait  distribuer  à  sa  sainte  table ,  et  qu'il  nous  donne 
oonime  un  pain  de  vie  pour  la  nourriture  de  nos  âmes»  C'est  là  qu'il 
se  multiplie  en  quelque  sorte ,  et  que  ses  ministres  t  sans  diviser  ni 
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partager  son  sacré  corps  »  le  dispensent,  par  son  ordre»  à  chaçun^es 
ûdHes  qui  le  demandent  »  et  qui  viennent  se  présenter  pour  le  rece- 
voir. Divin  et  salutaire  aliment ,  où  nous  participons  par  la  commu- 
nion, mais  dont  nous  ne  profitons  point  assez,  paroeque  nous  n'en 
savons  pas  user  selon  qu'il  le  faut  et  que  nous  le  pouvons,  il  est  donc, 
mes  cliers  auditeurs,  d'une  conséquence  infinie  de  vous  apprendre 
l'usage  que  vous  en  devez  faire ,  et  de  vous  découvrir  deux  écueils  que 
vous  avez  égalemrat  à  éviter  :  car  je  prétends  ici  traiter  avec  vous  de 
borne  foi  ;  je  prétends ,  ^nr  l'importante  matière  dont  j'ai  à  vous  par- 
ler, ne  me  laisser  prévenir  d'aucun  des  préjugés  ordinaires.  La  vertu 
consiste  c&ns  un  juste  milieu ,  et  elle  ne  se  porte  à  nulle  extrémité. 
.Or,  examinant  avec  la  balance  du  sanctuaire,  et  dans  un  esprit  d'équité, 
notre  conduite  la  plus  commune  touchant  la  fréquentation  du  sacre- 
ment  de  l'autel ,  je  trouve  deux  excès  i  corriger  :  l'un ,  de  communier 
trop  aisément  et  trop  souvent  ;  l'autre,  de  communier  trop  difBcile- 
mciût.et  trop  rarement.  Usage  de  la  communion  trop  fréquent  quel- 
quefois dans  les  uns,  premier  point;  usage  de  la  communion  trop 
rare  dans  les  autres ,  second  point.  Sujet  oh  je  poiurrois  craindre  de 
refroidir  les  âmes  pieuses ,  et  de  ralentir  leur  ardeur  pour  la  commu- 
nion >  si  je  ne  prenois  sur  cela  les  précautions  nécessaires.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'autorise  l'erreur  de  ces  faux  zélés ,  dont  l'extrême  sévé- 
rité ne  tend  qu'à  éloigner  des  sacrements  et  en  particulier  de  l'Eu- 
cbaristie!  Ce  n'M  point  là  ce  que  je  me  propose,  comme  la  suite  vous 
en  convaincra.  Écoutez-moi ,  s'il  vous  platt ,  et  commençons. 

PaBiaBAPOiirr.  Usage  de  la  communion  trop  libre  quelquefois  dans 
les  uns  et  trop  fréquent.  A  le  considérer  en  lui-môme ,  il  ne  peut  être 
trop  fréquent ,  puisque ,  selon  l'expresse  doctrine  du  concile  de 
Trente,  il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  fidèles,  assistant  au  divin  sa- 
crifice 4  fussent  en  état  d'y  participer  chaque  jour  par  la  communion. 
Mais  les  dispositions  que  la  communion  demande,  et  que  nous  n'y 
apportons  pas;  mais  les  fruits  que, la  communion  doit  opérer  diins 
nous,  et  qu'elle  n'y  produit  pas ,  voilà  par  où  Ton  peut  juger  si  quel- 
ques uns  n'en  approchent  point  trop  aisément  et  trop  souvent,  te  vais 
développer  ma  pensée ,  et  il  est  important  que  vous  vous  appliquiez  à 
la  bien  comprendre ,  afin  qu'elle  ne  devienne  pour  personne  un  pré- 
texte dangereux  et  une  occasion  de  scandale. 

i .  Dispositions  que  demande  la  communion ,  surtout  la  communion 
fréquente,  et  qu'on  n'y  apporte  pas.  Je  l'ai  dit,  et  il  est  vrai:  le 
caractère  de  l'erreur  est  de.  porter  toutes  choses  à  des  excès,  ou  de 
relâchement ,  ou  de  sévérité.  C'est  ce  que  nous  pouvons  observer  au 
regard  de  la  fréquente  communion,  où ,  par  une  rigueur  sans  me- 
sure ,  on  a  cru  ne  devoir  admettre  que  des  âmes  élevées  aux  degrés 
les  plus  éminents  de  la  perfection  chrétienne.  De  là  le  découragement 
du  grand  nombre  de  fidèles  qui,  dans  le  désespoir  d'atteindre,  au 
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moins  si  tdt ,  à  ce  point  de  sainteté ,  se  sont  retirés  du  sacrement  de 

Jësos^rist ,  et  ont  dit ,  comihe  (es  IsraéUtes  ab  sujet  tfe  la  leite  pro^ 

mise  :  Le  moyen  de  parvenir  là  { Num.,  13  li?  Des  aines  très  régàlières 

du  reste ,  Ses  aines  adonaées  à  ii  prariqae  dé  tonïes  lés  bonhea  œtf^ 

vres ,  ont  passé  des  années  €>ntSAreë  sans  paMrire  fine  Mis  1  h  aiMle 

table.  Elles  se  sont  ekcommriniéès  éHesnnémes ,  liitlMdéès'  pH*  \ek 

dîsoonrs  qu'elles  entetadoiént  et  par  le^  taines  ahf mes  qu'on  lei^ 

^ODuoit.  On  les  a  efatrètennés  danè  ces  terreui^  ehlméric(b68 ,  et  M 

àdgnemait  de  la  communion ,  qu'elles  dévoient  craindre  comme  iaà 

mal  très  l^micieux  et  comme  un  des  plus  grands  désordres,  on  1^ 

leur  a  repîhésenté  comme  une  vertu  :  car  voHà  tfe  quoi  nous  ifotas  en 

et  nous  avons  tous  les  fours  tant  d'exémi^es  ;  voHà  ce  qtiewr^  ^^nl 

lois  déploré  en  le  voyant ,  et  sur  quoi  je  ne  ceèsefat  point  de  kAipK^ 

i]uer,  tant  qn^tl  plaira  au  Seigneur  de  me  confier  lie  ministère  dé  b 
divineparole.     .  •    -  .     ,.     .  ,.  ,:.:  ,„  .. 

Ge  n'est  donc  point  Ift  le  plan ,  ce  n'est  point  Tidëe  que  je  me  forme 
des  dispositions  que  requiert  la  cortmltiaion  fihé^ente.  Ja^Veux'Men 
avoir  là-desstfs  quelque  égard  à  U  frag^té  bumatnè,  et  Int  remettre 
quelque  chose  ;  mafi  d'aHleurs  je  ne  dbts  point  oaMier  la' dignité  tin 
sacrement  ni  la  révérence  qui  liii  est  due ,  et  je  ne  puis  approuver  de 
fréquentes  communions  faites  sans  la  préparation  qui  convient ,  c'est*^ 
à^Ure  laites  précipftainment  et  à  ta  blte,  faites  sans  rêcneiMement  et 
sans  attention  sur  soi'^méme ,  Alites  dans  une  dissipation  haMtuélle^ 
volontaire ,  dans  un  mouvement  d'afMres,  d'i^rfgues,  ok  VùH^SÈMk 
s'ingérer,  et  dont  en  devroit  se  retirer  ;  foites  dans  un 'eut  de  tiëdèw, 
où  l'on  se  néglige,  où  l'on  se  pardonne  bien  des  foutes  à  quoi  on  ne 
prend  pas  garde  et  qu'on  tnaîie  de  bagateHes ,  dû  Ton  e*éiaf^  la  tiMi- 
aoienee,  sons  oflrf>rede  se  garantir  des  sorupules;  liùtes  pareoMnne, 
quelquefois  même  par  une  espèce  d'ostentâytioQ ,  quielquefail  par  une 
secrète  émulation ,  par  comparaison  avec  tMént  et  avec  ceiie*!! , 
quelquefois  par  «ne  crainte  servile  et  une  faussé  coasidëraliata^  quel- 
quefois par  eniétemeat  et  obètinaiion.  Quelle  matière,  si  je  repreMis 
article  par  article ,  et  si  j'étalois  oe  fonds  de  moririe  dans  iMte  m 
étendue  !  Ce  n'est  pas  tout  ;  et  que  n'aurois-je  point  eicore  à  dire  de 
ces  communions  faites  par  un  vil  intérêt!  Ministres  maroenâifel ,  e'eal 
i  vous  là*dessus  que  je  pourrois  m'adresser.  Je  ne  oondadtte  point 
un  juste  honoraire  que  rÉglise  vous  accorde ,  et  je  sab,  selon  In 
maxime  de  saint  Paul  et  la  pratique  de  tous  les  lempi ,  qua-eflhii  qui 
sert  à  l'autel  doit  vivre  de  l'autel  :  mais  de  n'y  alter  que  pour  cela , 
mais  ne  consacrer  le  corps  de  Jésus-Cbriat  que  pour  cda ,  mris  de  n'y 
participer  tous  les  jours  et  de  ne  communier  qu'en  vue  de  eda ,  si 
bien  que ,  cet  avantage  temporel  ne  s'y  trouvant  plus ,  on  seroit'prèt 
d'abandonner  et  Tauiel  et  le  ministère ,  je  demande  si  l'on  est  ainsi  dis- 
posé à  la  fréquentation  du  sacrement? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  fréquente  communion  est  bonne ,  ponrvo 
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qu*elle  soit  réglée.  Or  la  première  et  Fune  des  règles  la  plus  essen- 
tielle ,  c'est  ceRe  de  saint  Paul  :  Que  l*homme 9' éprouve  (1.  Cor.^  ïi  ]. 
Faisons ,  avant  toutes  choses  y  un  retour  sur  nous-méines  ;  sondoqs 
notre  cœur  ;  yoyon$,  sans  qous  flatter ,  qoel  en  est  Tëtat,  quellQ$  en 
sont  les  vues ,  fes  intentions  /  les  affections  ;  considérons ,  selon  lé 
langage  de  rÊcriture ,  tontes  nos  voles  ;  (jucfle  est  notre  manière  db 

Snser^  de  converser,  d*agtr;  cornment  nous  nous  comportons  envicrt 
en ,  envers  le  prochain ,  à  Tëg^rd  de  nous-mêmes  ;  en  un  mpt , 
i^cnoment  i^ôqs  remplissons  tous  nos  devoirs  :  ^t  sur  cela  Jugeons  de 
nos  dispositions  à  la  communion.  Que  dis-je  !  n'en  soyons  pas  Juges 
nbns-mémes ,  parceque  nous  serions  toujours  elcposés ,  ou  à  nous  con- 
damner trop  écruputeusement  par  une  t»*ainte  ezcessiye  /  ou  à  décî- 
éet  trop  lé^rement  en  notre  ^veur  par  une  aveuj^Ie  présomption  ; 
mais  ayonâ  récQÛrs  it  un  directeur  édaîré  ;  ne  Inj  cachons  rien  dé  nos 
foibiesses,  ni  rien  même  de  ce  qp^i!  peut  y  avofr  de  bien  en  nous  ; 
prenons  ses  conçeBs ,  soumettQns-nous  à  ses  d^isionSi  et  suivons-tës 
^vec  confiance. 

'  3.  fruits  que  la  communion  fréquente  doit  opérer  dans  nous ,  et 
qu'elle  n'y  op^re  pas.  fou*  lés  connottrex  par  leurs  œuvres  (Matth.,  7^ 
disott  le  Fils  de  Dieu  parlant  des  faux  prophètes  ;  et,  selon  la  même 
r^gf^  »  J6  <li^  qu^  nons-mêmçs  pous  contiottrons  si  noiis  devops  com- 
munier plus  ou  moins  souvent*,  par  le  profit 'que  nous  tirons  de  fà 
communion.  Qu^un  homme  usant  chaque  jour  de  viandes  solides  dèp> 
meure  toujours  également  ibible ,  que  concIiions-nous  ?  Ce  p'est  point 
ux  ah'ihents  que  nous  attribuons  |e  mal ,  maià  nous  jugeons  que  \k 
corps  li'est  pas  bien  affecta ,  et  qu'il  v  a  quelque  principe  vîoiçmx  qiij. 
arrête  I9  vertu  de  la  nourriture  qu'il  prend,  pe  là ,  quoique  bonnç  en 
elle-même ,  on  la  lui  retranche ,  on  ne  la  lui  donne  qu'avec  précaution , 
qu'avec  réserve.  Appliquons  cette  figure  :  Taliment  de  votre  ame  1^ 
pluii  salutaire',  c'est  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  Une  communion 
peut  Suffire  pour  vous  sanctifier  ;  et  quels  effets  produisent  en  vous 
tant  de  communions?  quel  changement,  quel  amendement,  quel 
avancement?  Il  est  donc  à  craindre  que  ce  ne  s(^  pour  vous  une  notu^ 
riture  trop  forte ,  et  que  l'abondance  ne  vous  devienpe  plus  domma- 
geable que  profitable. 

Ce  n'est  point  là  une  de  ces  morales  vagues  dont  on  ne  voit  que 
très  peu  d'exemples  :  plût  au  ciel  qp'ils  ne  fussent  pas  si  commiins  ! 
On  communie  souvent;  mais  que  remporte-t-on  de  l'autel?  mêmes 
imperfections,  mêmes  défauts,  mêmes  habitudes,  même  système  dé 
vie.  On  communie  souvent,  mais  en  est-on  plus  rempli  de  Dieu,  pf  us 
détacbé  des  intérêts  ou  des  vains  amusements  du  monde,  plus  zélé  pour 
sa  perfection,  et  moins  négligent  dans  tous  ses  exercices?  On  commu- 
nie souvent,  mais  en  est-on  plus  circonspect  dans  ses  démarches,  plus 
discret  dans  ses  paroles,  plus  charitable  dans  ses  sentiments,  moins  dé- 
licat sur  les  plus  légères  offeiises ,  et  plus  facile  |i  les  pardonner?  Oq 
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communie  souvent;  mais  quelles  violeoces  apprend-on  à  se  faire?  ea 
quoi  se  renonce-t-on  ?  sur  quoi  se  mortifie-t-on?  que  oorrige-l-on 
dans  ses  caprices ,  dans  ses  hauteurs,  dans  ses  contradictions  perpé- 
tuelles, dans  ses  vivacités  et  ses  impatiences?  Je  passe  cent  aatres 
points  que  je  pourois  marquer,  et  où  Ton  ne  voit  pas  qoe  la  fréquente 
communion  opère  beaucoup,  ni  qu'elle  fructifie  auunt  qu'elle  devroit. 
Les  premiers  chrétiens  commnnioient  souvent;  ils  oommonioieiit 
même  tous  les  jours  ;  mais,  par  la  grâce  du  sacrement,  qui  les  dégât- 
geoit  de  tous  les  intérêts  temporels,  ils  se  dépouilloient  de  leurs  biens» 
vendoient  leurs  héritages,  en  partageoient  le  prix  avec  leurs  frètes  ne 
vouloient  rien  posséder  en  propre,  et  pratiquoieot  toute  la  pauvreté 
évangélique.  Ils  commnnioient  souvent;  mais»  attirés  à  Dieu  par  Tef- 
ficace  du  sacrement  qui  les- embrasoU  d'une  ardenr  toujours  nouvelle, 
ils  s'assembloient  dans  le  temple ,  ils  redoubloient  lenrs  prières,  ils 
persévéroient  dans  Toraison ,  ils  s'exerçoient  dans  toutes  les  prati- 
ques du  plus  pur  et  du  plus  parfait  christianisme.  Ils  oommunioieni 
souvent;  mais,  soutenus  dé  ce  pain  céleste  qui  les  fortifioit,  ils 
étoient  à  l'épreuve  des  plus  violentes  persécutions;  de  la  table  da 
Sauveur,  ils  alloient  se  présenter  aux  tyrans,  affronter  les  tourments, 
répandre  leur  sang  et  sacrifier  leur  vie.  Cependant,  m  m'emporte 
mon  zèle,  et  ne  vais-je  pas  trop  loin?  Arrêtons-nous  là,  et  pour  ne 
point  décourager  les  âmes  par  de  si  grands  exemples,  convenons» 
i,  que  la  communion,  après  tout,  qudque  fréquente  qu'elle  soit,  ne 
nous  rend  point  impeccables,  et  que  ce  n'est  pas  toujours  une  raison 
de  s'en  abstenir  :  que  de  légères  fautes  qui  échappent  aux  plus  vigi- 
lants! 2.  que  c'est  même  une  conduite  de  Dieu  assez  ordinaire,4c per- 
mettre que  des  âmes ,  d'ailleurs  très  élevées  et  très  agréables  à  ses 
yeux,  soient  encore  sujettes  à  quelques  fragilités  qui  les  humilient,  et 
les  préservent  ainsi  d'un  orgueil  secret;  3.  que  les  progrès  d'une  ame 
sont  quelquefois  insensibles,  de  même  qu'une  jeune  plante  croit  sans 
qu'on  le  remarque  d'un  jour  à  un  autre,  et  que  ces  progrès,  qui  tout 
d*un  coup  ne  se  font  point  apercevoir,  n'en  sont  pas  moins  véritables 
ni  moins  réels  ;  4.  enfin,  que  sur  les  fruits  qui  suivent  la  communion^ 
comme  sur  les  dispositions  qui  la  précèdent,  ce  n'est  point  tant  nous- 
mêmes  que  nous  devons  croire,  que  le  ministre  qui  nous  connott  et 
qui  nous  gouverne.  Principes  solides  et  certains ,  principes  avec  les- 
quels nous  pourrons  nous  conduire  prudemment  dans  une  des  prati- 
ques où  il  nous  faut  plus  de  circonspection  et  de  réflexion. 

Second  point.  Usage  de  la  communion  trop  rare  dans  les  autres. 
Ou  ce  sont  des  pécheurs»  j'entends  des  pécheurs  pénitents;  ou  ce  sont 
des  Justes.  Or  ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  la  fréquente  confession,  je  le 
dis  ici  de  la  fréquente  communion  :  elle  est  utile  aux  nns  et  aux  an- 
tres, et  par  conséquent  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  se  tenir  trop 
long-temps  éloignés  du  sacrement. 
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1.  Fréquente  comamoîdii  utile  aux  pécheurs.  Je  parie  de  ces  pé- 
cheurs qui  se  sont  reconnus  et  sont  retournés  à  Dieu.  Ce  sont  dés 
Biorts  ressuscites:  car  ib  étoient  morts  selon  Dieu ,  et  Ja  pénitence 
leur  a  rendu  la  We;  mais,  quoique  vivants»  ils  se  ressentent  encore 
des  blessures  mortdles  qu'ib  avoiept  reçues  ;  elles  ne  sont  pas  telle- 
BMnt  guéries  qu'il  ne  leur  en  reste  une  foiblesée  extrême.  Gep^dant, 
tout  feîbles  qu'Us  sont,  ils  ont,  pour  ne  pas  retomber,  bien  des  enne- 
mis à  eembattre  et  bien  dfies  efiiorts  à  faire  ;  ils  ont,  de  leur  part,  des 
passions  qui  les  dominent,  des  habitudes  qui  les  tyrannisent,  de  mal* 
àeureuses  eonciqiiiscenoes  qui  les  attirent;  as  ont,  de  la  part  du  monde, 
des  railleries  à  essuyer,  des  respects  humains  à  surmonter,  des  exem* 
plesà  quoi  résister.  Combien  ont-ils  de  tentations  à  repousser  de  la  part 
de  cet  esprit  de  ténèbres  qui  les  sollicite,  qui  les  presise,  qui  tourne 
sans  cesse  autour  d'eux,  comme  un  lion  rugissant,  pour  les  dévorer  ! 
Ah  I  Seigneur,  au  milieu  de  tout  cela,  que  toront-ils?  on  iront-ils?  que 
deviendront  toutes  leurs  résolutions?  et  sans  vn  secours  puissant  et 
présent,  que  péutHm  se  promettre  de  leur  persévérance?  Or  ce  .se- 
cours, c'est  vous-même.  Seigneur,  c'est  votre  sacrement.  Ainsi  l'Ë- 
gl&e  nous  le  déclare-t-elle  formellement  dans  le  concile  de  Trente  : 
car  ce  sacrement  de  salut,  dit  le  saint  concile,  est  obmme.un  antidote 
le  plus  excellent ,  par  où  nous  spmmes  tout  à  la  fois,  et  purifiés  des 
fautes  journalières,  et  préservés  des  fautes  grièves.  C'est  donc  pour  le 
pénitent  un  préservatif  contre  les  rechutes.  La  grâce  attachée  au  sa^ 
crement  est  pour  lui  une  grâce  de  combat;  et  Peffot  propre  de  cette 
grâce,  disent  saint  Cyrille  et  saint  Thomas,  est  de  dessécher  en  nous 
b  racine  du  péché;  elle  réprime  les  aiguiUons  de  la  chair,  elle  amortit 
le  fou  de  la  cupidité,  elle  éteint  les  traits  enflammés  de  l'ange  de  Sa* 
tan  ;  elle  le  met  en  foite,  et,  suivant  h  pensée  de  saint  Chrysostome, 
elle  nous  rend  terribles  à  toutes  les  puissances  de  l'enfor. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  si  c'est  une  bonne  conduite  à  l'égard  du  pé* 
cheur  nouvellement  converti,  de  lui  interdire  l'usage  de  la  communion 
jusqu'à  ce  qp'ilait  rempli  toute  la  mesure  des  œuvres  satisfacloires  qui 
lui  sont  imposées  comme  le  juste  châtiment  de  ses  désordres.  £st-il 
raisonnable,  dit-on,  et  parott-il  convenir  qu'un  homme,  une  femme,  à 
peine  sortis  du  péché,  osent  entrer  dans  la  salle  du  festin ,  et  qu'ils 
viennent  prendre  place  à  une  table  tonte  suinte?  Oik  est  la  Ûenaéanoe 
chrétienne  ?  où  est  l'honneur  dà  au  sacrement  le  plus  vénérable  ?  En- 
fin, conclut-on,  eetle  séparation  même  du  corps  du  Sei^ur  est  une 
pénitence.  Mais  je  réponds,  moi  :  Quelle  pénîtetace,  qm  prive  ce  pé* 
cheur  du  moyetf  le  plus  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  sa 
pénitence  !  Hé  qubi  !  l'on  veut  qh'il  demeure  fernie  et  inébranlable 
dans  son  retour,  qu'il  détruise  ses  habitudes  vicieuses,  quil  résiste  4 
tontes  les  attaqués ,  qn^il  pare  à  tous  les  coilps,  qu'il  remporte  miNè 
victoires ,  tout  cela  par  la  grâce  divine;  et  on  l'éloigné  de  la  source 
des graoesi  et,  au niiilei>4e^ plus  rudes oonriMiU,  onle'désdruèlt^t 
B.  r>.  40 
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•lorsqu'il  est  plt»  à  cvaîBdre  que  «es  foroes  ne  vienoeat  à  lUMIiri  m 

lui  soustrait  le  peiu  qui  doit  les  rifwrtr  et  le  coofurler  (  11  oit  wai»ot 

je  veu  biei  toi^ours  m'eu  eouveoir,  o'est  uu  péohMr  :  aoîe  ou  Smr 

teudit  ftDtreCois  que  les  phoritiens  aarmuror  ei  se  piiiudM  que  Je' 

8ns42hriBt  reçût  les  pécheur»  et  qu'il  saugcAt  utao  eux.  C'esl  uu  f^ 

eheor»  nais  ami  de  Dieu  oonuue  pèiiteDt',aiaiB  rétabli  daoe  la  uiaieoe 

•pateraelle etremis au  uorabie dea eufama»  oodom  le  prodigue  pour 

^rou  tua  le  veau  ((raa,  après  ravoir  revêtu  d'une  robe  uonve.  Qieu 

•de  oiBërieofde  y  c'est  selou  voa  seutioMolsque  je  pwle,  et  vous  up 

iu*eu  désavoueras  poiat  GardoBs-uous  toulefoia  do  09ttfoodpelea  ^me; 

•distittgiioos  le  pécheurmarchaot  eueore  dans  la  voie  de  bpéuiloues^ 

et  le  Juste  depuis  loug-team»  confirmé  daus  les  voies  do  Dieu  ;oeque 

iKMis  donnons  à  l'un»  ne  l'acoordons  pas  indiKérenuneat  à  fuotre;  niais 

!aiiou$^n  le  disoeruenient,  pour  dislnbner  i  chacun  sa  portion,  l^ 

fidèle  éoottone  do  l'Évangile,  que  le  mettre  a  ékàâ  $ur  ses  dfloiMJ^ 

fuei»  ne  laisse  manquer  personne,  mais  il  lenrdoouei  tons  ia mesups 

4e, Ué  f  u'ti  fûMi,  et  dont  le  tempe  f  u'îl  foM  (Matwb..  U). 

2.  Fréquente  communion  utile  aux  Justes,  soit  pour  se  aouWmir  ut 
M  pas  rcHCttler,  soit  pour  dire  toujours  de  nouveaux  progrèa  el  poiif 
«a'uvanoer  :  pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer  en  tombmt  dans  un  éun 
de  tiédeur;  pour  faire  de  nouveaux  prognès  et  pour  s'airanQar  eu  s'éb- 
tant  toujours,  jusqu*à  ee  qu'ils  parvienueut  au  point  de  perfeçiâenuè 
Dieu  les  appelle.  Reprenons*  UtÛe  pour  se  soutenir  et  ni)  pss  luoaler^ 
Malheareuse  condition  de  rheasose,  que  le  poids  do  la  nature  oofMur 
pue  assiqettit  à  tant  de  vicissitudes!  L'ame  aejojird'hsii  k  plus  1er* 
vepteeentîra  demain  son  feu  se  ralentir,  ▲près  avoir  aujousd'hui  fenué 
les  plus  beaux  desseins  et  s'étve  déterminée  è  tout»  êlk  sera  demain 
cbaueelanio,  indécise,  irrésohie  :  les  moindres  4)ibsiades  fétonueront» 
et  peu  à  peu  elle  commencera  à  drichoir,  si  elle  n'a  quriqnes  feaioor^ 
4MK|  pour  se  réveiller  de  sou  assoupissement,  ot  pour  Mllumor  ea  pre^ 
ffiièèe  ardeur.  Cest  pour  cela  que  saint  Paul  eotboiioit  tant  4e  fidèles 
âii  renouvellement  de  l'iesprit,  qui  est  un  TonooveVessent^  sale  dani 
le  service  de  Dieu  et  pour  Je  service  de  Dieu.  Ce  grand  l|pAtno  savoît 
que  sans  cela  il  n'y  a  point  de  piété  si  bien  affermie  ea  ^f^pWPfmoe  ot 
li  ooestaote,  qui  ne  s'altère,  qui  ne  se  démente^  ^  ne  dégéuère  qpr 
fin  dans  un  relAcbement  où  l'on  se  basse  eetroiiner  plus  y'w  qii*tHi  ue 
a'-en  relève. 

•»..0r ociqui  doit  phis  contribuer  ^è  ne  irenouvellement  inlériWj  c'est 
sans  cunWlit  Ja.eoffusunîoo  fréquente^  Pour  peu  qu'on  aît  quelque 
fends  4e  crainte  et  d'amour  de  Dieu,  ilestdiCftcilet  quand  o«  wprocho 
«tilillièffenMnt  de  k  table  de  Jésus^Cbrist,  il  n'e^t  pqs  m^e  Bmulc^ 
iMnt|>ossibIe  qu'au  |Mod  de  l'autel,  où  tout  inspire  le.r^cy^^lVment  tf 
taidévofion»  on  ne  soit  éclairé  de  oeriainos  jimières.,  to^tAd  A^  o^ 
IMS  sentiments  qui  remuent  une  amci  qif  >  ^^  lÂppcUeut  èfcUihgièpM^ 
^uilniifoftt  v«'p  Jes  poiMiqn^lk  peiNj  «nNvililê^f  itmiqu'iw  ^  m 
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daçgerde  faire;  qui  luidéoQttVFeQt  les  pi^esoùellepourroit  s'eaga^er, 
eftlpot  elle  doit  se  préserver  ;  qui  lui  reprochent  divers  manquements» 
çiloigue  l^erç,  et  diverses  infidélités  capables  de  la  conduire  par  de* 
Çré  à  un  aitiédissementender,  et  d<ala  dérouter;  qui  lui  suggèrent  tes 
mesures  qu'îl/aut  preudrepour  prévenir  une  telle  dééadeuce,  ^pour 
ne  se  point  ^carter  de  son  chemin  ;  qui  la  piquent»  qui  r<encoucs^Qnt« 
gui  redoublent  son  activité  ^i  sa  vigilance,  l^eut-étre  une  oommonion 
n*opère-t-eIle  pas  tout  cela;  mais  celle  qui  la  suit  achève  Touvrjigeque 
l'autre  a  commencé.  Elles  s^aident  mutuellement»  et  contribuent  de  I9 
sorte  à  entretenir  la  santé  de  l'ame,  de  même  que  de  bons  aliments, 
pris  à  des  temps  refilés»  entretiennent  la  santé  du  corps.  Parceque  q^ 
troupes  qui  marchoient  à  la  suite  de  Jésus-Christ  n*avoient  pas  en 
soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture»  et  que  tout  ce  peuple  avoit  passjé 
trois  jo^rs  sans  n;iapger»  le  Sauveur  du  monde  craignit,  ou  parut 
craindre  »  que  »  dans  Taffolblissement  oii  ils  se  trouvoient,  ils  ne  vins- 
sent tout-à-Cûi  à  loodMr»  al  qa'iis  ne  rastasseni  en  càûmin.  Dès  que 
les  Juifo  se  dégoûtèrent  de  la  m^nne  que  Dieu  leur  envoyoit  du  ciel, 
rÉcriture  nous  dit  qu'ils  furent  sur  le  point  de  périr  tous»  et  qu'ik  al- 
lèrent jttsqiies  aux  portes  de  ki  mort.  Et  quand  ob  néglige  la  oomniu- 
nion,  qu'elle  est  trop  rare  et  qu'on  est  trop  loqg-temps  privé  ù»  la 
vertu  du  sacrement,  bientAt  Je  gpi^tdes  ^hâiâir .de  ftien  s'émausae;  on 
se  ralentit,  pu  se  dérange  à  Téçard  de  tous  les  autres  exercices»  et  in- 
sensiblement l'esprit  de  piété  s'éteint.  Aussi  est-ce  par-là  qu'on  a  vu 
bien  des  personnes  se  relâcher.  La  fréquentation  des  sacremems  les 
génoit;  c  etoit  un  frein  qui  les  eaplivoit  et  les  retenoit.  Elles  ont  peu 
•a  peu  secoué  le  joug,  et,  s'émancipant  là-dessus»  elles  se  sontémanci- 
^  pées  sur  tout  le  reste. 
*  !!^is  je  dis  plus»  et  j'ajoute  :  Fréquente  communion  utile  aux  Justes» 
non  Seulement  pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer»  mais  pour  faire 
plus  de  progrès  et  pour  s'avancer.  Car,  selon  la  maxime  de  tous  les 
Père^  et  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle»  dans  les  voies  de 
i)ieu  le  Juste  ne  doit  jamais  s'arrêter,  ni  dire  :  C'est  assez.  La  sainteté 
est  un  fonds  pii  l'on  trouve  toujours  à  puiser,  c'est  unei^aste  carrière 
où  il  y  a  toujours  à  coprir  pour  emporter  le  prix  ;  et  voilà  pourquoi 
le  docteur  des  Gentils»  après  les  avoir  convertis  à  la  foj»  leur  recom- 
mandoitsi  expressément»  tantôt  de  rechercher  tes  dons  les  plus  subli- 
mes (1.  Cor.,  i^2),  tantôt  de  prendre  une  voieplus  excellente  encore^))') 
.  que  celle  0(1  ils  avoient  marehé,  tantôt  de  craUre  incessamment  et  dé 
'  toutes  manières  en  Jésus-Cbrisi/jusquà  ce  qu'ils  fussentnarveniu  à  CétcU 
'  fihommes  faits  {Éohes.,  4).  Or  comment  Tame  just^^ut-elle  mieux 
'  croître  en  Jésus-ébrist  que  par  une  union  aussi  étroite  avec  Jésus- 
.Cbrist  que  l'est  la  piirtjcipation  de  son  corps  et  de  son  sang?  Union  en 
'  vertu  de  laquelle»  selon  Toracle  de  Jésus-Christ  même»  noqsdemeu* 
'  roQ^  en  lui  et  il  demeure  en  nous;  et  puisqu'il  demeu;*e9  qu'il  vit  dans 
'  nous,  conclut  ^int  Jérôibe»  il  s'ensuit  que  la  sagesse,  aua  la  force;  ^ue 
•   •  •  '        '    '      •      40. 
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la  charité,  que  la  piété,  que  toutes  les  vertus  vivent  dans  nous  aiM 
hii  et  par  lui  ;  qu'elles  y  agissent,  et  que,  par  les  actes  réitérés  qu'î- 
les produisent,  elles  nous  perfectionnent  de  plus  en  plus  et  nous  sanc- 
tifient* Je  ne  puis  donc  mieux  finir  ce  discours  qn'en  adressant  à  tout 
ce  qu'il  y  a  ici  d'ames  justes  et  fidèles  les  paroles  de  Tange  an  pro- 
phète Élie  :  Ne  vous  trompez  pas,  ne  pensez  pas  que  vous  soyez  d^ 
au  terme;  il  votu  reste  Men  du  tkemn,  à  fahre  (3.  ilejf.,i9).  Hab,  afinde 
ne  vous  point  lasser  dans  la  ronte  et  de  la  poursuivre  beurensemeot  « 
prene%  et  mangez  (Ibid.)*  Le  pain  que  je  vous  présente  est  le  pain  des 
forts.  Élie  obéit  à  Tange,  il  mangea;  et,  remis  de  toutes  ses  fatigues, 
Q  ne  cessa  point  de  marcher  qu'il  ne  fftt  arrivé  à  la  monta^jne  d'Horeb. 
Puissions-nous,  munis  du  divin  aliment  qui  nous  est  offert,  avancer 
nous-mêmes  dans  les  sentiers  de  la  justice  chrétienne,  et  atteindre 
jusques  au  sommet  de  la  montagne  du  Se^neurl  Ainsi  soit-in 

aisilvi  JOUI.  *-  Jénu-Cbrifll  onlngé  dans  rSadiarldie. 

SERMON 

sua  LBS  OUTEAGES  FAITS  A  jASUS-GHRUT  DANS  Ut  SAD«T-SACaEUntl 

SaUtrakUur  mrobrUs. 

U  aar«  miasié  doppcobni.  Ji^k.  TAren. ,  diap«  m. 

Étoit-ce  donc  là  le  partage  du  Messie,  de  cet  envoyé  du  cid,  le'de- 
siré  des  nations,  et  le  Sauveur  promis  au  monde?  Ëstpce  à  cda  qu'é-  « 
toit  destiné  le  Fils  unique  de  Dieu,  ^al  à  son  Père  et  Dieu  ltti*mÂne? 
N^étoit-ce  pasassez  qu'en  se  revêtant  de  notre  humanité,  il  fût  revêtu  de 
toutes  nos  misères;  et  folloit-il  encore  qu'il  fftt  exposé  k  tant  d'oppro^ 
bres  de  la  part  de  ces  mêmes  hommes  pour  qui  il  avoit  quitté  £'V^. 
jour  de  sa  gloire,  et  étoit  descendu  sur  la  terre?  Nous  n'en  Tpcânnà 
douter,  chrétiens  Auditeurs,  puisque  le  Prophète  l'avoit  ainsi  prédit» 
et  que  Jésus-Christ  même  l'annonça  à  ses  apôtres  en  des  termes  si 
précis,  lorsque,  sur  le  point  d'entrer  dans  Jérusalem,  il  leur  dit:  Foiâ 
que  notu  allons  à  Jérusalem  ;  et  là  tout  ce  qui  est  écrit  du  Fils  de 
l'Homme  s'dtcomplira.  Il  sera  livré  aux  Gentils,  moqué^  flagelU^  eou» 
vert  de  toutes  sor us  d'ignominies  (Matth.,  20).  J'ose  dire  néanmonis 
que  la  prédiction  ne  fut  pas  alors  tellement  accomplie  qu'elle  ne  se  soit  ' 
véâfiée  tout  de  nouveau  dans  la  suite  des  temps.  11  est  resté  avec  nous 
et  au  milieu  de  nous,  ce  divin  médiateur.  En  nous  privant  de  sa  pré- 
sence visible,  il  ne  s'est  point  séparé  dé* nous,  et  nous  avons  toujours' 
le  bonheur  de^  posséder  dans  son  adorable  sacrement.  Mais  qui  ja- 
mais pourroit  se  le  persuader,  si  nous  n'en  étions  convaincus  par  la 
triste  et  malheureuse  évidence  des  faits?  C'est  là ,  c'est  à  l'égard  de 
cet  auguste  mystère,  qu'ont  été  renouvelés  tous  les  opprobres  de  la 
passion  de  Jésus-Christ;  et  n'est-ce  pas  là  même  qu'ils  se  renouvellent 
tous  les  jours?  Que  d'excès  !  que  d'attentats,  que  d'irrévérences  ?  que 
d'ontrages!  A  qui  viens-je  adresser  cette  plainte,  et  à  qui  dois-je 
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prodber  de  telles  abomioations?  Est-ce  à  ces  désertears  de  la  foi,  que 
l*hërésie  a  susdtés  contre  le  sacrement  de  nos  autels?  est-ce  à  ces  fi- 
fidèles  prétendus,  qui,  dans  la  pratique  et  par  la  plus  moustrueuse 
oontradJction,  démentant  leur  foi,  déshonorent  le  sacrement  qu'ils  font 
profession  d'adorer?  C'est  aux  uns  et  aux  autres  :  ennemis  de  l'É- 
glise, enfonts  de  l'Église,  hérétiques,  catholiques,  tous  ont  outragé  le 
Seigneur  dans  ses  tabernacles.  Outrages  éclatants  et  pleins  de  vio- 
lence de  la  part  des  uns,  ennemis  dédarés  de  l'Église  :  premier  point* 
Outrages,  quoique  moins  violents,  plus  sensibles  encore  et  plus  pi- 
quants de  la  part  des  autres ,  indignes  enfants  de  l'Église  :  secoud 
point. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  que  j'ai  à  vous  mettre  devant  les  yeux.  Ce 
sont  des  horreurs  que  je  devrois,  ce  semble,  s'il  éloit  possible,  tenir 
cachées  sous  le  vmle,  et  dérober  à  votre  connoissance;  mais  d'ailleurs 
il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  en  retracer  le  souvenir  :  pourquoi?  non 
point  précisément  pour  exciter  dans  vos  cœurs  une  juste  indignation, 
non  point  pour  déplorer  seulement  avec  vous  des  profanations  qui 
méritent  toutes  nos  larmes,  mais  afin  que  vous  compreniez  toute  la  cha- 
rité d'un  Dieu,  laquelle  ne  put  être  éteinte  par  la  vue  anticipée  qu'il 
eut  de  tant  de  désordres,  en  se  donnant  à  nous  dans  l'institution  du 
sacrement  de  son  corps;  mais  afin  que  vous  admiriez  son  invincible 
patience  à  souffrir  tout  cela  et  à  le  dissimuler,  sans  en  tirer  une  ven- 
geance aussi  prompte  qu*il  le  pouvoit  et  que  la  justice  le  demandoit  ; 
mais  afin  que  vous  preniez  la  généreuse  résolution  du  Prophète  royal, 
lorsque,  voyant  le  Dieu  d'Israël  offensé  par  un  peuple  rebeUe,  il  s'é< 
crioit,  dans  un  saint  transport  de  zèle  :  Ah!  Seigneur,  puis-je  être  té- 
moin des  injures  que  vous  recevez,  et  ne  les  pas  ressentir  jusqqes  au 
f(mddeÏ9aùe1  DamCardeur  duretêeniimentquimedévore^  elles  me 
danennent  comme  persormelleê^  et  elles  retombent  sur  moi  (Psatm.  68). 
Si  je  n'ai  pu  les  arrêter,  du  moins  je  veux,  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  les  réparer;  et  c'est  le  dessein  que  je  forme.  Je  me  promets 
de  votre  piété.  Chrétiens,  que  ce  sera  là  pour  vous-mêmes  le  fruit  de 
ce  discours. 

PiuDOER  POINT.  Outrages  éclatants  et  pleins  de  violence  de  hi  part 
des  hérétiques,  ennemis  déclarés  de  rËjgflise.  Nous  prêchons  JésuS' 
Christ  (1.  Car.^  i),  écrivoit  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Corinthe  :  cet 
oint  du  Seigneur,  ce  Christ,  est  la  force  même  de  Dieu  et  la  sagesse  de 
IHeu  pour  les  vrais  fidèles  qui  ont  cru  et  qui  croient  en  lui  :  mais  pour 
les  Juifs  c'a  été  un  sujet  de  scandale ,  et  il  a  paru  aux  Gentils  une  fo^ 
lie.  Paroles  que  j'applique  en  particulier  au  grand  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  présents  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

Nous  prêchons  cet  ineffable  mystère,  nous  en  démontrons  l'incon* 
testable  vérité,  et  les  âmes  dodles  à  la  foi  nous  écoutent,  se  soumet- 
tent, reoonuiMssent  dans  ce  sacrement  leur  Sauveur  et  leur  Dieu  :  mais 
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qu'en  ont'pensë  des  hommes  incrëdoles  et  présomptueux,  que  fe  âé* 
mon  de  l'hérosie  a  infectés  de  son  souffle  empoisonné?  qu'en  ont-ils 
d't?  Le  sacrement  le  plus  redoutable,  et  devant  qui  les  puissances  mô- 
mes du  ciel  tremblent  ets^umilient,  a  été  pour  eux  un  objet  de  déri- 
sion, c*a  été  une  folie.  Comment  ^jrtout  en  ont  parlé  les  Wiclef,  les 
Calvin,  les  OEcolampade,  tant  d'autres  suppôts  de  Tenfer  et  ministres 
du  mensonge?  Us  ont,,  pour  m^exprimer  avec  le  Prophète ,  ils  ont  ai* 
guisé  leurs  langues  comme  celle  du  serpent,  et  de  leurs  bouches 
empestées  ils  ont  lancé  le  pins  subtil  venin  deTaspic.  Oserai-je  rappor- 
ter ici  leurs  blasphèmes?  leurs  livres  en  sont  remplis.  Car,  pour  con- 
tenter l'aigreur  dont  ils  étoient  animés,  il  ne  leur  suffisoit  pas  de  pàr« 
1er;  il  (alloit  que  la  plume,,  teinte  dans  le  fiel  le  plus  amer,  pférât  à  la 
lang^ue  son  ministère;  ii  falloit  que  ha  main  traçât  sur  le  papier  tout 
ce  que  le  cœur  avott  conçu  de  plus  outrageant  et  déplus  insultant. 

De  là  tant  d'ouvrages  qu'ils  ont  répandus  par  tome  la  terre,  et 
qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité,  pour  être  des  monuments  durables  et 
publics  contre  les  hommages  que  nous  rendons  a'  Jésus-Christ  dans 
son  sanctuaire.  C^est  là,  c'est  dans  ces  ouvrages,  écrits  avec  totne  fa 
malignité  et  tonte  l'impiété  que  leur  inspiroit  l'esprit  dWeur,  c'est 
là,  dîs-je,  qu'ils  se  sont  spécialement  élevés  contre  le  plus  salutaire  et 
le  plus  grand  sacrifice,  qui  est  celui  die  la  messe.  Ont-ils  rien-  omis 
pour  le  décrier,  pour  l'avilir,  pour  l'anéantir  et  Tabolir?  Et  quels  ter* 
mes  y  oDt-ils  employés?  sous  quelles  idées  Tont-iU  représenté?  Ne 
descendons  point  à  un  détail  d'expressions  qui  ne  peuvent  convenir  à 
la  dignité  de  la  chaire,  et  (]ui  ne  serviroient  qu'à  blesser  les  oreilles 
pieuses  et  à  révolter  les  esprits. 

Cependant  l'Église  a-t-elle  abandonné  son  divin  Époux,  traité  dé  la 
sorte  et  livré  à  de  telles  insultes?  Dépositaire  dii  plus  riche  trésor.  Ta* 
t-elle  laissé  enlever  sans  se  mettre  en  devoir  de  lé  dëltendre?  Bile  s'est 
opposée  comme  un  mur  d'airain  à  des  rebelles  et  à  dé^  audacieux  que 
nuilfi  considération,  nul  égaitl  ne  retenoit.  Elle  les  a  firappés  de  ses 
anaibèmes;  mais,  déterminés  à  tout  événement,  ils  ont  également  mé- 
prisé les  anathèmeset  rÉglise;  elle  les  a  retranchés  de*  sa  commu- 
nion, elle  les  a  séparés,  et  ils  se  sont  séparés  eux-mêmes.  Si  bien 
que,  par  un  renversement  le  plus  injurieux  au  Fils  de  Dieu  et  le  plus 
coQiraire  à  ses  desseins,  le  sacrement  qu'il  avoit  institué  pour  être  le 
sacré  lien  d'une  paix,  d'une  charité,  d'une  union  mutùelfe  et  perpé- 
tuelle entre  ses  disciples,  est  devenu  l'occasion  des  plus  scandaleuses 
divisions  et  des  guerres  les  plus  sanglantes^. 

Où  me  conduit  mon  sujet?  à  quelles  fureurs?"  Que  d'effrayantes 
peintures  j'aurois  avons  faire,  si  le  temps  vfie  le  permettoit!  Vous  ver- 
riez familles  contre. familles,  villes  contre  villes,  provinces  <x)ntre  pro- 
vinces, le  feu  de  la  sédition  allumé  de  toutes  papts,  et  les  royaumes,  les 
empires  sur  le  penchant  de  h  ur  mine  ;  vous  verriez  les  temples  pillés, 
souillés, change  en  des  places  d'armes,  ou  habités  pur  de  vils  animaux 
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et tair  lêÉfiAt  Item  de  retraite;  vôos  ^reniez  des  troapes  de  eaieIKtai  ^ 
aoacper  k  Smffkmr  dans  sa  mnte  naison ,  et  porter  eur  luileurs 
mains  pamddes.  Quand  le» soldats  emoyës  des  Juifs  vinreM  Tiove^r 
tir  dans  ie  }ardîii  et  le  prcndi^  :  Vatu  vene%  àmoi^  kmr  dit4l,  emnnu 
à  ^tmmalfkkewr,  armés  de  blàimu  et  dèpèet  (Matth^  iK).  AhISeî-i , 
g^neor,  qtti  FieAt  alors  inttgfiié,  qne  dans  le  omrs  des  siècles  il  y  m** 
rok «acore des tenines  à  cfoi  vous ponrrin  faite  le néoie  repnaohe? 
Qui  reAcp6nsét<}iie,'daMTa(veiiir,  il  y  aurort  d'antres  tenps^  de  mal** . 
iMÉremlempSy  w  vos  «tabeinaules  seromit  bridés  et  ea6mô^»  où  Mia 
aartek  seroioBi  rettrersëa^  où  vatreteorps  adorable  seroit  *iré  éea  vases 
aatrëscfai  le  veaferment^et  jeté  sur  le  fumier,  iMiJië.aii&  piedSvUvré 
aux  fiaîMSies?  dds  teinpsoà  le  sang  de  ?os  prétm»<6nlMJiiedii  Baenee* 
iDcet  4ont  ila  dt<MMit  les  maistres,  couleroit  devaet  ¥os  yem^*  ou41# 
seroieDt  poimavris  »  laanneiitëB,  imawlés  ooaAe^es  léeiiaass?  Or  do 
les 'a  TQS^  ocBiietnps;  tome  l'Églbe  «i  a  géoii^  teat  tepcnpfe  fidèle  «a  ; 
a  dtë  dbns'le  iraiiUe  et  ]à  confiieiott^  Les  partis  se  soat  loraséi,  ]m. 
selûsniesoDtiMiiBpartniîlé;  b  robe  du  SaoTear,  «fo'épargoèprat  las- 
saldats  méoitoen  lecroeifitot,  cette  robe  à  été  décliirée;  le  tronpeait . 
s'est  dispersé  :  et  quelle  espérance  y  a-t-il  de  le  raieeiifbler  soes  le 
Diérae  pasteur  et  à  la  même  table?  Que  dis- je?  le  bras  du  Seigneur  . 
D^eat  poiat  rabcoum  ?  cette  réanion,  qui  ue^yat  éirefiQBBrre<qisedo 
Trèa^Hadt,  aeasfa  Taydns  heaneasaaienveoaiiiieBcëe»  Les  servîlears! 
ém Pèrede  liamitte  ramènteat'des  troiipcis  entières  èc en  lyaifdigiffai 
la  /saite  du  feado^  Je  noaibre  des  eoovifâs  se  aiakipëe  i  'k  lafcie  aler 
JdsB»^Ginrlst  ;  H  erekde  joarenjear.,  et  le  ppëaani  etfwe  lea  qaelqae; 
UMaièrete  seweair  do  passe,  ou  du  ^aaMBS  nous  «u  eaûsoie.' 

iQu'éarit4i  dodb  néceasaipe  «  me  direi-'volis ,  de  le  eappelçMr,  œ  tatoUf*. 
leBÎr  si«dieux;<etponrqaQÎ  te  retiacer  par  dhrâ  images  pkift  fWfafclaa. 
de  acàndàiiser  qaed'édilîer?  Pouraptot?  Il  h  fisrileit  pear  efievmâp^) 
fini  peat^étre  esMoee  dkaDoehnle  >de  taDt«defMN>sél|ttes  aaawUanMiib 
eécxKDooBoUiës  à  (l'Égiiae.  Car  la  gnaade  réffeaien  qa^oaci  fdèaft  Mn 
taHicsiaf 'C'est de «e deaantieràeastaiémes  s'il  eaiàrcrdîipeqaeilfMnii 
pèvea,  en  se  portant  'à  des  excès  dm^t  on  'ne  ^utneptendiejie.l'éaîa 
aaus  Othiâi' ;  fussent aoaduiis  par  il'esprst'detvérMu  L'Évaegiiéide.^ 
aes^Ihnst  est  un  Évangile  de  paix.llaoéS'formeiir]ebdtetaa^»et 
non  point  aux  révoltes;  jl  nous  apprend  à  souffrir .4a  j|iiHt^<eii;iiaai 
point  à  la  &<awar.  lies  a^tnes  ne  réal^peiat  préohÀà  laitAle4es(ar- 
mées  ;  fis  ae  rent  pbint  anaooaé  Je^r  et  fe  éaa  è  la  maie  ;  fis  pe>r'€fM 
pomt-dtabli  an'^ieiaat  laates  les.loisde  Véqdilé:,:de4acblk*ilé^^:|sU 
aeeiété»  :et'aiéaieidarbofnanîté.iaglaive.deot.âls  oatrasétélpitaafc 
glaive taatspiritiiel : «'ëtéit le ^ive die. ia >diaine paRole^  el^nea'peiBt 
çe'^iai^mseëiMeteiiterfQinaÉear(|ai:tilem.qoitiav^  -   t» 

.  Tonti^eei^'iBèÉtrès  ohedi  Slrères.,Boaf^4lériiege  acquis  à  dif^MSr 
6bfiBtet:à  son ÉgKae ;  'toet^eedi  yeiie dis ,  àeafpaor  vmif  eoafoodni» 
àMHs  fMair^veai  îastiOiMu  i:n  jraoaaMiaaIat  Ikapnit  da  «pass^pfetsle 
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rebélfion  dont  yos  pères  se  laissèrent  transporter»  et  ne  reeonnoiseant 
point  dans  ces  caractères  l'esprit  de  Dieu ,  vous  condures  sans  peine 
qu'ils  ne  marchoient  pas  dans  les  voies  du  SeifpMur  ;  que  Tesprit  de 
ténèbres  les  avengloit  et  les  égaroit,  qu'il  leur  avoit  fiudnë  les  yeux» 
et  qu'une  ignorance  criminelle,  puisqa'die  ëtoit  volontaire,  les  eoipè» 
choit  de  oonnottre  le  Dieu  qu'ils  outrageoient  et  la  dignité  du  sacre* 
ment  qu'ils  rejetoient.  Vous  rendrez  au  del  mille  actions  de  grâces , 
et  mille  fois  vous  le  bénirez  de  vous  avoir  découvert  un  mystère  qui 
leur  Ait  caché,  et  qui  l'est  encore  à  tant  d'autres,  dont  les  plus  pois- 
sants motiCs  n'ont  pu  vaincre  jusqnes  à  présent  l'obstinaUon  ;  vous 
ne  penserez  désormais  qu'à  dédommager  l'Église  de  Jésus*Ghrist  de 
toutes  les  douleurs  que  vous  lui  avek  iait  ressentir,  et  Jésu8*Christ  lui* 
mâme  de  tous  les  honneurs  que  vous  lui  avez  trop  long-^temps  refusés. 
Enfin ,  comme  le  Fib  de  Dieu  disoit  que  des  étrangers  viendraient  de 
Forient  à  Tocddent ,  et  que ,  par  préûrence  aux  eniants  du  rayanme, 
ik  seroient  assis  dans  le  banquet  oâeste  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
vous  vous  efforcerez,  entre  les  vrais  adorateurs  dehJa  très  sainte  En* 
charistie,  et  è  la  table  où  elle  se  distribue,  d'être  au  nombre  des  plus 
zélés  et  des  plus  fervents.  .  »- 

Second  pcunt.  Outrages,  quoique  moins  violents,  pins  sensibles 
toutefois,  et  en  quelque  manière  plus  piquants,  delà  part  des  catholiquest 
ioNlfgnes  enfants  de  TÉglise.  C'est  une  pbinle  bien  commune,  et  que 
vous  avez  cent  fois  entendue,  que  celle  de  David ,  lorsque,  ses  pra* 
près  amis  l'ayant  délaissé,  et  s'étant  même  tournés  contre  lui,  il  s'a* 
dressoit  à  l'un  d'eux  et  lui  foiscMt  ce  reprodie  :  5t  c'âoti  mi  eimsmt  qui 
m'eût  attaqué  et  qm  m'eàt  chargé  de  moiàticltoiu,  ia  ckote  me  paréUtoU 
maint' iurprenanie^  et}* en  teroii  maint  touché :miùt  vaut^  nmaneemoi 
dfiespHtetdeeeeur;  vaut,  te  confident  démon  «me,etpour  qui  je  n'avois 
rien  de  secret  ;  vout ,  a»ee  qui  je  vivait,  je  m'entretenois,  je  mangeai» 
{ Ptaim.  S4),  que  vous  m'ayez  oublié  et  méconnu ,  que  vous  m'ayes 
insulté  et  déshonoré ,  voilà  ce  qui  ne  m'est  pa&suppoitabie,  voilà  pour 
nioi  le  trait  le  plus  vif,  et  ce  qui  doit  me  blesser  plus  sensibiement. 
Reproché  que  les  interprètes  appliquent  à  Jésus-Christ ,  par  rapport 
à  ce  perfide  disciple  qui  le  trahit  et  le  vendit  aux  Juifs,  après  avoir 
fok  avec  lui  la  cène. 

Or  ce  reproche,  mes  chers  Auditeurs,  ne  vous  regarde-l*il  pas  vous* 
tfiémes ,  et  ne  peut-il  pas  bien  vous  convenir  ?  Je  purle  à  vous  que 
PÉglise  a  formés ,  qu'elle  a  élevés ,  qu'elle  n  nourris  du  lait  de  la  pbm 
saine  doctrine;  à  vous  qui  ia  reconnoissez  pour  mère,  el  qui ,  sm^vés 
dv  naufrage  où  tant  d'autres  ont  péri,  avez  heureusement  ooaservé  le 
don  de  la  foi;  à  vous,  catholiques  de  nom,  catholiques  de  profession, 
qui,  par  l'engagement  le  plus  étroit  et  le  pAus  inviobUe  attaiAement , 
deviez  être  pour  'Jésos^'Christ  ce  ifu'étDinnt  les  apdtnes  pour  ce  divin 
maître,  quand  il  leur  dit  en  les  félicitam  :  Vout  itat  demearétemprètda 
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MOî>  el  i;ottff  nCa»e%  été  fidèles  dan$  lei  épreitves  queyaieuà  «ofOemr 
(Luc»  22)  ;  encore  une  fois  «  c'est  à  tous  que  je  parie.  Vous  ne  pouvez 
ignorer  quelle  est  la  saintieté  et  la  dignité  de  ces  temples  que  la  piété 
de  nos  |:^es  a  construits  et  consacrés  à  Dieu.  Lieux  saints,  parceque 
Dieu  y  qui  d'ailleurs  remplit  tout  l'univers ,  en  a  lait  spécialement  sa 
maison  »  et  que  c'est  là' qu'il  doit  recetoir  notre  encens  et  notre  culte; 
mab  lieux  doublement  et  plus  particulièrement  saints ,  parceque  c'iest 
le  sanctuaire  destiné  à  l'adorable  Eucharistie ,  et  qu'elle  y  est  tout 
ensemble,  et  comme  sacrement,  et  comme  sacrifice  :  comme  Mitcrement , 
oil  PHomme-Dieu  est  présent  en  personne ,  et  nous  donne  sa  cbair  à 
manger  ;  oomme  sacrifice,  où  ce  même  Dieu-Homme  est  immolé  pour 
nous,  ainsi  qu'il  le  fut  sur  la  croix,  et  devient  notre  hostie  et  notre  ré- 
demption.   ' 

Quand  donc  bous  entrons  dans  le  temple,  où  allons-nous?  et  tant 
que  nous  y  restons ,  où  sommes-nous?  Nous  allons  nous  présenter  i 
Jésus-Christ,  nous  sommes  devant  Jésus-€hrist,  près  de  Jésus-Christ, 
sons  les  yeux  de  Jesus-Christ.  De  son  autel  il  nous  voit ,  il  oonncrft 
tontes  nos  pehsées,  il  démêle  tous  nos  sentiments,  il  entend  tontes  nos 
paroles,  il  est  témoin  de  toutes  nos  démarches,  et  il  exige  de  tout  cela 
le  juste  tribut;  c'est-à-dire  qu'il  exige  que  toutes  nos  pensées  se  por* 
tent  vers  lui,  que  tous  nos  sentiments  n'aient  pour  objet  que  lui,  que 
toutes  nos  paroles  ne  soient ,  ou  que  des  demandes ,  ou  que  des  ac- 
tions de  glaces,  ou  que  des  louanges  qui  s'adressent  à  lui;  que  toutes 
nos  démarches,  tous  nos  exercices  ne  tendent  qu'à  l'honorer  et  à  nous 
humilier  devant  lui.  Partout  ailleurs  il  consent  que,«san8  rien  pen- 
ser ,  ni  rien  désirer ,  ni  rien  dire ,  ni  rien  faire  qui  soit  contre  la  raison 
et  la  religion,  du  reste  nous  nous  occupions  des  choses  humâmes,  se- 
lon qu^l  convient  i  notre  état;  mais  dans  le  lieu  saint,  et  au  pied  de 
l'autel  où  il  a  établi  son  trêne ,  il  est  du  respect  et  de  l'honneur  qu'il 
attend  de  nous  que  nous  bannissions  de  notre  esprit  toutes  les  affirirea, 
tous  les  soins,  toutes  les  vues  <iu  siècle ,  et  que  rien  de  profone  ii'in^ 
terrbtope  ratteAtion  que  noiks  devons  à  sou  auguste  sacrement. 
Amsi  Jacob ,  après  avoir  vu  seulement  en  songe  le  Seigneur,  et  cette 
échelle  mystérieuse  où  les  auges  montoient  et  descendoient.  Que  ce 
Dieu  egÈ  terrible  !  s'écria-t-il  tout  éperdu  et  sais»  de  crainte  ;  e'e$t  la 
porte  du  àet ,  c'est  ta  defmewre  de  Dieu  (Gene$.;  2S).  Ce  n'est  ni  en 
song(e ,  ni  en  figure ,  que  nous  voyons  le  sacrement  de  Jéso»-Christ  : 
rien  de  plus  réel  que  sa  pr^ence,  et  de  là  jugeons  à  quoi  elle  nous 
engage,  et  ce  qu'die  doit  nous  inspirer. 

Toilà ,  mes  Frères,  ce  que  nous  savons  assez  dam  une  stérile  et 
sèche  spéculation;  mais  comment  y  répond  la  pratique?  Le  dirai^jCf 
et  iiaiut-il  que  Je  révèle  ce  qui  fait  l'opprobre  bien  plus  des  fidèles  on 
pfMtendus  fidèles,  que  du  sacré  mystère  qu'ils  outragent?  Mais  en  vain 
^^OQdfols-je  déguiser  ce  qui  n'est  que  trop  connu ,  ce  qui  se  produit 
«0  plus  grand  jour,  ce  qui  scandalise  le  peuple  de  Dieu ,  ce  qui  avilit 
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ÎMtt  assemblées  et  nos  cërémoiiies  les  plas  religieuse»,  oe  qui  cbangs 
le  temple  du  Dieu  vivani  et  la  oKiisaii  do  Se^aeur  eo  des  places  pu-' 
UîKfttes  et  des  rendez-vous  où  Ion  se  vient  distraire  »  se  dissiper  ^ 
couler  ie  temps ,  et  le  pferdre  en  d'inutiles  amusements. 

Là  )  quels  sujets  appliquent  l'esprit^  et  de  quelles  idées,  dn  queUen 
imaginations  se  repati»il  !  Pensées  frivoles^  pensées  vagues  et  sans  ar- 
rêt 4  égareoMnis  oentinuels»  mille  réflexions  confuses ,  unlle  ratsoB* 
nements,  eu  pluiàt  mille  rêveries.  Là,  quels  sentiments  ferme  le  oœnr? 
souvent  lei  plus  vains^  léis  plus  mondains,  et  méoie  les  plus  oorrampus 
et  les  plus  sensuels  :  tantôt  envie  de  paraître  et  de  se  mentrer,  envie 
de  se  distingner  et  d'attirer  sur  soi  les  rcigards  ;  envie  de  plaire ,  ei 
pour  cela  les  ajustements,  les  parures  immodestes  »  les  airs  étudiés  » 
les  retours  perpétuels  sut*  la  personne  ;  tantôt  complaisances  aecrè» 
tes ,  désira  erimineU ,  incKnmions  naisnantes  1  selon  que  les  yeux  se 
proodènent  avec  moiufr  de  retenue»  ou  qu'ils  se  fixent  sur  ce  qui  Isa 
frappe  plus  fortement,  et  qui  peut  allumer  le  f«tt  de  la  passion.  Là , 
qieUe  est  la  niatièredes  entretiens?  en  laUae  les  dlhistres  de  l'JÊglîse 
s'acquitter  de  leur^  fonetiens  ;  on  les  laisse  parler  à  Dieu*  chanter  les 
louanges  dé  Dieu ,  célébrer  les  offices  divin:» ,  consacrer  le  corps  de 
Jéaus-Chriét»  l'offrir  en  saerifiee,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  toua 
les  assistante;  mais  ces  mêmes  assistantSi  que  font-ils?  Us  li^t  ensem- 
ble d'oisives  conversations ,  tiennent  même  les  discours  les  plus  dis6i>- 
1ns,  s'attroupent  quelqtiefois  oomuie  dani  un  cercle  »  et  mêlent  leurs 
voix  à  celles  des  prêtres»  non  pour  prier>  mais  pour  serfouir  et  pour 
plaisanter.  Là,  de  quelle  manière  agit-on«  et  comment  se  comportent* 
on  ?  Quelles  eontenanqes  négligées  et  peu  séantes  !  queb, mouvements 
de  la  tété  pour  observer  tout  ce  qui  se  passe  autourde  soi,  et  jamais 
ce  qui  se  passe  k  l'autel  et  devant  soi  !  Daigne-t«on  fléqMr  quelques 
momenie  îe  genou ,  -on  se  lève  bientôt ,  on  s'assied  ^  on  se  tourne  de 
touekscôtéSf  selon  que  le  eqxice  riaspire  011  que  la  omMBoditi le 
deiftande. 

Je  dis  ««  qui  pnrûtt  t  mais  que  seroiVice  si  je  venois  Aperœr le  nar? 
Que  eeroît-ce  si,  donnant  à  cette  morale  toute  son  étendue^  je  irenoî^ 
i  déoenvrir  ces  œuvres  d'iniqtiitéiy  ces  œuvres  de  ténèbres^  qui  ne. 
dérobent  à  la  vue  de&  hommes,  mais  qui  ne  peuvent  échapper  i  lu 
vue  de  Dieu?  Car  vous  voyez  tout,  Seigoeur;  vos  yeux ,  9>^^'SVBi  la 
eootparaison  de  votre  Apôire,  sont  plus  pénétrants  que  le.  glaive  le 
mieux  uElité.  Et  <}u'aperçDivent4la ,  ô  Dieu  de  pureté  ^  et  la  pureté 
même?  Je  n'oserois  y  penser  :  oomaaent  oserois<je  m'^n  .expliquer?  Ti- 
rené  le  rideau  eur  toutes  ces  abominations,  et  déplorons  rjrffreuae^é- 
çadenee,  nen  pas  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  est  ioujpsiHi 
la  même^  toujours  pure  et  sans  tache,  mais  des  eit£Îii|Ufle  l'Êglisli»  lue 
frères  et  lel  cDhéritiers  de  Jésuii-Gbrist.  Voilà  donc  ce  èher  troqpeww 
«oilà  ees  disciples  qu'il  s'étoit  réservés»  et  dont  il  voukût  fiaùn.atjoiet 
se  gloire .,  «a  oouronee  {Gaudiwn  vmtmei  corona  suc^j.  11  se  propoeoîi 
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d'en  être  spéeMeflBMit  honoré  :  sont-oe  là  les  mar^aes  d'honneur  qu'il 
devoit  attendre?  Il  est  vrai ,  l'on  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  lui  refuser 
certains  témoignages  duo  respect  apparent»  et  à  ne  pas  avoir  certains 
égards.  Il  y  a  quelques  dehors  à  quoi  ne  permettent  guère  de  man- 
quer, ou  un  reste  de  foi ,  ou  plus  souvent  une  considération  tout  hu- 
nuiivo.  On  se  tient  devant  l'autel  et  en  présence  du  sacrement,  la  tète 
nue  ;  on  s'incline  à  certains  temps ,  on  se  prosterne  même  :  mais 
qu'est-ce  que  c^  délmonstratibns  extérieures?  N'est-ce  pas  un  jete?De 
soâr-oe  pas  des  insultes,  plutôt  que  des  actes  de  religion  ? 

Quoi  qnll  en  soit,  je  finis  par  où  j*ai  commencé,  en  marquan't  lé 
fi^ujit  que  nous  dcvoYis  retirer  de  Ce  discours,  i .  Apprenons  quels  éP^ 
fbrt^  il  eri  dut  c  oûter  à  ramoni'  ife  Jésus-Chrr^t  pour  fiotts ,  quand  H 
tpuTut  demeurel*  avec  les  hommes,  et  qu'il  nous  laissa  le  sacré  dépôt 
de  son  corps.  Il  voyoit  ù  quels  outrages  il  s^exposoit  dans  la  suite  déii 
siècles,  et  tout  l'avenir  lui  étoit  présétit  ;  mais  Tarnour  d'un  Dieu  sur-^ 
monte  fous  le^  obstacied,  et  l'audace,  hl  msÉlignité,  l'impiété,  l'énorme 
in{}raritude  des  hommes ,  ne  ptmvoit  aller  à  tels  excès,  que  ce  diviii 
amour  ne  se  portât  encore  plus  loin,  et  qu'il  en  reçût  quelque  atteinte. 
2.  Ce  qui  n'est  pas  moibs  di{;ne  de  notre  étonnement,  et  ce  qtif  né 
peut  être  l'effot  que  d'une  infinie  miséricorde,  c'est  qu'on  Dieu  tant 
de  fbis  et  si  oiiri*ageusement  insulté  n*àit  pas  éclaté  sur  Theore ,  qu'il 
ail  suspendu  ses  feudres,  qu'il  ail  tsàt  en  quelque  sdtte  violence  à  sa 
justice,  laquelle  né  ciessolt  point  de  lui  crier  :  Levei'tom^  Seigneur, 
eï  prenez  eh  main  votre  catae  (P'satm.  tS).  I^eis  Samaritains  n'avt^ient 
pii§  votilu  donner  chè2  etfx  entrée  à  Jésils^^tirist,  et,  pout*  œ-  seul 
refhs ,  ses  disciples  lui  demandèrent  dé  l^îre  tbibber  h  feu  du  del  et 
de  Induire  en  cendfre  tbnte  une  ville'.  Qu'eussent-ils  dit  s'ils  Peussent 
vu  ifu  milieu  de  toutes  les  ignominies  où  je  vous  l'ai  dépeint?  Cet  a{<» 
mable  Sauveur  n'àx)uu  point  le  juste  re^iitiment  dei:  diaciples;  il 
li'écouta  et  n'é(^1ité  tous  tèâ  jours  que  cette  douceur  inaltérable ,  que 
cet  esprit  de  h  loi  de  grâce  qti1l  est  venu  annoneeh  au  uionde; 
S.  Concevons  mr  Nouveau  ièle  pour  PhoUdeer  de  la  maison  de  DIete 
éi  dû  sâcremeût  de  Jésus-Christ.  Au  souvenir  de  taiit  d'irf*ëvëi;encëé 
passées ,  faisods-lui  toute  h  réparation  qui  dépend  de  bons:  S'il  né 
dous  est  pas  possi&lë  de  Ibi  rendre  toute  la  gloire  ({u'irmérfte  et  qui 
Ibfa  été  t^fïe^  du  moins  glorifions-le  autant  que  nous  le  pout^nsi  Ab  ! 
Sef[;nedr,  qde  touf^  les  peuples  vous  révèrent  :  et  que  ne  tient-ilà  moi 
de  condmt*eà'vospîeds  toutceqd^i!  yatd^hommes  sut* la  terre,  pour 
vous  h\ré  hommage  et  veuâ  honorer'!  Ce  ne  sont  là  qUe  des  souteffg 
|)eu  efficaces^  mai«r  sincères,  mate  dû  cœui';  et  an  défont  dePerecU^ 
âon,  qtii'ii'eât!  pa^  toujours  en  noii-e  pouvoir,  vouk.v^ns  cobtente^^ 
Sei{^eur,  dtf  deàlr,  ét*fôu8  l'àcïîéptez.  ' 
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BEPTièniB  lODB.  •«-  létot^liritt  cnuiflé  dtni  l'EadiirMie, 

SERMON 

SUR  LA  COMMOinON  IHOIGIIB. 

Ruriùm  erucifigentes  liMmefipfb  Fitium  Dei. 

Us  crucifiait  tout  de  nooTeau  le  Pib  de  DIiHi  dans  leurs  pertonoei.  Aux  Bébrmix,  chap.  vi. 

«. 

£a  quels  termes  plus  énergiques  le  grand  Apâlre  pouvoic-il  s'ex- 
primer pour  nous  donner  à  connottre  le  crime  de  ces  apostats  qui  re- 
nonçoiant  la  foi  qu'ils  avoient  embrassée,  etretoumoientnn  judaïsme 
après  s'être  soumis  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ?  c'étoit  une  infidélité 
pour  Texpiation  de  laqi^elle,  dans  la  pensée  du  maître  des  Gentils,  il 
eût  été  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  subit  de  nouveau  le  supplice  de 
la  croix,  si,  par  les  mérites  infinis  de  son  sang,  ce  Rédempteur  des 
hommes  n'eût  pas  également  satisfiait,  et  pour  tous  les  péchés  di^a 
Gommis.et  pour  tous  ceux  qui  dévoient  se  commettre.  Mais  de  quelque 
manière  que  les  interprètes  entendent  les  paroles  de  saint  Paul,  dies 
ne  vous  contiennent  que  tropyjsacriléges  profanateurs  qui,  sans  res- 
pect du  sacrement  où  vous  venez  participer,  apportez  à  la  plus  sainte 
table  une  conscience  criminelle,  et  vous  rendez ,  par  une  communion 
ind^e ,  coupables  du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu.  N'est-ce  pas  là  en 
effet  crucifier  ]p  Fils  de  Dieu ,  non  plus  comme  les  Juifo,  sur  un  bois 
inanimé  et  sans  sentiment,  mais  dans  nos  personnes,  mais  dans  nos 
âmes  ?  Et  voilà ,  mes  Frères,  l'affreux  attentat  dont  je  youdrois  au- 
jourd'hui vous  donner  toute  l'Jiorreur  qu'il  mérite.  Matière  d'autant 
plus  importante,  qu'il  est  plus  à  craindre  qu'à  ces  temps  de  Tannée  ob 
la  solennité  des  fêtes,  la  coutume  des  fidèles  et  une  Uensëance  chré- 
tienne nous  appellent  à  l'autel  du  Sdgneur,  et  nous  engagent  à  y  re- 
cevoir le  pain  de  vie,  bien  des  moudains  s'y  présentent  sans  la  robe  de 
noces,  je  veux  dire  sans  l'innocence  absolument  requise,  et  avec  le 
péché  dans  le  cœur.Or,  pour  entrer  d'aborddans  mondessem,  obsenrei 
avec  mxÀi  s'il  vous  plaît,  que  quelque  douleureux  que  fût  le  suppliée 
de  la  croix  où  )e  Sauveur  du  monde  fut  condamné ,  il  y  eut  apr&  tout 
une  droonstançB  essentielle  qui  dut  lui  en  adoucir  la  rigueur;  et  lu 
voici  :  c'est  que  ce  supplice  lui  fut  volontaire.  Prenez  gude  :  volon- 
taire, pourquoi?  parceqo'il  y  trouvoit  tout  à  hi  fois  deux  grands  biens 
qui  dévoient  ét^  l'accomplissement  de  samission,  commeiben  étoîent 
la  fin ,  savoir  :  la  gloire  de  son  Père  et  le  salut  de  Thorome;  la  gloire 
de  son  Père  »  qui  «voit  été  blessée  et  qu'il  YQuIoit  réparer  ;  le  salut  de 
l'hoiiune,  qui  i^étoit  perdu  et  qu'il  vonloit  relever  de  sa  chute  et  sauver- 
Mais,  dans  une  opposition  dont  on  ne  peut  assez  gémir,  nous  allons 
voir  quelle  violence  fait  à  Jésus-Christ  le  pécheur  par  une  communion 
samiége,  puisque  c'est  tout  ensemble,  et  l'offense  de  Dieu  la  plus 
griève,  premier  point;  et  la  ruine  du  pécheur  bi  plus  funeste,  second 
point.  Plaise  au  ciel  que  ce  disooiirii  vous  inspire  une  crainte  Mlntaire, 
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et  que,  dans  cette  jaste  crainte  »  tous  n'approchiez  jamais  dû  sacre- 
ment le  plus  vénérable  sans  on  sérieux  retour  sur  tous-mémes,  et  sans 
toute  la  {uréparation  qui  couTient  ! 

Prbiubr  point.  Offense  de  Dieu  la  plus  {yriève  :  d'ob  nous  devons 
d*abord  juger  quelle  violence  le  pécheur  fait  à  Jésus-Chrbt  par  une' 
communion  sacrilège.  Il  £int  convenir  que  les  Juiis  se  portèrent  à  d'é- 
tranges extrémités  contre  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'après  l'avoir  comblé 
d'ignominie,  déchiré  de  coups,  ils  le  crucifièrent  enfin,  et  le  firent 
expirer  dans  les  douleurs  et  la  honte  d'une  mort  aussi  infâme  qu'elle 
fut  cruelle;  mais  ce  Dieu  Sauveur  s'étoit  soumis  à  lont  cela.avoit  con- 
senti à  tout  cela ,  avoit  accepté  tout  cela.  La  gloire  de  son  Père,  qn'M 
s'agissoit  de  rétablhr,  y  étoit  intéressée.  Il  le  savoît ,  et  il  étoif  touché 
de  ce  grand  intérêt  par  préférence  à  tout  antre.  Cette  seule  vue  devoit 
donc  lui  rendre  toutes  les  souffrances  de  sa  passion ,  non  seulement 
phs  supportables ,  nuus  désirables. 

11  est  vrai  que  dans  le  jardin ,  livrant  son  humanité  sainte  à  la  tris- 
tesse ,  à  h  frayeur,  au  dégoût  et  à  l'ennui ,  il  témoigna  une  extrême 
répugnance  pour  la  croix  qui  lui  étoit  préparée,  et  qu'il  demanda  de 
ne  point  boire  un  calice  si  amer  :  mms  c'étoit  l'honune  qui  parloit  ; 
c'étoit,  dans  le  langage  commun ,  ce  que  nous  appelons  l'appétit  sen- 
sitif  et  la  partie  intérieure  de  l'ame,  tandis  que  la  raison  supérieure 
et  la  volonté  agréoit  tout  et  se  résignoit  à  tout.  L'événement  le  montin 
bien.  Dès  que  ses  ennemis  vinrent  l'arrêter  et  se  saisir  de  sa  personne, 
avec  quelle  ardeur  alla-t^il  au-devant  d'eux  !  avec  quelle  fermeté  et 
quel  courage  se  présenta-t-il  à  eux  !  Rien  ne  l'étonna,  paroequ'il  vou- 
loit  effacer  ainsi  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché,  et  satisfiure  à  la 
justice  du  del.  Hais  il  en  va  tout  autrement  dans  une  communion  sa- 
crilège. Cest  là,  pour  user  toujours  de  la  figure  et  de  l'expression  de 
l'Apôtre,  c'est  là  que  Jésus-Christ  estcrucjfié,  puisque  le  pécheur  est 
une  croix  pour  lui,  et  la  plus  rude  croix,  lïais-bien  loin  de  rien  aper- 
cevoir dans  cette  croix  qui  puisse  tourner  à  l'honneur  de  la  majesté 
divine,'il  n'y  voitqu'un  crime,  et  le  crime  le  plus  énorme.  Car  qu'est- 
ce  de  communier  indignement?  quel  abus  du  Saint  même  des  saints  I 
quelle  audace!  quelle  perfidie!  quelle  hypocrisie!  Je  reprends,  et 
suivéz-moi. 

i.  Quel  abus!  Il  n'est  rien  que  Dieu  nous  ait  ordonné  plus  expres- 
sément que  le  respect  des  choses  saintes.  Cest  pour  cela  que ,  dans 
l'ancienne  loi ,  le  peuple  étoit  exclu  du  sanctuaire,  et  qu'il  n'étoit 
permis  qu'au  souverain  pontifie  d'y  entrer.  C'est  pour  cela  que  le  même 
peuple  d'Israël  eut  défense  d'approcher  seulement  de  là  montagne  où 
le  Seigneur  devoit  descendre  et  cobverser  avec  Hôise.  C'est  pour 
ceb  que ,  du  moment  qu'Osa  eut  porté  la  main  sur  l'arche,  et  que , 
par  un  zèle  indiscret ,  il  se  fut  avançai  pouf  la  soutenir,  il  tomba  mort 
à  la  vue  d'une  nombreuse  multitude,  et,  par  un  chàtitiienrsi  sévère 


et  $i prompt,  ctfpandit  la  lerr«uir  d^tns  )i^ifs  Içs  ^prUs.  ^  a'içstifi»  fn 
ppur  cela  péme  ^iDore  ipe  l>^e  d^  pi;im  de  |)rp|H^(iott  éfoU  inr 
terdit  à  qaicom|ae  n'avoit  pas  eu  s^ii»  die  $e  pnirÀQiery  e(  ç^  s'ëioU  (Hll 
abstenu  des  plaisirs  les  plus  légitimes?  Or  je  dems^nde,  qu*é(ûii-oe 
que  ce  «aoctnatre?  qu'étoitrc^  qu^  qait^  iQPaM^ie?  qi^'^uôi-cf  «nie 
ç^Uearcbe  d'alliauq^?  qu*étoit-p^  que  f^  j^nm  dfi  proposiiion?  e| 
iaviais  eo  u>u^  oel^  y  eut-il  ou  puiril  y  ^V9ir  ^m  d^  f4i|$  wot»  oj 
pii^pie  d*aPW  $ainlt  que  lesacr^amem  d^  ^ë^-Christ»  qH^  te  ooipe 
de  Jésus-Cbri^  que  Îq  saag  de  jfés^-Cbpst?  Voilà  oéanmfuns  oeqn^ 
pr^Q^e  1^  pécheur  siu^riiégç  ptu*  W9  cow^uoipff  î^digoe.  D^^  vuf 
iptoe  Mie  Âl  allie  enseinbie  je  i^écbé  e^  i^  9Wiiei4  n^e*  jJiiiap  1^ 
lius  OMNM^rM^uae  e(  la  plus  abo^ni^i^e* 

S*  Quelle  f  odaçe  1  ^aiat  iean^I^yaosMme,  pfi^WbaiK  w  peuple 
4'iUAÎQfibe  eiir  Je  luéa»^  sujet  que  lOfoi,  |e«r  d4lûîl  «  Preoez  carde» 
ipeg  Fcère&t  et  dooo^-y  louifs  votre  t^t^iio»;  cpff^pfeiB^t  dç  <]Mel  p^^p 
TOUS  allez  vous  nourrir,  et  soyez-ensai^  d^fr;|y€^r,  Jllle  (jy^U  tOV^ 
ail9S  eitcepticin ,  ao^  plii?  justes  ooinme  aux  autres  ;  et  les  pjus  justes 
€u^il»t  tr^œbloient,  s'examinoieatj  osuienf  à  peine  se  présenter  à 
l'aviel;  inais  |e  pécheur  9aU  s'affeirioir  conure  toute  crainte  «  et  d'«|i 
f)^  fermai  d'uu  visafj^  assuré,  il  s'ingère  jdau^  la  irpvpe  d^  &dèl^. 
En  vain  jui  f^it-on  entendra  ceç  paroles  4e  spînf  Pan)  iiiul  Gorinlhieinia  : 
Vous  |i«  poiives^  bwe  tmt  emembU  1^  caUç^  duS^gnewi^  et  Uffolioe  d^ 
4im^ms  ;  t^<^M  ne  pouvez  offoir  part  touf  ememblç  à  |a  ffible  du  Sàgae^r 
et  à  la  table  des  démons.  Foutes*  t^oui  irriter  le  Seigneur,  et  coffnmç  le 
piquer  de  jalonne  f  êtes^vom  plm  fortg  que  lui f  II.  Cor.»  10).  ^ 
vain  soulevée  malgré  lui  et  contre  lui»  sa  Qbqscienceloi  crientreUe  ^vec 
range  de  FAppcalypse  :  Heureux  ceux  qui  o^  lu^vp  leur  robe  4(uu  le 
loftijr  de  l'Agneaul  mai$  Uiu  4'ici,  loi^  4^  ce  saint  lieUm  endumtçurs^  im^ 
puJ^ueSflunmcidef^idoldtreSf  foufbfis  etvfîpa!^eur^^vouê  tous  qfdami^ 
le  péehé  et  qui  le  commetiez  iApoc.^  22  )•  Nulle  considération  ne  Tar- 
réte ,  tant  il  est  résolu  dh  ne  rien  écouter»  et  de  franchir  toute  bar- 
rière. A  b  face  du  Dieu  vivant,  sans  ^rd  à  la  présence  de  ^ésu^ 
Christ»  et  sans  hésiter»  il  se  montre»  il  niftrdie»  il  v^  fecevoir^  on 
pJttt6t  enlever  le  divin  aUnent  qui  n'est  resserve  qu'aux  aines  îni^qçenlen 
etpurea» 

3.  Quelle  perfidie!  Judas  trahit  son  mettre  par  un  baiser  «  (^  1b 
baiser  que  donna  au  Fils  de  Dieu  cet  iniaapie  dî^plf^  eu^-il  rieu  de 
plus  perfide  qu'une  cofnmunion  où  le  pécher»  ^elon  touffe  les  fip^-* 
renées»  vient  à  Jésus*Christ  en  ami  »  pour  s^  déyouar  et  s'antadier  4 
luî  du  nœud  le  plus  étroit  et  le  plus  intime  »  ipais  dans  le  fond  eu  pst^ 
nemi,  poipr  |e  vendre  et  pour  le  livrer?  A  qui  le  livrer?  ^f  pk»!  cri- 
minelles ballades»  aux  plus  sales  prissions»  ^u^  plW  briMÀies  oqn^Hk^ 
tises»  à  um^  les  vices d'uncçeur  eorropipu»  9Ù ^  di^fq^d  «^  ^ii  il  efic 
dans  iw  eH)èoe  d'esd^Tage.  Qp'^siH^e  que  ^t  état  pwf  jw  Pi^«  pt 
i(m'e&t-oeqii^.deryré^e?  .  .   . 


lfiilIlUeHMSr€ftIU»i^ilAML'Gllfif^  «W 

^pmbmmÊÊÊn  ^ai  nflbcltfAt  les  pi«i  bemiK  dehors?  Conme  ce  u'^ 


jnmpeoi  bmain ,  ipiûaiMike  ceftwpe  ooptuoie  à  quei  ii»  wa)^t 

mûêbàrû ,  nais  ua  aenpio  Meigple  qa  ils  veulent  dcpaer,  lom  leiif 
aoki  est,  aoa  |>aa  de  ppépwer  leur  ane,  laai^  dçse  aiasquer  et  de  «^ 
déguiser,  lisse  prosternent,  ils  s'humilleat,  ils  prieai.iÎMîm^leS^ii* 
Teur  du  monde ,  dans  la  dernière  cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  leur 
afipnt  qu'un d'eatraeiNt  ^voit  €»wiM  ^  perte,  Judas  fat  un  de^i  pre- 
aMieraà  loi  téatoigaer  Jàidcniw»  sa  surprise,  et  ne  paraf  pas  moins  e^ 
fMreasëqiia  les  aaires  àlai  nwquer  sop  ^Uiobeioeai  et  aoa  zèie.^*4^ 
moi, s'éoria«ît^^ èêU^ mm, S^tf^/mr (Matt^.,  ^)? Ç'é(oit  eneffjetoe 
«albeareux;  mais  il  craigpoit  d'être  coûay,  ^  pour  cela  il  palliott  ses 
aeaâiaieots  et  se  contre&i^oit,  Plut  ;m  ciel  qu'entre  les  ministre^  àp 
lésus-Gbrist,  UfiiU  le  seul  i  qqi  l'oa  pâi  reprod^r  une  si  daoïnabte 
^liacîo^ulâliaa  I  Mai9  »  bébisi  pais-je  sans  horroMr  le  proaoacer?  Ja  mr 
4Dâslèra  même  k  plus  ancré  B*a  pas  toujours  été  exàiafii  des  pl^s  <•- 
isriléf^es  proAia^tioas  :  îl  ae  l'est-pp^a  encore.  Le  Fils  ik  Pieu  pous 
avertit  de  aous  gaedi^r  4es  faax  prophètes,  qui  viennent  à  açius  iHaia 
^  t0ÎscNia4e  brebis,  et  qui  soat  aa-dedans  d'au^méiaes  de^  lo^^is 
Yaviswits.  Daifae  le  Saigaeur  pr^erver  son  Église  de  ^m  îqdigaci^ 
^acrificaieiM  /qui,  «eaveru  4es  saiats  vé|einei)ts,  mpptept  h  raut#I , 
y. opérant  }e  divin  mysi^e,  le  consepmenf  dans  lear  sc^,  le  dispepi- 
«eiit  de  Um^  maip»,  ac  eepfvadiiit  recèleat  an  foad  4e  \âwt  aqie  4es 
jnyatères  4*îoiqaité  (p'ils  tiennent  ensevelis ,  amaat  qu'il  leur  est  pos- 
sible, en  df  pfofaode^  tëiièbre^,  mais  ipe  Pieu  voit,  et  que  JUsi^ 
Christ,  juste  vengeur  de  son  sacAment,  saura  pppoduire  à  la  p|u9 
éclatante  liiipière  dfo^  le  grajp4  jour  de  la  révélation. 

Or,  poujr  nspreadre  ma  première  proposition,  de  jLoiit  ped  il  en 
aiaé  4#  concLire  que  ce  ne  peut  être  fAns  une  sorte  de  violence  qipe 
J^i|s-Cbi'iat  voit  à  sa  table  un  pécheur  ss^ïrilége,  et  qu  il  aouffre  qi|B 
)p  pai»  des  anges li|i  soit  iidministré.  Aussi,  selon  la. remarqueras 
ivangéUstes,  kmqu'il  aperçut  ^uclasea  milieu  4es  apAtres,  yiaqge^t 
,ayec  ^x  4'agneau  pascal  et  recevant  comme  eux  le  pain  oonsaoré,  il 
en  fut  éam.  Tout  maître  qu'il  étoit  de  lui-oième,  il  suivît  la  mouve- 
jnfsnt  de  soi|  cœur  ;  il  se  piaignit^  il  s'expliqua.  Nous  ae  pouyona  qous 
en  étonaer,  poar  peu  %^eiiaus  concevions  ce  que  c'est ,  dans  son  ea- 
4im^eipmr  f Impart  à  lui,  qu'Moe  eommunioe  oit  tqpl^  w  vue^  sont 
renierséeB^et  qui ,  bien  kûa  de  canlribuer  è  la  gloire  de  aop  père , 
ainsi  qa'il  se  le  prope«aît ,  oe  sert  qu'à  Toffenser  plus  grîèveipent , 
ee.P^re  c)éleste,  et  qu'à  le  déshonorer.  Je  ne  crains  donc  point  de 
passer  les  boroto  A^  la  vérité  la  plus  exacte  ;  at  j'ajoute ,  sens  bésiter, 
.que  si  QB  SwvBur  étoit  encore  dkes  une  chair  pas$iMe  et  jpaortelle ,  tfi 
4M'iL  dftt  cpinme  MtreNe  ^edurer  une  «eoonde  passion  et  wie  feaçpdp 
flfiV^,  rjea  d«  MMit^s  le^  ormiUés  qu'eii^rcèrept  sur  bii  ses  bo^nipai;  x. 
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ni  de  tons  les  toorments  qu*il  souffirit  par  la  haine  el  la  barbarie  dei 
Jaib ,  ne  lui  seroit  plus  odieux  »  et  en  ce  sens  plus  doakniresx»  qne 
le  crime  du  chrétien  qui ,  par  un  sacrilège ,  profane  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang.  Yoili ,  Seigneur,  ce  que  la  malice  des  hom- 
mes vous  réservoit.  Vous  ne  fûtes  cmdfié  qu'une  fins  au  Calvaire: 
combien  de  fois  Tavez-Tous  été  et  rétes-Toqs  dans  vos  temples  et 
jusque  dans  votre  sanctuaire  ! 

Second  point.  Condamnation  et  ruine  du  pécheur  la  plus  funeste: 
autre  conjecture*  qui  nous  donne  à  oonnoltre  quelle  violence  le  pé* 
cheur  fait  à  Jésus-Christ  par  une  communion  sacrilège.  Le  Fils  de 
Dieu  ayant  pensé  à  nous  de  toute  éternité  et  nous  ayant  aimés  »  il  est 
venu  parmi  nous  dans  la  plénitude  des  temps ,  et  s*est  chargé  de  tou- 
tes nos  misères ,  non  seulement  comme  réparateur  de  la  gloire  de 
Dieu ,  mais  comme  rédempteur  des  hommes  et  leur  médiateur  auprès 
de  Dieu.  11  est  donc  certain  que  rien ,  après  hi  gloire  divii&e ,  ne  l'a 
touché  plus  fortement  qne  ce  grand  ouvrage  du  salut  et  de  la  rédemp- 
tion du  monde.  C'est  ce  qui  Ta  attiré  sûr  h  terre  ;  c'est  pour  cefn 
qu'il  étoit  envoyé  »  et  c'est  à  quoi  il  a  travaillé  sans  interruption  jns- 
ques  au  dernier  moment  de  sa  vie.  Or  ce  salut  qu'il  avoit  en  ime ,  et 
qui  lui  fut  si  cher,  c'étoit  le  prix  de  sa  croix  et  de  toutes  les  ignomi- 
nies «  de  toutes  les  douleurs  de  sa  passion  :  c'étoit  là  b  fin  où  il  aspi- 
roit  ;  et  souhaiunt  la  fin  avec  tant  d'ardeur,  ce  désir  si  vif  et  si  em- 
pressé devoit  lui  (aire  prendre  avec  moins  de  peine  le  moyen  nécessaire 
pour  y  parvenir.  Mais  quel  est  le  fruit  malheureux  d'une  communion 
sacrilège  ?  à  quoi  se  termine-t-elle  ?  Je  l'ai  dit  :  à  la  plus  terrible  con- 
damnation  du  pécheur  et  à  sa  mUe. 

Car,  prenez  garde ,  il  devient  coupable  devant  Dieu  du  corps  et  dn 
sang  de  Jésuft<]!hrist  :  c'est  l'expression  de  l'Apôtre.  De  là  9  selon  les 
termes  formels  du  même  apôtre ,  en  mangeant  le  corps  et  buvant  le 
sang  de  Jésus-Christ ,  il  mange  et  boit  son  propre  jugement.  Pour 
comble  de  malheur,  il  tombe  dans  un  affreux  abandonnement  de  la 
part  de  Dieu  :  d'où  suit  enfin  une  mortelle  indifCirence  pour  les  cho- 
ses de  Dieu  et  pour  le  saint  »  qui  le  conduit  à  la  perte  entière  de  son 
ame.  Que  dis-je ,  à  la  perte  de  son  ame  !  de  cette  ame  si  précieuse  à 
Jésus-Christ ,  de  cette  ame  la  conquête  dé  Jésus-Christ  et  comme  son 
héritage  »  de  cette  ame  que  Jésùs-Christ  vontoit  nourrû-,  conserver, 
avancer»  élever  à  bi  gtoire  et  à  la  béatitude  âernelle ,  par  l'efficace  et 
la  vertu  de  ce  sacrement.  Hé  quoi  !  ce  mémo  saerement  qui  devoit  lui 
donner  la  vie,  c est  ce  qui  Ini donne  la  noortîce  même  corps,  ee 
même  sang  de  son  Sauveur  qui  devoit  la  sanctifier,  c'est ,  par  fabas 
qu'il  en  fait ,  ce  qui  l'infecte ,  ce  qui  la  noircit ,  ce  qui  la  rend  abomi- 
nable devant  Dieu ,  ce  qui  lui  imprime  un  caractère  de  réprobation , 
et  qtA  hi  damne?  Dieu  de  miséricorde ,  Dieu  rédempteur,  queb  sont 
sur  cela  vos  sentiments?  Jamais  vUes«<vons  avec  plus  d'horreur  h 
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croix  où  vous  f  Ates  attaché ,  et  tout  le  fiel  dont  on  vous  abreuva  eut- 
il  rien  pour  vous  de  si  amer  ?  Mettons  ceci  dans  un  nouveau  jour,  et 
expliquons-nous. 

1 .  11  devient  coupable  devant  Dieu  »  et  par  conséquent  responsable 
à  Dieu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus -Christ.  Il  en  devient  coupable  » 
dit  le  Docteur  des  nations ,  puisqu'il  profane  l'un  et  l'autre  »  puisqu'il 
traite  indignement  l'un  et  l'autre ,  puisqu'il  ne  feit  pas  de  Fun  et  de 
Fautre  le  discernement  qu'ils  méritent  par  tant  de  titres.  Et  dès  qu'il 
s'en  rend  coupable ,  il  en  est  responsable  à  Dieu ,  puisque  roffense 
remonte  jusques  à  Dieu  même  »  puisque  c'est  le  corps  et  le  sang  du 
Fils  de  Dieu ,  puisque  Dieu ,  jaloux  de  l'honneur  de  son  Christ  »  et 
souverainement  équitable,  ne  peut  laisser  impunis  une  profanation  et 
un  abus  si  énormes.  Ce  sang  donc ,  ce  sang  qui  coula  sur  la  croix 
pour  la  justification  du  pécheur,  retombe  sur  lui  pour  sa  damnation. 
Ce  sang ,  dont  la  voix ,  plus  éloquente  que  celle  du  sang  d* Abel ,  s'é- 
levoit  pour  lui  vers  le  ciel  et  crioit  miséricorde ,  crie  vengeance  con- 
tre lui.  Quel  changement  !  quel  renversement  !  Qu'il  se  Timpute  à 
soi-même.  C'est  toujours  le  même  sang  qui  devoit  être  sa  rançon  ; 
mais  à  son  égard  (je  puis  le  dire ,  et  les  Pères  l'ont  dit  avant  moi),  il 
en  fait  le  plus  contagieux  et  le  plus  subtil  poison.  C'est  toujours  le 
même  Sauveur  qui  vouloit  le  défendre  et  lui  servir  d'avocat;  mais  il 
en  fait  son  témoin  le  plus  irréprochable  et  son  plus  dangereux' accu- 
sateur. 

3.  £n  mangeant  le  corps  et  buvant  le  sang  de  Jésus-Christ ,  il 
mange  et  il  boit  son  propre  jugement.  Et  en  effet ,  ce  témoin ,  cet  ac- 
cusateur que  le  pécheur  regoit  au-dedans  de  lui-même  et  qu'il  sus- 
cite contre  lui-même ,  c'est  en  même  temps  son  juge,  mais  un  juge 
ennemi ,  mais  un  juge  irrité ,  parceque  c'est  un  juge  outragé.  Il  n'est 
point  besoin  d'un  autre  tribunal  que  la  talile  du  Seigneur  ;  il  ne  hni 
point  aller  plus  loin.  C'est  là  que  le  crime  se  commet  :  il  est  sans  ex- 
cuse ,  il  est  constant  et  avéré.  C'est  donc  là  que  le  Seigneur,  présent 
en  personne ,  prononce  sur  l'heure  contre  le  criminel  le  même  ana- 
thème  qu'il  prononça  dans  une  pareille  conjoncture  contre  ce  disciple 
qui  le  trahissoit  :  Malheur  à  cet  homme  (Matth.,  26).^  Malheur,  par- 
ceque plus  le  sacrement  qu'il  viole  est  saint,  plus  il  se  rend  coupable; 
et  que  plus  il  est  coupable,  plus  le  châtiment  qu*on  lui  prépare  sera 
rigoureux.  Ilvaiutroit  mieux  pour  cet  homme  de  n'é ire  jamais  né  (Ibid.). 
Jugement  ratifié  dans  le  ciel  à  l'instant  même  qu'il  est  porté  sur  la 
terre. 

3.  Il  tombe  dans  un  affreux  abandonnçment  de  la  part  de  Dieu. 
De  n'avoir  pas  profité  d'une  grâce  et  de  l'avoir  reçue  en  vain ,  c'est 
assez  pour  arrêter  le  cours  de  certaines  grâces  que  Dieu  nous  desti- 
noit ,  et  pour  l'engager  à  les  retirer  :  que  sera-ce  de  recevoir  l'auteur 
de  la  grâce,  le  principe  et  la  source  de  toutes  les  grâces ,  je  ne  dis  pas 
inutilement  et  sans  fruit,  mais  criminpjlemenr,  mais  sacrilégemeift  ?  Car 
B.  S.  4! 
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il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'une  simple  omission,  (Tune  simple  résîi* 
tance  à  ia  grâce,  en  ne  faisant  pas  ce  que  la  grâce  inspire;  mais  d*UB  sa- 
crilège actuel  et  formel,  mais  de  l'atteqtat  le  plus  noir»  en  profanant  le 
divin  mystère.  Je  dis  ^e  Tattentat  le  plus  noir,  parceque  c  est  souvent 
un  attentat  médité,  prévu,  concerté,  rait  avecoonnoissance  et  d'un  aeos 
rassis ,  malgré  mille  remords ,  malgré  mille  reproches  intérieurs  de 
Tame  qui  répu;ni6,  qui  hésite ,  qui  voit  à  quel  excès  elle  se  laisse  em- 
porter et  à  quoi  elle  s'expose.  Après  cela ,  nous  paroltra-t-il  étrange 
qu'elle  soit  délaissée  de  Dieu  et  livrée  à  elle-même?  Ainsi  le  Ait  Judas* 
quand  le  Sauveur  du  monde ,  au  moment  qu'il  eut  communié ,  lui 
dit  :  Ce  que  vous  avez  résolu  de  faire,  faites-U  au  plus  tôt  (  Joar.  ,  iS). 
Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Je  vous  ai  averti ,  je  voiis  ai  sollicitîé  et  pressé  ; 
rien  n'a  pu  vaincre  votre  obstination  :  allez  donc,  etagissez  ;  périssez, 
puisque  vous  voulez  périr. 

4.  De  là  indifférence  mortelle  pour  les  choses  de  Dieu  et  pour  le  sa- 
lut. Abandonné  de  Dieu  et  privé  des  grâces  qui  lui  éu>ie^t  réservées  » 
comment  seroit-il  touché  de  quelque  chose  par  rapport  i  Dieu  H  aa 
salut  de  son  ame?  Pour  acquérir  l'habitude  d'une  vertu ,  il  ne  fout 
quelquefois  qu'une  seule  victoire  qu'on  a  remportée  sur  sot-mème  » 
qu'une  seule  violence  qu'on  s'est  faite ,  qu'un  acte  héroïque  qu  on  a 
pratiqué  dans  l'occasion.  Or  il  en  va  de  même ,  ou  à  peu  près  de 
même,  à  l'égard  du  crime.  Il  y  en  a  d'une  telle  nature,  qu'il  suffit  de 
les  commettre  une  fois  pour  rompre  tou^  les  liens  oui  nous  retenoient, 
et  pour  s'ouvrir  une  carrière  libre  dans  les  voies  de  Tiniquiié  :  on  se- 
coue le  joug,  on  ne  ménage  plus  rien.  G  etoit  en  effet  un  joug  pour 
plusieurs  que  l'obligation  d'approcher  du  sacrement  de  Jéus-Christ 
à  certains  temps  de  l'année  où  l'on  ne  pouvoit  guère  s'en  dispenser  ; 
c'étoit  un  frein  qui  gênoit  et  qui  incommodoit.  Lu  Tue  d'une  commu- 
nion prochaine  troubloit ,  inquiétoit ,  engageoit  à  prendre  quelques 
mesures  pour  calmer  une  conscience  encore  timide ,  ou  plutôt  pour 
l'assoupir  et  l'endormir.  Mais  quand,  iatîgué  de  ces  inquiétudes  et  de 
ces  troubles ,  on  a  pris  le  plus  court  moyen  de  s'en  affranchir  eu  com- 
muniant avec  son  pcché ,  c'est  alors  que  la  passion  émancipée ,  pour 
ainsi  parler,  et  tirée  de  servitude ,  se  livre  à  tout  s^ns  règle  et  sans 
nulle  considération.  Une  communion  faite  indignement  affermit  oon- 
tre  la  crainte  d'une  seconde ,  et  en  diminue  Thorreur.  De  cette  aorte 
on  vit  tranquille  dans  ses  désordres;  on  se  sert  même  de  la  commu- 
nion comme  d'un  voile  pour  les  couvrir  et  les  tenir  cachés.  Us  se  bhuI- 
tiplient  sans  obstacles  et  presque  à  l'infini.  Quel  fonds  de  cormptjoo , 
où ,  de  jour  en  jour,  on  se  plonge  plus  avant  et  on  s'abime  I  Quelle 
impénitence  commencée  dans  la  vie,  pour  être,  hélas!  par  le  plus 
redoutable  châtiment,  consommée  à  la  mort! 

Voilà  donc,  chrétiens  Auditeurs,  pour  vous  remettre  sous  les  yeax 
tout  le  plan  de  ce  discours,  et  pour  vous  en  retracer  Tidée,  voilà  l'ex- 
trême violence  que  le  pécheur  sacrilège  fait  à  Jésus-Chrisl,  voilà  l'es- 
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telitiene  dilVSi^ce  que  f  ai  marquée  entre  cette  croix  matérielle  où  U 
moarat  par  la  conjuration  des  Juift,  et  cette  croix  spirituelle  où  it  est 
attaché  par  nne  oommunion  indigne.  U  accepta  l'une  d'une  volontlS 
pleine  et  parfaite,  parceqn'il  y  envisageoit  l'honneur  de  Dieu  et  Ta- 
yaatage  de  rbomme;  maisfl  déleste  Tautre,  il  rabborreyparcequ'fl  y 
Yofttout  à  la  fois,  et  Dieu  déshonoré,  et  l'homme  perdu.  Dans  le  fort 
de  sa  douleur,  aux  approches  de  sa  passion,  il  disoit  à  son  Père,  en  se 
résignant  :  Que  votre  vobnté  soit  faite^  et  non  la  mienne  (Luc,  S2)» 
qui  doit  se  conformer  à  la  vôtre  i  m^is  c'e$(  ce  qu'il  ne  peut  dire  ici , 
puisqu'une  communion  sacrilège  ne  peut  être  de  la^volonté  du  PèrCi 
ni  de  la  volonté  du  Fils.  Il  ne  liii  reste  que  de  renouveler  la  plainte  de 
son  prophète:  C  est  en  vain  que  j'ai  travaillé;  en  vain,  ame  criminelle, 
que  y  ai  consumé  pour  vous  toute  ma  force  (Isai.,  46).  Je  vous  avois 

aaavae  par  la  croix;  maia  k  fruit  àe  isettia  croixt  où  j'avais  ppfiré 
l'œiivre  de  votre  salut,  vous  le  djétruisez  par  une  autre  croix  que  voue 
m'avez  dressée  dans  votre  cœor.  Plainte  accompagnée  ti'une  meq^ce 
formidable  :  car,  ajoute  le  prophète,  ou  Jésus^Christ  même  dans  la 
personne  du  prophète,  le  Seigneur  y  ce  Père  tout  puissant ,  me  fera 
justice.  S'il  tient  maintenant  ses  coups  suspendus»  il  aura  son  temps 
pour  frapper,  et  son  bras  doit  s'appesantir  sur  vous  d'autant  plus  ru- 
dement que  c'est  le  sang  de  son  Fils  qu'il  vengera. 

Pensons-y,  mes  Frères,  et  tremblons.  Les  jugements  de  Dieu  sont 
à  craindre  pour  tous  les  pécheurs,  mats  surtout  pour  les  péeheurs  sa* 
criléges.  Nous  savons  &  quel  désespoir  Jviim  fut  abandonné  de  INeu, 
et  à  quelle  fin  malheureuse  il  s  abandonna  lui-même,  après  avoir  pro- 
foné  le  sacré  mystère  nouvellement  institué.  Il  est  moins  ordinaire, 
j'en  conviens,  de  le  profaner  d'une  vue  aussi  délibérée;  maïs  de  s'y 
exposer,  mais  de  se  mettre  là-dessus  dans  un  danger  évident  et  pro- 
cbain^  par  l'exiréme  négligence  avec  laquelle  on  se  présente  à  la  sainte 
table,  c'estce  qui  n^arrive  que  trop  fréquemment,  et  de  quoi  nous  ne 
pouvons  nous  préserver  avec  trop  de  soin.  Quelque  bien  disprisés  que 
fussent  les  apdtres,  et  quoique  le  Fils  de  Dieu  leur  eût  lavé  les  pieds, 
en  signe  de  cette  pureté  intérieure  de  l'ame  qu'ils  dévoient  avoir  et 
qu'ils  avoient  en  eÎFfet,  toutefois,  lorsque,  sur  le  point  de  les  commu- 
nier, il  leur  déclara,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il  y  avoit  un  traître  parmi 
eux  et  un  profanateur,  ils  lurent  saisis  d'une  crainte  religieuse.  Aucun 
ne  présuma  de  Im-méme  ni  de  son  état;  mais  ils  aSéprièrent  tous  en 
général  et  chacun  pour  soi  :  Sertni-cemoi^  Sd^urf  "Prenons  ce  semi- 
.  ment,  sans  rien  perdre  néanmoins  d'une  confiance  raisonnable  et 
chrétienne.  Nettoyons,  lavons,  purifions  notre  cœur;  effaçons,  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  avec  le  secours  du'^ciel,  jusques  aux  moindres  ta- 
ches ;  et  du  reste,  malgré  toutes  nos  précautions,  défions-nous  encote 
de  nous-mêmes,  et  ne  comptons  point  sur  nous-mêmes.  Je  vais  à  vous. 
Seigneur,  je  vais  à  votre  autel,  où  vous  m'invitez  et  où  vous  vouiez 
vous  donner  &  moi  :  mais  comment  y  vais-je,  et  en  qudie  disposition? 

41, 
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Voua  le  voyez  mieux  que  moi»  puisque  tous  me  CDnnoisaez  mieiix  que 
je  ne  me  counois  moi-même.  Ah!  mon  Dieu,  n'y  a-t-it  point  dans  mon 
ame  quelque  venin  secret  qui  la  corrompe?  suis-je  dana  votre  grâce? 
Je  n'en  ai  point  de  certitude;  mais  du  moins  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
souhaite  d*y  être,  c'est  que  je  crois  de  bonne  foi  n'avoir  rien  épargne 
ni  rien  omis  pour  y  être.  Voilà,  Seigneur,  tout  ce  que  je  pois  de  ma 
part;  et  vous,  par  votre  misëritorde,  \ous  suppléerez,  comme  je  l'es- 
père, à  tout  ce  qui  me  manque. 

HoiniiiB  jouf  •  —  Jéntt-Ghriit  TiolorieiiK  et  triompluuiit  dans  l'Euebariitie. 

SERMON 

sua  LES  PROCESSIONS  DU  SÀIRT-SACRSirEECT. 

Hovéd  et  owmU  domut  Israël  dMubant  aream  testamènH  DomM  i»  'jiMo  et  M  elau" 
gçre  bueeimœ. 

DaTld  et  tODte  la  maiion  dlsrifl  oondolsoient  ruche  da  Seigneur  an  nilien  dei  crit  de  joie 
et  au  son  des  trompettes,  au  V  Une  du  Rois,  chap.  ti. 

Jamais  le  saint  roi  d'Israël  et  l'innombrable  multitude  du  peuple 
qui  l'accompagnoit  ne  furent  remplis  d'une  joie  plus  pure,  ni  ne  té- 
moignèrent plus  de  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur»  que  lorsqu'avec 
l'appareil  le  plus  pompeux,  et  parmi  les  acclamations  publiques,  ils 
conduisirent  l'arche  du  testament  et  la  placèrent  dans  la  capitale  de 
l'empire.  Ce  fut  pour  cette  arche,  après  avoir  renversé  l'idole  de  Da- 
gon,  après  avoir  rais  en  déroute  l'armée  des  Philistins,  après  avoir  at- 
tiré sur  le  pieux  Obédédom  et  sur  toute  sa  famille  les  bénédictions  du 
ciel,  ce  fiit,  dis-je,  pour  cette  arche  victorieuse  comme  un  triomphe. 
Tout  Israël  y  applaudit,  tout  l'air  retentit  de  chants  d'all^resse,  et 
David  ne  ménagea  rien  pour  contribuer  à  la  célébrité  de  cette  fête. 
Selle  figure,  mes  chers  Auditeurs,  qui,  dans  une  comparaison  très 
naturelle,  nous  représente  ce  qui  se  passe  en  ces  saints  jours  à  F^rd 
du  sacrement  de  Jésus-Christ,  Qu'est-ce  que  ce  sacrement  adorable? 
Dans  la  pensée  des  Pères  et  des  interprètes,  c'est  l'arche  de  la  nou- 
velle alliance.  Et  comment  l'Église  veut-elle  surtout  que  ce  sacrement 
soit  honoré  dans  cette  octave  qu'elle  a  établie  et  qu'elle  lui  consacre? 
On  le  porte  publiquement  et  processionnellement  :  tout  le  peuple  fi- 
dèle s'assemble  autour  du  char  oii  il  est  élevé  ;  le  concours  est  univer- 
sel ,  et  voilà  ce  que  j'appelle  son  triomphe.  Religieuses  processions  et 
augustes  cérémonies  dont  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir;  car, 
après  vous  avoir  fait  voir  Jésus-Christ  outragé  dans  son  sacrement , 
insulté,  persécuté ,  crucifié,  il  faut  maintenant,  pour  effacer  de  si  tris- 
tes idées,  vous  le  faire  considérer  victorieux  et  triomphant.  Ainsi  les 
évangélistes,  après  nous  avoir  fait  le  détail  des  mystères  de  sa  vie 
souffrante  et  de  toutes  les  ignominies  de  sa  mort,  nous  racontent  les 
merveilles  de  sa  résurrection,  et  peignent  à  nos  yeux  la  gloire  de  son 
ascension  au  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  trois  mots  le  partage  de 
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ce  discours  :  triomphe  de  Jësus-Gbrist  dans  r£ucbarisUe,  triomphe  le 
plus  glorieux  par  son  ëdat  et  sa  solennité ,  premier  point;  triomphe  le 
^  plus  juste  et  le  plus  légitimement  dû,  suivant  les  intentions  de  TÉ- 
glise  et  selon  les  motifs  qui  l'ont  engagée  à  Tinstituer,  second  point; 
triomphe  le  plus  capable  d'exciter  te  zèle  des  fidèles  et  de  réveiller  les 
sentiments  de  leur  piété,  troisième  point.  Tsi  cru  le  sujet  assez  im« 
portant  pour  mériter  une  instruction  particulière,  d'autant  plus  que 
c'est  une  matière  qu'on  ne  vous  a  jamais  peut-être  suffisamment  dé- 
veloppée dans  la  chaire,  et  dont  il  est  bon  que  vous  ayez  une  pleine 
connoissance. 

* 

Premier  point.  Triomphe  le  plus  glorieux  par  son  éclat  et  sa  so« 
lennité.  C'est  une  réflexion  bien  vraie  des  maîtres  de  la  vie  chrétienne 
et  spirituelle,  quand  ils  regardent  et  qu'ib  nous  font  regarder  l'en- 
trée de  Jésus^hrist,  par  la  commuiîion,  dans  une  ame,  surtout  dans 
nue  ame  pénitente,  comme  un  triomphe.  Cette  ame,  disent-ils,  déga- 
gée des  liens  du  péché  dont  elle  étoit  esdave  et  qui  la  tyrannisoit,  de- 
vient pour  son  libérateur  comme  une  terre  conquise.  Il  en  prend  pos- 
session ;  il  y  établit  son  empire  et  l'y  affermit.  Point  d'inclination 
vidense  qu'il  ne  réprime,  point  de  passion  qu'il  ne  tienne  sous  le 
joug.  Ses  volontés  règlent  tout,  tout  obéit  à  sa  loi,  toutsuit  les  mou- 
Tements  de  sa  grâce;  et  plus  il  lui  en  a  coûté d'effbrts  pour  s'assurer 
une  telle  conquête,  plus  il  a  de  quoi  s'en  glorifier  :  de  sorte  que  les 
efforts  mêmes  qu'il  a  faits,  que  les  combats  qu'il  a  livrés,  ne  servent 
qu'à  relever  le  prix  de  sa  victoire.  Puissiez- vous,  adorable  maître , 
régner  ainsi  dans  nons-et  sur  nous  !  puissions-nous  vivre  toujours  sous 
ime  si  heureuse  domination  ! 

Cependant,  Chrétiens^  ce  triomphe  est  tout  intérieur,  et  n'a  rien 
€|Bi  frappe  les  yeux.  Dieu  seul  et  l'ame  en  sont  témoins.  Or  il  falloit  à 
Jésus-Christ  un  triomphe  plus  «éclatant,  il  falloit  qu'une  fois  au  moins 
chaque  année  il  y  eût  un  temps  où  il  se  produisit  au  grand  jour,  il  se 
donnât  en  spectacle  à  tout  le  monde  chrétien.  Oui,  Seigneur^  levé»" 
voMf  voui  dii'jef  et  l arche  que  vou$  ave»  sancdfiie  (Psabn*  131),  qui 
est  votre  sacré  corps.  Sortez  des  ténèbres  où  vous  vous  tenez  renfermé 
dans  vos  tabernacles,  et  montrez-vous.  Autrefois  vous  traîniez  après 
^rous  les  quatre,  les  cinq  mille  hommes  qui  vous  suivoient  et  vous  bé< 
nissoient.  Ce  que  vous  avez  fait  dans  les  jours  de  votre  vie  mortelle  et 
paisible  vous  convient  encore  mieux  dans  cette  vie  bienheureuse  et 
immortelle  dont  vous  jouissez.  Et  vous,  /iUes  de  Sion,  vene»  aurdevant 
de  Cipoux  etieste  (Ca»t»^  3);  nation  chérie  entre  toutes  les  nations,  ca- 
tholiques zélés,  réunissez-vous ,  et  de  compagnie  venez  prendre  part 
à  cette  pompeuse  et  dévote  solennité.  Venez  voir,  non  plus  le  rai  5a* 
kmum  eemt  du  diadème  (Ibid.  ) ,  mais  le  Roi  des  rois ,  mais  le  Dieu  de 
l'univers  couronné  de  splendeur  et  de  gloire. 

Ce  que  je  dis,  c'est  ce  que  l' Ég^  ordonne»  et  ce  qui  s'exécute  se- 


640  JÉSUS-CHRIST  TRIOMPHAMT»  wid 

kn  qtt^elte  Fa  prescrit.  De  toutes  parts  on  se  rend  au  lieu  dësigaë 
pour  la  marche  ;  oa  se  dispose,  ou  se  range;  une  nombreuse  assem* 
blée,  on»  pour  mieux  dire,  une  nombreuse  eour,  se  forme  de  tous  Ifes 
éuts  et  de  toutes  les  conditions,  depuis  le  plus  petit  et  le  plus  pau« 
vre,  jttsques  au  prince,  jusques au  monarque.  A  l'aspect  delà  Divinitd 
présente,  toute  dignité  disparoit,  etcbacuaà  Tenvi  ne  penseàsedisiî»* 
guer  que  par  ses  hommages  et  ses  respects. 

Toi  tftt  le  Seigneur f  disoit  le  Prophète;  il  étoit  as$i$  gur  un  irénB 
Mevé.  De$  séraphins  éuneni  auttmr  du  fràne ,  ti  se  cQUvrment  de  leurs 
ailes;  ils  répétaient  sans  cesse  et  se  criaient  Cun  à  l'autre  :  SmU,  sotitf^ 
saint ,  le  Seigneur ,  le  Dieu  des  armées;  toute  la  terre  est  remplie  de  sa 
nu^esté  {l%Aï.f  6).  Ainsi  les  prêtres ,  comme  ees  atlges  qui  dans fe  ciel 
asrisiettt  autour  du  trône  et  devant  la  majesté  dn  Très-Haut,  appnn 
ehent  du  sanctuaire,  prêts  à  exeroer  leurs  fonctioBs.  Les  rues  sont 
jonchées  de  fleurs,  les  maisons  paréea  et  ornées^  les  autels  dressés  sur 
la  route  d'espace  en  espace,  pour  reecToir  le  Seigneur,  et  pour  lui 
servir  eu  qudque  manière  de  repos.  Enfin,  le  signai  est  donné;  et 
c'est  alors  que  de  son  temple  part  ce  Dieu  triomphant,  et  qu'à  œas*' 
mence  à  seproduirCé 

II  est  au  milieu  de  ses  ministres  comme  grand-prêtre  et  pontifie 
souverain  ;  il  est  sous  le  dais  comme  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  On  lui 
offre  de  Tencens»  et  il  le  reçoit  comme  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-méaie. 
Le  bruit  même  des  armes  se  fait  entendre,  et  l'honore  comme  vain» 
queur  dn  mondOi  Que  de  voix  s'élèvent  pour  célébrer  son  nom  et  pour 
l'exalter  !  Que  de  cantiques  de  louanges  I  que  d'harmonienx  concerts  I 
que  de  bénédictions!  que  d'adorationsi  Tout  s'hiunilie,  tout  se  pro- 
sterne. Il  me  semble  que  je  pourrois  bien  lui  appliquer  les  belies  et 
mystérieuses  paroles  du  Prophète  :  //  a  établi  sa  demeure  dsms  k  so- 
les/, et  il  y  paroH  mvee  la  même  grâce  qu*un  époux  qui  sortûe  sa  tham- 
bre  nuptiaU.  Il  a  pris  son  essor  comme  ungéantpour  famrmrsàbomrsef 
et  sur  son  passageil  répand  le  feu  de  tous  côtés  et  lesragmmdeaatk* 
mière  {Psabn.  18). 

Ah!  Chrétiens,  que  dis-je!  et  quel  autre  état  tout  opposé,  quelle  au- 
tre vue  vient  me  frapper  Tesprii!  quel  parallèle!  Que  cette  marche 
est  différente  de  celle  qu'il  fitdans  la  ville  de  Jérusalem  la  veille  de  sa 
passion!  Là,  il  futlivréentre  les  maios  des  impies,  et  traîné  avec  vio- 
lence de  tribunal  en  tribunal,  comme  un  criminel  :  ici  il  est  dans  lias 
mains  des  ministres  du  Dieu  vivant ,  qui  le  eondwsent  avec  réVéFenee 
d'autel  en  autel,  et  l'y  placent  comme  le  Saint  par  excelknoe  et  le 
principe  de  toute  sainteté.  Là ,  poursuivi  d'une  popnlaoe  animée» 
abandonné  aux  plus  indignes  traitements  d'une  insolente  et  brutale 
soldatesque,  il  fut  exposé  aox  injures  les  pins  atroces,  aux  imprécn- 
tions,  aux  blasphèmes,  à  toilt  œ  qn  inspire  la  haine  et  uite  aveugle  fïi- 
reur  :  ici,  révéré  jusques  à  radoraiion,fédiéln2hé  avec  enprassenMnt, 
invoqué  avec  une  oonfianoe  chrétienno,  il  n  entend ,  et  poor  lM*ailme 
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et  pour  ceux  qui  le  réclament,  que  des  souhaits,  que  des  vœux,  que 
d*humbles  actions  de  grâces  et  de  ferventes  supplications.  Là,  envoyé 
à  Hérode,  il  comparut  devant  toute  sa  cour,  et  il  y  fut  méprisé,  mo- 
qué, traité  de  fou  ;  de  là  renvoyé  honteusement,  il  comparut  pour  une 
seconde  fois  devant  Pilate  et  son  conseil,  et  il  y  fut  accusé,  jugé,  con- 
damné; ici,  dans  les  plus  superbes  cours  comme  dans  les  campagne^ 
et  les  bourgades,  dans  les  ordres  les  plus  élevés  par  la  supériorité  du 
rang  et  par  l'autorité  comme  dans  les  dernières  conditions,  partout 
on  s'acquitte  envers  lui  du  même  devoir  de  religion,  et  l'on  publie 
également  ses  grandeurs. 

tl  est  vrai  qu'il  y  eut  ud  jour  où  les  Juifs  eux-mêmes  lui  déférèrent 
les  honneurs  du  triomphe.  )ls  le  reconnurent  pour  fils  de  David,  ils  lé 
proclamèrent  roi  d'Israël,  ils  coururent  en  foule  Faccueillir  avec  des 
branches  d'olivier  et  des  palmes  à  la  main,  ils  se  dépouillèrent  de  leurs 
vêlements  elles  étendirent  sous  ses  pieds.  Quelle  inspiration  les  saisit 
toutà-coup,  quel  subit  mouvement  les  emporta?  c'est  cecjue  je  n*exa- 
mine  point.  Slais,  du  reste,  ce  ne  fut  Gi  qu'un  triomphe  particulier,  et 
renfermé  dans  la  seule  capitale  de  la  Judée  ;  ce  ne  fut  qu'un  triomphe 
passager,  à  quoi  biéniAt  succéda  toute  la  confusion  et  toute  l'infamie 
de  la  croix. C'est  dans  votre  sacrement.  Seigneur,  que  votre  triomphe 
est  Universel  et  perpétuel.  Derorient  à  l'occident,  chez  toutes  les  na- 
tions éclairées  dela&ii,  où  cette  sainte  solennité  n'est-elle  pas  en  usage? 
oii  chaque  année  ne  se  renouvelle-t-elle  pas,  et  depuis  son  institutioii 
où  ne  subsiste-t-elle  pas?  Soutenons-la,  chrétiens  Auditeurs,  autant 
que  BOUS  y  pouvons  concourir,  et  reprochons-nous  notre  indifférence 
ou  notre  extrême  délicatesse  quand  nous  négligeons  d'y  assister.  On 
est  si  curieux  dé  vains  spectacles,  on  donne  si  volontiers  sa  présence 
à  des  cérémonies  mondâmes,  on  ambitionne  d'y  avoir  place  et  d'y  être 
remarqué;  ayons  du  moins  à  l'égard  de  celle-ci  la  même  assiduité  et 
la  même  ardeur.  Entre  tous  les  motifs  qui  nous  y  engagent,  la  raison 
de  rédificatiou  et  de  l'exemple  peut  nous  suffire. 

Second  point.  Triomphe  le  plus- juste  et  le  plus  légitimement  dfl,  se^ 
Ion  les  vues  et  les  intentions  de  l'Église  en  Tinstiiuant.  Que  se  proposé 
l'Église  dans  cette  cérémonie?  que  prétend-elle?  1.  Reconnoltre  fet- 
cellent  don  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  de  s(m  corps  et  de  son  prë*^ 
cieux  sang  ;  2.  répandre  les  bénédictions  célestes  et  les  gracfes  que 
Jésus^hrist  porte  avec  soi,  et  sanctifier  spécialement  tons  les  lieux  où 
il  pass^  et  qu'il  honore  de  sa  présence  ;  3.  confondre  l'incrédulité  déi 
hérétiques,  ennemis  du  sacrement  de  Jésus-Christ;  et  même,  ce  qui 
n'est  pas  sans  exemple,  faire  naftre  daqs  leurs  esprits  des  réfiexbns 
qui  les  touchent,  qui  leur  dessillent  les  yeux,  et  leur  découvrent  enffin 
la  vérité;  4.  réveiller  et  affermir  la  foi  des  fidèles,  souvent  endormie, 
et  par-là  même  ou  chancelante ,  ou  moins  vive  et  moins  agissante.  Je 
me  borne  là,  et  je  demande  s'il  est  rien  dé  plus  raisoluiable  que  ces 
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inteotÎQns  de  TÉglise ,  et  rien  de  plus  conforme  à  l'esprit  de  Dieu. 
Exposons-les  par  ordre»  et  appliquez- vous. 

1 .  Reconnolire  l'exceilent  don  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  de  son 
corps  et  de  son  précieux  sang.  Que  ce  soit  le  don  le  plus  excellent,  on 
n'en  peut  avoir  le  moindre  doute ,  puisque  c'est  le  corps  et  le  sang 
d'un  Dieu;  don  d'autant  plus  estimable  qu'il  est  pleinement  gratuit, 
et  que  rien ,  de  notre  part ,  ne  nous  l'a  pu  mériter.  Or  une  partie  de 
la  reconnoissance  est  de  publier  le  bien  qu'on  a  reçu,  d'en  marquer 
une  haute  idée ,  et  de  remployer  à  la  gloire  du  bieniiaitenr.  Yoilî 
pourquoi  l'Église ,  redevable  à  Jésus-Christ  d'un  sacrement  où  sont 
contenues  toutes  les  richesses  de  la  miséricorde,  et  où  réside  corpo- 
rellement  la  plénitude  de  la  divinité  même,  ne  veut  pas  que  ce  soit  un 
trésor  caché.  Sensible  à  l'amour  et  à  l'infinie  libéralité  du  divin  époux 
qui  l'en  a  gratifiée,  elle  veut  lui  en  faire  honneur;  et  pour  cela,  bien 
loin  de  l'enfouir,  elle  le  montre  dans  les  places  publiques  et  le  pré- 
sente à  la  vue  de  tout  le  peuple,  comme  si  elle  nousadressoit  ces  pa- 
roles du  Prophète  royal  :  Venez^  et  voye%  combien  le  Seigneur  a  faii 
pour  moi  de  grandes  choses  {PscUm.  65).  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
moi,  ajoute-t-elle,  qu'il  les  a  faites,  mais  pour  chacun  de  vous  en  par- 
ticulier. D'où  elle  conclut  avec  le  même  prophète  :  Allons  donc^  ré- 
jomssons^nous  dans  le  Seigneur,  et  faisons  retentir  de  toutes  parts  des 
chants  d'allégresse,  HumiUons-nous  devant  notre  Dieu,  adorons-te  :  car 
c*est  le  grand  Dieu,  et  nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de  son  trou- 
peau (Psalm.  9i)» 

%  Répandre  les  bénédictions  célestes  et  les  grâces  que  Jésus-Christ 
porte  avec  soi.  Dans  les  entrées  des  princes,  ils  dispensent  fdus  abon- 
damment leurs  dons  ;  il  est  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  royale  que 
les  peuples  se  ressentent  de  leur  présence,  et  que  b  mémoire  de  ces 
jours  sdennels  se  perpétue,  non  seulement  par  la  pompe  et  la  magni- 
ficence qu'ils  y  étalent,  mais  par  les  largesses  qu'ils  accordent.  Je  sais 
que  pour  opérer  ses  merveilles  et  pour  exercer  sa  toute  puissante 
Tertu,  la  présence  de  Jésus-Christ  n'est  point  absolument  nécessaire. 
Ce  qu'il  feisoit  autrefois,  il  le  peut  encore.  Absent  comme  présent ,  il 
voyoit  le  fDud  des  cœurs,  il  gagnoit  dosâmes,  il  chassoit des  démons, 
il  rendoit  la  santé  aux  malades,  il  ressuscitoit  les  morts;  et  quand  il  dit 
à  ce  centenier  qui  lui  demandoit  ta  guérison  de  son  serviteur,  Tvrax 
chez  vouSf  et  je  le  guérirai  (Hatth.,  8),  cet  homme,  plein  de  fai,  lui  fit 
une  réponse  aussi  vraie  qu'elle  étoit  humble  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
éigne  que  vous  entriez  dans  ma  maison,  et  il  n'en  est  pas  besoin.  Pro* 
noncesiune  parole f  c'est  assez,  mon  serviteur  sera  ^ti^rt.  Tout  cela. 
Chrétiens,  est  incontestable:  mais  d'ailleurs  je  puis  ajouter  que  cette 
présence  de  Jésus-Christ,  surtout  dans  une  cérémonie  qui  se  rappore 
tout  à  lui,  l'engage  spécialement  à  se  communiquer,  à  ouvrir  tous  les 
trésors,  et  à  les  foire  couler  avec  moins  de  réserve.  Il  descendoit  de 
la  montagne  où  il  s'étoit  retiré  pour  prier  ;  il  s'arrêta  dans  la  plaine. 


JESUS-CHRIST  TRIOMPHANT,  £tc.  649 

et  là,  de  toute  la  Judée,  une  grande  multitude  le  vint  trouver ,  peuples, 
scribes,  pharisiens,  docteurs;  chacun  s'empressoit  autour  de  lui  : 
pourquoi,  remarque  rëvangéliste?  Porceçu'ti  sortoii  de  lui  une  vertu 
miraculeuie  et  bienfaisante  ^vc.,  6).  Cette  vertu  est  toujours  la 
même;  la  source  en  est  intarissable,  et  c'est  dans  les  saintes  visites 
du  Seigneur  qu*il  s'en  fait  une  effusion  tonte  nouvelle.  II  n'attend  pas 
pour  cela  que  nous  allions  à  lui;  mais  il  vient  lui-même  à  nous,  mais  il 
parott  au  milieu  de  nous,  et,  nous  tendant  les  bras ,  il  ne  cesse  point  de 
nous  dire  :  Pui$ez  avec  joie  dans  les  sources  de  votre  Sauveur  (Isai.  ,  21  )  • 

3.  Confondre  l'incrëdulitë  des  hérétiques.  Ils  ont  tant  déclamé 
contre  le  sacrement  de  l'autel;  ils  se  sont  tant  efforcés  d'en  affaiblir  la 
créance,  et  ont  tant  blasphémé  cet  adorable  mystère,  que  FÉglise, 
après  avoir  employé  pour  les  convaincre  les  plus  solides  raisonne- 
ments, a  cru  devoir  encore  opposer  à  leurs  clameurs  le  magnifique 
appareil  de  cette  fête.  C'est  un  témoignage  qui  se  présente  aux  yeux, 
et  qui  des  yeux  se  communique  à  l'esprit,  et  peut  faire  impression  sur 
leurs  cœurs.  Car  le  dessein  de  l'Église  n'est  pas  de  les  confondre  pré- 
cisément pour  les  confondre,  mais  de  les  engager  à  rentrer  en  eux- 
mêmes,  à  revenir  des  préjugés  dont  ils  se  sont  laissé  préoccuper.  Il 
me  semble  qu'elle  leur  dit  à  peu  près,  comme  une  mère  toujours  af- 
fectionnée et  tendre,  ce  que  saint  Paul  écrivoit  aux  Corinthiens  :  Je 
ne  cherche  point  à  vous  insulter,  niais  je  vous  avertis  comme  mes  en' 
fonts  bien  aimés  {i.  Cor.  ^4);  car  vous  l'êtes  en  vertu  de  votre  baptême. 
SI  ce  concours,  celte  foule  d'adorateurs,  cette  pompe  vous  cause  de  la. 
confusion,  je  me  r^ouis,  non  de  votre  confusion^  mais  du  bon  effet 
qu'elle  peut  avoir  en  contribuant  à  votre  retour  et  à  votre  pénitence 
(3.  Car.f  7).  Tels  sont,  dis-je,  les  souhaits  de  l'Église;  et  plus  d'une 
fois  ses  espérances  là^dessus  ont  été  remplies.  A  ce  triomphe  de  Je- 
sua-Clrist  dout  ils  ont  été  témoins,  à  ce  spectacle  si  religieux,  des  es- 
prits rebelles  et  indociles  ont  été  touchés;  le  charme  qui  lesaveugloit 
et  qui  les  retenoit  est  tombé.  Foudroyés,  non  point  au-dehors  ni  avec 
ëdat  commesaint  Paul,  mais  intérieurement  et  dans  le  fond  del'ame» 
ils  ont  répondu  comme  lui  à  la  voix  qui  les  appeloit  :  Seigneur^  que 
voulez'vous  que  je  fasse  (Act.^  9)?  Je  suis  à  vous.  La  victoire  a  été 
aussi  complète  qu'elle  étoit  subite;  ils  se  sont  déclarés,  ilsse  sont  joints 
à  la  multitude,  et,  sans  différer,  se  sont  mis  eux-mêmes  à  la  suite  de 
ce  Dieu  vainqueur.  Ce  sont  là  de  ces  coups  de  grâce  et  de  ces  miracles 
dont  nous  ne  pouvons  présumer,  mais  qui  sont  toujours  dans  la  main 
deDiett.  Son  bras  n'est  point  raccourci.  N'entreprenons  point  de  pé- 
nétrer ce  secret  de  prédestination  :  contentons-nous  d'adorer  et  d'es- 
péren 

4.  Réveiller  et  affermir  la  foi  des  fidèles.  Ils  sont  fidèles,  ils  croient; 
mais  du  reste ,  comme  la  charité  se  refroidit  avec  le  temps ,  de  même 
la  foi  s'affoiblit  et  devient  languissante  :  elle  n'est  pas  tout-à-fait 
éteinte ,  elle  subsiste  dans  le  fond  ;  mais  elle  n'a  pas  ce  degré  de  fer- 
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metë  «  de  vivacité ,  qui  fait  agir  et  qui  porte  à  la  pratique.  Aind)  pour 
me  renfermer  dans  mon  sujet,  parceque  plufiieurs  n*pnt»  à  Tëgard 
du  sacrement  de  Jésus-Oirist,  qu  une  foi  foible  et  vague,  de  là  vien- 
nent tant  d'irre'vérences  qui  ae  commettent  devant  les  autels,  et  cette 
tiédeur  avec  laquelle  on  assiste  au  sacrffice,  ou  Ton  approcjie  de  la 
sainte  table.  Mais  est-il  rien  de  plus  propre  à  Teiciter,  à  la  fortifier, 
cette  foi  lente  et  comme  assoupie ,  que  la  célébrité  de  ces  saints  jours  ? 
Qu'esi-ce  que  cette  auguste  cérémonie  où  se  rassemble  tout  le  corps 
des  fidèles?  c'est  une  nouvelle  profession  de  foi  que  fait  l'Église  ;  pro- 
fession authentique  et  publique ,  profession  commune  et  par-là  mAme 
plus  efficace.  Cet  exemple  mutuel  qu  on  se  donne  les  uns  aux  autres, 
ce  consentement  universel ,  cette  unanimité  forme  une  conviction  qui, 
dans  un  moment ,  levé  toutes  les  difficultés  et  résout  tous  les  doutes. 
On  voit  et  on  croit,  non  pas  contre  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui 
nous  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  n  ont  point  vu  et  qui  ont  cru  (Joan., 
20);  mais  en  ce  sens  qne  ce  qu'on  voit  dispose  à  croire  d'une  foi 
plus  vive  et  plus  ferme  que  jamais  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Concluons  et 
disons  que  ce  n'est  donc  pas  sans  de  puissants  tnoiik  que  TÉglise  a 
ordonné  ce  triomphe  dont  elle  honore  Jésus-Christ;  qu'en  cela  ses 
vues  ont  été  les  plus  raisonnables,  et  que  plus  ses  intentions  sont 
droites ,  sages  et  saintes ,  plus  nous  devons  nous  y  conformer  et  les 
seconder. 

Troisième  point.  Triomphe  le  plus  capable  d'allumer  le  zèle  des 
fidèles,  et  de  renouveler  lès  sentiments  de  leur  piété.  Trois  sentiments 
que  cette  solennité  doit  inspirer  aux  âmes  fidèles  envers  le  sacrement 
de  Jésus-Christ  :  vénération ,  dévotion ,  consolation. 

1.  Vénération.  Partout  où  est  présente  la  sacrée  personne  de  Jé- 
sus-Christ ,  il  mérite  également  nos  respects ,  puisqu'il  est  partout 
également  Dieu.  A  prendre  donc  la  chose  absohiment  et  en  elle- 
même,  il  n'est  pas  moins  digne  de  notre  culte  dans  un  lieu  ni  dans 
un  temps,  que  oans  un  autre ,  mais  il  faut  d'ailleurs  convenir  qu'B  y  a 
toutefois  certaines  conjonctures  oti  l'on  est  plus  vivement  touché,  et 
qui  tiennent  dans  une  plus  grande  attention  et  un  plus  respectueux 
silence.  Quand  on  est  spectateur  d'un  appareil  pompeux  et  magnifi- 
que ;  quand  on  voit  tout  un  peuple  humilié  et  prosterné ,  ou  qu'on  est 
témoin  des  mouvements,  des  saints  empressements  d'une  multitude 
qui  ne  pense  qu'à  témoigner  son  zèle  et  à  rendre  ses  hommages; 
quand  on  n'entend  autour  de  soi  que  des  acclamations ,  que  des  éloges» 
que  des  chants  de  piété ,  tout  sert  à  recueillir  Tame ,  et  porte  à  bire 
un  retour  sui*  soi-même,  à  s'humilier  et  à  se  prosterner  soi-même. 

En  effet,  c'est  alors  que  se  retracent  dans  Tesprit,  plus  fortement 
que  jamais ,  ces  hautes  idées  qu^on  a  conçues  du  sacrement  que  TE- 
gllse  hdnôfe  :  de  ta  présence  retire  d'un  Homme-Dieu  dans  ce  sacre- 
ment ,  de  toute  la  majesté  de  Dieu  renfermée  dans  ce  sacrement ,  de 
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toiile  kl  paifisanee  de  Ueu  aûse  ea  œuvre  du»  ce  sacremeat ,  de  toiia. 
les  trésors  de  ta  grâce  de  Diea  réaais  dans  ee  sacremciit,  de  ce  sacre» 
ment  înoompréheasible  ^  iaefhibfe,  l'abrégé  des  merTcilies  da  Sei- 
gaenr.  Oocupé  de  toal  cela ,  rempli  d'admiratk»  à  la  vue  de  toat 
aela,  on  Toadrok  en  quelque  maaière  s'abîmer  et  s'anéantir.  Qae 
toute  la  terre  vous  adore»  Seigneur,  8*éerie-t-an  ;  et  que  tout  le  oiel 
ne  TÎeat-il  ici  se  joindre  à  la  terre  pour  exalter  voure  saint  nom  et  vo« 
1rs  adorable  mystère  I  Carqa'est-H»  que  les  adorations  d'ua  homne 
conme  moi?  Du  moins»  moa  Dieu,  yqus  voyez  mon  deaîr,  et  vousri^ 
gréeres)  vous  supptéerea  à  ma  foiblesseï  et  vous  aures  égard»  na^ 
poim  tant  k  ae  que  js  fais»  qu'à  ee  que  je  vaadrois  faire.  Ainsi  pense- 
^00  f  quand  c'est  un  esprit  de  religion  qui  conduit  à  cette  cérémouieé 
Mais  si  c'est  un  esprit  de  ouriosilé»  un  esprit  d'amusement»  le  même 
esprit  qui  mèn^  eu  théâtre  et  à  des  spectacles  tout  profenes»  il  n'esl 
fm  stu*prenant  alofs  qu'oa  iksse  d'une  si  auguste  solennité  un  passai 
temps  inutile ,  où  l'on  neeliercke  qu'à  repaiire  ses  yeux»  qu'à  voir  et 
à  éitB  vd.  De  là  même  ce  tumulte  et^oette  confusion»  ces  allées  et  ees 
venues  »  ees  immodesties  dent  eetreléte  est  troublée  :  nulle  réflexiaa^ 
Bttlle  retenue^  On  promène  de  tous  côtés  ses  regards  »  sans  tes  tour-» 
iHsr  peatrétra  une  fais  vers  Jésns-Cbrist.  Tandis  que  ses  ministres 
prient  i  baute  voix»  afin  que  tous  les  assistants  s'unissent  à  eux,  du 
Bains  d'esprit  et  deeœur»  on  s'entretient  de  bagatelles;  on  converse, 
0aagît>  OB  se  eamporte  eÉ  tout  avec  autant  de  liberté  et  aussi  pan  de 
«îhsoiiapeitioii  qae  û  n'était  une  partie  da.  plaisir  et  tm  diveriissauMit 


ii  DévaiiMi.  De  ee  sentiment  de  respect  et  de  vénération  qu'inspire 
la  eéréamiia  dn  oe  jouri  naissent  des  sentiments  da  dévotian»  iSenti«' 
ments  pronpis  et  anbita,  vifs  ei  ardents.  Le  oœar  tant»à*coap  s'é- 
meut» s'enflamme,  devient  tout  de  feu.  Soit  amour  plus  tendre»  soit 
reoonooissance  plus  affectueuse  »  soit  confiauce  plus  intime»  tout  le  re- 
mue» et  quelquefois  le  transporte  comme  hors  de  lui-même.  G'es>t  la 
grâce  intérieure  qui  produit  ces  sentiments;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  certain  extérieur  de  religion»  qu'on  aperçoit  de  toutes  parts 
autour  de  soi»  ne  contribue  pas  peu  à  les  former*  Car  je  parle  d'une 
dévotion  sensible  ;  je  veux  dire,  d'une  dévotion  qui  se  répand  jusque 
sur  les  sens,  après  que  les  sens  ont  eux-mêmes  servi  à  l'exciter.  Je  ne 
sais  quelle  onciion  coule  duns  l'ame»  et  de  l'ame  rejaillit  en  quelque 
sorte  jusque  sur  le  corps»  selon  celte  parole  du  Prophète  :  ilf  on  cœur 
et  ma  chmr  ont  tressailli  j  et  se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant 
{Psalm.  8d). 

3.  Consolation.  De  quel  transport  de  joie  Madeleioe  fut-elle  saisie, 
quand  elle  vit  son  aimable  maître  ressuscité?  Elle  courut  à  lui ,  elle  se 
jeta  à  ses  pieds»  et  sans'tarder  un  moment  elle  alla,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  reçut,  porter  aux  apôtres  une  sr  beureu>e  nouvelle.  Tel 
est  le  sentiment  de  consolation  dont  est  pénétrée  une  ame  qui  aime 
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Jésus-Christ  y  et  qui  le  voit  dans  réclat  de  la  gloîre  et  dans  la  splen- 
deur. Elle  le  suit»  non  point  comme  une  esclave  attachée  à  son  char, 
mais  comme  une  épouse  qui,  par  une  fidélité  inviolable,  prend  part 
à  tous  les  états  de  son  époux,  je  veux  dire  à  ses  humiliations  et  à  son 
élévation  ;  à  ses  humiliations  qu'elle  a  pleurées ,  et  à  son  élévation 
dont  elle  ne  peut  assez  le  féliciter,  ni  se  féliciter  assez  elle-même. 
Elle  les  a  pleurées  amèrement ,  ces  humiliations  de  son  Sauveur, 
toutes  les  fois  qu'elle  en  a  rappelé  le  souvenir;  ellea  çémi  de  tant 
d'outrages  qui  lui  ont  été  iaits  ;  mais  maintenant  que  l'Église  les  ré- 
pare, h  consotation  qu'elle  goûte  est  d'autant  plus  douce,  que  ses  lar- 
mes ont  été  plus  abondantes  et  ses  gémissements  plus  amers.  Chaque 
pas  qu'elle  iait ,  à  la  suite  de  son  bien-aimë ,  est  une  réparation  de 
tout  ce  qui  a  pu  lui  échapper  à  elle-même  de  moins  circonspect  en- 
vers le  sacrement  du  Seigneur,  et  de  moins^  digne  de  la  présence  d'un 
Dieiji.  Elle  aie  reproche  une  distraction  la  plus  légère,  un  regard,  une 
parole  ;  il  n'y  a  rien  sur  cela  de  petit  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  Auditeurs,  nous  voici  à  la  fin  d'une 
octave  où  je  vous  ai  représenté  "la  vie  de  Jésus-Christ  dans  la  très 
sainte  Eucharistie.  Profitons  de  ce  sacrement  pour  vivre  nous-méiùes 
d'une  vie  chrétienne  et  toute  pure  ;  car  voilà  le  fruit  que  nous  en  de- 
vons retirer;  il  nous  soutiendra  jusques  à  la  mort.  A  cette  dernière 
heure,  ce  sera  notre  grande  ressource  :  non  point  précisément  pour 
prolonger  sur  la  terre  et  dans  cette  vallée  de  larmes  des  jours  sujets  i 
tant  de  vicissitudes  et  tant.de.  misères,  mais  pour  nous  garantir  des 
surprises  de  reoDemi ,  qui  redouble  alors  contre  nous  ses  attaques; 
mais  pour  nous  adoucir  les  rigueurs  d'une  séparation  toujours  con- 
traire aux  sens  et  à  la  nature  ;  enfin ,  poiur  nous  servir  de  viatique  et 
nous  faire  passer  à  une  vie  éternelle  et  bienheureuse.  Ainsi  soit-iL 
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RETRAITE  SPIRITUELLE. 


AVERTISSEMENT. 


L'ezpérienee  a  fidt  anez  oonnoltre  jiuqoes  à  présent  quelle  est  rimportanoe 
«t  l'atilité  de  la  retraite  spiritoeile ,  poar  maintenir  la  régalante  dans  les  eom- 
niunantés  religieuses ,  on  pour  l'y  rétablir.  On  en  a  va  les  frnits  les  plnssen- 
sibles,'et  «mies  Yoitenoore  dans  les  maisons  les  mieux  réglées,  et  où  cette  sainte 
pratique  est  plus  en  usage. 

De  là  vient  que  dans  la  plupart  des  ordres  religieux  on  s'est  fiiît  une  cou- 
tume ,  et  dans  plusieurs  mâne ,  une  obligation  expresse  et  une  règle ,  de  ra- 
quer une  fois  chaque  année ,  pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  aux  exercices 
de  la  retraite.  Afin  de  s'y  laisser  moins  distraire,  on  s'interdit  tout  entretien 
et  tout  commerce,  non  seulement  au-dehors,  mais  dans  l'intérieur  de  la  com- 
munauté. On  interrompt  ses  emplois  ordinaires,  et  l'on  ne  se  réserve  d'antre 
soin  que  de  s'occuper  de  Dieu  et  de  soi-même. 

C'est  dans  ce  silence  et  ce  dégagement  entier  de  toutes  les  occupations  hu- 
maines que  l'ame,  comme  rendue  à  elle-même ,  peut  avec  plus  de  liberté  s'é- 
lever à  Dieu,  et  qu*elle  se  trouve  en  état  de  méditer  avec  plus  d^  réflexion 
les  vérités  étemelles.  Elle  rappelle,  en  la  présence  du  Seigneur,  toutes  ses  an- 
nées. Elle  reconnott  devant  lui  ses  égarements.  Elle  en  découvre  les  principes, 
elle  y  cherche  les  remèdes  ;  et  après  avoir  pleuré  ses  lâchetés  et  ses  tiédeurs 
passées ,  elle  forme  des  résolutions  et  prend  de  solides  mesures  pour  l'avenir. 

Dieu,  de  sa  part,  ne  lui  manque  pas.  Dès  qu'avec  le  secours  de  sa  grâce  une 
ame  s'est  mise  en  disposition  de  Técouter  et  de  lui  répondre ,  c'est  alors  qu'il 
se  fidt  entendre  et  se  fait  sentir  à  elle  par  de  plus  intimes  communications. 
Lumières ,  inspirations ,  attraits ,  goûts  spirituels ,  il  n'y  épargne  rien.  Il  lui 
représente  ses  devoirs ,  il  lui  reproche  ses  infidélités.  Il  lui  donne  des  vues  de 
pôrliBction  toutes  nouvelles  ;  il  l'encourage  à  les  suivre ,  loi  en  suggère  les 
moyens ,  et  par  l'ardeur  dont  il  l'anime  lai  en  adoucit  toutes  les  difficultés. 

Û  est  rare  avec  cela  qu'une  communauté  vienne  à  dégénérer  de  son  premier 
esprit,  et  aie  perdre  :  car  la  retraite  est  un  des  préservatifs  les  plus  assurés 
tomtre  les  abus  qui  s'y  ponrroient  glisser.  Ou  si  peut-être  la  fragilité  humaine, 
dont  on  n'est  exempt  nulle  part ,  y  ouvre  l'entrée  à  quelques  relâchements , 
du  moins  n'est-il  pas  aisé  qu'ils  y  fassent  beaucoup  de  progrès,  ni  qu'ils  y  passent 
en  habitude ,  pareeque  la  retraite  est  une  des  ressources  les  plus  infaillibles 
pour  en  arrêter  le  cours  et  en  empêcher  la  prescription. 

Et  il  faut  aussi  convenir  qu'il  n'est  rien  de  plus  touchant  ni  rien  de  plus 
propre  â  Cure  impression,  sdt  sur  Pesprit ,  soit  sur  le  cœur,  que  les^grands  su- 
jets dent  (m  s'entretient  dans  une  retraite.  Ce  qui  doit  même  leur  donner  une 
force  et  une  vertu  toute  particulière,  ^ï'est  l'enchaînement  et  l'ordre  des  médi- 
tations. £'une  conduit  à  l'autre,  et  celle-ci  soutient  celle  qui  la  suit.  Ainsi, 
après  une  mûre  considération  de  notre  dernière  fin  dans  l'éternité,  qui  est  Dieu , 
et  de  notre  fin  prochaine  en  ce  monde ,  qui  est  la  sanctification  de  notre  ame 
selon  l'état  où  Dieu  nous  a  appelés ,  on  comprend  sans  peine  les  dommages  in- 
finis que  le  péché  nous  cause  en  nous  éloignaut  de  ces  deux  termes.  On  l'en-  * 
visage  comme  le  souverain  mal ,  puisqu'il  s'attaque  au  souverain  être ,  et  qu'il 
nous  prive  de  notre  souverain  bien.  On  en  conçoit  de  riiorreur  ;  et  de  quelque 
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manière  qn^OD  te  regarde ,  oo  dans  sa  nature ,  on  dalis  ses  cirôtastAnM ,  M 

dans  ses  effets',  il  parott  également  difforme  et  digne  de  baine. 

De  cette  vue  dn  péché  naissent  les  sentiments  de  componction  et  de  repentir. 
Dans  le  regret  qai  la  presse ,  Tame  s'hnmîlie,  se  confond ,  uecoors  à  Dieo , 
et  pense  à  se  rapprocher  de  loi  par  nq  prompt  f  eioar.  Pour  s'exciter  de  plus 
en  plus  à  la  pénitence ,  elle  ajoute  aux  poissants  motifs  dont  elle  est  d^a  toa- 
i^iée  ta  idées  effirarvitfs  4te  )p  lI|ar^  4h  JQfCRm^ 
Oe  reofant  prodigne .  qu'elle  se  reniet  devim(  kw  yew,  «cMto  do  h  détsr- 
Hiîner;  et  le  voyant  sifavorablenientrego  desoiipèr%  eliecntii^CoBtàklii 
une  double  leçoUi  et  de  ce  qu'elle  doit  fiiire  pour  trouTer  graoe  «iprts  do  PtsB^ 
et  de  ce  qu'elle  peut  espérer  d'un  si  boh  mattre  et  de  son  infiaif  nîatfoai^ 

Ce  ne  sont  là  néanmoins  encore  que  les  piwBîtres  dteardies;  eteeaatiit 
pende  retenir  à  Dieu,  ou  of^  seroît  n'y  i^veair  qu'ùviiaclûteaMm,  ai  ee  B'#iil 


^£s6tioa  que  pieq  deq^nded^Acms,  Yoîià pourquoi  I'm  snpiaiMM 
^ésos-Christ  pour  guide  et  pour  wodèlo.  Ài^tèft  avoir  9rgp)qm4aii|ii  «en 
MUS  rescUvage  des  sens ,  ou  se  range ,  popr  ainsi  parier, «oosréliodml et 
sous  l'empire  de  cet  Homme-Dieu«  Cai:  foute  uotn  sainteté  WMîsCeî  to  snitet* 
etnousi^  sonmieaparCwts  qn'anuiit  que  sfMU  marchons  sor  senncsi^  et  qoé 
nous  portons  ses  liyrées  et  son  image. 

L'ame  donc  n'est  plus  désormais  attentive  qn'à  le  qontenspler  elqtfi  l'étu- 
dier. Depuis  le  moment  de  son  incarnation  divine,  eûfe  le  soit  dans  les  ivihh 
ripmr  rT^'^r'  if  T  "îr  n^^,  jr  ri  ijn  ifliismui^  ifci  ea  ihi  siMilhMiUii,  ili  i 
9fi  vie  glorieuse  ^  et  dans  chacnnde  pesqiyst^^ellelivHivede  qnaia'imtfiie, 
et  sur  quoi  se  former.  De  l'un  elle  4ppi«iui  iliuinilité,  de  l'MitralapaBVsaU, 
d'una^tre  robéis^^nor,  de  celui-Jà  le  m^ris  et  J^t  /«île  dq  UMode,  de  oalni-cl 
l'amour  du  prochain  et  la  charité.  Tellement  que  de  vertu  en  vertu,  *«— t 
dedegr#en  degré,  ell^s'avancejusqu'àoepur.amonr  deDieufiaronallefluît, 
et  qui  est  Tacoomplissementde  tonte  justice. 

Voilà  le  plan  de  cette  retraite,  et  la  "itîïïo  dfi  iriijntT  qnila  rnuipiisart  G'eat 
à  saint  Ignace,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  i^  noua  aoniM 
vables  de  cette escellenteméUiodei  ou  pluM  c'est  à  IMsv  guenons  la 
puisque  c'est  de  Dieu  qu'il  l'avoit  regn^  luinméne.  I^ea  periaimtti  vfJ^ 
trouveswU  ici  cet  ayaat^e,  que  chaque  «y et  f  eit  traité  d'nne  nmasère  , 
forme  à  leur  état.  Ce  n'est  pas  queiesnqtnwrelwtes  qai  otttfMni  jn^fà 
présent,  e|  qui  n'çnt  rien  de  particulier  à  Tétat  religieux,  ne  puîmeot  d'aiHenn 
leur  être  utiles  :  mais  après  tout,  comme  la  religion  leur  impuMdcadefwn 
prqpres,  et  les  engage  à  des  observances  plus élMiloB  et  plus  parMea^enae 
peut  douter  qu'une  retraite  et  des  méditations  iqiécialemeiit  à  leur 
leur  soient  encore  beaucoup  pins  convenables  et  pfais  profitabte. 

Ce  n'est  pas  non  plus  que  les  personnes  engagées  dans  le 

tirer  du  fruit  de  ces  méditations,  ni  que  ceUeiMaîleiMi 

aucune  sorte.  Les  vérités  dn  duiisiiai^sma  sont  toujonia  lea  mèiMa  doM  fe 
fond,  et  pour  tous  lei  états.  Il  n'y  a  de  difféMaee  que  ^buu  i'appllbalioi^  «t 
ishacunpeutse  ^  faire  à  soi-même  fff  Inn  In  flitnitign  pn'sfuln  il  la  lit^issmun 
de  sa  vie.  À  qurâ  l'on  peut  ajouter  qu'au  ipilieu  méfne  du  monde  il  y  a  «n  grand 
nombre  d'ames  vertueuses  qui ,  plus  régulières  et  plus  ferventes  qne  le  eana- 
mun  des  chrétiens ,  pratiquent  la  plupart  des  exeroiœs  de  la  profosak»  reli- 
gleuae ,  et  se  proposent  d'en  acquérir ,  autant  qu'U  leur  est  poaiÂile,  on  d'en 
la  perfisctîon. 


aVrriissëmênt.  km 

Mais  mtigfé  \eà  flVaiitiiges  de  la  retraite ,  on  est  du  reste  obBg^  de  recoq^ 
Mire  qo^ette  devient  quelquefois  assez  infiructueiise  y  et  qti*oQ  n'en  voit  jm^ 
Um  les  bons  effets  qu'elle  est  capable  de  produire.  L9  raison  est  que  nousa*f 

3)porton8  pas  tonte  la  préparation  nécessaire,  on  de  Tesprit)  on  du  cœur, 
ar,  suivant  les  règles  ordinaires,  Dieu  n'agit  en  nous  qu^autant  que  le  cœur 
et  Tesprit  sontbfen  disposés;  et  c^  pour  cela  que  l'Écriture  nous  avertit , 
avant  d'aller  à  Toraison,  de  rentrer  en  nous-mêmes  et  de  préparer  ifbtre  an^. 

Le  point  le  pins  essentiel  de  cette  préparation ,  et  celui  qui  renferme  tous 
les  autres  on  dont  ils  dépendent,  est  une  intention  droite  et  une  vraie  volonté 
d*apprendre  à  se  bien  connoltre,  et  de  travailler  de  bonne  foi  à  se  renouvefler 
•elon  Dieu ,  et  à  se  perfectionner.  Sans  cela  il  y  a  peu  à  compter  sur  qne  re- 
traite ;  et  hors  quelques  sentiments  de  piété  qui  passent  et  qui  ne  vont  à  rten, 
on  en  sort  tel  qu'on  y  est  entré.  Si  vous  cherehet  le  SHg^ieur,  dierche^}^. 
Cette  expression  du  Prophète  nous  donne  assez  à  entendre  combien  nous  de- 
vons nous  défier  de  nos  prétendues  bonnes  volontés,  et  que  lien  n'est  pins 
mjet  à  l^fllosion.  Souvent  on  cherche  Dîen,  ou  l'on  se  flatte  de  le  chercher , 
.  qnoiqtfon  ne  le  cherche  pas  véritablement  ;  et  souvent  on  pense  voubir  être 
à  ïnif  lorsqn^èn  efflet  on  ne  le  veut  nas.  » 

Oet  avis  est  général;  mais  û  ne  raut  pas  craindre  de  dire  qne  là-dessus  w 
est  encore  plu^  exposé  à  se  tromper  soi-même  dans  les  maisons  religienseSj  que 
parnd  les  gens  du  monde.  Car  quand  un  homme ,  une  feinme  du  moi|de  se 
dérobent  à  leurs  affaires  ten^)orelles,  et  viennent  à  certains  temps  ise  retirer 
dans  la  solitude ,  il  n'u  guère  lieu  de  croire  qu'ils  n'y  soient  pas  conduits  par 
l'esprit  de  Bien  et  parla  seule  vue  de  leur  salut ,  puisqu'ils  n  ont  ni  règle .  ni 
devoir  indispensable,  ni  aucune  considération  humaine  ^luiles  y  obligent.  Mais 
il  n^en  est  pas  de  même  à  Eftard  d'une  communauté  religieuse,  où  l'usage  de 
la  reitrailte  est  étabU.  C'€%  une  observance  dont  on  n'est  pas  maltce  de 
'S'exempter;  on  c'est  au  moins  nne  coutume  à  laquelle  on  ne  sauroit  manquer 
sans  une  espèce  de  scandale.  D'où  il  arrive  plus  aisément  que  le  motif  des  re- 
traites qu'on  fiGdt  soit  autant  la  nécessité,  la  bienséance,  l'exemple,  qu'un  désir 
sincère  de  changer  et  de  se  réfbrmer. 

On  ne  peut  donc  trop  s'éprouver  avant  la  retraite,  ni  trops'excîter  à  ce  désir 
solide  d'un  saint  renouvellement  de  soi-même.  Assez  de  réflexions  se  pré- 
sentent ,  dont  chacune  est  capable  de  l'allumer.  Le  peu  de  bien  qu'on  a  fait , 
celui  qu'il  y  a  dans  la  suite  à  faire,  rexcellence  desa  vocatioui  le  danger  â*nne' 
vie  toujours  lâche  et  imparfaite,  im  flge  peut-être  avancé  et  où  il  feut  songer 
à  mourir  :  toutes  ces  pensées  et  d'autres  que  Dieu  inspire  sont  de  puissantes 
raisons  pour  se  réveiller  de  l'assoupissement  où  Ton  est ,  et  pour  entreprendre 
les  exercices  spirituels  dans  un  ferme  dessein  de  se  les  rendre  aussi  salutaires 
qu'ils  le  peuvent  être. 

Cest  de  cette  première  disposition  que  suivront  toutes  les  autres.  Touché  de 
ce  sentiment ,  on  n'omettra  aucune  des  pratiques  ni  aucun  des  règlements  qui 
sont  marqués.  On  gardera  un  silence  exact.  On  éloignera  de  son  esprit  tons 
les  oljets  qui  le  poorroient  dissiper,  et  Ton  en  détournera  ses  sens.  On  donnera 
à  chaque  exercice  son  heure ,  sa  place ,  tout  le  soin  et  toute  l'application  qu'il 
requiert.  On  s'abandonnera  à  la  grâce ,  et  l'on  ne  refusera  rien  à  Dieu,  quoi 
que  ce  puisse  être,  et  quelque  effort  qu'il  en  doive  coûter. 

Ge  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu  recherche  même  ceux  qui  le  (trient  :  qne 
fera>t-il  ponr  nne  ame  qui  le  deaire  et  qui  vient  à  lui?  H  pourra  peut-être  la 
(aire  pas^  Sabord  par  quelque  épreuve ,  et  la  laisser  pour  quelque  temps 
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dans  une  sédiereate  de  cœur ,  où  elle  demeurera  lans  goût  et  sans  onction. 
Rien  ne  l^attacherani  ne  l'affectionnera.  Au  contraire,  elle  tombera  dans  |*a- 
battement  et  dans  un  ennui  qui  la  rebutera.  C'est  sans  doute  un  état  péniUe; 
et  Ton  a  besoin  alors  de  courage  pour  se  soutenir.  Mais  quand  on  sait  persé- 
vérer, et  que  sans  se  relâcher  un  seul  moment  on  attend  en  patience  la  rosée 
du  ciel.  Dieu  souvent  la  feit  descendre  avec  une  telle  abondance ,  qu'on  en  est 
tout  pénétré.  Les  nuages  peu  à  peu  se  dissipent ,  et  les  plus  pures  clartés  suc- 
cèdent aux  plus  épaisses  ténèbres.  On  en  peut  croire  une  infinité  de  personnes 
qui  Tont  expérimenté,  et  qui  en  portent  témoignage.  Combien  mt  commencé 
la  retraite  avec  une  froideur  et  une  indifTérence  qui  les  affligeoit  et  les  dé- 
soloit,  mais  Pont  finie  dans  des  transports  de  dévotion  qni  les  ravissoient, 
et  y  ont  goûté  les  plus  sensibles  consolations  ? 

Ce  qui  est  d'autre  part  à  craindre ,  et  de  quoi  Ton  doit  se  garantir  comme 
du  piège  le  pins  subtil ,  c'est  de  faire  trop  de  fond  sur  ces  sortes  de  sensibi- 
lités ,  et  de  mesurer  par-là  le  fruit  de  la  retraite.  Les  plus  tendres  affections  et 
les  mouvements  les  plus  animés  dans  la  méditation  sont  peu  de  chose ,  si  l'on 
ne  va  pas  plus  loin,  et  qu'on  ne  les  réduise  pas  à  la  pratique.Car  c'est  la  pratique 
qni  sanctifie ,  et  tous  les  maîtres  de  la  vie  intérieure  n'ont  jamais  beaucoup 
estimé  de  simples  sentiments ,  quelque  relevés  et  quelque  dévots  qu'ils  fas- 
sent, àmoins  qu'on  ne  les  accompagnât  de  saintes  et  de  fortes  résolutions.  Us 
ne  se  contentent  pas  même  décela  :  mais  dans  les  résolutions  qu'on  prend,  ils 
veulent  que,  sans  se  borner  à  des  propositions  vagues  et  indéterminées,  on  en 
vienne  audétail^  par  exemple,  qu'on  s'appliqueàtel  défaut  où  l'onsereoomiolt 
plus  sujet;  et  que,  pour  le  corriger,  on  se  propose  d'iber-de  tel  moyen  qu'on 
sait  être  plus  sûr  et  plus  efficace.  Quelques  uns  encore  conseillent  de  mar- 
quer sur  le  papier  ce  qu'on  a  ainsi  résolu  et  promis  à  Dieu ,  afin  de  se  le  re- 
présenter de  temps  en  temps ,  et  de  se  l'opposasse  soi-même  comme  la  con- 
damnation de  ses  infidélités  et  de  ses  rechutes. 

Ceci  suffit  pour  concevoir  quelque  idée  de  la  retraite  ,  et  de  la  conduite 
qu'on  y  doit  tenir  ;  mais,  pour  en  être  mieux  instruit,  il  n'y  a  qu'à  voir  la 
première  méditation  qui  est  à  la  tête  de  cette  Retraite,  et  qni  y  sert  comme 
d'entrée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  en  apprendra  plus  par  l'usage  que  par 
toutes  les  instructions.  Car  voilà  surtout  le  caractère  des  choses  de  Dien  :  on 
en  connolt  plus  par  soi-même  dans  l'exercice,  que  les  paroles  des  plus  grands 
maîtres  n^n  peuvent  enseigner. 

Le  P.  Bourdaloue  étant  accoutumé  à  parler  solidement  sur  toutes  les  ma- 
tières quil  traitoit,  et  à  les  développer  dans  toute  leur  étendue,  on  ne  sera 
point  surpris  que  la  plupart  Ae  ces  médiutions  et  des  considérations  qu'il  y  a 
jointes  soient  un  peu  longues  ;  mais  chacun  pourra  choisir  ce  qui  lui  sera 
propre ,  et  s'y  arrêter  :  outre  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui,  pour  fixer  lear 
imagination  naturellement  vive  et  prompte  à  s'édiapper ,  sont  bien  aises  d'a- 
voir un  livre  dont  la  seule  lecture ,  avec  quelques  retours  sur  eux-mêmes  , 
puisse  utilement  les  occuper  pendant  tout  le  temps  de  l'oraison. 

De  plus ,  comme  le  P.  Bourdaloue  étoit  fait  aux  manières  de  hi  chaire,  il  a 
mis  au  commencement  de  chaque  méditation  un  texte  de  l'Ecriture ,  qui  en 
exprime  le  sujet.  Enfin,  s*il  conserve  toujours  son  esprit  de  prédicateur,  et  qu*il 
s'explique  avec  toute  la  liberté  de  rÉvangile  sur  les  macquements  et  les  im- 
perfecUons  ordinaires  dans  les  communautés  religieuses,  les  gens  du  monde 
ne  peuvent  raisonnablement  s'en  prévaloir  contre  l'état  religieux.  On  se  porte 
partout  soi-même  et  Ton  a  partout  ses  foiblesses;  mais  avec  cette  différenee 
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entre  le  tfSgkm  et  rhomme  du  siècle,  que  les  foiblesses  dePimiieTODt  point 
à  beaucoup  pr^  aux  désordres  et  aux  excès  de  Faatre.  Ce  qui  parott  répré- 
bensible  dans  un  religieux  serolt  à  peine  remarqué  dans  un  séculier.  On 
lui  en  feroit  même  quelquefois  une  vectu  ;  et  tel  passeroit  dans  le  monde  pour 
nn  Saint,  s'il  vonloit  seulement  s'assujettir  à  yivre  dans  sa  condition ,  autant 
qu'elle  le  Iqi  permet,  eommeirit  dans  le  cloître  le  reOgieuz  le  moins  ferrent. 
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POUE  LA  TROLLS  DE  LA  BKTRAITS. 

Dueam  êomim  sMudlmêm,  ef  toquar  adeonjnt. 

JeU  oondoinldanslâ  soUtnder  etlàjeloliiiriienl  an  oonr.  OSÉi,Gliap.  n. 

Premier  point.  C'est  Dieu  qui  m'appelle  à  cette  retraite,  c'est  lui 
qui  m*en  a  inspiré  le  dessein  ;  et  la  résolution  que  j'ai  prise  de  m'éloi- 
^er  pour  quelque  temps  de  tout  commerce ,  et  de  me  tenir  dana  h 
solitude,  n'a  pa  être  qu'un  effet  de  sa  grâce.  Je  dois  donc  suivre  le 
mouvement  de  cette  grâce ,  et  en  foire  tout  l'usage  que  Dieu  veut  que 
j'en  fasse  pour  ma  conversion.  * 

Cest  une  grâce  de  prédilection  par  rapport  à  moi  :  car  Dieu  ne  la 
fait  pas  à  tout  le  monde.  Combien  de  mondains  et  de  mondaines  vi- 
vent dans  le  désordre  du  péché ,  et  dans  un  profond  oubli  de  Dieu , 
sans  penser  jamais  à  rentrer  sérieusement  en  eux-mêmes  ?  ce  qui  se- 
roit  néanmoins  le  souverain  remède  de  leurs  maux ,  et  peut-être  l'n- 
nique  ressource  de  leur  salut.  Dieu  use  envers  moi  d'une  miséricorde 
toute  spédale.  Avec  quelle  attention  et  quel  soin  dois-je  ménager  une 
grâce  si  précieuse? 

Cest  peut-être  la  dernière  retraite  de  ma  vie ,-  que  je  vais  commen- 
cer. Si  je  le  savois,  quel  zèle ,  quelle  ferveur  y  apporterois-je?  Com- 
bien en  ai-je  foit  d'inutiles ,  et  qui  n'ont  produit  en  moi  aucun  chan- 
gement? Hais  il  fout  que  celle-ci  répare  les  défouts  de  tontes  les  autres^ 
et  qu'elle  achève  dans  mon  ame  l'œuvre  de  Dieu.  Enfin ,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  m'y  conduit ,  et  qui  veut  m*y  servir  de  guide.  Jésus- 
Christ  ,  qui  étoit  le  Saint  des  saints ,  fût  conduit  par  l'Esprit  de  Dieu 
dans  le  désert  :  voilà  le  modèle  que  je  dois  me  proposer  dans  ma  re- 
traite, si  je  veux  que  ce  soit  pour  moi  une  retraite  salutaire,  une  re- 
traite dont  le  succès  réponde  au  besoin  que  j'en  ai,  et  à  ce  que  Dieu 
attend  de  moi.  La  faire  par  coutume,  la  faire  paroeque  c'est  dans 
mon  état  un  devoir  commun  dont  je  ne  puis  me  dispenser,  c'est  ce  qui 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois ,  et  de  là  vient  que  j'en  ai  si  peu  profité. 
Il  fout  que  j'y  entre  par  le  même  esprit  et  dans  le  même  esprit  que 
Jésus<]!hrist  y  entra. 

Sbcomd  ponrr.  Dieu,  qui  veut  me  sanctifier^  m'appelle  à  la  solitude 
intérieure  encore  plus  qu'à  la  solitude  extérieure.  Car  l'extérieure 
B.  5.  4S 
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sans  ^intérieure  n^est  de  uni  effet.  Amsi  je  dois ,  t>eiidaiit  <M  Sdliits 
jours,  me  séparer  absolument,  d'esprit  et  de  cœur,  de  tout  ce  ff^ 
poarroit  me  distraire  et  me  détourner  de  Dieu.  J,é  dois  me  cpraport«r 
comme  s'il  n'y  avoit  dans  I9  monde  que  Dieu  et  moi;  en  sorie  que  je 
n'ooeape  uniquement  de  lui,  et  que  je  puisse  ni*éorier  avee  TÉpoufe 
du  Cantique  :  Mon  bienriùmé  en  à  mot,  et  jouit  à  bd  (Cattitc.,S9«  Loin 
de  moi  toute  autre  pensée,  quelque  bonne  qu  elle  ^t  d'ailleurs,  et 
quelque  apparence  de  bien  que  je  crusse  y  apercevoir.  Ce  bien ,  qui 
me  partageroit,  cesseroit  pour  moi  d*étre  bien . 

Dieu  veut  être  seul  avec  moi ,  pàrcequ'il  vetft  me  parler  au  cœur; 
et  par  conséquent  il  faut  que  mon  cœur  soit  vida  dtt  monde  ;  non  pas 


ronne ,  et  qui  se  trouve  même  dans  la  religion  ;  de  ce  petit  monde  qui 
est  en  moi,  et  qui  iait  partie  de  moi-même  $  de  ce  petit  monde,  qiii 
sont  mes  passions,  mes  inquiétudes,  mes  curiosités,  mes  attacha^. 
Tant  que  mon  cœur  sera  plein  de  ce  petit  monde,  ni  Dieu  ne  me  par- 
lera point ,  ni  je  ne  serai  point  dans  la  disposition  de  Fécouler. 

Malheur  ^  moi  si  je  portois  ce  petit  monde  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  solitude  ;  c'est-i-dire ,  si  j'entrois  dans  la  retraité  avec  un  esprit 
dissipé  ou  un  cœur  immortifié!  Or  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  vain 
désir,  qu'un  chagrin,  qu'une  aversion,  quune  jalousie  secrète, 
qu'une  amitié  trop  humaine.  Malheur  à  moî,  si  par-là  je  me  rendois 
incapable  des  communications  et  des  entretiens  que  je  dois  avoir  avec 
mon  divin  Époux  !  car  dès-là ,  quelque  édifiante  que  me  parût  ma  re- 
traite, je  n'y  trouverois  pas  Dieu ,  parceque  Dieu  ne  m'y  trouveroft 
pas  dans  ce  parfait  recueillement  où  doit  être  une  amè  qui  veut  con- 
verser avec  lui.  Puisqu'il  se  dispose  A  me  parler,  et  à  me  parler  an 
*  dois  de  '"^        ^"^  •   •  ■  *    *' 

)avid, . 

chera  ;  ou ,  comme  Samuel,  Parle» ,  Seigneur^  pareeque  nton  ame  eu 
attentive  à  vous  écouter  (1.  Reg.^  3).  Je  dois,  à  feiemple  de  Marie,  » 
sainte  mère,  recueillir  et  conserver  dans  mon  cœur  toutes  les  paroles 
par  où  il  me  fera  entendre  intérieurement  ses  volontés. 

Troisième  point.  La  fin  de  ma  retraite  ne  doit  pas  être  de  goûter  le 
repos  de  la  solitude.  Ce  repos  est  saint  ;  mais  ce  n'est  pas  assez ,  et  il 
y  a  un  avantage  plus  solide  qu'il  y  faut  chercher.  Il  m'est  permis  de 
dire,  dans  le  même  sentiment  que  le  Prophète  royal  :  Qui  me  donnera 
des  aiUi  comme  celles  de  la  colombe,  afin  que  je  prenne  mon  vo/,  et 
que  je  me  repose  dans  le  stin  de  Dieu  {PS.  54)?  Mais  il  ne  m'est  pas 
permis  de  borner  là  mes  vues  et  mes  désirs.  Je  dois  envisager  dans  ce 
repos  quelque  chose  de,  meilleur  et  de  plus  nécessaire  que  ce  rejfK>s 
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y.  là  96  dé  ma  i^êtrrite  m  doit  pas  nta  {diis  éti^  iff  eDdfrtdyef 
^lii^  de  leiU]|ta  à  Koraison  /  d'y  Adré  plus  de  édntiliiltiioiis ,  plus  de  lee^ 
tures ,  plus  d'austérités.  Tout  cela ,  ce  sont  d'excellents  noyens ,  dont 
je  puis  et  dont  je  dois  meiervi^  ;  iDiid  ce  A*est  pas  la  fin  que  je  me 
dois  proposer.  Mon  erreur  a  souvent  été  de  confondre  en  ceci  les 
moyens  avec  la  fin  »  et  de  nl'imagine^  qtiè  j'atois  fait  une  bonne  re- 
traite,  parceque  je  m'étiNS  ré^liàt^eaient  acquitté  de  ces  exercices. 
Mais  la  fin  de  ma  retraite  doit  être  de  réformer  ma  vie;  de  me  bi^ 
connottre  moi-même ,  et  les  desseinsi  de  Dieu  sur  moi  ;  de  idÀxiavrir 
une  bonne  fois  le  fond  de  mes  dispositions  »  de  mes  imperfections ,  de 
mes  inauyaises  habitudes  ;  dé  régler  toute  ma  conduite ,  toutes  mes 
actions ,  ibus  inés  devoirs  ;  de  me  irenoiiveler  dans  Tesprit  de  ma  vo- 
cation; en  un  inot,  de  me  changer ,  et  de  devenir,  coAmedit  saitft 
Paul^  une  nouvelle  créature  en  JéêU9'Ckrist{^,  Cor.^S).  Car  si  la  retraité 

3ue  j'entreprends  n'aboutit  fi ,  et  si  j'en  sors  sans  avoir  rien  corrigé 
e  mei  défunts  ordinaires  ^  en  vain  y  aurois-je  eu  tous  les  sentiments 
de  la  dévotion  la  plus  affectueuse^  ce  ne  seroit  qu'une  illusion  pure. 
Il  s'agit  de  me  convertir,  et  non  de  raisonner  ni  de  contemple)*.  Ce- 
pendant cette  fin,  conçue  de  la  sorte,  est  encore  trop  générale  et  tfop 
vague.  Il  fout»  afin  qu'elle  soit  plus  efficace,  qu'elle  soit  déterminai 
à  quelque  chose  de  plus  marqué  ;  et  c'est  à  moi  d'examiner,  devant 
Dieu ,  quelle  doit  être  pour  moi  la  fin  particulière  de  cette  retraite  i 
par  exemple,  de  me  réformer  dans  l'observation  de  mei  réglés;  dé 
me  réformer  en  ce  quirc^rdèla  charité,  Thumilité,  la  mortification  i 
mnsi  du  reste. 

Conclusion.  Éclairez-moi ,  mon  l)ieu  »  dans  le  choix  que  je  dois 
fiiire  de  cette  fin ,  et  donnez*moi  tous  les  secours  nécessaires  pour  f 
parvenir.  Puisque  c'est  vous  qui  m'attirez  dans  là  solitude,  foitea-moi 
connottre  la  berfection  où  vous  m'appelez ,  et  les  voies  que  j*ai  1 
prendre  pour  y  arriver.  Ne  permettez  pas  que  cettç  retraite ,  qui  a  été 
pour  tant  de  pécheurs  un  moyen  de  conversion ,  devienne  pour  moi , 
si  je  n'en  reiirois  aucun  fruit,  un  sujet  de  condamnation. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  ô  mon  Dieu?  car  c'est  à  vous  de  nié 
prescrire  à  quoi  je  dois  spécialement  travailler  durant  ces  jours  de  re- 
traite, qui  sont  des  jours  de  salut;  et  c'est  à  moi,  quoi  qu'il  m'ai 
coûte,  de  retrancher  tous  te&  obstacles  qui  pourroient  m'empéchet 
d'accomplir  vos  ordres  et  de  seconder  vos  adorables  desseins ,  quaAd 
je  les  aurai  connus.  Il  me  semble ,  Seigneur,  que  mon  cœur  y  est  dis^ 
posé ,  et  qu'en  commençant  cette  retraite ,  je  pourrai  avec  une  huiii- 
ble  confiance  me  rendre  devant  vous  le  même  témoignage  que  votre 
prophète  :  Ucn  eceur  est  prêtf  mon  Dieu^  mon  cœur  est  prêt  (  Ps,  36}. 
*  Mais  peut-être  que  je  me  flattCi  et  qu'il  y  a  encore  dans  mon  cœur  de  se* 
crets  replis  d'amour-propre  et  d'attachement  à  moi-même.  Aidez-moi , 
Seigneur,  à  les  développer.  Achevez  de  préparer  ce  cœur  qui  veut 
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¥008  être  soumis ,  et  qui  ne  se  sépare  anjonnf  hoi  da  coameroe  des 
crëatores  que  pour  mieux  recevoir  les  impressions  de  vôtre  graoe  et 
de  votre  esprit. 

PREMIER  JOUR. 
PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DE  LA  FIN  D^  l'hOMMB. 

iVWiMfi  fae  fMi,  Domine,  finem  mewn, 
!'  Sd^Miir^WlM-iiioieooiiottreiiuiSiLPiatilMXiifui. 

Premier  point.  Pourquoi  Dieu  m*a-t-il  créé?  pour  le  connottre,  pour 
l'aimer,  pour  le  glorifier  en  cette  vie,  et  pour  le  posséder  en  l'autre  : 
voilà  ma  fin.  Je  ne  suis  point  dans  le  monde  pour  y  établir  une  for- 
tune temporelle  ;  je  n'y  suis  point  pour  y  acquérir  de  la  réputation 
et  de  Testime;  je  n'y  suis  point  pour  y  vivre  agréablement  et  à  mon 
aise  ;  tout  cela  n'est  point  ma  fin ,  ni  ne  le  peut  être.  J'y  suis  pour  y 
chercher  Dieu ,  pour  y  servir  Dieu,  pour  y  accomplir  les  volontés  de 
Dieu.£nce(a,  dit  le  SaîgefConsUte  Chomme^  et  tout  Chomme  {EccL^  12). 

Grande  vérité ,  sur  laquelle  roulent  toutes  les  autres  vérités  I  Cest 
néanmoins  cette  vérité  que  je  n'ai  pas  connue  jusqu'à  présent,  ou  du 
moins  que  je  n'ai  jamais  bien  approfondie.  Tellement  que  j'ai  vécu 
comme  si  je  ne  la  connoissois  pas.  Car  au  lieu  que  j'étois  créé  pour 
Dieu ,  par  un  abus  énorme  de  ma  raison ,  je  n'ai  vécu  que  pour  moi- 
même  ,  je  n'ai  pensé  qu'à  moi-même ,  je  n'ai  été  occupé  que  de  moi- 
même  ,  j'ai  rapporté  tout  à  moi-même  ;  en  un  mot ,  je  me  suis  regardé 
comme  si  j'eusse  été  moi-même  ma  fin.  Ne  suis-je  pas  obfigé  d'ed 
convenir?  Tel  est  donc  l'afireux  aveuglement  dans  lequel  j'ai  passé 
ma  vie,  ou  la  mâllenre  partie  de  ma  vie.  Si  j'avois  bien  connu  ma 
fin ,  et  n  je  l'avois  toujours  eue  devant  les  yeux ,  toute  ma  vie  anroit 
été  sainte.  D'oii  sont  venus  mes  égarements ,  mes  relâchements,  mes 
dérèglements?  de  ce  que  j'ai  oublié  cette  fin  ;  de  ce  qu#  mille  fois,  et 
dans  des  occasions  essentielles ,  j'ai  négligé  de  (aire  cette  réflexion  si 
salutaire  :  Quelle  est  ma  fin  ?  de  ce  que  dans  des  affaire^  capitales ,  où 
la  sagesse  chrétienne  me  devoit  conduire,  je  n'ai  pas  envisagé  ma  fin« 
C'est  là  ce  qui  m'a  perdu. 

Non  seulement  Dieu  est  la  fin  de  ma  création  et  de  mon  être  en  gé- 
néral, mais  de  toutes  mes  actions  en  particulier  :  car  il  n*y  en  a  pas 
une  qui ,  par  la  raison  que  j'ai  été  créé  pour  Dieu ,  ne  doive  aussi  être 
pour  Dieu*  Saint  Paul  n'en  a  pas  excepté  les  actions  même  les  plus 
Indifférentes  et  les  plus  basses.  Soit  que  vous  mangiez ,  dit-il ,  soit  que 
vous  buviez  f  faites  tout  pour  Dieu  (1.  Cor.,  10).  Que  s'ensuit-il  de  là? 
que  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  vie  pour  une  autre  fin  que  pour  Dieu» 
sans  parler  du  désordre  et  du  péché  qui  s*y  rencontroit ,  n'a  été  pour 
moi  devant  Dieu  de  nul  mérite.  Quand  j'aurois  fait  les  actions  les  plus 
édataiites ,  quand  j'aurois  fait  des  mirades,  Dieu  n'en  ayant  point  été 
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la  fin  »  tout  cda  n'est  que  vsaité ,  et  que  vanité  des  vanités.  Ib  êe  êotu 
déUmmés  de  leur  fin^  disoit  le  prophète»  et  dis-là  iU  sont  deifenm 
inuûles  (  JP«.  15} ,  ou  plutôt ,  tout  leur  est  devenu  inutile.  N'est-ce  pas 
là  mon  état ,  et  ptiis-je  assez  le  déplorer? 

# 

Second  point.  Ce  qui  doit  fortement  m'exdter  à  tendre  sans  cesse 
vers  ma  fin,  c'est  qu'il  n'en  est  point  de  plus  excellente.  Dieu  lui-même 
n'en  a  pas  une  plus  noble ,  puisquMl  est  lui-même  sa  fin.  De  toute 
éternité  il  se  connoît,  il  s'aime ,  il  forme  des  desseins  pour  sa  gloire , 
et  il  les  exécute  dans  le  temps.  Or  en  cela  il  m'a  créé  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance  :  car  il  m'a  donné  un  entendement  pour  le  connot- 
tre ,  une  volonté  pour  l'aimer,  un  corps  et  une  ame  pour  le  glorifier. 
J'ai  donc,  en  vertu  de  ma  création,  une  fin  aussi  sublime  que  Dieu. 
O  Seigneur^  s'écrioit  le  saint  patriarche  Job,  qu'est-ce  que  Chomme^ 
pour  mériter  quewous  Payez  exalté  de  la  sorte  (Job,  7)?  Reconnois, 
mon  ame,  reconnois  ta  dignité,  non  pas  pour  en  concevoir  un  vain 
orgueil ,  mais  pour  rendre  à  Dieu  l'hommage  d'une  profonde  adora- 
tion ,  et  pour  lui  offrir  le  juste  tribut  de  tes  louanges.  Au  contraire , 
quand  j'agis  pour  une  autre  fin  que  pour  Dieu ,  je  m'avilis ,  je  me  dé- 
grade, je  renonce  à  l'honneur  que  j'avois  d'être  fait  pour  Dieu,  et 
pour  Dieu  seul.  Quand  je  me  recherche  moi-même,  par  une  juste 
punition  de  Dieu,  je  me  trouve  moi-même;  et  en  me  trouvant  moi- 
même  ,  je  ne  trouve  que  le  néant.  L* homme  a  oublié  Dieu^  et  en  tou" 
bliant  il  s^est  méconnu,  et  par  •là  il  est  devenu  non  seulement  semblable 
aux  bêtes  {Ps.  48) ,  mais  de  pire  condition  que  les  bêtes.  Car  au  moins 
les  bêtes,  quoique  privée^  de  raison,  agissent-elles  conformément  k 
leur  fin,  et  Dieu  est  toujours  leur  fin;  au  lieu  qu'il  n'est  plus  la  mienne, 
quand  je  suis  assez  aveugle  et  assez  insensé  pour  m'en  proposer  une 
autre  que  Iqi. 

Point  encore  de  fin  plus  nécessaire ,  soit  par  rapport  à  Dieu ,  soit 
par  rapport  h^  moi.  Nécessaire  par  rapport  à  Dieu  :  car  Dieu  ne  se- 
roit  pas  Dieu,  s'il  m'étoit  permis  d'agir  pour  une  autre  fin  que  pour 
lui.  Il  cesseroit  d'être  Dieu ,  si  je  pouvois  avohr  droit  de  former  la 
moindre  pensée,  de  dire  la  moindre  parole,  de  faire  la  moindre  ac- 
tion, sans  la  rapporter  à  lui.  Cependant  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  ma 
fin  par  la  nécessité  de  son  être  :  il  faut  qu'il  le  soit  (et  il  veut  l'être) 
par  mon  «choix.  Voilà  ce  qui  fiiit  sa  gloire.  Voudrois-je  la  lui  dispu- 
ter? Nécessaire  par  rapport  à  moi  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
me  rendre  heureux ,  et  par  conséquent  qui  puisse  être  ma  fin.  Vous 
m'avez  fait  pour  vous ,  Seigneur^  disoit  saint  Augustin ,  et  mon  cœur 
sera  toujours  dans  HagitaHon  et  dans  le  trouble ,  jusqu*à  ce  qu'il  se  rc' 
pose  en  vous  (Aug.).  Quoi  que  le  nionde  fasse  pour  moi,  il  ne  me  con- 
tentera jamais.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé,  pour  n'en  être  pas  con- 
vaincu. II  me  fout  quelque  chose  de  plus  que  le  monde  ^  et  Je  ne 
serai  rassasié'que  lorsque  je  posséderai  mdn  Dieu. 


jMisfiifK  POINT.  Tout,  hors  le  péché,  peut  me  conduire  à  ma  fiu. 

S  n'y  a  point  de  créature  dans  Tunivers  qui  ne  m'aicle  à  CQimoitre 
ieu,  qui  ne  me  découvre  quelque  perfecjtioii  <|epieu,  et  ft^uj  j^ 
doive  m^inspirer  de  Famour  pour  Dieu,  p  n*y  jen  a  çonc  pas  i^ne  qiû 
ne  puisse  être,  et  qui  ne  soit  actuellement^  un  moyen  pour  m*élever  à 
Dieu.  Les  cieux ,  les  astres ,  les  éléments,  tout  m'anponce  un  |}ieu» 
en  sorte  que  je  suis  inexcusable  si,  le  connoissant,  je  ne  répQiu)s  pf|^ 
^  robligatioQ  étroite  oii  je  me  trouve  de  le  glorifier  comité  pjeu.  Est- 
il  possible ,  Seigneur,  qu'il  y  ait  eu  des  mondains  assez  inÇ^Ples  poi^f 
ne  vouloir  pas  écouter  cette  vojxde  toute  la  nature?  Votre  ApOtre 
néanmoins  me  rapprend  :  mais  aussi  m'assure-t-il  que .  par  un  juste 
jugement ,  vous  les  avez  tous  livrés  à  leur  sens  réprouve.  Que  seroijL- 
c.e  de  ;noi,  si  jamais  vous  veniez  à  m*ab.andonner  ainsi  moi-même! 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois,  dans  Fordre  de  sa  providence,  regar- 
der tout  ce  qui  m*arrive  comme  un  moyen  4ont  Dieu  veut  que  je  me 
serve  pour  arriver  à  la  fin  <}u  il  m'a  marquée  :  prospérité ,  adversité» 
santé,  maladjie,  pauvreté,  commodités,  mépr)s,  honneur,  joie,  af- 
fliction. Car  nom  savons  ^  dit  saint  Paul ,  que  tout  cela  contribue  au 
ifien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  {Rom.^  8),  parcequ  il  est  vrai  que  tout 
cela ,  si  je  suis  fidèle  à  )a  grâce ,  me  porte  à  Pieu ,  m*auache  à  Dieu , 
me  soumet  à  Dieu^  me  force  de  recourir  à  Dieu.  Et  en  effet,  Dieu  a 
conduit  ses  élus  par  toutes  ce»  différentes  voies  ;  et  toutes  ces  voies 
différentes ,  dans  Tusage  qu'en  ont  fait  les  Saints,  ont  également  servi 
à.leurprédestiDaiiop..I)ans  tous  ces  événements,  quoique  contraires, 
ils  ont  trouvé  le  royaume  de  Dieu ,  qui  étoit  leur  fin. 

Or  voila  ce  que  je  n'ai  point  assez  connu  :  l'utilité  de  tout  celf ,  et 
les  desseins  de  Dieu  en  tout  cela  ;  ou  si  je  l'ai  connu  d'une  çonnoissanoè 
stérile  et  de  spéculation ,  voilà  ce  que  J'ai  pleinement  ignoré  dsns  1^ 
pratique.  Car,  malgré  les  desseins  de  Dieu^  j'ai  abusé  de  tout  cela  :  dp 
la  santé ,  pour  vivre  au  gré  de  nies  passions  ;  de  l'infirmité ,  pour  me- 
ner une  vie  lâche;  des  ^afflictions,  popr  murmurer;  delà  jpie,  pour 
me  dissiper;  de  Jla  prospérité,  pour  m'enorgijieillir  ;  do  l'adversité, 
pour  m'abaltre.  Quel  renversement  de  Tordre  de  Dieu?  quelle  infidé- 
lité à  sa  providence  !  quel  oubli  de  mes  propres  intérêts  !  Je  ne  dois 
donc  désormais  user  des  créatures  que  pour  arriver  à  ma  fin  ;  c'est-à- 
dire  que  je  ne  doi^  les  esiioçier,  les  désirer,  les  rechercher,  qu'autaal 
qu'elles  peuvent  nji'approcber  de  Dieu  et  me  tenir  uni  à  Dieu^  3i  je 
les  regarde  autrement ,  elles  se  tournent  contre  moi  ;  et  pour  venger» 
à  BD^s  dépens ,  le  Dieu  qui  les  a  créées,  bien  loin  de  m'étro  cttî/è}  et 
^rontablea,  elles  me  deviennent  pernicieuses  et  donunâg^b^es. 

•  «  ». 

CojfCLusioEf .  jll  n'y  a  que  votre  grâce ,  6  mon  Dieu,  qpi  puisse  n^ 
tirer  du  ciép|or(ilile  aveuglement  ou  je  vis  depuis  tati^t  d'années.  Faites - 
moi  cqqnojitre  ce  que  je  suis ,  et  pourqjuoi  j^  )i.e  s^is.  ^onneasrnptoi  uae 
idée  vive  de  la  fin  op  j(s  ^OKi  ^nf^B^i  <we  id<^  ,qffi  m  ÙigS/p  Hff^f  fffA 
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m'anime ,  qui  me  soutienne  :  qu'il  paroisse  dans  ma  conduite  que  je 
suis  en  efifet,  non  seulement  persuadé,  mais  touché  de  cette  fin.  Que 
mpn  unique  soin  soit  de  la  recherclier  partout  et  en  tout ,  d'en  renou- 
veler tous  les  jours  l'intention  et  le  désir,  et  de  me  faire  incessamment 
à  moi-m^A^ç  \§i  re|)>r9cb.e  que  Jésus-Christ  faisoit  à  Marthe  :  Yohsv&us 
embarrassez  de  bien  des  choses ,  et  il  rCy  en  a  qu*une  seule  de  nécessaire 
(I^Qq,  10).  Or  cette  seule  choae  nécessaire ,  c'est  ma  fiii. 

QuaqOuK  aioye.qa,  Seigneqr,  je  vous  demande  cette  sainte  indifn 
féreoce  du  vous  vouleii  que  je  sQis  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
Immonde  :  bi^Qs  ou  nuipx,  grandeurs  pu  humiliauons,  plaisirs  ou  af- 
flictions. £t  que  m'importe  d'être  riche  ou  pauvre,  d*étre  sain  ou  ma- 
lade, d'être  méprît  ou  honoré,  pourvu  que  je  sois  à  vous,  et  que 
vous  soyez  éternellement  à  moi?  Que  m'importe  par  quelle  voie  je 
parvienne  à  ma  $n,  pourvu  que  j'y  parvienne?  Sainte  iDdifférence , 
qui  me  délivreroit  de  tous  les  troubles ,  de  tous  les  chagrins  »  de  toutes 
h^  inquiétudes ,  de  tontes  les  craintes  dont  mon  attachement  aux 
créatures  est  la  source  !  Sainte  indifférence ,  qui  banniroit  de  mou 
cœur  toutes  les  passions  dont  il  est  continuellement  agité  !  Sainte  in- 
différence ,  qui  mettroit  le  calme  dans  mon  ame ,  et  qui  seroit  déjà 
pour  moi  une  ()éatitude  anticqsée  ! . 

Ajoui^ez,  mon  Dieu,  k  cette  indifférence  une  disposition  encore 
plus  sainte,  de  préférer,  entre  les  choses  du  monde,  celles  que  je  con- 
noitrai  lu'étre  plu^  utiles  pour  m'avancer  vers  ma  fin ,  à  celles  que 
je  salerai  me  l'êMre  moins.  Car  quoique  toutes  soient  des  moyens  pour 
aller  à  vous ,  il  y  en  a  qui  m*y  conduisent  bien  plus  sûrement  et  plus 
infj)illiblempnt;  ef  quelque  horreur  naturelle  que  je  puisse  avoir  de 
c^le^'Ci,  je  ne  doi^  pas  hésiter  à  leur  çlonner  la  préfiérçnce  sur  les  au- 
tres, qui  meseroient  plus  agré^bleis,  mais  dont  il  me  seroit  plus  fa* 
Ç|le  e  t  plus  dangereux  d'abuser.  Surtout  aidez-moi  à  m'éiablir-et  à 
i^e  fortifier  dans  U  sainte  résolution  où  je  dois  être  d'embrasser  gé- 
néralement et  sans  réserve  tons  les  moyens  par  où  vous  voulez  que 
jVrivjp  à  cet  unique  nécessaire ,  qui  est  ma  fin.  Car  s'il  y  a  un  seul 
de  ces  moyens  que  j'excepte,' quand  je  prendrois  tous  les  autres,  dès- 
là  je  ne  voudrois  plus  sincèrement  ni  efficacement  ma  fin  ;  et  la  vo- 
lonté que  i'aurois  d'atteindre  à  cette  fin  ne  seroit  plus  qu'une  velléité 
el  qu'une  erreur.  Point  de  restriction,  6  mon  Dieu,  point  de  limita- 
tion ni  de  bornes ,  quancil  il  s'agit  d'une  fin  aussi  essentielle  que  celle- 
là.  Examen  de  mon  cœur  sur  ces  trois  dispoMsitions.  Suis-jedaus  cette 
indifférence  parfaite  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu?  suis-je  déter- 
ipiné  à  choisir»  quoi  quil  m'en  coûte,  les  moyens  liçs  plus  sûrs  et  les 
plus  propre^  pour  me  conduire  à  Dieu?  veux-je  les  employer  tous, 
etlevçV>Ljebiep? 
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SECONDE  nËDITATION. 

DE  LA  FIN  DU  GHRÉTIEN. 
8i  qoelqD'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il  renooce  à  sol-mènie.  Vim. ,  Gh«p.  xvi. 

Premier  point.  Pourquoi  suid-je  chrétien?  pour  servir  et  honoi^r 
Dieu  :  non  plus  selon  les  simples  vues  de  ma  raison,  puisque  ma  raison 
étant  aussi  foible ,  aussi  bornée  et  aussi  obscurde  qu'elle  l'est  par  le 
péché,  elle  ne  me  donneroit  pas  d'assezhautes  idées  de  Dieu.  Non  plus 
selon  les  maximes  générales  de  la  religion  :  car  Dieu  demande  de  moi» 
comme  chrétien ,  quelque  chose  de  plus  parlait  que  ce  que  la  religion 
en  général  prescrit  à  tout  homme  qui  connottroit  Dieu,  et  n'auroitqnela 
foi  d'un  Dieu.  Mais  je  suis  chrétien  pour  servir  Dieu  et  pour  le  glo- 
rifier selon  les  règles  particulières ,  et  selon  l'esprit  de  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ. Dieu  ne  veut  plus  que  je  vive  selon  d'aotres  rè^es  que 
celles-là  ;  et  tout  ce  qui  n'ert  pas  selon  ces  règles  n'est  plus  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

En  effet,  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde  que  pour  me  faire  con- 
noltre  Dieu  »  et  que  pour  m'apprendre  à  honorer  Dieu  comme  Dieu 
mérite  d'être  hànoré.C'est  pour  cela  qu'il  disoit  :  Mon  Phe^yai  fait  cw 
nouveaux hornmes  votre  nom  (Joan.,  47).  Moïse  avoit  appris  aux  Juiîns 
à  honorer  Dieu  par  des  sacrifices  et  des  victimes;  mais  ces  sacrifices  » 
où  l'on  n'immoloit  que  des  animaux,  n'étoient  que  l'ombre  et  la  figure 
du  vrai  culte  que  Dieu  attendoit  de  moi.  Ces  sacrifices  étoient  infini- 
ment au-dessoas  de  ce  que  Dieu  méritoit.  Jésus-Christ  est  donc  venn 
pour  m'enseignera  honorer  Dieu  en  esprit,  c'est-à-dire  par  le  sacrifice 
de  moi-même  et  par  le  renoncement  à  moi-mêmel 

Divine  leçon  que  cet  Homme -Dieu,  comme  législateur,  et  comme 
mattre,  m'a  faite  dans  sa  propre  personne.  Entrant  dam  le  monde^  il 
dit  à  Dieu  :  Vou$  riavèx  plus  voulu.  Seigneur ,  d^obhuion  éirangire  ; 
mais  vmu  nCaoez  formé  un  corps.  Les  hoioca^stes  de  Candenne  Un  <mi 
cessé  de  vous  agréer;  c'est  pourquoi  y  ai  dit  :  Me  voici^  je  viens^je  m'of^ 
fre^je  me  livre  à  vous  {Heb,^  10  ).  En  un  mot,  il  s'est  immolé  lui- 
même,  il  s'est  anéanti  lui-même,  et  cela  pour  honorer  Dieu  ;  mais  en 
même  temps  pour  avoir  lé  plaisir  de  me  dire  :  Si  quelqu'un  veut  venir 
aprhs  moi,  qu'il  renonce  et  quilmeure  à  soi-même  (Matth.,  16). 

Voilà,  dis-je»  pourquoi  je  suis  chrétien,  et  c'est  uniquement  par-là 
que  je  me  mets  en  état  de  rendre  à  Dieu  le  véritable  hommage  que  je 
lui  dois.  Il  faut  donc  conclure  que  si  je  ne  renonce  à  moi-même,  je  ne 
suis  chrétien  que  de  nom;  que^  je  ne  renonce  à  moi-même ,  je  ne 
porte  le  nom  de  chrétien  que  pour  ma  confusion  ;  que ,  quoi  que  Je 
fasse  d'ailleurs,  si  je  ne  renonce  à  moi-même,  je  neconnois  pas  Dieu» 
je  n'aime  pas  Dieu,  je  suis  incapable  de  glorifier  Dieu  de  la  manière 
que  je  le  aois  connottre,  que  je  le  dois  aimer,  que  je  le  dois  glorifier. 
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C'est  dans  ce  reHODcement  à  moi-même,  et  dans  ce  sacrifice  de  moi- 
méme,  que  consiste  pour  moi  la  religion.  Les  Juiii^  pouvoient  l'ignorer: 
mais  après  la  révélation  expresse  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'en  foire  au  monde 
par  J^us-Christ  y  mon  ignorance  sur  Ce  point  seroit  mon  crime.  Ce 
renoncement  est  difficile,  mais  il  est  nécessaire.  Se  quitter  soi-même» 
se  dépouiller  de  soi-même ,  c*est  une  parole  bien  dure,  selon  les  sens 
et  selon  les  incUnations  naturelles;  mais  c'est  une  parole  de  salut,  une 
parole  de  vie,  et  de  la  ?ie  éternelle* 

Second  pouit.  En  qualité  de  chrétien,  je  dois  être  conforme  à  Jé- 
sus-Christ. Car  c*est  dans  cette  vuie ,  dit  saint  Paul,  que  Dieu  a  choisi 
ses  élus ,  les  ayant  tous  prédestinés  sur  le  modèle  de  son  Fils.  Y  a-t-il 
entre  Jésus-Christ  et  moi  dé  la  conformité  ;  j'ai  droit  d'espérer  en 
Dieu,  et  de  fiiire  fond  sur  ses  miséricordes.  Mais  n'y  a-t-il  dans  moi 
nul  trait  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ;  quand  j'aurois  d'ailleurs 
toutes  les  perfections  des  anges.  Dieu  ne  me  reconnoit  point,  ni  neme 
compte  point  au  nombre  des  siens.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ma  fin,  et 
à  quoi  je  dois  travailler  comme  chrétien  :  à  me  faire  une  copie  vivante 
de  Jésûs-Chrîst  ;  à  envisager  Jésus-Christ  comme  l'excellent  original 
sur  lequel  je  dois  me  former  ;  à  me  dire  sans  cesse  en  le  contemplant 
ce  que  Dieu  dit  à  Moise  :  VoyeZy  et  faites  selon  le  (tivin  exemplaire  que 
vous  avez  devant  les  yeux  {Exod.y  25). 

En  qualité  de  chrétien ,  je  dois  être  revêtu  de  Jésus-Christ.  C'est 
l'expression  dont  s'est  servi  TApôtre  :  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés 
enJésuS'Christj  vous  êtes  revêtus  de  Jésus-Christ  {Galat.^  3).Quel  hon- 
neur pour  moi,  en  medépouillant  du  vieil  hçmme,  de  m'être  revêtu  du 
nouveau  !  Hais  quelle  honte  aussi  pour  moi  si  je  n'eÀ  suis  revêtu 
qu'extérieurement,  et  si,  faisant  profession  d'être  chrétien,  je  n'en  ai 
pas  intérieurement  l'esprit  !  Quelle  contradiction,  si,  portant  le  carac- 
tère et  I91  marque  du  sacrement  de  Jésus-Christ,  je  n^en  ai  pas  la  sain- 
teté, et^ii  dans  la  pratique  je  sépare  l'un  de  l'autre!  Quelle  mons- 
trueuse hypocrisie,  si  je  ne  suis  chrétien  qu'en  apparence,  et  si  devant 
Dieu  j'ai  un  esprit  et  un  cœur  tout  païen! 

En  qualité  de  chrétien,  je  dois  être  incorporé  à  Jésus-Christ  comme 
un  de  ses  membres  ;  je  dois  lui  être  uni  comme  à  mon  chef.  C'est  en- 
core la  doctine  du  saint  Apôtre  :  Ne  savez-vous  pas  que  vos  corps  sont 
les  membres  dé  Jésus-Christ  (i.  Cor.,  6)?  Or  entre  le  chef  et  les  mem- 
bres il  doit  y  avoir  de  la  proportion  ;  et  s'il  n'y  en  9  point  entre  Jésus- 
Christ  et  mol,  je  n'ai  plus  avec  lui  cette  liaison  qui  fait,  selon  Dieu,  tout 
mon  bonheur  et  toute  ma  gloire.  Ou  si  je  suis ,  conune  chrétien ,  un 
des  membres  de  Jésus-Christ,  je  ne  suis ,  comme  indigne  chrétien , 
qu'un  de  ces  membres  gâtés  qui  ne  servent  qu'à  déshonorer  son  corps 
mystique.  * 

Enfin  je  dois,  en  qualité  de  chrétien,  vivre  de  la  vie  même  de  Jésqs- 
Christ;  dtwrte€[aelaviedeJéiuS'CMstdoitparoitre{%  Cor.,4)dans 
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toute  ma  conduite,  et  ipéme,  ainsi  que  me  l'enseigne  je  maître  des  Da^* 
lions  y  dans  ma  chair  morteUe,  Je  suis  chrétien ,  pour  pouvoir  dire 
comme  ce  grand  Saint  :  Je  vis^  ou  plutôt  cene$tplus  moi  qui  vis,  c'est 
JésuS'Cfimt  qui  vit  enmoi  {Galat,^  é),  et  par  conséquent  qui  pense  en 
moi,  qui  parle  en  moi,  qui  agît  en  moi.  Puîs-je  en  la  présence  de  Dieu, 
sans  me  tromper,  sans  me  flatter,  me  rendre  à  moi-même  ce  témoi- 
gnage? Yoil^  toutefois  à  quoi  l)ieu  m'appelle. 

Tboisièmk  point.  Ce  n'est  point  assez ,  pour  être  parfaitement 
chrétien,  que  je  sois  dans  une  sainte  indifiifrenoe  à  T^ard  de  tout  ce 
qui  p'est  pas  Dieu  :  il  iFaut  que  je  m*^ttacl»e  expressémenl  et  déiermi- 
i^émentaux  moyens  que  Jésus-Christ  m'a  lui-même  marqués  comme 
les  plus  efficaces,  les  plus  infaillibles,  et,  supposé  le  choix  qu'il  en  a 
fait,  les  plus  indispensables  et  même  les  seuls  suffisants  pour  acquérir 
la  perfection  où  le  caractère  de  chrétien  m'engage,  et  où  est  renfermée 
m^  fin.  Or^  suivant  ce  principe ,  je  dois  donc,  sans  balancer,  préférer 
la  pauvreté,  j'entends  la  pauvreté  de  cœur,  aux  biens  de  ce  monde  : 
c'est-a-dire  que  je  dois  m'estimer  plus  heureux  d'être  détaché  des  biens 
de  ce  monde,  que  de  les  posséder;  plus  heureux  de  les  mépriser,  que 
4*en  jouir,  parceque  le  détachement  et  le  mépris  des  biens  de  ce 
monde  est  le  premier  oaoyen  que  Jésus-Christ  n^'a  proposé  pour  ho- 
norer Dieu. 

Suivant  ce  principe,  je  dois  préférer  la  vie  austère  et  pénitente  à  la 
vie  douce  et  commode;  parceque  c^est  ainsi  que  Jésu&-C|irist  l'a  jugé 
lui-même  et  quil  l'a  pratiqué.  Au  lieu  du  bonheur,  même  temporel  ^ 
et  de  la  joie  qui  lui  étoit  due,  il  a  pris  la  croix  pour  son  partage 
(Hebr.^  12)^  Car  il  venoit,  comme  Sauveur,  établir  une  rdigion 
d'hoounes  pécheurs ,  à  qui  la  pénitence  étoit  nécessaire  pour  apaiser 
la  justice  de  Dieu.  Il  venoit ,  comme  réformateur  du  monde,  en  cor- 
riger les  désorcireç  ;  et  il  savoit  que  la  vie  douce  et  commode  étoit  la 
source  empoisonnée  de  toute  la  corruption  du  monde,  et  qu'an  coq- 
ir^re  la  vie  austère  et  pénitente  en  étoit  le  remède  souverain. 

Suivant  ce  principe ,  je  dois  être  persuadé  de  ces  maximes  si  oom- 
punesdans  l'Evangile  et  si  familières  aux  apôtres  :  Qu'il  ne^sufBt  pas 
que  je  porte  ma  croix ,  mais  qu'il  £siut  que  ce  soit  moi-même  qui  m'en 
c|iarge ,  et  qui  me  l'impose.  Qu'il  ne  suffit  pas  que  je  m'y  soumette  « 
nmis  qu'il  faut  que  je  l'aime,  qu'il  faut  que  je  m'en  glorifie.  Que  sans 
cela  je  9e  pnis  honorer  Dieu,  comme  Jésus-Christ  m'a  £adt  connotlre 
qpe  Dieu  veut  être  honoré.  Que  si  je  ne  crucifie  ma  chair,  je  ne  puis 
appartenir  à  Jésns-Christ,  ni  par  conséquent  à  Dieu,  Que,  pour  être 
enfin  rçvétu  de  Jfésus-Christ,  il  faut  que  je  sois  revêti)  de  la  mortifi- 
cation 4ç  Jésus-Christ. 

Suivant  ce  principe,  bien  loin  de  fuir  l'abjection  et  Thumiliatioii,  je 
4pis  l'aocep^er,  I9  çonhaiter,  la  demander  plus  qnç  toutes  les  grfn- 
deuir^  et  que  tous  le^  nonneurs  du  m<^n4e ,  puisque  ç*est  le  graiiid 
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eiu  n  y  avoii  que  i  aumuiiequi  pui  reparer  i  lojure  raiiea  uieu.  moyen 
excellent,  mais  moyen  ilidispetisablement  reqob  pour  trouver  graoe 
auprès  de  Dieu. 

Conclusion.  Voilà,  Seigneur,  ce  que  le  monde  ne  oonnoissoit  pas; 
voilà  ce  que  les  sages  du  monde  ne  coonoiâsent  point  encore  :  mais 
grâces  iQimorielIes  vous  soient  rendues ,  de  m'avoir  révélé  de  si  sa- 
biimes  et  Qe  si  imporuntes  vérités  !  Par^là  vous  m'avez  enseigné  la 
vraie  ^ages^,  en  me  détrompant  des  erreurs  grossièrepdontle monde 
est  rempli  SMr  ce  ^uf  regarde  ses  |Fau.x  bieqs.  Par-là  vous  m'avez  guéri 
des  passions  dont  il  est,  en  vue  de  ces  biens,  malheureusement  pos- 
sédé et  cruellemepit  déchiré.  P^r-là  yous  m'avez  fait  goûter  le  solide 
repos,  jet  xçus  nx*ayez  fiait  éprOff  ver  la  vérité  de  voire  promesse  :  4p* 
prenex  de  mof,  que  je  $uU  humble  de  cœur^  et  vous  tTOuvere%  le  repo^  tk 
vos  antei  (Uatth.,  11).  Mais  par-)à  vous  m*avez  surtout  appris  à  ho* 
norer  votre  Père ,  et  à  lui  offrir  le  culte  le  plus  digne  de  lui ,  le  (du^ 
conforme  à  ses  inclinations,  et  le  plus  capi^ble  <|e  me  sanctifier  moi- 
même.  Soyez  mille  fois  béni ,  aimable  et  adorable  maître,  de  m'avoir 
ainsi  fait  entendre  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien  ;  de  m'avoir  instruit 
de  la  fin  pour  laquelle  je  le  suis  ;  de  m'avoir  prescrit  les  moyens  qui 
40'fyept  fie  meper  fi  cette  fin  ;  et  de  19'avoir  rendu  Hmt  cpla  noi^  seule- 
ment ipte))igi)>le,  mais  seusH)le,  d^s  votre  sacrée  per90iine.CJarj'avois 
b^aqln,  et  (Je  votre  autorité,  et  de  votre  exemple,  pour  bien  comprea* 
<|re  tout  cela.  }l  me  &l)of^  un  aussi  gran4  modèle  que  vous  pour  m'a- 
n;aiery  pour  me  soutenir,  et  dans  |a  recherche  de  cette  fin  si  contraire 
Il  mon  ajpaoujr-propre,  et  dans  la  prutiqua  de  c^  moyens  si  directement 
ODposé$  ^  tous  les  sentiments  ^e  la  nature. 

Cependant  fû-je  éié  jusque  à  présent  bien  convaincu  de  |a  néces- 
sité ae  rûn  pt  ()e  fautre,  ]e  veux  dire  de  la  nécessité  d'aspirer  à  cetfe 
JBu  et  d'ep  pre.n4re  les  moyens?  Tout  chrétien  que  je  suis,  ai-je  vécu 
dans  ce  reoopcement  à  moi-même,  qui  est  l'abrégé  et  la  fin  de  la  loi  de 
Jésus-Christ?  f  n  m'examinant  sur  ces  trois  moyens,  sans  lesquels  Jé- 
sus-Christ m'a  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi,  que  trouve- 


nisme  c|ue  Pieu  réprouye  ?  ^e  ne  puis  encore  une  fois  alléguer  là-<{essi|S 
moi^  ignç/^ançe  po^r  excuse;  ]e  ne  puis  plus  démander  à  Dieu  qu'il  me 
donne  uigie  çonnoissance  certaine  de  ma  fin  :  Jésu^-Christ  s'en  est 
plqs  que  çyffisamment  efpjiqué.  Voilà  à  qtioi  se  réduit  tout  son  Évan- 
gile, p  foon  Dieu  !  que  vous  répondrai-je  uu  jour,  quani}  vous  m'op- 
poserez cet  Évangile?  que  puis-je  vous  répondre  dès  aqoard*bi4 , 
q«?WlîJf'  |:yS»çit?eJ!WS9¥u*B»>?(H)r|knl«ipw    Cet  ^£va«gile 
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ne  changera  jamais  :  c'eèt  donc  à  moi  de  changer  ma  conduite  et  de 
reformer  ma  vie. 

TROISIÈME  ttÉDlTÀTION. 

DE  LA   FUI  nu  RELIGIEUX. 

DemundononeêtU* 

Tous  n'êtes  plus  du  monde.  Jean  ,  duip.  zv. 

Prehier  point.  Dieu  m'a  appelé  à  Tëtat  religieux,  afin  que  j'y  vive 
séparé  dd  monde»  détaché  du  monde,  crucifié  pour  le  monde,  et  abso- 
lument mort  au  monde.  Quatre  degrés  par  rapport  auxquels  je  dois 
me  juger  moi-même,  et  me  confondre  d'avoir  jusques  à  présent  si 
mai  répondu  à  ma  vocation. 

<Ma  fin,  dans  l'état  religieux ,  est  d'y  vivre  séparé  du  monde,  non 
seulement  d'habitation  et  de  demeure,  mais  d'esprit  et  de  senti- 
ments. Il  ne  me  suffit  pas,  pour  être  religieux,  d'en  porter  l'habit,  ni 
même  d'en  avoir  fait  le  vœu;  il  font  que  j'en  aie  l'esprit.  Or  il  arrive 
tous  les  jours  que  l'esprit  du  monde  s'introduit  jusiqne  dansia  religion: 
comme,  par  un  effet  tout  contraire,  l'esprit  de  la  religion  se  commu- 
nique quelquefois  aux  conditions  les  plus  engagées  dans  le  monde. 
Combien  d'ames  toutes  mondaines  dans  les  communautés  religieuses  ? 
Ne  suis- je  point  de  ce  nombre? 

Ma  fin,  dans  l'état  religieux,  est  d'y  vivre  détaché  du  monde.  Car  je 
seroisle  plus  malheureux  des  hommes,  si  j'étois  séparé  du  monde  sans 
en  être  détaché  ;  puisque  dès-là  je  n'anrois  plus,  ni  les  consolations  du 
monde,  ni  celles  de  Dieu.  Être  séparé  du  monde  et  n'en  être  pas  dé- 
taché^ ce  seroit  pour  moi  non  seulement  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs, mais  le  plus  grand  de  tous  les  dësordres;  et  je  pourroisme  re- 
procher alors,  plus  justement  que  saint  Bernard,  que  je  suis  la  chimère 
de  mon  siècle.  C'est-à-dire  que  je  ne  suis  ni  séculier,  ni  reUgienx  :  ni 
séculier,  puisque  je  me  suis  retiré  du  monde;  ni  religieux,  puisque  je 
tiens  encore  au  monde  et  que  je  ne  l'ai  pas  tout-à-fiiit  abandonné. 

Ma  fin,  dans  l'état  religieux,  est  d'y  être,  comme  saint  Paul,  crudfié 
pour  le  monde.  Tellement  que  si,  malgré  ma  profession  de  religieux, 
j'aime  encore  le  monde ,  et  si  le  monde  m'aime  encore  ;  que  si  je  me 
plais  encore  avec  le  monde,  et  si  le  monde  se  platt  encore  avec  moi  ; 
que  si  le  monde,  tout  religieux  que  je  suis,  ne  laisse  pas  de  s'accom- 
moder de  mes  maximes,  et  si  je  m'accommode  également  des  maximes 
du  monde,  je  ne  suis  plus  religieux  que  de  nom.  Pour  l'être  en  efiet 
et  en  vérité,  il  faut  que  je  sois  dans  le  monde  bomme  dans  on  âat  de 
souffrance.  Il  faut  que  le  monde  soit  ma  croix,  comme  je  serai  inM- 
UMement  la  croix  du  monde ,  par  la  contrariété  de  sentiments  et  de 
principes  qui  se  trouvera  entre  lui  et  moi,  dès  que  je  me  comporterai 
en  religieux. 

Ma  fin,  dans  Fétsit  rdigieux»  est  de  mourir  absolument  an  monde  et 


DE  LA  FIN  DU  REU61EUX,  090 

à  md-méme  :  car  en  vam  me  flatteroîs-je  d'être  mort  i  tout  ce  qui  s'ap* 
peUe  le' monde»  $i  je  n'ëtois  mort  à  moi-même.  Le  monde  auquel  je 
dois  surtout  mourir  est  en  moi.  Le  monde  qui  est  hors  de  moi  n'a 
rien  pour  moi  de  dangereux,  en  comparaison  de  celui  que  je  porte  au 
milieu  de  mok  Le  monde  que  j'ai  à  combattre,  ce  sont  ces  trois  con- 
cupiscences dont  parle  saint  Jean,  d'autant  plus  à  craindre  pour  moi, 
qu'elle  sont  dans  moi-même  et  une  partie  de  moi-même.  Etre  mort 
à  moi-même  dansf  la  religion ,  c'est  n'y  avoir  plus  de  volonté ,  plus 
d'humeur^  plus  de  vues  ni  de  prétentions  humaines^  Si  tout  cela  est 
encore  en  moi,  et  si  j'ai  encore,  pourcertainsintérêtsqueron  se  fait  dans 
la  profession  religieuse ,  des  vivacités,  des  empressements,  de  la  sen- 
sibilité, je  ne  suis  ni  mort  selon  Jésus-Qirist,  ni  enseveli  avec  Jésus* 
Christ.  Ainsi  ma  religion  est  vaine,  et  n'eût^il  pas  presque  autant  valu 
rester  dans  le  monde  ? 

Second  point.  Cette  séparation  et  ce  détachement  du  monde,  ce 
crucifiement  et  cette  mort^spirituelle,  sont  d'une  sainteté  bien  relevée: 
mais  pourquoi  suis-je  entré  dans  l'état  religieux?  Pour  y  travailler 
fôut  autrement  que  je  n'aurois  pu  faire  dans  le  monde,  non  seulement 
à  mon  salut,  mais  à  ma  perfection.  Supposé  mon  engagement  à  la  re» 
ligion,  ma  perfection  et  mon  salut  sont  désormais  deux  choses  insépa- 
rables. Je  dois  donc  être  persuadé  qu'au  lieu  quele  Sauveur  du  monde 
disoit  à  ce  jeune  homme  de  TÉvangile»  Si  vous  voulez  être  parfait , 
quittez  tout  ce  que  voui  avez ,  et  suivez-moi  (Matth.,  19)  ;  il  me  dit 
maintenant  et  sans  condition  :  Parceque  vous  avez  tout  quitté,  et  que 
vous  vous  êtes  engagé  à  me  suivre,  souvenez-vous  que  vous  devez 
être  parfait.  Cette  perfection,  que  Jésus-Christ  a  proposée  aux  chré* 
tiens  du  siècle  comme  un  conseil ,  est  donc  pour  moi  un  commande- 
ment que  je  me  suis  imposé.  Il  m'étoit  libre  d'être  religieux,  ou  de 
ne  l'être  pas  ;  mais  da  moment  que  je  le  sub,  il  ne  m'est  plus  libre 
de  renoncer  à  Tobligation  que  j'ai  d'être  parfait,  ou  du  moins  de  vou- 
loir sincèrement  et  efficacement  le  devenir.  Voilà  toutefois  le  devoir 
essentiel  k  quoi  je  manque  ^quand  je  suis  assez  lâche  pour  abandon- 
ner, dans  la  profession  religieuse,  le  soin  de  ma  perfection.  Péché 
grief,  puisque  je  deviens  prévaricateur  de  mon  état,  jusqu'à  sortir  de 
mon  état.  Car  mon  état ,  comme  religieux ,  est  de  tendre  continuelle- 
ment à  la  perfection.  Dès-là  donc  que  je  la  néglige,  et  que  je  n'y  aspire 
pins  ;  dès-là  que  je  ne  me  soucie  plus  d'y  parvenir,  et  que  je  n'en  ai 
plus  le  zèle,  outre  le  désordre  de  ma  conduite  envers  Dieu,  outre  le 
danger  que  Dieu  ne  retire  de  moi  ses  grâces,  je  sors  de  la  voie  oii  j'étois 
aiyelé.  Or  sortir  de  la  voie  que  Dieu  m'avoit  marquée ,  c'est ,  dans 
Tordi^e  ,du  salut ,  l'égarement  le  plus  funeste,  et  dont  les  suites  sont  le 
plus  à  craindre. 

Mais  en  m'éloignant  ainsi  de  la  fin  pour  laquelle  je  suis  religieux, 
quel  sujet  n'ai-jepasde  rougir  et  de  trembler,  quand  je  yois  au  milieu 
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rtn  rùotâe  àts  «é^limr  plas  tonchësl  qaêf  inôt  dd  dèiit  de  fètif  p#fëc- 
tion,  plus  oecupëi  c(ife  moi  du  soid  de  Iéuf|)érfléctk)4,è(  par-là  méine 
beaaconpplos  parfaits!  dans  lear  coddilioil  qdê  moi  dans^la  itiiénûet 
Sans  parler  des  vertus  politicfoe^  et  citiles  qui  font  le  mérite  des 
partisans  dn  monde,  et  qdi  devrotedt  étf ë  d^Jà  pbuh  mût  autant  de 
leçons ,  combien  y  &-f-tt  de  ctlrëtieiiâ  aadé  fé  ibondé  ptùé  mortifia , 
plu^  humbles,  plus  dharitableàr  qu'une  infinité  de  feligieul?  Quel  té« 
idoi^agé  comré  moi  et  queAé  convicticm,  qdand  bieu,  dans  son  juge- 
aient, me  mettra  ixi  éitemples  dénrant  les^  yeui  !  iToutë  comparaisoà 
à  part,  n'e^-it  pa^  bien  bontéut  et  bien  Indice  qd'après  tant  d'années 
que  je  suis  religieux  et  que  je  me  trouVë  obligé  par  nÊiod  état  k  marc  W 
dans  la  voie  de  la  perfection^  f  y  aie  hii  si  ^etr  de  progrès  ;  que  je  n*aie 
]|^ttt-<étre  pas  eficoré  ôomineifô^,  âtdiéme^rieusem'^entpehséàm'j 
avancer;  que  je  sois  peut-être  aujourd'hui  plus  idiparfïdt  que  lorsque 
j'étois  dans  le  monde;  que ,  bien  loin  de  croître  en  vertu  dans  la  mai- 
son de  Bien,  J*y  aie  peuf-étretodjoui^  é\ê  eti  dëgéxiérànt  et  ^n  mé  re- 
ttchant?  E^-cé  là  ôé  qnè  lÂen  demandôit  dé  moi?  est-ce  lî  ce  que 
Je  Idi  avois  promis  ? 

TRotsiÈHE  pon^.  Cm  par  dneeraée  tAdté  ftpéciàté  qij^it  a  ^tû  t 
Ken  de  m'appeler  à  fà  peri^ÊtSoti  religieuse;  c'est  par  une  distinction' 
et  lin  choit  dont  je  ne  pdis  assez  reconnotf ré,  iii  a^ei  esiimer  (es 
avantages.  Il  est  vrai  que  DieUi  en  vend  deœclioii,  eiigede  moi 
plusf  qu'il  n*exigé  du  comniun  des  chrëtlênâ  :  mais  en  cela  même 
quelles  ont  été  les  vues  de  sa  providence  et  de  sa  niisériborde  envers 
moi?  Il  a  voulu  que  je  hii  fusse  dévoné  d'une  h^n  plus  f>articulière 
et  plus  intime  ;  il  â  voulu  me  mettre  au  rang  de  ses  fàVoM's  qui  rap- 
prochent de  plus  prêà,  et  avec  qui  il  a  de  plus  fféquentéâ  et  de  pins 
abondantes  communications  ;  il  a  voulu  nod  seulement  mé  6odservér 
dans  une  innocence  pins  parfaite,  mais  ni'éfever  aux  plus  sublimés 
vertus,  afin  de  me  tenir  plus  étroitement  uni  à  lui,  et  de  me  donner 
lien  d'acquérir  plus  de  mérites  devant  lui  ;  il  a  voulu  faire  éclater  èa 
moi  toutes  Ie6  richesses  de  sa  grâce,  et  medisposer  i  recevoir  un  jour  les 
dons  les  plus  excellents  dé  sa  gloire  ;  il  a  voulu  me  proposerait  monde 
comme  un  modèle,  et  que  mes  entretieds,  que  mes  actions,  que  toute 
ma  vie  honorât  son  service,  édifiât  le  prochain,  et  fât  pour  lès  chré- 
tiens du  siècle  une  leçon  visible  et  présente,  qui  les  instruisit  et  qui  les 
touchât.  Car  tout  cela  est  attaché  à  cette  perfection,  qui  fait  la  sainteté 
et  le  caractère  propre  de  mon  état. 

ôr  n'est-ce  pas  en  quoi  je  dois  admirer  la  bonté  de  Dieu  y  qui  m*a 
choisi  de  la  sorte;  qui,  par  une  prédilection  toute  gratuite,  m'a  destiné 
à  de  si  grandes  choses,  et  m'a  prévenu  dételles  faveurs  ;  qui,  pour  me 
soutenir  dans  une  vocation  si  sainte»  et  pour  m'aida  à  la  remplir,  m'a 
fourni  tant  de  moyens?  Je  puis  donc  dire,  aussi  bien  que  Hobe,  et 
même  avec  plusde  sujet  que  Moïse,  qu'il  n'en  a  pas  ainsi  usé  i  Tégard 
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de  toute  ifatiôA  :  cVst-i-dire  qu'entre  les  cbrétiènà  fnèknét,  ({^eiitre  lëi 
ehhnts  de  la  même  Égli^  et  parmi  son  peuple,  il  iti*a  préféré  à  deâs 
millions  d'autres  qu'il  a  laissés  et  qu'il  laisse  encore  aa  rhitfèâ  dà 
dangers  du  monde  et  de  toute  sâ  co^ruptioA.  Qù'avois-jé  fait  plu% 
qu'eut  avant  que  fiieti  me  rètifât  de  ce  siècle  perverti,  où  je  me  trotf- 
Vois  exposé  comme  edxt  et  par  où  iii'étoist-Je  rendu  plu&  digàé  d'ail 
de  ses  bienfoits  les  plus  âgnalés  ? 

Après  cela  que  dois-je  pensef  de  moi-même,  ri,  dans  un  état  où  |é 
dois  êire  sinifpiKèrement  dévoué  à  Dieu,  je  iid'occupe  de  tout  auti^ 
chose  que  de  pieu?  si,  dans  nu  état  ôù  je  dois  comm!lhî(}uer  plus  ^ott- 
vent  et  plus  iotinfemenC  àyeè  Dieu,  jèmé  dégoûte  de  totis  les  exe^citièls 
<}u!  peuvent  me  porter  à  Dieil,et  je  vis  dans  mie  dissipation  continuel^ 
qui  me  fait  perdre  presqae  tout  sentiment  de  I>ieu?  $1 ,  bien  loiii  dte 
itie  préserver,  selon  mon  état,  des  taches  Tes  plus  légèreé,  et  dé  prati- 
quer toute  la  sainteté  du  christianisme  dans  le  de^ré  le  plus  éminent  p 
je  fais  en  mille  rencontres  de  mortelles  blessures  à  nion  âme,  ou  je  tûk 
jette  au  moins  tà-déssuâ  eii  deâ  embarras  de  conscience  très  dangef*eut, 
et  si  je  n'ai  pas  même  le  fond  et  F^entiel  de  la  piété  chrétieiine  ?  ii^ 
bien  loin  de  Al'enrichir  pour  le  eiet,  je  deiheure  dans  une  vie  lâche  et 
inutile.  Où  je  ne  profite  de  Heu,  pan^eque  je  lù'acquitte  de  tout  ùégfi^* 
gemmeKit  et  sans  esprit  Intérieur?  si,  bieU  loin  de  Aire  hoUifenr  àû 
service  de  Dieu  et  à  ma  profession ,  je  lés  désAonoré ,  et  au  lieu  d'éÀ- 
fier  le  monde,  je  le  scandalisé  ?  flu'y  a  que  trop  de  religieui  à  qui  cet 
reproches  conviennent  :  y  <A  a-t-il  à  qui  iïs  conviennent  plus  qu'à  moi^ 
Quoi  qn*il  en  soit,  (f est  à  moi  dé  me  Ibs  appliquer  utilement,  et  d'éA 
tirer  de  justes  couséqnences  pour  mon  instruction  et  ma sanct^càtiôn. 

Conclusion.  Ah!  Sei^eur,  je  n'avois  point  encore  conçu  ce  que 
c'est  que  d'être  rdigieut.  Je  n'eu  avois  qu'une  foible  idée,  et  toili 
pourquoi  je  m»  suis  si  peu  mis  en  peine  de  parvenir  i  la  fin  d'un 'état 
81  saint.  La  vie  religieuse  ne  m'avoit  paru  qu'une  vie  obscureetabjecte 
selon  le  monde ,  qu'une  vie  de  contrainte  et  de  gêne  sdoiî  les  sebs  ; 
mais  je  n'inroomprenois  pas  TexcelleUce  et  h  perfection.  C'est  aU}ôll^ 
d'hui,  mon  Dieu,  que  vous^elà  fidtesconnoltre  ;  c'est  ai^oord'hui  que 
je  commence  ft  sentif  mon  t)onheur  et  à  le  goûter,  parceque  c'est  au- 
jourd'hui que  je  conçois  une  tout  anure  estimé  de  ma  vocation. 

Mais  du  reste.  Seigneur,  cen^est  point  asSez  qde  je  connoisse  Ik 
perfection  de  Uion  état  ;  il  fent  qu'autant  que  je  la  conttpis,  qu'a»* 
tant  que  je  l*estime ,  je  la  désire ,  et  que  je  la  désire  comme  eUe  ddit 
étrç  désirée.  Or  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez ,  par  votre  grâce,  fbr^ 
mer  en  moi  ce  désir,  accompagné  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  être  conforme  à  mes  obligations.  Car  vous  le  savez ,  Seigneur, 
ce  qui  m*a  perdu ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  eu  pour  h  perfection  reH* 
gieuse  qu'un  désir  vague»  qu'un  désir  oisif  et  languissant,  qu'un  desih 
bordé  et  KmtUfi ,  qu^n  désir  passager  et  volage ,  qu'nn  dé  ces  destrs 
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qui  toept  l'aune  et  qui  ne  la  sanctifieut^s,  qu'on  de  ces  desin  de  pure 
complaisance  dont  l'enfer  est  plein  ;  au  lien  .que,  poor  arriver  à  une 
fin  si  importante  et  si  sublime,  il  me  Calloit  un  désir  fervent ,  un  désir 
efficace  et  pratique ,  un  deûr  universel  et  sans  mesure ,  un  désir  con- 
stant et  ferme,  un  désir  suivi  et  soutenu  d'une  sainte  persévérance. 
Qu'aî-je  donc  à  faire  pour  exciter  désormais  et  jpour  entretenir  dans 
mon  cœur  un  tel  désir?  C'est  de  me  souvenir  sans  cesse  de  la  fin  pour- 
quoi je  suis  religieux;  c'est,  à  l'exemple  de  saint  Bernard,  de  me 
demander  sans  cesse  à  moi-même  :  Pourquoi  ai'je  quitté  le  numdef 
pourquoi  stus-je  venu  bi  religion  ('Bsbm.)I  Car  voilà,  mon  Dieu,  ce 
que  j'ai  cent  fois  oublié,  et  dans  les  occasions  essentielles,  où  il  éloit 
pour  moi  de  la  dernière  conséqn^ce  d'y  penser  ;  voilà  à  quoi  je  n'ai 
fait  nulle  attention. 

Mais,  Seigneur,  c'est  ce  que  je  me  propose  dans  la  suite  d'avoir 
toujours  présent  jl  l'esprit,  et  de  quoi  je  veux  me  faire  une  règle  pour 
tout  le  reste  dema  vie.  Quand  l'amour-propre  me  portera  à  redierôber 
mes  commodités  et  mes  aises  au  préjudice  de  la  vie  régulière  que  j'ai 
embrassée,  je  rentrerai  en  moiTméme ,  et  je  me  durai  :  Eit-ce  pour 
cela  que  je  me  suis  fait  religieux  ?  Quand  il  me  prendra ,  on  quelque 
dépit  secret  d'une  humiliation ,  ou  quelque  chagrin  de  Toir  les  autres 
au-dessus  de  moi,  ou  quelque  envie  d'occuper  certaines  places  et 
d'être  employé  à  certaines  fonctions ,  ou  quelque  dégoût  de  mes  qïh 
servànces  et  de  mes  exercices  ordinaires ,  j'en  reviendrai  toujours  à  la 
même  réflexion  :  Qu'aî-je  eu  en  vue  loreque  j'ai  renoncé  au  monde, 
et  qu'ai-je  prétendu  en  me  consacrant  à  Dieu  ?  Cette  pensée  m'animera, 
me  fortifiera;  et  pour  me  la  rendre  salutaire,  vous  y  ajouterez ,  Sei- 
gneur, l'onction  de  votre  divin  Espri([yt  de  votre  grâce. 

CONSIDÉRATiON 

sua  LA  PERFECTION  DE  NOS  ACTIONS  ORDINAmES. 

Premier  point.  Notre  perfection ,  selon  Dieu ,  ne  consiste  point  à 
fvre  beaucoup  de  choses  :  ce  fut  l'erreur  de  Marthe,  que  Jésus- 
Christ  condamna.  Ce  n'est  point  non  plus  à  faire  de  grandes  choses  : 
il  y  a  des  Saints  très  grands  devant  Dieu,  qui  n'ont  rien  fait  de  grand 
pour  Dieu  ;  des  Saints  dont  la  vie  a  été  obscure  et  cachée,  dont  les  ac- 
tions n'ont  rien  eu  de  brillant  et  d'éclatant,  dont  le  inonde  n*a  point 
parlé.  Us  étoient  grands  par  leur  sainteté  :  mais  toute  leur  sainteté 
étoit  renfermée  en  de  petites  choses  ;  et  Dieu. ,  dans  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  pratiquoient  ces  petites  choses ,  leur  faisôit  trouver  des 
trésors  infinis  de  grâces.  Ils  étoient  grands  par  leur  humilité  ;  et  leur 
humilité  les  portoit  toujours  à  choisir  les  derniers  emplob ,  laissant 
aux  autres  les  fonctions  oii  il  y  avoit  plus  à  parolire,  et  ne  se  jugeant 
pas  capables  d'y  être  appliqués.  Enbi,  notre  perfection  ne  demande 
point  qu9  nous  fossionsdesÂoses  eEtraordinaîrés  et  singulières.  Dès4à 
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qn'dies  sont  siDgalières  et  extraordiDaires  «  elles  sont  rares,  et  les  oo- 
casions  n'en  sont  pas  fréquentes  :  cependant  notre  perfection  doit  être 
en  ce  qui  nous  est  pins  habituel ,  en  ce  qui  nous  occupe  plus  souTent,  ' 
en  ce  que  nous  avons  continnellemait  dans  les  mains  «  en  ce  qui  rem- 
plit les  journées  et  les  années  de  notre  rie. 

D'où  il  s'ensuit  que  c'estde  nos  actions  les  plus  ordinaires  que  dé- 
pend la  perfection  où  Dieu  nous  appelle^  Car  ce  sont  là  les  actions 
propres  de  notre  profession  et  de  notre  état  ;  et  par  conséquent  ce 
sont  celles  que  Dieu  veut  spécialement  de  nous ,  puisqu'il  ne  nous  a 
attirés  par  sa  grâce  dans  cet  état  et  cette  profession ,  que  pour  y  vivre 
et  pour  y  agir  selon  l'ordre  qui  y  est  établi.  Or  il  est  certain  d'ailleurs 
que  ce  qui  feit  notre  sanctification ,  c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  que  c'est 
cette  volonté  de  Dieu  qui  donne  le  prix  à  tout  ce  que  nous  feisons  ; 
que  sans  cette  volonté  die  Dieu,  nos  plus.grandes  actions  ne  sont  rien, 
et  qu'avec  cette  volonté  de  Dieu  nos  moindres  actions  ont  un  mérite 
très  relevé.  Je  dois  donc  conclure  que  je  ne  serai  parfeit  devant  Dieu 
que.  par  l'accomplissement  de  mes  devoirs  les  plus  communs.  Qu'a 
feit  Jésus-Christ  pendant  trente  ans?  rien  de  remarquable  dans  Tes- 
time  du  monde,  et  rien  même  que  de  vil  aux  yeux  des  hoftmes  :  mais 
parcequ'il  feisoit  la  volonté  de  son  Père,  parcequ'ett.  toutes  choses^ 
ainsi  qu'il  le  disoit  lui-même»  tl  aptstoil  selm  Ugrèdesim  Père  (  Jo an . ,  8), 
ces  actions,  viles  aux  yeux  d^hommes,  étoient  l'objet  des  complaisan- 
ces de  Dieu. 

Quel  fonds  de  oonsoIatÎMi  pour  nous  I  II  n'est  point  nécessaire  de 
chercher  bien  loin  notre  perfection  :  elle  est  auprès  de  nous  et  dans 
nous.  Je  trouverai  la  mienne  dans  mes  obligations  et  dans  mes  exerci- 
oes  de  chaque  jour.  Une  perfeciun  hors  de  ces  exercices,  et  qui  n'i- 
roit  pas  à  m'acquitter  de  ces  obligations,  seroit  pour  moi  une  perfec- 
tion mal  entendue  et  mal  réglée,  que  Dieu  ne  reconnoltroit  point,  que 
le  monde  même  réprouveroit,  qui  pourroit  m'inspirer  de  l'orgueil, 
et  qui  m'exposeroit  à  mille  défiiuts.  An  lieu  que  cette  perfection  d'une 
vie  commune  est  approuvée  de  Dieu  et  des  hommes.  Elle  édifie,  elle 
met  la  vertu  en  crédit,  elle  maintient  la  règle,  elle  n'enfle  point,  ni  n'est 
point  sujette  à  la  vanité.  On  la  croit  aisée,  et  elle  l'est  dans  la  spécula- 
tion ;  mais  pour  en  soutenir  long-temps  et  constamment  la  pratique , 
qu'il  y  a  de  difficultés  à  vaincre  !  qu'il  y  a  de  violences  à  se  feire,  et  par- 
là  même  aussi  de  récompenses  à  obtenir  ! 

Sscoim  POINT.  Notre  perfection  n'en  demeure  pas  là  ;  mais  à  ces 
actions  ordinaires  sur  quoi  elle  est  fondée ,  elle  doit  ajouter  certaines 
circonstances  et  certaines  conditions  nécc^irement  requises.  C'est- 
à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  ce  qui  est  de  notre  état,  de  notre 
vocation, de  notre  emploi;  mais  qu'il  le  fent  bien  feire  :  tellement 
qu'on  puisse  dire  de  nous,  par  proportion ,  ce  qu'on  disoit  du  Fils  de 
Dieu  :  Il  a  bienjoit  toutes  choiei  (  IttARC.^  7). 
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Or  bien  foire  toutes  ses  actions,  c*est  les  foire  avec  exacikiide,  aiMd 
ferveur,  avec  persévérance.  1.  Aveo  exactitnde  :  de  sorte  qu^on  n'en 
omette  aucune  volontairement  et  par  sa  foute ,  et  qu'on  ne  retrandM 
pas  même  à  une  seule  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  est  assigné* 
Cette  exactitude  regarde  encore  l'heure  »  le  lieu  »  la,  manière  :  car  ne 
les  pas  foire  au  temps  marqué,  dans  le  lien  qui  convient,  de  la  manière 
qui  est  prescrite,  ce  sont  autant  d'imperfectioDS  qui  en.  diminoent  la 
valeur,  puisque  ce  sont  autant  de  transgressions  de  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  ordonnée  en  tont  et  qui  s'étend  à  tout,"6ans  oublier  les  plus 
petites  particularités.  2.  Avec  ferveur  :  ce  n'est  pas  à  dire  avec  goût , 
avec  plaisir,  avec  une  ardeur  sensible.  Quoique  la  ferveur  soit  com- 
munément accompagnée  de  ve  goût ,  de  ce  plaisir,  de  cette  ardeur, 
elle  n'en  est  pas  toutefois  inséparable.  On  peut  être  très  fervent,  et 
avoir  un  dé^ût  naturel  pour  ce  que  l'on  foit ,  y  sentir  de  la  repu* 
gnance,  et  n'y  trouver  que  de  la  sécheresse  et  de  la  froideur.  C'est 
même  alors  que  la  ferveur  est  beaucoup  plus  solide  et  plus  méritoire, 
quand  elle  nous  foit  agir  résolument  et  délibérément  malgré  ces  rëpn- 
goances  etces  dégoûts,  malgré  ces  froideurs  et  ces  sécheresses.  9.  Avec 
persévérance:  c'est  par-dessus  tout  cette  persévérance  qui  coûte,  et 
c'est  ce  qoi  foisoit  dire  à  saint  Bernard ,  parlant  de  la  vie  religieuse , 
qu'à  n'en  regarder  que  chaque  exerdoe  en  particulier  et  en  lui-même, 
die  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  rigoureuse  que  le  martyre;  mais 
qu'à  les  rassembler  tous  et  à  coDsidérer  leur  durée,  il  n'y  a  point, 
selon  la  nature,  de  martyre  plus  msoutenable.  Aussi  yoit«on  assez  de 
religieux  dans  les  communautés,  et  même  de  chrétiens  dans  le  monde, 
fidèles  à  leurs  pratiques  et  à  leurs  obligations  en  certains  temps  ec  à 
certains  jours,  où  ils  sont  plus  touchés  de  Qien  :  mais  d'en  trouver 
qui  mardient  toujours  d'un  pas  égal ,  qui  n'aient  pas  leurs  vidssito- 
des  et  leurs  changements ,  qui  fossent  avec  la  même  attention  et  la 
même  assiduité  le  Idndemain  ce  qu'ils  ont  foit  le  jour  précédent,  et 
qui  sur  cela  ne  se  relâchent  ni  ne  se  démentent  jamais  jusques  au  der- 
nier moment  de  leur  vie ,  c'est  une  espèce  de  miracle. 

Voilà  donc  les  trois  règles  que  je  dois  prendre  pour  me  diriger  dans 
la  voie  de  ma  perfection  et  dans  la  sanctification  de  mes  actions  : 
exactitude ,  ferveur,  persévérance.  Mais  en  même  temps  ne  sont-œ 
pas  pour  moi  trois  grands  sujets^de  m'humi|ier  et  de  déplorer  toutes 
mes  infidélités?  Il  ne  foudroit  pour  me  sanctifier  que  mes  observances 
et  ma  règle  ;  nuiis  de  combien  d'omissions  y  suis-je  coupable?  de  com- 
bien de  lâchetés,  d'inconstances,  de  variations?  Dois-je  m'étonner 
qu'avec  tant  de  moyens  de  m'avancer,  j'aie  foit  si  peu  de  progrès  ;  ou 
plutôt,  ne  dois-je  pas  trembler  du  pçu  de  progrès  que  j'ai  foit  avec 
des  moyens  si  abondants  et  si  présents  de  me  perfectionner? 

TaoïsiiMB  ponrr.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  mais  il  y  a  un  dernier 
degré  de  perfection  que  nous  devons  donner  à  nos  actions ,  et  qui  en 
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Ml  comme  l^me  et  eomme  la  vie  :  c^est  de  les  fiiire  par  un  esprit  in^ 
tërieur  et  par  un  principe  de  religion.  Car  tout  le  reste  n'«st  que  le 
corps  de  la  sainteté  ;  mais  ce  qui  les  vivifie ,  ce  qui  les  anime  et  qui 
les  consacre ,  c'est  le  motif  qui  nous  conduit ,  et  Tiatention  que  noua 
nous  proposons.  Faire  ses  actions  par  humeur,  par  caprice,  par  in« 
clinatîon,  par  coutume^  par  respect  bumain,  par  ostentation ,  par 
intérêt ,  ce  n'est  pas  les  faire  pour  Dieu  ni  en  vue  de  Dieu  ;  etdès  que 
Dieu  n'y  a  point  d^  part,  qndonnpte  nous  en  peut-il  tenir,  et  com- 
ment peut-il  les^  agvéei:?  Tout  U  mérite  4e  ia  fiUe  d^  rai  bù  vi^t»avec 
la  grâce  de  Dieu,  du  dedans  et  du  fonddenon  eceur  (Ps.  44).  Q«>>Bd 
donc  je  ferois  les  actions  les  plus  héroïques ,  si  Dieu  n'en  est  pas  la 
fin ,  et  si  je  ne  les  fois  pas  pour  lui  plaire ,  comme  il  n'en  tire  nulle 
gloire,  il  les  regarde  d'un  œil  au  moins  indifférent,  et  je  n'en  puis 
retirer  moi-même  aucun  fruit. 

Yérité  terrible,  si  je  la  médite  bien.  Car  si  je  repasse  sur  toutes 
mes  actions,  et  que  je  les  examine  au  poids  de  cette  balance,  combien 
en  trouverai-je  sur  quoi  j'ai  quelque  sujet  de  compter?  11  est  vrai, 
J*agis  à  l'extérieur  comme  les  autres  ;  je  vais  k  la  prière ,  au  travail , 
à  mes  occupations;  j'assiste  à  tout,  et  je  satisfais  en  apparence  à  tout  : 
mais  du  reste,  sans  vue  de  Dieu ,  sans  retour  vers  Dieu  ;  souvent  avec 
une  légèreté  d'esprit  et  une  dissipation  qui  m'dte  toute  bonne  pensée 
et  tout  bon  sentiment  ;  souvent  par  une  certaine  habitude  que  j'ai 
contractée  avec  le  temps ,  et  qi^e  je  suis  en  aveugle  ;  tout  au  plus  par 
une  certaine  bienséance  et  une  raison  purement  naturelle,;  quelque- 
fois même  par  nécessité  et  par  contrainte  j  d'autres  fois ,  et  peut-être 
en  bien  d^  rencontres,  par  une  vaine  complaisance  et  une  envie  se- 
drète  de  me  distinguer.  Or  tout  cela ,  qu'est-ce  devant  Dieu?  et  n'est- 
ce  pas  de  tout  cela  néanmoins  que  ma  vie  est  composée  ?  C'est-à-dire 
que  j'^agis  comme  si  je  n'agissois  pas,  et  que  tout  ce  que  je  fais  ne  sert 
pas  plus  à  ma  perfection  que  si  je  ne  fiaisois  rien. 

D'autant  plus  malheureux  et  plus  condamnable,  qu'il  n'y  a  plua 
une  si  petite  action  que  je  ne  pusse  rapporter  à  Dieu,  et  qui ,  rappor- 
tée à  Dieu ,  n'eût  son  mérite  auprès  de  Dieu.  Car  ce  que  Dieu  consi- 
dère dans  nos  actions,  ce  n'est  pas  tant  la  substance  que  l'esprit  ;  «et 
en  cela  nous  devons  recoonoltre  la  sagesse  et  la  douceur  de  sa  pro- 
vidence. Il  ne  nous  a  pas  donné  à  tous  les  mêmes  talents,  et  il  ne  nous 
a  pas  tous  mis  en  état  de  vaquer  aux  mêmes  emplois  :  mais  parcequ'il 
nous  appelle  tous  à  la  perfection,  il  a  voulu  que  de  toutes  nos  actions' 
Il  n'y  en  eût  point  de  si  obscure  ni  de  si  servile  qui  ne  pût  être  rele- 
vée par  la  droiture  et  la  pureté  de  notre  intention ,  et  qui  delà  sorte  ne 
contribuât  à  nous  élever  nous-mêmes.  De  là  jiedois  bien  gémir  de  ave 
voir  si  pauvre  et  si  dénué  des  dons  spirituels,  après  qu'il  m'a  été  si  facile 
de  m*enrichir,  et  de  croître  sans  cesse  de  vertus  en  vertus.  Chaque 
action  de  ma  vie  me  pouvoit  profiter  :  mais  que  sais-je  s*il  y  en  a  eu 
une  seule  que  Dieu  ait  trouvée  digne  de  lui,  et  qui  m'ait  été  de  quel- 

45. 
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qne  utilité  ponr  l'atanoement  de  mon  âme?  Qoélle  perte  que  je  dsm 
i^gretter ,  mais  qui  m'engage  encore  plus  à  redonblor  mes  aoia» ,  et 
à  réveiller  tout  mon  z^e  pour  la  réparer  I 

SECOND  JOUR. 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DU  PÉCHÉ  mortel; 

Seiio  et  tide ,  quia  nuUwn  eH  reliquUêe  te  Dominum  Demn  Ammii. 

Sacha  et  Toyei  que  c'est  un  mal  d'avoir  abandonné  le  Seigneur  votre  Dlea.  JteiB.,  ch.  D  « 

Premier  poimt.  II  est  pour  moi  d'une  absolue  nécessite  de  bien 
oonnottre  ce  qae  c'est  que  le  péché  mortel.  Or  ce  n*est  pas  seolemeat 
le  plas  grand  de  tons  les  maux  ;  mais ,  à  propreraem  parler,  c'est  le 
seul  et  unicpie  mal,  c'est  le  souterain  mal;  et  ce  qui  achève  d'y  mettre 
le  comble,  c'est  le  souverain  mal  de  Diea.  C'est  l'unique  mal;  car  tous 
les  autres  maux,  hors  le  péché,  ne  sont  point  abs</lnment  des  maux. 
Maladies,  pauvreté,  disgrâces,  tout  cela  dans  les  vues  de  Dieu,  et  si 
j'en  fois  l'usage  que  Dieu  prétend,  sont  plutôt  des  biens.  Le  pëcbtf 
seul  est  un  mal  que  Dieu  n'a  point  foit,  ni  ne  peut  foire,  pairoeque  c'est 
un  mal  essentiel,  un  pur  mal.  C'est  le  souverain  mal,  comme  Dieu  est 
le  souverain  bien  ;  et  par  cette  raison  il  doit  être  souverainement  dé- 
testé,comme  Dieu  mérite  d'être  souverainement  aimé.  Voilà  la  me- 
sure de  la  haine  que  je  dois  concevoir  du  péché  mortel  :  le  haïr  au- 
tant que  j'aime  Dieu.  S'il  y  avoit  quelque  chose  dans  le  monde  qne 
j'aimasse  autant  que  j'aime  Dieu,  dès-là  je  n'aimeroisplus  Dieu  comme 
Dieu;  et  sijecraignois  quelque  autre  mal  autant  ou  plus  que  le 
péché  mortel,  dès-là  je  ne  le  haîrois  pas  ni  ne  le  fuirois  pas,  autant  que 
je  suis  obligé*de  le  haïr  et  de  le  fuir. 

Hais  ce  qu'il  m'importe  par-dessus  tout  de  comprendre,  c'est  que  le 
péché  mortd  est  le  souverain  mal  de  Dieu ,  parceqne  c'est  un  méprâ 
formel  de  Dieu,  une  préférence  actuelle  et  véritable  de  la  créature  à 
Dieu.  Préférence  qui  consiste  en  ce  que  le  pécheur. se  trouvant  dans 
la  nécessité ,  ou  de  renoncer  à  son  plaisir ,  ou  de  perdre  la  grâce  de 
Dieu,  aime  mieux  perdre  la  grâce  de  Dieu  qne  de  renoncer  à  ce  plaisir 
criminel  où  sa  passion  le  porte.  11  ne  laisse  pas  de  savoir  en  spécula- 
tion que  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  tout  être  créé  ;  mais  c'est 
cela  même  qui  le  rend  encore  pllis  coupable ,  puisqu'il  ne  le  sait  que 
pour  outfager  Dieu  avec  plus  d'indignité,  en  lui  préférant  néanmoins 
dans  la  pratique  une  vile  créature. 

,  Après  cela,  je  ne  dois  point  m'étonner  de  quatre  vérités,  anssi  con- 
stantes selon  la  foi,  qu'elles  sont  effrayantes  :  V  Que  Dieu ,  pour  un 
seul  péché  d'orgueil,  ait  précipité  du  haut  du  ciel  dans  le  fond  de  l'a- 
bîme ses  plus  nobles  créatures ,  qui  sont  les  anges;  qu'il  en  ait  lait  des 
réprouvés  et  des  démons;  que,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  repen- 
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tir,  il  les  ait  livres  pour  jamais  à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice.  Quel 
exemple!  et  de  cet  exemple»  quelle  conséquence  dois-je  tirer?  S*iln'a 
pas  épargné  ses  anges,  puis-je  me  promettre  qu'il  m'épargnera?  3.  Qae 
pour  une  seule  désobéissance  Dieu  ait  chassé  le  premier  homme 
du  paradis  terrestre  ;  qu'il  lui  ait  dté  tous  les  privil^es  de  Fétat  d'in- 
nocence; qu'il  l'ail  condamné  à  la  mort,  lui  et  tonte  sa  postérité;  qu'en 
punition  de  ce  seul  péché  nous  naissions  tous  enfants  de  colère,  et  que, 
sans  autre  péché  que  celui-là,  nous  soyons,  comme  enfants  de  colère, 
SDJets  à  toutes  les  calamités  de  cette  vie,  et  même  exclus  du  royaume 
de  Dieu.  Quel  châtiment,  quelle  vengeance  !  Toutefois  les  jugements 
de  Dieu  sont  équitables,  et  l'équité  même.  3.  Que,  pour  expier  cette 
désobéissance,  il  ait  fallu  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  s'incarnftt,  s'hu- 
miliât,  s'anéantit,  paroequ'il  n'y  avoit  que  les  humiliations  d'un  Dieu 
qui  pussent  réparer  la  gloire  de  Dieu,  et  compenser  l'injure  qui  lui 
avoit  été  faite  par  le  péché.  4.  Que  pour  un  péché  qui  se  commet  dans 
un  moment ,  Dieu  ait  préparé  une  éternité  de  peines,  et  qu'entre  ces 
peines  étemelles  et  le  péché  il  y  ait  une  juste  proportion.  Voilà 
ce  que  la  foi  m'enseigne.  S'il  y  a  eu  jusque  dans  le  christianisme 
des  incrédules  qui  n'ont  pas  voulu  reconnoltre  ces  vérités,  c'est  qu'ils 
n'ont  point  assez  connu  la  malice  du  péché  mortel ,  ni  assez  compris 
que  ce  péché  est  le  souverain  mal  de  Dieu.  L'ai-je  compris  moi-même 
autant  que  je  le  deyois?  Si  cela  étoit,  aurois-je  été  jusques  à  présent 
si  sensible  aux  autres  maux,  et  peut-être  si  indifférent  à  l'égard  de 
celui-ci?  ' 

Second  point.  Il  ne  m'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir  et  de  bien 
considérer  que  le  péché  mortel  est  le  souverain  mal  de  l'homme,  par- 
oequ'il privé  l'homme  de  l'amitié  de  Dieu  ;  parcequ'il  fait  un  divorce 
entier  entre  l'homme  et  Dieu  ;  parcequ'il  rompt  tous  les  liens  qui  atta- 
choient  l'homme  à  Dieu;  parcequ'en  séparant  l'homme  de  Dieu,  il  lui 
ôte  la  vie  la  plus  précieuse,  qui  est  la  vie  de  grâce  ;  et  qu'il  lui  cause 
la  plus  funeste  mort ,  qui  est  la  mort  de  l'ame.  Car  c'est  pour  cela 
qu'il  est  appelé  mortel.  Cette  grâce  que  le  Juste  possédoit  étoit  en  lui 
le  principe  de  la  vie  sumaturdle  :  du  moment  donc  qu'il  la  perd  cette 
grâce  ,11  est  mort  devant  Dieu  et  selon  Dieu. 

De  là  je  ne  dois  point  encore  être  surpris  de  deux  autres  vérités , 
qfi  ne  sont  pas  moins  incontestables  ni  moins  terribles  :  1.  Que  le 
péché  mortel  dépouille  l'ame  de  tous  les.mérites  qu'elle  pouvoit  avoir 
acquis  lorsqu'elle  étoit  dans  l'état  de  la  grâce.  Quand  j'aurois  amassé 
des  trésors  immenses  de  mérites  pour  le  ciel ,  quand  je  serois  aussi 
saint  que  les  apôtres  ;  si  je  viens  à  commettre  un  péché  mortel,  tout 
m'est  enlevé.  Ces  mérites  pourront  revivre ,  lorsque  je  rentrerai  en 
grâce  avec  Dieu.  Jusque  là  ils  sont  perdus  pour  moi  ;  et  si  je  meurs 
dans  cet  état ,  Dieu  ne  m'en,  tiendra  jamais  compte  ;  pourquoi  ?  c'est 
que  je  suis  aljors  son  ennemi,  et  que  de  la  part  d'un  ennemi  il  n'agrée 
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rien  ni  n'aocepte  rien.  2.  Que  les  actions  les  pins  vertneiises  et  les 
pias  saintes  en  elles-mêmes ,  laites  dans  Fétat  du  péché  mortel  » 
tie  sont  d'aucun  prix  devant  Dieu,  ni  d^aucune  valeur  pour  réternité 
bienheureuse.  Quand  *  Je  passerois  toutes  les  fournées  en  prière , 
quand  je  ferois  toutes  les  pénitences  des  plus  austères  anachorètes, 
quand  je  pratiquerais  toutes  les  œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité 
chrétienne  ;  tout  cela  ce  sont  des  œuvres  mortes,  parceqne  je  suis 
moi-même  dans  un  état  de  mort  ;  ce  sont  des  œuvres  stériles,  dont  je 
ne  dois  attendre  nulle  récompense.  Quelque  miséricorde  que  Dieu 
puisse  ensuite  me  faire,  jamais  ces  œuvres  mortes  ne  seront  du  noin- 
bre  de  celles  qu'il  couronnera  dans  la  gloire.  Sont-ce  néanmoins  des 
œuvres  tout-Â-foit  inutiles?  non  :  car  elles  me  sont  an  contraire  très 
lîtiles  pour  sortir  de  l'état  du  péché  ;  très  utiles  pour  me  disposer  i 
retourner  à  Dieu;  très  utiles  pour  disposer  Dieu  à  m'accorder  la  grâce 
de  ma  conversion.  Mais  du  reste,  tant  que  le  péché  mortel  n'est  pas 
eFlacé ,  il  est  toujours  vrai  que  je  ne  mérite  rien  en  les  pratiquant,  et 
qu'elles  ne  me  donnent  auctin  droit  à  l'héritage  céleste.  Quelle  pauvre* 
té ,  quelle  misère  ! 

N'est-ce  pas  là  que  j'en  ai  été  réduit  à  certains  temps  de  ma  vie  ^  et 
peut-être  pendant  des  temps  considérables?  N'est-ce  pas  Hi  peut-être 
que  j'en  suis  encore  actuellement  réduit?  Je  n'en  sais  rien  :  car  fut  sait 
t'il est  digne  (Vamour  ou  de  haine  (Ecc/e<.,  9 ).'AfFreuse  incertitude! 
C'est  un  abîme  où  lesprit  se  perd,  et  qu'on  ne  peut  regarder  avec  les 
yeux  de  la  foi ,  sans  être  saisi  d'horreur.  Du  moins  puis-je  prendre 
dans  la  suite  de  justes  mesures  pour  me  rassurer  là-dessus  autant 

3u'il  est  possible,  et  pour  m'établir,  par  nue  vie  pénitente  et  agissante» 
ans  une  solide  et  lai  nte  confiance. 

Troisième  point.  Quelques  avantages  que  j'aie  dans  Tétat  religieux, 
je  n'y  trouve  point  après  tout  de  préservatif  infaillible  contre  le  pé- 
ché mortel.  Et  comment  y  en  trouverois-je  ?  Le  premier  ange  et  ceux 
qui  l'ont  suivi  n'en  ont  point  trouvé  dans  le  ciel.  Le  premier  homme, 
malgré  l'innocence  où  il  avoit  été  créé ,  s'est  perdu  dans  le  paradis 
terrestre.  Judas  est  devenu  un  apostat  dans  la  compagnie  de  Jésus- 
Christ.  La  maison  où  je  suis  est-elle  plus  sainte  que  le  sacré  collège 
des  apôtres,  que  le  paradis  terrestre,  que  le  ciel  ?  N'a-t-on  pas  vu 
arriver  dans  les  communautés  les  plus  régulière^  des  chutes  tfès 
scandaleuses?  ne  le  voit-on  pas  eçcore?  Dieu  le  permet ,  et  il  a  ses 
raisons  pour  le  permettre.  Que  celui  qui  croit  se  tenir  ferme  prenne 
garde  de  tomber  [l.  Cor^j  10). 

Il  y  a  même  des  péchés  mortels  oii  l'on  peut  être,  dans-  la  religion  » 
plus  exposé  que  dans  le  monde.  Tels  sont,  par  exemple,  les  péchés 
qui  blessent  la  charité  ;  parceque  dans  la  religion  les  occasions  de  ces 
péchés  sont  d'autant  plus  Fréquentes,  que  les  objets  sont  plus  présents» 
On  y  est  plus  à  couvert  de  Favarice  et  d*une  certaine  amÙtion;  maisoa 
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y  est  souvent  plus^njet  aux  inanniires  et  aux  diwions.  Or  qu'im- 
porte par  quels  péchés  on  se  damne,  si  Ton  est  en  effet  assez  malheu- 
reux  pour  se  damner? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  observer  »  c'est  que  le  péché  mortd»  dans  là 
profession  religieuse^  est  beaucoup  plus  grief  que  dans  le  monde,  par- 
oequ'il  suppose  alors  un  état  plus  saint.  Ce  qui  n'est  que  simple  péché 
pour  un  chrétien  du  siècle  est ,  en  bien  des  matières ,  sacrilège  pour 
an  religieux.  Dois-je  conclure  de  là  qu'il  eût  mieux^  valu  demeurer 
dans  le  monde,  que  de  m'engager  dans  la  religion?  Je  conduroîs  donc 
aussi  qu'i)  vaudroit  mieux  n'être  pas  chrétien»  parceque  les  péchés 
d'un  chrétien  sont  plus  punissables  que  ceux  d'un  païen.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  raisonne  de  la  sorte!  Si  la  religion  a  ses  dangers,  le  monde 
en  a  bien  d'autres,  et  de  plus  grands.  Hais  ce  que  je  conclus,  c'est  de 
ne  point  présumer  de  mon  état;  c'est  de  me  défier,  non  point  de  mon 
état,  mais  de  moi-même  dans  mon  eut;  c'est,  malgré  toute  la  sainteté 
de  moa  état,  d'opérer,  selon  Tavis  de  l'Apôtre,  mon  salut  avec  crainte 
et  avec  tremblement. 

CoiicLusioif.  Achevez,  mon  Dieu,  par  votre  grâce,  ce  que  tous 
avez  commencé  par  votre  miséricorde.  Vous  m'avez  appelé  à  vous, 
vous  m*avéz  retiré  du  monde  pour  me  garantir  du  péché  :  ne  per- 
mettez pas  qu  il  me  poursuive  jusque  dans  votre  sanctuaire,  et  qu'en- 
tre tos  bras  je  succombe  à  ses  attaques.  Quelle  malédiction  sur  moi, 
si  dans  ta  terre  des  Saints  jecommetiois  f iniquité  {Isai.,  26),  ^t  si, 
parmi  uint  d'ames  justes,  je  devenois  un  anathème! 

Ah!  Seigneur,  vous  voyez  le  fond  de  mon  ame,  et  je  ne  le  Tois  pas 
comme  vous.  N*y  a-t-ii  point  dans  mon  cœur  quelque  poison  secret 
qui  l'infecte  et  qui  le  corrompt?  n*y  a-t-il  point  quelque  péché  qui 
m^éloigne  de  vous  et  qui  vous  éloigne  de  moi?  Daignez  me  le  décou- 
vrir, 6  mon  Dieu  !  il  n'y  a  rien  pour  le  détruire  à  quoi  je  ne  sois  ré- 
solu. Quand  mêine  j'aurois  eu  jusques  à  présent  le  bonheur  de  me 
défendre  de  ce  fatal  ennemi  et  de  me  pr^rver  de  ses  mortelles  at- 
teintes, j'ai  toujours  tout  à  craindre  de  ma  foiblesse  :  mais ,  Seigneur, 
ma  vigilance,  avec  votre  secours,  y  suppléera.  Elle  me  fera  sans  cesse 
recourir  à  vous  ;  elle  me  tiendra  dans  une  attention  continuelle  sur 
moi-même;  elle  me  rendra  circonspect  dans  toute  ma  conduite,  et 
clairvoyant  sur  les  moindres  dangers ,  afin  de  me  mettre  ainsi  phis  en 
assurance  contre  la  transgression  jde  vos  divins  commandements. 

SECONDE  HÉDITATIOl^. 

nu  PÉCHÉ  VÉlflBL. 

ffolUe  e<mirittare  SpirUmH  ionetum. 

Ne  contristçz  point  le  Saint-Bsprit.  'Ah*x  Epkét,  Ghap.  iv. 

Prehier  poikt.  On  ne  compte  communément  pour  rien  le  pédië 
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véniel  ;  mais  si  j'en  avois  bien  conçu  ia  nature ,  j'en  jugeroii  tout  au« 
trement,  et  je  prendrois  tout  un  autre  soin  de  l'éviter. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  c*est  une  offense  de  Dieu.  Gela  me 
suffit,  ou  me  doit  suffire.  En  y  tombant,  je  déplais  à  Dieu.  Non  pas 
qae  je  rompe  absolument  avec  Dieu  ;  mais  je  fais  ce  qne  je  sais  devoir 
causer  entre  Dieu  et  moi  du  refroidissement.  Je  n'éleins  pas  dans  moi 
le  Saint-Esprit,  mais  je  le  contriste.  Or  dès  quec^-est  une  offense  de 
Dieu,  jedois  donc  le  craindre  plus  que  tous  les  maux  tempords ,  qui 
ne  s'adressent  qu'à  moi-mèroDie.  Car  le  plus  petit  mal  qui  reg^ude 
Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  tout  mai  qui  ne  regarde  que  la 
créature. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  il  n'y  a  point  de  raison  imaginable 
pour  laquelle  il  me  puisse  ja^mais  être  permis.  Car  s'il  pouvoit  m'éure 
permis,  dès-là  il  cesseroit  d'être  pécbé.  Quand  il  s'agiroit  de  convertir 
et  de  sauver  tout  le  monde,  Dieu  ne  voudroit  pas  que  je  fisse  un  men- 
songe, quoique  léger;  et,  jusque  dans  cette  circonstance,  il  s'en  tien* 
droit  offensé.  Quand  il  s'agiroit  de  procurer  à  Dieu  toute  la^gloire 
qui  lui  peut  être  procurée.  Dieu  ne  veut  point  de  cette  gloire  à  une 
telle  condition.  U  veut  que  j'abandonne  ménie  le  soin  de  sa{[loire,  plu- 
tàt  que  de  commettre  le  moindre  péché. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  il  est  de  la  foi  que  jamais  il  n'en- 
trers^  avec  moi,  ni  moi  avec  lui,  dans  le  royaume  des  deux  :  cor  rien 
de  somllé  ne  nera  reçu  m  rCaura  place  dans  ce  royaume  céiesu 
{Apoc.f  2i).  En  vain  je  serois  d'ailleurs  comblé  de  mérites  :  avec  tous 
mes  mérites  et  avec  toute  la  sainteté  que  je  pourrois  avoir  acquise,  si 
mon  ame,  sortant  de  cette  vie,  porte  encore  la  tache  d*un  péché  véniel 
que  je  n'aie  pas  effacé  par  la  pénitence,  cela  seul  doit  être  un  obstacle 
à  ma  béatitude  et  à  la  possession  de  Dieu.  U  faut  que  mon  ame,  quoi- 
que juste,  quoique  sainte,  quoique  prédestinée  et  digne  de  Dieu ,  de- 
meure séparée  de  Dieu ,  jusqu'à  ce  que  ce  péché  soit  expié.  U  fmt 
qu'elle  passe  par  le  feu  du  purgatoire  et  qu'elle  y  soit  purifiée,  avant 
que  d'être  admise  dans  le  se^n  de  Dieu.  Et  dès  ce  monde  même,  avec 
quelle  sévérité  Dieu  n'a-t-il  pas  puni  le  péché  véniel?  II  fit  périr 
presque  tout  un  peuple  pour  une  simple  vanité  de  David  ;  il  fit  tom- 
ber mort  au  pied  de  l'arche  un  lévite,  pour  l'avoir  seulement  touchée. 
11  est  donc  étrange  que  je  commette  si  facilement  un  péché  qui  m'ex- 
pose à  de  si  rigoureux  châtiments.  Mais  ce  qu'il  y  a  mille  fois  encore 
de  plus  condamnable  et  de  plus  indigne,  c'est  qu'étant  redevable  de 
tout  à  Dieu  et  qu'ayant  tout  reçu  de  Dieu ,  au  lieu  de  la  reconnois- 
aance  et  de  l'amour  que  je  lui  dois ,  je  me  laisse  si  aisément  aller  à  un 
péché  dont  il  se  tient  blessé,  et  qui  est  en  effet  une  injure  pour  lui. 

.  Second  point.  Du  moins  si  ces  fautes  vénielles  que  je  commets  n'é- 
toient  pas  si  fréquentes,  ni  si  nombreuses!  Mais  leur  multitude  est  in- 
finie, et  c'est  ce  qui  affligeoit  David,  et  ce  qui  le  jetoit  dançnne  déso- 
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lation  extrême  »  qnand  il  disoit  à  Dieu  :  Je  tm^  Seigneur j  tout  envi' 
ronné  de  maux,  et  mes  iniquitéi  nC accablent  »  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
m'en  tenir  eompte  à  moi-même,  ni  en  faire  le  dénombrement.  Elles  se 
sont  muUipUies  plus  que  les  cheveux  de  ma  tête ,  et  la  vue  que  j'en  ai 
me  fait  tamber  en  défaillaiiee  (Psatm.  39).  Voilà  comment  parloit  ce 
saint  roi.  Or»  dans  une  vie  lâche  et  imparfaite  comme  la  mienne»  si 
f  entreprenois  de  supputer  tous  les  pëchës  qui  m'échappent,  et  si  Dieu 
m'ëclairoit  là^dessus,  où  iroit  cette  mpltiplication?  Je  ne  les  vois  pas  : 
mais  n'est-ce  pas  assez  que  Dieu  les  voie  ?  n'est-ce  pas  assez  que  je 
sache  qu'ils  sont  sans  nombre ,  pour  en  être  pénétré  de  douleur ,  et 
comme  inconsolable? 

Combien  de  péchés  d'ignorance,  causés  par  l'oubli  de  mes  devoirs  » 
par  ma  négligence  à  ni*en  instruire ,  par  moQ  indocilité  à  souffrhr 
qu'on  m'en  avertisse ,  par  ma  présomption  à  ne  vouloir  croire  que 
moi-même?  combiende  péchés  d'imprudence  et  d'inadvertance,  cau- 
sés par  la  dissipation  de  mon  esprit,  par  la  légèreté  de  mon  humeur, 
par  In  liberté  de  ma  langue,  par  la  témérité  de  mes  jugements,  par  la 
malignité  de  mes  soupçons?  combien  de  péchés  de  fragilité  et  de  foi- 
blesse,  causés  par  l'habitude  que  je  me  suis  faite  de  ne  me  oontrain-* 
dre  en  rien,  et  de  ne  m'assujettir  à  aucune  règle,  de  snivre  en  tout  les 
mouvements  de  la  nature ,  de  ne  foire  nulle  violence  à  mes  inclina- 
tions et  à  mon  tempérament  ? 

Combien  même  de  péchés  commis  par  malice,  avec  réflexion  et  de 
dessein  formé,  contre  tous  les  remords  de  ma  conscience,  à  toute  oc- 
e^sion  et  pour  le  (dus  foible  sujet,  sous  ombre  que  ce  ne  sont  que  des 
péchés  véniels,  et  que  Dieu  n'y  a  pas  attaché  une  peine  éternelle?  En 
quoi  je  montre  bien  mon  indifférence  pour  Dieu ,  et  que  je  ne  suis 
sensibla  qu'à  mes  propres  intérêts.  N'est-ce  pas  là  ma  vie  la  plus  or- 
dinaire ?  Il  est  vrai  quil  n'est  pas  moralement  possible  en  ce  monde 
de  se  préserver  de  tous  les  péchés  véniels ,  et  de  n'en  commettre  au- 
cun. Fatale  nécessité;  qui  fàisoit  gémir  les  Saints,  qui  leur  fiiisoit  dési- 
rer la  mort,  qui  iGusoit  dire  à  saint  Paul  :  Malheureux  que  je  suis  ^  qui 
me  délwrerade  ce  corps  dont  U  poids  m'appesantit  {Rom.,  7)?  Mais  il 
n'y  a  pas  un  Mul  de  ces  péchés  en  particulier  que  je  ne  puisse  préve- 
nir, et  dont  il  ne  soit  en  mon  pouvoir  de  me  garantir.  Combien  donc, 
si  je  voulois  et  si  je  prenois  plus  garde  à  moi ,  en  pourrois-je  diminuer 
le  nombre?  Hélas!  bien  loin  de  le  diminuer,  je  l'augmente  tous  les 
Jours. 
• 

TaoïsiÈifB  POINT.  Quelles  sont  les  suites  du  péché  véniel?  phis  dé- 
plorables que  je  ne  me  le  suis  peut-être  jamais  persuadé.  11  conduit 
au  péché  mortel,  comme  la  maladie  conduit  à  la  mort.  Par  consé- 
quent ,  si  j'ai  qudque  zèle  pour  mon  ame,  je  dois  en  user  à  l'égard  du 
péché  véniel  conmié  j'en  use  à  l'égard  d'une  maladie  dont  je  suis  me- 
nacé, ou  dont  je  suis  subitement  attaqué.  Qae  ne  fais-je  pomt  pour 
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l'arrêter  dans  son  (^incipe?  que  né  Ms*je  (xnnt  poar  te  guérir  ?  que 
ne  fais-je  point  pour  n'y  pas  retomber?  Elle  peut  aboutir  à  la  mort  : 
il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  y  apporter  les  remèdes  les  plus 
prompts»  les  plus^caces^  et  même  les  plus  violents.  Pourquoi  ne 
raisonné-je  pas  de  la  même  sorte  quand  il-s'agit  d'un  péché  «  qui  de 
toutes  les  maladies  del'ame  est  la  plus  dangereuse,  et  qui  me  dispose 
k  cette  seconde  mort,  mille  fois  plus  à  craindre  que  la  mort  du  corps? 

£t  en  effet  »  quiconque  néglige  le  pédié  véniel ,  et  beaucoup  plus 
quiconque  le  niéprise,  tombera  inâdllibtement  dans  le  n^ortel.  Orade 
du  Saint-Esprit,  qui  ne  se  vérifie  que  trop  par  l'expérience.  C'est  par 
le  mépris  du  péché  véniel  qu'on  perd  insensiblement  l'horreur  da 
mortel.  Au  commencement  le  seul  nom  de  péché  mortel  faisoit  frémir  : 
peu  à  peu  l'on  s'y  accoutume  et  l'on  s'y  fomiltarise.  D'autant  plus  que 
du  péché  véniel  au  mortel  il  y  a  souvent  peu  de  distance,  et  que  Tin- 
tervalle  entre  l'un  et  l'autre  est  comme  impercq^tiUe  :  car  il  n'y  va 
poar  l'ordinaire  que  du  plus  et  du  moins  ;  or»  entre  ce  plus  et  œ 
moins ,  il  n'y  a  qu'un  point  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort; 
Quel  risque  ne  court-on  pas  alors»  et  n'est-on  pas  sur  le  bord  do 
précipice? 

De  cette  proximité  même  entre  le  péché  véniel  et  le  mortd^  il  arrive 
très  naturellement  que  l'on  confond  l'un  avec  l'autre.  Combien  de 
fois  m'y  suis-je  trompé»  et  combien  de  fois  ai-je  estimé  léger  cequi  ne 
l'étoit  pas  ?  combien  de  fois  m'aveuglant  moi-même ,  et  jugeant  des 
choses  selon  les  désirs  de  mon  cœur,  ai-je  pris  pour  injustice  vénielle 
ce  qui  peut-être  étoit  devant  Dieu  une  iniquité  griève  et  mortelle?  Le 
discernement  en  étoit  difficile;  et  c'est  pour  cela  qu'à  l'égard  même 
du  péché  véniel ,  je  devois  avohr  une  consciaice  timorée.  Je  n'étois 
pas  assez  éclairé  pour  en  faire  un  jugement  exact  ;  et  voilà  pourquoi 
je  devois  m'en  défier  et  me  précautionner. 

Hais  quand  je  serois  assuré  de  mes  lumières,  puis-je  ignorer  que 
je  suis  (oiïAe ,  et  la  foiblesse  même?  Or  le  péché  véniel  et  le  mond 
se  touchant  de  si  près ,  quelle  présomption  de  me  flatter  qu'étant 
fbibte  au  point  que  je  sais  l'être,  je  m'en  tiendrai  précisément  au  vé- 
niel; que  je  ne  passerai  pas  outre  »  et  que  je  serai  assez  maître  de 
mon  cœur  pour  lui  prescrire  telles  bornes  qu'il  me  plaira,  surtout  en 
certains  péchés  où  l'impression  de  la  nature,  est  si  forte  et  si  puis- 
sante? Il  me  faudroit,  pour  me  soutenir  en  de  pareilles  conjonctures, 
des  grâces  de  Dieu  toutes  particulières  :  mais  ne  m'a-t-on  pas  cent  fois 
averti  qu'une  punition  de  Dieu  très  commune  est  de  dous  refuser,  en 
conséquence  d'un  péché  véniel ,  des  grâces  spécfailes  qu'il  nous  avoit 
préparées^  et  avec  lesquelles  nous  serions  heureusement  arrivés  ao 
terme  du  salut  ;  au  lieu  que,  par  la  soustraction  de  ces  grâces,  nous  en 
venons  à  des  égarements  et  à  des  désordres  pour  lesquejs  il  nous  ré- 
prouve. C'est  ainsi  que  le  péché  véniel  peut  être  »  et  est ,  pour  bien 
des  âmes,  la  source  de  leur  damnation. 
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C!o!rcL0StoN.  Le  remède,  6  mon  Diea,  est  de  m'attachera  non  sea« 
lement  à  votre  loi,  mais  à  tonte  la  perfection  de  votre  Ici.  Pins  je  m'ef- 
forcerai de  m'ëlever,  moins  je  serai  en  danger  de  déchoir;  et  pins 
j'aspirerai  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'observation  de  mes  de- 
voirs, moins  je  serai  en  disposition  de  les  violer  dans  les  points  essen- 
tiels. Ce  n'est  pas,  Seigneur ,  que,  malgré  la  résolution  qae  je  fm  en 
votre  présence  et  par  votre  grâce,  j'ose  me  répondre  de  me  maintenir 
devant  vous  dans  une  innocence  entière.  Tant,  que  je  vivrai  sur  la 
terre,  il  ne  m'échappera  que  trop  de  fentes  ;  et  tant  qne  je  serai  re- 
vêtu d'nn  corps  mortel,  je  ne  ressentii^i  qne  trop  les  tristes  effets  dé 
Ift  condition  humaine.  Mais  au  moins,  en-  me  proposant  d'aller  ton- 
jbnrs  au-delà  de  mes  obligations,  me  metlrai-je  pins  en  état  de  n'y 
pas  manquer  dans  des  matières  importantes  ;  et  en  travaillant  à  me 
sanctifier,  serai-je  plus  hors  de  Toccasibn  et  du  péril  de  me  pervertir. 

Donnez-moi ,  mon  Dieu ,  donnez-moi  cette  conscience  tendre  et  dé- 
licate qui  s'effraie  de  l'ombre  même  du  péché.  Formez  en  moi,  on 
m^aidez  i  y  former  cette  conscience  étroite  et  sévère  qui  ne  se  permiet 
rien  ni  ne^  se  pardonne  rien.  C'est  cette  inflexible  rigueur  pour  moi- 
même  qui  fera  ma  sûreté.  11  m'en  coûtera  ;  il  faudra  me  retrancher 
bien  des  choses  oii  le  penchant  me  porteroit ,  et  m'interdire  bien  des 
satisfactions  qui  semblent  même  assez  innocentes.  Il  laudt*a ,  en  bien 
des  rencontres,  soumettre  mon  esprit,  étouffer  les  sentiments  de  mon 
cœbr ,  peser  mes  paroles ,  captiver  mes'yeux ,  mortifier  mes  sens  : 
mais,  Seigneur,  puîs-je  achetei*  trop  cher  le  donble  avantagée  ;  et  de 
Vous  moins  offenser,  et  de  mieux  garder  mon  ame?  Le  bonheur  de 
vons  piai^,  la  paix  de  ma  oonsdehce,  l'un  et  l'autre  me  dédommagera 
de  tout ,  6  mon  Dieu  !  et  me  tiendra  lieu  de  tout. 

TROISIÈME  MÉDITATION- 

DU  PiCBi   DE  SCANDALB,  OU  DU  MAUVAIS  BXBMPLE. 

Necestee^t  ut  veniani  teandala. 

C'est  DO  mal  inévitable ,  qa'il  arrive  des  scandales.  Matth.  ,  diap.  xviii; 

Premi  br  point.  Ce  que  nous  appelons  scandale  n'est  que  le  mau- 
vais exemple;  ou  du  moins,  tout  mauvais  exemple  est  un  véritable 
scandale.  Or  il  ne  faut  point  se  flatter  dans  l'état  religieux  :  on  y 
voit  demauvaisexemples,  contmeonen  voit  de  bons;  et  il  n'y  a  point 
de  communauté  si  régulière,  où  il  ne  se  trouve  des  âmes  imparfaites 
qni  scandalisent  les  aiTtrcvs  ;  comme  il  n'y  en  a  guère  de  si  déréglée, 
où  Dien  ne  consenre  àe  saintes  âmes  qni  travaillent  à  maintenir  l'or- 
dre, et|  qui  empêchent  que  le  scandale,  par  une  malheorense  pre- 
scription, ne  prenne  le  dessus  et  ne  prévale. 

Aussi  le  Sauveur  du  monde  nous  a  fait  entendre  qu'il  étoit  néces- 
saire qu'il  arrivât  des  scandales  ^  c'est-à-dire  qu'il  n'étoit  pas  morale*- 
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ment  possible  que  les  hommes  étant  si  différents  les  ans  des  aulres, 
soit  dans  leurs  sentiments,  soit  dans  leurs  mœurs ,  il  n'y  en  eût  en 
toute  assemblée  qai,  par  te  relâchement  et  le  désordre  de  leur  con- 
duite 9  devinssent  »  pour  ceux  avec  qui  ils  ont  à  converser  et  k  agir ,  des 
sujets  et  des  qccasions  de  chute.  Et  cela  même  est  encore  plus  vrai  i 
l'égard  des  maisons  religieuses ,  parcequ'on  y  a  beaucoup  plus  de  rap- 
ports ensemble,  et  que  tout  ce  qui  s'y  passe  frappe  de  plus  près  et 
beaucoup  plus  fréquemment  la  vue.  S'il  y  a  donc  jusque  dans  la  re- 
Lgion  des  écueils  à  craindre  »  on  peut  dire  qu'un  des  plus  dangereux 
et  des  plus  ordinaires ,  ce  sont  ces  scandales  domestiques  et  ces  exem- 
ples qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux  et  devant  soi.  Il^st  très  difficile 
de  s'en  défendre  ;  et  pour  y  rester,  il  faut  une  vertu  bien  pure  et 
bien  à  l'épreuve* 

Ai-je  eu  sur  ce  point ,  jusques  à  pi'ésent,  toute  l'attention  et  toute  la 
circonspection  que  je  devois  avoir  ?  ai-je  pris  garde  à  ne  rien  dire  et 
à  ne  rien  faire  qui  pût  être  nuisible  aux  personnes  qui  m'entendoient, 
ou  qui  étoient  témoins  de  mes  actions  ?  Combien  dans  les  rencontres 
airje  débité  de  maximes ,  ai-je  donné  de  conseils ,  ai-je  inspiré  de  sen- 
timents ,  ai-je  approuvé  de  procédés  contraires  à  l'esprit  religieux  et 
an  devoir?  combien  ai-je  montré  d'indocilité,  ai-je  témoigné  de  mé- 
pris ,  ai-je  fiût  de  murmures  ou  de  railleries  malignes  sur  des  choses 
qui  n'alloient  qu'au  bien  et  qu'à  entretenir  la  règle  ?  C'étoient  autant 
de  scandales  que  j'ai  dû  me  reprocher  ;  et  combien  y  ea  a-t-il  d'autres 
dont  je  ne  me  suis  jamais  fait  de  scrupule ,  et  dont  je  n'ai  jamais  pensé 
à  m'accuser  ?  J'ai  déclaré  mes  péchés  :  mais  combien  y  en  avoit-il  où 
la  circonstance  du  scandale  et  du  mauvais  exemple  étoit  jointe ,  sans 
que  j'en  aie  rien  dit  ?  Peut-être  ne  la  connoissois-je  point ,  ou  n'y  fiai- 
sois-je  nulle  réflexion  :  mais  mon  ignorance  ou  mon  oubli  étoient-ils 
excusables  ?  C'est  sur  quoi  je  dois  m'écrier  avec  le  prophète  :  Lavez* 
moi  9  mon  Dieu  f  purifiez-moi  de  mes  péchés  iecreU  et  cachés.  Pardoit' 
nez-moi^  non  seulement  ceux  que  j'ai  commis  »  mais  ceux  quèj'm  fai 
commettre  {Ps.  18). 

Second  point.  Malheur  à  celui  qui  donne  le  scandale  (  Hàtth.,  18)  ! 
Cette  malédiction  est  sortie  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  :  c'est 
un  anathème  divin.  Et  il  faut  bien  que  le  scandale  soit  un  grand  mal^ 
puisqu'il  vaudrait  mieux  pour  un  homme  qu'il  fût  précipité  au  fond  de 
ta  mer^  que  de  seandaRser  le  plus  petit  de  ses  frères  (  Ibid.  ).  Maxime 
générale  et  proposition  universelledont  personne  n'est  excepté  ;  car  il 
n'y  a  personne  qui  ne  doive  l'exemple  au  prochain  :  Que  votre  kamère 
luise  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  afin  que  ceux  qm  verront  vos  bonsuM 
œuvre»  en  rendent  gloire  à  Dieu  (  Matth. ,  5  )• 

Ainsi ,  malheur  à  moi  en  particulier ,  si  je  suis  Fauteur  de  qudque 
scandale  dans  la  communauté  où  je  vis  !  car  je  la  prive ,  autant  qu'il 
est  en  moi ,  d'un  des  plus  solides  ascantages  de  la  profession  religieuse» 
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qui  est  TëdificatioA  mutuelle  et  l'émulation  du  bon  exemple»  Je  fai$ 
plus  encore ,  patequ'au  lieu  de  contribuer  à  la  régularité  et  à  Tobser- 
vance,  je  deviens  un  obstacle;  et  que  souvent  je  suis  cause,  par  mon 
exemple ,  que  des  abus  s'introduisent ,  que  d'utiles  et  d'anciennes  pra- 
tiques s'alx>lissent  peu  à  peu ,  que  la  discipline  se  relâche  /et  que  des 
règles  qui  étoient  auparavant  en  vigueur  ne  s'observent  plus  »  ou  ne 
s'observent  que  fort  imparfiaitement.  N'est-ce  pas  de  là  qu'est  venue 
la  ruine  spirituelle  et  la  décadence  de  tant  de  sociétés  très  saintes 
dans  leur  première  institution  ?  « 

Que  si  le  mal  ne  s'étend  pas  toujours  si  loin ,  du  moins  il  n'y  a  que 
trop  d'esprits  faciles ,  et  déjà  mal  disposés ,  que  mon  exemple  ne 
manque  pas  d'entratner.  Or  malheur  à  moi,  encore  une  fois,  parce- 
que  je  serai  responsable  à  Dieu  de  tout  cela ,  et  qu'il  m'en  demandera 
compte]  Quel  trésor  de  colère,  et  quel  poids  dont  je  dois  craindre 
d'être  accablé  l  Malheur  à  moi  qui ,  par  mon  expérience  et  par  mon 
âge,  devrois  être  un  modèle  pour  ceux  qui  sont  moins  avancés  ;  à  moi 
qui ,  par  le  rang  que  je  tiens ,  par  l'autorité ,  le  crédit ,  les  talents 
que  >'ai  reçus  de  Dieu ,  par  la  créance  que  les  autres  ont  en  moi ,  de- 
vrois leur  servir  de  guide  et  les  conduire ,  et  qui  ne  sers  qu'i  les  égth- 
rer  I  II  ne  feut  qu'un  religieux  de  ce  caractère  pour  perdre  toute  une 
maison. 

Mais ,  par-dessus  tout ,  malheur  à  moi ,  si  c'est  par  moi  que  com- 
mencent à  s'établir  certains. usages ,  certains  privilèges  et  certaines 
dispenses  où  la  raison  de  la  commodité ,  de  la  sensualité  «  de  Tamour- 
propre,a  beaucoup  plus  de  part  que  celle  d'une  voue  nécessité  I 
Autrefois  toutes  ces  choses  étoient  inconnues ,  et  peut-éire  sans  moi 
n'y  eût-on  jamais  pensé.  C'est  à  moi  de  voir  ce  que  j'aurai  à  dire 
quand  Dieu  m'en  représentera  toutes  les  suites ,  et  qu'il  me  chargera 
de  tous  les  dommages  que  la  religion  en  aura  soufferts.  Les  prétextes 
dont  je  m'appuie  peuvent  .tromper  les  supérieurs  qui  me  gouvernent, 
et  me  tromper  moi-même  :  mais  on  ne  trompe  point  Dieu* 

Taoïsi&HB  poprr.  Gomme  il  y  a  un  scandale  donné ,  il  y  a  un  scan- 
dale reçu  ;.  et  malheur  aussi  à  celui  qui  le  reçoit  et  qui  le  prend  !  Car 
il  le  faiit  rejeter  ;  et  ce  n'est  point  une  excuse  légitime  auprès  de  Dieu, 
que  le  mauvais  exemple  qu'oii  a  eu  et  qu'on  a  suivi.  Ce  fat  l'exemple 
du  premier  ange  qui  engagea  les  autres  dans  son  apostasie ,  «t  ils  n'en 
ont  pas  moins  été  réprouvés.  Il  est  vrai  qu'un  mauvais  exemple  est 
upe  tentation,  et  une  des  plus  fortes  tentations  :  mais  ce  n'est  point 
une  tentation  au-dessus  de  nos  forces  ;  et  puisque  nous  la  pouvons 
vaincre ,  c'est  un  péché  que  d'y  succomber. 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  moi  que  je  m'étudie  à  ne  donner  aucun 
scandale  ;  mais  il  y  a  des  règles  que  Dieu  me  prescrit  contre  les  scan- 
dales qu'on  me  donne,  et  contre  les  mauvais  exemples  que  j'aperçois 
autour  de  moi,  1 .  Je  ne  dois  point  m'en  tr.oubW  :  je  puis  bien,  m'en 


affliger  et  en  Qèakir  ;  mab  mon  zèle  B*en  doit  point  6tre  reA^oidi ,  ni 
ma  piëtë  ébranlée.  Car  il  n^y  a  rien  là  que  JésBs-Ghrbt  ne  nons  ait 
prédit  9  ni  rien  par  conséquent  qui  me  doive  surprendre.  3.  Je  dois 
même  en  profiter,  regardant  ces  scandales  et  ces  mauvais  exemples 
dont  }'ai  k  me  garantir  comme  des  épreuves  de  ma  fidélité ,  et  des 
ûccasionà  de  témoigner  à  Dieu  mmi  attachement  inviolable.  C'est  dans 
Toccasion  qu*on  se  feit  bien  oonnottre»  et  qu'on  apprend  à  se  bien 
Gonnoltre  soi-même.  3.  Je  dois^n'ai  éloigner,  c'esl-à-direque jedois, 
autant  que  je  le  puis,  m'éloigner  des  personnes  dont  je  prévois  que 
la  société  me  seroit  dommageable.  Et  U  n'y  a  point  à  consdérer  si  œ 
août  des  personnes  d'esprit  et  de  fnàrita,  ni  si  ce  sont  de  mes  amis  : 
il  &udroit  même  alors ,  sdon  l'Évangile ,  renoncer  à  mon  pare  et  à 
ma  mère.  Gela  ne  m'exempte  pas  de  les  honorer,  de  les  aimer  en  Dieu^ 
de  leur  rendre  service  et  de  les  aider  dans  le  besoin  ;  maia  du  reste, 
point  de  liaison  ni  de  communication  particulière.  4.  Je  dois  m'y  op- 
poser prudemment ,  mais  fortement  ;  avec  modestie ,  mais  avec  ar- 
deur ;  avec  charité,  mab  avec  un  saint  mépris  de  tous  les  req[>ects 
humains  ;  tenant  ferme  pour  la  règle  et  ne  m'en  départant  jamais , 
quand  même  (ce  que  Dieu  ne  permettra  pas)  il  n'Sp  auroit  que  moi  à 
la  larder.  5«  Enfin ,  je  dob  en  tirer  sujet  de  m'humilier  devant  Diea  : 
reoonnoissant  que  de  moi-même  je  ne  suis  que  foiblesse  etqu'impei^ 
fection ,  et  que  sans  la  grâce  di^ne  je  serob  pire  que  tous  les  autres. 

CoRCLcsioN.  Quelle  misère,  monDieuf  et  fiiut-il  donc  qu'après 
avoir  quitté  le  monde  pour  nous  préserver  de  des  pièges,  nous  en 
trouvions  jusque  dans  votre  maison  ?  Ce  n*est  qu'à  nous-n^es  que 
BOUS  devons  nous  en  prendre.  La  religion  est  sainte ,  mab  nous  ne 
répondons  pas  toujours  à  sa  sainteté.  Faites  par  avance ,  Seignedr , 
ou  plutôt  aidez-nous  à  i^ire  dès  maintenant  ce  que  feront  vos  anges 
dansvotre  jugement  dernier^  lorsque  vous  les  enverrez  pour  enlever 
de  votre  royaume  tous  les  scandales.  Votre  royaume  sur  la  terre ,  ce 
sont  particulièrement  les  communautés  rell^euses.  N'y  aurcMS-je  été 
admb ,  et  n'aurois-je  place  parmi  votre  peuple  chobi ,  que  pour  le 
détourner  de  votre  service  par  mes  exemples,  et  pour  ralentir  .sa  fer- 
veur ?  Ne  serois-Je  entré  dans  un  état  si  pariait  que  pour  m'y  rendre 
plus  coupable,  et  par  moi-même,  et  par  ceux  que  vous  y  avez  appelés 
avec  moi  ?  Ah  !  mon  Dieu,  j'ai  bien  assez  de  mes  propres  péchés , 
sans  y  ajoqter  les  péchés  d'autrui. 

Hais  que  seroit-ce  encore,  Seigneur ,  si,  dans  le  samt  asile  oà  vous 
m'avez  retiré,  je  venob  d'ailleurs  à  me  perdre  par  ta  contagioii  de 
certains  exemples  que  j'y  puis  avoir  ?  Que  seroit-*ce ,  si,  par  une  lâche 
oondescendance ,  je  me  laissois  emporter  et  séduire  à  ces  exemples  ; 
si  je  les  imitob  et  je  m'y  conformois ,  au  lieu  dé  ne  me  conformer 
qu'à  vos  ordres  et  à  vos  adorables  volpntés  ?  lia  règle ,  A  mon  Dieu  , 
ma  règle  seule  et  teHe  que  vous  me  l'avez  imposée ,  ma  règle  dans 
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tonte  SA  t>Urët^  «  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  sëvérkë ,  Yoilà  la  route 
où  je  marcherai ,  voilà  le  conseil  que  j'écouterai ,  voilà  i'orade  que  je 
consulterai,  et  par  quije  me  conduirai.  Quiconque  me  portera  là,  vo- 
lontiers je  m'unirai  à  lui  et  je  le  suivrai  «  parcequ'il  me  portera  à  vous. 
Hais  quiconque  aussi  me  détacheroit  de  là  me  dëtacheroit  de  vous , 
Seigneur  ;  et  sans  balancer  un  moment  je  me  séparerai  de  lui ,  parce- 
que  je  ne  veux  jamais ,  pour  qui  que  ce  soit  »  ni  en  quoi  que  ce  soit» 
me  séparer  de  mon  Dieu. 

CONSIDÉRATION 
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Ce  qu  il  y  a  particulièrement  à  considérer  sur  Toraison  mentale  ou 
sur  la  pratique  de  la  méditation  se  réduit  à  trois  points  »  qui  sont  :  se^ 
avantages  infinis  et  son  importance ,  les  défauts  les  plus  communs  qui 
en  aricétent  le  fçuit ,  et  les  vains  prétextes  qui  détournent  de  ce  saint 
exercice»  et  qui  le  font  négliger. 

Premier  point.  Avantage^  et  importance  de  l'oraison  mentale.  Le 
Juste  vit  de  la  foi,  et  nous  ne  nous  sanctifions  qu'autant  que  nous 
sommes  remplis  et  touchés  des  maximes  de  l'Évangile  et  des  grandes 
vérités  du  christianisme.  Principe  si  universellement  reconnu ,  que  les 
gens  du  monde  conviennent^x*mémes  qu'ils  agiroient  tout  autrement 
qu'ils  ne  font ,  et  qu'ils  ne  s'abandonneroient  pas  à  tant  de  désordres» 
s'ils  avoient  plus  de  foi»  ou  s'ils  étoient  plus  pénétrés  de  ce  que  la  foi 
leur  enseigne.  Examinons  h|  chose  à  fond»  et  reconnoissons-la  telle 
qu'elle  est  »  nous  trouverons  que  ce  manque  de  foi ,  d'une  foi  vive  et 
animée  »  n'est  pas  seulement  la  source  des  déré^ements  qu'on  voit 
dans  le  monde  »  mais  des  relâchements  qui  se  gHssent  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  croie  :  mais  on  n'a  pas  une  certaine 
conviction»  une  certaine  vue  qui  frappe»  et  qui  rend  les  objets  presque 
aussi  saisiblés  que  s'ik  étoient  présents. 

Or  voilà  ce  qui  s'acquiert  par  l'oraison.  A  force  de  se  retracer  dans 
l'esprit  les  vérités  dé  la  foi  ;  de  méditer  les  perfections  et  les  gran- 
deurs de  Dieu»  ses  miséricordes  et  ses-vengeances»  ses  récompenses 
et  ses  châtiments  ;  de  considérer  par  ordre  et  dans  une  méthode  sui- 
vie tous  les  mystères  de  Jésus^Christ  »  sa  doctrine  »  sa  loi  »  sa  morale , 
ses  exenïplés  ;  de  tirer  de  là  d'utiles  leçons  et  des  règles  de  conduite  : 
toutes  ces  idées  s'impriment  profondément  dans  l'ame.  On  les  porte  * 
partout»  et  l'on  en  a  partout  la  mémoire  prompte  et  récente.  On  ap- 
prend ce  qu'on  doit  à  Dieu  »  ce  qu'on  doit  au  prochain  »  ce  qu'on  se 
doit  à  soi-même.  On  prend  des  pensées  supérieures  à  celles  dont  on 
s'étoit  laissé  prévenir  »'  et  l'on  découvre  ses  erreurs  »  ses  illusions  »  ses 
faux  jugements.  Ce  que  l'oraison  sur  cela  n'a  feit  un  jour  qu'ébau- 
cher» elle  le  perfectionne  dans  un  autre  et  l'achève.  La  grâce  soutient 
tout»  et  répand  ses  lumières  avec  d'autant  plus  d'abondance»  que  l'o- 


688  SUR  L'ORAISON  MENTALE. 

raison  est  plus  fréquente  et  plus  constante  :  de  sorte  qne  les  vérité» 
auparatant  les  plus  obscures ,  et  qu'on  avoit  plus  de  peine  à  conoe- 
voir ,  se  présentent  en  certains  moments  avec  fine  teUe  clarté ,  qa'il 
semble  qu'on  en  ait  la  connoissance  la  plus  parfaite  et  une  e^èœ 
d'évidence.    ' 

Ce  n*est  pas  assez  :  car  la  liaison  étant  aussi  intime  qu'elle  l'est  entre 
l'esprit  et  le  cœur, ces  vérités,  ouplntôt  l'impression  de  ces  vérité, 
passe  de  Tun  à  Tautre.  Le  cœur  s'enflamme ,  et ,  comme  disoit  de 
lui-même  le  Roi-prophète,  le  feu  s* allume  dans  la  méditaiian  (Ps.38). 
Ou  s'élève  à  Dieu,  on  s'affectionne  à  ses  devoirs ,  on  se  reproche  ses 
infidélités,  on  prend  des  mesures  pour  l'avenir ,  et  l'on  sort  de  l'o- 
raison tout  renouvelé  et  tout  changé.  C'est  par  où  les  Saints  sont  par- 
venus à  une  si  haute  perfection ,  et  c'est  là  )e  chemin  qu'ils  ont  tracé 
à  tous  les  disciples  qu'ils  Eormoient  et  qui  aspiroient  à  la  sainteté.  Aussi 
tous  les  instituteurs  des  ordres  religieux  y  ont-ils  spécialement  recom- 
mandé et  expressément  établi  la  pratique  de  l'oraison.  Ils  avoient  da 
reste  des  vues  différentes ,  et  ils  étoient  diversement  inspirés ,  ponr 
composer  cette  admirable  variété  de  r^lements  et  d'observances ,  qui 
fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Église  :  mais  sor  le  point  de 
Toraisàn  et  de  sa  jiécessité ,  ils  se  sont  tous  accordés  et  n'ont  tons  eu 
qu'un  même  esprit.. 

Et  l'on  peut  dire  en  effet  qu'il  est  oomnft  impossible  qu'une  ame  sa 
dérange,  lorsqu'elle  est  assidue  à  l'oraison;  on  si  quelquefois  Dieu  per- 
met qu'elle  s'oublie ,  Toraison  est  pMr  elle  une  ressource  imman- 
quable. Mais  d'où  vient  le  désordre  de  plusieurs  personnes ,  même 
religieiises ,  et  par  oit  conimencent-ellesi  à  se  dérégler ,  jusqu'à  tom- 
ber dans  des  égstrements  pitoyables  et  scandaleux?  c'est  en  quittant 
l'oraison.  Par-là  elles  s'éloignent  de  Dieu,  et  perdent  tout  sentimentde 
piété.  Par-là  elles  se  réduisent  dans  une  sécheresse ,  dans  une  froideur 
et  une  indifférence  mortelle.  Par-là  elles  se  privent  des  plus  solides 
consolations ,  qui  sont  les  consolations  intérieures,  et  se  d^ofttent 
ainsi  de  leur  état.  Par-Ut  elles  demeurent  livrées  à  toutes  leurs  pas- 
sions, et  à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi  ;  et  l'on  n'a  vu  que  par  trop 
d*épreuves  oii  tout  cela  aboutit',  et  quelle  en  est  la  fin  naalheurense. 

Second  point.  Défauts  plus  communs  qui  arrêtent  le  fruit  de  l'o- 
raison. Premièrement  ,.on  y  va  sans  préparation ,  contre  la  parole  da 
*  Saint-Esprit  :  Préparez  votre  ame  avani  la  prUre,  et  ne  soyez  pas  comme 
un  homme  qui  tente  Dieu  {Eccles.^  18).  C'est  demander  à  Dieu  qu'il 
change  la  conduite  ordinaire  de  sa  providence ,  et  par  conséquent  qa*il 
Aisse  un  miracle  en  notre  faveur ,  que  d'attendre  de  lui  qu'il  se  com- 
munique à  nous  dans  la  méditation,  lorsque  nous  ne  prenons  nul  aoûi 
de  nous  y  disposer.  Or  il  y  a  une  préparation  éloignée  et  une  prépa- 
ration prochaine.  La  préparation  éloignée,  c'est  dans  l'usage  de  la  vie 
un  recueillement  habituel ,  et  l'esprit  de  retraite ,  autant  qu'il  peut 
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8*acc6rder  avec  notre  oondition  el  fa  sitoatioa  préseme  où  bous  som* 
mes.  La  préparation  prochaine ,  c'est  ce  qui  se  fait  quelque  temps 
avant  l'oraison,  ou  au  temps  qu*on  la  commence  :  par  exemple ,  pré- 
voir la  matière  dont  on  doit  s'occuper  »  Farranger  et  la  diviser»  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  invoquer  le  Saint-Esprit ,  se  rappeler 
à  soi-même/  else  dégager'  de  toutes  les  penaées  qui  pourroient  nous 
distraire.  Il  y  «i  a  qui  récitent  pour  cela  quelques  courtes  prières , 
et  chaonn  peut  suivre  là-dessus  ce  que  sa  dévotion  particulière  lui  in- 
spire :  maison  général  il  n'y  a  guère  de  fond  àiaire  sur  l'oraison , 
si  nons  n'y  apportons  de  notre  part  les  dispositions  convenables. 

Secondement ,  on  y  va  sans  nulle  vue  et  nul  dessein  d'en  profi- 
ter. Pourvu  qu'on  ait  rempli  l'heure  marquée ,  qu'on  se  soit  assemblé 
avec  la  communauté  et  qu'on  y  ait  été  présent  beaucoup  plus  de 
corps  que  d'esprit  ;  qu'on  ait  même  fait  quelques  réflexions  assez  lé- 
gères, et  produit  quelques  actes  qui  ne  tendent  à  rien,  on  est  content. 
Mais  la  sageue ,  cette  sagesse  céleste  qui  nous  sanctifie ,  ne  $t  découvre 
qu*à  ceux  qui  la  denrent  et  qm  la  cherchent  (  Eccles,^  4  ). 

Troisièmement ,  on  se  met  à  l'oraison  sans  se  proposer  aucun  sujet, 
et  Ton  se  laisse  conduire ,  dit-on ,  à  l'Esprit  de  Dieu.  Mais  cet  Esprit, 
toujours  réglé  et  mesuré  daos  ses  divines  opérations ,  n'agit  point  au 
hasard.  S'il  y  a  des  âmes  qu'il  transporte  tout-à-oaup ,  c'est  nue  grâce 
sur  laquelle  on  ne  doit  pas  compter.  Celte  grâce  iQéme ,  ces  âmes  ne 
l'ont  communément  dbtenue  qu'après  s'être  long-temps  exercées  dans 
les  sujets  les  plus  ordinaires.  Qi^arrive-tpil  donc  ?  c'est  que  l'imagina- 
tion n'ayant  rien  qui  la  fixe,  elle  s'égare  sans  cesse  ;  et  que  l'esprit  em- 
brassant tout,  il  se  trouve  à  la  fin  tout  aussi  vide  qu'il  l'étoit  d'abord. 

En  quatrième  lieu ,  si  l'on  choisit  quelque  sujet ,  on  donne  dans  un 
autre  écueil ,  qui  est  de  vouloir  porter  trop  haut  son  premier  vol ,  et 
de  ne  s'attacher  dès  les  commencements  qu'à  certains  sujets  plus  su- 
blimes et  plus  relevés.  Il  y  a  là  souvent  beaucoup  d'orgueil  et  de  pré- 
sompticm  ;  du  moins  il  y  a  bien  de  l'illusion.  On  se  repaft  de  belles 
spéculations ,  mais  dont  on  voit  peu  d'effets  dans  la  pratique.  Quand 
il  plaît  à  Dieu  de  nous  ravir ,  comme  saint  Paul ,  au  troisième  ciel , 
suivons  le  mouvement  de  sa  grâce  ;  mais  de  nous-mêmes  marchons 
pas  à  pas ,  et  prenons  les  routes  les  plus  battues  :  ce  sont  les  plus,  sûres. 
La  bonne  oraison  est  celle  qui  nous  rend  plus  réguliers ,  plus  hum- 
bles ,  phis  chariuibles ,  plus  patients ,  plus  mortifiés. 

En  cinquième  lieu ,  dans  les  sujets  du  reste  les  plus  propres  et  les 
plus  solides,  on  s'arrête  trop  aux  raisonnements,  et  l'on  ne  s'entretient 
point  assez  dans  les  affections  et  les  sentiments.  11  est  nécessaire  avant 
toutes  choses  de  convaincre  l'esprit  ;  mais  il  est  encore  plus  important 
d'exciter  ensuite  le  cœur  et  de  l'émouvoir.  Car  c'est  daos  le  cœur  que 
se  forment  les  résolutions ,  et  c'est  par  les  résolutions  qu'on  passe  à 
l'action. 

En  sixième  lieu ,  à  l'égard  même  de  ces  résolutions  »  il  y  a  nae 
B.  S.  H 
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erreur  d'autant  plus  dangereose  ^  qu'elle  est  plus  subtile  etphuepë* 
cieose  :  c'est  de  s'en  tenir  à  des  propositions  unÎTerselles  et  indëter • 
minées ,  au  lieu  de  desœndre  au  détail  de  notre  ?ie  et  i  certains  points 
esseniiels  qui  nous  reg^ardent  personnellement ,  et  qui  demaiideBt 
actnellement  noure  attention.  Ce  détail  est  d'une  eitréme  utilité  ;  et 
si  l'on  7  entroit ,  on  ne  manqueroH  pas  n  tAt  de  matière  dans  l'orai* 
son  »  et  l'on  auroit  chaque  fois  un  grand  champ  à  parcourir. 

En  septième  et  dernier  lieu ,  le  défaut  capital  que  nous  avons  à 
corriger  dans  l'eiercice  de  foraison ,  et  le  principal  obstacle  au  fruit 
que  nous  en  pouvons  retirer»  c'est  un  fonds  de  paresse  naturdie  et  de 
négligence  à  quoi  l'on  se  livre,  et  qu'on  ne  s'efforce  point  de  vaincre. 
Pour  ftdre  oraison ,  il  faut  s'appliquer,  et  tonte  application  coAte  :  or 
cTest  justement  ce  qu'on  ne  veut  point.  On  voudroit  qu'il  n'en  coàtât 
ni  violeocd ,  ni  combat,  ni  travail,  pour  se  recueillir,  pour  s'animer, 
pour  se  réveiller  de  l'assoupissement  et  de  la  langueur  oik  Ton  est. 
JsjDob  n'obtint  hi  bénédiction  de  l'ange  qu'afHrès  avoir  lutté  contre  lui 
pendant  une  nuit  entière  ;  et  en  vain  espéroDS»noua  que  Dieu  bénisse 
notre  oraison ,  tandis  que  nous  y  demeunms  dans  une  noncbalanœ  et 
une  oisiveté  volontaire. 

Troisièhb  poniT.  Faux  prétextes  qui  détournent  de  l'e&erdou  de 
l'oraison.  Les  uns  allèguent  pour  eicuse  qu'ils  ont  trop  d'affisires,  et 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'adonner  à  l'oraison  ;  les  autres ,  qu'ils  y 
sont  trop  distraits,  et  qu'ils  ne  peuvent  retenir  la  vivacité  de  leur  es- 
prit ;  d'autres ,  qu'ils  s'y  trouvent  en  de  continoeUes  aridités  «  et 
qu'ils  tarissent  dans  un  instant  ;  plusiràrs ,  qu'ils  s'y  ennuient ,  et  t|ne 
oet  ennui  les  en  dégoAte  ;  enfin  quelques  uns ,  que  l'oraison  est  trop 
difficile  pour  eux ,  et  qu'ils  ne  s'en  jugent  pas  capables.  Voilà  œ 
que  disent  la  plupart  des  gens  du  monde ,  et  ce  qu'on  entend  môme 
dire  à  des  personnes  religieuses.  Mais  si  Ton  étoit  de  bonne  foi  avec 
soi-même ,  et  qu'on  ne  cherchit  point  à  se  tromper,  on  reoonncrftroit 
bientôt  la  vanité  de  ces  prétextes ,  dont  on  s'autorise  pour  se  dispen- 
ser de  l'oraison. 

Et  d'abord ,  bien  loin  que  la  multitude  des  affiires  aoit  là  desiiu 
une  dispense  légitime ,  c'est  au  contraire  ce  qui  nous  impose  une 
obligation  plas  étroite  de  rentrer  de  temps  en  temps  en  nous-méoiea, 
et  de  nous  servir  de  l'oraison  comme  d'un  préservatif  contre  nos  fré- 
quentes occupations,  et  contre  la  dissipaticm  qu'elles  peuvent  cnnser. 
Plus  les  Saints  étoient  chargés  de  soins ,  et  môme  de  soins  tout  spiri- 
tuels ,  plus  ils  pensoient  devoir  s'attacher  à  l'oraison.  Ils  savoienl  en 
trouver  le  temps  :  qui  nous  empêche  de  le  trouver  aussi  bien  qu'eax? 
De  plus ,  il  n'est  point  d'esprit  si  vif  et  si  distrait  qui  ne  puisse  fiaire 
quelque  réflexion.  On  en  fiait  tant  d'inutiles  et  de  nuisibles  :  poiirquoi 
n'en  feroit-on  pas  de  sérieuses  et  de  salutaires  ?  Il  est  vrai  que  les  usa 
ont  sur  cela  plus  de  peine  que  les  autres  ;  mais  il  n'y  auroil  q«*i  tai 


KfHiWir  piwdif  t  o^ie  pmiie ,  et  qu'à  savoir  up  peme^iirimpter  «t  «e 
«oniraipdre,  P'ailleiirst  malgré  iput^s  lesdiatracUoof ,  Toraîioii  wm 
lepi  tQiuOMra  «Ule  »  dte  que  ce  oe  sera  pas  das  diatractions  volQiitai*- 
IHK  •  fit  qua  noua  ferons  effort  pour  les  rqeter.  ï^oas  aurons  devant 
JDiau  le  laériie  de  les  avoir  cooibauiiea,  et^  il  i\oua  restera  toi^joura 
giielque  teipture  des  saûites  vérités  que  nous  aurons  tâché  de  mé- 
diter^ 

U  ep  est  de  vâme  des  sécheresses  et  des  aridités.  Me  loanquona  à 
Heo  de  tout  ce  qui  dépend  de  nous  •  et  $oi|fiaps*Doua  en  Dieu*  C'est 
de  oetie  sorte  qu'il  éproQve  notre  fidélité  et  notre  eonsianoe,  Si.  noua 
nous  rebutona ,  nQiia  perdons  tout  ;  ipais  ù  nous  persévérpas  dana  la 
prière  »  il  a  ses  momenu  pour  nous  époutpr  et  pour  nous  dédomipa* 
ger.  Quoi  qu'il  en  soii,  bmnilion»-nous  en  la  présenee^  du  8eign<Wi 
et  imitons  ce  saint  solitaire  dont  toute  roraison  coosistoit  à  rsdire  sans 
eesse  ces  OQurtaa  paroles  ;  Kata  gui  m'a»est  créé^  nye%  pitié  4e  moi. 
Gène  sera  point  Ut  nn  temps  perdu,  Ajoutea  que  c'est  une  œuvre  de 
IHQitifioation  fort  agréal^e  i  Dieu  »  que  d'accepter  en  esprit  de  péni- 
tenea ,  et  de  soutenir  l'ennui  et  le  dégoût  que  donne  quelquefois  l'o^ 
raison.  ^ésus-Cbrist  »  la  veille  de  sa  passion  t  pria  sans  goût  i  et  naérne 
dans  une  désolation  entière  :  unissonamous  à  lui  ;  et  quand  notre  oral-* 
son  ne  nous  seroit  bonne  alors  qu'à  pratiquer  la  patience  et  toutes  las 
vertus  que  la  patience  renforme ,  cela  seul  ne  seioil  pas  un  petit  gain 
pour  noua»  et  nous  devrions  l'eaMmer  comme  un  profit  très  consi* 
dérable. 

Enfin ,  il  ne  faut  Pfiint  nous  famar  une  idée  si  parfaite  de  l'oraison, 
que  noua  désespérions  d'y  atteindre.  Elle  est  i  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  la  science  humaine  n'y  est  pas  d'ui^  grand  secours.  Car  il 
ne  s'agit  point  de  discourir  beaucoup  ;  mais  avec  une  aoule  pensée , 
et  une  pensée  très  commune ,  l'ame  la  plus  simple  peut  se  porter  à 
Dieu  de  la  manière  la  plus  aiffectueuse  et  la  plus  ardente.  Or  c'est 
cette  union  intérieure  de  l'ame  avec  Dieu  qui  bit  toute  l'excellence  et 
tout  le  prix  de  l'oraison.  Il  n'est  question  que  d'une  bonne  volonté: 
apportons-la  au  pied  de  l'oratoire ,  et  tout  noua  deviendra  praticable  et 
profitable. 

TROISIÈME  lODR. 
PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DR  LA  TIÉDBUn  DANS  LE  SERVICE  DE  DIEU. 

Quia  Upiduê  es,  ineipiam  U  evcmere. 

Parce  qne  tous  Iles  Uède .  Je  Tib  oommenoer  à  voos  rejeter,  jtpoe.,  dup.  t|f . 

Premier  point.  En  peu  de  paroles  saint  Bernard  décrit  admirable» 
ment  l'eut  de  tiédeur  :  H  n'y  a  guère  de  eownmnuiutés  reHgieuiu  ou 
l*on  ne  trouve  des  am^  làèhu  et  (an^fUMianies,  fai  portent  U  joug  de  la 
nttigiimt  mm  qui  U  portept  de  mamui$e  grâce;  qui  tàeh^^  oMSmi 
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qu'eiks  peuvent^  ou  de  le  Èecouer^  o»  (f  en  c(tmtfttt€r  la  charge  ;  ipA  wu 
sanM  cesse  besoin  ttàiguUUm  pour  les  piquer^  et  de  ccfrectiom  pour  lee 
redresser;  qui  s'abandonnent  à  la  vaine  joie,  qui  se  Uàsseni  abaUre  à 
la  tristesse^  dont  la  componction  dure  peu^  dont  la  convenaion  est  toute 
mondaine;  qui  n^ont  que  des  pensées  chamelles  et  atàmales,  c'est-à- 
dire  qui  ne  pensent  qa'à  elles-mêmes  et  à  leurs  commodités ,  qu'à  œ 
qui  peut  leur  plaire  et  les  contenter  ;  qui  obéissent  sans  vertu,  qui 
prient  sans  attention/ qui  parlent  sans  circonspection,  qui  Usent  sans  em 
tirer  aucun  fruit  pour  leur  idipcation  (Bbrn.).  On  voyoit  dès  le  temps 
de  saint  Bernard  des  religieux  de  ce  caractère  :  mais  aussi  dès-lors 
comment  les  regardoit-on?  conmie  des  religieux  de  nom ,  sans  l'écre 
d'effet.  Voilà  le  portrait  qu'en  faisoit  ce  grand  Saint  :  n'est-ce  pas  le 
mien  ?  Du  moins  est-ce  à  moi  d'en  bien  considérer  tous  les  traits ,  et 
d'examiner  si  je  ne  dois  pas  m'y  reconnoltre. 

Or  le  désordre  le  danger  de  cette  tiédeor  spiritudle  consiste  en  ce 
queles  lièdes  ne  sont  pas  même  touchés  de  leur  état.  Ils  ne  s'estimeot 
pas  grands  pécheurs:  1*  parcequ^au  lieu  de  penser  au  mal  qu'ils  font, 
et  au  bien  qu'ils  devroient  faire  et  qu'ils  ne  font  pas,  ils  ne  pensent 
communément  qu'au  mal  qu'ils  ne  font  pas ,  et  au  peu  de  bien  qu'ib 
font  ;  â"parcequ'au  lieu  de  se  comparer  avec  ceux  qui  dans  k  religioii 
sont  plus  fervents ,  plus  réguliers  qu'eux,  ils  ne  se  comparent  qu'avec 
d'autres  qui  le  paroîssent  moins  ;  5*"  parceque,  dans  cette  companuson 
qui  les  flatte  et  qui  les  trompe  »  ils  se  disent ,  avec  la  même  confiance 
que  le  pharisien ,  qu'ils  n'ont  pas  tels  et  tels  défauts  de  celunâ  et  de 
celui-là.  D'où  il  arrive  qu'en  servant  IMen  très  lâchement,  ils  se  ren- 
dent encore  des  témoignages  avantageux  d'eux-mêmes ,  comme  s'ib 
accompliasoient  toute  justice. 

État  bien  foneste,  puisque,  selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  on 
état  encore  plus  mauvais  (  c'est  celui  du  péché  )  lui  seroit  néanmoins 
préférable.  Et  en  effet,  il  eût  mieux  valu  pour  certaines  âmes  qu'elles 
fussent  tombées  dans  un  péché  grossier  et  grief,  que  dans  cette  vie 
tiède  et  relâchée  ;  car  elles  n'auroient  pas  long-temps  soutenu  les  re- 
mords de  ce  péché.  Ce  péché,  en  les  humiliant ,  et  en  les  effrayant 
par  son  énormité ,  les  eût  bientôt  forcées  à  se  convertir  ;  au  lien 
qu'elles  ne  se  font  aucun  reproche  ni  aucun  scrupule  de  leur  tiédeor. 
C'est  de  là  que  tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne  et  religieuse  ont 
conclu  qu'il  étoit  plus  difficile  de  sortir  de  l'eut  de  tiédeur,  que  de  l'é- 
tat du  vice  et  du  libertioage  ;  et  entre  les  autres ,  Gassien  témoîg;ne 
qu'il  avoit  vu  un  grand  nombre  de  mondains  devenir,  par  leur  conver- 
sion ,  des  hommes  fervents  et  spirituels  ;  mais  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
le  même  changement  dans  des  religieux  tièdes.  Cette  expérience  ne 
doit-elle  pas  me  foire  trembler  ? 

État  encore  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  nous  rend  le  joug  du 
Seigneur  plus  pesant.  Tandis  que  l'ame  fervente  le  porte  avec  une 
aaime  allégresse ,  parceque  l'ooctîon  de  la  grâce  lui  adoucit  tout ,  l'ame 
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tiède  en  sent  au  contraire  tout  le  poids ,  et  n'y  éprouve  que  de  la 
peine.  Châtiment  visible  de  Dieu,  qui  dès  ce  monde  punit  la  tiédeur 
par  la  tiédeur  même.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  et,  selon  qu'il  s'en 
explique  lui-même ,  la  tiédeur  lui  devient  si  insupportable,  qu'elle  le 
provoque  à  une  espèce  de  vomissement ,  dont  la  seule  idée  fait  hor- 
reur. II  ne  rejette  pas  encore  absolument  une  ame  tiède ,  mais  il  com' 
menée  à  la  rejeter^  en  s'éloignant  d'elle.  Cette  tiédeur  est  donc  un 
commencement'  de  réprobation  ;  et  que  jne  fiiut-il  davantage  pour 
travailler  à  m'en  retirer  ?  Attendrai-je  que  je  sois  tout-à-fait  réprouvé 
de  Dieu? 


1 1 


Sbconb  point.  Après  avoir  considéré  le  malheur  et  le  désordre  de 
l'état  de  tiédeur,  si  j'en  veux  connoltre  les  causes,  je  dois  les  chercher 
dans  moi-même  ;  car  cet  état  ne  peut  se  former  dans  moi  sans  que  j'en 
sois  librement  et  volontairement  le  principe.  Je  dois  donc  me  l'im- 
puter» et  le  comble  de  l'injustice  seroit  de  vouloir  l'attribuer  à  Dieu. 
Dieu  permet  bien  quelquefois  qu'une  ame  sainte  tombe  dans  des  états 
de  sécheresse  ;  mais  ,ces  états  de  sécheresse ,  suivant  les  vues  de  Dieu, 
ne  servent  qu'à  la  purifier,  qu'à  la  détacher  des  consolations  sensi- 
bles ,  qu'à  la  perfectionner  dans  son  amour.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  sécheresses  avec  la  tiédeur.  L'ame  sainte  et  fervente  gémit 
de  ces  sécheresses  ;  mais  l'ame  tiède  et  lâche  ne  gémit  point  de  sa 
langueur.  L'une  est  dans  un  état  violent,  dont  elle  est  innocente;  mais 
l'autre  est  dans  un  état  qu'elle  aime,  et  dont  elle  est  coupable.  Voici 
comment. 

Une  des  causes  de  la  tiédeur,  c'est  la  facilité  à  omettre  les  exercices 
ordinaires  de  piété  :  l'oraison ,  la  lecture ,  la  communion ,  les  exa- 
mens de  conscience ,  les  œuvres  de  pénitence  et  de  mortification.  La 
moindre  affaire  en  détourne  ;  le  moindre  empêchement  est  un  pré- 
texte pour  s'en  exempter,  du  moins  pour  les  interrompre ,  pour  les 
différer  et  les  remettre  à  un  autre  temps ,  c'est-à-dire  pour  ne  les 
point  faire  du  tout.  Combien  de  fois  cela  m'est-il  arrivé  ?  combien  de 
fois  ai-je  quitté  Dieu  pour  le  monde?  combien  de  fois  pour  de  vains 
sujets,  et  souvent  sans  nul  sujet,  ai-je  abandonné  mes  pratiques? 
Dois-je  m'étonner,  après  cela ,  si  je  suis  tiède  ?  et  comment  ne  le  se- 
rois-je  pas?  Quand  un  homme  du  monde  se  plaint  d'avoir  peu  de  foi  : 
Le  moyen  que  vous  en  ayez!  lui  dit-on  ;  vous  ne  faites  rien  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  fortifier  et  pour  l'animer.  De  même  dois-je  me  dire: 
Le  moyen  que  je  ne  perde  pas  l'esprit  de  dévotion  et  de  ferveur, 
lorsque  je  ne  m'assujettis  à  rien  de  tout  ce  qui  peut  lecooserver  ? 

On  ne  va  pas  néanmoins  d'abord  jusqu'à  se  dispenser  de  tous  ses 
exercices  et  de  tous  ses  devoirs  ;  mais  on  ne  s'en  acquitte  qu'avec  né- 
gligence ,  et  c'est  une  autre  cause  de  la  tiédeur,  (hi  vit ,  à  ce  qu'il 
parolt ,  comme  les  autres ,  et  l'on  se  conforme  à  l'ordre  d'une  com- 
munauté I  mais  sans  recueillement  et  sans  esprit  intérieur.  On  est  dans 
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une  disposition  hàbitnelle  ^  se  répandre  aù-debQrs  et  à  se  dissiper.  Oi* 
est-il  possible  que,  dans  ce  trouble  et  dans  cette  diversité  d  objets  dont 
on  se  reihpHt ,  on  ne  laisse  pas  peu  à  peu  s'éteindre  le  zèle  de  sn  per- 
fection ;  et  qu'à  mesure  que  ce  zèle  s  amortit ,  on  ne  vienne  pés  à  se 
ralentir  et  à  déchoir?  Je  n^en  puis  que  trop  bien  juger,  et  moà  (exem- 
ple ne  m'en  convainc  que  trop  sensiblement. 

Mais  ce  n'est,  pas  là  encore  la  première  source  dd  mal ,  et  il  tiré  son 
origine  de  plus  haut.  La  cause  essentielle  de  la  tiédeur,  aiioique  là 
plus  éloignée ,  c^est  le  mépris  dés  petites  choses.  Voilà  par  ou  Ton 
commence  à  dégénérer.  Au  lien  de  se  souvenir  qu'il  n'y  a  rien  dé  pe- 
tit en  ce  qui  concerne  Thonneur  de  Dieu  et  le  culte  qui  lui  est  dû , 
que  la  perfection  ne  consiste  pas  tant  dans  les  grandes  choses  4[)ué  dans 
les  petites ,  que  c*est  même  une  grande  chose  que  d'être  iidèle  dans 
les  petites  choses ,  et  que  c'est  enfin  par  les  petites  choses  <|ue  les 
grandes  se  maintiennent  ;  au  lieu  d'envisager  tout  cela ,  on  se  lasse  de 
ces  menues  observances ,  on  ne  tes  croit  bonnes  que  pour  les  cominen-* 
çants,  on  n'y  prend  plus  garde,  et  de  ce  degré  Ion  descend  bientôt  1 
fan  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  venu  à  un  attiédisseineot  parInîL 
Ah  !  si,  depuis  ces  jeunes  années  où  je  suis  entré  tiu  service  de  Dieu  « 
j'avois  toujours  eii  la  même  attention  et  la  même  vigilance  sur  \é» 
moindres  manquements  et  les  moindres  infidélités,  qùej'aurois  hM 
de  progrès!  âélas!  bien  loin  d'avoir  ainsi  avancé,  ce  serôit beaucoup 
pour  moi  si  j*€tois  au  moins  tel  présentement  que  je  l'ai  été  dans  ce 
premier  temps  d'épreuve  et  de  noviciat! 


isMii    i«  ;^i 


Troisième  point.  La  tiédeur  n'est  pbint,  après  tôul, ._, 

irrémédiable.  Il  est  difficile  d'en  guérir;  mais,  avec  l'assistance  di- 
vine ,  ce  n'est  point  une  guérison  au-delà  de  mon  pouvoir.  On  en  Voit 
peu  d'exeniples  ;  mais  on  en  voit ,  et  Dieu  veut  que  je  sois  du  nqmVre, 
Voilà  pourquoi  il  m'a  inspiré  lé  désir  de  cette  retraite  :  et  quds  sont 
les  remèdeà  dont  je  puis  user  7  Ils  se  rapportent  tous  à  deux  chëfe  : 
l'un  de  pure  réflexion ,  et  l'autre  de  pratique. 

Quant  à  là  réflexion  :  1.  C'est  de  considérer  souvent  la  ghtndeuir 
du  Dieu  qtie  je  sers  ;  ce  qu'il  m'est,  et  ce  que  je  lui  suis.Ce  qu  il  m'ekl  : 
mon  souverain ,  mon  juge ,  mon  créateur  ;  comment  mërite<t-ii  donc 
d'être  servi?  Ce  que  je  lui  suis  :  son  sujet ,  son  esclave ,  sa  créature  : 
comment  exige-t-il  donc  que  je  le  serve  ?  C'étoit  le  motif  par  o&  saitti 

rveur  des  premiers  chrétiens  :  Je  vous  tomure  *de 
te  de  Dieu  d*une  man^e  (Rgne  de  Ditu  (Coiot .,  4). 
Règle  exoellenle ,  et  remède  infaillible  contre  là  tiédeur  :  penser,  par- 
ler ,  prier ,  s  occuper ,  vivre  toujours  d'une  manière  digne  de  Dieu» 
â.  C'est  de  considérer  comment  on  sert  tes  grands  du  monde.  Car  là 
conduite  du  monde  est  pour  moi  une  leçon  continuelle  ;  et  je  dois  rdn* 
gir  en  me  comparant  avec  tant  de  mondains  que  Tintérêt  ou  l'atobiiioii 
attachent  aux  puissances  du  siècle.  Je  dois  m'iiumilier  et  ineconfôiidrè 


Paul  excitoit  la  ferveur 
marcher  dans  la  voie 


DE  LA  TlÉDfiUA  DAMS  LE  SERVICE  DE  DIEU.     6W 

cf  Éf  olr  si  peu  de  zèle  poor  Dieu ,  tandis  qti'ils  témoignent  tant  d^ar- 
deur  pour  des  hommes  et  des  ma!tres  morteb.  3.  C'est  de  considérer 
dans  chaque  action  religieuse  son  importance»  et  le  bien  inestimable 
qu'elle  me  peut  procurer.  Cette  action  que  je  fars  on  que  Je  vais  faire» 
G^est  rœavre  de  Dieu.  Selon  que  je  l'aurai  faite  plus  ou  moins  sain* 
tetnent ,  j'en  aurai  une  récompense  plus  ou  moins  abondante.  Elle 
peut  me  mériter  ane  gloire  étemelle.  Ce  «ont  ces  pensées  et  d'autres 
8ettiblables,qfii  chaque  jour  et  presque  à  chaque  moment  embrasoieët 
d'ao  feu  nouveau  ces  saints  religieux  du  même  ordre  et  de  la  même 
profession  que  moi ,  dont  on  m'a  raconté  les  vertus ,  et  que  je  dois  me 
proposer  pour  modèles. 

.  Quant  lia  pratique  y  leremède  le  plus  efSeace  pour  me  réveiller 
de  mon  assoupissement  et  de  ma  tiédeur,  c'est  d'en  détruire  les  cau^* 
ses,  et  de  leur  opposer  des  principeg  tout  contraires  :  car  les  contraires 
se  guérissent  par  les  contraires.  Par  exemple ,  c'est  de  reprendre 
tous  les  exercices  dont  l'omission  m'a  été  si  préjudiciable ,  et  de  m'y 
rendre  désarmais  plus  exact  et  pins  assidu.  C'est  d*y  apporter  tout  le 
soin  et  toute  l'application  qui  dépend  de  moi  ^  et  dont  je  suis  capable. 
C'est  de  ne  manquer  à  rien ,  pas  même  aux  plus  petits  devoirs  et  aux 
plus  petites  règles  :  surmontant  totales  les  difficultés  »  m'ékvant  au- 
dessus  de  toutes  mes  répugnances ,  consentant ,  s'il  le  fout  ;  à  servir 
Dieu  toute  ma  vie  sa^  consolation  et  sans  onction  :  urop  heureux 
qu'il  daigae  bien  encore  k  ce  prix  me  recevoir. 

GoiiGftiVSioii.  Dans  ce  sentiment ,  ô  mon  pieu ,  et  dans  cette  prépa- 
ration  de  mon  coMur,  je  reviens  à  vous  avec  confiance.  Malgré  toutes 
mes  lAebetés  et  toutes  mes  tiédeurs ,  j'ose  encore  me  flatter  que  voua 
n'avez  prant  retiré  de  moi  votre  miséricorde.  Vous  le  pouviez,  Sei- 
gneur, vous  m'en  aviez  menacé ,  et  je  le  méritois  :  mais  vos  menaces 
juaques  à  présent  n'ont  été  que  des  avertissements  pour  moi  ;  et  puisr 
que  voua  m'appelez  aujourd'hui  tout  de  nouveau  et  plus  fortemmit 
que  jamais»  je  ne  pui^  douter  que  vous  ne  vouliez  me  foire  rentrer 
dans  la  voie  de  vos  fidèles  serviteurs,  et  me  remettre  dans  la  sainte 
ferveur  que  j*ai  perdue.  Qu*il  en  soit^  mon  Dieu  ^  comme  vous  le 
souhaites  et  comme  vous  l'ordonnez  ;  et  qu'il  en  soit  comme  je  le  veux 
moi«mônae  et  comme  j'en  forme  devant  vous  le  dessein. 

Ce  n'est  pas ,  Seigneur,  pour  la  première  fois  que  j'ai  pris  de  pa- 
reilles résolutions,  ni  pour  la  première  fois  que  je  vous  ai  fait  de 
telles  promesses.  Celles-ci  ne  seront-elles  point  comme  les  autres?  A 
consulter  le  passé,  j'ai  tout  à  craindre  de  ma  foiblessed^ns  l'avenir  : 
elle  est  extfême»  Mais  quoi ,  Seigneur ,  languirai-'je  donc  toi^ours  ? 
N'est-il  donc  pas  temps  d'être  à  vous  comme  j'y  dois  être  î  n'est-il 
pas  tempe  d'agir  en  religieux ,  puisque  j'en  porte  l'Iiabit ,  et  que  j'en 
ai  ootttracté  rengif^ement  solennel?  Me  vous  ai-je  pas  assez  dérobé  de 
mes  anné^  3  ne  m'en  auîsrje  pas  assez  dérobé  à  moi-même  ?  Car  c'est 
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me  les  dérober  à  mot-méme ,  que  de  les  dérober  à  mon  avancement 
el  à  la  savctiBcation  de  mon  ame.  Faudrà-t-il  que  je  traîne  jusqu'à  la 
fin  de  mes  jours  une  vie  imparfaite ,  sans  régularité ,  sans  fruit  »  sans 
mérite?  Vous  me  iaites  enoore  entendre  sur  cela  votre  voix,  Sei- 
{pieur,  et  les  reproches  de  ma  conscience  :  mais  si  je  n'en  profitois 
pas 9  si  je  ne  prenois  pas  une  bonne  fois  mon  parti,  ou  en  viendrois-je 
peut-être  ?  A  tomber  dans  fétat  de  cette  tiédeur  complète  et  achevée, 
qui  ne  ressemble  que  trop  à  l'aveuglement  et  à  Fendorcissement  où 
vous  livrez  certains  pécheurs.  Que  dts-je,  mon  Dieu?  Voua  ne  le 
permettrez  pas  :  vous  m'aiderez  à  me  relever ,  vous  me  donnerez  la 
main  «  et  vous  me  seconderez  dans  mon  retour.  G^est  par  votre  graœ 
que  je  vais  embrasser  une  vie  toute  nouvelle ,  et  par  votre  grâce  que 
je  la  soutiendrai. 

SECONDE  MÉDITATION. 


DE  l'abus  DBS  GRACES. 


j^ortamur  vos  ne  in  vàeunm  gratiam  Dei  reeMaiis. 

Nom  Toiii  ezhorUxis  de  né  pas  rooevoir  en  Tain  k  graoe  de  IIÎ0D.  1 .  Cor:»  chap.  fi. 

PRBMœR  POINT.  11  est  de  la  foi  que  Dieu  me  demandera  compte 
de  toutes  les  grâces  que  j'ai  reçues  et  que  je  reçois  continuelle- 
ment de  lui.  Car  ces  grâces  sont  des  talents  qu'il  me  confie,  mais . 
qu'il  veut  que  je  fesse  profiter.  Ce  nelsont  point  des  grâces  sans  re- 
tour ;  mais  des  fonds  d'obligation  que  je  contracte  avec  Dieu ,  et  eeb 
s'entend  de  toutes  sortes  de  grâces  »  de  quelque  nature  qu'elles  soîenu 
Il  est  encore  de  la  foi  que  plus  j'fen  reçois ,  plus  j'aurai  de  comptes  à 
rendre  ;  car  chaque  grâce ,  par  l'usage  que  je  suis  obligé  d'en  faire , 
doit  fructifier  en  moi ,  et  rapporter  à  Dieu  un  degré  de  gloire.  Ycms 
m*ave%  donné  cinq  tatmu,  dit  le  bon  serviteur  à  son  maître  ;  en  voUà 
cinq  autres  quefy  ai  ajoutés  et  quej'iù  gagnés  (Hatth.*  S5). 

De  là  il  s'ensuit  que  plus  Dieu  me  favorise  de  ses  grâces  »  plus  je 
dois  être  humble  et  fervent  dans  son  service.  Humble  parceque  je  les 
reçois ,  et  que  j'en  dois  répondre  à  Dieu  :  car  peut-on  se  glorifier  d'an 
bien  qu'on  ne  tient  pas  de  soi ,  et  dont  on  est'comptable  ?  Fervent  » 
parceque  c'est  uniquement  par-là  qae  je  puis  m'acquitter  envers  Diea 
des  dettes  immenses  dont  je  sois  chargé ,  en  conséquence  des  grâces 
infinies  qu'il  m'a  faites.  Or  il  est  évident  qu'en  qualité  de  rel^eax 
j'ai  reçu  de  Dieu  plus  de  grâces,  et  des  grâces  plus  abondantes,  plus 
particulières,  que  les  chréiiens  du  siècle.  Je  serois  le  plos  aveugle  et 
le  plus  ingrat  des  hommes ,  si  je  n'en  convenois  pas.  U  est  donc  vrai 
que  je  suis  beaucoup  plus  redevable  à  Dieu  [que  les  chrétiens  du  siè- 
de ,  et  qu'il  attend  beaucoup  plus  de  moi. 

Je  tremble  quelquefois  pour  ceux  d'mitre  les  gens  du  monde  i 
qui  Dieu  donne  de  grands  biens  de  fortune ,  et  qu'il  élève  à  dn 
grands  honneurs.  Hélas  I  je  dois  plutôt  trembler  pour  moi-même , 
après  tant  de  biens ,  non  pas  temporels ,  mais  spirituels  et  d'un  plm 
grand  prix ,  que  Dieu  m'a  mis  diuiis  les  mains ,  et  sur  quoi  il  me  jn* 
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géra.  Poarqooi  Jésus-Christ  pleara-t-il  snr  Jëriisalem  ?  Ce  ne  fut 
point  en  vue  du  supplice  qu'il  y  allolt  endurer  »  mais  en  vue  de  tant 
de  graoes  dont  cette  nation  infidèle  avoit  été  pourvue,  et  dont  elle 
avoit  abusé. Voilà  ce  qui  le  toucha  de  compassion^  parcequ*il  prévit  de 
qndles  calamités  et  de  quels  malheurs  l'abus  de  ces  grâces  seroit 
suivi.  Ne  lui  ai»je  pas  donné  plus  de  sujet  encore  de  répandre  sur  moi 
des  larmes  ?  Les  réprouvés  dans  l'enfer  pleureront  éternellement  les 
grâces  qu'ils  auront  perdues  ;  ils  souhaiteront  éternellement  de  pou- 
voir réparer  cette  perte ,.  et  leur  désespoir  sera  de  penser  qu'elle  est 
irréparable  pour  eux.  Il  faut  que  leur  exemple  m'instruise ,  et  que 
leur  désespoir  même  serve  à  ranimer  mon  espërance.Tandis  que,  par 
le  bon  emploi  des  grâces  présent^  »  je  puis  réparer  l'abus  des  grâdfes 
passées,  il  feut  que  mon  espérance ,  soièlenue  de  ma  pénitence ,  soit 
ma  ressource  auprès  de  Dieu. 

Sbgond  point,  n  7  a  plus  d'une  aorte  de  grâces,  il  y  eu  a  d'exté- 
rieures, et  il  y  en  a  d'intérieures.  Sans  parler  des  dons  naturels,  les 
grâces  extérieures  ce  sont  les  moyens  de  salut  que  Dieu  nous  fournit. 
Ces  moyens  ne  m'ont  jamais  nuinqué ,  ou  pour  mieux  dire  Dieu  me 
les  a  prodigués  en  quelque  manièreidans  l'eut  religieux.  A  quoi  m'ont* 
.  ils  servi  ?  à  quoi  m'ont  servi  tant  d*oraisons ,  tant  de  lectures ,  tant  de 
oonfittsions ,  tant  de  communions ,  tant  d'instructions ,  d'exhortations, 
de  remontrances ,  d'avertissements  charitables ,  tant  de  bons  exem- 
ples? J'ai  abusé  de  tout  cela ,  et  Dieu  me  reprochera  cet  abus.  ïm  ai 
abusé  en  me  rendant  tout  oeh  inutile ,  et  me  faisant  peut-être  de  tout 
cela  une  matière  de  péché.  Voilà  ce  que  je  ne  puis  assez  déplorer  eu 
la  prëaenoede  Dieu  et  dans  l'amertume  de  mqn  ame. 

Oui  »  Dieu  me  reprochera  rinuUlité  de  tant  de  moyens  les  plus  ex- 
cellents et  les  plus  propres  à  me  sanctifier.  Qu*on  le  coupe ,  dit  le  maî- 
tre de  l'Évangile  parlant  du  figuier  infructueux,  ei  qu'on  C arrache. 
Pourquoi  oeeupe^t'U  la  terre  intoUemeni  (Luc,  13)?  Ce  figuier, 
n'est-ce  pas  moi-même  ?  et  cette  parabole  ne  me  foit-elle  pas  entendre 
de  quoi  je  suis  menacé ,  si  je  continue  à  ne  point  profiter  de  tant  de 
secours  que  Ja  rdigim  me  donne ,  et  malgré  lesquels  j'y  demeure 
oomme  un  ari>re  stérile  ?  J'y  remplis  en  vain  une  place  qui  seroit  bien 
nûenr  occupée  par  une  ame  fidèle. 

En  effet,  tons  ces  moyens  de  salut  et  de  perfection  ont  sanctifié  des 
miiliona  d'amea  religieuses  ;  et  moi ,  depuis  tant  d'années  que  j*en 
puis  user,  ils  ne  m'ont  rendu  ni  plus  exact,  ni  plus  vigilant ,  ni  plus 
mortifié,  ni  plus  détaché  du  monde  et  de.  moi* même.  Ces  moyens 
auraient  converti  des  peuples  entiers  d'idol&tres ,  et  ils  n'ont  pas  cor- 
rigé dans  moi  un  seul  défeut ,  ni  ne  m'mit  pas  fiiit  acquérir  une  vertu. 
Jfattenr  à  vou$,  Corozam,  pareeque  si  Tyr  et  Sidon  avoient  vu  les 
mêmes  miracles  que  vous  ,ily  a  long^iemps  que  ces  villes  criminelles  se 
serotem  reconnues  el  qucUes  auroient  fM  pénilencc{  Matth»,  U). 
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Celte  malëdiction  me  regfarde ,  et  rappUcation  eo  est  bien  naturelle 
et  bien  juste.  Non  seulement  Dîea  me  reprodiera  rinutiiité  de  ces 
moyens  si  salutaires ,  mais  l'abus  formel  que  j'en  fais ,  lorsque,  par 
ma  foute ,  ils  me  deviennent  même  une  matière  de  péché.  Car  ces 
moyens,  si  fréquents  et  si  présents  dans  ma  profession ,  ne  peuvent 
être  des  moyens  indiflîSrents.  Du  moment  qu'ils  me  sont  inutiles,  fe» 
suis  plus  coupable  et  plus  condamnable.  Suivant  cette  mesure ,  quel 
trésor  de  colère  ai-je  amassé  contre  moi  ;  et  ne  doi»-je  pas  craindre 
qu'il  ne  m*accable ,  si  je  ne  prends  soin  de  le  diminuer  ?  Héfas  I  bien 
loin  de  le  diminner,  je  ne  fids  que  rangmenter  tous  lés  jours. 

Tâoisiteis  POINT.  Outre  lea  grâces  extérfearea»  y  y  en  a  d'inté- 
rieures; et  ces  grâces  intérieures,  c'est  toot  ce  que  le  Sabt-fiaprii 
opère  en  moi,  pour  me  faire  connottre  les  voies  de  Dien ,  et  ponr  nm 
les  faire  aimer  :  tant  de  lumières  dont  il  m'éclaire ,  tant  de  vues  qu'il 
me  donne  de  mtÈ  devoirs,  tant  d'insprations  senrAtes*  tant  de  bons 
désira,  tant  de  remords  de  ma  consdenee,  tant  de  monvemenls  par  ofc 
il  me  presse  de  tenir  ane  autre  conduite  et  de  mener  une  vie  pins  réU^ 
giense.  En  résistante  tomes  ces  grâces,  qn'ai^  bit?  Selon k  laBfige 
de  l'apôtre  saint  Paul ,  j'ai  résisté  an  Saint-Esprit  mimei  qni  est  l'en» 
prit  de  grâce;  je  lui  ai  ihit outrage ,  j'ai  fonlé  aux  piédi  le  sang  de 
Jésus-Christ,  j'ai  anéanti  par  rappért  ànMnleaérite  desaoroOf  dont 
la  moindre  grâce  a  été  le  prix. 

Abus  que  Dieu  punit  dès  à  présent  par  h  sonetraotioB  de  ces 
mes  grâces.  Je  les  néglige»  et  il  me  les  ôte>  je  leslnéfiriae »  el  il 
les  retire.  M'est-il  pas  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  aonvenâoeBuM 
équitable?  Châtiment  sans  misérmorde,  puisque  oeite  sonatraoïm 
de  grâces  est  un  mal  pur,  et  sans  mélange  d'ancon  Uap.  diàtinent 
que  j'ai  déjà  peut-être  éprouvé,  et  que  j'éprouve  :  oir  a'est-ce  pan 
de  là  que  je  n*ai  plus  certains  sentimeats  de  Dieu  qae  f  avois  idtrefoia, 
et  que  ma  conscience  ne  oie  iiiit  plaa  oertaina  reproebea  qu'eUa 
me  fitisoit  ?  Je  snis  dans  on  relAchemeni  visible  >  et  cependant  fj  via 
tranquille  et  en  paix.  Cette  paix  est  pire  que  toos  les  troables. 

Hais  châtiment  à  quoi  sartout  nous  etpese  l'abus  de  certaines  gra* 
ces  d'élite,  qui  font  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  aaactificaiîea  de 
l'ame  comme  une  espèce  de  crise ,  semblable  à  celle  qai  arrive  daM 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  les  maladiesdn  corps.  Car  il  y  a  des  joars 
d'une  bénédiction  particulière  de  la  part  de  Diea«  tels  que  peavwt  élra 
pour  moi  ces  jours  de  solitude  et  de  retraite. 

Abuser  de  ces  «ortes  de  grâces,  c'est  la  chose  la  pias  dangereoae^ 
et  qui  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes.  Saiai  Augaatîn  » 
et  une  infinité  d'antres  comme  Ini,  éteint  perdus,  s'ib  n'easaeM 
profité  des  moments  où ,  par  une  provideaoe  singulière,  Die» 
attaché  la  grâce  de  leur  conversion,  .Et  combien  de  rdi^pnax 
tombés  dans  les  plus  déplorables  ^aremenlSi  pour  n'avoir  paa. 
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oertaifi68  ooèjoUcMt^  »  rëpoodo  à  Dieu  »  qui  les  appdoit,  et  qui  les 
sotlieitoic  dé  reprendre  le  soin  de  leur  perfection,  qu'ils  avoîent  abaii« 
doteé? 

Gmclusion 4  Vous  me  parlez  eoeore  »  Seigneur»  et  ce  que  j'eoteads 
ao  finid  de  mon  cœuri  ce  que  j'y  ressens ,  ne  peut  être  Teiïet  que  de 
votre  graee.  Heoreu»  que  vous  ne  m'ayez  pas  délaissé  après  tant  de 
résistances  9  ni  fermé  le  aein  de  votre  miséricorde  I  Mais  pour  cetta 
fois  ne  ttè  rendrai-je  pas  enfin  i  et  m'obstinerai-je  a? euglément  à  ma 
perte»  lorsque  vous  iravaiUei  sî  ebaritableiBeot  et  si  eoostamment  k 
mon  salut? 

Soyez  raille  fpis  béni»  mon  Dieui  de  tofis les  moyjsos^qne j'ai  eiiSr 
par  toiré  prorideneoy  dans  mon  état»  pour  m*y  avancer^  et  pour  en 
acquérir  toale  la  sainteté.  Je  ne  puis  vous  en  glorifier  assez  «  n|  disses 
vous  en  témoigner  ma  reeoenoîssanoe  trèe  sincère  et  très  afftctueuae. 
Mais  ee  qoî  fait  à  votre  égard  le  aiiiei  de  mes  actions  de  graoes  et 
deslonangesiélemeUesquejevous  doisi  c'est  par  rapport  à  moi  le 
tujet  de  ma  douleur;  et  plaise  a  votre  bonté  infinie  que  ce  ne  soii  pas 
dans  rétermté  le  siijet  de  ma  confusion  et  de  mon  repentir  I 

Je  croyois ,  Seigneur,  n'avoir  à  craindre  devant  vous  que  mes  pé« 
chds;  mais  je  vois  qœ  vos  graaes  sont  encore  plus  à  craindre  pour 
moique  mea  péchés  méines;  on  plutôt  que  u«s  péchés  ne  sont  à  crain* 
dre  pour  mm ,  qu'à  cause  de  vos  grâces.  Car  si  je  n'avois  reçu  de  voua 
nulles  ffraees  ^  mes  péchés  ne  eeroient  plus  péehés ,  et  je  serois  à  cour 
vert  de  totro  eolère  etdo  vos  vengeancesw  Dois^je  vons  demander  pour 
cela  que  voua  me  ké  enleviez»  toutes  œsgraces»  et  que  vous  en  in- 
tenroimpien  le  eours?  Hél  Seigneur ,  où  en  serois-je  alors ,  et  que 
ferais-jé  sans  vous?  Non  «  moti  Dieu«  ne  m'en  retmnchez  rien ,  et  dai- 
gnai an  eontraire  les  radoa|>ler  :  c'est  toute  ma  richetse  et  tovt  mon 
espoir.  Unis  voici  ce  que  je  dois  conclure,  et  ce  que  je  conclus  en  effet  ; 
de  tas  fiûre  tontes  désornuna  valoir,  entant  qu  il  dépendra  de  ma  fidé- 
lité et  d'une  pleine  oorrespondan^e  ;  de  n'en  plus  arrêter  les  divines 
impreasî(NBe,et  de  ne  leur  plus  prescrire  de  bornes  dans  les  vues  sa'mtes 
let  les  desseins  qu'elles  m'inspireront;  d'agir  tout  le  reste  de  ma  vie ,  et 
de  vo«s  aervîr  selon,  taule  l'étendue  et  tonteretficacedes  moyens  dopt 
vous  avea  bien  vUnhi  me  gratifier»  et  dont  vous  voulez  bien  ne  me  pas 
priver.  Ainsi  je  le  promets ,  ô  mon  Dieu  !  et  dans  la  même  résolution 
^e  votre  propfaèif\,  ainsi  j'en  lais  entre  vos  ipais  le  serment,  et  je  le 
jtim  en  ^^tit  pnseiide. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 
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que  cest  le  prix  de  Péleroitë.  Selon  que  j'aurai  bien  ou  mal  usé  du 
temps  que  Dieu  me  donne  dans  la  vie,  je  serai  après  la  mort ,  ou  ré- 
compensé, ou  condamné  :  car  chacun  recevra  suivafU  ce  qu'il  aura 
fait  dam  le  temps  (S.  Cor.^  5).  Si  bien  que  tout  mon  àalut  dépend  du 
temps  ;  et  comme  Dieu,- en  nous  créant  et  nous  mettant  sur  la  terre» 
nous  impose  à  tous  une  obligation  étroite  de  travailler  à  notre  salat^ 
il  nous  fait  par-là  même  à  tous  un  commandement  absolu  de  profiler 
du  temps  que  nous  avons  ^  et  de  le  passer  utilement. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  nous,  mais  epcore  plus  pour  lui-même 
et  pour  sa  gloire ,  que  Dieu  nous  a  donné  le  temps.  Il  veut  que  nons 
remployions  à  le  servir  et  à  le  glorifier,  et  que  ce  soit  même  là  notre 
première  vue  dans  l'emploi  que  nous  en  faisons.  Ainsi,  ne  le  pas  ren- 
dre à  Dieu  par  un  saint  usage,  et  le  dérober  à  son  service,  c'est  tom- 
ber à  l'égard  de  Dieu  dans  le  même  désordre  qu'un  serviteur  qui 
refiiseroit  son  temps  à  son  maître.  Snis-je  en  effet  moins  coupable , 
quand  je  laisse  vainement  couler  un  temps  que  je  dois  à  Dieu,  et  que 
je  me  dois  à  moi-même  ;  et  puis-je  me  tenir  en  assurance,  paroeqoe 
dans  tout  le  reste  ma  vie  parolt  assez  unie,  et  qu'il  ne  m'échappe  au- 
cune faute  grossière?  Sans  autre  mal,  la  seule  perte  du  temps  n'est- 
elle  pas  un  grand  mal? 

D'autant  plus  grand ,  que  le  temps  une  fois  perdu  ne  revient  plus. 
Où  sont  pour  moi  tant  d'années  d^a  passées?  Chaque  jour,  chaque 
heure ,  chaque  moment  pouvoit  avoir  son  mérite,  et  me  rapporter  an 
centuple  ;  mais  que  m'en  reste-il ,  et  quel  fonds  ai-je  amassé  ?  Où  se- 
ront à  la  mort  les  années  que  Dieu  voudra  bien  dans  la  suite  m'ac- 
oorder  ?  Si  ce  sont  des  années  aussi  stériles  que  les  autres,  qu*aurai-je 
dans  les  mains,  et  qu*emporterai-jo  avec  moi?  Je  les  regretterai;  mais 
tous  mes  regrets  les  rappelleront-ils?  Je  comprendrai  toute  la  gran- 
deur, et  du  gain  que  je  pouvois  faire ,  et  de  la  perte  que  j'aurai  fsite  ; 
j'en  gémirai  :  mais,  malgré  mes  gémissements ,  il  en  fuiidra  toujoun 
revenir  à  ce  point  essentiel  et  à  cette  triste  réflexion ,  que  ces  amms 
auront  été,  et  qu'elles  ne  seront  plus;  que  ce  gain  étoit  en  mon  pou- 
voir, et  qu'il  n'y  sera  plus;  que  j'auroia  pu  me  garantir  de  cette  pêne, 
et  que  je  ne  le  pourrai  plus.  0  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour 
bienconoevoirdès  aujourd'hui  combien,  dans  un  sujet  aussi  important 
que  celui-là,  ces  deux  paroles  sont  affreuses  et  désolantes  :  Je  pouvois 
et  je  ne  puis  plus!  J'aurai  recours  à  Dieu  ;  je  lui  protesterai  mille  fois 
que  s'il  lui  plaisoit  encore  de  me  donner  quelque  temps,  j'en  vondrois 
ménager  jusqu'à  la  moindre  partie.  Belles  résolutions!  Mais  Dien  les 
écotttera-t-il?  Ah!  qu'il  vaudroit  bien  mieux  les  prendre  dès  mamte- 
nant,  lorsqu'elles  me  peuvent  être  salutaires,  et  que  j'ai  le  temps  de  les 
mettre  en  pratique  ! 

Segonb  point.  On  peut  perdre  le  temps  dans  l'état  religieox, 
^»mpiie  on  le  perd  dans  le  moncfe  ^  et  cpomunâoent  même  les  peraon* 


DE  LA  PERTE  DU  TEMPS.  701 

nés  rdigSeiisea  sont  plus  exposées  à  ce  désordre ,  qu'on  ne  Test  dans 
le  monde ,  pareeqa'elles  sont  plus  dégagées  des  affaires  homaines  et 
dès«)in8  temporels  qui  occupent  les  gens  du  monde. 

Il  y  en  a  dont  les  observances  et  les  fonctions  sont  très  bornées ,  et 
ne  remplissent  pas  beaucoup  de  temps.  Dès  qu'elles  y  ont  donné  quel- 
ques heures  prescrites  par  la  règle  «  à  quoi  s'en  vont  presque  toutes 
learsjouméesîSoutentànerien  foire.  Fréquents  entretiens,  oon-- 
versations  toutes  profanes,  longues  et  inutiles  visites  de  la  part  du 
monde,  curiosité  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe  au-defaors  et  de  s'en 
informer,  voilà  presque  toute  leur  occupation.  On  foit  tous  les  jours 
scrupule  aux  séculiers  de  leur  oisiveté  :  mènent-ils  une  vie  plus 
oisive  que  celle-là  ? 

D'autres  agissent  davantage,  et  sont  plus  dans  Texercice.  Toujours 
empressées,  elles  ne  se  donnent  point  de  relâche.  Mais  quel  est  le 
principe  de  toutes  ces  agitations  et  de  tons  ces  mouvements  ?  Est-ce 
l'esprit  de  leur  vocation?  est-ce  la  volonté  de  Dieu  et  Tordre  de  leurs 
supérieurs?  Bien  loin  de  cela ,  ce  seroit  assez  que  l'obéissance  exigeai 
d'elles  tout  ce  qu'elles  font,  pour  qu'il  leur  devint  ou  qu'il  leur  parût 
insoutenable.  Ce  n'est  donc  que  leur  inquiétude  et  leur  impétuosité 
naturelle  qui  les  conduit  D*où  il  arrive  qu'elles  s'ingèrent  en  mille 
affiiires,  soit  domestiques,  soit  étrangères,  qui  ne  les  regardent  point. 
Elles  voudroient  être  de  tout  et  vaquer  à  tout ,  hors  à  leur  devoir. 
Est-ce  là  employer  le  temps ,  ou  n'est-ce  pas  le  dissiper? 

Enfin  plusieurs  ont  suffisamment  de  quoi  s'occuper  dans  l'observa- 
tion de  la  discipline  religieuse ,  et  dans  les  emplois  et  le  travail  dont 
elles  se  trouvent  chargées.  Mais  on  peut  dire  encore  que  presque  tout 
leur  temps  et  tous  leurs  moments  sont  perdus ,  parcequ'elles  ne  s'ac- 
quittent de  leurs  obligations  qu'avec  une  négligence  extrême ,  ou  que 
dans  des  vues  tout  humaines.  Le  temps  n'est  utile  qu'autant  qu'il  est 
employé  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  et  qu'il  sert  à  notre  proKt  spiri- 
tuel :  or  ce  qui  se  fait  nonchalamment  ou  trop  humainement  peut-il 
être  agréable  à  Dieu  ;  et  dès  qu'il  ne  peut  plaire  jl  Dieu,  qnel  avantage 
devant  Dieu  en  pouvons-nous  retirer? 

De  tout  ceci  je  dois  apprendre  :  i.  Qu'après  avoir  satisfait  à  mes 
observances  et  à  tout  ce  qui  est  de  mon  ministère,  s'il  me  reste  en- 
core du  temps ,  je  n'en  suis  pas  tellement  le  maître,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  le  consumer  en  de  vains  amusements.  11  n'y  a  point  de  loi  par- 
ticulière qui  me  détermine  l'emploi  que  j'en  dois  faire  ;  mais  il  y  a 
toujours  une  loi  générale  qui  m'ordonne  d'en  faire  un  bon  emploi. 
5^  Qu'une  vie  très  laborieuse  me  peut  être  très  infructueuse ,  parce- 
que  les  soins  dont  elle  est  remplie  ne  sont  point  tant  de  ma  profession 
que  de  mon  dhoix,  et  que  d'est  moi  qui  volontairement,  et  aux  dé- 
pens mêmes  de  la  régularité,  me  les  suis  imposés.  3.  Que  pour  un  saint 
usage  du  temps,  ce  n'est  point  assez  que  toutes  mes  occupations  soient 
saintes  et  religieuses  dans  leur  subslancci  si  elles  ne  le  sont  dans  leurs 
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cireoiisMiioesi  et  qû'eo  gardant  ma  râgle*  je  puis  fwrdie  MM  l««pl, 
dèê  qae  je  o'eo  prends  que  le  corp»  et  que  j'en  iaia^^  l'esprit.  O'oii  fl 
m*est  aisé  de  voir  i  mais  avec  la  plos  sensible  doulanr  «  ofkaliiea  de 
temps  l'ai  perdu  jusqaes  à  cette  heure»  et  si  je  pnis  même  £ûr9  fond 
sur  un  seul  jour. 

TaoïsiinB  mun»  Qttoiqiie ,  dans  un  senst  le  tempe  perdu  aoil  îrré- 
parable»il  ne  Test  pas  daos  un  autre  i  car  il  ne  tient  qu'à  moi  deJe 
racheter ,  selon  celle  parole  eapr-esee  de  l'Apôtre  ;  Btikêên  U  i 
(Epkes.^  4)«  Ces  ourriers  de  rÉvangiie  qui  viurrat  les  derniers  ei 
le  milieu  du  jourt  reçiir^t  I9  mAme  récompense  que  les  première  qui 
avoient  travaillé  dès  le  matin  :  pourquoi  ?  parceque,  dans  le  pan  de 
temps  qu'ils  eurent,  ils  firent  plus  de  diligence,  et  qu'ils  rsdouhlèffent 
4'auunt  plu9  leur  afiûyilif  qu'ils  étaient  venus  plus  tard.  Voilà  odoi- 
ment  il  est  çqoore  dans  mon  pouvoir  de  regagner*  par  meo  npplf- 
cationet  par  ma  ferveur,  tout  ce  que  mai  dissipations  etmes  Uetoës 
m'ont  enlevé, 

)1  £sut  que  je  répfure  tant  de  mauvais  jours  ah  je  n'ai  rien  aiëriié 
auprès  de  Dieu ,  ni  rien  acquis  ppurleciel.  Ce  sont  U  ptopremeiit 
mes  mauvais  jours  ;  car  ne  que  je  dois  regarder  comme  de  nmanis 
jours  pour  moi  ne  sont  pas  cen  oùf  ai  eu  d«a  croix  à  porter,  ni  des 
peines ,  des  infirmités  k  endurer.  Au  contraire,  ces  joura  pénibles  et 
fâcheux  selon  les  sens ,  ces  jours  d'épreuve,  sont  pour  les  anMs  vmi» 
ment  chrétiennes  pt  religieuses  de  bons  jours;  mais  tant  de  jourt  d'une 
vie  lente  et  paresseuse,  d'une  vie  toute  distraite ,  sans  recueJllement, 
sans  réflexion»  sans  mortification ,  voili  encore  une  fois  les  mnavais 
jours  que  j'ai  à  racheter» 

Heureux  que  Dieu  m'en  donne  le  temps  I  C'est  une  graoe  des  plus 
précieuses  ;  mais  »  pour  profiter  de  cette  grâce,  il  n'y  a  point  à  diffi^ 
rer  :  tout  retardement  seroit  k  craindre ,  puisque  je  un  suis  si  cane 
ressource  ne  me  manquera  pas  dans  peu.  Je  sais  bien  qu'en  osant 
comme  je  le  dois  du  temps  à  venir,  je  puis  suppléer  au  temps  pnsaé; 
mais  je  ne  sais  combien  durera  cet  avenir,  et  rien  n'est  plus  incertain. 
Je  sais  bien  que  Dieu  m'accorde  le  présent  que  j'aU  mais  je  ne  sais 
s'il  m'accordera  l'avenir  que  je  n'ai  pas.  Il  est  donc  de  la  sagesse  de 
faire  valoir,  autant  qu'il  me  sera  possible^  ce  présent  que  j'ai,  et  do  me 
hftter  là-dessus ,  parcequ'il  n'y  a  que  ce  présent  sur  quoi  je  poisse 
compter.  Quand  même  je  me  tiendroîs  assuré  de  cet  avenir  que  je  n'ai 
pas ,  seroit-ce  trop  de  le  consacrer  tout  à  Dieu ,  et  en  aur)pis>ije  plos 
qu'il  ne  faut  pour  me  dédommager  de  toutes  mes  pertai?  IfeivAons 
pendant  que  la  lumière  nom  écUàre  (Joan.,  12):  ta  nati  eteni,  cefle  ouif 
itemeUe^  où  l'on  u'esl  pbu  en  état  de  travaiUer  m  (f  orancer  (Joau.,  9^. 


GoMGLUSioiv.  Dieu  de  miséricorde ,  Seigneur ,  vous  me  voyex  i  von 
pieds,  prosterné  et  humilié,  comme  ce  serviteur  insolvable  qui,  pnr  an 


^rî^^  touehâ  ië  oiêliî^  de  son  maître  et  ea  Ait  fevorabUineiii  ëoovtë. 
Vous  pouvez  ordonner  de  mon  sort.  C'est  vous  qni  avez  mesuré  le 
iiOBibre  de  mes  jours,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  abréger  tant  qu'il 
Vous  plaira;  mais  ene&re  un  peu  dt  paûence,  6  mon  Dieu,  et  je  vom 
tmuirai  toui  (Hatth.,  18).  Encore  quelque  temps ,  et  je  n'oublierai 
rien  pour  vous  satiéfaire. 

J'y  suis  asseï  intéressé  pour  moi-même ,  Seigneur;  et  si  vous  me 
refuses  le  peu  de  délai  que  j'ose  vous  demander^  que  deviebdral-je?  en 
queUe  pauvreté  et  en  quelle  misère  parottrai^e  devant  vous  !  Les 
Saints  desiroient  que  le  temps  finit  pour  eux ,  et  ne  soupiroient  qu'a- 
près l'éternité.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  i^'étoient  des  Saints.  Leurs 
années  éloient  des  années  pleines;  et,  après  s'être  enrichis  sur  la  terre, 
il  ne  leur  restoit  plus  que  d'aller  dans  votre  royaume  goûter  les 
fruits  de  leurs  travaux.  Hais  moi»  mon  Dieu,  je  crains  la  fin  du  temps, 
et  j'ai  bien  sujet  de  la  craindre.  Je  crains  que  la  mort  ne  vienne  trop 
I6t,  et  qu'elle  ne  me  ravisse  des  jours  qui  me  sont  si  nécessaires.,  et 
qui  seub  peuvent  compenser  en  quelque  sorte  tous  les  antres  jours 
de  ma  vie.  Votre  providence ,  Seigneur ,  ne  m'abandonnera  pas,  et 
c'cat  en  elle  que  je  me  confie  ;  mais ,  dans  cette  confiance,  je  ne  veux 

K  perdre  désormais  un  moment,  le  n'attendrai  point  à  commencer 
jiain  ;  dès  ce  jour  et  dès  cet  instant  je  commence.  C'est  bien  tard , 
6  mon  Dieu  i  mais  après  tout  H  est  encore  temps.  Tous  les  temps  ne 
sont  pas  propres  au  service  du  monde  ;  mais  dans  tous  les  temps  on 
peut  vous  aimer.  Seigneur,  vous  servir  et  se  sanctifier. 

CONSIDÉRATION 


St7R  l'office  divin. 


L'office  divin  est  un  des  plus  communs  et  des  plus  saints  exercices 
de  l'état  religieux»  et  il  y  a  là-dessus  quatre  obligations  principales  qui 
me  regardent,  et  qui  demandent  une  sérieuse  réflexion* 

PBUHin  POINT.  La  première  obligation,  par  rapport  à  l'office  di- 
vin, est  de  le  r^ter.  C'est  un  tribut  de  louanges  que  je  dois  i  Dieu , 
et  que  Dieu  exige  de  moi  en  vertu  de  ma  profie«8ion,  comme  il  l'exige 
des  prêtres  en  vertu  de  leur  caractère,  et  des  bénéficiers,  en  vertu  des 
titres  ou  des  revenus  qu'ils  possèdent.  Manquer  i  l'office  divin,  on  en 
omettre  quelque  partie  notable,  c'est  donc  une  offense  griève,  parce- 
qne  c'est  yioler  un  précepte  qui ,  selon  tous  les  maîtres  de  la  morale 
chrétienne ,  oblige  sons  peine  de  péché,  et  même  de  péché  mortel. 
Ainsi  je  dois  considérer  l'office  divin  comme  une  des  plus  essen- 
tielles fonctions  de  BM>n  état,  comme  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  ordinaires  occupations  de  ma  vie,  comme  ce  qni  doit  être  par- 
ticulièrement mon  office  (car  de  là  vient  qu'il  est  appelé  office),  et  par 
conséquent  comme  un  devoir  que  je  dois  préférer  à  toutes  les  affiaires 
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humaines.  Malheur  à  moi  si  c'éioit  celui  qui  me  toacfaât  le  moins  »  ec 
doDt  je  fusse  moins  en  peine  de  me  bien  acquitter  ! 

Sainte  obligation ,  qui  m'engage  à  faire  sur  la  terre  oe  que  les  hieii- 
heureux  font  dans  le  ciel,  |et  ce  que  j'y  ferai  éternellement  moi-oiéaie, 
si  je  parviens  jamais  à  ce  royaume.  Sainte  obligation ,  qui  me  fiût 
entrer  dans  Tesprit  de  l'Église  ;  car  l'office  divin  est  spécialement  la 
prière  de  l'Église  ;  et  quand  je  le  récite,  je  prie  au  nom  de  toute  TÊ- 
glise.  C'est  rÈglise  qui  me  fait  prier,  et  qui  m'approid  à  prier  ;  et  il 
est  vrai  que  cette  seule  prière,  si  je  la  fiiisois  comme  il  faut,  me  snffi- 
roit  pour  me  rendre  pariait  selon  Dieu ,  et  pour  m'entreteoir  habi- 
tuellement dans  la  présence  de  Dieu.  Sainte  obligation,  qui  me  donne 
droit ,  quand  j'y  satisfais,  de  dire  à  Dieu,  comme  le  Prophète  royal  : 
Je  vomaï  loué  ^  Seigneur  ^  sept  fois  le  jour  {Ps.  118).  David,  tout 
chargé  qu'il  étoit  du  gouvernement  d'un  empire ,  avoit,  pour  loner 
Dieu,  ses  heures  réglées,  et  il  se  faisoitiineloi  de  s'y  assujettir  :  sera- 
ce  une  sujétion  trop  onéreuse  pour  moi  de  réciter  l'office  divin  aux 
heures  et  aux  temps  prescrits  par  l'Église  ;  et  si  je  n'ai  suf  ce  point 
nulle  régularité,  si  je  n'y  garde  nul  ordre,  et  que  je  ne  suive  que  mon 
caprice,  ou  que  je  n'aie  égard  qu'à  ma  commodité,  sois-je  excusable 
devant  Dieu,  et  n'est-ce  pas  un  juste  sujet  de  scrupule?  L'Église  a  eu 
ses  vues^dans  la  distribution  de  son  office,  et  dans  le  partage  des  heu- 
res et  des  temps  qu'elle  y  assigne.  Dois-je  compter  pour  rien  d'aller 
contre  les  vues  de  l'Église,  et  de  ne  vouloir  pas  me  faire  qudqne  vio- 
lence pour  m'y  conformer  ? 

Second  point.  Une  seconde  obligation  à  l'égard  de  l'ofiBce  divin 
est  de  le  bien  réciter  ;  c'est-à-dire  de  le  réciter  respectueusement , 
attentivement ,  dévotement  :  trois  circonstances  indispensablement 
requises. 

Respectueusement  :  les  plus  hantes  puissances  du  del  tremblent 
devant  Dieu  en  le  louant  ;  de  quelle  frayeur  et  de  quel  tremblement  ne 
dois-je  pas  être  saisi,  moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  que  poussière?  Si 
donc  il  m'arrive  de  réciter  ces  safntes  prières  de  l'Église  avec  une 
précipitation  que  je  ne  voudrois  pas  avoir  en  tonte  autre  chose  ;  avec 
un  air  de  négligence  dont  je  me  suis  fait,  sans  y  penser,  une  mauvaise 
habitude  ;  dans  des  postures  indécentes,  et  peu  convenables  à  un  de- 
voir de  religion  ;  dès-là ,  bien  loin  d'honorer  Dieu,  je  lui  perds  le  res- 
pect, et  je  l'offense. 

Attentivement  :  car  l'Église ,  en  me  commandant  l'office  divin ,  me 
commande  un  culte  raisonnable.  Or  ce  n'est  plus  un  culte  raisonna- 
ble, quand  ma  raison  n'y  a  plus  de  part  ;  et  quelle  part  ma  raison  y 
peut-elle  avoir,  lorsqu'elle  n'y  fait  nulle  attention?  Prier,  c'est  élever 
son  esprit  à  Dieu  :  je  cesse  donc  de  prier  ^  dès  que  l'élévation  de  mon 
esprit  à  Dieu  vient  de  cesser;  et,  par  une  suite  naturelle,  le  ménie 
précepte  qui  m'oblige  à  prononcer  distinctement  les  louanges  de  Dieu 
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m'oblige  à  m'y  appliquer  ;  (Toù  u  faut  enfin  copcture  que  d'érre  vo- 
lontairement distrait  pendant  Toffioe  divin,  ou,  ce  qui  revient  au  inéme, 
que  de  -né  faire  nul  effort  pour  me  dégager  dés  distractions  qui  m\ 
surviennent  et  que  je  remarque,  c'e»t  înie  rendre  coupable  du  même 
péché  que  si  je  Favois  ton(-àr-1ait  omis. 

Dévotement  :  danà  cet  hommage  et  ce  sacrifice  que  je  présente  à 
Dieu,  le  oœiir  et  l'esprit  doivent  agir  dé  concert  ;'  autremeut,  mon  at- 
tention même  né  seroit  plus  qu'une  pure  spéciilation.  C'est  dans-  le 
cœur  qtie  consiste  le  mérite  de  la  prière;  et  si  mon  cœur«*est  touché, 
je  deviens  semblable  à  ces  Juifs^  que  Jésus-Christ ,  dans  I  Évangile) 
traitoit  d'hypocrites,  et  dont  il  disoit  :  Ce  peuple  nChonore'à^Jevresl 
mais  leur  cœur  est  éloigné  de  moi  (Hatth.  ,  IS).  Qu'une  de  ce$  trois 
conditions  iné  manque^  qtfai-je  alors  à  craindre?  ce  que  déplorpit 
saint  Augustin,  et  ce  qu'il  se  re{)rochoità  lui*-méme.  Hélai!  s*écrioit-iI» 
je  deviens  plus  criminel  par  Cela  in^me  qui  devroil  me  rendre  plus 
saint;  et  qui  me  justifiera  devant  Dieu,  si  mes  prières  métnes  servent 

à' me  condamner  ?  '.    -* 

■  •  ■■  .        .      .  .    ■  .   ., 

#  . 

Troisième  POINT.  La  troisième  obligation  ijui  concerne  Ppffioe 
diviû,  est  d'assister  an  ehœiir ,  où  on  le  recite  soIennelfemeiiL  Puis- 
que le  chœur  est  un  des  engagements  de  l'état  que  fai  embrassé  ^  et 
delà  communauté  dont  je  suis  membrp^  tou^  les  sujets  qui  lecompo* 
senf  y  ;5C)nt  également  obligés,  et  je  ne  suis  pû$  plus  autorisé  que  les 
autres  à  m!en  dispenser.  Par  conséquent ,  si  je  ni'àbsente  du  chœur 
sans  )raisoh  et  sans  nécessité;  si  je  m'en  absenté  sans  en  avoir  demaiElé 
ef  en  avoir  obtenti  la  permission;  si  je  m*en  abseinte  sans  en  faire 
aucune  réparation  :  toutcela,  ce  sont  autant  dépêchés  dont  je  charge 
ma  conscience ,  et  dont  je  répondrai  à  Dieii. 

Rien  dé  plus  pernicieux  que  cette' liberté  de  s'absenter  dû  chœur. 
S*en  a9)sent'er  sans  nécessité  et  sans  une  nécessité  absoliie,.  c'est  h 
marque  visible  d'une  ame  qui  sç  refroidit ,  et  qtii  perd  sa  première 
ferveur.  S^en  absenter  de  soi-même  et  sans  permission,  c'est  la  mar- 
que infaillible  d'une  ame  qtli  se  licencié ,  et  qui  secoue  je  joug  de  l'o- 
Béissatice.  S'^en  absemer  impunément;^  e^t  sans  être  tenu  à  nulle  ré- 
paration ,  c'est  la  marque  évidente  d'une  communauté  qui  se  dérègle, 
etqui  dégénère  de  son  ancieunedi&cipline.ïln  combien  de  maisons  reli- 
gieuses ce  qui  étoit  dans  son  origine ,  et  ce  qui  paroît  encore  perfec- 
tion et  austérité,  devient'fl  l'occasien  d'un  véritable  relâchement?  Se 
[(iver ,  comme  le  Roi-prophète ,  au  minèu  de  la  nuit,  pour  louer  en 
cônîmûii  le  Seigneur,  rien  dé  plus  saint  pour  le  petit  nombre  de  ceux 
et  de  ceUes  qdi  le  pratiquent  ;-mais  j'ien  en  même  temps  de  plus  pro- 
pre à  favoriser  la  piaresse  du  grand  nombre ,  qui  s'en  exempte  sous 
des  prétextés  dé  fmblesse,  et  de  besoins-plus  imaginaires  que  réels. 

Paf  une  règle  toute  contraire,  assi^êr  exactement  aii  chœur,  ne 
s'eil  dfspeïiser  jamais  qu^  pour  de  solides  raisons ,  et  qu*aprés  leis  avoir 
B.  5.  45 
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soumisea  au  jugement  et  h  h  déçisioa  dee  supétieurs;  oe  point  éoon- 
ter  de  frivoles  excuses  que  la  nature  suggère,  et  les  rejetçr  oonune 
des  illusions;  se  faî,re.  une  pénirence  et  une  p1ortificati0n.de  son  assi- 
duité ,  et  Voffrir  dans  cette  vue  à  Dieu ,  c'est  la  marque  indubitable 
d'une  ame  fidèle  à  ses  devoirs ,  et  qui  aime  sa  profession.  Et  de  même 
epfin,  maintenir  cexte  régularité  dans  toute  sa  vigueur,  ne  point  to- 
lérer sur  cela  les  licences  et  Iesabus«.en  empêcher  la  prescription  par 
le  soin  qu'on  a  de  les  punir,  c'est  la  marque  sensible  et  certaine  d'une 
communauté  fervente,  et  qui  conserve  l'esprit  de  Dieu. 

Cette  assisunce  au  chœur  m'est  plus  avantageuse  qu'elle  ne  me  jdoît 
être  pénible.  X)utre  les  grâces  particulières  qui  7  sont  attachéeS|  se- 
lon la  parole  de  Jésus^Christ,  qui  nous  a  dit  expressément  que  M  où 
plusieurs  sont  atsembléien  $Qn  nom,  il  e$tanm%l%eu  dew  (Itf  atth*.  18}; 
en  assistant  au  chœur,  il  me  sera  beaucoup  plus  facile  d'éviter  toutes 


les  fautes  à  quoi  je^^is  sujet,  et  qui.me  sçintsi  fréquentes,  \ 
récite  en  particulier  mon  office.  L'émulation,  i'exeinple  in^MPent  pbs 
de  retenue  ;  et  la  présence  des  autres,  au  lieu  d'être  une  matière  de 
distraction ,  contribue  infiniment  à  recueillir  Tame,  et  à  la  remplir  des 
senCimentsMe  piété  les  plus  Vifs  et  les  plus  ardents.  Les  premiers 
chrétiens  alloient  tous  les  jours  air  temple  ^  et  s'y  reunissoient  pour  cé- 
lébrer ensemble  les  grandeurs  dé.Dieu ,  et  pour  lui  rendre  m&anime- 
ment  des  actions  de  grâces.  Ce  n'étoit  pas  en  vain  :  le  Saint-E^rit 
descendoit  sur  ces  troupes  dévotes ,  et  c*éloit  alors  qu'il  leqr  commu- 
niquoit  ses  dons  avec  plus  d*a)x>ndance. 

Quatrième  poimt/II  7  a  une  dernière  obligation ,  qui  est  de  chanter 
roffice  divin.  Car  l'assistance  au  chœur  qui  m'est  ordonnée  n'est  point 
une  simple  comparution ,  ni  une  vaine  représentation  tle  ma  personne. 
J'7  vais  pour  7  faire  mon  devoir,  et  c'est  un  de  mes  devoirir  que  de 
soutenir  lë  chant  qui  a  été  établi,  et  qui  fait  une  partie  du  culte  de 
Dieu.  J'y  vais  pour  partager  avec  les  autres  le  travail,  aussi  bien  que 
le  mérite  de  ce  pieux  exercice.^  Py  vais  pour  former  avec  eux ,  par 
l'union  de  nos  voix,  cet  harmonieux  concert ,  ou  PÉglise  militante  et 
rÉgHse  triomphante  joignent  mutueUement  et  si  saintem^t  leurs  cé- 
lestes accords  en  l'honneur  de  la  majesté  divine* 

Gomme  David  ne  séparoit  point  le  chant  de  |a  ps^modie,  je  ne  dois 
pomt  non  plus  séparer  l'un  de  l'autre,  puisque  l'obligation  est  égale 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Sçigneur^  disoitàDieu  ce  saint  roi,  nou$sa^ 
lennistrons  vos  merveiltes,  et  en  chantant f  et  en  psalmçttumt  (Piohn^  20). 
Voilà  à  quoi  m'engage  la  qualité  de  religieux  cfU  de  religieuse  du 
chœur.  Si  j'eif  ai  le  titre,  *c'est  pour  en  faire  les  fonctions,  quefaine  Fa- 
tigantes qu*elles  me  paroissent  et  qu'elles  puissent  être  en  effet.  Qo^nd 
donc  je  m'épargne  au  chœur,  et  que  je  me  mépage;  quand,  par  an 
excès  de  délicatesse ,  et  pour  ne  pas  intéresser  une  sanié  dont  j'ai 
trop  de  soin,  je  n'y  chante  que  foiblement,  ou  je  n'y  diante  point  da 
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iDut  ;  gaand  ma  prë^enee  n'y  est  d'aucun  soulagement  pour  leB  antres 
et  de  nul  a^poure»  je  n'pbsenre  p^s  ce  giierÉgUee  et  la  religion  veu-» 
lent  de  moi.  Je  prëcends  avoir  peu  dt  santé,  et  Si  cela  est  »  on  ne  me 
refuse  poiot  dans  le  besoin  les  dispenses  nécessaires  :  mais  du  reste , 
quelque  peu  de  santé  que  j'aie ,  à  quoi  puiarje  mieux  l'employer  qu'à 
chanter  Îbs  louanges  de  mon  Dieu?  L'user  de  la  sorte ,  c'est  accomplir 
à  la  lettre  ce  que  saiot  Paul  nous  a  si  fortement  recommandé  »  dé  faire 
de  noure  corps  une  hostie  vivante,  et  de  l'immQler  au  Sèigpèur» 

QUATRIÈME  JOUR. 
PREBIIÈRH:  MÉDITATION. 

t 

DB  LA  MOaT« 

.^f  «(imh  ut  hominllmi  setnà  morf. 

Cait  qa  arrêt  porté  contre  1«  honimei^  demomir  ne  IdU*  Afâr.,  ala|i.  ix.. 

\  V  . 

» 

..  Premier  point.  IL  n'est  rien  de  plus  certain  que  la  mort  y  ni  rien  de 
pluis  inévitable.  Cest  un  cl&timeol  .auquel  la  justice  de  Dieu  a  cen- 

.  damné  tous  Jes  hommes ,  et  c'est  une  loi  générale  où  je  suis  ipoi-méme 
compris  comme  les  autres.  Il  faut  mourir  :  parole  terrible  !  mais,^près 
tout ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  mort,  ee  n'est  point  préci- 
sément la  mort  même.;  ce  sont  ses  suites^ 

La  morjt  en  elle-même  est  une  sép^iràtfQU  entière  de  toutes  les  cho- 
ses du  monde^  des  biens ,  des  honneurs ,  des  plaisirs,  des  emplois, 
des  charges,  des  parents,  des  omis,  des  affaire^,  des  négociations, 
des  entreliens,  de  tout  ce  qui  fait  la  vie  temporelle  de  l'homme. 
C'est,  par  rapport  à  la  société  hiunaine ,  i|ne  espèce  d'anéantissement  : 
un  mort  n'a  plus  de  part  à  rien  sur  la  terre ,  n'entre  plus  en  rien  ;  op 
ne  le  voit  plus ,  on  ne  l'entend  plus ,  et  bientôt  on  n*y  pensé  plus. 

*  Tout  cela  effraie ,  dès  qu'on  s'arrête  à  le  considérer  selon  les  9em  ;  la 
nature  y  répugne^  et  de  là  vient  qu'elle  y  résiste  de  toutes  ses  forces. 
Mais  tout  cela  néanmoins,  pris  en  soi  et  indépendamment  ^es* suites 

.  de  la  mort  «  -n'est  point  si  affrenx^ue'la  nature  et  les  sens  se  le  repré*  * 
sentent.  Cette  séparation,  de  quelque  dpuleur  qu'elle  soit  précédée 
ou  accompagnée,  se  termine  en  un  très  petit  espace  de.  temps  ;ef,  d'un 
moment  à  l'autre ,  tout  ce  qu'elle  a  pu  causer  de  peines  et  de  souf- 
frances ay  n^urant  s'évanouit,  sans  qu'il  en  ressente  désormais  la 
moindre  impression. 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  formidable  dans  les  suites  de  la  mort,  c'est 
qu'elles  sont  étemelles  :  si  bien  qiie  le  moment  qui  sera  pour  moi  la 
fin  de  cette  vie  présente  ^  sera  en  méqe  temps  pour  moi  le  commun* 
cernent  d'une  éternité,  oii  bienheureuse,  ou  malhenre^ise.  Du  côté 
que  ï arbre  tombera ,  it  y  visitera  (Ecclesi^  11}  ;  et  dans  l'instant  qu'on 
pourra  dire  de  moi  avec  vérité.  Il  est  mort,  on  pourra  ajooteir  avec 
ja  même  certitude ,  Voilà  son  sort  décidé  devant  Dieu  ;  Je  voilà  pour 

45. 
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jamais  oa  prédéstiiié  od  réprouve.  Car  on  ne  meart  qu'une  fois ,  et 
après  la  iriort  il  n'y  a  plus  de  grâces  ni  de  Ix^nnes  œuvres.  Par  con- 
séquent Fétat  où  Ton  se  trouve  alors  est  invariable;  et  si  c'est  un  état 
de  damnation ,  il  est  inséparable. 

Ce  qui  doit  encore  redoubler  ma  frayeur,  c'est  que  je  ne  sais  quand 
se  fera  cette  redoutable  décbion  de  ma  destinée ,  ou  pourun  bonheur» 
ou  pour  un  malheur  étemel»  parcequeje  ne  sais  quand  je  niourrai. 
Rien  de  plus  évident  ni  de  plus  connu  que  la  nécessité  de  la  mort  ; 
mais  rien  de  plus  inconnu  ni  de  plus  caché  que  Theure  de  la  mori.  H 
n'y  a  point  de  jour  qui  ne  puisse  être  mon  dernier  jour  :  il  n'y  a  donc 
point  de  jour  où  je  ne  puisse  recevoir  mon  arrêt ,  et  être  ou  sauvé 
pour  toujours,  ou  perdu  sans  ressource.  • 

Solides  pensées  dont  je  devrois  continuellement  m'occuper,  et  que 
je  ne  saurois  m'imprimer  trop  vivement  dans  l'esprit  ;  car  elles  sont 
propres  des  religieux  comme  des  gens  du  monde.  Religieux  et  sécn- 
liers,  nous  mourrons  tous,  et  nous  sommés  tous  également  intéressés 
k  nous  assurer  une  bonne  m6rt.  Or  qu'||-je  fait  jusqu'à  présent  pour 
m'y  disposer,  et  que  fois-je  encore  maintenant?  Suis*je  actuellement 
en  état  dé  mourir,  et  voudrois-je  actuellement  mourir  dans  l'éurt  où 
je  suis?  Je  n'ai  qu'à  Consulter  là-dessus  de  bonne  foi  ma  oonscîeùce. 
Que  me  dicte-t-elle?  que  me  reproché- t-e)lê?  à  quoi  me  fait-dle  en- 
tendre qu'il  fout  mettre  ordre  avant  la  mort?  C'est  à  cela  que  je  dois 
m'attacher,  et  sur  cela  qu'e  je  dois  prendre  incessamment  toutes  les 
mesures  nécessaires.  Conuottre  l'importance  infinie  de  bien  mourir» 
savoir  que  je  puis  à  toute  heure  mourir^  ne  me  seotir  pas  dans  la  dis- 
posidon  actuelle  de  mourir  comme  je  voudrois  mourir,  n'est-ce  pas 
assez  pour  me  faire  '  tout  entreprendre ,  et  pour  n'y  apporter  pas  le 
plus  court  déliai? 

Second  ik)int.  La  mort  des  pécheurs ,  selon  la  menace  et  Texpres* 
sion  du  Saint-Esprit,  n'est  pas  seulement  mauvaise ,  mais  très  roan* 
vaise.  Très  mauvaise  par  le  trouble  qui  Jes  agite,  très  mauvaise  par 
'  le  desespoir  de  la  divine  miséric^onfe  oii  ils  tombent,  très  mauvaise 
par  les  surprises  de  la  mort  et  lies  coups  subits  qui  les  enlèvent,  très 
mauvaise  et  souverainement  mauvaise  par  l'impéDîtence  où  ils  meu- 
rent. Or  la  mort  d'un  religieux ,  après  une  vie  imparfaite  et  négli- 
gente, n'a-t-elle  pas  par  proportion  tous  ces  caractères?  Il  est  bien 
étrange  et  bien  déplorable  qu'on  puisse  faire  une  telle  comparaison  : 
maïs  si  j'examine  la  cjiose  à  fond ,  et  que  je  rappelle  ce  que  j'ai  su ,  ce 
que  j'ai  entendu ,  et  ce  que  peut-être  j'ai  quelquefois  vu ,  je  trouverai 
que  cette  comparaison  n'est  ni  chimérique  ni  outrée. 

Quel  sujet  de  trouble  pour  une  personne  religieuse  à  la  mort ,  de 
n'avoir  presque  rien  fait  de  tout  ce  qui  étoit  de  sa  règle  et  de  son  de- 
voir; d'avoir  vécu  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  de  n'en  être  pas  plus 
*  avancée  dans  les  voies  où  Dieu  vouloit  la  conduire;  d'avoir  quitté  le 
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monde  t  et  d'être  nëattmoins  à  la  fin  de  ses  jours  aussi  vide  de  Tesprit 
de  Dieu»  aussi  remplie  des-idées  et  de  l'esprit  du  monde,  <|ue  si  elle 
tfiroit  passé  toute  sa  vie  dans  le  monde  1  Elle  est  donc  comme>  muesiie 
et  otHegie  des  douleurs,  de  la  mort  [Pg.  17).  Car  les  douleurs  de  la 
B|^  yieiment  de  rattache  qu'on  a  à  la  vie ,  au  monde  »  à  soi-même  ; 
etroilà  son  état,  fille  aime  la  vie»  elle  aime  le  monde,  elle  s'aime  en- 
core plus  dle-môme.  Qu'il  en  doit  coûter  pouf  rompre  tous  ces  liens, 
et  qu'il  y  a  de  rudes  combatlB  à  soutenir!  Omorî,  est-ce  mnsi que  tu 
nous  sépares  (i.  Rois,  iS>)? 

Aura-t-elie  recours  à  Dieu?  mais  c'est  an  contraire  la  vue  de  Dieu 
qui  augmepte  ses  inquiétudes  et  qui  la  désole.  Elle  sait  avec  qûdie 
lâcheté  elle  l'asservi  :  miUe  péchés  qu'elle  traitoit  de  scrupules  dans 
une  vie  tiède  et  dissipée ,  miÛe  doutes  qu'elle  ne  vouloit  point  éclaircir 
ou  qu'elle  décidoit  à  son  gré,  lui  reviennent  à  l'esprit.  Si  ce  n'est  pas 
en  déiail  que  tout  cela  se  présente,  c'est  en  général ,  et^atis  une  con- 
fusion qui  l'effraie  d'autant  plus  qu'elle  en  peut  moins  démêler  l'em- 
barras. Tout  lui  devient  suspect  :  ses  confessions  passées ,  ses  com- 
munions; les  sentiments  de  son  coeur,  qii'elle  a  suivis;  les  liaisons 
qu'elle  a  entretenues;  les  fiiux  principes  qu'elle  s'est  faits  sur  d^ 
points  capitaux  et  essentiels;  les  libertés  qu'elle  a'est  données,  au  mé- 
pris de  la  règle ,  et  souvent  au  scandale  de  la  communauté;  les  dis- 
penses qu'elle  a  demandées-,  et  les  vmes  dont  elle  i  usé  pour  les  ob- 
tenir. Autrefois  rien  de  tout  cela  ne  luifaisoit  peine;  mais  cette  con- 
science, autrefois  si'large,.est  maintenant  une <tensciençe  étroite,  ou 
pljitôt  une  conscience  droite  qui  ne  sert  qu'à,  la  tourm^ier.  On  tâche 
à  lui  inspirer  de  la  confiance  en  Dieu  et  eu  sa  miséricorde  :  mais,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  loi  peut  dire,  il  lui xëste  toujours  une  obscurité 
danf  l'ame,  une  incertitude,  un  souvenir  de  ses  obligations  et  un  re- 
proche de  ses  perpétuelles  transgressions^,  une  crainte  des  jugements 
de  Dieu  capable  de  la  consterner.  Si  eUe  ne  va  pas  jusqu'au  désespoir 
des  pécheurs  du  siède,  le  rayon  d'espérance  qu'elle  conserve  est  bien 
fioible  I  et  n'a  guère  de  finrce  pour  la  relever. 

Encore  plus  à  plaindre  qu^nd  elle  est  frappée  d'une  mort  subite  : 
car  on  n'-est  pas  phis  à  couvert,  dans  la  religion  que  dans  le  monde,  de 
ces  morts  imprévues  et  précipitées  ;  et  comme  Dieu  a  des  châtiments 
aecrei3  qu'il  exerce  daps  le  monde ,.  il  y  en  a  qu'il  exerce  dans  la  re- 
ligion. Toute  une  maison  témoin  d'un  pareil  accident,  en  est  touchée. 
On  juge  charitablement  de  la  personi^,  on  prie ,  on  espère  pour  elle  ; 
mais  du  reste  on  ne  poRt  se  dissimuler  à  soi-même  la  vie  peujégu- 
lière  et  peu  édifiante  qu'ellshmenoit.  On  est  obligé  d'en  convenir ,  et 
Ion  ne  peut  s'empêcher  de  dire ,  du  moins  dé  penser^  qu'il  eût  été 
bien  à  souhaiter  qu'elle  eût  eu  du  temps  pour  rentrer  en  ette-mêm^  et 
pour  se  préparer.  Du  temps  !  Hé ,  n'en  a-t-elle  pas  eu  ;.  et  que  doit 
être  autre  chose  toute  la  vie  religi^se  qu'une  préparation  habituelle 
à  la  mort?  Ce  n'est  donc  point  le  temps  qui  lui  a  inaaqué;  mais  elle 
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n'a  pa»  su  en  profiter  lorsqu'elle  Tâvoit ,  et  oomme  on  Ten  avertie- 
soit^  Le  temps  de  Dieu  ^t  venu.  Elle  ne  l'attendoit'  pas  :  mais  il  avan* 
çoit  toujours;  ei  elle  s'y  est  enfin  trouYëe  dans  le  moment  qu'elle  ^ 
songeoît  le  moins. 

Combien  de  religieux  et  de  rdigieuses  sont  ainsi  morts  dans  Ab 
espèce  d'impénitenoe,  qui  ne  ressemble  que  trop  à  J'impénitenoeo^ 
pëeheurs?  G'eat-à-dire  qu'ils  sont  morts,  dans  leur  relâchement,  dans 
leur  tiédeur,  dans  lenra  habitudes ,  datfs  des  dispositions  d'esprit  et 
de  cœur  très  dangereuses.  Combien  même  de  religieux  et  de  rdi- 
giettles ,  ayant  à  la  mort  tout  le  loisir  de  rentrer  en  eux-mêmes ,  et  de 
se  munir  des  sacrements  de  l'Église ,  ottt  fait  ?oir,  en  les  recevant 
pour  la  dernière  fois ,  la  niéme  indifférence  et  la  même  froideur  qu'ils 
avoieat  eue  pendant  I4  vie  ?  C'est  une  maxime  généralei  qui  se  vérifie 
dans  l'état  religieux,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  états;  qu'on 
meurt  comme  on  a  vécu^  Comment  est-ce  que  je  vis?  comment  est-ce 
que  Je  veux  vivre  dans  la  suite?  VoUà  comment  je  mourrai. 

TnoisitaE  poiirr.  Autant  que  ta  mort  des  pécheurs  est  mauvaûe, 
autant  TÉcriture  nous  apprend  que  la  mort  des  Justeè  est  précieuse 
devant  Dieu.  Prédeusé ,  paroequ'ils  meurent  dans  un  saint  démche- 
ment  et  sans  reeret  ;  précieuse,  parcequ'ils  meurent  dans  une  con«- 
fiance  pleme  de  consolation  et  de  douceur;  précieuse ,  paroequ'ils 
meurent  dans  une  union  intime  avec  Dieu  |  et  dans  l'exercice  desplus 
excellentea  vettus;  précieuse,  paroequ'ils  meurent  dans  la  grâce  de 
Dicu^  et  avee  le  don  inestimable  dé  la  persévérance.  Or,  entre  ces 
Justes,  Jes  âmes  vraiment  religieuses  ne  tiennent  pas  le  dernier  rang. 
Quelle  est  donc  li  mort  d'un  religieux  fervent  et  fidèle  ?  C'est  là  qu'il 
commence  à  goûter  les  fruits  de  son  travail ,  et  à  en  recevoir  la  récom- 
pense. 

Il  meurt  eu  paix  et  sans  douleur,  parcequ'il  meurt  dans  un  parfait 
détachement  <te  toutes  les  choses  humaines.  Il  a  le  cœur  libre,  et  dé* 
gagé  de  tout  ce  qui  pourroit  l'arrêter  sur  la  tefTe  ;  et,  au  lieu  de  ne 
rien  regretter  en  ee  monde ,  il  remercie  Dieu ,  comme  David ,  de  ce 
qu'iluchève  de  rompre  ses  liens.  Il  n'y  a  plus ,  Sdgnenr,  que  le  lleo 
de  ce  corps  mortel,  et  vous  m'en  allez  délivrer;  j'y  consens.  Non 
seulement  il  7  oonseift,  mais  il  le  deâre  :  Qtky  a-uU ,  mon  Dieu,  que 
je  puine  souhiàier  hor»  vous  (Ps.  73)?  et  que  m'importe  tout  lé  reste, 
pourvu  que  je  vous  possède?  Il  envisage  la  mprt  comme  la  fin  de  ses 
peines  et  le  commencement  de  son  souverain  bonheur.  Elle  parott 
aux  impies  une  destruction  totale  de  Thomme  ;  mais  il  la  rf^zràe 
comme  un  passage  du  lieu  de  son  bannissement  a  sa  bienheureuse  pa- 
irie ,  et  de  cette  sorte  il  n'en  ressem  point  le  tourment  {Sap.,  3). 

Il  meurt  dons  ime  humble  et  vive  confiance.  Et  que  eramdrcMt-il , 
lorsque ,  sans  présumer  de  soi-mflme  et  rendant  gloire  de  tout  à  Dieu, 
il  se  toit  enrichi*  de  trésors  et  de  mérites  qu'il  a  amassés  dans  la  relj- 
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gion?  Tous  ces  mérites,  disperses  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  se 
réunissent  devant  ses, yeux ,  et  le  comblent  d'une  joie  iûtérieure  qui 
lai  adoudt  les  rigueurs  de  la  mort.  Toutes  ses  pensées  se  tournent 
vers  le  ciel  où  il  aspire ,  et  dont  la  possésûpn  lui  est  déjà  presque  as- 
surée. Dieu  lui  donne  de  cette  fiSlicité  étAelle  un  avant-goût  qui  le 
ravit  et  le  transporte  :  tellement  qu*il  peut  s'écrier,  avec  le  premier 
martyr  de  TÉglise ,  saint  Etienne  :  Je  voit  les  deux  ouverts^  et  Jésus 
qui  m'attend  à  la  droite  de  Dieu  [Abt.^  7).  v 

n  meurt  dans  la  plus  étroite  union  avec  Dieu ,  et  dans  rexèrcice  ide 
toutes  les  vertus  qu'il  a  si  longtemps  et  si  souvent  pratiquées.  Il  s*y 
est  formé  de  bonne  heure ,  et  il  recueille  alors  tout  le  fruit  de  la  sainte 
habitude  qu'il  s'en  est  faite.  Quoique  ûiourant,  et  réduit  par  la  vio- 
lence de  la  maladie  dans  la  dernière  folblesse,  il  n'a  point  de  peiné  à 
s'élever  à  Dieu,  à  s'immoler  à  Dieu,  et  à  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Accoutumé  qu'il  est  à  tous  ces  actes  et  à  divers  autres ,  il  y  entre  d'a- 
bord et  sans  effort  ;  et  pour  peu  qu'on  loi  parle  ou  qti^on  le  fasse  sou- 
venir de  Dieu ,  son  cœur  prend  feu  tout-à-coup  et  s'enflamme. 

Enfin,  par  une  grâce  au-dessus  de  toutes  les  grâces,  il  meurt  dans 
la  persévérance  finale,  qui  est  la  consommation  de  sa  persévérance  ef 
de  sa  constance  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  la  vie  reli- 
f^icuse.  Car  la  persévérance  finale  suppose  une  persévérance  com- 
mencée, et  c'est  par  celle-ci  qu'on  parvient  à  l'autre.  Ainsi  il  meurt 
ami  de  Dieu,  entre  les  bras  de  dieu ,  dans  le  sein  de  Dieu ,  ou  son 
ame  va  se  reposer,  It  passe  de  l'état  de  sainteté  à  l'état  d'impeccabi- 
lité;  c'est-à-dire  d'un  état  où,  tout  Juste  et  tout  attaché  qu'il  étoit  à 
Dieu,  il  ponvbit  encore  le  perdre  et  l'offenser,  à  un  état  où  il  ne  pourra 
plus  que  l'aimer  et  que  le  glorifier. 

Conclusion.  Ya-t-il,  Seigneur,  à  délibérer  pour  moi,  et  une  mort 
si  heureuse  ne  doit-elle  pas  être  l'objet  de  tous  les  Vœux  de  mon  cœur? 
Mais  telle  est ,  mon  Dieu ,  notre  misère ,  et  la  mienne  en  particulier  : 
nous  voulons  une  sainte  mort,  et  nous  vous  la  demandons  ;  mais  pour 
cela  vous  demandez  de  nous  une  vie  sainte ,  et  c'est  ce  que  nous  nç 
voulons  pas^  Hélas  l  Seigneur,  c'est  ce  que  je  n'ai  en  effet  jamais  bien 
voulu.  Cependant  il  faut  vouloir  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  :  car^ 
selon  votre  providence  ordinaire  »  vous  ne  donnez  point  Tun  sans  l'au- 
tre; et  se  promettre  de  mourir  comme  vos  plus  zélés  serviteurs  sans 
vous  avoir  servi  comme  eux ,  c'est  Ja  plus  fausse  et  la  plus  trompeuse 
illusion. 

A  quoi  donc  me  suis-je  exposé  depuis  tant  d'années ,  et  à  quoi  m'ex- 
pose encore  présentement  ma  langueur  et  ma  nonchalance  dans  votre 
service?  Faites-le-moi  comprendre ,  ô  mon  Dieu  !  faites-moi  ressentir 
pendant  la  vie  toutes  lés  frayeurs  de  la  mort ,  afin  que  je  ne  les  res- 
sente pas  à  la  mort  même.  .  ^ 

Je  me  trompe ,  Seigneur  :  on  ne  craint  que  trop  la  mort;  mais  on 
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ne  la  craint  pas  comme  on  la  doit  craindre.  Or  apprenez-moi  à  la 
bien  craindre.  On  craint,  la  mort,  parcequ*on  aime  la  vie  :  c'est  la 
craindre  en  homme ,  et  non  en  chrétien  ni  en  religieux.  De  cette 
crainte  toute  naturelle  il  arrive ,  ou  qu'on  ^e  pense  point  à  la  mort  et 
qu'on  en  perd,  autant  q^  est  possible ,  la  vue,  afin  de  n'en  être 
point  affligé  ;  ou  qu'on  ne  pense  à  la  mort  que  pour  s'en  préserver  le 
plus  qu'on  peut  ,,que  pour  l'éloigner  et  pour  y  apporter  des  précau- 
tions qui  flattent  notre  amour-propre,  et  qui  fomentent  notre  pa- 
resse. Une  telle  qrainte ,  bien  loin  de  nous  être  utile,  nous  devient  nui- 
sible, puisqu'elle  ne  va  qu'à  nous  iùspirer  le  relâchement  et  à  nous  y 
entretenir.  Ce  n'est  point  ainsi,  mon  Dieu,  que  vos  Saints  ont  craint 
la  mort  y  et  ce  ji'eÀt  point  là  non  plus  la  crainte  que  j'en  dois  avoir.  Il 
m'importe  peu  de  vivre,  mais  il  m'importe  infiniment  de  bien  vivre, 
de  vivre  religieusement  et  saintement,  pour  mourir  de  même.  Ce  que 
je  dois  donc  craindre ,  ce  sont  les  terribles  conséquences  de  la  mort , 
afin  de  les  prévenir.  Ce  que  je  dois  craindre.,  c'est  le  danger  affreux 
d'une  înort-qiii  me  siu^prendroit,  et  que  je  n'aurots  pas  prévue.  Heu- 
reuse l'ameque  cette  crainte  tient  dans  une  attention  et  une  vigilance 
continuelle  !  Plaise  à  votre  miséricorde ,  ô  mon  Dien ,  que  j'en  retire 
ce  fruit  de  gracè  et  de  sanctification  I     . 

SECONDE  MÉDITATION. 

nu  JUGEMENT  DE  DIEU. 

•    ■  .  *       '      * 

SUUuinm  est  tuminibiM  semsl  mori  :  post  hœ  auUmjudidum. 
^  C'est  un  arrêt  porté  contre  les  hommes,  de  mourir  une  Ibis  :  après  qaoi  vient  leingement. 
Ir«6r.,  chap.iz.  * 

Premier  point.  Après  la  mort  suit  le  jugement  de  Dien ,  c'est-à- 
dîre  que  dès  le  moment  môme  ou  mon  ame  se  séparera  de  mon 
corps,  elle  paroitra  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  lui  sera  présaitée 
comme  à  son  juge.  Il  est  vrai  qu  il  y  aura  à  la  fin  des  siècles  un  juge- 
ment général,  où  nous  serons  tous  rassemblés,  pour  y  recevoir  une 
dernière  sentence  et  un  arrêt  plus  solennel  :  mais  avant  que  ce  grand 
jour  arrive,  et  que  tous  les  temps  j^our  cela  soient  consommés ,  la  foi 
m'enseigne,  et  c'est  une  vérité  fondamentale ,  qu'il  y  a  dès  l'heure  de 
la  mort  un  premier  jugement,  que  chacun  des  hommes  doit  subir 
en  particulier,  et  qui  se  passe  secrètement  entre  Dieu  et  l'ame. 

nne  faut  point  que  cette  ame  fasse  un  long  trajet,  ni  qu'elle  se  trans- 
porte bien  loin,  pour  comparoftre  en  la  présence  de  Dieu.  Quelque 
part  que  l'homme  meure.  Dieu  se  trouve  ta ,  pour  y  exercer  sa  sou- 
veraine justice  :  car  il  est  partout,  et  il  agit  partout  également  et 
avec  la  même  puissance.  Ainsi,  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  être,  je 
n'aurai  pas  plus  tôt  rendu  mon  dernier  soupir  et  cessé  de  vivre,  que  je 
serai  comme  investi  de  la  majesté  de  Dieu.  Je  ne  l'apercevrai,  ni  ne  le 
verrai  point  ;  niais,  sans  se  montrer  à  mes  yeux,  il  se  fera  sentir  à  moi» 
et  m'imprimera  une  vive  idée  de  sa  grandeur.  T^ement  que  la  pa- 
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rote  de  Job  s'accomplira' à  ipon  égard  :  J^qi  craint  le  Dieu  t<ml  plag- 
iant; ety  dans  le  juste  effroi  qu'il  m'inspiroit  ^  je  me  le  représentois 
comme  une  mer  (Cune  étendue  infime  ^  dont  les  flots  grossis  de  tous 
côtés  f  et  semblables  à  de  hautes  montagnes,  venoient  fondre  sur  ma 
tête  et  m' accabler  (Job»  31).  Voilà  comment  Dieu  m'enveloppera;  pour 
ainsi  dite ,  et  comment  il  se  rendra  maître  de  moi  «  sans  qu'il  «it  be- 
soin de  nul  autre  que  de  lui-même  pour  me  saisir  et  pour  ro'arréter. 

Que  ferai-je»  quelle  sera  ma  ressource?  En  vain  penseirois-je  à  m'é- 
cfaapper,  et  voudrois-je  m'enfuir  de  devant  la  face  du  Seigneur  :  il 
me  tiendra  en  ses  mains  ;  et  dès  qu'une  fois  on  tombe  dans  les  n>ains 
dtt.Dieu  vivant,  on  n'en  peut  plus  sortir.  En  vain  compterois-je  sur  les 
hommes  et  sur  leurs  secours  :  i  qui  pourrois-je  me  faire  entendre, 
étant  seul  avec  Dieu?  et  qtiand  je  serois  en  état  d'appeler  toutes  les 
créatures  à  mon  arde»  que  serviroient  tous  leurs  efforts  contrôleur 
créateur  et  le  mlcQ?  Peut-être  des  personnes  charitables,  des  amis 
viendront-ils  auprès  de  mon  corps  ma  rendre  certains  devoirs,  et  té- 
moigner leurs  regrets.  Toute  une  communauté  où  j'ai  vécu,  tout  un 
ordre  m'accordera  ses  suffrages»  et  offrira  des  vœux  en  ma  faveur  : 
mais  ces  prières»  ces  vœux  mettront-ils  moname  en  assurance»  si 
Dieu  ne  les  écoute;  et  les  écoutera-t-il».si  tout  cela  n'est  soutenu  par 
les  mérites  et  lasaintetéde  ma  vie?  Je  me  trouverai  donc»  en  ce  terrible 
moment»  abandonné  à  Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu»  de  qui  dépendra 
ma  destinée  pour  Tétemitë  tout  entière,,  et  qui  sera  sur  le  point  d'en 
décider;  à  moi-même,  qni,  dépourvu  de  tout  le  reste»  et  dans  le  dé- 
pouillement le  pliis  universel,' n'emporterai  avec  moi  que  mes  œuvres, 
et  n'aurai  point  d'autre  souti.en  ni  d'autre'fonds.  Où  en  serai-je  si  ce 
fonds  me  manque»  et  par  où  pourrai-je  y  suppléer? 

O  que  j'apprendrai  bien  alors  à  faire  d'une  vie  sainte  et  religieuse 
Tesiinre  qui  lui  est  due  !  Que  je  comprendrai  le  bonheur  de  ma  voca- 
tion» si  je  l'ai  fidèlement  suivie»  et  si  j'en  ai  rempH  tous  les  devoirs! 
Queipc  donneront  de  confiance  une  exacte  régularité,  une  obéissance 
aveugle»  une  pauvreté  dénuée  de  tout»  la  soumission  de  mon  esprit»  la 
mortification  demes.sens»  la  retraite  du  monde»  l'assiduité  à  la  prière, 
le  soin  des  plus  petites  choses»  et  toutes  les  observances  de  mon  état 
ponctuellement  et  constamment  gsfrdées!  Que  je  me  saurai  bon  gré  de 
m'être  fait  là-dessus  d'utiles  violences;  d'avoir  combattu  mes  répu-^ 
gnances  naturelles». et  de  les  avoir  surmontées;  de  n*avoir  eu  égard» 
ni  à  certains  exemples  que  j'avois  devant  les  yeux  et  qui  pouvoient  me 
séduire,  ni  à  certaines  considérations  et  à  de  vains  respects  »  qui, 
m'auroient  porté  au  relâchement  et  détourné. de  mes  exercices»  ni' à 
tous  les  prétextes  que  ma  délicatesse  n'eût  été  que  trop  ingénieuse  à 
me  suggérer,  pour  peu  que  j'y  eusse  prêté  l'oreille!  C'est  cette  vue  et 
ce  souvenir  du  passé  qui  fera  toute  ma  force,  et  qui  m'affermira  con- 
tre la  frayeur  d'un  jugement,  où  je  n'aurai  que  moi  pour  prendre  en. 
main  ma  cause,  et  pour  me  déf^dre. 
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Mais  au  contraire,  si  de  toat  le  passé  il  he  me  reste  rien  sur  qnoi  je 
puisse  m'appuyer  et  m'assurer  ;  si,  ine  voyant  au  pouvoir  d'un  Dieu 
qui  va  me  juger  selon  le  bon  ou  le  mauvais  emploi  de  mes  années ,  je 
n'y  découvre  que  tiédeurs,  que  négligences,  qu'infractions  perpétuel- 
les de  mes  règles,  qu'un  vide  affreux  et  une  inutilité  tout  infructueuse, 
pour  ne  pas  dire  tonte  crimidelle,  en  quel  accablement  tomberai-je, 
et  en  quelle  désolation  !  J*en  frémirai  d'horreur.  lU  viendronîf  dit  le 
Sage  parlant  des  pécheurs  (et  combien  de  mauvais  religieux  seront  de 
ce  nombre!)  ili  viendront  tout  tremblants  et  tout  interdite  {Sag.,  4). 
De  retourner  sur  leurs  pas  et  de  rentrer  dans  la  vie  pour  en  (aire  on 
mdlleur  usage,  c'est  ce  qu'ils  ne  pourront  obtenir.  D'avancer  vers 
Dieu,  et  d'approcher  de  son  tribtinal  pour  y  rendre  compte  d'une  vie 
perdue,  c'est  ce  qui  les  consternera.  Ah!  que  n'y  pensoient-ils  et  que 
n'y  prenoient-ils  garde,  lorsqu'ils  en  avoient  les  moyens!  Je  les  ai  pré- 
sentement, et  bientôt  peut-être  ne  lés  aurai-jè  plus.  M'en  négligeons 
aucun  :  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre;  et  le  lùalheur  dont  je  veux 
me  garantir  estasses  grand,  pour  ne  rien  omettre  de  toute  la  vigilance 
et  de  toute  la  précaution  que  j'y  puis  apportera 

Second  poitft.  Dans  les  jugemlents  que  rendent  les  hommes,  le  pro- 
cès doit  être  instruit,  et  le  jiigene  prononce  qu'après  avoir  éclaira  les 
faits,  et  les  avoir  examinés  avec  toute  l'attentioti  nécessaire  pour  n'y 
être  pas  trompé.  On  interroge  le  criminel,  on  lui  confronte  les  té- 
moins, on  écoute  ses  réponses;  et  il  n'est ^okit  condamné,  que  la 
preuve  ne  soit  entière  et  la  eonviction  Juridique.  Dieu  gardera  en- 
vers moi  la  même  forme  de  Justice,  et  c'est  pour  cela  qbe  j'aurai  k  sa- 
bir de  sa  part  l'examen  le  plus  général,  mais  en  même  temps  le  plus 
prompt  et  le  plus  convaincant. 

Examen  le  pins  général.  Dans  toute  la  suite  de  la  plus  longue  vie  et 
depuis  le  premier  usage  de  ma  raison,  |e  n'aurai  pas  fbrmé  une  pen- 
sée, pas  conçu  un  désir,  pas  dit  une  parole,  pas  fait  une  action  ni  omis 
un  devoir,  où  cet  examen  ne  s'étende,  et  sui'  quoi  je  n'aie  à  me  justifier. 
Et  comme  tout  cela  se  trouve  ordinairement  accompagné  de  circon* 
stances  qui  aggravent  le  péché  ou  qui  le  dimfnueht,  il  n'y  aura»  par 
rapport  à  chaque  article,  ni  vue,  ni  intention,  ni  sentiment,  en  un  mol 
pas  un  point  si  léger  qui  n'entre  en  compte ,  et  qui  ne  sôit  mis  dons 
la  balance  pour  y  être  pesé.  En  qualité  d'homme  éclairé  de  la  lumière 
naturelle,  en  qualité  de  chrétien  soumis  à  la  loi  de  l'Évangile,  en  qua- 
lité de  religieux  appelé  à  la  perfection ,  j'avois  des  obligations  différen* 
tes;  et  c'est  de  toutes  ces  obligations  qu'il  me  faudra  répondre.  Mes 
œuvres  les  plus  pieuses  en  apparence  ne  seront  pas  à  couvert  de  celte 
recherche.  La  moindre  imperfection  qui  s'y  sera  glissée,  l'osil  de  Dieu 
la  découvrira;  et  s'il  ne  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  qui  en  aura  fiait 
le  mérite,  il  ne  laissera  rien  non  plus  palisser  de  tout  ce  qui  en  aura  pu 
avilir  le  prix  et  altérer  la  sainteté. 
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ËzaniMi  le  ptiis  prottpt»  Use  telle  disôiisekm  me  ooftterat  muate* 
nant  des  soina  infinis;  et  encpre  j^vec  tOHSrmes  soins  et  toutes  mes  ré* 
flexions^  n*y  ponrrois-jç  suffire,  paroeque  je  ne  puis  avoir  une  oon- 
noissanoe  assez  elairé,  ni  assea  présente  de  tonte  ma  vie.  S'il  étoit 
même  seulement  question  de  me  retracer  nne  idée  bien  juste  de  tout 
ce  que  j*ai  fait ,  dit  et  pensé  dans  Tespaoe  d'une  journée ,  je  n'y  réus- 
sirois  pas,  tant  il  y  a  eu  de  choses,  on  que  je  n'ai  pas  d'abord  remar- 
quéeSy  on  qui  se  sontiévanouies  de  mon  esprit.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Dien»  ni  d'une  ame  dégagée  des  sens ,  et  capable  après  la  mort  de 
connoltre  et  de  toir  par  elle-même.  Car  Dieo,  depuis  le  premier  in« 
stantde  mon  être,  ne  m'ayant  jamais^perdu  de  Tneyetd'ailJearsn'élant 
sojet  à  nul  oubli»  il  n'aura  point  besoin  de  tempe^ur  rappeler  et  pour 
me  reméttre^vant  les  yeux  tonte  macondnite,  et  tout  ce  qu'il  y  anm 
en  dans  moi  de  plus  mtérîeur*  D'nn  seul  trait  He  sa  lumière  divine,  il 
rapprochera  les  objets  les  pins  éloignés;  et#  sans  ,nulle  confusion  »  il 
les  réunira  tous  dans  nn  même  point,  et  mo'  lea  présentera  cfaajcun 
aussi  distinctement  que  s'il  étoit  séparé  des  atttre$,  et  que  je  n'edsse 
en  particulier  que  celui-làà  considéra*.  Je  les  verrai  donc  tous  dans  le 
même  moment,  et^  malgré  leur  innombrable  variété,  mon  ame;  d'un 
coup  d'cBÎl ,  les  démêlera  tons,  pîirûeqn'eile  ne  dépendra  plus  des  or- 
ganes qni  rarrêtoient*  et  qu'elle  agira  selon  toute  l'étendue  de  ses 
puissance^  et  toute  Jeur  activité. 

De  li  enfin,  examen  le  plus  convaincant.  II  ne  «insistera  ni  en  rai- 
sonnements di  en  conjectures,  âiais  dans  une  Tue  simple  et  nette.  De 
sorte  qu'il  n'y  aura  point  à  contester  avec  Dieu,  ni  à  dissimuler.  Gom« 
bien  de  péchés  à  qjuoi  je  ne  pense  plus,  et  dont  je  ne  me  souviens  plus^ 
se  prod  uiront  tout  de  nouveau,  et  se  montreront  à  moi?  Combien  en 
apercevrai- je  d'autres  qui  m'étoient  absolument  inconnus,  et  d<»it  je 
ne  me  croyois  pas  capable?  De  combien  d'illusions,  d'excuses  ef  de 
prétendues  justifications  déoouvrirai^je  la  fausseté?  Combien  de  diffi« 
cultes  et  de  questions  que  j'avois  toujours^  résolues  en  ma  faveur ,  se« 
rontdéoidées  à  ma  condamnation?  Combien  de  vertus  qui  brilloient 
devant  les  hommes,  perdront  tout  leur  édat,  etne  paroltrontqu'inté^ 
rêt,que  vanité,  qu'habitude,  qu'inclination  oaturelle,  que  bienséance, 
peutnêtre  même  qlie  dégiiiaement  et  hypocrisie? 

Quelëpectaole  sera-ce  là  pour  moi^  et  qu'aurai-je  î  dire?  Quoi  que 
je  voulusse  alléguer,  ma  conscience  s'élèvéroit  en  témoignage,  et  me 
démentiroit.  Car  elle  concourra  avec  Dieu  poqr  me  convaincre,  et 
malgré  moi  elle  m^arrachera  ce  triste  aveu,  et  œtte  courte  mais  cruelle 
confession  :  /'ot  péché  (3.  Reg.,  42).  Que  ne  le  disje  dés  à  présent!  je 
le  dirois  avec  fruits  Que  ne  vaîs-je  le  reconnoltre  aux  pieds  de  Dieu 
dans  le  sentiment  d'un  humble  repentir,  afin  de  n'être  pi|s  obligé  de 
le  reoonnettre  au  pied  de  son  tribunal  dans  un  mortel  désespoir!  Que 
nesuis-je  plus  attentif  aux  reproches  de  ma  conscience,  et,  selon  l'a» 
vertissement  deJésus^hrift,  que  n'a^je  soin  de  l'apaiser,  et  de  m'œ* 
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conier  prcmpièmenî  avec  Me^  tandù  que  je  marche  encore  dàn$  te  ehe^ 
min^  afin  qu'elle  ne  me  'Hvre  pas  au  juge  (M  atth.,  5).  Dès  que  je  Tao- 
rai  satiBbite^  efle  se  rendra  mon  avocate  auprès  de  Dieu  :  eUe  loi  re* 
présentera  ma  pénitence»  mon  retoor  smcère,  mes  bonne»  résolutions, 
et  les  effets  salutaires  dont  elles  auront  été  suivies.  EUe  effacera  des 
livres  de  la  justice  éternelle  tout  ce  qui  étoit  écrit  contre  moi»  et  elle 
m'en  obtiendra  l'entière  abolition. 

TaoïsiÈMB  POINT.  Selon  l'examen  que  Dieu«inra  fait  de  moi  et  de 
toutes  mes  œuvres,  il  formera  mon  arrêt  de  réprobation  ou  de  salut. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  une  sentence  aussi  publique  qa'elle  lé  doit  être 
dans  le  jugement  uaiversel,  elle  n'en  sera  ni  moins  authentique,  ni 
mtÀos  irrévocable.  Car  ce  que  Dieu  aura  pt*ononcé,  ou  pour  mon  mal- 
heur éternel,  ou  pour  ^non  éternelle  béatitude,  il  ne  te  changera  ja- 
mais ,  puisque  je  ne  serai  phis'alors  dans  la  voie  où  l'on  peut  perdre 
et  obtenir  sa  grâce,  mais  dans  le  terme  où  Ton  ne  peut  ni  pécher,  ni 
mériter.  H  m'é&t  donc  d'une  extrême  importance  que  cet  arrêt  de 
Dieu  me  soit  favorable  :  sans  cela  que  tieviendrois-je,  et  en  quelle  mi- 
sère serios-je  t*éduit? 

Pensée  effrayante!  Comment  ai*je  pu  si  souvent  Tonblier,  et  que 
dois-je  avoir  plus  fortement  gravé  dans  la  mémoire?  Pour  en  mieux 
sentir  l'impression,  je  n'ai  qu'à  m'imaginer  que  je  suis  actuellement 
dêvant-le  trône  de  la  justice  de  Dieu,  et  qu'après  m'avoirinterrogé,  il 
se  déclare  enfin,  et  lance  sur  moi  ce  redoutable  imathème  :  Retire^' 
vous  de  nuÂf  nlaucfit  (Mat^h.,  35).  Quel  coup  de  foudre!  Que  je  me 
retire  de  mon  Dieu  I  que  je  sois  éternellement  privé  de  ^  mon  Dieu  ! 
que  mon  Dien  me  frappe  de  sa  malédiction ,  et  de  toute  sa  ma- 
lédidion,  sans  qu'il  me  soit  désormais  possible  âe  l'apaiser,  ni 
qu'il  me  reste  aucune  espérance  de  Je  retrouver  jamais  et  de  le 
posséderi  Est-ce  pour  cela  qu'il  m'avoit  séparé  du  monde,  qu'il 
m'avoit  appelé  à  Tétat  religieux,  qu'il  m'avoit  recueilli  dans  sa  maison, 
et  qu'il  m'y  avoit  fourni  tant  de  moyens  de  sanctification?  Il  vouloit 
m'attaeher  à  lui  plus  élroiten^ent  que  le  commun  des  chréti^s,  et  le 
voiUi  qui  me  rejeUCjde  sa  présence,  et  qui  fait  im  divorce  entier  avec 
moi  !  il  vouloit  me  mettre  au  rang  de  ses  élus,  et  des.  âmes  spécialement 
choisies  et  prédestinées;  et  le  voUà  qui  m'enlève  toutes  les  grâces  dont 
il  m'avoit  enrichi,  et  qui  me  dégrade  jusqu'au  plus  bas  rang  des 
âmes  réprouvées!  Il  vouloit  me  feire  monter  Jiuir  premières  places  de 
son  royaume,  et  le  voilà  qui  me  précipite  au  fond  de  l'abtme!  Je  n*aî, 
dis-je,  qu'à  prévenir  ainsi  le  temps;  et  n|e  supposant  par  avance  dans 
cette  fetale  extrémité,  je  n'ai  qu'à  suivre  tous  les  sentiments  qu'excite- 
ront  dans  mon  cœur  de  si  tristes  et  de  si  désolantes  idées.  Heureux 
que  ce  ne  soit  encore  qu'une  supposition  ;  et  cent  fois  plus  heureux 
si,  par  une  conduite  toute  nouvelle,  je  vis  de  telle  sorte  que  cette  fi- 
gure ne  devienne  jamais  pour  moi  un  effet  ni  une  Viéritéî 
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C'est  par.ce  renouveHeiiient  et  ce  changemeat  de  vie  qne  je  puis 
mériter  un  jugement  de^alui  et  de  bëBédiction.  Car  il  y  en  a  un  pour 
les  âmes  justes,  et  surtout  pour  les  âmes  vraiment  religieuses.  Au  lieu 
dece  fùn^te  arrêt  dont  rjéiois  menacé  si  ma  vie  jusques  à  la  flM>rt  eût 
toujours  été  également  imparfaite  et  irrégulsèret  qu'il  me  sera  doux 
d'èntendrede'Ia  bouche  de  mon  souverain  juge  cette  aimable  invitation 
et  ces  consolantes  paroles  :  Honvage^  bot^iervUewr!  vQustn'iwez  été  fi^ 
dèle.enpeu  de  choses  et  pour  u  peu  de  chou  je  vom  denhw  un  grand 
héritage.  Entrer  dam  Idjine  de  votre  Seigneur  (Màtth«,  25).  Comblé 
de  cette  joie  toute  pure  et  toute  divine,  dont  je  commeaceraià  goûter 
le^  douceurs  mef^bles,  je  reconaritrarbien  que  c*étoit  peu  de-ohose 
que  Dieu  deinançloit  de  moi  en  ce  monde,  et  que  tout  ce  que  j'y  aurai, 
on  entrepris,  ou  souffert,  ou  quitté  pour  lui,  n'étoit  rien  en  comfMi* 
raison  de  ht  récompense  qu*il  m'avoit  prépar^ée,  et  de  la  gloire  où  il 
s'étoit  proposé  de  m'élever.  Si  je  poi^voiç  encore  alors  é»re  touché  de 
quelque  regret,  çie  ne  seroit  pas  d'avoir  porté  tr<^  loîu  mon  zèle,  m 
de  ne  m'étre  point  assez  ménagé  dans  les  saintes  pratiques  qu'il  m'in- 
spiroîtpour  mon  avancement  et  jnaperfeciion;  ce  seroit  ptuldt<]era2- 
*  voir  trop  mesuré,  et  de  ne  lui  avoir  pas  donné  piua  de  Jiberté  et  plus 
d'étendue.  En  puisse  trop  faire lorsqu^il.  s'agit  d'un  maître  qui  dans 
son  jugement  ne  sera  pas  moins  libéral  et  magnifique  à  couronner 
ma  fidélité ,  que  sévère  et  inexorable  à  punir  mes  n^ligences  et  mes 
lâchetés?  .  . 

Conclusion  j  GranADieu,  qui  d'un  regard  ébranlez  les  colonnes  du 
firmament^  et  faites  trembler  la  terre  ;  Dieu  de  sainteté  et  la  sainteté 
même,  devant  qui  les  cieux  ne  sont  pas  purs,  et  qui  avez.trou^vé  de 
la  cerru  ption  jusque  dans  vos  anges  :  hâasi  Seigneur,  comment  pourra 
soutenir  votre  présence  une  créiiture  aus^i  foible  que  je  le  suis,  et 
comment  une  ante  chargée  de  tant  de  dettes  oaera^t-elle  entrer  en  jur 
gement  avec  vous?\9fa/fceiir  à  la  vie  même  la  plus  chrétienne  etlaplus 
religieuge  dààs  leetime dea  hommes^  si  vans  l'examinez  à  lartgueur^  et 
si  vous  la  juge»  sans  miséricorde  (Auo.)!  Car  vos  vues  sont  bien  an* 
dessus  diss  nôtres  ;  et  qui  peut  se  Natter  d'-êtreà  vos  yeux  e^Lempt  de 
tache  et  dignef d'amour?  * 

Cependant,  mon  Dieu,  vos  divines  Écritures  m'éBseignent  que  cette 
miséricorde  qui  m'est  si  nécessaire,  et  sur  laquelle  je  dois  principale* 
ment  étabUr  ma  confiance,  n'aura  plus  de  part  dans  lejugement  que 
je  recevrai  de  vous  i  l'heure  de  ma  mort,,  et  que  votre  justice  y.pré- 
sidera  seule.  Quelle  grâce  ai-je  donc  à^ous  {lemander,  et  quelle  prière 
m-je  présentement  à  vous  faire?  Ah!  Seigneur,  c'est  que  vous  n'atten* 
diez  pas,  pour  me  juger,  que  ce  dernier  jour  soit  venu  «  mais  que 
vous  me  jugiez  dès  cette  vie,  parceque  vos  jugements  en  cette  vie  sont 
des  jugements  paternels  et  salutaires.  Oui,  mon  Dieu,  jugd  toutes 
mes  infidélités  e|  tooteft  me»  offenses^  il  est  jutsie  que  j'en  pprte  Ja 
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pwpe ;  «ris  ne um  réter vcs  pt»  àiPe  leinpt,  où  vûUim  me  Hfifmnâwiex, 
quê  dtmê  toire  eottrtj  et  voué  n$  me  fugerie»  que  dam  voin  furemr 

VoiM  fritca  plus  enoore,  6-  Dieo  •^▼eraineiMiit  bon  et  plein  d'in- 
dnlgence.  Vont  Toulea  bien  qe  me  pas  jttger  vonfr^méme,  'pour?v  «{iie 
je  sois  mon  propre  Ja|^(  et  vonsoonsentez  à  me  renoettre  tons  vos  in* 
tëréts,  poonrn  qtke^j'ai  jpreime  sdq  contre  moi-même,  et  que  je  toos 
hsSe  loate  la  justice  qm  dëpmd  de  moi.  Y  auroit-U  unayenglenient 
plosdëplorable/et  moins  excusable  que  le  mien,  sâjorefusérfsiuieeon* 
diUon  aussi  «yanUieeuse  que  celle^làY  De  graind  tasv»^  ônnbn  Dieo»  je 
faeoepte,  et  je  m'y  soumets.  Je  me  dterai  moi-même  au  tribniml  ée 
ma  oonseîen^;  je  serai  moinnéme  mon- accusateur  er mon  témoin  ;  je 
ferai  de  toute  m»  vie  la  revue  la  plus  rigoureuse  etb  phis  sévère;  j'y 
proportionnerai  ma  pëniteiioe;  et  dans  un  irrai  désir  de'vous  satisfiiire, 
jela  rendrai  ausn  oomplèté  qu'elle  me  semblera  devoir  rêtre;  et  que 
ma  foiblesse  la  pourra  Supporter.  Je  n'en  demeurerai  pas  là,  Sei- 
gneur :  je  réglerai  Tavénir,  je  le  sanctifierai  ;  je  ne  m'y  penrnetirai  ni 
ne  m'y  pardonnerai  rien,  lAn  que  rien  ne  m'arrête  onand  vous  m'ap- 
pelte4z.à  vous,  et  que  je  puisse  sans- retardement  et  sans  obstacle 
pr^dre  possession  de  rélemellebéatitiide  que  vous  m'ave^proame. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 
nE  l'enfer. 

Retirez-vons  de  i^ol ,  maadits ,  et  allez  au  feu  éternel.  Mattb.,  £bap.  jtxT. 

♦  • 

Preuibr  M>mr«  H  y  a  trois  choses  i  considërer4ins  l'enfer,  qui 
paroissent  bien  éteunâmtea;  et  qui  sont  peur  nous  autant  de  sujett 
d'horreur.  Li  première  est  que  Dieu,  pendant  toute  l'ëternité,  B*y 
fera  jamais  nulle  grâce,  lui  néanmoins  qui  edtla  souvermne  mMri- 
corde. 

Ce  Dieu  dont  la  iiature  n'est  que  benté,  ce  Dieu  qui,  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  fait  luire  ëgalanent  son  soleil  sur  les  méchants  et  sur 
les  Justes;  ce  Dieu  qui,  peiur  ses  ennemis  mêmes  et  pour  des  pédiews» 
est  descendu  de  sa  gloire,  s'est  revêtu  de  notre  humanité,  et  a  voulu 
mourir  sur  une  eroii;  après  taiit  de  bienfaits,  et  des  témoignages  si 
sensibles  de  son  amour,  ne  jettera  Januis,  un  regard  favorable  sur  an* 
cun  des  réprouvés,  ni  jamais  ne  fera  distiller  sur  eux  une  seule  gontie 
de  ce  sang  qu'ils  répandu  toutefois  pour  euinnémes  avec  tant  d'à* 
bondance  dans  sa  passion.  Telieineilt  que  la  miaérioorde  divine,  doat 
tes  communications  sont  infimes  envers  tout  le  reste  des  créatnrea, 
même  les  plus  tSss,  demeurera  éternellement  sans  actionàl'égard  des 
damnés.  Ils  pousseront  des  cris  lamentables,  ib  se  désoleront,  ib'ver- 
seront,'  selon  l'eipression  de  l'Étangile*  des  torrmos  de  larmes  :  oi^ 
ce  Dieu  vengeuvn'arrêtera  pis  unefois  pour  cela  aon  bras,  ni  ne  ana- 


D|i  L'^NFEff.  710 

pradra  pas  un  moment  ses  eovps  ;  et  tant  qn*îl  sera  Dieu  (or  il  le  sera 
toujours,  comme  il  Ta  toujours  été),  il  verra  souffrir  des  âmes,  qu'il  a 
formées  à  çon  image,  des  âmes  qu*il  a  marquées  du  sceau  de  sa  diyi- 
nitë,  des  âmes  qui  porteront  le  caraotèriç  de  ses  sacrements,  sans^éire 
émut  pour  elles  du  moindre  sentiment  de  compassion.  Le  pourrois-je 
croire,  s*U  ne  nous  Tavoît  pas  lui-môme  révélé?  Mais  c'est  un  article 
de  la  foi  que  je  professe.  11  faut  donc  qu'une  ame  réprouvée  soit  bien 
affreuse  a^x  yeux  de  Dieu,  puisque  la  baine  qu'il  en  conçoit  est  ca- 
pable de  Tendurcir  de  la  sorte,  et  de  fermer  à  cett^  ame  maudite  tou- 
tes tes  sources  de  la  fjfraca. 

Mais  encore  qu'est-ce  qui  peut  ainsi  la  défigurer  anxieux  de  Dieu, 
et  en  faire  un  objet  si  abominable?  le  péché  qui  vit  dans  elle,  et  qui 
n'y:  mourra  jamais.  Avec  cette  tache  désormais  ineiFfaçablCt  elle  sera 
toujours  pour  Dieui  qui  est  infiniment  saint,  upe  victime  de  colère  el 
de  damnation.  Le  réprouvé  pouvoir  pendant  la  vie  l'effacer,  cette  ta- 
che si  odieuse  :  il  pouyoit  renoncfer  à  son  péché,  et  par-^  obtenir 
grâce.  Il  étoit,  par  son  péché,  dans  nn  état  de  réprobation  seulement 
commencée,  et  non  consommée.  La  mort  est  venue  ;  et  à  ce  terme  fa- 
tal, le  même  péché  qiie  la  pénitence  eût  pu  réparer  est  devenu  irré: 
missible,  parcequ'il  est  devenu  irréparable.  Cette  damnation  anticipée, 
mais  seidement  commencée,  est  devenue  une  damnation  complète,  et 
a  reçu  sa  diernière  consommation.  Cette  miséricorde,  aupan^vant  si 
Qpévenantei  et  lù  facile  ^  s'ép^cher  et  à  pardonner,  s'est  mserrée  et 
retirée  sans-retour.  Goinme  elle  trouvera  toujours  le  péché  présipnt  et 
vivant,  ce  sera  toujours,  selon  l'ordre  des  décrets  divins,  un  obstacle 
invincible  qui  la  retiendra,  et  qu'elle  ne  pourra  pins  surmonter.  Ùe 
aorte  qii'it  n'^  aura  dans  tbns  les  siècles  que  la  justice  qui  agira;  que 
la  justice  qui  frappera,  que  la  justice  qui.  vengera  ses  droits  et  qui  se 
satisfera.  O  que  je  suis  aveugle,  «i  je  n'apprends  paa  de  là,  1**  à  re- 
douter la  justice  de  Dieu,  et  i  craindre  de  tomber  dans  ses  mains; 
2?  à  redouter  encore  plus  le  péché ,  puisque  la  justice  de  Dieu  n'est 
redoutable  qu'à  cause  du  péché;  y  à  ne  pas  négliger  les  miséricpr* 
desdiu  Seigneur  lursquUl  me  les  offre  sMjbérâlement,  mais.à  en  faire 
tout  l'usage  que  je  puis,  pour  me  mettre  à  coiivert  de  ses  vengeances! 

*•  •  • 

Séconb  point.  Une  autre  chope  non  moins  digne  dct  notre  étonne- 
ment,  et  qui  ne  doit  paa^nous  remplir  d'un  moindre  effroi,  c'est  que 
des  âmes  élites  pour  Dieii,  pour  le  voir,  pour  l'^er,  pour  lejxM^« 
der,  et  pour  être  heureuses  en  le^possédani,  ne  le  verront  néanmoins 
jamais  dans^Lenfer,  ne  l'y  aimeront  jamais,  né  l'y  posséderont  jamais; 
et  qu'au  contraire,  malgré  toute  la.  force  do  penchant  et  de  l'inclina- 
tion natiirelte  qui  les  portera  ver^  ce  premier  Être,  leur  ifin  dernier 
et  le  centre  de  leur  repos,  étemeUement  elles  lei  haïront»  éternellement 
elles  k  blasphémerontt  é^rneUement  elles  trouveront  dans  h  con- 
qoissaoce  qui  leur  Fèfbsnt  d0  ^  perfections  infinies ,  ^  dans  l'idée 
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qu'elles  en  oomenreront,  leur  supplice  le  plus  rigourent  et  le  svjet  de 
leur  désespoir. 

Car  étant  d'aife  part  séparées  de  Dien,  iBt  cela  par  une  séparacioD 
violente,  comme  si  elles  étoient  à  chaque  instant  arrachées  du  sein 
de  leur  créaient*;  par  une  séparation  totale ,  en  conséquence  de  la- 
quelle toute  alliance  entre  Dieu  et  elles  sera  r6n^)ue;  par  une  sépara- 
tion éterDOlîe,  qui  leur  ôtera  tout  moyen,  toute  espérance  de  retour 
et  de  réunion  :  et  d'autre  part,  quoique'  ennemies  de  Dieu,  étant  sans 
cesse  occupées  du  souvenir  de  Dieu,  <sQmmedtiphis{{[rand  de  tons  les 
biens;  comme  du  seul  bien,  soit  absolument  et  en  lui-même,  soit  par 
rapport  à  eflesV  puisqu'elles  n'en  pourront  avoî^  d'autre;  comme  d'un 
bien  infini»  qui  devoit  remplir  tous^  leurs  désirs  et  les  établir  dans  «ne 
félicité  parfaite;  comme  d'un  bien  qui  lei|r  étoit  destiné,  et  auquel  eUes 
avoient  le^  droits  les  plus  légitimes  y  comme  d'un  bien  dont  la  priva- 
lion  sera*  pour  elles  le  comble  du  malheur,  et  qu'elles'  auront  perdu 
potir  de  vains  avantages  ;<sommed'^un  bien  où  elles  asph-eront  tou- 
jours par  jine  nécessité  inséparable  de  leur  être,  et  que  jamais  elles 
n'obtiendront  par  la  dure  fatalité  de  leur  était  :  toâà.œ  qui  les ,  ron- 
flera perpétuellement,  et  ce  qui  les  transportera  jnsqnesi  la  (ureur  et 
à  b  rage.     -    '  ■  ' 

Ainsi ,  psr  une  contrariété  de  sentinôents  là  plus  cruelle  ^  le  même 
Dieu  qu'elles  regretterosnt  et  qui'ellès  désireront  sans  cesse,  elles  l'au- 
ront en  horreur;  çC  le  même  Dieu  qu'd|iB8'aut*6nt  en  horreur,  elles  ne 
cesseront  point,  pour  leur  tourment,  de  le  r^frétter  et  de  lé  désirer. 
Désirs  et  regrets  aussi  inutiles  qu'ils  seront  douloureux;  et  ce  qui  en 
fera  mêime  la  douleur  la  plus  sen^ible>  ce  sera  leurinutilité.  Car  est- 
il  une  peiiie ,  dit  saint  Bernard ,  comparable  à  celle  de  vouloir  toujours 
ce  qui  ne  doit  jamais  étre,et  de  ne  vouloir  jamais  ce  qui  doit  toujours 
être?  L'âme  réprouvée  voudra  toujours  s'élèfverii  Dieu,  et  c'est  ce 
qui  ne  sera  jamais  f  ePe  ne  consentira  jamais  à  être  éloignée  de  Dieu , 
et  c'est  ce  qui  sera  toujours.  De  tous  côtés  malheureuse  :  e'està-dire, 
malheureuse  d'être  abandonnée  de  son  Dieu  ;  et'  plus  malheureuse, 
dans  œ  terrible  abandônnement,  de  ressentir  b  perte  qu'elle  aura 
iïâte ,  et  d'en  compi*èndre  toute  la  grandeiDr.  Malheigrmise  d'être  dé- 
chue de  toutes  ses  prétentions  au  royaunoie  et  à  l'héritage  de  son  Dieu; 
et  plus  malheureuse,  dans  cette- fanesté  décadence,  de  aoupirer  uni- 
quement et  si-ardemment  après  ce  èéjour  bienheureux.  Malheureuse , 
dans  la  violence  de  ses  transports,  de  se  tourner  par  mille  impréca- 
tions comre'son  Dieu;  et  plus  malheureuse,  malgré  ses  imprécations 
et  ses  blasphèmes ,  d'être  si  Corteikiènt  attirée  vers  ce  suprême  auteur 
de  qui  elle  avoit  tout  reçu,  et^de  quf  elle  devoit  tout  attendre. 

Eh  !  que  ne.peut-elte  l'oublier!  que  ne  peut^lle  se  délivrer  de  ce 
poids  qui  Tentralne,  et  de  cette  pente  qui  ladomineetquilatyran. 
nise!  L'enfer  ne  lui  iteroitplus  enfer  qu'à  demi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  moi  d'examiner  eîi  qkelJe  disposition  je  suis  maintenabt  par  rap* 
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port  à  Dieu.  Ai-je  lien  de  croire  qne  je  lui  sois  uni  par  la  grâce?  si 
cela  est,  je  ne  puis  l'en  bénir  assez,  ni  trop  prendre  de  précautions 
pour  ne  me  laisser  pas  enlever  un  trésor  si  précieux.  Ai-je  sujet  de 
craindre  que  le  péché  ne  m'en  ait  séparé ,  ou  qu'il  ne  m'en  sépare 
bientAt?  voilà  sur  quoi  je  dois  me  réveiller,  et  user  de  tous  les  remè- 
des les  {dus  efficaces  et  les  plus  prompts.  Vivre  dans  un  divorce  ac- 
tuel avec  Dieu  et  dans  sa  disgrâce,  ce  seroit  m'exposer  à  un  divorce 
éternel  après  la  mort.  Les  réf^rouvés  ne  le  perdront  dans  réternité , 
que  pour  avoir  commencé  dès  cette  vie  à  le  perdre. 

TaoïsiÈME  POINT.  Ce  qui  doit  encore  bien  nous  surprendre  dans  la 
considération  de  l'enfer  et  dans  ce  que  l'Évangile  nous  en  lait  oonnol- 
tre,  c'est  que,  par  autant  de  mirades  de  la  toute-puissance  divine,  un 
feu  matériel  agisse  sur  des  âmes  spirituelles  pour  les  tourmenter;  que 
ce  feu,  tout  matériel  qu'il  est,  subsiste  toujours ,  conserve  toujours 
ia  même  activité  et  la  même  ardeur,  et  n*ait  pour  cela  point  d'autre 
aliment  qui  l'entretienne  que  le  souffle  de  Dieu  ;  que  ce  feu ,  appliqué 
ao  corps  d'un  daniné,  le  brûle  sans  le  consumer,  et  que  ce  corps,  im- 
mortel au  milieu  des  flammes  dont  il  sera  investi,  n'en  reçoive  point 
d'autre  impression  que  les  douleurs  cuisantes  et  intolérables  qu'elles 
lui  causeront  ;  qu'il  n*y  ait  pas  un  moment  où,  ce  feu  n*exerce  tonte  sa 
rguenr,  ni  pas  un  moment  oh  le  corps  et  l'ame  n'en  éprouvent  sans 
relâche  toute  l'âpreté  et  toute  la  pointe;  que  dans  tout  l'avenir  il  ne 
doive  jamais  y  avoir  un  moment  où  ce  feu  s'éteigne,  ni  un  moment 
qui  soit  enfin  pour  le  réprouvé  le  terme  de  son  supplice.  Car  c'est 
ainsi  que  Dieu  se  glorifiera  aux  dépens  des  pécheurs  qui  l'auront  dés- 
honoré et  outragé.  De  l'une  ou  de  l'autre  manière,  31  faut  que  ses 
créatures  servent  à  sa  gloire;  et  si  ce  n'est  pas  par  les  dons  de  sa  mi- 
séricorde et  par  leur  sàlut,  ce  sera  par  les  arrêts  de  sa  justice  et  par 
leur  danmation.  Comme  il  vouloit  les  récompenser  en  Dieu ,  il  les  pu- 
nira en  Dieu  ;  si  bien  qu'il  ne  fera  pas  moins  éclater  son  pouvoir  et  sa 
grandeur  dans  l'enfer  que  dans  le  ciel. 

Grandes  et  essentielles  vérités,  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  dou- 
ter. Dès  que  je  suis  chrétien ,  je  dois  convenir  de  tout  cehi  et  recon- 
nottre  tout  cela.  L'esprit  de  l'homme  a  beau  raisonner  et  former  des 
difficultés:  malgré  toutes  les  difficultés  et  tous  les  rusonnements ,  cet 
ordre  de  réprobation  s'est  déjà  accompli  et  s'accomplit  tous  les  jours 
à  l'égard  d'une  multitude  innombrable  d'anges  et  d'hommes  livrés  au 
bras  de  Dieu.  U  n'est  donc  point  question  de  vouloir  pénétrer  le  fond 
de  ces  principes,  puisque  ce  sont  des  principes  de  foi;  mais  ce  qu'il 
est  question  d'approfondir  et  de  pénétrer,  ce  sont  les  conséquences  de 
ces  mêmes  principes ,  qui  me  r^ardent  aussi  bien  que  les  autres ,  et 
peut-être  plus  que  bien  d'autres.  Je  suis  religieux,  il  est  vrai,  et  je 
ne  saurois  trop  en  témoigner  ma  reconnoissance  à  Dieu,  qui  m'a  mis 
par-là  plus  en  garde  contre  le  malheur  de  la  damnation;  mais  je  dois 
B.  5.  46 


728  D£  yENFER. 

tou|our8  mfi  souvenir  (|nDe.  tp9l  reKçieiix  qoç  je  api$t  JÇ  pui3  ipe  dam- 
ner; qu'iry  2|  eu  des  religieux  qui  se  sont  dampés;  que  plusieurs  de 
ceui-I^  mëgaes,  pendant  un  grand  nomijre  d'années,  avaient  mieux 
vécu  que  moi  ^  ipais  que  malheureusement  ils  sent  vegus  à  se  démen« 
tir,  et  que  Dieu,  Ta  permis  ppr  une  juste  punition  de  certaiqi^s  négli- 
gences et  de  certaines  iuQdelités  où  ilsétoiept  tombë^;  que  Dieii^pent 
le  permettre  de  même  pour  moi,  et  que  je  n^ai  nuf  orôit  d'espérer 
qu^il  m§  traite  plus  favofabtement  si  Je  le  ser&  au^i  {àchement  et 
aussi  négligemment  ^  en  un  mot ,  que  personne  ne  sait  s'it  est  en  état 
de  grâce  ou  s'il  n'y  est  pas ,  et  que  dans  cette  incertitude  absdue  il 
n'y  a  point  d'attention  que  jjp  ne  doive  ^voir,  point  d'effort  que  j^  ne 
doive  (aire,  point  d'occasion  de  péril  dpnt  je  ne  doive  m'éloigner, 
point  d*embarrasde  conscience ,  de  doute,  de  scrupule  que  je  ne  doive 
échircir  ;  rien  de  si  pénible  ni  de  si  contraire  aux  inclinations  et  aux 
sens ,  à  quoi  je  ne  doive  m'assujfettir  pour  me  procurer  toute  l'assu- 
rance raisonnable  et  moralement  possible,  j'ai  einbrassé  la  profession 
religieuse  ppur  me  sauver  :  que  seroit-ce  de  feire  naufrage  dans  le 
port  même,  et  d'y  échouer  ! 

CocicLi;sio]|t  Ççigneur^  que  vous  ^tes  bon  dans  vos  miséricordes  ; 
mais  que  vous  élci  fgipenétrâble  dans  vos  jugements,  et  formidable 
dans  voy;  châtinjLents!  flufi  j^y  pense ,  plu§  îé  suis  saisi  de  frayeur  ;  et 
plus  ma  frayeur  9Hgw.ente ,  plu§  je  seos  croître  mon  apiour  pour  vous* 
car  JQ  ne  puis  iguor^Ci.  mon  Pieu ,  ce  que  j*ai  mérité ,  et  en  quel  abtme 
vous  pouviez  I0f|  précipiter.  J/ai  péché  contre  v<^us ,  et  vqus  avez  ar- 
rêté VQltre  justice  »  qi)î  s'élevoit  contre  moi.  Du  moins  poMvois^  me 
porter  ^  lûeiji  d^  p^bés  oi^  m%  témérité ,  où  ipa  dissipation  m'expo- 
sûity  et  doi|t  Y^rç  gr^ce  ni'a  préservé.  Ah!  Seigi^eur,  c'est  m'avoir 
^Vtapt  dip  fois  retiré  d^  Penfer. 

YouA  n'av^  pa^  ein  pour  t^nt  (fauires  la  même  providence.  Qu'a- 
voiei)t-il$  fait  ^uilpsi  rendît  plus  indignes  de  vos  soins?  cui*avoient 
fait  tant  de  solitaires  et  d'anachorèies,  que  leurs  c|)utes  déplorables 
ont  eptr^tnés  dans  la  voie  d^  pçr^ition ,  et  qui  n'en  sont  jamais  reve- 
nu? A  tt\i^  cptop^rer  (^yçc  eu$ ,  je  n'en  j^uiç  conclure  autre  chose,  si- 
UOA  qiie  voqs  ^vez  ^i^  e9ve|s  nioi  d'ipae  pl^^  graqde  indulgence,  et 
que  si  je  q'^  0,99  ^^  ^J^y^VlVi  ^^"£  ^  même  ruine»  c'est  ai  vous  seul 
que  j'en  dois  re^ijlifg  gloiçe. 

Or  c  €»)(  Qçl9  vaéiQjs  qji^i  ip^  toiiQhç^  ô  mon  Dieg^,  çt  qui  (Jemande  de 
tt^  P^l;  q0Ç  grs^tit|i4$  ét;iaro^e.  Il  faut  que  Iç  feu  de  1  enfec  serve  de 
cette  sor^  4  9lJiH°l8r  jaqs  mon  cceur  le  sacré  feu  de  yo.tre  charité;  il 
fout  qv  U  r^i^me  toute  Qia  ferveur,  qu'il  excite  toute  pa  vigilance, 
qu'il  Wio  $QiDULù?nn^  4^  toi^  Içs  exercices  d'unç  au^iè^e  pénitence, 
et  qu'il  m'çB  lido^icia^  tqul^;  le^  rigueurs;  il  faut  qu'il  içe  rei^de  pa- 
tieoil  d^^  ^oijyi  l^  msWL  4lS  U  ^î^  »  constant  dan^  toutes  les  obsjervaq* 
ces  4fi  ifpn  état»  a^d^nt  et  zélé  dans  tout  ce  qui  conc^rae  votre  ser- 
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vioo  «I  le  aalut  de  ttoo  ame  :  eftr  Toilà ,  Seigaenr,  le  fruil  que  je  doit 
Fetirer  de  la  méditation  et  de  la  vue  de  cet  eofer»  dont  B  voua  a  pla 
juMfiies  à  présent  de  me  garantir»,  oà  je  pennroia  néanmoins  encore 
daM  la  aiiîle  éire  oondamné,  et  qne  je  »'évîierai  jtmak  qu'm  m'atu* 
eliant  à  vona  par  mie  fidélité  ûivîoUUei  et  par  la  pi^liqiie  «le  louiea 
les  vertoa  ehrAiennea  et  religieDaea. 

CONSJPÉRATION 
Bua  LBâ  visrrBs  bu  sARfr^AcanfËffT. 

Oolre  lef  hevre^  manpiées  par  la  ^le  potw  a'aasewblf r  devani 
TaMtel  du  Seigneur,  et  pour  y  rendre  h  Dieu  les  davoira ordinaires^ 
ehaenn,  selon  o  piété  particulière,  peqt,  à  certains  temps  libres,  vi- 
siter le  aeint-sacremoat»  et  aller  s'entretenir  avec  JésusvCbriaft.  U  n'y 
a  point  de  dévotion  pl«s  solide  que  celle-là ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
conforme  nnvk  vues  el  an  ietentions  de  Jéfus-^Chriat,  H  il  n'y  en  a 
point  de  plus  salutiare  pçar  nous-mêmes*  ni  de  pins  plÛ^ 

PauiiBa  POINT.  Dévotion  solide  :  car  elle  a  Jésua^^hviat  ménse  p^ur 
objet;  non  point  seulement  Jésus-Christ  en  figure  ni  en  représenia.- 
tîoA,  non  point  senlement  Jésiia*Christ  d^m  le  simple  souwiir  ni 
dans  rimagination ,  nsiais  Jésus-Christ  présent  réellement  et  s^ftim- 
tieUement,  présent  en  personne»  et  comme  Oiçut»  et  eomme  homme; 
en  w  mol,  présent  tel  qu'il  est  an  plus  haut  des  eiaui  età  la  droite  de 
aonP^re. 

^oand  f.  9m  pied  de  mon  orateirey  ou  en  qurique  autre  lieu  que  ce 
aoit ,  qui  n'est  ni  le  temple^  ni  Taotel  de  Dieu  »  je  m'oocupe  de  Jésus- 
iChri^t  et  que  je  m^ntretiena  avec  hii,  que  je  lui  par)e,  que  je  l'adore, 
que  je  hii  rends  tous  fes  hommages  que  m'insfûn^pit  mou  aàte  et  mon 
amour,  tout  oela  ne  se  passe  qu'en  espnt,  puisque  Jésus-Christ  n'est 
paa  là  en  effet ,  que  je  ne  suis  pas  véritablement  devant  lui  ni  auprès 
de  lui,  et  qu'il  n'est  pas  vérîtahleaieat  devant  moî  ni  auprès  de  moi. 
Quand  méôie,  en  présenee  de  aou  tabernacle  et  dans  ami  sanctuaire , 
je  médite  sur  sa  bieabtureuse  nativité,  sur  aa  dosloureuse  et  san- 
glante circoBcision ,  sur  ks  opprobres  de  sa  croix,  sur  sa  résurrec- 
tion Qu  son  ascension  glorieuse,  ce  ne  som  plus  là  que  des knagea  que 
jeuMforme,  et  des  mystères  passés  doit  je  me  reirace  la  mémoire  ; 
car  quoiqu'il  soit  actuellement  sur  l'autel  où  je  prie  et  oè  je  feis  tes 
amutea  niéditattions,  i)  n'y  ptend  pas  aetuellemeut  naiss^iœ,  il  n'y 
est  pas  actuellement  dreoncis,  eu  ne  l'y  erucifie  pas  aetuellemeut,  et 
U  ne  raasuscite  pas,  ni  ne  monte  pas  actueUement  au  ciel,  liais  il  n'en 
eat  pas  de  même  à  l'égard  du  smu^eacresieut  :  ce  sacrement  adora- 
ble, e'est  Jésua^Christ  lui-méaae  et  tout  JéaHS'>€hrist;  je  veux  dfie  Jé- 
fUSrvChriBt aekm  aa  divinité  et  aebn  seu  humipixéi  déserte  que»  dans 
les  visitesque  je  rends  à  ce  divin  aacvenaent,  c'est  eMectivemeut  Je* 
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sus^hrist  que  je  visite,  c'est  devant  Jésus-Christ  que  je  me  prosterne, 
c'est  avec  Jésus-Christ  que  je  converse  :  il  est  là  dans  l'état  où  je  le 
viens  chercher,  et  où  je  prétends  Thonorer;  il  y  est  pour  mereoevoir, 
pour  m'entendre,  pour  me  répondre;  il  y  est  au  milieu  d'une  mdti- 
tude  infinie  d'esprits  célestes ,  qui  ne  partent  point  de  son  antd  ;  et  je 
suis  moi-même  comme  au  milieu  de  cette  troupe  bienheureuse ,  à  la- 
quelle je  me  joins,  pour  offrir  ensemble  nos  hommages  et  notro  en- 
cens à  ce  Dieu  cadié  sous  de  fragiles  espèces. 

S'il  y  avoit  un  lieu  dans  le  monde  où  il  se  fit  voir  d'une  manière  sen- 
sible et  à  découvert,  il  me  semble  que  j'aurois  de  l'empressement  et  de 
l'ardeur  pour  Fy  aller  trouver,  et  que  je  serois  disposé  à  entreprendre 
pour  cela  les  plus  longs  voyages  :  je  m*en  ferois  un  mérite  et  une 
vertu ,  et  je  ne  croirais  pas  pouvoir  mieux  lui  marquer  mon  |èle  et 
mon  attachement.  Or  il  ne  serait  point  plus  présent  partout  ailleurs 
qu'il  Test  dans  son  temple;  et,  sans  qu'il  soit  nécessairo  de  le  chercher 
bien  loin,  nous  l'avons  auprès  de  nous  et  parmi  nous.  Nous  ne  le  voyons 
pas,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  la  foi,  qui  sappUe  au  délaut  de 
nos  sens ,  ou  qui  y  doit  suppléer  ;  et  ce  que  nous  connoissons  par  la 
foi  nous  est  flm  certain  que  tout  ce  que  nos  yeux  nous  peuvent  dé- 
couvrir. 

D'où  arrive-t-il  donc  que  des  chrétiens ,  que  des  religieux  aient 
tant  d'indifforonce  pour  un  sacrement  où  Jésus-Christ  est  en  per- 
sonne ,  disons  mieux ,  pour  un  sacrement  qui  est  Jésus-Christ  mÀne, 
et  qu'ils  soient  si  peu  assidus  à  s'acquitter  du  culte  qu'ils  lui  doivent 
et  à  lui  présenter  leurs  adorations?  11  y  a  des  temps  dans  la  journée 
où  je  parais  comme  les  autres  devant  ce  divin  sacrement  ;  mais,  à  ne 
me  point  flatter,  ne  serai-je  pas  obligé  de  reoonnoltre  que  j'en  rotran- 
cherois  beaucoup,  si  ce  n'étoîent  pas  des  temps  prescrits  par  Tobéia- 
sance,  et  que  j'en  pusse  disposer  sdon  mon  gré?  Hors  de  ces  temps  où 
la  nécessité  peut-être  me  foit  plus  agir  qu'une  sincère  piété,  vaia-je 
nne  fois  et  de  moi-même  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  lui  témoigner  les 
sentiments  de  mon  cœur  et  lui  tenir,  pour  ainsi  dire,  compagnie, 
dans  l'extrême  solitude  où  il  s'est  réduit  pour  moi?  A  peine  y  ai-je  été 
quelques  moments ,  que  l'ennui  me  prend  ;  et  au  lieu  qne  l'amour,  h 
reconnoissance,  le  respect  devroient  m'y  attacher  de  telle  sorte  qu'il 
fallûitme  liaire  violâice  pour  m'en  retirer,  ce  n'estau  contrave  qu'avec 
une  espèce  de  violence  que  je  m'y  porte,  et  qu*autantque  l'observance 
régulièro  m'y  appelle. 

Ce  qu'il  y  a  souvent  en  cela  de  plus  étrange ,  c'est  qu'en  même 
temps  qu'on  abandonne,  ou  du  moins  qu'on  néj^ge  le  sacrement  de 
Jésus-Christ ,  on  se  fait  une  dévotion  particulière  et  nne  pratique  in- 
viohd)le  de  visiter  certains  oratoires  en  Thonnenr  des  Saints.  Si  Ton  y 
manqnoit,  on  se  le  reprocheroit  comme  une  infidélité  ;  et  l'on  neseroît 
point  content  de  soi ,  qu'on  n'eût  réparé  cette  omission.  D'honcM'er 
les  Saints,  c'est  sans  doute  un  pieux  exercice  et  une  dévotion  londde; 
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maïs  après  tout ,  notre  premier  devoir  regarde  le  Saint  même  des 
aaints»  et  tout  antre  doit  céder  à  odai-là*  David  ne  sonhaitoit  rien 
plus  ardemment  que  d'entrer  dans  le  temple  du  Seigneur;  et  il  se  fût 
estimé  heureux  de  n'en  sortir  jamais*  Daniel  »  éloigné  de  la  Judée  et 
captif  en  Babylone,  ouvroit  chaque  jour  trois  fois  les  fenêtres  de  sa 
chambre  du  cM&té  de  Jérusalem  ;  et  de  là,  fléchissant  les  genoux  «  il 
adressoitsaprièreau  Dieu  d'Israël  comme  s'il  eût  été  dans  son  temple. 
Les  premiers  chrétiens  vouloient  toujours  avoir  avec  eux  le  saint  sa- 
crement. Il  y  a  eu  des  Saints  qui  ont  presque  passé  toute  leur  vie  en 
sa  présence;  et  combien  y  a»t-il  de  sociétés  et  de  communautés  où 
1^1  établie  cette  institution  si  religieuse  de  l'adoration  perpétuelle? 
Ëofin,  s'il  faut  se  servir  ici  de  l'exemple  même  du  monde,  dans  les 
<cours  des  princes,  les  courtisans  ne  perdent  jamais,  autant  qu'ils  peu- 
veot^  la  vue  du  maître.  Or  le  premier  maître,  le  premier  supérieur 
de  cette  maison,  c'est  Jésus-Christ.  Comment  donc  vais-je  si  peu  à  lui, 
surtout  lorsqu'il  n'y  a  que  quelques  pas  à  faire,  et  que  je  l'ai  si  près 
de  moi? 

Second  point.  Dévotion  la  plus  conforme  aux  vues  et  aux  inten- 
tions de  Jésus-Christ.  Le  plus  grand  art  de  la  politique  humaine,  pour 
ceux  qui  approchent  les  rois  de  la  terre  et  qui  sont  employés  à*leur 
service ,  est  d*en  étudier  les  inclinations  et  de  s'y  conformer.  Il  est 
souvent  difficile  de  les  conndltre;  mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'une 
longue  recherche  pour  nous  instruire  def^  inclinations  du  Fils  de  Dieu, 
le  Roi  des  rois  et  le  médiateur  des  hommes.  Il  s'en  est  assez  déclaré 
dans  ses  divines  Écritures,  et  il  nous  fait  assez  hautement  entendre, 
que  iêtre  avec  les  enfants  des  hommes  et  de  converser  avec  eux ,  ce 
sont  ses  pltis  chères  délices  (Prov.,  8).  Car  c'est  la  sagesse  incréée  qui 
parle  de  la  sorte  ;  et  cette  sagesse  du  Père,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ? 
Il  ne  dit  pas  au  reste  qu'il  a  mis  sa  gloire  à  s'entretenir  avec  nous, 
mais  qu'il  y  a  mis  ses  délices.  Sa  gloire  est  en  mille  autres  choses;  et 
c'est,  par  exemple,  de  présider  à  toute  la  nature^  de  régner  dans  le 
del  et  sur  la  terre,  de  commander  aux  esprits  bienheureux ,  et  d'en 
(aire  ses  anges  et  ses  ambassadeurs.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  il 
nous  témoigne  que  son  inclination  et  son  plaisir  le  plus  sensible  est 
de  nous  voir  auprès  de  lui  et  devant  lui ,  non  point  prédsénient  pour 
le  glorifier,  mais  pour  traiter  familièrement  avec  lui. 

Aussi  quand  il  annonça  à  ses  apôtres  qu'il  se  disposoit  à  les  quitter 
et  à  retourner  dans  le  sein  de  son  Père ,  il  leur  promit  qu'ti  ne  Us 
laisserait  point  orphelins  (Jban,  14)  en  ce  monde;  et  que  quoiqu'il  les 
privât  de  sa  présence  visible,  il  serait  néanmoins  avec  euxjusques  à  ta 
fin  des  nècles  (Matth.,  S8).  C'est  ce  qu'il  nous  promit  à  nous-mêmes 
dans  leurs  personnes,  et  c*est  ce  qu'il  accomplit  tous  les  jours  dans  le 
sacrement  de  nos  autels.  U  nous  répète  sans  cesse,  de  son'taber- 
pade  y  ce  qu  il  dit  alors  à  ^es  premiers  disciples  ;  Me  voilà  ^  et  me  vpilà 


non  point  pdtir  fin  Jonl*  tti  pour  nnë  Année ,  mnis  poof  tous  le^  ieiûp^ 
à  venir,  ^Jttsqû'A  vt  éjii'iU  so^tnt  t&ui  anuoniméê.  Je  suis  rentré  (hns 
le  séjottr  de  ma  bâltitnde  ëtemdle  {  je  snis  remonté  à  cette  céleste 
patrie  :  mais  ne  eroyëz  pus  m'av^^ir  perdn  ponr  cela  ;  mon  sacrement 
est  le  supplément  de  mon  ascension.  Comme  vous  ne  pouvez  voos 
soutenir  sans  moi,  je  tie  puis  demeurer  sans  vous.  C'est  ainsi  que  nou^ 
parle  cet  aimable  Saùveilr,  on  tel  eët  au  moins  le  senâ  de  ses  paroles. 
Or 9  afin  qu'il  demenre  avec  bons,  il  faut  que  nous  dèmeuHons  avec 
lui;  car  ma  que  nous  a'aurons  pas  soin  d'aller  â  lui  et  que  nous  ne 
serons  point  avec  lili ,  il  n^  sehi  point  atec  nous ,  et  nous  renverse- 
rons toutes  les  mesures  et  tous  les  desseins  de  son  amour. 

De  làje  dbh  conclure  deut  ebbsès  :  la  première,  que  je  ne  puis  rien 
feire  de  pldS  agréable  à  lésus-Ghrist  que  de  lui  rendre  de  fréquentes 
visites.  II  iU'Sippellé ,  il  m*intite  ;  et  le  même  empressement  qu'il  a 
pour  m'âttirer  à  lui,  ne  dois-je  pas  l'atbir  pouf  l-épondre  à  de  si  ten- 
dres inviuttt^nS?  Avec  la  thème  constance  qu'il  daigne  bien  m'attendre, 
ne  dois-je  pas,  aussi  long-temps  qu'il  m'est  possible,  me  tenir  auprès 
de  lui  ?  Mais  parceque  les  différentes  occupations  de  la  vie  et  les  divers 
emploie  ébmmis  ft  nos  sbins  nous  irtirent  souvent  de  son  sanctuaire, 
et  ne  noU^  permetteut  pas  d'y  réciter  autâiai  que  notre  dévotion  notis 
riàspiferôît^quefeit  dU^  âme  solidement  vertueuse  et  tonte  dévouée  & 
son  divin  épbut?  Sans  tin  Saint  désir  dé  lui  plaire,  elle  sait  au  moins 
ménager  ceHaiaes  heures^  06  elle  va  régulièrement  le  visiter.  Elle  y 
va  lé  matin ,  poa^  te  saMer  et  pour  lui  offrir  les  prémices  de  la  jour- 
née, où  même  pour  la  lui  offrit*  pa^  avance  tout  endèré.  Elle  y  va  vers 
le  milieu  dU  jour,  poui*  se  recueillir,  et  pouf  se  Remettre  en  quelque 
sorte  de  la  dissipation  ou  auroieut  pu  la  jeter  ses  fonctions  extérieures. 
Elle  y  va  le  soii*,  pour  prendre  sa  bénédKtion  avant  le  repos  de  h 
nuit  ;  pouf  rè(50nnoture  à  ses  pieds  les  fautes  dont  elle  se  sent  coupable, 
et  pour  les  lui  confesser  avec  douleur  ;  pool*  implorer  sa  grâce  et  le 
secours  de  sa  maJtt  toute  puissante  contré  Ses  ennemis  invisibles ,  et 
contre  ioUS  les  dangers  auxquels  elle  pourrbit  être  exposée  pendant 
son  sommeil.  Tout  bêla  lie  consiste  polut  en  de  longues  prières ,  mais 
en  des  sendmebts  afftctueUt ,  où  éfaacun  s'arrête  plus  ou  moins , 
SeloU  lé.  mouvement  de  sa  piété  et  la  disposition  présente  des  af- 

L'autre  concloslon  est  toute  (îontraife,  quoiqu'elle  soit  fond^  sttr 
le  înÉme  principe  :  c'est  t|Ue  je  ne  puis  guèt*ë  montrer  plus  de  mépris 
poilt"  le  Sacrement  de  JésU9-Christ ,  Que  de  le  délaisser  ;  ni  offenser 
î^ld^  sensiblement  ce  Dieu  d'amour,  que  de  U'avoif  nul  égard  atix 

in^tinees  qu'il  me  fait  et  à  là  mauièfe  dont  11  mb  prévient.  Car,  ptnr 

repl'endre  la  comparnisbti  des  grands  du  siècle  et  ab$  princéS,  le  aane- 
tilâit*b  de  )&us-Cnrist  est  bomme  le  palais  où  il  tibUt  sa  cour  :  br  que 
lu  cour  du  prince  se  trouve  déserté ,  c'bst  une  confusion  qu'il  doit  vri- 
teUietat  Hssekitir,  parceque  ti'ést  tm  ^i^é  tnaniRsste  du  pëU  tS'tSuit 
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qteift  ifont  dé  lu!  Sa  sujets.  Et  certes ,  ce  Sàuvèiû*  &i  itidighérf^ètlt  tbàill 
et  si  justement  irrité  d*un  pareil  oubli  peut  bien  nie  faire  à\oH  té  mêtàè 
reproche  qu'il  fit  à  ses  a|)6tres  ^  xftii  s^tbfe&t  ëtidormîs  dans  le  jardin, 
pendant  qiill  pHoit  :  Hé  quoi!  voûè  n'ù'bei  pu  Veiller  une  heure  <fe 
temps  àvéèfhoi  (MÀTtÂ.,  26)?  tK  li'eureât  riétl  à  Itti  dire  là-dessùi 
pout*  se  jnstifiëf;  et  de  qifel  ptéteiitè  ^oir'rf  ôis-j(^  xàe  servir  môi-iné&è 
pour  exclisèr  M  iëgligetTcfé?  Il  û'esl  qtte  tro^  dbandôhdé  des  gens  du 
monde;  et  à  Qui  eët-ce  'd'^  Suppléer,  àinon  à  dëà  religieux  qu'il  â 
spéciàledlént  (Moisis,  et  avfe  ^Ui  il  %  iovln  dVôir  lin  comnièrce  plus 
intime  étplUS  Ordinaire? 

TRôisièMÊ  ^ôiÂf .  DéVdUUK  la  blus  ttiilê  pàilt  liouâ-ifiemës  et  pour 
notre  avancement  spirituel.  Une  oëà  côiituÀés  lêis  plSà  établies  dani 
le  ibondé  est  de  se  visite!*  Tes  bns  leâ  aâlres  :  ihatâ  (ju'ést-ce  que  lâ 
plupart  dé  ceà  tiSitës,  et  ^u'éh  rètiP'é-t-oÙ?  Oh  y  f^rd  beaucoup  de 
temps;  et  quelque  iiinifeéntès  qù'eUes  f)uissétit  élré»  elles  sont  au  moinS 
fort  ihulQeS.  Souvent ,  par  l'iihpbrlunité  déé  piersontiéB  et  par  le  dés< 
agrémem  dé  ïeu)t  conversation ,  eltes  deviennent  très  ennuyeuses  él 
tf  es  incoitimôdés.  La  paix  quèlqu'efdié  y  est  troublée  par  les  chagrins 
qu'on  y  reç(St.  I^tus  de  fois  eâ(X)'re  U  cônécfënce  y  est  bKsaéé  par  les 
discoure  ffîédisahts  qû'ott  ^  tieût  SI  qu'dii  y  entend.  Ëh^n,  ce  sont 
prèsqae  tbùjourà  deé  viiites  dangereuses  et  t^él^hrcietTsèd  par  la  diâsi- 
pàtioA  qu'elles  causent,  et  par  là  diV'ehitgdéè  objets  qui  s'y  présëntèiit. 
Mais  il  n'îen  est  pas  de  ia^ètùé  dès  Visités  Iqu'oh  r'éûd  à  Jésus-Christ  et  à 
son  sacfeihéAl.  Ce  soât  dès  Vmiëi  tôutê^  Saihtë^,  âai  visites  toutél 
salutaires,  de&  visites  tbuitô  édn^olâtklês,  et  pl^ttU  d'tlife  onctioû  toute 
divine.  Ûné  â£'e  y  trduve  mille  avâhtàgé&  ^ût  S9  pehfé'ctioti ,  et  é'ii 
remporte  dés  fruits  in^sliïiiablës. 

Visites  toutes  saintes,  i^'ôit  par  îà  fin  qû'dii  S'y  propbse  et  lemotil^ 
qui  y  conduit,  soit  par  Tés  àctéis  dé  tbutes  les  Vertus  qu*<)n  y  pratique» 
surtout  d'une  toi  vive,  d^iine  feriilk  conJSaiic'é,  d*uile  ardebte  charité^ 
d'une  humilité  profonde,  d'une  èdliiàîîssioh  parfaite,  d'une  sincère 
contrition.  Car  voilà  de  qubi  t'ott  doit  plus  c6fnmunémeilt  s'y  occuper, 
et  ce  qui  hë  demandé  point  lantdepàMes,  qiié  de  âeci^tés  ëlévationS 
du  cœur. 

Visites  toutes  salutaires,  puisqu'on  y  va  à  fâ  source  tàéme  dés  grâ- 
ces. Et  en  effet»  comme  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  Jésus- 
Christ  corporellement,  c'est  aussi  dans  le  sacrement  de  son  corps  et 
de  son  précieux  sang  que  toutes  les  grâces  sont  renfermées,  et  c'est 
de  là  que  ce  Dieu  âauTeur  les  répand  avec  plus  d'abondance.  De  sorte 
que  les  mêmes  miracles  qu'il  opéroit  autrefois  à  l'égard  des  maladies 
du  corps ,  en  parcourant  la  Judée  {Act.,  10),  il  les  opère  à  l'égard  des 
maladies  de  l'ame,  en  demeurant  dans  son  tabernacle.  Il  éclaire  les 
aveugles ,  il  fortifie  les  foibles ,  il  guérit  les  infirmes ,  il  ressuscite  les 
morts.  Hais  pour  obtenir  de  lui  toutes  ces  merveilles,  il  est  bfen  juste 
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que  nous  ayons  recours  à  lui ,  et  que ,  par  nos  assiduités,  nous  Teng^ 
gions  à  nous  les  accorder. 

Visites  toutes  consolantes  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  mettent  en  état 
de  réprouver  qui  le  puissent  conndltre»  et  qui  en  puissent  parler. 
Toute  la  vie  de  l'homme  n'est  que  misère  et  affliction  d'esprit  ;  et  mal- 
gré  les  prérogatives  de  la  profession  religieuse,  chacun,  comme  par» 
tout  ailleurs,  y  a  ses  peines.  Mais  qu'heureuse  est  l'ame  affligée  qui 
sait  où  elle  peut  trouver  le  remède  à  ses  maux,  et  qui  va  chercher  au- 
près de  Jésas-Ghrist  sa  consolation  !  Il  ne  fout  quelquefois  qu'une 
visite  du  saint-sacrement  pour  changer  tout-à-coup  la  disposition  d'un 
cœur,  et  pour  y  faire  succéder  au  troublé  et  à  la  douleur  le  plus  doux 
repos  et  un  plein  contentement.  On  étoit  venu  tout  triste ,  tout  lan- 
guissant ;  et  l'on  s'en  retourne  tout  rempli  de  force ,  de  courage ,  et 
même  de  joie.  Comment  cela  se  fait-il?  C'est  un  secret  réservé  à  la 
oonnoîssance  de  Dieu.  Il  nous  Suffit  de  savoir  que  la  chose  arrive  ainsi  : 
mais  d'en  vouloir  pénétrer  le  fond,  c'est  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  Contentons-nous  de  l'expérience  de  tant  d'ames  saintes,  qui  en 
ont  rendu  et  qui  tou§  les  jours  en  rendent  encore  témoignage. 

Voici  donc  les  résolutions  que  ie  forme,  ou  que  je  dois  former  :  de 
renouveler  ma  dévotion  envers  le  très  saint-sacrement  de  l'autel,  et  de 
m'adressera  Jésus-Christ  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous  les  états 
de  ma  vie.  Si  j'ai  quelque  doute  à  résoudre,  j'irai  le  consulter  ;  A  j'ai 
quelque  affaire  à  entreprendre,  j'irai  la  lui  recommander;  si  je  me 
sens  attaqué  de  la  tentation ,  j'irai  implorer  son  assistance.  Dans  mes 
tiédeurs  et  mes  lâchetés,  il  me  ranimera  ;  dans  mes  dissipations  et  mes 
égarements,  il  me  rappellera  à  moi-même;  dans  mes  dégoûts ,  mes 
ennuis,  mes  inquiétudes,  dans  toutes  mes  souffrances,  soit  intérieures, 
soit^xtérieures,  il  me  consolera  ;  en  un  mot,  dans  tous  mes  besoins 
il  sera  mon  refuge  et  ma  plus  solide  ressource.  Au  reste ,  ce  ne  sera 
pas  seulement  pour  mon  intérêt  que  j'irai  à  lui,  ni  pour  les  biens  que 
j'en  espère  ;  mais  pour  sa  gloire  et  pour  l'honneur  qui  lui  en  peut  re- 
venir. Ce  ne  sera  pas  seuleinent  pour  moi,  mais  encore  plus  pour  loi- 
même.  Je  m'unirai  de  cœur  avec  lui;  et  jouissant,  autant  que  je  le 
pourrai,  de  sa  divine  présence,  je  commencerai  dès  maintenant  ce  que, 
par  sa  grâce,  je  dois  faire  dans  l'éternité  bienheureuse,  qui  est  de 
l'aimer  et  de  le  posséder. 
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CINQUIÈME  JOUR. 
PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DU    RETOUR    DE   l'eNFANT    PRODIGUE  A  SON  PÈRE ,    ET    DE  CELUI    DE 

l'âme  reugieuse  a  dieu. 

St  surgem,  vaiU  ad  pàtrem. 

Il  partit  aonltdt  •  et  retourM  k  so&père.  Luc.  cluip.XY. 

Premier  PoniT.  Le  dessein  dçJésus-Gbrist  dans  la  parabole  de  Ten* 
bni  prodigue  a  été  de  nous  y  proposer  Tidée  d*un  véritable  retour  i 
Dieu  et  d'une  sincère  pénitence.  Ce  jeune  homme,  emporté  par  le 
feu  de  l'âge,  avoit  quitté  la  maison  de  son  père ,  et  s'en  ëtoit  allé  dans 
'  un  pays  étranger,  pour  y  vivre  selon  son  gré  et  pour  y  jouir  de  sa 
liberté.  Mais  il  eut  bientôt  lieu  de  reconnottre  son  aveuglement  et  de 
penser  à  revenir  dans  la  maison  paternelle.  Trois  choses  l'y  détermi- 
nèrent :  le  Sentiment  de  la  misère  où  il  se  trouva  réduit  en  très  peu  de 
temps;  le  reproche  intérieur  et  le  repentir  de  la  faute  qu'il  avoit  com- 
mise; enfin,  la  confiance  .qu*il  conçut  en  la  bonté  du  meilleur  de  tous 
les  pères,  dont  il  s'étoit  séparé,  et  de  qui  il  se  promit  d'être  encore  fo- 
vorablement  reçu. 

Qu'est-ce  que  ce  prodigue?  N'est-ce  pas  moi-même ,  et  y  a-t-il  un 
plus  grand  prodigue  qu'une  ame  religieuse  qui,  depuis  bien  des  années, 
a  vécu  comme  moi  dans  la  tiédeur?  Quelles  grâces,  quels  dons  célestes 
et  quels  biens  spirituels  n'ai-je  pas  dissipés  ?  Mais  voudrois-je  toujours 
persister  dans  mon  égarement ,  et  dois-je  différer  davantage  à  rentrer 
dans  les  voies  du  Seigneur,  et  à  réparer,  autant  qu'il  me  sera  possible, 
toutes  mes  dissipations?  Les  motife  qui  inspirèrent  à  l'enfant  prodigne 
une  si  prompte  et  si  ferme  résolution  à  l'égard  de  son  père,  ne  sont-ils 
pas  assez  puissants  pour  me  l'inspirer  à  l'égard  de  mon  Dieu  ? 

La  première  vue  qui  lé  toucha,  ce  fut  celle  de  sa  misère.  Dans  la 
vie  licencieuse  et  voluptueuse  qu'il  avoit  menée,  il  ne  lui  fallut  que 
quelques  mois  pour  épuiser  tout  son  héritage  ;  et  est-il  une  disette  pa- 
reille à  celle  où  l'Évangile  nous  le  fait  voir  ?  De  riche  qu'il  étoit ,  le 
voilà  dans  une  extrême  pauvreté  et  dépouiUé  de  tout.  Cette  liberté 
dont  il  avoit  été  si  jaloux ,  il  est  obligé  de  l'engager  et  de  la  vendre. 
Sous  la  domination  d'uo  maître  dur  et  impitoy23)le,  il  manque  de  pain 
pour  se  nourrir,  et  il  s'estimeroit  même  heureux  d'avoir  la  pâture  des 
plus  vils  animaux,  et  de  pouvoir  s'en  rassasier  ;  mais  on  la  lui  refuse. 
C'est  donc  alors  qu'il  rentre  en  lui-même  :  car  rien  n'est  plus  capable 
de  nous  ramener  à  nons-mêmes,  et  de  nous  ouvrir  les  yeux ,  que  l'ad- 
versité. Il  compare  son  état  présent  avec  l'état 'où  il  étoit  auprès  de  son 
père  :  ConUnen^  dit-il,  y  a-t-il  de  valets  et  de  mercenaires  dans  la  nuUr 
son  de  mon  père  qui  ont  du  pain  en  abondance^  et  moi  je  meurs  ici  de 
fiàm  (Luc,  AS).  Réflexion  qui  le  pénètre,  et  qui,  sans  lui  permettre 
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de  délibérer  plus  long-^esips ,  kn  fth  er^ndre  le  parti  de  reloomer 
dans  sa  famille  et  de  s'y  remettre  dans  le  devoir. 

On  peut  dire  (et  n'eit-oe  pas  ce  que  f  é^iirôilTe?)  qu'il  n'y  a  point  de 
misère  plus  semblable  à  celle  dn  prodigue  que  la  mienne ,  depuis  que 
je  me  suis  éli6igtaé  de  DISu;  \gt  que  yti  pëtHu  itt  ptetiiièH  fêrvëtitdafi 
les  exercices  de  la  religiou  ?  Mon  cftttf  S^Bst  desséché ,  et  tout  l'esprit 
de  retraite,  d'oraison,  de  mortification,  de  piété)  s'est  éteint  en  moi* 
Où  est  ce  recueillement,  cette  iMdéRlè;  cette VigiUndi,  t^èttënlh- 
science  timorée  que  j'avois  autrefois?  Je  n'ai  plus  rien  de  tout  cela,  et 
je  me  trod Vë  Wt  tbtil  cëK  dâiià  un  dehiiemen t  déplorable.  A  quets  n^ 
tre^  me  suti-]^  ââsttfetti,  ëh  ihe  titrant  à  mes  désirs  et  \  mes  passions? 
Au  lieu  t^e  }t  ne  'dètoik  èWé  hourri  clans  là  maison  de  Dieu  que  du 
pain  d^  aAgbs  et  dés  délices  inléKeu^és  d^ûhé  vie  toute  divine,  je  ne 
therehë,  codimè  cetinfohiilié  prodigue,  qu'à  me  remplir  de  la  nbur- 
riiure  6t  dh  gtàfîd  dëS  poùrcéàuk,  c'est-i-diré  que  je  ne  cberche  que 
deâ  GondolatibiiS  llhfhàides,  eï  que  fes  vaines  satisfactions  que  je  mè 
puis  procurer  àè  là  {$&'rl  dés  cKéaVurês,  surtout  de  là  part  du  monde* 
Encore  ne  teâ  Sii-jë  ^d§  6\X  né  ta  âi-je  pas  assez  pour  me  conteilter  ; 
car  uion  éti^t  itiàtgl*é  ihbi  iiié  les  ihtërdil,  bu  du  moiiis  ne  me  les  ac- 
corde pas  âiibiit  qiiè  |ê  le  cteîii&ncleroift. 

Que  me  reste-t-il  donc ,  et  où  en  8uis-|e  tAh  !  combien  de  ineroe- 
naires,  ct^ibbiéh  itS  chtetieâsdu  siècle,  att  milieu  du  siècle  méknet 
s'clèvéht  à  D!eh,  géûVenlDiëu,  jôiiisséîit  des  plus  douces  Commdnica- 
tions  dé  t)1ëii?ét  tnbi,  dé  but  cèt|ùi  à  i^àpport  à  Dieu,  je  ne  sens  rien, 
je  ne  m'aFPeciiohnè  I  rien,  je  iie  profilé  de  rien.  Heureux  après  tout 
que  j'aie  âti  inôiiié  qbélaue  cônnoissàncë  d'une  i^itrisië  disposition^  Jl 
que  j'éri  voie  tè'dësotdre  êl  lé  ihâltiéiir ,  bëiiireui  ouê  je  n'y  soûpas 
tout-à-t!lit  iriséiisibré  !  YViVrâi-jé  Ib'ujoiirs,  et  iie  Ferai-je  nul  ^rort 
pour  en  sortir  ^  sérai-jé  p(ii&  leiit  î  mé  résoûdi^  que  ne  lé  tal  Tenti^ 
prodigue?  iè  me  sîiis  ég^  cbmihëhili  voila  lé  âéi*é^ementde  ma  vie; 
mais  ce  qui  actièVeroit  oe  ihë  ^erdrfi  et  ce  qui  tnettroit  lé  cokiUe  k 
ma  ruidë,  i%  séroitâë  he|>ai  révéuir  dêsôrmab  ausssi  promptemeot 
qde  Ibi* 

Second  ^ôiHi.  kpvH  èybfr  considéré  sa  misère  et  l'avoir  âéplorée 
dvèt:  biéB  (!te  là  cbihflâSSibn  poû^  tui-mème ,  ce  prodigue  prit  uu  sent»» 
meht  eûXiiH  \^&^  HilSofahab^e  él  pliis  géQéréui,  pàrceau  il  è'toit  moins 

boniés  de  son  p^ ,  d 
de  douleur,  tl  oompr)^ 
toulë  findifenilé  de  là  condùUê,  ei  il  de  se  dîssimiil&  rien  de  touié  i  e- 
bbf  nlU^  dé  ik  kiite  q&*i!  kvoit  commise  contre  un  père  digne  de  toute 
sa  recbnil5tséànce  et  de  tbiit  son  amouf.  tl  s^en  fet  tods  \é&  reprodies 
qii^in  vrai  regret  ii'é  iiàànqiie  pomt  d*ihspirèr  h  un  coour  sensible  cft 
toucbê  de  repentir,  t^r  qiioiqiië  PÈvan^de  né  noii^  mahjue  rien  !■• 
dessus  ék  téisA ,  il  libiis  le  donne  néadmoins  assez  à  connottine  pa^ 
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trois  choses  que  le  prodigue  se  proposa  dfe  hiit^  ta  Hè  prëlS«iftatft  de^ 
vdnt  sofi  père. 

Avant  que  de  se  mewtè  en  chemin,  il  voétllM  ce  tfaJl  àvoit  à  fifre,  ièt 
régla  lui-même  ia  manière  dont  il  dèvott  Ife  comporter  dans  son  re- 
tour. 1. 11  résolnt  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  de  ne  dtférchët  ^ 
point  à  se  justifier,  mais  an  OOntraire  dé  se  reconfaoltre  ci^imifitl  et  safts 
excuse  ;  de  lui  en  témoigner  sa  peine  trte  Viheèh^,  ^  dfe  se  mettre  i!»ar^ 
là  en  état  d*obteoir  gncezJepartàrai^yiiHA  ànumphe,  et  je  luidirbi: 
Mùn  père,j*ni  pééiè  contre  k  tM  ëi  tontre  voi£>  \  Ltic,  15).  Contre  le 
ciel,  qteii  m'orfloânoit  de  TOns  être  soumis  et  de  Vous  fendre  tous  les 
devoirs  d'une  obéissance  filiale  ;  contre  vous,  é&vèrs  qui  j*ai  fait  troir 
tant  d'ingtaitlttde ,  et  doUt  j'sil  laiit  négi^é  i^  avis  et  tes  salutaire 
leçons.  2.  Il  ne  se  contenta  jpas  de  cela  ;  mais  le  mépris  qu'il  avôil 
conçu  de  lui-même  lé  pftifrta  à  sliumilier  eîircot*e  davantage,  et  à  ne 
prendte  plus  auprès  de  son  père  la  qualité  de  fils,  dont  il  se  crut  dé^ 
ormais  Indigne  :  Je  fit  mMte  plia  d'ttre  appelé  votre  fils  (Ibid.  ),  et 
ce  n'est  pM  ainsi  que  voiks  me  devè2  regarder.  Se  n'ai  poiht  agi  eli 
fils  à  votre  égard  i  vota  avez  droit  à  mon  ëgkrd  de  n'ag^ir  plus  en  père^ 
3.  Enfin,  il  né  fc'en  tint  pas  à  rfaumiiiâtion  en  cobsetitam  à  être  dégradé 
et  dépouillé  du  titre  de  fils;  mais  il  alla  jusqu'à  l'aù^érité  de  vie  et  i 
la  sévérité  de  la  pé&iteficè,  tn  4emandaût  à  A'av(rir  jtointd'auti^  place 
dans  la  maison  de  soâ  père,  ni  d'smtre  traitement  qli^Ies  domestiqués!^ 
les  valets:  Comptet-moi  pot&uii  âevoi  servitèurty  Aneine  traiuz  pMî 
autrement  qu^enx  ^IbM.).  Cte  sera  beaucoup  poiït  moi  d'étkie  M^H 
chez  vous  à  cette  tùtiâiûoh^  et  ce  set-à  beaucoup  pc/ot  \on%  de  me  1"^ 
corder.  Qnd  iatigage  dt^  fa  part  de  t^e  jeune  hoAihiè,  autrefois  ^i  fAdd- 
cile ,  é  présomptueux ,  si  amàteûi^  de  Sa  per ^omie  f^  A  Srdonné  &  sdtt 
plaisir!  Quel  changement  H  quelle  conve^On  ! 

Voilà  ce  qu'opère  dàffô  une  àme  p^ilente  la  doulènr  t)tti  ta  ptmè . 
et  voilà  ce  qu'eRe  doit  opét^r  en  moi.  Lé  pèTè  dtt  pl'odigue  àVôit-li 
jamais  rien  fait  pour  son  fils  qui  puisse  égahr  toutes  leè  fâveut^  lât 
toutes  les  miséricordes  dont  je  suis  redevable  à  la  providence  de  monr 
Dieu  ?  Y  puis-je  pekiser  sans  eu  avoir  le  ressentiment  le  plus  tèlldrè  et 
le  plus  affectueux,  oU  puis-je  û'y  pas  penser  Sans  être  lé  plus  mécoll- 
noisiant  et  le  plus  in^t  de  tous  les  hommes?  Cette  pensée  tl'tm  Bîéû 
si  bota,  et  surtout  d'Un  fiiea  i\  bon  ekiv«^  moi,  potir  peu  ^taé  je  m'ap- 
plique à  la  bien  pénétrer,  me  touchera  iikfaillibtèmtât  le  cœub  âvet  tè 
secours  de  la  Çraoe  ;  et  le  sentiment  de  ma  contrition,  s'il  ett  datffi  fe 
degré  nécessaire,  tte  ihànqu^ilk  pas  dé  prcfdtkit^  ées  tîbis  efll^ ,  qOf 
sont  es^htféls  à  là  p^nitétrcè: 

i.  te  tecûurii*  promptctoent  t  biéd.  Ap  ine  prosteMi^r  êA  te  pM6- 
sencë,  de  lui  Ëiirô  l'at^d  de  tous  ie^  i^lâchéments  de  ihft  vie ,  dé  lê^ 
détester  de  bonne  foi  à  ses  pieds  et  de  les  pleurët  àmèrêmbtit.  i'Si  p8- 
cbë,  mon  Dieu,  y  ai  péché  contre  hous  (LUc,  15),  Aon  pas  une  (ois, 
comiMé  YenliïA  pvodl^te  coûïrë  son  père,  ttàtis  prt^qiié  autant  dStdk 
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que  j'ai  véca  de  moments.  Je  n'entreprends  point  d'entrer  avec  vota 
en  de  vaines  justifications,  ni  de  me  couvrir  de  feux  prétextes;  mon 
cœur  medémentffoity  et  les  lumières  de  votreaagesse  meconfondit>ient. 
Ah  !  j'ai  péché  »  Seigneur,  pins  encore  que  je  ne  le  connois ,  et  autant 
que  TOUS  le  connoissez  mieux  que  moi.  Je  viens  tout  confesser  devant 
vous;  et  pour  vous  fléchir  en  ma  faveur,  je  n'ai  à  vous  présenter  que 
cette  confession  douloureuse  et  que  mes  larmes. 

2.  De  me  mépriser  moi-même,  et  de  sentir  d'autant  plus  mon  indi- 
gnité que  je  suis  dans  une  profession  plus  sainte.  Hélas  !  Dieu  vouloit 
faire  de  moi  un  religieux  :  mais  le  suis-je  en  effet?  J'en  ai  le  nom 
parmi  les  hommes,  j'en  ailes  apparences;  mais  en  ai-je  leiond?  Chose 
étrange  !  ce  nom  de  religieux  que  je  porte  devroit  m'étre  un  sujet  de 
gloire,  et  c'est  pour  moi  un  sujet  de  confusion.  Car  de  quoi  dois-je 
plus  rougir,  que  de  passer  pour  religieux  et  de  ne  YéCre  pas?  Ai-je 
lieu  de  m'élonner  après  cela.  Seigneur,  que  vous  ne  me  iavorisies  pas 
de  ces  grâces  spéciales  et  de  ces  communications  divines  dont  vous 
gratifiez  tant  de  parfaits  religieux  ?  Ce  sont  proprement  vos  enfants , 
parcèqu*ils  vous  honorent  et  qu'ils  vous  servent  comme  un  père;  et 
c'est  aux  eniants  qu'est  réservé  le  pain  des  enfants.  Je  ne  pub  ni  le 
demander,  ni  l'attendre. 

3.  De  me  condamner  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  reUgiense  de 
plus  pénible,  de  plus  austère,  et  de  m'y  assujettir  :  ne  voulant  m*é- 
pargner  en  rien ,  et  ne  souhaitant  point  de  Fétre  ;  acceptant  tous  les 
dégoûts  et  toutes  les  répugnances  que  je  pourrai  avoir  à  supporter  dans 
mon  retour  ;  agréant  que  Dieu  me  laiiBse  éprouver  toute  la  pesanteur 
du  fardeau  sans  me  l'adoucir.  N'est-ce  pas  assez,  mon  Dieu,  que  vous 
ne  me  rejetiez  pas  de  votre  maison?  Du  reste,  je  n*y  ai  pas  vécu 
comme  un  fils  dodle  et  obéissant  :  il  est  juste  que  vous  m'y  traitiez 
comme  un  mercenaire  et  un  esclave.  C'est  ainsi  que  pense  une  ame 
contrite,  c'est  ainsi  qu'elle  agit,  et  c'est  ainsi  que  je  dois  penser  moi- 
même,  que  je  dois  parler  et  agir. 

• 

Troisième  ^point.  Malgré  tout  ce  que  le  prodigue  avoit  projeté  de 
dire  à  son  père  et  de  faire  en  sa  présence,  il  pouvoit  craindre  de  n* 
être  pas  écouté.  Plus  il  se  reconnoissoit  criminel ,  moins  il  avoit 
d'espérer  un  favorable  accueil,  et  le  désordre  de  sa  conduite  devoit 
naturellement  lui  inspirer  de  la  défiance.  Mais  il  se  souvint  qnil  re- 
tourooit  à  un  père,  et  qu'un  pi^reest  toujours  père,  etne  peut  oublier 
ce  qu'il  est.  Aussi,  dans  la  résolution  qu'il  prit  et  dans  le  dessein  qu*il 
forma  de  son  retour;  il  ne  dit  pas  :  J'irai  à  mon  mature,  nia  mon  juge; 
mais  à  mon  père  (Luc,  15).  Ce  nom  de  père  le  rassura;  et  la  con- 
fiance prenant  le  dessus,  elle  bannit  de  son  cœur  toute  crainteet  ne  lui 
permit  plus  de  délibérer. 

Soutenu  donc  d*une  confiance  si  fermeet  sisolidement  fondée,  il  part, 
îl  marche,  il  arrive,  il  approche  de  son  père,  qui  luifeit  bien  éprouver 
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sor  Pheore  qu'il  ne  s'ëtoit  pas  trompé  dans  l'espérance  qu'il  avoit 
conçue  :  car  du  moment  que  le  père  aperçoit  son  fils ,  il  va  au-devant 
de  lui,  il  l'embrasse  et  lui  donne  le  baiser  de  paix  ;  il  l'introduit  tout 
de  nouveau  dans  sa  maison ,  et^  sans  éclater  en  des  reproches  amers 
sur  le  passé,  il  assemble  toute  sa  famille,  pour  leur  témoigner  sa  joie 
et  pour  leur  en  fiiire  part.  Ce  n'est  point  encore  assez  :  bien  loin  âe 
traiter  en  mercenaire  et  en  esclave  ce  dissipateur  ec  ce  prodigue,  qui 
8'étoit  réduit,  par  ses  dépenses  excessives ,  dans  un  état  si  misérable 
etsipauvre,  il  vent  qu'on  le  revête  d'une  robe  neuve,  qu'on  tue 
pour  lui  le  veau  gras ,  qu'on  prépare  un  grand  souper ,  et  qji'on  l'ac- 
compagne d'une  agréable  symphonie ,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à 
cette  fête.  Pourquoi  tout  cela  ?  Ah!  s'écrie  ce  père  si  bon  et  si  tendre, 
c'est  que  mon  fiU  iioit  mortf  et  que  le  voUà  resnacUé;  c'est  qu'il  étoit 
perdu  ^  et  que  je  l'ai  heureusement  retrouvé  (Luc,  15). 

Or  il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un  pécheur  qui  revient  à  Dieu ,  et 
que  Dieu  reçoit  :  il  en  sera  de  même  à  mon  ^rd;  et  dès  que  f  irai  à 
Dieddansle  sentiment  d'une  vraiecomponction,  et  que  je  m'humilierai 
devant  lui  dans  la  vue  de  mes  ingratitudes  et  de  mes  infidélités ,  je  le 
trouverai  encore  mieux  disposé  en  ma  faveur  que  le  père  de  l'enfant 
prodigue  ne  Tétoit  en  faveur  de  son  fils.  Il  est  Trai  que ,  selon  les  rè- 
gles de  sa  justice ,  il  pourroit  me  rejeter ,  et  que  si  je  n'avois  point 
d'autre  fonds  sur  quoi  je  pusse  compter  que  mes  oeuvres  et  que 
ma  vie,  il  auroit  droit  de  me  renoncer  pour  toujours,  et  de  me  refuser 
tout  accès  auprès  de  lui  ;  mais  j'ai  tonte  sa  miséricorde  pour  garant 
de  ma  confiance  ;  et  en  même  temps  que  je  penserai  à  satisfaire  moi- 
même  sa  justice,  je  puis  me  répoudre  de  cette  miséricorde  sans  me- 
sure, ((Uf  ne  demande  qu'à  se  répandre  et  qu'à  s*exercer. 

Je  ne  dois  donc  point  écouter  les  craintes  et  les  défiances  que  la  na- 
ture m'inspire,  et  pair  où  les  ennemis  de  mon  salut  et  de  ma  perfec- 
tion tâchent  de  me  retenir.  Je  ne  dois  point  m'étonner  de  toutes  les 
difficultés  que  je  prévob ,  et  de  toutes  les  répugnances  que  je  sens  à 
les  combattre  et  à  les  vaincre.  Fussent-elles  mille  fois  encore  plus 
grandes,  la  pénitence  me  doit  mettre  dans  une  ferme  disposition  d'en- 
durer tout  :  mais,  du  moment  que  je  m'y  serai  bien  établi ,  et  que , 
dans  cet  esprit,  je  ferai  les  premiers  pas  pour  aller  à  Dieu ,  l'expé- 
rience me  détrompera  bientôt  des  fausses  idées  qui  me  troubloient,  et 
des  vaines  alarmes  que  me  causoit  la  vue  de  mes  foiblesses  et  de  mes 
parements.  Au  lieu  de  trouver  un  Dieu  sévère  et  inexorable,  je  trou- 
verai un  Dieu  plein  de  bonté  et  de  tendresse  pour  inoi.  Il  n'oublie  pas 
même  ceux  qui  le  fuient  :  que  fera-t-il  pour  ceux  qui  le  cherchent  ? 

Ainii»  tout  offensé  qu'il  peut  être,  et  quelque  sujet  qu'il  puisse  avoir 
de  me  bannir  de  sa  présence ,  voici  néaamiHos  ce  que  j'ose  me  pro- 
mettre de  sa  part  :  1 .  C'est  qu'il  viendra  lui-même  au-devant  de  moi 
pour  m'apianir  le  chemin ,  et  pour  me  fedliter  vers  lui  le  retour  que 
je  médite.  S.  C'est  qu'il  m'accordera  une  prompte  rémission  de  toutes 
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pe^  fautes,  et  qu'il  ^  relâi^ber^  infiniment  de  la  aatisiacUoiiqw  bi  en 
est  due.  3.  C'est  qu'ij  coq  sfiic^d^dera  pap  dm^  grâces  U»HJottn  nouvdles 
dans  toQS(  U9  efforts  qo»  f  anraî  à  faire»  sqîi  pour  nie  relever,  soit 
poar  me  soutenir  et  poMï  jMTsévërer.  4*  C'est  quQ,,noi|  oonientdeme 
voir  rentré  dan^  la  i^oi^  de  m^  obser?aiioes ,  il  s'uppUqiiera  i  m'y 
avance  et  k  m'y  perfi^çtkwMir  ;  dis  sprte  qu'il  nu  tîendia  w*à  moi  de 
regagner  tout  oe  que  j(tA  |wdu,  et  d»  panr^nîr  W  rMg  de^  âmes  les 

ÎIrs  parfaite^^  P'wtjr^s  que  mai ,  après  Vfok  wmmè  vm  ^a  dans 
)  relâchement,  ^nt  ensuite  devenus  des  moà^  de  régularité  et  des 
Saints.  S""  C'est  qu'au  milieu  de  tout  celp,  sai^s  qiftfr  je  k»demande  ses 
€onaolati,ons  divines ,  ni  que  j*y  prétende»  il  les  FàMuvka  sur  moi  avec 
«me  espèce,de  profo^lon,  et  qu'il  saura  bien  medédcynmftger  des  vic- 
toires que  je  remporterai  pour  lui,  et  des  s#«rifioes<|i)e  je  M  ferai.  Que 
me  feiit-il  davanuge,  et  puis-je  euoore  balwœr  «i  posent  sur  le 
parti  que  je  dois  prendre  ? 

Gonci^usioxf.  Pèredesmiséricoides^fiieu  d^espénaBoe  etdepmi.  Sei- 
gneur, soyez  béui  de  la  sainte  résolqjîpn  fue  votre  graoom'a  inspirée, 
et  daignez,  p^  oette  m4fne  gracie,  m'y  con^naar.  Je  reviens  i  vous, 
«t  m^  voijîi  à  vos  pi^d^,  oonlus  et  humilié,  mais  raisiué  par  yo«^- 
isfïèm^t  et  cpmpiiint  $up  votre  bmté  pateni«Ue  :  ear  e'eat  vona-méiBe, 
é  mon  Dieu,  qui  «'a^ez  foi^  eolencke  votre  voix  pour  nie  rappeler  : 
ai*je  à  craind^re  qm^  vaun  m»  iSscmiez  votre  sein  pour  ne  me  pas  reoe« 
voir  ? 

Qoe  voi^dir^-je»  Seigqeur^  o(|#r  où  pw^-je  vous  iéshir?  ne  pin- 
t6t ,  qu'ai-jQ  a«tre  chose  à  faire  ponr  cola,  que  de  ralhuner  tom  mon 
zèle  pour  vou^  et  de  reçommenner  tout  de  nouveau  à  To«$s6rvir?Ce 
qp  $ont  point  dei  paroles  que  vous  vonlez ,  ce  aoni  des  effets.  Mais 
^près  toi|t,  Seigneur,  que»  que  j^  fasse ,  ce  ne  seroit.  rie»  encore,  si 
\ou3  me  traitiç?;  kdm  toute  la  sévérité  de  vos  jugements.  Qu'est-^e 
qifun  komf^,  fiçtur  réppruire  à  un  QteU'()oBy  9),  et  pour  entrer  en 
compte  s|yea  lui?  Ah  I  mon  D|ieu,  toute  ma  ressource,  (^est  votre 
cQ^ur»  ce  çq^ixr  de  pÀre.  MaUieor  à  quieonque  voudroit  m'Aler  là-dessns 
qo^  confia^e  :  ce  seroit  m'éloignerde  vons  pour  jamais. 

le  la  conserverai  donc  précieusement ,  cette  confiance  qui  vons  a 
raveaaé  ta,ot  d*ames,  et  je  m'y  laisserai  conduire.  Bien  Icîd  de  me  ren- 
dre jnoins  vigilant  et  moins  attentif  a  mes  devoirs ,  elle  me  les  fera 
ppatiquÊf  avec  beaucoup  plus  de  fer^ur,  parceque  je  les  pratiquerai 
j^r  r><^nnoîssance  et  par  amoujr  ;  bien  loin  de  flatter  ma  délicntesse 
et  de  m^  tenir  lieu  de  prétexte  pour  m'épargeer  les  rigueurs  d'une 
yi^  p^ente ,  plus  elle  vq«3  représentera  à  moi  comme  un  Dieo  pro- 
pice et  miséricordieiix ,  plus  elle  me  fera  comprendre  mon  mjostke 
i^YôTS  v,qaa  eit^Ia  giâèveté  de  mes  offenses  ;  et,  pap^là  même,  pins  elle 
XX^'^cn^a  ù  l^s  réparer,  et  è  vous  venger  de  moi-xméme  par  tontes  les 
UU^il<^  de  ûmoi  tifivatkm  i^^gîeuse.  Vous  agréerez  sur  cela,  Sei- 
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gnepr,  in^&  fûib|p4  effort ,  ^  VW«  I^  ^vmie^^i  VPlHi  lare»  i^rd 
à  ma  boBQ^  sçimé  «I  à  lii  df^iM^'S  ^  Uê»  ÛUptfidn»  - 1«  r«eur  sera 
r^proque  ifi  \{m kmi%fi^  WfÀ^  ÏW3«  Il  W^PciliaUoa  sera 
(^rfiait^  H,  par  iKttr^  «a(CO)irs  vw^  PVÎiiMt»  ^diir^^  ^^  tous  ks 
siècles  d^  sîècl^ 

SECONpE  MÉDfTi^TIQÎ}. 

n»  aÈOHii  BB  lisiun^ma»  »a«s  l  au»  riupihvsk. 

fWlfl«/«yiimfiiefMii  super  vo«,  el  imienfe/l^reçufem  <»t<fj»ato<  vestrU. 
Vmmsiiiv^iiMnJwg.  elveii8||fluiv:raiterQ|iMdaTaiâmtt.Jià«fB.,ohap.xi. 

PHEidEH  pomT.  Il  ne  suffit  oas,  1^  r?tQiiFQ9(^(  ^  P^ ,  que  je  ua* 
vaille  à  détruire  d^ps  iRqi  la  gap^H^litç  ^t  Tj^OMir-proBCfi,  qui  ont  éië 
les  prîpcipeç  de  tous  ip^r^Ii)i4içip§Q($  :  U  f^iffi,  ^cpff^qv^  j'y  fassç  ré- 

Sner  Jésus-Çhrist;  pu  pljit4(»  c'^t  ^ji  ét^tldis^g^ï  W  U  Çi^^oe  le  règne 
e  Jésus-Clirist  daps  iqoq  oqjiffr^  qi)^  |*y  d4tçiijr%n'6ttiyi^  dea  sens  et 
l'amour  de  ipoi-m^qie. 

Ce  règne  (le  Jéç.q$-(;;hnçt  t^%  XQjfi  ip^éff^W»  ^  î^  P<mi^9  ^  bannir- 
de  mon  ^me  tout  aH^re  esprit  (m  Ç^l^i  4^  J^sv^-Çl^i^t  •  à  ne  juger 
de  rien  que  selop  l^s  ma^ip^g^  4^  ji^ifS-vhri4t  ^  9*9>W^  ^i^°  4^^  se- 
lon les  senticments  de  Jésu^^p^lf  4  fi^^^^  W9  ^  Wi*  Pff  vne  pra- 
ti()ue  constante  çt  ^bitueUç,  tPO|igjlte»T^Cl>iA  4l?  j^lMft-Ç^HSti  telle- 
ment que  ce  soit  jfés.us-Gbp^  (yii  p)^  gpnx^n^  e^  ttui|,  qi^  me  ri^le 
en  tout,  qui  raç  fasse  tout  ^Slv^^pâvp  et  tp|i(  4/C(;p|9pl|iip^ 

Ce  r^ne  de  Jésf|s-Gbrii$t  9'e9(  ppin].  de  Çe  «^m4e  «  ç'fi$|ri-4ire  qoe 
ce  n'est  ppint  un  règne  oj|  Jé^pç-Çj^ri^^  ^VWe  l/^a  an^ea  rois ,  se 
montre  dans  laipoipp^etd9i\$V)éq(9t^«4Qii,piM*  b  Bnissa^c^desarmes, 
it  cherche  à  étendre  ses  co^q^^les  et  4  $*acquéj:i(  ^%  sujets  :  au  con- 
traire^ il  ne  se  fait  voir  que  ^1^  îj^  él^t^  ^  p%s  p^vres»  les  plus 
obscurs,  les  plus  huipiliant^  ;  |^  .i|*U  (i^mporie  i^  YJ^toives»  c'est  par 
t'atiraltde  ((^es  mêmes  états  ou  ^^*^î|it^  PÙUa  vpubi&er^uire. 
Une  ame  touchée  de  le  voir  m^ol^  d^^Ya^t  ^  eWK^e  seo  chef ,  et 
de  lui  voir  prendre  )a  rquiç  I9  piljj^  ^pitt^i^  ^  h  V^M  ^(rûite^se  sent 
excitée  à  le  suivre  ;  ellç  se  livre  à  hy  (fW^  ^Kjiiièi:^  ^  ^'^bgndmie  sans 
réserve  à  sa  conduite  :  p^f  quelque  yf4ç  qu'il  luî  pUrisfi  de  f^ifieler,  elle 
y  entre  généreuserpent)  e(le  ^'y  ^tU)pbç  iftVÎQlî^Aweiit»  elle  7  persé- 
vère et  elle  y  avance  constj^jEQyieAt  ;  si^s  exemples  s^ nt4^  (HPdres  pour 
elle,  et  elle  auroit  Inouïe  qu'ij  y  e^^i  uue  diffipi|ll^  qui^ra^iâtàl  »  lorsque 
son  divin  m;|ître  les  vn^u^  épf ^p^  IfiUk^^  U  QH^l  Iw  api^ead à  les 
surmonter.  AUonSj  dit-ell^  ÇQQPP^  Wf^  ttopiill*  ^(  monrooi  Qvec  kù. 
L* esclave  nest  point  a2^-c{^||m  (k  m»  ^Vf'^BW  S^^tW^^  (i^^y  11  ; 
H4TTH.,  10),  ni  la  créature  9mr4l^9^  de  $au  Dîe«^  C'eat  do«Q  lui  qui 
ia  mène,  lui  qui  lui  donne  à  chaque  pas  qu  eHefiitt  Tioifression  et  la 
mouvement ,  lui  qui  la  déiermine ,  qui  l'encourage  et  qui  Ja  soutient  : 
c'est  une  soumission  sans  r^ei:Yei  et  ^  d^geitdauoe  eH  parfaite. 
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YoiH^  à  quoi  notre  Sanvetir  noos  invite ,  quand  il  nous  dit  :  Prenez 
$ur  vous  mon  joug^  et  forUXrU  (Hàtth.,  il  )•  U  adresse  celte  invita- 
tion i  tous  les  chrétiens  en  général ,  mais  en  particulier  aux  religieux. 
Car  elle  regarde  diversement  les  uns  et  les  autres.  S'il  exige  des 
chrétiens  qu'ils  se  chargent  de  son  joug,  ce  n'est»  dans  la  rigueur  de 
la  lettre ,  que  par  rapport  aux  préceptes  de  sa  loi  :  mais  ce  qu'il  exige 
des  religieux  va  jusqu'aux  conseils  et  à  la  plus  sublime  perfection.  Du 
reste  »  il  veut  que  ce  soit  nons*mémes  qui  nous  soumettions  à  ce  joug 
du  Seigneur  ;  et  en  nous  donnant  la  giace  de  la  vocation  religieuse , 
il  ne  nous  a  pas  dit  :  Recevez  mon  joug  que  je  vous  impose  ;  mais , 
Prenez-le  et  mettez-le  vous-mêmes  sur  vous.  Il  ne  lui  seroit  point  assez 
glorieux  de  nous  entraîner  par  violence  après  lui  :  il  demande  à  ré- 
gner par  amour ,  et  non  par  force  ni  par  contrainte. 

Est-ce  ainsi  qu'il  règne  sur  moi  et  dans  moi  ?  Yeux-je  en  effet  ne 
me  conduire  désormais  que  par  lui  et  que  selon  lui  ?  Le  veux-je ,  dis- 
Je  9  en  effet?  Car  jusques  à  présent  je  ne  l'ai  voulu  qu'en  apparence. 
Depuis  tant  d'années  ce  qui  m'a  conduit ,  ce  sont  les  désirs  de  mon 
cœur,  auxquels  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  résister,  et  que  j'ai 
au  contraire  toujours  cherché  à  satisfaire  ;  ce  sont  mes  inclinations  na- 
turelles ,  que  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  combattre ,  et  au  gré 
desquelles  j'ai  toujours  vécu  ;  ce  sont  mes  sens ,  que  j'ai  flattés  et  que 
j'ai  écoutés ,  sans  jamais  les  contredire  ni  les  mortifier  dans  les  moin- 
dres choses  ;  c'est  le  monde,  dont  je  n'ai  point  quitté  l'esprit  en  quit- 
tant ses  biens ,  et  dont  peut-être  j'ai  conservé ,  sous  un  saint  habit , 
les  sentiments  les  plus  profanes ,  pour  ne  pas  dire  les  plus  criminels  ; 
ce  sont  mes  vues  particulières ,  soit  de  vaine  gloire  et  d^ambition ,  soit 
d'intârét  propre  et  de  recherche  de  moi-même.  Car  tout  cela  n'est 
que  trop  ordfaïaure  jusque  dans  la  religion  ;  et  quoique  les  objets  y 
soient  diffiérents ,  ce  sont  néanmoins  les  mêmes  passions.  Voilà  l'es- 
clavage ou  j'ai  passé  une  grande  partie  de  ma  vie ,  voilà  les  maîtres 
à  qui  j'obéis  ;  et  dois-je  être  surpris  que,  sous  de  tels  maîtres,  je  sois 
tombé  en  de  si  déplorables  froments  ? 

Or  n'est-il  pas  temps  de  faire  place  à  Jésus-Christ ,  et  de  l'établir 
dans  mon  ame  comme  dans  son  royaume ,  pour  la  posséder  et  pour 
y  dominer?  Est-il  un  meilleur  Ûatcre?  en  est-il  un  plus  sage  et  plus 
éclairé?  U  est  /a  iageue  même  de  Dieu ,  el  il  a  les  paroles  de  la  vie 
étemelle  (1  •  Cor.,  i  ;  Jran  ,  6>.  Que  me  demande-t-il  que  de  saint ,  que 
de  raisonnable ,  que  de  conlbrme  à  la  plus  droite  justice  et  à  l'éqfiité, 
que  d'utile  et  de  salutaire  pour  moi  ?  Hais  surtout  que  me  demande- 
t-il  ,  qu'il  n'ait  pratiqué  avant  moi  ?  Ne  seroît-ce  pas  une  indignité , 
que  la  condition  me  parftt  trop  dure ,  d'aller  après  mon  Sauveur ,  de 
me  joindre  à  lui ,  d'agir  avec  lui  et  sous  lui ,  d'aimer  ce  qu'il  a  aimé  et 
de  feire  ce  qu'îl  a  fait  ? 

Second  point.  Il  m'est  d'autant  moins  permis  de  me  soustraire  à  ce 
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régné  de  Jësos-Christ  dan»  moi ,  qu'il  est  plus  solidement  établi  et 
mieiix  fondé.  Le  seul  christianisme  nous  soumet  tons  au  joag  de  cet 
Homme-Dieu ,  notre  législateur  et  notre  maître.  Être  chrétien ,  ou 
plutôt  se  dire  chrétien ,  et  ne  vouloir  pas  se  laisser  conduire  par  Jé- 
sus-Christ f  ne  vouloir  pas  entrer  dans  la  voie  qu'il  nous  a  tracée ,  ni 
recevoir  de  lui  Tordre  qui  doit  diriger  toutes  nos. actions  et  renfler 
tontes  nos  démarches ,  c'est  une  contradiction. 

Poiirquoi  dans  notre  baptême  avons-nous  renoncé  au  démon ,  à  la 
chair ,  au  monde  et  à  ses  pompes  ?  FTa-ce  pas  été  pour  faire  ent'^ndre 
que  nous  ne  voulions  point  nous  assujettir  à  leur  empire ,  ni  nous  as- 
servir sous  une  A  honteuse  domination?  Pourquoi  ayons-nous  été  en 
même  temps  marqués  du  sceau  et  du  caractère  de  Jésus-Christ?  IS^a- 
ce  pas  été  pour  nous  revêtir  de  ses  livrées ,  et.  pour  reconnoître  h  la 
face  des  autels ,  par  une  profession  solennelle ,  que  non^  lui  apparte- 
nions, et  que'nous  lui  étions  spédalement  dévoués?  Qn*est-ce  que  son 
Évangile?  n'est-ce  pas  sa  loi?  et  pourquoi  Tavons-nou^i  embrassée, 
cette  loi ,  si  ce  n'est  pour  dépendce  du  souverain  Seigneur  qui  nous 
Ta  imposée?  Enfin»  c'est  la  foi  même  qui  nous  enseigne  que  nous 
sommes  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  notre  chef;  que 
nous  sommes  son  troupeau ,  et  qu'il  est  notre  pasteur  ;  que  nous  som- 
mes son  Église,  et  qu'il  est  notre  pontife;  que  nous  sommes  son  peu- 
ple ,  sa  conquête ,  le  prix  de  son  sang ,  et  que ,  nous  ayant  achetés  de 
son  sang ,  il  s'est  acquis  un  droit  incontestable  sur  nous.  Quand  donc 
je  n'aurois  égard  qu'à  ces  raisons  communes  et  générales ,  je  ne  puis 
jamais ,  sans  injustice ,  me  départir  de  l'aitadiement  inviolable  et  de 
rentière  obéissance  que  je  dois  à  ce  divin  Sauvent*.  C'est  à  lui  de 
parler,  et  à  moi  de  l'écouter.  Or  il  parle  en  effet ,  il  ordonne  :  l'Évan- 
gile qu'il  nous  a'  prêché  subsiste  toujours ,  et  c'est  sa  parole ,  ce  sont 
ses  commandements  et  ses  ordonnances.  Refuser  de  m*y  conformer, 
ne  seroit^ce  pas  une  révolte  ?  ne  seroit-ce  pas  en  quelque  sorte  re- 
noncer à  mon  baptême?  ne  seroit-ce  pas  tomber  dans  une  espèce 
d'apostasie?     . 

Ce  seroit  plus  encore  par  rappore  à  moi ,  puisque  j'ai  un  enga- 
gement particulier  qui  me  lie  à  Jésos-Christ ,  et  qui  lui  donne  un 
nouveau  droit  sur  toute  ma  personne  :  c'est  la  qualité  de  religieux. 
Qu'ai-je  fait  en  me  consacrant  à  la  religion  :  je  me  suis  hsiutement  et 
singulièrement  déclaré  disciple  de  Jésus-Christ,  son  imitateur  en  tout 
et  son  sujet ,  prêt  à  tout  abandonner ,  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir 
pour  son  service.  Tai  considéré  l'état  religieux  comme  une  sainte 
milice ,  où  je  m'enrdlois  pour  combattre  sous  l'étendard  de  Jésus- 
Christ  ,  et  pour  agir  sous  ses  ordres ,  oomme  un  soldat  agît  sons  ceux 
de  son  général.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  uni  à  lui  par  trois 
voeux,  qui  ^nt  désormais  trois  liens  indissolubles.  Par  ces  trois 
vœux ,  je  l'ai  mis  dans  une  pleine  possession  de  moi-même ,  et  je  lai 
en  ai  hit  un  don  absolu  et  irrévoctible.  Je  lui  ai  sacrifié  tous  les  biens 
B.  5.  47 
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du  monde  par  le  vœa  de  panirretë  ;  je  loi  ai  soumis  tous  mes  sens  psr 
le  vœu  de  chasteté  »  et  par  le  \œu  d'obéissance  je  me  suis  dépouillé 
pour  lui  de  ma  propre  volonté  :  tellement  qu*il  ne  me  reste  rien  qiii 
ne  soit  à  lui ,  et  qu'il  n'ait  en  sa  disposition.  Or,  après  m'éu*e  engagé 
de  la  sorte  »  puis* je  me  rétracter  ?  et  ne  serois-je  pas  un  parjure ,  si 
je  venois  à  lui  manquer  de  fidélité  après  des  serments.si  juridiques  et 
si  authentiques?  ' 

De  quelque  manière  donc  qu'il  dispose  de  moi  :  soit  qu'il  m'élève  » 
ou  qu'il  m*abaisse  ;  soit  qu'il  me  console ,  ou  qu'il  m'afflige  ;  soit  qu'y 
me  destine  à  cette  place ,  ou  à  telle  autre  ;  soit  même,  à  l'égard  de 
l'ame  et  des  voies  intérieures ,  qu'il  me  fasse  marcher  dans  les  ténè- 
bres ou  dans  la  lumière,  dans  les  peines  et  les  désolations»  ou  dans 
Tabondance  des  douceurs  célestes  :  à  tout  cela  qu'ai-je  à  dire  autre 
chose ,  sinon  qu'il  est  le  maître,  et  que  je  suis  entre  ses  mains?  Oui , 
il  est  le  maître  ;  il  est  le  mien ,  et  je  n'en  veux  point  d'autre.  le  l'ai 
choisi ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  détache  jamais  !  S*il  n*a  pas 
eu  jusques  à  présent  dans  mon  cœur  toute  la  place  qu'il  j  devoit  oc* 
cuper,  je  la  lui  rends  tout  entière,  le  veux  qu'il  y  règne  çeol,  et  qu'il 
y  exerce  tout  son  pouvoir.  Je  ne  veux  plus  rien  estimer  que  seloç  son 
estime  »  plus  rien  désirer  que  selon  ses  inclinations ,  plus  rien  recher* 
cher  que  ce  qu'il  a  recherché  lui-même.  Tout  ce  qu'il  méprise,  je  le 
veux  mépriser  comme  lui  ;  et  tout  ce  qu'il  condamne,  je  veux  comme 
lui  le  condamner.  C'est  ainsi  que  je  lui  garderai  la  foi  que  je  lui  ai 
jurée  9  et  qui  doit  être  éternelle. 

TaoïsiÈMB  POINT.  Ce  n'est  point ,  comme  le  monde  se  le  figure ,  i}n 
fiirdeaa  pesant ,  ni  un  joug  difficile  à  porter ,  que  le  rftgne  de  Jésus- 
Christ  dans  une  am^  religieuse.  A  n'en  croire  que  les  apparences ,  il 
semble  que  ce  soit  une  dure  servitude  ;  mais  dès  qu'on  vient  à  en  fme 
répreuve,  on  y  goûte  la  plus  heureuse  liberté ,  qui  est  celle  des  en- 
fants de  Dieu,  et  l'on' y  jouit  du  repos  le  plus  inaltérable.  Non  pas 
que  ce  ne  soit  toujours  un  fardeau  et  un  joug;  mais  c'est  le  joug  du 
Seigneur,  auquel  nous  nous'  sqmmes  voués ,  c'est  son  fardeau  r et , 
selon  le  témoignage  qu'il  en  a  rendu  lui-même  ^  son  fardeau  est  iéger 
et  son  joug  est  doux  (  Matth.,  il). 

Aussi  ce  maître  si  libéral  nous  a-t-il  promis  un  double  centuple,  c'est- 
à-dire  une  double  félicité,  l'une  présente  et  pour  cette  vie  méme^  Taii- 
tre  future  et  pour  l'éternité  bienheureuse.  Car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est 
expliqué  dans  les  termes  les  plus  formels  :  Quiconque  aura  tout  quitté 
pour  moi ,  père,  mère ,  frères ,  sœurs ,  maison ,  héritage  >  en  recevra  le 
cenlupk  dès  m^ntenani,  et  ensuite  possédera  la  vie  étemelle  (Mabc, 
iOj.  Il  ne  dit  pas  seulement  que  nous  recevrons  ce  centuple  ^près  la 
mort ,  mais  oue  nous  le  recevrons  dès  maintenant.  Le  dégagemmt 
dn  cœur ,  l'affranchissement  de  tous  les  soins  de  la  vie ,  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience  »  la  paix  intérieure ,  les  nnpressions  secrètes 
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de  l'esprit  de  Dieo ,  qai  se  ooamnniqm  A  Peme  peUgieuee,  et  (fiî  b 
remplit  d'une  joie  toate  pure  et  toute  céleste  :  cela  seul  ?Mt  mieux 
que  tout  oe  que  nous  avons  à  quitter  dans  le  monde ,  et  que  tout 
ee  que  nous  y  amions  pu  posséder. 

J'en  puis  bien  juger  par  moi-iitaie.  Quelque  impnpfoil  que  je  sob, 
il  y  a  eu  de  temps  en  temps  des  jours  de  grâce  et  de  ferveur ,  ok , 
plus  iidàle  à  mes  devoirs  et  à  toutes  mes  observances ,  je  vivois  plus 
rëgulièremeut ,  et  j'âooosapMssois'avec  plus  de  zèle  et  plus  d'aideur 
les  obligations  de  mou  éiat.  Or  n'^oîs-je  pas  alors  beauooup  plus 
content?  trouvois-jele  joug  de  Jësus-Chrîst  trop  Aitigaul  pour  moit 
et  ne  seutoia-je  pas  au  contraire  à  le  porter  une  certaine  douceur  » 
qui  me^dédoihmageoit  pleinement  dçs  violences  qu'il  falliit  me  (iiire? 
Je  m'estimois  heureus  et  je  t'ëtois  en  effet  ;  mats  quaud  ai4#  cessé  du 
l'être  ?  c'est  lorsque  je  me  suis  relâché ,  et  que  ^me  latssaut  enti«tner 
par  ma  foibleAe  naturelle ,  je  me  suis  en  quelque  sorte  soustrait  à  la 
conduite  et  à  l'empire  du  maître  qui  me  gouvemoit.  Mes  passions  se 
sont  réveillées  »  mes  inclinations  ont  pris  le  dessus,  je  Jes  ai  suivies  ;  ei 
n'ai-je  pas  mille  fois  éprouvé  qu'il  m'eût  été  sans  eomparaisou  plua 
doux  et  plus  avantageux  de  suivre  constamment.ies  voieède  mon  Sau« 
veur ,  et  de  ne  m'écarter  jamais  de. la  sainte  règle  qu'il  m'a  pfescrtie 
et  des  exemples  qu'il  m'a  donnés  ? 

Si  donc  je  veux  retrouver  ce  centuple  ou  ce  bonheur  de  la  vie 
présente  que  j'ai  perdu  tant  de  fois  par  ma  fiiule,  je  dois  le  chercher 
auprès  de  Jésus-Chri^:  c'est-à-dire  que  je  dois  tout  de  nouveau 
me  dévouer  à  Jésus-Christ;  que  je  lui  dois  soumettre  toutes  mes 
puissances,  toutes  mes  vues,  toutes  mes  oeuvres  ;  ien  aorte  qu^il  soit 
comme  l'ame  de  mon  ame ,  et  que  Je  ne  vive  plus  que  par  lui  et 
qu'en  lui  :  vie  d'autant  plus  précieuse  que  cTest  le  ga^  certain  d'une 
autre  vie  et  d'un  autre  centuple  qui  en  doit  être  l'étemeUe  récompoose; 
car  si  J[ésttS-Cbri6t  m'appelle  à  sa  suite ,  et  s'il  veut  que  je  le  lasse  dès 
à  présent  régner  dans  mon  cœur  «  c'est  afin  de  me  iieûre  UU' jour  ré- 
gner  avechii  et  de  me  rendre  pânicipaut  de  sa  gloire.  Les  rois, de  In 
terre  élèvent  leurs  feivoris  et  récompensent  la  fidélité  de  leurs  sujets , 
mais 'non  pas  jusqu'à  leur  faire  part  de  leur  royaume.  Ce  n'est  qu'en 
sel*vani  ce  Seigneur  des  seigneurs  et  ee  Rei  du  ciel  qu'où  obtient  une 
couronne  d'immortaliié.  Quand  je  n'aurois  rien  i  espérer  de  lui  en  oe 
monde,  ne  seroit-cepas  assez  de  cette  couronne  immoriellepoor  payer 
abondamment  tous  mes  services? 


GoncLusjon.  Venez,  Seigneur*  venez  prendre  possession  d'une 
qui  vous  appartient  par  tant  de  titres ,  ^t  qui  vous  est  encore  plua 
acquise  .que  jamais  par  te  don  qu'elle  vous  &it  d'eUe-méme.  Rentres 
dans  un  cœur  où  vous  devez  seul  réguer,  et  bannissezpen  tout  oe  qui 
m'él(ngnoit  de  vous  et  qui  vous  éloigne  de  moi.  Voua  êtes  un  Dim 
jakuri;  ;  vous  ne  v^uW  point  de  partage»  et  vous  m'avez  déelaré  dans 
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yfotre  Évangile  que  je  ne  ponvoîs  être  à  deux  mittres  :  qnd  antre 
pnifl-je  chokir  que  tous,  et  à  quel  autre  ne  dois-je  pas  renoncer  pour 
tous? 

Ainsi  rai-je  voulu ,  Seigneur,  lorsque  je  mç  suis  retiré  dans  votre 
sainte  maison,  qui  est  proprement  votre  royaume  sur  la  terre^  et  que 
j*ai  commencé  à  porter  iws  livrées  en  portant  l'habit  religieux.  Que 
ce  sentiment  H'a-t-il  été  plus  ferme  et  plus  durablel  Mais  il  est  encore 
temps  de  le  renouveler  et  de  le  reprendre  :  Voui  èie»  mm  Seigneur  €i 
mon  Dieu  (Jeak,  90)  :  c'ttt  Thommage  que  vous  rendit  on  de  vos  apd- 
1res  en  revenant  de  son  infidélité,  et  c'est  celui  que  je  vous  rends  dans 
une  humble  confusion  et  un  repentir  véritable  de  mes  égarements  pas- 
sés. Commiandez;  me  voici  prêt  à  tout  pour  vous  obéir':  eu  quelque 
état  que  vous  vous  présentiez  à  moi ,  soit  dans  la  splendeur  d^  votre 
gloire  ou  dans  l'humiliation  de  votre  croix,  et  quelque  route  qu'il  vous 
plaise  de  me  faire  tenir  avec  vous  et  après  vous ,  vou^  me  trouvères 
toujours  paiement  soumis  et  toujours  disposé  à  marcher.  Vous  m'ap* 
pellerez,  et  je  vous  répondrai  ;  vous  m'inspirerez,  et  j'agirai;  vous  me 
ferez  entendre  vos  divines  volontés,  et  je  m'y  conformerai  :  tout  cela 
par  amour  ;  car  vous  êtes  un  Dieu  d'amour ,  et  c'est  par  l'amour  que 
vous  régnez  dans  les  âmes  des  fidèles,  et  que  vous  y  exercez  votre  plus 
puissante  domination. 

TROISIÈIfE  MÉDITATION. 

DE  L'HUUILrrÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  DAN»  L'INCARNATION. 

^éfne/ijMiM»  exina/àMi. 

Il  s'est  anéand  lui-mèiiie.  PMiip,,  oliap.  ii. 

Premier  point.  C'est  un  mystère  ineompréhensible  à  l'esprit  hu* 
main  que  le  mystère  de  rincamation  ;  et  il  n'y  avoit  qne  l'Esprit  de 
Dieu  qui  pût  nous  en  donner  une  juste  idée,  ni  bien  l'exprimer.  Or  H 
l'a  fait  dans  cette  seule  parole,  qui  comprend  tout  le  fond  et  toutes  les 
merveilles  de  ce  mystère  adorable  :  IHeu  $*est  anéanti  {Plniipp.^  S). 
Voilà  le  grand  secret  cache  dans  Dieu  durant  toute  l'éternité,  et  réfëlë 
dans  le  temps. 

Qu'est-ce  que  l'incarnation  du  Verbe?  c'est  l'anéantissement  &m 
Dieu  :  cela  dit  tout.  Il  s'est  anéanti ,  ce  Dieu  dé  majesté  :  oommeot? 
paroequ'étant  Dieu  il  s'est  fait  homme ,  et  que  de  l'homme  i  Dieu , 
qui  est  le  souverain  Être,  ou  de  Dieu  à  l'homme,  qui  n'est  qu'un  néant, 
il  y  a  une  distance  infinie.  Après  cela ,  je  ne  vois  plus  rien  qui  m'é- 
tonne dans  tous  les  autres  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  <âir 
qu'un  Dieu  fait  homme  embrasse  la  pauvreté ,  les  mépris ,  les  sonf^ 
frances,  la  croix»  ce  sont  les  suites  et  comme  les  engagements  de  l'hu- 
manité dont  il  s'est  revêtu  ;  mais  qu'un  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ait 
voulu  se  faire  homme,  c'est  à  quoi  il  n'a  pu  être  porté  que  par  un  ex-- 
ces  d'amour ,  et  à  quw  il  n'a  pu  avoir  d'autre  engagement  qn*niie 
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charité  sans  bornes.  Si  nn  homme  se  réduisoit  à  l'écat  d'an  vil  îDëecie, 
irëut  d'une  fourmi»  on  dirait  qu'il  s'est  détruit  lui-même,  et  qu'il  s'est 
mis  dans  une  espèce  d'anéantissement  ;  mais  que  seroit-oe  là  néan* 
moins  en  comparaison  d'un  Dieu  incarné?  car  enfin»  entre  un  homme 
et  le  pins  petit  msiecte  »  il  y  a  toujours  quelque  proportion;, au  lieu 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  et  que  jamais  il  n'y  en  aura  entre  l'homme  et 
Dieu. 

Encore  l'Écriture  ne  se  conieote-t-elle  pas  de  nous  ai^urendre  que 
ce  Fils  unique  de  Dieu  s'est  ftât  homme;  mais  elle  se  sert  d'un  terme 
qui  nous  donne  à  eonnottre  qu'il  a  choisi  dans  l'homme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grossier  et  de  plus  terrestre»  qui  est  la  chair  :  Le  Verbe  s'est  fuit 
chair  (Jkan»  1).  Cette  chair  si  méprisable»  cette  chair  sujette  à  tant  de 
misères  »  cette  chair  qui  nous  est  commune  avec  les  bétes,  il  se  Te^t 
associée  et  se  Test  rendue  commune  avec  nous.  Mais  ne  devoit*il  pas 
au  moins,  en  se  fiusam  homme,  se  iaire  d'abord  homme  parfût,  c'est- 
à-dire  se  délivrer  '  des.  foiblesses  de  l'eniance»  et  venir  tont-à-ooup 
au  monde  tel  que  fut  formé  le  premier  homme?  Mon  :  il  a  voulu  être 
ct>nçn  dans  les  entraOles  d'une  vierge;  il  a  voulu  demeurer  neuf  mois 
dans  le  sein  de  sa  mère,  comme  les  autres  enfants;  il  a  voulu  naître 
enfant  comme  eux ,  et  s'assujettir  à  toutes  les  humiliaiions  et  toutes 
les  infirmités  de  cet  âge. 

Ce  n'est  pas  tout  :  c^r  quoiqu'il  se  fit  enfimt,  il  pouvoit  du  reste  se 
Caire  monarque ,  indépendant ,  souverain.  U  le  pouvoit  ;  mais  c'est  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  :  il  a  voulu  dépendre,  et  qui  plus  est,  il  a  vouhi 
se  foire  eseUwe  {Philip, ,  ^.  U  est  vrai,  selon  le  témoignage  et  l'ex- 
pression de  l'Apôtre,  qu'ti  n'en  a  pris  que  la  forme  (lbid.)«  et  que,  sous 
cette  forme  d'esclave,  il  étoit  roi  en  effet,  et  roi  de  l'univers:  mais 
o'est  cela  même  qui  doit  bien  nous  surprendre ,  que  lui ,  qui  étoit  le 
maitréet  le  rpi  du  monde  entier ,  il  se  aoit  abaissé  jusqu'à  la  forme 
d'un  esclave  pour  s'humilier  davantage  et  pour  s'anéantir.  O  abaisse- 
ments, 6  anéantissements  de  mon  Dieu,  que  vous  éles  încoace- 
vables! 

Hais  ne  dois-je  pas  ajouter ,  pour  ma  confusion ,  qu'une  chose  est 
presque  aussi  difficile  à  concevoir  et  à  croire  :  c'est  qu'à  la  vue  de 
ces  abaissements  d'un  Dieu»  je  nourrisse  dansmon  cœur  un  orgueil 
qui  ne  se  faut  que  trop  sentir  à  moi,  et  qui  né  se  foit  même  que  trop 
sentir  aux  autres  dans  les  rencontres?  Puis-je  soutenir  la  moindro 
humiliation  qui  m'arrive  ?  puis*je  supporter  la  moindre  parole  qui  me 
blesse ?,puis-je  recevoir  avec  docilité  et  sans  aigrour  le  moindre  avis 
'que  me  donnent  ceux  que  Dieu  a  chargés  de.  ma  conduite?  Gomlnewi 
sttis-je  délicatà  la  plus  légère  répréhension?  combien  suis-je  jaloux 
de  certaines  préférences  et  de  certames  distinctions?  combien  y  suis-je 
8ensible,8oitipr8qu'onmelesrefnse,ou  lorsqu'elles  me  sont  aocopdées? 
Bien  loin  ée  vouloir  descendre ,  comme  nHHi  Seigneur,  je  vondroîs 
iaivour84Miiter;  .et«  de  d<^  en  degré,  il  n'y  a  rieo.dws  mon  élaioù 
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je  vonlbase  fMffVdair.  Terrt  et  tendre^  pourquoi  vau»  enor§màUk»m^ 
Vùu$^  ei  ée  quoi  (Eeclei.,  10)?  Ce  reproche  do  Saûil-Eqprit  tomtail  k 
toBt  homme,  pmsqoe  tout  boniHie ,  de  son  fonds,  n'est  qu'on  sujet  de 
mépris  :  il  convient  encore  plnsitont  dirëtien,  poisqne  toot  ehrëtieD, 
par  le  caractère  de  sa  foi,  adoreun  Dieu  anéanti.  Mais  à  combien  plot 
forte  ratseï  me  convient4l  à  moi  rdigieux,  àmoi  spécialement  diligé, 
comme  religieux,  de  prendre  tous  les  sentimenls  de  Jésus-Christ?  Hé» 
las  !  soos  on  saint  habit  et  sons  on  véieaient  d'hundlité,  j'ai  peot-étre 
plus  d'orgueil  et  plus  d'envie  de  m'élefer ,  que  je  n'en  aurois  eu  dans 
le  monde.  N'est*-ce  pas  démentir  ma  profession?  n'est-oe  pas  me  dé- 
mentir ra6i-4àéine  ? 

Seoohd  point.  En  même  temps  que  le  Verbe  divin  s'est  hnmilié  si 
profondément  et  jusqu'à  s'anéantir,  c'est  de  ce  néant  même  où  l'hu* 
milité  ru  tiédnit  que  Dieu  a  tiré  sa  plus  grande 'gloire,  et  c'est  par-là 
que  le  FHs  uoiitue  de  Dieu,  en  réparant  la  gloire  de  son  Père ,  a  tout 
à  la  fois  opéré  le  sdut  de  l'homme.  Combien  de  mérites,  combien  d'ef- 
fets merveilleux  de  grâce  et  de  sainteté  ce  néant  a-t-il  produits?  Car 
c'est  liKdessns  qu'est  fondée  toute  notre  justification ,  et  c'est  ce  qoi 
nous  a  Mriohis  de  tous  les  dons  eéiestas  et  de  tous  les  tfésors  de  la 
miséricorde  du  Seigneur.  De  sorte  que  ce  néant  a  été  plus  glorieux  à 
Dieu,  ptas  salataii^  suit  hommes ,  plus  fécond  dans  ses  f riiits  sacrés 
et  ses  admirables  opérations,,  que  tous  les  antres  états  de  qd^deur 
et  de  majesté  où  le  Sauveur  a  paru,  et  où  il  eût  pu  parottre.  O  puis- 
sance infinie  du  Très-Haut  !  6  abtme  dé  sagesse!  que  vous  êtes  împé* 
nétrable ,  Seigneur ,  dans  vos  ixmseib ,  et  que  vous  y  êtes  Jidorable  1 
Sur  l'humiliation  la  plus  étonnante  vous  savez  étabUr  votre  |dos  sn« 
blime  grandeur,  et  dans  le  plus  prodigieux  abaissement^  vous  trouvei 
de  quoi  vous  éiéter,  el  de  quoi  nous  sauver  et  nous  sanctifier. 

Voilà  quelle  est  par  rapport  à  moi-même,  et  avec  une  juste  propor- 
tion, la  vertu  et  lé  pouvoir  de  l'humilité.  Qaeisque  soient  sur  moi  les 
desseins  de  Dieu,  je  dois  être  persuadé  qu'il  ne  fera  jamais  rien  dé 

gunddans  moi  qui  n'ait  lenéant  démon  humititépoor  principe  et  pour 
hdemeut.  Dès  que  je  voudrai  être  quelque  chose,  je  ne  serai  rien  ; 
etdu  moment  qaejeeonsentirai  à  n'être  rien,  je  deviendrai  devant  Dieu 
capable  de  tour.  Voilà  par  quelle  voie  led  Saiikts  sont  parvenus  à  une  ai 
hatate  perfection,  et  voilipar  où  f  y  puisparveniroommeeux  :  sans  Thu- 
milité,  point  de  véritable  vertu,  point  d'oeuvres  vraiment  saintes.  Car» 
dans  toutes  nos  œuvres  et  dans  toutes  nos  vertus,  il  faut  bien  diatifr-. 
guer  le  corps  et  l'esprit  :  le  corps-,  qui  est  la  Substance  des  choses  que 
naiis  feisons  ;  et  l'esprit,  qui  est  la  vue  intérieure  que  nous  nous  pro- 
pesons  en  les  disant.  Ot  c'est  cet  eéprit  qui  vivifie  nos  œuvres  et  qoi 
anime  nos  vertus.  Dès-là  donc  qu'M  vient  à  manquer,  du  qu'il  eat 
infecté  et  gâté  par  l'orgueil ,  lee  œuvres  les  plus  apparenterne  sont 
|Att  «pie  des  œovi«  merles,  et  le^^uê  spécietaes  vertus  n'ont  qo'me 
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vaine  lueur»  qui  brille  à  nos  yeux  et  qui  nous  éblouit,  mais  qui  s'é- 
clipse et  qui  disparolt  aux  yeux  de  Dieu. 

Et  en  effet,  de  quel  prii^  peut  être  auprès  de  lui  ce  que  je  ne  fais 
pas  pour  lui,  mais  ce  que  je  fais  pour  satisfaire  ma  vanité,  pour  m'at- 
tirer  l'estime  des  créatures ,  pour  avoir,  dans  la  communauté  ou  dans 
tout  l'ordre  dont  je  suis  membre»  une  certaine  considération?  Quand 
même  je  ne  m'y  diercherois  pas  si  expressément  moi-même ,  et  que 
je  croirois  y  chercher  véritablement  Dieu  ^  ne  seroit-ce  jiis,  non  seu« 
lement  en  rabaisser  et  en  diminuer ,  mais  en  détruire  toute  la  valeur, 
que  d'en  partager  avec  lui  la  gloire,  en  m'arrétant  i  certains  éloges 
qui  me  flattent ,  à  certains  retours  sur  moi-même,  et  à  certaines  com- 
plaisances d'autant  plus  dangereuses  qu  elles  sont  plus  subtiles,  et  que 
souvent  elles  se  trouvent  couvertes  du  voile  de  l'humilité  7  Dieu  perce 
ce  voile,  'A,  voit  le  fond  de  notre  cœur  ;  et  d'ailleurs  il  est  si  jaloux  de 
sa  gloire,  qu'il  nous  (Jéfend  d'y  toucher  jamais  et  de  lui  en  dérober  la 
moindre  partie.  11  veut  une  gloire  toute  pure;  et  c'est  l'altérer  que  d'y 
mêler  la  nôtre  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  à  toujours  iait  choix  des  âmes  les  plus 
humbles ,  on  pour  les  porter  à  des  degrés  de  sainteté  extraordinaire, 
ou  pour  les  employer  à  ses  plus  grands  ouvrages.  Ce  fut  la  plus  hum- 
ble des  vierges  qu'il  éleva  jusqu'à  la  maternité  divine  ;  ce  fut  par  de 
pauvres  pêcheiirs  qu'il  convertit  toute  la  terre ,  et  qu'il  y  répandit 
son  Église.  Il  n'a  choisi  pour  cela,  dit  saint  Paul,  ni  lès  sages,  m  les 
puissants ^  ni  les  nobles  tfu  àècle^  parcequ'ik  sont  communément  or- 
gueilleux et  pleins  d'eux-mêmes  :  mah  il  a  pris  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  foUde  pour  confondre  les  forts.  Il  a  pris  ce  quil  y  avoii  de  moins 
noble  et  de  plus  périssable,  les  choses  même  qui  ne  sont  point,  pour  ren^ 
verser  celles  qtà  sont.  Et  par  quelle  raison  en  a-t*il  ainsi  usé?  afin  que 
nul  homme  n'ait  dej/uoi  se  glorifier  devant  lui  (1.  Cor.,  4). 

Au  contraire  y  que)^  jugements  a-t-il  exercés  contre  des  âmes  pré- 
somptueuses qui  se  sont  laissé  ^nfier  de  leurs  prétendus  mérites? 
Nous  n^en  avons  que  trop  d'exemples  dans  des  solitaires ,  dans  des 
religieux ,  en  des  hommes  qui  passoient  pour  des  Samts  et  qui  l'étoient 
du  reste,  mais  dont  il  a  permis  les  chutes  malheureuses ,  pour  les  pu- 
nir de  leur  orgueil.  Si  Dieu  ne  m'a  pas  encore  puni  avec  tant  d'éclat 
ni  avec  tant  de  sévérité,  n'est-ce  pas  pour  moi  un  mal  assez  déplora-^ 
ble,  que  tout  ce  que  je  puis  avoir  pratiqué  jusqu'ici  dans  la  religion 
de  plus  pénible  et  de  plus  saint  en  soi  ait  peut-être  été  perdu ,  parce- 
qu'une  secrète  envie  de  paroitre  s'y  est  glissée,  et  qu'elle  y  a  eu  la 
meilleuve  pa)rt?  Que  sera-ce  à  la  fin  de  mes  jours  si ,  comblé  d'années 
et  consumé  de  travaux,  je  me  trouve  néanmoins  les  mains  vid^,  et 
que  Caie  le  malheur  alors  qu'une  fausse  et  vaiàe  gloire  m'ait  tout  en** 
levé? 

Troisième  point.  Dans  ce  mystère  d'un  Dieu  incarné/  nous  avons 
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contracté  avec  loi  une  alliance  toute  particulière.  Alliance  en  verto  de 
laquelle  nous  sommes  les  frères  de  Jésus*Christ ,  et  Jésus-Christ  est 
notre  frère.  Non  seulement  même  par  cette  alliance  nous  devenons 
âes  frères,  mais  nous  sommes  ses  membres ,  et  nous  ne  faisons  plus 
avec  ce  Dieu-Homme  qu*un  même  corps.  Le  nœud  qui  forme  entre 
lui  et  nous  une  union  si  parfaite ,  c'est  l'état  d'humiliation  et  d'anéan» 
tissement  où  il  a  bien  voulu  descendre  pour  nous.  S'il  ne  f&t  point 
sorti  de  sa  gloire  »  et  qu'il  eût  refusé  de  prendre  une  chaîr  semblable 
à  la  nôtre,  ce  seroit  toujours  notre  Dieu,  et  nous  serions  toujours  ses 
créatures  :  mais  nous  n'aunoi|S  jamais  eu  l'avantage  de  lui  être  liés 
comme  frères  ni  comme  membres.  Nous  ne  lui  appartenons  donc  de 
si  près  que  parceqa'il  est  venu  à  nous ,  et  qu'il  s'est  fait  petit  comme 
nous. 

De  là  combien  nous  doivent  être  chers  ses  abaissements,  puisqu'ils 
nous  ont  ainsi  élevés  et  qu'ils  nous  ont  été  si  salutaires?  Or  n'est-il 
pas  étrange  que  nous  y  soyons  néanmoins  si  opposés,  et  que  dans  la 
pratique  nous  n'y  voulions  avoir  aucune  part?  Quand  il  ne  s'agit  que 
lie  les  adorer  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  de  m'en  expliquer 
*m  des  termes  et  avec  des  sentiments  d'admiration ,  j'use  sur  ceia  des 
expressions  les  plus  vives  et  les  plus  touchantes.  Quand  il  n'est  ques- 
tion que  de  les  méditer  et  de  m'en  entretenir  intérieurement  dans  la 
prière ,  j'y  trouve  du  goût ,  et  j'en  suis  même  attendri  quelquefois 
jusqu'aux  larmes.  Mais  qu^il  se  présente  une  occasion  de  les  imiter  et 
il'y  participer,  c'est  là  que  toute  l'onction  que  j'y  trouvois  s^évanouit , 
t't  que  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  vient  à  s'éteindre.  Un  mépris,  fut- 
ce  le  plus  léger,  et  ne  fût-il,  conune  il  arrive  souvent,  qu'imaginaire, 
suffit  pour  me  serrer  le  cœur  et  pour  me  remplir  d'amertume.  Ou 
j'échte  avec  chaleur  ;  ou ,  si  je  dissimule  mon  chagrin ,  j'en  suis  con- 
tinuellement occupé ,  et  je  le  porte  partout. 

Estrce  là  l'honneur  et  la  reconnoissance  que  je  dois  à  un  Dieu  si  pro- 
fondément humilié  pour  moi  ?  Afin  de  m'égaler  en  quelque  sorte  à  lui, 
il  n'a  pas  dédaigné  de  me  ressembler  dans  toutes  mes  infirmités  et 
toutes  mes  misères;  et  il  n'est  rien  dont  j'aie  plus  d'horreur  que  de 
lui  ressembler  en  cela  même  qui  l'a  approché  de  moi ,  et  qui  m'a  donné 
avec  lui  un  rapport  si  avantageux  et  si  glorieux.  Il  éiut  qu'il  y  ait  de 
\a  proportion  entre  le  chef  et  les  membres  :  et  quelle  proportion , 
quelle  alliance  peut-il  y  avoir  entre  son  humilité  et  moqi  orgueil? 
Quelle  indignité,  disbit  saint  Bernard,  et  quelle  honte  que,  sous  un 
chef  couronné  d'épines,  les  membres  ^vent  dans  le  plaisir  et  dans  les 
délices!  Je  puis  bien  me  dire  de  même  :  Quel  renversement  et  quelle 
contradiction  que,  sous  un  chef  qui  s'est  voloptairement  anéanti,  moi 
qui  me  reconnois  pour  un  de  ses  membres,  et  qui  dois  regarder 
comme  un  insigne  bonheur  de  l'être ,  je  mé  fasse  toutefois  un  scandale 
de  ^es  anéantissements ,  et  que  Je  les  rejette  si  loin  de  moi!  N'est-oe 
pas  le  rençncer  lui-même?  n'est-ce  pas  m'en  séparer?  Or,  dès  que  les 
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membres  ne  communiquent  plus  avec  le  chef,  ils  n'en  reçoivent  plus 
de  vertu ,  et  ils  tombent  dans  une  mortelle-  défaillance  :  voilà  ce  que 
j'ai  à  craindre.  Dieu  laisse  une  ame  vaioe  languir  dans  la  tiédeur,  et 
ne  se  remplir  que  de  frivoles  idées,  qui  l'amusent  toute  sa  vie  plutôt 
qu'elles  ne  roccupent. 

Encore  est-ce  Un  bien  qu'il  en  demeure  là ,  et  qu'il  ne  l'abandonna 
pas  en  des  rencontrés  et  sur  des  points  plus  essentiels.  Quoi  qu'il  en 
soit^k  Seigneur  résiste  aux  superbes^  et?eit  auxhumbks  qu*tl  donne 
sa  grâce  (Jacob.,  4).  Sans  l'humilité,  point  d'esprit  chrétien;  à  plus 
forte  raison, point  d'esprit  religieux;  et,  par  le  même  principe,  point 
de  progrès  dans  les  voies  de  Dieu ,  ppint  de  commerce  ni  d'union  avec 
Dieu«  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  :  veux-je  l'éprouver  encore?  ou  plu- 
tôt n'y  dois-je  pas  et  n'y.  veux-je  pas  apporter  un  prompt  remède? 

ConcLiisiON.  C'est  vous,  Seigneur,  qui  me  l'enseignez  ce  moyen  si 
nécessaire' pour  guérir  les  maux  infinis  que  l'oi^ueil  m'a  causés  jus- 
ques  à  présent^  et  pour  arrêter  les  pernicieux  effets  qu'il  produit  tous 
les  jours  jusque  dans  les  plus  saints  états.  Le  premier  de  tous  les  pé- 
chés a  été  l'orgueil,  et  c'est  de  cette  source  empoisonnée  que  sont  ve- 
nus dans  la  suite  tant  d'autres  péchés.  11  n'y  avoit  que  vos  humilia- 
tions/Seigneur,  qui  pussent  les  réparer;et  voilà  pourquoi,  entrant 
dans  le  monde,  vousavez  commence  par  vous  humilier. 

Votre  exemple  est  pour  moi  une  leçon  bien  sensible  et  bien  intelli- 
gible. Tout  Dieu  que  vous  êtes,  vous  voulez  être  renfermé,  comme  un 
eniant,  dans  le  sein  d'une  vierge;  vous  y  voulez  demeurer  obscur  et 
inconnu  ;  et  par-là  que  m'apprenez- vous  autre  chose,  sinon  que  je  dois 
moi-même»  par  mon  humilité,  me  rendre  aussi  petit  qu'un  enfant? 
Puis-je  rignorer,  cette  excellente  et  divine  leçon  ?  et  par  quel  prétexte 
puis-je  me  défendre  de  la  pratiquer?  La  gloire  m'est-elle  plus  due 
qu'à  vous,  et  mon  nom  sur  la  terre  doit-U  être  plus  connu  que  le 
vôttre? 

Ahl  Seigneur,  ces  pensées  me  confondent,  et  j'y  trouve  toute  ma 
condamnation.  Maintenant  que  je  les  ai  présentes  à  Tesprit ,  f  en  suis 
tbuelié,  et  il  me  semble  que  je  serois  en  disposition  de  soutenir  tous 
les  outrages  et  de  vivre  comme  le  derm'er  des  hommes  :  mais  que  ces 
idées  passent  bientôt  de  mon  souvenir,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
les  effacer!  De  toutes  les  vertus,  il  n'en  est  point  qui  s'acquiert  plus 
difficilement  qu'une  sincère  humilité  ,.ni  qui  engage  à  de  plus  grands 
efforts  et  à  de  plus  grands  sacrifiées.  Du  moins,  mon  Dieu ,  je  sens  là- 
dessus  ma  fbibiesse,  et  je  m'en  humilie  devant  vous.  Ma  sensibilité  est 
extrême ,  et  je  ne  puis  de  moi-même  la  vaincre  ;  mais  aidez-moi ,  Sei- 
gneur; fortifiez-moi  dans  le  dessein  que'  vous  ni'inspirèz  de  travailler 
enfin  à  déraciner  dé  mon  cœur  ce  fonlds  d'orgueil  qui  m'est  si  nattûrel^ 
et  qui  se  répand  dans  toates  me9  actions  et  toute  la  conduite  de 
mavie. 
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CONSIDÉRATION 

SUR  L'CXERGICB  de  la  présence  de  DIB0. 

De  tous  les  exercices  de  la  vie  chrëtionne  et  reUgieiue  »  il  n'en  est 
Doint  .011  les  Saints  se  soient  plus  adonna,  ni  qu'ils  aient  (dus  recôm- 
mandé,  que  celui  de  la  présence  de  Dieu.  U  est  important  d'eo  bi« 
connottre  l'obligation ,  Tutilité  et  la  pratique* 

Premier  point.  L'obligation  de  cet  exercice  est  fondée  sur  ces  deux 
principes  de  foi  :  Dieu  est  partout ,  et  Dieu  voit  tout.  Dieu  est  par- 
toiit  :  donc  je  lui  dois  partout  le  respect,  donc  je  dois  partout  me  son* 
venir  de  la  prééminence  de  son  être  et  de  ma  dépendance.  En  efiFet  » 
il  n'y  a  point  de  lieu  dans  l'univer^  qui  ne  soit  consacré  par  la  pré- 
sence de  la  majesté  de  Dieu;  et  quelque  part  que  je  me  trouve»  je 
puis  dire  aussi  bien  que  Jacob  :  Ce  lieu  est  saini,  et  je  né  U  tovoîf  pat 
[Gènes.  ^  28),  ou  plutôt  Je  n'y  pensois  pas.  Dieu  est  ici»  et  je  l'oiiblioîs» 
Je  n'y  faisois  nulle  attention.  Ainsi  Texerdce  de  la  présence  de  Diea 
est  Fbommage  légitime  et  le  culte  que  je  rends  à  l'immensicé  de  Aiea. 
Saint  Augustin  se  Test  figurée  comme  on  vaste  océan,  oà  toutes  les 
créatures  sont ,  pour  ainsi  dire»  abîmées  dans.  Dieu  et  pénétrées  de 
l'essence  de  Dieu,  sans  pouvoir  jamais  sortir  hors  de  lui»  ni  se  déta* 
cher  de  lui  »  parcequVlles  lui  sont  présentes  par  la  nécessité  de  leur 
être.  M'est-il  donc  pas  juste  que  l'homme»  qui  est  une  créature  intet 
ligente  ei  raisonnable»  se  fasse  un  devoir  de  religion  de  lui  être  encore 
présent  d'esprit  et  de  cœur;  se  considérant  sans  cesse  dans  Dîea^  el 
considérant  Dieu  dans  soi-naéme»  puisqu'il^  a  des  liaisons  essenlidles 
entre  Dieu  et  lui? 

En  même  temps  que  Dieu  est  partout  »  il  voit  tout  »  il  observe  tant  : 
je  dois  donc»  autant  qu'il  est-en  mon  pouvoir;,  ne  le  perdre  jamais  de 
vue,  et  marcher  toujours  comme  l'ayant  pour  témoin»  nonsenkineet 
de  mes  actions  »  mais  de  mes  plus  secrètes  intentions  »  i:e  Dieu  doDt  la 
pénétration  est  infinie,  à  qui  malgré  moi  je  sers  comme  d'un  ooati« 
nuel  spectacle»  et  à  la  connoissance  duquel  rien  ne  peut  se  soustraire 
ni  se  dérober.  Où  irot-je,  Seigneur^  disoit  David»  pour  me  emeher  à 
votre  entendement  dti^in,  et  pu  fuirai^je  de  devant  votre  faeef  Si  je 
monte  dans  le  ciel,  je  vous  y  rencontre';  si  je  descends  jusqu  mac  e»« 
fers,  vous  y  êtes  présent;  H  je  prends  des  ailes  pour  voler  aux  esetrimt^ 
tés  de  la  terre^  c'est  votre  main  qui  m'y  conduit.  Toi  dk  en  moé-méme  : 
Peut-être  que  tes  ténèbres  me  couvriront.  Mais  jai  reeenn»  que  Us  nuit 
mime  laplus  profonde  devient  toute  lumineuse  pour  me  montrer  à  vç/ue. 
Car  les  ténèiresj,  à  mon  IHeuI  ne  sontpwa  obscures  pour  voue,  eska 
nvii  pour  vous  est  aussi  claire  que  le  plus  grand  jour  (Ps.  13ft  )•  Voilà 
comment  raisonnoit  ee  saint  roi^  omcluant  de  ]k  robligaticn  où  U  éioit 
de  se  tenir  toujours  en  la  présence  de  son  Dieu.  Pourquoi  ne  le 
clorai-je  pas  moi-même  et  pour  moi-même? 
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Second  poimr.  L'utilité  de  ce  même  exercice  de  bi  présence  de 
Dieu  consiste  en  ce  que  cVstun  souverain  préservatif  contre  lepéché^ 
et  de  plus  »  une  voie  courte  et  abrégée  pour  arriver  à  là  perfection. 

Prâervatif  fibfltre  le  pédié:  car  rien  n'est  plus  propre  à  me  conte- 
nir dans  l'ordre,  que  de  penser  que  je  snb  devant  Dieu.  Rien  de  plus 
efficace  pour  réprimer  les  mouvements  de  mes  passions ,  pour  me 
faire  triompher  des  plus  violentes  tentations ,  pour  m'empécher  de 
succomber  dans  les  plus  dangereuses  occasions ,  que  de  me  dire  :  Je 
suis  en  présence  de  mon  juge,  en  présence  de  celui  qui  va  me  con- 
damner, et  qui  est  tout  prêt  à  prononéer  contre  moi  l'arrêt,  si  je  suis 
assee  téméraire  pour  commettre  ce  péché.  Il  n'y  a  point ,  dis-je,  de 
tentation  que  cette  réflexion  ne  surmonte ,  poiot  d'emportement  qu'elle 
n'arrête ,  point  de  fi^agililé  ni  de  chute  dont  elle  ne  préserve.  Nous  pe 
péchons  communément  qne  parceque  nous  perdons  la  vue  de  Dieu  ; 
et  à  peine  péeherions-noûsjs^maîs,  si  nous  avions  toujours  Dieu  pré- 
sent. Pédier  contre  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  c'est  un  crime  ;  mais  pé- 
cher contre  Dieu  à  la  vue  même  de  Dieu ,  c'est  un  monstre ,  et  il  y 
auroit  peu  de  pécheurs  qui  en  vinssent  jusque  là ,  s*ils  étoient  préve« 
nus  de  ce  sentiment  :  Dieu  me  regarde.  Aussi  est-ce  le  reproche  que  se 
fit  à  soi-même  Fenfiaiit  prodigne,  quand  il  dit,  dans  la  douleur  et  dans 
Pamertnme  de  son  ame  :  Jlfon  pl^e,  fai  fféché  conire  k  ciel,  et  devwi 
votes  (Luc,  i5). 

\(Ae  courte  et  abrégée  pour  arriver  à  la  perfectita  :  c'est  ce  que 
Dieu  lui-même  enseignoit  à  Abrabsim ,  lorsqu'il  lui  disoît  :  Matehe*  en 
ma  prhence ,  et  vous  terex  parfait  (Gehei.,  i  7).  Car  la  vraie  perfection 
de  l'homme  chrétien  et  du  religieux  est  de  bieti  fiiire  toutes  ses  ac- 
tions ,  de  ne  les  point  faire  lâchement ,  de  les  faire  avec  appUoation  et 
avec  ferveur.  Or  qu'y  a-t4l  qui  puisse  plus*  m'inspirer  cette  ferveur 
dans  mes  actions,  plus  m'anihier,  et  corriger  eH  moi  le  désordre  d'une 
vie  négligeante  et  lâche,  que  la  vue  et  U  présence  de  Dieu?  Dieu 
m'examine,  etjeTai  continuellement  pour  spectateur.  Aveocelapuia- 
je  être  tiède  et  languisèant  dans  son  service,  et  en  ce  que  je  ftis  peur 
lui  ?  Ajoutez  que  cette  présence  de  Dieu  est  une  source  deconsolations 
pour  les  âmes  justes,  et  un  soutien  dans  les  eflDrts  et  les  violences 
que  leur  coûter  le  soin  dé  leur  perfection.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que 
cette  pensée:  Dieu  est  avec  moi;  tout  Dieu  qa'H  est,  il  s'applique  k 
moi,  et  est  occupé  de  moi?  Cette  pensée  selilef  n'estndle  pas  plus  qne 
suffisante  pour  adoucir  toutes  les  peines  qui  peuvent  se  présenter,  et 
pour  affermir  dans  tous  les  combats  qu'il  y  a  à  livrer?  Tel  est  le  fhiit 
de  la  présence  de  Dieu  :  Qtte  iei  /tctlet,  dit  rÉcriture,  soi^nl  remptiê 
dune  sainte  joie!  et  comment  ne  le  seroient-îls  pas»  puisqu'ils  envink' 
geni  ioujouri  Dieu,  et  qu'ili  sont  icujowrs  etiSMNémes  âoBf  le$  yeux  éê 
IHeu(Pê.b7)? 

TnoisiiME  POINT.  Quant  à  la  pratique,  l'exerdcede  la  présence  de 
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Dieu  demande  deux  choses  :  Tiuie  est  d*éyiter  soigneusement  tout  œ 
qui  peut  être  un  obstacle  à  la  présence  de  Dieu ,  et  l'autre  de  s'assu- 
jettir avec  fidélité  à  tout  ce  qu'on  sait  être  un  moyen  pour  l'acquérir 
et  pour  la  conserver.  •  •  ' 

En  éviter  les  obstacles.  Ce  sont,  par  exemple,  les  vains  amuse» 
ments  du  siècle,  certains  divertissements  où  le  cœur  se  répand  trop  au- 
dehors,  certaines  joies  déréglées  qui  dissipent  l'esprit,  certaines  socié- 
tés qui  nous^détoument  de  nos  devoirs ,  certaines  liaisons  d'amitié 
qui  nous  attachent  aux  créatures,  jusqu'à  en  être  tout  occupés;  l'excès 
des  désirs  qui  nous  agitent  et.  qui  nous  partagent,  la  véhémence  des 
passions  qui  nous  altèrent  et  qui  nous  troublent,  les  conversations  inu- 
tiles qui  nous  remplissent  rimagination  do  bagatelles,  les  soii^s  su- 
perflus qui  nous  embarrassent,  les  occupations  trop  grandes  et  trop 
iréqùentes  qui  nous  accablent,  mUle  affaires  où  nous  nous  enga* 
geons ,  mille  sujets  de  distraction  que  nous  nous  attirons.  11  faut  re- 
trancher tout  cela ,  parceque  tout  cela,  est  incompatible  av^  la  pré- 
sence de  Dieu.  Et  il  est  bien  raisonnable,  6  mon  Dieu,  que  j'en  use 
ainsi  :  car  puisque  votre  divine  présence  est  pour  moi  un  trésor  si 
précieux ,  u  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  quitter  pour  le  posséder,  et  je 
ne  l'achèterai  jamais  trop  cher.  Heureux  si  par-là  je  parviens  à  l'obte- 
nir; et  si,  renonçant  à  tout  le  reste,  je  me  trouve  uni  à  vous  par  cette 
bienheureuse  présence ,  qui,  dé» cette  vie,  est  une  félicité  anticipée! 

S'assujettir  aux  moyens  d'acquérir  et  de  conserve^  la  présence  de 
Dieu;  tek  que  sont,  la  prière  :  demandant  tous  les  jours  à  Dieu  ce  ri- 
che don,  et  lui  disant  avec  le  Prophète  royal.  Seigneur^  dirigex  ma 
vote,  devpnt  vos  yeux  (P$.  5),  et  faites  que  je  ne  m'éloigne  jamais  de  vo- 
tre présence.  lîe  silence  et  la  retraite  :  ayant  chaque  jour  des  heures 
raflées  poujr  vaquer  à  Dieu ,  et  pour  se  séparer  du  bruit  et  du  tumuiie 
du  monde.  L'ordre  dans  ses  actions  :  n'en  faisant  aucune  que  par  es- 
prit d'obéissance  à  Dieu;  accomplissant  en  toutes  la  volonté  et  le  bon 
plaisir  de  Dieu;  cherchant  Dieu  jusque  dans  les  plus  mdifferentes»  et 
se  le  proposant  pour  fin  ;  ne  considérant  les  créatures  que  comme  elles 
doivent  être  considérées ,  c'est-à-dire  que  comme  les  images  de  Dieu« 
que  comme  des  miroirs  qui  nous  représentent  les  perfections  de  Dieu; 
le  ciel  comme  le  palais  de  sa  gloire,  la  terre  cooune  l'escabeau  de  ses 
pieds ,  les  hommes  comme  les  ministres  de  sa  providence,  les  prospé- 
rités comme  les  effets  de  sa  libéralité ,  les  adversités  comme  les  châti- 
ments de  sa  justice.  Voilà  le  secret  de  ne  perdre  jamais  la  présence  de 
Dieu  ;  voilà  par  où  saint  Ignace  de  Loyola  s'élevoit  sans  desse  à  Dieu. 
U  ne  lui  llUkût  que  la  vue  d'une  fleur  po^r  le  ravir  hors  de  lui-méoM , 
et  pour  lui  donner  te  plus  haute  idée  du  souverain  auteur  de  te  na* 
uupe.  Puissions-nous  de  cette  sorte^  selon  te  nuaùme  de  TApôtre, 
trouver  Dieu  partout  et  en  tout  ! 
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SIXIÈME  JO€R. 
PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DR  LA  PADTRfiTÉ  DB  jisOS-CBRMT  DAHS  SA  NATITIt£. 

SdiitgrtUkmDomUdnoêtri  JuuCkriUiiqtumêamfrojftervostggmufaciÊUést,  e^m 
estêt  diie$. 

Tout  MTai<|iidl6aétébiiiMriooidedeiioti«8fli«iMiirJéni-Gk^  qillydélal-niêim 
étanlriebe,  t^Mt  fait  panvie pour  ▼ou.  a.^orMeliap.tiii. 

Pbevibr  poiifT.  C'est  dès  sa  naissanœ  que  Jësas^^lbrist  Gommence  à 
exécuter  le  dessein  qa'H  aToit  formé  de  viyre  et  de  monrir  pauvre.  Ce 
Dieu  de  majesté,  ce  souferain  auteur  de  toutes  choses  »  et  par  coDsë« 
quent  à  qui  tt>utes  choses  appartenoient ,  pouvoit  nattre  au  milieu  des 
richesses  et  dans  rabondauce.  Il  semUoit  même  que  cet  état  convenolt 
davantage,  non  seulenient  à  la  dignité  de  sa  personne,  mais  à  la  fin 
de  sa  mission  ;  car  venant  sur  la  terre  pour  attirer  à  lui  tous  les  hom- 
mes et  pour  le^soumettreà'sa  loi ,  pouvoi^il  mieux  les  engager  à  le 
suivre  que  par  l'éclat  et  la  pompe  d'une  condition  opulente  ?  du  moins 
les  Juift  avoient-ils  cpnçu  cette  idée  du  Messie  qu'ils  attendoieot,  et 
croyoient-ib  qu'il  se  feroit  voir  dans  la  splendeur,  et  qu'il  les  comble^ 
roit  de  biens  ^mporels.  Mais  que  les  vues  du  Seigneur  sont  différen- 
tes des  nôtres ,  et  au-dessus  des  ndtres  !  Ce  Messie ,  ce  deshré  des  na- 
tions, naît  enftv,  mais  dans  la  pauvreté  ;  et  pourquoi?  parcequ'il  vouloit 
d'abord,  par  son' exemple,  persuader  an  monde  cette  vérité,  qu'il  de- 
voit  ensuite  nous  annoncer  InÎHDéme  dans  son  Évangile  :  Bienheureux 
la  pauvret  (Matth.,  5)  / 

Ydlà  donc  pourquoi  il  se  fait  pauvre  dès  sa  sainte  nativité;  et 
comme  la  première  leçon  qu'il  avoit  à  nous  donner  étoit  du  bonheur 
des  pauvres,  voilà  le  premier  état  où  il  se  oMmtre  à  nos  yeux ,  et  oà 
il  nous  repré^nte  son  adorable  humanité  :  exemple  plus  puissant  que 
tons  les  discours  ;  exemple  qui  nous  découvre  sensiblement  le  mérite 
et  le  prix  de  la  pauvreté ,  puisqu'eUe  a  été  digkie  du  choix  d'un  Dieu , 
et  qu'il  l'a  préfëréeè  toutes  les  richesses  du  siècle;  exemple  le  plus 
propre  i  nous  en  inspirer,  non  seulement  l'estime,  mais  l'amour  et  le 
goût ,  puisque  nous  la  voyons* consacrée  dans  la  personne  de  ce  Dieu 
Sauveur,  qui  ne  s'y  est  réduit  et  ne  l'a  embrassée  que  pour  nous. 

C'est  i  cette  pauvreté  qu'il  m'a  spécialement  appelé  par  sa  grâce; 
et  un  avantage  singulier  de  la  profession  .religieuse  est  d*y  pouvoir 
imiter  plus  parfiiitemeàt  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  H  y  a  des  pauvres 
dans  le  monde  ;  mais  les  uns  ne  spnt  pauvres  que  d'effet  et  que  par  la 
nécessité  de  leur  condition ,  sans,  l'être  de  cœur  et-d'affcction;  et  les 
autres  le  sont  d'affection  et  de  cœur,  sans  l'être  réeliement  ei  en  ef- 
fet. hA  pauvreté  des  premiers  n'est  qu'une  pauvreté  faftsée,  qu'ds  dé- 
plorent, et  dont  ils  se  plaignent;  d*où  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  laquelle  a  été  nue  pauvreté  volontaire.  La 
pauvreté  des  seconds  est  une  pauvreté  dbrétienne  et  agréable  à  Dieu; 
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lear  oœur  est  détaché  des  biens  qu'Ui  ont  dans  les  mains ,  et ,  sdcm  h 
maxime  de  TApAtre,  ils  ie3  possèdent  comnie  s'ils  ne  les  possédoient 
pas  ;  mais  oe  n'est  pas  là  néanmoins  toute  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
lequel  a  voulu  se  dépouiller  de  toute  propriété  et  de  toute  possession. 
Il  n'y  a  y  à  bien  parier,  que  le  religieux  qui  sôit  le  Trai  imitateur  de 
la  pauvreté  de  son  Dieu»  11  est  pauvre  en  effet ,  et  encore  phis  pauvre 
de  volontés  pauvre  en  effist*  car  il  a  tout  qnilié;  anoor^  plus  pauvre 
de  volonté ,  car  c'est  lui-même  qui ,  par  le  secours  et  l'inftpiratioii  d'en 
haut,  s'est  déterminé  à  quitter  tout ,  et  qui  seroît  prêt  dereoMioer  as 
monde  entier  s'il  en  étoit  maître.  C'est  donc  en  vertu  de  oe  sacrifice 
que  je  puis  dire!  Jésus-Christ ,  comme  les  apôtres  :  Sonneur  J'asfoai 
a^atufomi^  pùurvom  ncû/re  (Matth.,  .19)  ;  et,  si  je  suisteujours  fidèk 
à  ma  vocation,  c'est  en  réooibpense  de  ce  même  sacrifice  que  je  puâ 
attendre  de  la  part  de  Jésus^Chrîst  œtie  réponse  si  consolante  et  o^e 
grande  promesse  :  Vous  Mitez  «mû  «urdei  tràm^  ie  gloire  (Ibid.)-  Avec 
une  telle  espérance ,  et  soutenu  de  l'exemple  de  mi^  Sauveur,  ai-je 
lieu  de  regretter  ce  que  je  lui  ai  sacrifié?  D(MS-je  même  le  compter 
pour  quelque  chose?  dois-jé  le  regarder  comme  un  don  que  j'aie  foità 
Dieu  ;  ou  n'est-ce  pas  une  grâce  que  Dieu  m'a  taite  de  l'agréer  ei  de 
vouloir  bien  l'accepter?  La  pauvreté  où  je  vis  ne  me  ckifieni-dle  pas 
honorable,  dès  que  c'est  celle  de  Jésus-Chrisi?  nemeGEevient-dlepas 
douce  et  aimable^  <lés  qu'elle  me  lie  si  étroitement  à  Jésii»*(lirisi?  ne 
me  devient-elle  pas  infiniment  chère  et  prémense,  Hès  qu'dle  me 
donne  un  droit  particulier  au  royaume  de  Jésus-Cfarisi  et  à  une  fiéliciié 
étemelle? 

Sbqsnd  point.  Si ,  d'une  part,  la  pauvreté  de  moa>  état  est  pim 
conforme  à  la  pauvreté  de  JésiohGhrist,  il  s'en  faut  bien  d'ailleon 
qu'il  n'y  ait  entre  l'une  et  l'autre  une  ressemblahce  entière  et  ue 
pleine  égalité.  Pour,  m'en  convaincre,  je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  yeux  et 
qu'à  contempler  cet  Enftint-Dieu  dans  l'étable  où  îl  est  né.  Cette  éu- 
ble,  voilà  sa  demeure;  cette  crèche,  voilà  son  bereeâu;  oette  {MuDeoi 
il  est  couché,  ^voilà  le  lit  de  son  repos  ;  ces  misérables  langes  qui  Te» 
veloppent ,  voilà  tous  ses  vêtements.  Est-ce  qu'il  n'eut  besoÎD  de  rki 
autre  chose  pour  se  défendre  du  Aroid  de  la  nuit ,  de  l'extrême  rigueur 
de  la  saison ,  de  toutes  les  injures  du  teihps?  eslH»  qu'il  ne  fut  poiat 
sujet  aux  infirmités  de  l'enfance,  et  qu'il  ne  les  ressentit  poiM?  Il  ëtoii 
homme  comme  nous,  passiUe  comme  nous,  encore  même  plasqie 
nous,  par  la  délicatessede  soneorps;  et  ses  larmes,  ses  cris  douBoient 
assez  à  entendre  ce  qu'il  soutirait.  Mais,  du  reste,  la  pauvreté  na 
rien  de  si  rigoureux  qu'il  n'ait  voulu  éprouver,  et  il  est  venu  sur  h 
terre  pour  en  porto*  tout  le  fardeau  et  en  soutenir  toute  la  misère. 

Saint  Bernard  s'adresse  là-dessus  aux. riches  du- monde;  et  pour 
leur  instrmdion  ou  leur  condamnation ,  il  les  invite  à  écouter  k  voii 
de  oeite  éiable  d'un  Dieu  naissant  i  de  cette  crèche,  de  ces  faunges. 
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Quoique,  dans  ma  profession,  je  ne  puisse  éire  mis  au  nombre  des 
riebes  da  siècle ,  je  ne  dois  pas  me  rendre  inoins  attentif  à  cette  même 
Toix ,  et  œ  qu'elle  m'annonce  ne  doit  gfuère  me  donner  moins  de  con- 
fusion. Elle  me  représente  l'état  pauvre  de  mon  Sauveur,  et ,  par  un 
juste  retour  sur  moi-même,  elle  m'engage  à  me  comparer  avec  lui , 
c'est-à-dire  à  rougir  en  sa  présence  de  ma  foiblesse  et  à  ta  recoanot- 
tre  :  car,  il  est  vrai,  je^ mène  une  vie  pauvre;  mais ,  dans  le  fond ,  à 
quoi  se  réduit  cette  pauvreté  ?  Puis- je  la  fiiire  entrer  ep  quelque  com- 
paraison avec  rétable,  avec  la  crèche,  avec  ces  langes  usés  et  dé- 
chirés? Ai-je  les  mêmes  incommodités  à  endurer?  Me  suis-je  vu  quel- 
quefois dans  les  mêmes  extrémités?  Ai-je  manqué  en  quelques  ren- 
contres des  choses  nécessaires?  Tout  pauvre  que  je  suis,  n'ai-je  pas 
ce  qui  me  suffit?  La  religion  s'est  chargée  d'y  pourvoir.  Elle  ne  s'est 
pas  chargée  de  pourvoir  au  superflu  ni  au  délicieux  :  ce  n'est  point 
ce  que  j'en  ai  attendu ,  ni  ce  que  j'en  ai  dû  attendre  ;  et  sans  doute  ce 
seroit  une  étrange  pauvreté  que  la  mienne ,  si  je  prétendois  l'accor- 
der avec  les  délices  et  les  superfluités.  Mais  quant  à  ce  nécessaire 
dont  de  sages  instituteurs  ont  jugé  que  je  ne  pouvois  me  passer,  dont 
tant  d'antres  avant  moi  se  sont  contenté,  et  dont  tant  d'autres  comme 
moi  se  contentent  encore  présentement,  m'est-il  refusé,  et  ne  me  le 
fournit-on  pas? 

En  cela  même  j'ai  cet  avantage,  cjne  la  religion  me  délivre  de  tous 
les  soins  temporels,  qui  oaupent  une  infinité  de  gens  du  monde  pour 
s^assurer  ce  nécessaire  et  pour  9e  le  procurer.  N'est-ce  pas  assez  pour 
moi?  Eh  !  c'étoit  bien  assez  pour  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  aajnt3.et.de 
fervents  religieux,  qui  in'ont  précédé  dans  la  même  observance  et 
sons  la  même  règle.  Que  dis-je?  c'étoit  trop  pour  eux;  et  leur  pau- 
vreté, à  les  en  croire,  étoit  toujours  trop  aisée  et  trop  commode. 
Bien  loin  de  vouloir  élargir  ce  nécessaire  et  l'étendre ,  ils  ne  pensoient 
qn'i  le  resserrer  autant  qu'il  leur  étoit  permis,  afin  de  le  proportion- 
ner davantage  i  l'état  de  Jésus-Christ  et  de  l'en  approcher  de  plus 
près.  Ils  ne  se  plaignoient  que  d*en  être  encore  si  éloignés.  Uélas  I 
j'en  suis  bien  plus  éloigné  qu'eux  :  mais  est-ce  là  le  sujet  de  mes 
plaintes?  O  que  de  murmures  cesseroient,  que  de  retours  de  l'amour- 
propre  seroioit  tout  d'uu  coup  arrêtés^  si  je  venois  à  meux  com- 
prendre que  je  ne  l'ai  compris  jusques  i  présent,  ce  que  c'est  que 
d'être  pauvre  comme  Jésus-Christ,  ou  plutôt  si  jecomprenois  mieux 
de  quelle  indignité  il  est  r  dans  un  religieux ,  de  se  dire  pauvre  de  Jé- 
sua^rist ,  et  de  ne  vouloir  pas  être  pauvre  comme  Jésua-Cbrist.' 

T^oisites  POINT.  Ou  c'est  Jiésus-Christ  qui  s'est  trompé  dans  le 
choix  qn'il  a  lait  d'un  état  pauvre,  ou  c'est  le  monde  qui  se  trompe 
dans  l'attachement  qn'iF  a  aux  biens  de  la  terre.  Mais  Jésus-Christ 
étant  la  sagesse  incréée,  il  est  incapable  de  se  tromper  en  aucune 
chose;  d'oîi  il  faut  conclure  que  c^est  donc  le  monde  qui  est  dans  Ter- 
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rear  et  qui  s'égare.  Voilà  comment  raispnDoit  saint  Bernard ,  et  œ 
raisonnement  regardoit  en  général  toutes  les  conditions;  mais  on  peot 
bien  l'appliquer  en  particulier  à  la  profession  religieuse. 

Car,  entre  toutes  les  conditions  »  où  est-ce  qu'on  se  trompe  le  plus» 
si  ce  n'est  dans  la  religion ,  dès  qu'on  y  est  attaché  à  ses  commodité 
et  qu'on  y  recherche  les  aises  de  la  vie?  Une  ame  religieuse  tombe 
alors  dans  les  plus  grossières  erreurs ,  et  sa  conduite  en  est  toute 
pleine.  1.  Elle  se  flatte  de  suivre  Jésus-Christ  pauvre»  parcequ'elie 
marche  dans  la  voie  de  la  pauvreté  :  mais  autre  chose  est  de  marcher 
dans  la  voie  de  la  pauvreté,  et  d'y  suivre  Jésus-Christ.  On  l'y  suit 
par  une  sainte  conformité  de  sentiments  avec  lui  ;  et  quelle  confor- 
mité y  a-t-il  entre  les  sentiments  de  cç  Dieu  volontairement  dépouillé 
de  tout»  et  ceux  d'une  ame  qui,  dans  la  pauvreté  qu'elle  professe,  ne 
pense  qu'à  se  ménager  tout  ce  qu'elle  peut  d'accommodements  et  de 
douceurs?  2.  Elle  croit  avoir  devant  Dieu  le  mérite  de  la  pauvreté 
évangélique,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas  le  véritable  esprit  :  car  ce  n*est 
pas  ravoir,  cet  esprit  de  pauvreté  »  que  de  ne  vouloir  manquer  de  rien, 
et  de  savoir  si  bien  se  dédommager  d'un  côté  de  ce  qu'oo  ne  peut  re- 
cevoir de  Tautre.  3.  Comme  il  arrive  sQuvent  que,  malgré  toute  son 
attention  et  tomes  ses  précautions ,  elle  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
tout  ce  qu'elle  souhaite ,  il  s'ensuit  de  là  qu'elle  ressent  tout  l'effet  et 
toute  la  peme  de  la  pauvreté,  sans  en  retirer  aucun  fruit  ni  en  pou- 
voir espérer  aucune  récompense»  4.  Après  avoir  abandonné  pent-*écre 
de  grands  biens,  ou  du  moins  un  honnête  établissement  dans  le 
motide ,  elle  se  laisse  occuper  de  bagatelles ,  et  n'en  est  pas  moins 
possédée  que  les  mondains  le  sont  d'une  abondante  fortune.  5.  D'au- 
tant plus  aveugle  et  plus  dangereusement  trompée  qu'elle  se  per- 
suade, en  bien  des  occasions  et  sur  bien  des  sujets  où  elle  se  donne 
certaines  libertés ,  qu'il  n'y  va  pas  du  salut ,  lorsque  son  vœu  néan- 
moins s'y  trouve  violé  et  que  la  conscience  y  est  grièvement  blessée. 
'  Point  de  matière  où  Ton  ait  plus  à  craindre ,  même  dans  la  religion» 
de  se  faire  une  fausse  conscience ,  qu'en  ce  qui  copcerne  la  pauvreté. 
Combien  de  fois  ai-je  eu  sur  cela  moi-même  des  doutes,  des  inquié- 
tudes, des  remords  ?  et  si  je  n'en  ai  point  eu,  combien  ai-jeeu  lieu  d'en 
avoir?  Car  me  suis-je  toujours  appuyé  sur  de  bons  principes  pour  me 
rassurer?  Combien  peut-être  ai-je  fait  valoir  dé  mauvaises  excuses  que 
je  prenois  pour  de  bonnes  raisons,  parcequ'elles  secondoient  mes  de- 
sirs?  De  combien  de  permissions  me  suis-je  autorisé,  ou  extorquées, 
ou  mal  interprétées,  ou  trop  étendues?  Quoi  donc  !  ai-je  renoncé  aux 
richesses  du  siècle  en  vue  des  périh;  qu'elles  portent  avec  elles ,  poor 
me  jeter  en  d^autres  embarras  et  en  d'autres  dangers  du  côté  même 
de  la  pauvreté  religieuse?  L'ai-je  embrassée,  cette  sainte  pauvreté»  à 
condition  de  n'en  éprouver  dans  la  pratique  aucun  effet?  Ai-je  pré-> 
tendu  être  de  ces  religieux  qui,  dans  un  sens  bien  opposé  à  celui  de 
rapôtre  saint  Paul,  n'ont  rien  en  apparence,  mais  réellement  posaè- 
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dent  tout?  En  vérité^  CalloU-il  pour  cela  sortir  da  monde;  et»  après 
avoir  fait  une  fois  le  sacrifice  de  tous  ses  biens»  si  je  veux  encore  user 
de  certaines  rëseryes ,  n'ai-je  point  peur  d'attirer  sur  moi  la  malédic- 
tion dont  Dieu  a  menacé  quiconque  déroberoit  quelque  chose  de  Tbo- 
locausie  qui  lui  est  offert?  L*expérience  a  souvent  confirmé  la  menace. 
/  Malbeur  9  si  j'en  deyenois  moi-même  un  exemple  ! 

GoncLosiON.  Pieu  créateur  du  del  et  de  la  terre  »  mais  que  j'adore 
sous  la  forme  d'un  enfiint  et  que  je  vois  dans  la  misère  d'une  ëtable 
et  d'une  crèche ,  Seigneur,  agréez  le  sacrifice  que  je  renouvelle  en 
votre  présence,  de  tout  ce  que  le  monde  me  destinoit  et  de  tout  ce 
que  j'y  pouvois  prétearire.  Dans  1^  sentiment  qui  me  touche,  il  me 
semble  que  par  votre  grâce  je  serois  actuellement  disposé  à  vous  sa- 
crifier un  royaume  si  je  le  possédois  ^  et  que  je  n'en  Toudrois  être  mlat- 
tre  que  pour  vous  l'o^r. 

Hélas  !  Seigneur,  vous  ne  m'en  demandez  pas  tant,  et  voilà  l'illu- 
sion ordinaire  qui  nous  séduit.  Nous  formons  pour  vous  des  souhaits 
que  nous  ne  pouvons  exécuter;  et  ce  qui  dépend  de  nous,  nous  vous 
le  refusons.  Car  il  ne  s'agit  point ,  mon  Dieu ,  de  renoncer  à  des 
royaumes  ni  à  des  empires ,  que  je  n'ai  pas  et  que  je  n'aurai  jamais  : 
mais  ce  que  vous  voulez  de  moi ,  c'est  que,  par  un  esprit  de  pauvreté, 
je  me  défosse  de  ceci  et  de  cela ,  où  mon  cœur  est  attaché ,  et  dont  je 
sens  bien  que  je  devrois  apprendre  à  me'  passer.  C'est  peu  de  chose; 
mais  si  je  vous  étois  fidèle  en  ce  peu  de  chose,  que  vous  répandriez 
sur  moi  de  grâces  et  de  trésors^spirïtuels  !  Et  parceque  j'ai  toujours 
répugné  jusques  à  présent  à  vous  l'accorder,  que  ce  peu  de  chose  a 
causé  de  dommage  à  mon  ame,  et  Fui  en  peut  causer  dans  la  suite  ! 
Voilà ,  Seigneur,  ce  .que  je  dois  vous  donner,  et  de  quoi  je  dois  me  dé- 
pouiller :  voilà  l'offrande  que  je  dois  porter  à  votre  crèche.  Ah  !  si  ce 
peu  de  chose  m'arrête ,  que  seroit-ce ,  mon  Dieu ,  s'il  éioit  question 
de  grandes  chosesl  En  quelque  dénuement  que  la  pauvreté  religieuse 
me  réduise,  il  ne  sera  jamais  tel  que  le  vôtre,  ni  jamais  il  ne  sera  com- 
parable aux  dons  célestes  et  à  l'infinie  récompense  que  vous  avez  pro- 
mise aux  pauvres  évangéliques. 

SECONDE  MÉDITATION. 

DE  L'OBilSSANCE  DE  J&US-CHEI8T  DANS  SA  FUTTE  EN  iGTPTE. 

Bumilknit  Mmel^MiMi ,  faehu  obedUetu. 

n  s'Mt  abaiué  Ini-iDéiiM ,  et  s'esl  fait  obéissant  PhUipp.,  chap.  ri. 

Previer  POINT.  Quoique  l'ordre  que  reçut  Joseph  de  la  part  du 
ciel  et  par  le  ministère  d'un  ange ,  de  s'enfuir  en  Egypte  avec  Jésus 
et  Marie,  ne  s'adres&àt  pas  immédUatement  à  Jésus-Christ,  il  le  regu- 
doit  néanmoins  et  ne  r^ardoit  même  que  lui.  Et  parceque  cet  En- 
fant-Dieu avoit  une  pleine  oonnoissance  de  tout  oe  qui  se  passoit,  on 
peut  considérer  cette  fuite  si  prompte  et  ^  peu  pr^Murée  comme  l'ef- 
fet de  son  obéissance. 

B.  S.  48 


754   ^    DE  UOBÉISSANCE  DE  JÉSÙS-CHRIST,  etc. 

Ce  fat  dans  son  pfiacipe  une  obéissance  toute  sainte,  puisqu'efle 
n*ëtoit  fondée  que  sur  une  conformité  parfaite  de  sa  volonté  avec  la 
volonté  de  son  Père ,  ât  qui  seul  il  vouloit  plaire ,  et  en  qui  il  se  con- 
fioit  uniquement.  li  Penvisageoit  non  seulement  dans  cet  ange  envoyé 
d'en  haut  9  mais  dans  Jose)>h  à  qui  l'ange  avoit  parlé ,  et  qui  devoit 
être  lui-même  en  cette  occasion  l'agent  et  le  ministre  de  Dieu.  Ce  di- 
vin Enfant  se  laissa  donc  conduire,  et  n'eut  point  d'autre  sentiment 
que  celui  d*une  soumission  filiale,  et  d'un  plein  abandonnëment  de  ses 
intérêts  entre  les  mains  de  la  Providence  et  de  ceux  qu'elle  avoit  char- 
gés du  soin  de  sa  personne.  Or  telle  est  l'obéissance  religieuse.  R?ea 
de  plus  saint  que  les  principes  sur  quoi  elle  est  établie  :  car  c'est  sur 
l'acte  de  foi  le  plus  héroïque ,  sur  l'acte  de  confiance  le  plus  excel- 
lent ,  et  sur  l'acte  de  charité  le  plus  parfait. 

Acte  de  foi  le  plu&  héroïque,  puisque,  pour  obéir  en  religieux,  je 
dois  croire  que  l'uutorilé  de  Dieu  réside  dans  mes  supérieurs,  et 
qu'elle  leur  a  été  communiquée  par  Jésus-Christ;  non  point  à  la  vé- 
rité par  Jésus-Christ  en  personne,  mais  par  Jésus-Christ  représenté 
dans  ^n  vicaire  et  dans  toutes  les  puissances  de  l'Église  légliimement 
ordonnées.  De  sorte  que  cotte  communication  d'autorité  me  doit  être 
ausài  certaine  que  si  elle  s'étoit  faite  par  une  apparition  visible  de 
lésus-Christ  'même,  et  qu'il  s'en  fût  expliqué  de  vive  voix.  Je  dois 
croire  dé  plus  que  in'étant  soumis  volontairement  et  de  gré  à  cette 
juridiction  divine  et  humaine  tout  ensemble,  c'est  Dieu  qui  me  gou- 
verne par  mes  supérieurs,  et  que  je  suis  obli<^é  de  leur  rendre  obéis- 
sance, non  pas  en  tant  que  ce  sont  des  hommes  comme  moi,  maïs  en 
tant  qu'ils  me  tiennent  la  place  de  Dieu ,  qui  me  déclare  par  leur 
bouche  ses  volontés.  Et  parceque  cette  vérité  subsiste  indépendam- 
ment des  imperfections  de  ces  supérieurs  et  de  leurs  foiblesses,  indé- 
pendamment des  contradictions  de  mon  esprit  et  des  répugnances  de 
mon  cœur,  de  là  vient  qu'avec  tout  cela  le  même  acte  de  foi  doittoo- 
jours  subsister,  et  que,  malgré  tout  ce  que  je  découvre  de  défauts  dans 
un  supérieur,  je  dois  toujours  également  le  respecter,  ou  plutôt  re- 
connoitre  et  respecter  Dieu  dans  lui. 

Acte  de  confiance  le  plus  excellent  :  car,  à  n'en  juger  que  selon  les 
lumières  naturelles,  souvent  je  pourrois  craindre  de  m'égarer  en  sui- 
vant les  vues  dé  mes  supérieurs.  Mais  j'obéis  néaiimoins,  parceque 
j'espère  que  Dieu ,  touché  de  mon  obéissance;  leui^  iàspiret-a  ce  qui 
me  convient;  qu'il  ne  permettra  pas  que  je  me  perde  dans  l'exercice, 
remploi,  le  Reu  oiiiH  m'auront  d)estiné;  qm'îl  fne  délivrera  de  tous 
leà  danger^  qui  pburrbient  s'y  rencontrer  pour  mbî,  et  que,  supposé 
ihême  qu'ils  se  fussent  trompés ,  il  ne  toe  détoandera  point  compte  de 
leiir  erreuf  { ehfiii,  qu'il  agréera  ce  que  j'aûràî  feft ,  dès  que  je  Taoraî 
faîi  par  un  yéritable  esprit  de  dépendance ,  et  qâ'i!  A'eA  réôbtf^pen- 
sera. 

Acte  decharité  le  plus  pariait,  parceque  le  plue  giMAl  sacriSoe  que 
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je  piîtee  faire  k  Dien ,  c'e^t  eelui  de  ma  tolonté  ;  et  qu'il  n'y  à  que 
le  plus  pur  amonr  de  Dieu  qai  puisse  me  porter  à  me  dépouiller  ainsi 
de  moi-même  et  de  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  parmi  leâ  biens  na- 
turek  9  qui  est  Ina  liberté.  Quel  fonds  de  consolation  pour  une  ame 
religieuse  et  soumise  !  quel  mérite  de  Tobéissancè  !  Hais  an  contrail*e 
quand  je  me  rends  diffidie  aux  ordres  de  mes  supéKeiirs ,  et  que  je 
▼eux  n/y  soustraire ,  quel  renversement  et  quel  sujet  de  thittit  powr 
moi  !  Ce  iieii  point  vous ,  disoit  Dieu  à  Samdël ,  parlant  de^  Jitifé,  qttF 
demandoient  d'être  gouvernés  par  un  autre  que  ce  prophète,  ce  n'ent. 
point  vous  quHb  Ont  ir^jtiéi  étti  moi-fnême  {i .  Rois,  8);  Aiiisî,  en  dés- 
obéissant à  un  Supérieur ,  c'est  à  Dieu  mêitie  que  je  désobéiîi ,  c'est 
contre  Dieu  même  que  je  m'élèye ,  t'est  de  Kèu  même  que  je  nlre  èé^' 
pare ,  et  de  Tolouté,  et  d'action.  Or  qu'est-ce  que  de  désobéir  à  D!eu, 
de  se  révolter  contre  Dieu ,  de  se  séparer  de  Dieu  ? 

Second  point.  Autant  que  l'obéissance  de  Jésus-Christ  fut  sainte 
dans  son  principe,  autant  devoit-elle  être  pénible  dans  rèxécràîon. 
De  quoi  s'agissoit-il  ?  De  quitter  dès  les  premiers  jôur^  de  sa  nais- 
aance  son  propre  pays ,  et  d'être  transporté  dans  û'n  |)ays  étranger  ; 
de  s'exposer,  tout  enfant  et  tout  foible  qu'il  étoit ,  aux  feitîgiiés  et  aux 
périls  d'un  rude  voyage;  de  partir  dès  I^niiit  même  bù  fordhe  ëif 
donné  k  Joseph,  et  de  se  mettre  en  chemin  sans  délai,  sàn's'prgbâiri. 
tife,  sans  proHsiôns ;  d'allef  en  Egypte,  parmi  un  peuple  iftfidète  d 
ennemi  des  Juifo  ;  d'y  vivre  obsèur  et  înèonnu ,  dans  unte  pauvreté  ex- 
trême et  dans  un  besoin  absolu  de  toutes  choses;  enôn,  d'y  demctai-er' 
jusqu'à  ce  que  la  Providence  l'en' retirât  :  car  l'ange  ne  marqué  point 
pour  cela  d'antre  temps,  ni  ne  fixe  pdînt  de  terme.  Quelle  épituvé! 

et  jamais  l'obéissance  religieuse  eiit-elle  de  pareilles  difBcidtés  à  sur- 
nionter? 

Cependant  le  père,  la  mère,  l'enfiatit,  toute  celte  sainte  fàïàSiAé 
obéit.  Point  de  reurdements ,  point  d'excusés  ni  de  replrésentaiîobs. 
Incontment  Joseph  se  leva,  prit  Cefifânt,   et  fénfuif  éû  Êgyptt 
(MATTHçi  2).  A  examiner  la  chose  selon  les  vues  humaines ,  jrtlr  ou  H 
lié  m'est  que  trop  ordinaire  de  me  conduire ,  inille  raîsonà  devbreiil 
arrêter  une  obéissance  si  prompte  et  si  rigouréiise.  Le'mdyéfa  qu'Ùri 
exkfaùt,  encore  an  berceau ,  pût  soutenir  une  telle  marclkét  éottiment 
l'emporter  au  milieu  des  ténèbres,  et  de  tant  de  risqués  quTïy  àVoîl  à 
courir  sur  la  route?  CKi  trouver  de  quoi  fournir  à  sa  subsistance,  et 
Dieu  ne  pouvait-il  pas  autrement  le  Sauver  de  la  p^wécù'tloti  d'ttârt>de? 
Voilà  comment  on  raisonne  jusque  dans  la  fefigioû,  et  H'ést-ce  ]p^s' 
ainsi  que  j'ai  hisonné  dioi-rifiêmé  sur  fftîlle  sujeis^  à\hÛ  ii'éloîf  pii' 
qoestion  à  beaticoop  près,. pour  acd^tnplFr  ma  réglé  et  pour  satisfai^ie' 
à  ce  qu'exigertent  des  bersohYîefe  ktihéçihÙTes ,  de  prendre  autant  sut^^ 
irtôi,  ni  de  m<>  faine  la  teême  violeâté?  Lé  moindre  effort  m'étdniie;  * 
W  mmre  obèt4cl6  tod  tetîfeiJi;  iôM 'iriè  devient  ûBpossîble,  et  féî 
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toiyoun  des  prétextes  à  allëguer,  ou  de  foiblesse^  d*ii 
d'infirmité,  ou  d'opposition  naturelle  et  d'aversion,  onde  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Que  ià-dessus  nn  supérieur  ne  se  rende  pas  à  mes 
remontrances,  et  qu'il  ne  croie  pas  devoir  m'écouter,  c'est  assez  pour 
me  jeter  dans  le  trouble  et  pour  m'indisposer  contre  lui.  Je  le  reg^urde 
comme  un  homme  intraitable ,  et  sa  fermeté ,  toute  sage  qu'elle  peat 
être,  me  parott  rigueur  ontrée  et  dureté.  Me  m'en  suisje  pas  expli- 
qué bien  des  fois  en  ces  termes,  on  du  moins  ne  l'ai-je  pas  ainsi 
pensé? 

Ce  qu'il  ;  a  de  plus  étranig^e,  et  ce  que  je  ne  pnis  trop  de  fois  me 
reprocher  à  moinnéme ,  ni  trop  reoonnottre  à  ma'  condanination ,  c'est 
que  la  plupart  des  choses  sur  lesquelles  je  murmure  avec  plus  d'amer- 
tume ,  et  contre  lesquelles  je  me  récrie  plus  hautement ,  ne  me  paroîs- 
sent  insoutenables  que  dès  qu'elles  me  sont  enjointes  par  l'obéissance. 
Du  moment  qu'on  les  laissèroit  à  ma  liberté,  je  ne  les  tronveroîs plus 
au-dessus  de  mes  forces,  et  je  n'en  aurois (dus  tant  d'éloignement.  Si 
je  veux  me  juger  de  bonne  foi ,  tel  est  l'état  de  ;mon  cœur,  et  c'est 
ce  que  j'ai  pu  remarquerdans  une  infinité  de  rencontres.  Qu'un  véri- 
table esprit  d'obéissance  me  Caciliteroit  de  devoirs,  et  qu'il  me  les 
adoudroit  même  !  Car  voilà  ce  qui  me  manque.  Avec  cet  esprit  obâa- 
aant,  il  n'y  a  point  de  victoire,  selon  la  parole  de  l'Écriture,  que  je 
ne  fusse  en  état  de  remporter  :  mais  sans  ce  même  esprit ,  il  n'y  a 
rien  de  si  léger  qui  ne  me  semble  un  joug  insupportable. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  obéissoit  à  son  Père  en  s'éloignant  de  sa  pa- 
trie et  se  retirant  chez  des  idolâtres,  il  étoit  dès-lors,  selon  la  pr^ia- 
ration  de  son  cœuv^  obâsiont  juiques  à  la  mort  de  la  croix  (PUi.,2); 
c'est-à-dire  que  dès-brs  il  étoit  disposé  à  être  nn  jour  crucifié ,  et  à 
mourir  par  obéissance.  Voilà,  si  mon  obéissance  est  aussi  parfaite 
qu'elle  devroit  l'être,  la  disposition  où  elle  me  doit  mettre.  U  ne  s'a- 
git point  actuellement  d'endurer  la  mort  pour  me  soumettre  à  lobéis- 
sabce,  puisque  je  n'en  ai  pas  l'occasion.  Mais  ce  que  je  ne  pois  iisire 
maintenant ,  faute  d'occasion ,  je  dois  toujours  être  prêt  à  le  fùre  si 
elle  se  présentolt.  Or  ai-je  lieu  de  croire  que  je  sois  ainsi  préparé, 
lorsque  Tobéissance  dans  les  plus  petites  choses  me  fut  tant  de  peine? 
rai  bonne  grâce  de  me  plaindre  des  ordres  qu'on  me  donne  et  des  rè> 
gles  qu'on  m'impose.  Ai-je  obéi  jusqu'au  prix  de  mon  sang,  jusqu'au 
sacrifice  de  ma  vie? 

TnQisiiME  POINT.  L^obéissance  de  Jésus-Christ  fut  bien  réoompat- 
sée  par  les  merveilleux  eifets  qu'elle  produisit.  Jamais  il  n'en  fiit  de 
plu3  salutaire.  1.  Ce  divin  Sauveur  porta  avec  lui  ces  grâces  de  salat 
qui  sanctifièrent  l'Egypte ,  et  se  répandirent  dans  la  suite  des  années 
sur  tant  de  solitaires  et  de  péniteius  dont  les  déserts  furent  remplis  « 
et  dont  la  vie  angélique  a  fait  l'édification  ^  fadmiration  de  tout  le 
ntoncls  chrjétien.  %  Sa  fuite  le^préserva  de  la  fureur  d'Hérode»  et 
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le  déroba  à^k  yiolenoe  de  œ  penécatenr»  qui  cherchoit  à  le  perdre. 
Tellement  que  »  malgré  toates  les  mesures  de  ce  roi  barbare  et  impie» 
il  échappa  par  son  obéissance  à  cet  horrible  massacre  oii  Hérode , 
parmi  tant  d'innocents ,  prétendoit  F  en  velopper. 

Si  je  comprénois  tons  les  avantages  de  Tobéissance  religieuse ,  bien 
loin  de  regarder  la  sujétion  où  elle  me  réduit  comme  un  joug  pesant^ 
et  de  m'en  plaindre  »  je  m'y  soumettrois  avec  joie»  et  je  ne  vondrois 
rien  faire  qu'elle  n'eût  réglé  et  ordonné.  C'est  cette  obéissance  reli* 
gîeuse  qui  relève  toute»  nos  actions,  même  les  plus  indiflérentes.  Quoi 
que  je  fasse,  dès  que  je  lofais  par  obéissance,  fût-ce  la  chose  la  plus 
basse  en  elle-même  et  la  plus  servile  y  mon  obéissance  la  consacre,  et 
lui  donne  un  caractère  particulier  de  sainteté.  C'est  cette  même^béis- 
sance  religieuse  qui  attiire  sur  nous  les  grâces  de  Dieu;  Du  moment 
que  j'agis  par  Tordre  du  Seigneur,  ce  que  je  fois  est  proprement  scm 
œuvre ,  et  par-là  il  se  trouve  engagé  à  m'acoorder  son  secours  et  i  ré- 
compenser ma  fidélité.  De  là  vient  que  les  entreprises  où  nous  som- 
mes employés  par  Tobéissance  sont  coïumunément  celles  que  Dieu 
bénit  davantage  et  qui  réussissent  le  mieux,  soit  pour  Tédificatioii 
et  le  bien  du  prochain ,  soit  pour  notre  propre  avancement  et  notre 
propre  consolation. 

'  C'est  encore  cette  obéissance  religieuse  qui  nous  préserve  da'|dns 
dangereux  ennemi  qne  npus  ayons^à  craindre  dans  la  voie  du  salut  et 
de  la  perfection ,  qui  est  notre  volonté  propre.  Comme  c'est  une  vo^ 
lonté  aveugle^  et  portée  par  sa  pente  natnrdle  au  relldianent,  il  lui 
feut  un  guide  qui  la  conduise  et  un  frein  qui  la  retienne.  Or  l'obéis* 
«ittce  lui  sert  de  l'on  et  de  l'autre,  en  là  tenant  étroitement  liée  à  la 
volonté  divine.  Sons  la  conduite  el  la  din  ction  de  cette  volonté  de 
Dieu ,  toujours  droite  et  toujours  sainte,  je  suis  en  sûreté,  parceqoe 
je  ne  puis  m'égarer  tant  qne  Je  marche  dans  le  diemin  où  Dieu  m'aj>- 
pelle,  et  qu'il  m'a  lui-mte|(e  marqué.  Aussi  n'y  a44l  point  dé  verta 
moins  suspecte  ni  plus  solide ,  que  celle  qui  est  fondée  sur  Tobéi*» 
sance  :  mais  toute  vertu  qui  s'en  écarte  n'est  plus  qu'une  vertu  spp^b' 
rente  et  qu'une  ilhision. 

Sont-ce  là  les  avantages  dont  je  suis  touché ,  et  que  je  me  propose 
dans  l'obiiissance  que  je  rends  à  mes  supérieurs ,  on  que  je  reconnoîs 
devoir  ^Hr  rendre?  S^ils  disposent  de  moi  d'une  manièrc^Muforme  à 
mes  vues  et  à  mes  désirs ,  et  si,  dans  les  réglementa  qu^ils  fbnt  et  les 
ministères  où  ils  m'emploient ,  je  trouve  de  quoi  flatter  ma  vanité  et 
de  quoi  contenter  mon  amonr«*propre, Voilà  par  où  Tobéismnoeme 
platt.  Mais  qu'elle  n'ait  point  d'autre  bien  pour  moi  que  de  m'éproii- 
ver  et  de  me  perfectionner  selon  Dieu  et  sdon  mon  état  ;  que  je  n'aie 
point  d'autre  fruit  à  en  retirer  qne  d'acquérir  devant  Dieu  de  nou- 
veaux mérites ,  et  de  me  procurer  de  sa  part  une  plus  grande  abon- 
dance de  grâces  toutes  spirituelles;  que  je  n'y  voie  qu'une  occasion 
fovoraUe  et  un  moyen  très  efficace  de  rompre  nia  volonté,  de  l'as- 
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p'^ii  fgmlf^  m^  peu  S0wl^i^,  ef  ce  <}ui  ne  fait  gjuère  d'impresMii 
snr  n)f»ll  cqsur.  Qu'e^uce  n^i^mpins  que  toii(e  mon  obéissanoe ,  si  œ 
n'esi  pas  Jà  ce  qui  l'anîme?  jQue  me  «^tril  id'en  avoir  fait  le  yoea  »  et 
lUiirJe  ^  f^rp  p^  4'^^tres  motift  qf|#  peui^-Ii  ?  Quand  ïy  cherche- 
jùà^  pacie^s  avantages,  î/9 1^  y  troiiveroî  ;  mw  dès  que  j'y  cher- 
cherai tome  autre  i^%9,  p;^r  un  juste  châtiment  de  Dieu,  je  n'y 
tnwvevai  point  oe  q«è  je  cherche;  et  souvent  n'y  trouverai-je  qne 
die  sujM  ifàjm»  ^  des  on^onv  de  pëchtf,  que  je  ne  eherchois 


ComumiON.  C'est  pap  une  prondence  toute  sp^le  sur  moi,  moa 
Dieu,  que  yous  voulez  p^endr^  soin  de  toute  U  disposition  de  ma  vie,  et 
me  éëelarer  sur  chaque  cb^e»  par  Torganede  mes  supérieurs,  vos 
divines  vdontés.  Soit  que  vous  me  parliez  immédi^ement  on  que 
voua  me  pariies  par  eux»  c'est  toujours  vou«»  Seigneur,  qui  me  parlez, 
et  ^eus  qui  me  eonduisiez.  Qr  qui  peut  mieux  me  conduire  que  vous, 
et  à  qui  pnis'je  pins  sArement  ate  confier  qu%  vous-mtee  ? 

C'est  donc,  mon  Dieu,  sous  votre  conduite  qne  je  ^m  me  rangmr 
tout  de  nouveau  :  mais  pour  me  confirmer  dans  cette  voie  de  Vobâi- 
saMfe  oè  je  veux  désormais  rentrer,  h  d'oh  Je  ne  veux  plus  sortir, 
donneanniDi ,  Seigneur ,  toute  la  simplicité  el  toute  la  docilité  des  en- 
jhms^:  tonte  leur  simplicité  daps  l'esprit ,  et  toute  leur  docilité  dans  le 
eosur.  Car  «oBi  le  modèle  que  vous  nous  avea  proposé  dans  votre 
Évségiley  et  sur  lequel  nous  devons  nous  former.  Avec  cette  simpli- 
cité ^Fnn  entot,  je  ne  raisonnerai  pbis  tant  sur  ce  qui  me  sera  com- 
mandé, l'obéirai ,  et  je  vous  bisserai  examiner  les  vues  et  les  iaten- 
liopa  des  personnes  à  qui  j'obéis.  Avec  cette  dodiitë  d'un  enfant ,  je 
ii'4uirai  plas  tint  de  difficultés  k  opposer,  ^i  tant  de  représenuilions  k 
frire  sor  ce  qu'on  souhaitera  de  moi.  Quand  même ,  dans  le  secret  de 
moncœnr,  j'aturois  peine  k  l'approuver,  j'agirai  loutelbis  sans  mnr> 
RHprp,  et  je  me  tiendrai  dans' le  respect  et  dans  le  silence. 

Peut-être  la  prudence  de  la  chair  me  ferarfr*clle  entendre  qne  de 
se  Fendte  si  dépendant,  c'est  s'ezposer  dans  une  maison  k  être  chargé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  dépens  difficile  et  de  phu  pénible.  Mais  quoi  que  ce 
sbit.  Seigneur,  que  m'importe,  pourvu  que  mon  obéissanotfPvDus  ho* 
nore,  qu'eue  me  maintienne  dans  une  ^ainte  pua ,  qu'elle  contribue  i 
la  satisisctioQ^de  ceux  que  vous  avei  établis  peur  me  gouverner  en 
?otre  nom,  qu'eUe  serve  à  f'edification  et  au  bon  ordre  delà  conmiu- 
nauté,  qu'elle  me  porte  à  vons  et  qu'elle  m'y  attache  ?  ▲  une  ame 
obâttapte  et  amiment  religieuse ,  tout  est  égal,  6  mon  Dien,  dès  que 
vous  Fagréiem  et  que  vous  deignez  nous  en  tenir  compte. 
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Et  descondU  eum  illis ,  et  venit  H/anareth ,  et  erat  ««MiftM  iUU. 
S'étant  mis  en  chemia  avec  Harie  et  Xoseph ,  n  alla  à  5azareth,  et  11  lear  étoit  BOomU.  Luc, 
chap.n. 

Premier  point.  Voici  san3  douteundesplus  grands  mystèresdela  vie 
de  Jésus-Christ  ;  et  quelque  obscur  que  ce  mystère  puîs^se  être,  je  nç 
dois  pas  moins  l'admirer  que  ceux  qui  ont  le  plus  éclaté  aux  yeux  des 
hommes.  C'e^t  la  retraite  où  vécut  ce  divin  maître,  jusqu'au  temps  de 
sa  prédication.  Cet  Hommie-Dieu,  qui  étoit  rempli  de  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science ,  qui  possédoit  dans  un  suprême  degr^ 
tous  les  dpns  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  qui  pouvoit  briller  dans  le  . 
monde,  e)  s'attirer  Ft-stime  et  la  vénération  de  tous  les  peuples;  cet 
Homme- Dieu,  qui ,  jusqu  à  l'Age  de  trente  ans ,  eût  pu  opérer  tant 
d'œuvres  merveilleuses  ppur  la  gloire  de  son  Père ,  s'il  eût  pris  soin 
de  se  faire  connottre;  qui  eût  pu  convertir  tous  les  pécheurs ,  tous  les 
idolâtres,  et  répandre  T^vangile  par  toute  la  terre;  cet  Bomme-Dieu' 
qui  n'éioit  môioe  envoyé  que  pour  cela ,  et  qui  pour  cela  seul  étoit 
descendu  4u  ciel^  s'est  réduit  toutefois  ^  une  vie  cachée,  et  de  trente- 
trois  ans  qu'il  avoit  à  demeuper  parmi  nQus,  en  a  passé  trente  dans 
le  silence  et  la  solitude,  et  n'en  a  réservé  quç  trois  pour  se  produire  en 
piiblic  et  pour  apnoncer  le  royaume  de  Dieu.  '        ' 

Qu'a-t-i|  fait  durant  ges  trjçn^e  ans  d*une  vie  particulière  et  retiré^? 
//  étoit  Mom^U  à  Marie  et  à  Joseph  (Luc,  2)  :  voilà  ce  qti'on  nous  eiji 
dit.  Nous  ne  savons  rien  de  tout  le  reste,  et  il  a  voulti  l'enseyetir  dans 
les  ténèbres,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  en  fût  témoin.  Con- 
duite qui  semble  d'abord  bien  surprenante,  mais  dc^qt  le  secret  néan- 
moins n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Il  a  prétendu  par-là  rq)rimer  ^n 
nous  ce  desir  de  paroitre,  q^i  nous  est  si  naturel,  et  qui  cause  tant 
de  désordres  dans  les  maisons  religieuses.  Il  n'est  pas  possible  qu'up 
religieux  soit  solidement  à  Dieu,  si  c'est  un  homme  tout  extérieur;  et 
rien  n'étoil  plus  capable  de  modérer  cet  empressement  de  &p  nionfr^j* 
au  monde  et  de  s  y  distinguer,  que  l'exemple  d'un  Dieti  solitaire  et  vo- 
lontairement ignoré  du  mopde* 

Car  cet  exemj)le  pi'ôte  tous  les  prétextes  que  je  pourrois  avoir ,  ^ 
que  Tamour-prôpre  sait  si  adroitc^ment  nous  suggérer,  en  nous  per- 
suadant qu  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  et  que  le  salut  du  prochain  y 
est  engagé;  me  c'est  une  nécessité  en  telles  et  telles  conjonctures  ; 
que  la  bieps6.ance  le  veiit  ainsi  ;  que  cela  sert  a  entretenir  la  charité  ; 
qu'il  faut  de  la.  société  dans  la  vie  ;  qu'une  si  grande  retraite  nous 
rend  inutiles,  et  ppus  ejmpéche  àe  faire  valoir  )es  talents  que  nous 
avons  reçus.  Spécieuses  raisons,  noais  dont  je  voudrois  en  vain  m'au- 
toriser.  Supje  plus  en  état  que  Jésus-Cbrist  de  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu?  aoi^je  pli)3  pi'mtéresser  que  {ui  au  salift  4u  prochain?  Le 
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monde  a-t-il  pins  besoin  de  moi,  et  y  suis-je  pins  nécessure?  Gonnois- 
je  mieax  ce  qui  convient  et  oé  qui  ne  convient  pas  ?  Ai-je  plos  de  zèle 
pour  Tentreiien  de  la  société  et  de  la  charité?  Ai-je  des  talents  plas 
relevés»  et  dont  il  y  ait  plus  de  fruit  à  espérer?  Ame  vaine,  apprends 
k  te  détromper  et  à  te  confondre*  Au  lieu  de  ces  maximes  que  m'in* 
spire»  jusque  dans  la  religion ,  un  esprit  mondain ,  mon  Sauveur  est 
venu  m*enseigoer  une  route  toute  contraire,  et  à  laquelle  je  dois  m'en 
tenir  :  c'est  d'aimer  à  être  inconnu,  à  être  délaissé,  et  délaissé  même, 
non  seulement  du  reste  des  hommes ,  mais  de  la  communauté  où  je 
vis,  n'y  étant  chargé  d'aucun  autre  emploi  que  de  l'observation  de  ma 
règle,  et  n'y  entrant  dans  aucune  affaire,  bien  loin  de  m'embarrasser 
et  de  m'intriguer  dans  les  affaires  du  siède. 

Telle  doit  être  ma  disposition,  sans  préjudice  néanmoins  de  l'obéis- 
sance, que  je  dois  à  mes  supérieurs.  S'ils  veulent  se  servir  de  moi , 
soit  au-dedans,  soit  au-dehors,  il  faut  leur  obéir,  et  m'acquitter  le  plus 
parfidtement  que  je  pourrai  des  ministères  où  ils  me  destineront.  Mais 
quand  j'agirai  de  la  sorte,  et  quand  surtout  je  ne  me  produirai  au-de- 
bors  que  lorsque  mes  supérieurs  me  l'ordonffcront  et  qu'autant  qu'ils 
me  Fordonneront,  j'y  parottrai  beaucoup  moins;  et  y  paroissant  moins. 
Dieu  n'ai  sera  que  plus  glorifié ,  le  monde  que  plus  édifié ,  les  bien- 
séances de  mon  état  que  mieux  gardées ,  et  toutes  mes  fonctions  que 
plus  fidèlemelitet  plus  saintement  exercées.  Je  n'ai  donc  qu'à  attendre 
en  paix  les  ordres  de  la  Providence  ;  et  tant  qu'elle  me  permettra  de 
rester  dans  l'obscurité,  je  dois  m'en  réjouir,  chérir  ma  retraite,  et  dire 
comme  lé  Prophète  royal  :  Toi  choisi  d'être  abjecty  et  le  dernier  dtau  Ia 
maison  de  mon  Dieu  {Ps.  83). 

SxGoiin  pomr.  Quelles  étoient  les  occupations  de  Jésus-Christ  dans 
sa  vie  c9diée?Si  nous  en  jugeons  par  les  apparences,  ce  n'étoit  que  des 
occupations  basses  en  elles-mêmes,  communes  et  serviles.  Il  travailloit 
avec  Joseph;  il  partageoit  avec  Marie  les  soins  nécessaires  pour  le  bon 
ordre  de  cette  sainte  famille  ;  il  exécutoit  ponctuellement  ce  que  l'im 
et  Tautre  lui  prescrivoient ,  sans  rien  omettre  ni  rien  négliger  des 
moindres  offices.  Qu'étoit-ce  là  pour  le  Messie,  pour  l'Envoyé  de  Dieu, 
pour  le  Fils  unique  de  Dieu  ?  Or  Dieu  cependant  tiroit  autant  de 
Ivoire  de  ces  actions,  que  de  tout  ce  que  le  Sauveur  des  hommes  devoit 
ftiredansla  suite  de  plus  grand.  Dieu  les  agréoit;  et  le  voyant  adonnéi 
detelsexerdces,  il  disoitdéjadelui,  quoique  avec  moinsdesolennité  et 
moins  d'éclat  qu'au  jour  de  son  baptême  :  Voilà  mon  Fils  bien  aiméy 
en  quij'aimismes  complaisances  (BIatth.,  3).  Pourquoi  cela?  paroe- 
qn  en  toutes  ces  actions  Jésus-Christ  se  conformoit  au  bon  plaisir  de 
son  Père;  paroeqne  toutes  ces  actions  étoient  animées  J'un  esprit  in- 
térieur ,  et  relevées  par  des  vues  toutes  divin».  De  là  vient  qu'eUes 
étoient  si  méritoires  devant  Dieu  et  si  agréableK  à  ses  yeiïx. 

Il  y  avoît  en  ce  temps-là  des  princes  sur  h  terre  et  des  empereurs. 
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U  y  avoit  de  fameux  conquérants  qai  remplissoient  le  monde  de  leor 
nom  et  du  bruit  de  lenn  actions  héroi^iies.  On  parloitde  leurs  desseins^ 
de  leurs  entreprises»  de  leurs  fiaits  mémorabfes.  On  lespubUoit  par* 
tout,  et  on  les  exàltoh  :  mais  dans  Testime*  de  Dieu  ce  n'ëtmt  rien  ;  et 
n*en  étant  ni  le  principe,  ni  la  fin,  il  n'y  aroit  nul  égard.  Au  contraire, 
on  ne  parloit  point  de  JësuspChrist,  on  ne*  le  connoissoit  point,  on  ne 
savoit  ni  son  nom,  ni  sa  naissance ,  ni  sa  demeure,  ni  comment  il  vi- 
Toit,  ni  à  cpioi  il  s'employoit.  Il  étoit  dams  un  coin  de  la  Judée  comme 
s'il  n'y  eât  point  été;  mais  Dieu  tenoit  ses  regaMs  sans  cesse  attachés 
sur  ku,  et  n'en  retiroit  pas  un  moment  les  yen.  G'étoit  un  objet  digne 
de  l'attention  de  tout  le  del ,  et  il  ne  Csisoit  pas  une  action  qui  ne  fttt 
d'un  prix  infini. 

Quel  soutien  et  quel  sujet  de  confiance  pour  une  personne  reli- 
gieuse, qui,  dans  son  état,  n'est  employée  qu'à  des  exercices  dont  le 
monde  ne  tient  nul  compte!  SouTent  même  sont<»  les  dernières  fonc- 
tions d'une  maison ,  et  les  plus  humiliantes.  Mais  ce  qui  la  console ,  et 
ce  qui  est  en  effet  bien  consolant  pour  elle,  c'est  la  parole  de  TApdtre 
qu'elle  s'applique  à  elle-niéme  :  Vous  êtes  morfs,  et  votre  vie  en  cachée 
avec  Jéiw-Ckrut  en  Dieu  (Colou. ,  3).  Car  dès  que  c'est  une  vie  cachée 
en  Dieu*  c'est  une  vie  selon  le  gré  de  Dieu  »  par  conséquent  une  vie 
toute  sainte  ;  et  puisque  c'est  une  vie  caehée  avec  Jésu8U;:hrist,^'«st 
donc  une  vie  toute  conforme  à  la  vie  de  Jésns-Ghnst,  à  son  esprit  et  à 
ses  sentiments.  Or  quelle  vie  est  plus  à  souhaiter  pour  moi  que  celle 
qui  m'unit  de  la  sorte  à  mon  Dieu ,  et  qui  me  donne  des  raf^ports  si 
étroits  avec  mon  Sauveur  et  mon  modèle?  C'est  là  proprement  iâ  vie 
intérieure;  et  dans  une  telle  vie  y  a^^-il  rien  de  si  vil  en  apparence 
et  de  si  méprisable,  que  je  ne  doive  estimer  au-dessus  de  lodt?  Ce  se* 
roit  bien  dégénérer  de  ma  profession,  si  je  réglojs  autrement  l'estime 
que  je  fais  des  choses,  que  par  la  sainteté  qui  y  est  attachée,  et  par  Û 
volonté  de  Dieu  que  j'y  acoomplis;^Avec  l'un  et  Tautre,  tout  est  d'une 
valeur  inestimable,  tout  est  grand. 

TRoisiàm  PoniT.  De  quel  repos  étoit  accompagnée  la  retraite  de 
Jésus-Christ,  et  quelle  paix  n'y  goùtoit-il  pas?  Inconnu  au  monde ,  il 
n'étoit  point  exposé  à  ses  discours,  ni  sujet  à  ses  contradictions.  Dans 
l'étroite  enceinte  d'une  maison  pauvre  où  il  se  tenoit  renSormé,  et  où 
U  86  bornoit  à  son  travail,  il  n'avoit  point  de  part  à  tous  les  mouve- 
ments qui  agitoient  le  reste  des  hommes.  Il  jouissoit  trapqnillement 
du  silence  et  du  calme  de  sa  solitude  ;  et  s'il  s'entretenoii ,  c'étoit , 
dans  le  secret  de  son  ame,  avec  son  Père,  dont  il  recevoitles  plus  sen* 
sibles  et  les  plus  douces  ooBunimications. 

De  tous  les  biens  que  notis  pouvons  désirer  sur  la  terre»  il  est  con- 
stant qu'un  des  plus  précieux  c^est  la  paix  :  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  de  tons  les  moyens  pour  acquérir  cette  paix»  ou  intériewe 
ou  extérieure,  un  des  iilus  assurét»  c'ost  une  vie  retirée  et  cachée.  Le 
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monde  e9t  comme  nne  mer  oragenie;  air  lieii  que  la  retraite  est-  comme 
im  port  et  qb  a^ile»  où  loa  est  àcouvert  de  tous  les  orages.  Voilà  par 
où  les  geos  du  ménde  estioieiit  eiw-mémes  la  profession  religieuse;  et 
voilà  ce  qui  leur  Mt  dire  en- tant  de  reocontres  qn'un  bon  religieux , 
une  bonne  religieux ,  sont  mille  fois  plus  oonteots  dans  leur  cellule , 
qu'on  ne  l'est  dans  le  tumulte  et  les  embarras  du  siècle. 

Les  i^us  mondains  lé  disent»  et  en  cela  ils  disent  encore  plus  vrai 
que  peut-être  ils  ne  le  pensent.  Hais  ils  le  diroient  bien  autrement, 
s'ils  aToient  en  effet  â>nnn  par  quelque  épreuve  les  douceurs  solides 
que  goûte  une  ame  accoutumée  à  vivre  seule ,  efr  qui  sait  se  borner  à 
cette  vie  particulière.  Elle  a  ses  oànq>ations,  qui  lui  ont  été  marquées 
par  Tobéissance ,  ou  qu'elle  s'est  tracées  elle-même.  Ce  ne  sont  point 
des  fonctions  d'éclat,  et  c'est  par-là  justement  qu'elles  lui  plaisent  da- 
vantage. Elle  s'en  acquitte  avec  fidélilé ,  mais  du  reste  sans  vouloir 
s'ingérer  en  iiucune  autre  chose.  Ainsi  elle  est  peu  troublée  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  et  de  mille  événements  qui  sont  pour 
tant  d'autres  une  source  d'inquiétudes  et  de  chagrins.  Souvent  même 
n'en  est-elle  pas  instruite,  ni  ne  veut-dle  pas  s'en  instruire.  £t  com- 
ment s'inquiéteroit-eUede  tout  ce  qui  arriTe  an-dehors,  puisqn'i  peine 
eUe  sait  une  partie  de  ce  qui  se  feii  auprès  d'elle  et  dtos  rimérieur  de 
la  c9)Dmunauté?Dès  que  les  choses  ne  la  r^ardent  point,  et  qu'il 
ne  s'agit  ni  de  la  charité ^  ni  du  bien  conunun  de  la  maison,  elle  ne 
s'informe  de  rien ,  ni  ne  s'entremet  en  rien  :  car  la  retraite  rdigieose 
va  jusque  là.  * 

Ah  !  que  de  religieux  anroient  mené  dans  leur  état  et  y  mèneroient 
une  vie  paisible,  s'ils  avoient  pris  de  bonne  heure  cet  esprit  de  re- 
traite, et  s'ils  savoient  se  renfermer  dans  eux-mêmes  !  Mais  il  semble 
que  nous  nous  soyons  à  chargea  nous*mêmes ,  et  que  nous  ne  pais- 
sions demeurer  avec  nou»-mêmes.  On  vent.se  mêler  de  tout*  Pour  cela 
il  faut  se  trouver  partout.  Si  Ton  est  arrêté,  c'est  une  peine  :  et  si  l'on 
peut  suivre  son  impétuosité  naturelle  et  aller  où  elle  nousomporte, 
c'est  encore  le  principe  d*un  plus  grand  mal.  Car  il  n'est  pas  possible 
que  la  diversité  4^8  objets,  que  les  différents  intérêts  où  l'on  entre, 
n'excitent  bien  des  désirs  et  bien  des  passions  dont  la  paix  dn  oœar 
est  altérée.  La  clôture  et  la  cellule  s'adoucissent  à  mesure  qu'on  les 
garde:  mais  c'est  en  les  quittant  trop  souvent  et  trop  long-temps, 
qu'on  86  les  rend  insupportables.  Il  y  fout  néanmoins  revenir,  et  voilà 
ce  qui  cause  les  dégoûts  et  les  ennuis.  N'esuce  pas  peut-être  ce  cpû 
m'en  a  causé  une  infinité  à  moi-même?  Pourquoi  sur  la  terre  (Aercber 
si  loin  ipon  bonheur  et  hors  de  moi,  lorsqn'avec  Dieu  et  avec  sa  gmœ. 
je  puis  le  trouver  dans  moi  et  au  miheu  d^  moi? 

Conclusion.  Soyez  éternellement  béni,  Seigneur»  de  la  miséricorde 
que  vous  m'aves  foite,  en  me  retirant  daps  votre  sainte  maison.  Ge 
n'est  pas  seulement  pour  la  vie  futoreet  pow*  mon  aakil  an  Vma  de 
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sAreté,  maÎBc'est  p^nr  toutle  oears  de  cette  vie  présente  une  demenre 
de  pan.  Il  est  vrUi»  Seigneur,  qu'il  y  faut  avoir  un  certain  attrait  et  un 
ceriain  goût;  et  œ  goût  de  la  retraite  n'est  pas  une  des  moindres  grâ- 
ces que  puisse  recevoir  de  vous  une  atne  religieuse.  Vous  me  raccor- 
derez 9  cette  grâce ,  puisque  je  vous  la  demande^  et  que  vous  savez 
combien  elle  m'est  nécessaire. 

Détachez  mon  cœur  de  tous  lee  vains  amusements  qui  peuvent  le 
distraire  et  le  dissiper»  et  qui  neTont  en  effet  que  trop  dissipé  et  que 
trop  distrait  jusqu'à  cette  heure.  Faiiea-Je  rentrer  au-dedans  de  lui-- 
même, et  inspirez-lui»  cet  esprit  intérieur»  qui  seul  est  capable  de  le 
ttnir  dans  le  recueillement  et  dans  le  calme.  Toute  antre  chose  où  je 
voadrois  établir  mon  repos  en  ce  monde  peut  me  manquer  ;  mais  ma 
retraite  ne  me  manquera  point ,  et  loe  sera  toujours  ma  ressource  et 
mon  refuge. 

Vous  surtcnit  f  mon  Dieu ,  vous  ne  me  manquerez  point  dans  la  vie 
la  plus  crf)Sonre  et  la  plus  cachée.  Je  vous  y  trouverai ,  et  qn'ai-je  à 
souhaiter  de  pins?  C'est  là  que  Tame s'entretient  avec  vous»  qu'elle 
vous  parie  et  qa'eUe  vous  entend»  qu'elle  vous  possède  et  qu'elle  vous 
goAte.  Mais  vous  n^étes  point  dans  le  bruit  :  du  moins  vous  ne  vous  y 
élites  guère  oonnoltr^,  ni  guère  sentir.  O  mon  Dieu»  où  seroisje  bien 
sans  vous»  et  011  puis-je  être  mal  avec  vous?  Que  m'importe  d'être 
connu  du  monde»  honoré  dans  le  monde  »  ou  de  ne  TéCre  pa^;  si  je 
vous  ai  toujours  pour  témoin»  et  si  vous  m'honorez  de  totre  présence? 
Vous  seul  me  tiendrez  lieu  de  toutes  choses  ;  et  dans  mon  obscui'ité  et 
mes  ténèbres  »  je  serai  pins  en  état  de  vous  dire  sans  cesse  »  avec  la 
même  consolation  que  vous  le  disoit  nnde  vos  pins  fidèles  serviteurs  : 
Mon  Dieu  et  num  tout, 

CONSIDÉRATION 
Spn  LSS  COIfVBaSiTlOIfS  av^is  ^.b  frochaim. 

Il  y  a  peu  d'ordres  religieux  où  tout  commerce  avec  le  prochain 
soit  absolument  interdit.  Dans  la  profession  religieuse  comme  ailleurs» 
on  a  certaines  heures  où  Fon  peut  converser  ensemble;  et  il  n'est  point 
même  défendu  d^avoir  quelques  connoissancesau-dehors,  ni  de  les  en- 
tretenir. Mais  il  est  vrai  du  reste  que  dans  lés  conversations  avec  le 
prochain  il  se  glisse  bien  des  abus  oii  nous  tombons  très  commune* 
ment  »  et  dont  nous  ne  pouvons  mieux  nous  garantir  que  par  trois  re- 
files {générales,  qni  sont  pour  nous  d'une  extrême  conséquence.  La 
prenoière,  que  nos  conversations  soient  toujours  accompagnées  d'une 
modestie  religieuse  et  d'une  sage  retenue;  la  seconde,  qu'elles  soient 
solides  et' utiles  ;  et  la  troisième,  que  la  charité  y  règne,  et  qu'elle  en 
éloigne  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'esprit  d'union  et  de  paix. 

Prbiiibr  point.  Conversations  accompagnées  4'une  sage  retenue 
et  d'une  modestie  religieuse  :  car»  de  même  qu'il  y  a  pour  les  personnes 
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da  moade  des  UeDsëanoes do  monde,  0  y  a,  pour  les  religieax, 
des  biensétnoes  reHgieases;  et,  par  rapport  à  la  manière  de  ooD^ener, 
il  est  constant  que  mille  choses  oi  l'on  ne  tronye  point  à  dire 
dans  un  homme  du  monde  demnnent  pen  saintes  dans  .on  rA- 
gleux^  et  aont  même  tont-à-fâit  r^réhensibles,  Cest  donc  parti- 
culièrement aux  religieux  que  oonvientramderApôtre,  lorsqo'fl 
disoitaux  premiersfidèies  ^Fosles  voir  en  toui  votre  modesûe  (PldUp. ,  4). 
.£Ue  parolt  dans  l'air,  dans  le  maintien,  dans  le  geste,  dans  le  ton  de 
la  voix ,  dans  les  termes  et  les  expressions,  dans  tout  rextérieor.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ait  rien  d'affecté,  ni  de  trop  étudié  :  ^affectation  n*est 
bonne  nulle  part;  mais,  sans  aucune  contrainte  ni  aucune  gtee,  ele 
éviiectrtains  airs  trop  évaporés,  certains  mouvements  trop  prédpités, 
oa*taîns  gestes  trop  peu  mesurés,  certains  éclats  de  ^x  trop  élevés, 
certaines  paroles  et  certaines  expressions  trop  familières,  surtout  avec 
des  séculiers. 

C'est  une  erreur  dont  se  laissent  prévenir  bien  des  religieux ,  de  se 
persuader  que,  par  des  conversations  toujours  ^jouées  et  peu  réser- 
vées, ils  se  rendent  plus  agréables  au  monde,  ers'en  attirent  plus 
aisément  l'estime  et  la  confiance.  Le  monde  est  au  contraire  le  cen* 
aeur  le  plus  éclairé  et  le  plus  sévère  que  les  personnes  rdifpeuaes 
aient  à  craindre.  U  sait  parfaitement  qudles  mesures  elles  doivent 
Igarder,  et  quels  égards  elles  doivent  avoir  à  la  sainteté  dcleur  profes- 
sion :  il  y  jEÎit  une  réflexion  particulière ,  et  tout  libertin,  tout  déré- 
glé qu'il  est,  il  exige  de  leur  part  une  régularité  et  une  drconspec- 
taon  qu'il  porte  même  quelquefois  jusques  au  scrupule. 

Ainsi,  dans  les  entretiens  d'un  religieux,  le  monde  veut  voir  de  h 
gravité ,  du  recueillement,  de  la  modération,  de  la  discrétion,  de  h 
sagesse;  et  s'il  en  rencontre  quelqu'un  où  il  remarque  tous  ces  curao* 
tères,  c'est  de  cèluirlà  qu'il  s'édifie  et  en  celui-là  qu'il  se  confie.  Tout 
autre  ne  lui  est  bon  que  pour  l'amusement  On  peut  dire  même  qull 
n'est  presque  bon  à  nen  autre  chose  dans  l'intérienr  d'une  coDimi- 
namé  :  on  le  laisse  parler  et  discourir  tant  qu'il  lui  plait ,  et  comme  il 
lui  platt  ;  maîsees  discours,  souvent  sans  ordre  et  sans  r^le*  font  peu 
d'impression,  et  Ton  n'y  donne  qu'une  attention  très  légère. 

Selon  la  maxime  ordinaire,  la  boudie  parle  de  l'abondance  du  oœon 
et  c'est  encore  une  vérité,  que  le  coeur  se  répand  par  la  bondie.  De 
là  donc  on  peut  conclure  d'une  personnis  religieuse  trop  vive  et  trop 
mondaine  dans  ses  façons  de  parier,  qu'elle  est  déjà  fort  dissipée  an- 
dedans  d'elle-même,  et  que  dans  la  suite  elle  ne  fera  que  se  dissiper 
toujours  davantage.  Une  ame  recueHUe ,  et  qui  porte  partout  la  pré- 
sence et  la  vue  de  Dieu ,  ne  s'abandonne  point  de  la  sorte  à  ses  ^vaci- 
tés  naturelles.  Elle  est  honnête  et  afiable,  mais  sans  s'^Muachcr  tant 
an-déhors ,  ni  entrer  en  de  si  grandes  agitations  :  elle  n'est  ni  saavage 
ni  mélancolique  ;  mais  fu  milieu  de  sa  joie,  et  dans  les  démonatrationi 
qu'elle  en  donne,  elle  ne  perd  rien  de  tout  le  sérieux  qui  la  dMl 
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përer  :  elle  ne  demeure  pdnt  dans  un  triste  et  mprne  ttlenoe,.'  mm 
elle  ne  cherche  pofait  anssi  i  tenir  seule  la  conTenation,  ni  à  mahriser 
tous  ceux  avec  qui  elle  traite  x  elle  dit  simplement  ce  qu'elle  pense ,  ee 
laisse  à  chacun  le  loisir  de  s'expliquera  son  tour,  n'interrompant  ja- 
mais, et  toujours  plus  prête  à  écouter  qu'à  se  faire  entendre.  Qu'en 
éviteroit  de  ftutes  dans  la  soctétë,  si  l'on  se  formoit  sur  ce  modèle ,  et 
si  l'on  ne  s'ëcartoit  jamais  du  respect  chrétien  et  religieux  qu'on  se 
doit  les  uns  tux  autres! 

Sbconb  point.  Conversations  solides  et  utiles.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elles  doivent  toujours  rouler  sur  des  matières  spirituelles  et  de 
pure  piété  :  cela  seroit  à  souhaiter  parmi  des.  religieux  ;  mais,  ^près 
tout,  comme  la  religion  accorde  quelques  heures  d'entretien  pour 
récréer  l'esprit  et  pour  le  relâcher ,  elle  donne  là^dessus  un  peis 
plus  de  liberté,  et  ne  défend  point  de  mêler  dans  la  conversation  des 
sujets  moins  relevés  et  moins  importants  :  c'est  une  tolérance  raison- 
nable et  très  convenable. 

Biais  ce  qui  ne  conviendroit  en  aucune  sorte,  ce  seroit,  i*  qu'entre 
des  personnes  rdigieuses  on  ne  s'entretint  ordinairement  que  de  baga- 
telles, et  qu'on  employât  des  temps  considérables  en  de  puérils  et  de 
vains  discours;  2*  qu'on  ne  pariât  que  des  affaires  du  monde,  et  de 
ce  qui  s'y  passe  ;  qu'on  ne  s'assemblât  que  pour  contenter  sur  cela  sa 
curiosité,  et  pour  entendre  le  récit  de  tous  les  bruits  qui  courent  el 
de  tontes  les  nouvelles  qui  se  répandent  ;  3*  qu'aux  heures  mêmes  où 
le  silence  est  ordonné,  on  se  réunit  plusieurs  ensemble ,  en  des  lieux 
particuliers  et  contre  la  r^le,  pour  se  rapporter  mutuellement  tout  ce 
qui  se  fiiit  dans  une  communauté ,  et  pour  en  raisonner  fort  inutile- 
ment; 4*  que  dans  toutes  ces  conversations,  soit  particulières,  soit  pu- 
bliques, on  ne  dit  pas  peut-être  un  mot  de  Dieu,  ni  qui  pût  porter  à 
Dieu  ;  mais  qu'on  n'y  débitât  que  des  maximes  toutes  conformes  à 
l'esprit  du  monde  et  à  jses  sentiment^  ;  K*  qu'on  laissât  tomber  l'en- 
tretien dès  que  quelqu'un  commenceroit  à  lé  tourner  sur  les  choses 
du  del ,  et  à  y  jeter  qudques  paroles  d'édification  ;  qu'on  en  con- 
çût du  dédain,  et  qu'on  en  témoignât  du  dégote  et  de  l'ennui.  Voilà , 
encore  une  fois,  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  sainteté  de  Téiat 
religieux. 

Quand,  après  une  conversation  où  l'on  ne  s'est  rempli  l'esprit  que 
d'idées  frivdes ,  on  se  trouve  devant  Dieu  et  dans  la  prière  sans 
goût,  sans  onction,  sans  attention,  y  a-t-il  lieu  d'en  être  surpris?  Une 
bonne  réflexion  qu'mi  eût  entendue  dans  un  entretien  plus  solide  eût 
noorri  l'ame,  et  eût  allumé  tonte  sa  ferveur;  car  souvent  il  n'en  feut 
pas  davantage.  Ces  deux  disciples  à  qui  Jésus-Cbrist  ressusdtéise  joi- 
gnit sur  le  chemin  d'Emmaûs  se  sentoient  tout  brûlants  de  zèle,  pen- 
dant qu'il  conversmt  avec  eux  et  qu'il  leur,  expliquoit  les  divines  Écri- 
tures. Hais  que  remporte-t-on  de  la  plupart  des  conversations?  un 
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oOeor  yide ,  une  imagiBatioii  égarée^  beancovp  d'iodiiléraice  et  de 
sécheresse  dsns  le  scrme  de  D^o.  Jl  n'y  a  que  trop  de  persoioies  re» 
lîgieiuses  qui  pourroient  eil  rendre  tànoignage. 

Ce  qui  parott  encore  plus  à  déplorer,  c*est  que  des  reltgienx  aient 
quelquefois  de  longs  entretiens,  même  avee  des  séculiers,  sans  jamais 
leur  rien  dire  des  Térliés  du  cbrbtianisnie,  ui  qui  regarde  le  saint.  On 
craint  de  les  rebuter  par  ces  sortes  de  discours,  et  qniis  n^en  fussent 
bientôt  fatigués.  U  est  vrai  qu'il  y  faut  de  la  (ImdèDee,  et  qu'on  ne 
doit  pas  foire  de  la  conversation  une  prédication  perpétuelle.  Mais 
d*aiiieurs  trois  choses  sont  certaines  ;  1.  Les  sëeuliers  ne  se  rebutent 
point  si  aisément  qu'on  le  pense  de  ce  que  leur  dit  une  personne  reli- 
gieuse pour  les  édifier  et  leur  inspirer  des  sentiments  chrétiens.  Si 
c  étoit  un  homme  engagé  comme  eux  dans  le  monde  qki  leur  itnt  de 
pareils  discours ,  peut-être  en  seréient-ils  étonnés  et  en  feroiént-tb 
quelques  railleries  :  mais  ils  ne  reçoivent  {Mis  de  même  ce  qui  vient  de 
la  bouche  d'un  religieux.  Ils  y  font  plus  d'attention,  et  ils  n'en  ont 
que  plus  de  respect  pour  lui,  voyant  qu'il  parie  conformément  à  son 
état,  et  qu*il  s'acquitte  en  cela  de  son  devoir.  S.  Non  seoiement  ils  ne 
s'en  rebutent  point,  mais  plusipurs  même  en  sont  touchés  :  ils  s'y 
affectionnent  et  en  profitent  ;  et  s'ils  avoient  à  se  scandaliser,  œ  seroit 
plutôt  qu  un  homme  aussi  étroitement  dévouée  Dieu  que  l'est  on  re- 
ligieux par  sa  profession,  neies  fit  jamais  souvenir  de  leurs  obitga- 
irons  envers  ce  premier  maître^  et  du  soin  qu'ils  doivent  prendre  de 
le  servir  et  de  se  sauver.  3.  Enfin,  supposé  que  de  semblables  con- 
versations ne  les  accommodent  pas,  ce  qui  s'ensuivra  de  là,  c*est  qu'on 
les  verra  moins,  et  c'étoit  l'excellent  principe  de  saint  Ignace  de 
Loyola.  Ou  les  gens  du  monde,  disoit»il,  m'écorneront  volontiers 
quand  je  leur  parlerai  sur  des  sujets  édifiants,  et  alors  Dieu  en  sera 
glorifié  et  j*aurai  ce  que  je  demande;  ou,  dégoûtés  de  telles  matières, 
ils  s'éloigneront  de  moi,  et  alors  ils  me  feront  moins  perdre  de  temps, 
et  l'en  irai  moins  perdre  avec  eux. 

Et  qu'est-il  nécessaire,  en  effet,  d'être  tant  dans  le  monde  et  avec 
le  monde,  si  toutes  les  visites  qu'on  lui  rend  ou  qu'on  en  reçoit  ne  eon- 
tribuent  ni  à  sa  sanctification  ni  à  la  nôtre?  Est-ce  à  cela  que  des  per- 
sonnes religieuses  doivent  passer  presque  toutes  leurs  journées?  Au- 
tunt  et  beaucoup  mieux  vaudroit-il  demeurer  dans  la  retraite,  et, 
selon  l'expression  de  Jésus-Christ,  Imser  la  morts  enseveUr  ieurs 
morts  (Hatth.,  8).  Les  apôtres  parcouroient  le  monde,  mais  pour  y 
enseigner,  pour  y  catéchiser,  pour  y  annoncer  le  royaume  de  Dieu. 
Voir  autrement  le  monde,  c'est,  malgré  le  renoncement  qu'on  a  fait 
au  monde,  être  encore  tout  mondain,  et  plus  peut-être  qu^on  ne  Tedt 
été  dans  le  monde  même. 

Troisième  point.  Conversations  charitables  et  sans  oflBènse  de  per- 
sonne. Le  Sage  a  dit,  en  général,  que  cehii  qui  nepècbè  point  daa 
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ses  paroles  est  un  homme  parfoit  :  mais  on  pîeut  dire  en  particulier 
an  regard  de  lâchante,  que  c'est  une  grande  perfection  et  une  vertu 
bien  rare,  de^ne  la  blesser  jamais  dans  les  entretiens.  Car  Toilà,  dans 
les  maisons  même  religieuses,  le  plus  commun  et  le  plus  dangereux 
ëcueil  qu'elle  ait  à  craindre.  Elle  s'y  trouve  altérée  en  diverses  ma* 
nières»  dont  les  plus  ordinaires  sont  : 

i.  Les  impatiences  naturelles  et  les  chagrins  de  certains  esprits  co- 
lères et  brusques,  qui  ne  savent  s'exprimer  sur  rien  en  des  termes  de 
douceur.  On  ne  peut  presque  Içur  parler,  sans  s'exposer  à  une  ré- 
ponse désagréable;  et  Ton  a  beau  prendre  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, il  y  a  toujours  de  leur  part  quelque  rebut  à  essuyer. 

3.  Les  contestations  qui  naissent,  et  les  disputes  où  l'on  s'échauffe 
de  part  et  d'autre.  Cela  vient  surtout  de  deux  sortes  de  caractères 
très  fiftcheux  dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  premiers  sont  contredî- 
disants,  et  les  seconds  sont  opiniâtres.  D'où  il  arrive  que  les  uns,  par 
un  esprit  de  contradiction,  formant  toujours  des  difficultés  snr  ce 
qu'on  leur  dit,  «I  les  autres,  par  un  esprit  d'opiniâtreté ,  ne  voulant 
jamais  céder,  ni  reconnoitre  qu'ils  se  soient  trompés ,  on  s'échappe  en 
bien  des  paroles  dont  les  cœurs  sont  piqués  et  ulcérés. 

3.  Les  railleries,  soit  qu'on  soit  trop  libre  à  les  faire,  oo  qu'on  soit 
trop  délicat  à  s'en  offenser.  Car  il  y  a  des  esprits  d'une  telle  foiblesse, 
qu'il  ne  iisiut  qu'un  mqt  pour  les  choquer  :  comme  il  y  en  a  aussi  qui  se 
laissent  tellement  aller  à  une  envie  démesurée  de  railler  de  tontes  cho- 
ses et  de  quiconque,  qu'ils  le  font  sans  ménagement  et  sans  égard. 
Pourvu  qu'ils  se  contentent ,  ils  n'examinent  rien  davantage,  et  ne 
s'inquiètent  guère  si  quelqu'un  en  a  de  la  peine.  Cette  peine  toutefois 
n'est  que  trop  réelle;  et  quoiqu'elle  puisse  être  mal  fondée,  et  que 
souvent  dans  celui  qui  la  ressent  ce  ne  soit  que  l'effet  d'une  trop 
grande  sensibilité,  il  y  faudroit  néanmoins  prendre  garde;  et  non  seu- 
lement la  charité  religieuse,  mais  la  seule  humanité  le  demanderoit. 
Bien  loin  de  cela,  on  prend  plaisir  à  se  jouer  d'une  personne.  On  en 
fait  tout  le  sujet  de  l'entretien  ;  et  à  ses  dépens,  on  se  donne  une  ré- 
création et  un  divertissement  peu  sortable. 

4.  Les  jugements  et  les  murmures, «ou  contre  des  supérieurs,  ou 
contre  ceux  qui  se  trouvent  chargés  de  quelque  office  dans  la  com- 
munauté, ou  contre  des  particuliers.  Dès  qu'où  n'approuve  pas  une 
chose  (et  combien  y  en  a-t-ilqui  soient  approuvées  de  tout  le  monde?)^ 
quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'une  chose  déptatt,  on  ne  peut  s'en  taire.  Du 
moins  si  Ton  en  parloit  dans  la  vue  de  quelque  utilité  qin  en  dût  réve- 
nir :  mais  on  sait  assez  que  tout  ce  qu'on  dira  ne  produira  rien.  Pour- 
quoi donc  entre-t-on  là-dessus  en  de  si  longues  explications?  par  une 
maligne  satisfaction  qu'on  goûte  à  ttéclarer  ses  sentiments,  et  par  un 
secret  penchant  à  condamner  et  à  censurer. 

5.  Les  médisances.  Ce  point  est  plus  important,  et  les  religieux 
n*ont  pas  moins  â  se  précautionner  lù-dessos  que  les  gens  du  monde. 
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Sar  font  autre  artidey  on  a  oommnnëaieiit  dans  la^reUgion  la  cas- 
sdeDoe  plus  timorée  et  plus  étroite;  mais  sur  Uartide  de  la  médisance, 
les  plus  réguliers  et  les  plus  sévères  ont  quelquefois  une  pcmdoite  et 
des  prindpes  bien  larges.  11  y  a  peu  deoonversattons  oA  il  ne  soit  parié 
du  prochain;  et  par  un  malheureux  enchaînement»  quand  une  foison 
a  commencé»  on  ne  cesse  point  qu*on  n'ait  dit  tout  ce  qu'on  prétend 
savoir»  et  qu'on  devroit  tenir  secret 

La  charité  doit  corriger  tout  cela»  et  bannir  tout  cela  des  conversa» 
lions  chrétiennes»  à  plus  forte  raison  des  conversations  rdîgtenses. 
Point  d'amertume  dans  les  paroles»  ni  de  brusqueries.  On  n'est  pas 
toujours  maître  d'empêcher  que  certains  mouvements  ne  s'élèvent 
dans  le  cœur  :  mais  au  moins  iaut-il  avoir  assez  d'empire  sur  soi  pour 
les  tenir  cachés  au-dedans  »  et  pour  n'en  rien  foire  paraître.  Prâit  de 
contradictions  trop  fortes  »  ni  d'altercations.  Chacun  a  sa  pensée»  et 
chacun  peut  la  produire»  quoique  contraire  à  la  pensée  des  autres. 
Haïs  du  moment  que  la  question  commence  à  d^nérer  dans  une  es- 
pèce de  différend»  et  qu'on  le  remarque»  il  vaut  inoomparaUement 
mieux  se  renfermer  dans  le  silence  et  ne  pas  poursoi vre  »  que  de 
s'obstiner  par  une  fonsée  gloire  à  ranporter  un  vain  STanUge»  et  d'ê- 
tre par-là  un  sujet  de  discorde.  Point  de  traits  raillears  et  piquants. 
Un  mot  assaisonné  d'un  certain  sd  et  dit  agréablement  n'est  pas  ton» 
jours  condamnable»  pourvu  que  personne  n'y  soit  intéressé,  ou  que 
celui  qui  pourrait  y  avoir  quelque  iiitérét  prenne  bien  la  chose»  et  n'en 
témoigne  aucun  déplaisir.  Mais  après  tout  ime  raillerie  trop  fréquente 
a  souvent  de  fort  mauvais  etfets.  Et  il  ne  fout  point  alléguer  pour  ex- 
cuse, qu'il  n'y  a  rien  en  ce  qu'on  dit  que  d'indifférent  et  que  d'inno- 
cent. Ce  n'est  pins  une  raillerie  indifférente  ni  innocente»  dès  que  U 
charité  en  souffre;  or  il  n'est  presque  pas  possible  qu'die  n'en  souf- 
fre par  l'extrême  délicatesse  de  la  plupart  des  esprits,  qui  s'offensent 
aisément,  et  ressentent  très  vivement  les  moindres  attdntes.  Point  de 
murmures  ni  de  plaintes»  du  moins  dans  les  entretiens  publics.  Si  Ton 
voit  qudque  chose  à  reprendre,  on  peut  en  secret  s'en  expliquer  avec 
une  personne  de  confiance»  soit  supérieure,  ou  autre  :  mais  de  s'en 
dédarer  hautement  et  devant  ioute  une  assemblée»  c'est  une  espèce 
de  révolte»  ou  c'est  en  quelque  manière  vouloir  l'exdter.  Enfin»  point 
de  médisances  :  car  d  la  m^sance  est  un  péché  grief  dans  des  sécu- 
liers» qu'est-ce  dans  des  religieux?  Parlons  bien  de  tout  le  monde;  ou 
si  nous  n'avons  rien  de  bon  à  dire»  taisons-nous.  En  gardant  ces  rè- 
gles, on  se  préserve  d'une  infinité  de  désordres;  on  rend  la  sodété 
religieuse  é^lement  édifiante  et  douce,  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  la 
parole  du  Prophète  royal  :  Quel  avmiuage  et  quel  bonheur  pour  des 
frhru  »  de  vivre  ememUe  et  dam  une  $amte  tmim  {Ptabn.  132)! 


DE  LA  CHARITÉ  DE  JÉSUS^CUtltST,  Et<!.         7(19 

SEPTIÈME  JOUR. 
PREMIÈRE  MEDITATION. 

BB  LA  CRàRITÉ  de  JÉSUS-CHRIST  DANS  SA  YIB  AGISSANTE. 

Hoc  têt  j^œteplum  meum,  «1  dUigatU  iwAcem ,  tieui  éUexi  mm. 
Toilà  mon  oommandeinent  :  c'est  que  vous  tous  aimiez  les  uns  les  autres ,  comme  Je  votts 
ai  aimés.  JiAH,  chap.  x?. 

Paeuier  point.  Après  avoir  passé  trente  années  dans  Tobscnritéde 
la  retraite,  Jésus-Christ  enfin  se  montra  an  monde  ponr  y  prêcher 
son  Évangile,  et  voilà  ce  que  nous  appelons  sa  vie  agissante.  H  eut  à 
traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes,  et  c'est  là  sans  doute  qu'il 
trouva  de  quoi  exercer  toute  sa  charité.  Car  celte  vertu  est  plus  né* 
cessaire  qu'aucune  autre  pour  converser  avec  les  hommes,  et  sans 
elle  il  n'y  a  poiot  de  société  qui  puisse  subsister.  Or  la  charité  de  Je- 
Rus-Christ  dans  le  cours  de  sa  prédication  eut  surtout  trois  qualités , 
qui  doivent  me  servir  de  modèle.  Car  ce  fut  une  charité  douce,  une 
charité  bienfaisante,  et  une  charité  universelle.  Telle  doit  être  la 
mienne  envers  le  prochain,  et  s'il  y  manque  un  seul  de  ces  caractères, 
ce  n'est  plus  une  charité  chrétienne  et  religieuse. 

Ce  fut  donc  d'abord  une  chari^  douce  que  celle  de  Jésus-Christ, 
et  cette  douceur  parut  en  tout  :  dans  ses  manières  extérieures,  dans 
sa  retenue  et  sa  modération  inaltérable.  Que  n'eut-il  point  à  endurer 
de  la  part  d'un  peuple  grossier  et  incrédule,  à  qui  il  annonçoit  ses  di- 
vines vérités?  Avec  quelle  condescendance  ménageoît-il  tant  d'esprits 
opposés,  et  s'y  acoommodoit-41  pour  les  persuader  et  pour  les  gagner? 
Combien  de  rebuts  essuya-t-il  sans  se  plaindre,  combien  de  résis- 
tances et  de  contradictions?  Qu'étoit-ce  que  ses  apôtres?  de  pauvres 
pécheurs,  des  hommes  sans  nom ,  sans  éducation ,  sans  élude,  sans 
intelligence.  Que  ne  lui  en  coûta-t-il  ptiint  ponr  les  former?  Souvent 
ils  ne  coroprenoient  pas  ce  qu'il  l^ur  disoit,  et  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre à  eux  il  leur  répétoit  plusieurs  fois  les  mêmes  choses ,  et  les 
leurexpliquoit  tout  de  nouveau.  Souvent  ils  avoient  ensemble  des  con- 
testations et  des  disputes ,  et  il  s'employoit  à  les  apaiser  :  vivant  avec 
eux  malgré  le  dégoût  qu'ils  lut  dévoient  causer,  se  communiquant  à 
eux,  et,  bien  loin  de  se  tenir  importuné  de  leur  présence,  voulant  sans 
cesse  les  avoir  auprès  de  lui. 

Ainsi  il  a  bien  pu  nous  dire  ce  qu'il  dit  en  effet  dans  son  Évangile  : 
Apprenez  de  moi  combien  je  suis  doux  et  pacifique  (Matth.,  il);  et  en 
même  temps  apprenez  comment  vous  devez  l'être  vous-mêmes.  L'ai- 
je  appris  jusques  à  présent  ?  Ai-je  appris  à  supporter  les  foiblesses 
des  autres?  11  faut  bien  ({u'ils  supportent  les  miennes;  et  n'est-ce  pas 
une  des  plus  grande^  injustices,  quand  je  veux  qu'ils  me  fassentgràce 
sur  une  infinité  de  choses  qui  m'échuppçpti  et  que  Je  ne  leur  ~ 
B.S.  49 
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grare  sur  riea?  Ce  soot  lears  manvaises  qualités  qui  doneaC  acfffii  i 
perfectionner  et  à  parîfièr  iaz  chaKië,  an  Ueà  de  l'afibiblir.  Car  si  je 
n'étois  obligé  d'avoir  de  ia  charité  et  de  la  doaceiir  que  pour  des  gesi 
accomplis  et  i  qui  rien  ne  manqne,  tont  ee  qne  j'en  aurois  ne  seroit 
de  nui  mérite:  ou  poor  mieux  dire,  je  n'enanrdsponr  peraoue, 
puisqu'il  n'y  a  personne  sans  début.  Si  je  n'atois  à  yirre  qu'avec  des 
anges  ou  avec  des  hommes  Impeccabiës,  bètlê  dulrité  douce  ^  pa- 
tiefate  ne  nie  seroit  pas  nécessaire,  parcequ'elle  ne  me  semît  de  ■■! 
usage.  Hais  j'ai  à  vivre  avec  des  esprits  qui  ont  leurs  idées  particuliè» 
res,  comme  nous  stoos  chacun  les  nôtres  ;  qui  ont  lears  humeurs, 
leurs  caprices,  leurs  pr^ugés,  leurs  erreurs.  D'entreprendre  de  les 
changer,  c'est  ce  qni  ne  m'appartient  pas,  et  de  quoi  je  ne  tiendrois 
pas  à  bout.  Il  ne  me  reste  donc,  pour  le  bien  de  ia  paix  et  pour  l'en- 
tretien de  la  eharKé,  que  de  m'aceommoder  à  eux  autant  qu'il  est  pos- 
sible, et  de  les  gagner  par  ma  douceur. 

Bienheureux  lei  Hébonnaireij  pareequ'ih  poMtéierant  toute  ta  terre 
(Marm.,  5),  c'est-à-dire  (ju'ils  se  concilieront  tous  les  cœurs.  Suis-je 
de  ce  nombre  i  ou  plutAt,  combien  là-dessus  ai-je  de  reproches  à  mè 
hirét  Combien  de  fois,  au  lien  d'user  envers  le  prochain  d'eue  cbarî- 
table  indulgence,  lui  ai-je  fait  ressentir  mes  dédains  et  mesbauteurst 
Combien  à  son  égard  m'est-il  échappé  et  m'échappe-t-il  sans  cesse 
de  paroles  aigres,  de  manières  brusqhés,  de  mépris?  SouTettt  même 
je  n'y  fiais  nulle  attentioD«  et  je  ne  crois  pas  qd'il  y  ait  rien  en  toiit  cela 
dont  ondoive  s'offenser.Ge  seroit  bien  pissi  jetenois,  oonime  quelques 
uns,  à  m'en  applaudir  et  à  m'en  savoir  bon  are.  Voilà  ce  qni  trouble 
toute  une  communauté;  foilà  ce  qui  y  fiait  naître  les  divisions,  et  ce 
qui  y  cause  les  différends  et  les  démêlés  i  Un  peu  plus  d'empfre  sur 
soi-même  préviendroit  tous  ces  maux,  et  qu'y  a-t-il  qiie  je  he  dos^ 
sacrifier  pour  les  arrêter? 

Sbconî)  point.  La  fnémë  charité  qui  fit  supporter  à  Jésos-Chrlit 
atec  tant  de  douceur  et  taht  de  patience  tes  iinperfiections  de  cent 
avec  qui  il  eut  à  converser  et  à  traiter,  lut  fit  encore  employer  son 
pouvoir  tout  divin  à  les  combler  de  ses  grâces.  Car  ce  fut  une  charité 
bienfaisante,  //ponrottroit  let  villee  et  les  bourgadet  en  foitant  du  êien 
à  iout  ie  monde  (Aet.^  I0)|  chassant  les  démons ,  consolant  les  aCHi- 
géS|  guérissant  les  malades ,  ressuscitant  les  morts ,  annbnçant  le 
royaume  de  Dieu,  et  travaillant  sans  relâche  au  salut  des  âmes. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire,  comme  Jésus-Christ,  des  miracles  eu 
fiaveur  du  prochain.  11  ne  dépend  ^s  de  moi  de  rendre,  comme  ce 
Dieu  Sauveur,  la  vue  aux  aveugles^  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets,  la  santé  aux  paralytiques  et  aux  moribonds.  Mais,  du  reste, 
il  y  a  chaque  jour,  surtout  dans  une  communauté,  mille  oocasibns  de 
se  rendredes  services  mutuelle  de  s'entrobli^r  et  de  s'entr'aider.  Or 
iroiià  œ  que  Ihit  la  charité  çbrétieaitéi  I  plus  forte  raison  la  cbarité 
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religieuse.  Ài-je  là-cie^ds  tôât  te  zète  et  toute  rafdetir  nécessaire?  Nft 
suis^je  point  de  ces  âmes  indifMrentes,  qtit  ae  sont  occupées  ctue  d'ei- 
les-métnps,  et  qol  ne  teuleiit  se  gétter  en  rien  pour  foire  plaisir  aut 
autres?  Si  par  mon  office  je  nie  trèute  danii  une  obligation  particu- 
lière de  leut^  prêter  secours  et  dé  pourvoir  à  leurs  besoins,  comment 
est-tie  que  je  ni'en  acquitte?  Le  fiiis-je  àTéc  exactitude^  le  fais^^Jè  Vo« 
lonti^s  et  àtec  «ffectlon?  Du  ftuoiils  suis-je  a^z  chariublé  pôtii' 
leur  touhaiter  le  bien  qne  je  ne  puis  leur  procurer?  le  suisjé  assez 
potti*  preud^e  part  à  celui  qui  leur  arrive^  et  pouf  In'en  réjouir?  lé 
suis-je  àssé^  pour  compatir  à  leurs  maux  et  poui'  entre!*  dans  leurs 
peines,  lorsqu'il  leur  survient  quelque  affliction  et  quelque  disgracef 
Cai*  la  charité  exige  tout  cela  de  moi. 

Hais  n'est-ee  pas  en  tout  celA  que  je  l'ai  mille  fois  blessée  et  que  j« 
la  blesse  encore?  Je  n'ai  que  trop  de  vivacité  quand  il  s'agit  de  moi- 
inéme^  et  je  ne  porte  que  trop  loin  les  devoirs  de  la  charité,  quand  j« 
demande  qu'on  l'exerce  à  mon  égard  et  que  je  civis  qu'on  ttié  la  te^ 
fuse.  Je  ne  lui  prescris  point  alors  de  bornés,  et  je  suis  si  tou<ihé  éé 
ne  la  trouver  pas  toujours  disposée  &  me  servir!  Ëst-ee  aitisi  qne  Je 
la  pratique  envers  les  personnes  k  qui  je  la  dois  partant  de  titrer f 
Tout  me  ooftte,  dès  qu'il  est  question  d'autrui.  Au  lieu  de  leur  ftirë 
tout  le  bien  qui  est  en  mon  pouvoir»  peut-^tre  enviéjè  celui  qu'ott 
leur  Mii  et  peut-être  en  certaines  rencontres  voudrois- je  le  traverse^ 
€t  y  mettre  obstacle.  Au  lieu  de  les  prévenir  sur  les  choses  mêmes  oâ 
nul  devoir  propre  et  personnel  ne  m'engage,  combien  peut-être  datis 
mes  foUdioDs  et  mes  emplois  me  suis*je  rebdu  difficile  à  leur  accorder 
ce  qui  éloit  de  ma  règle  et  de  mon  ministère?  Au  lieu  de  m'iméresset* 
daas  leurs  peines  et  de  cherchei^  à  les  adoucir,  n'en  ai-je  point  eu 
peut-être  une  joie  maii^ine ,  et  n*en  aî«je  point  même  été  quelquefois 
le  sujet?  Jésus-Christ  nous  a  expressément  avertis  que  nous  seriûna 
traités  de  son  Père  comme  nous  aurions  traité  nos  fkrèréS  et  les  siékis. 
Suivant  cette  mesure»  qu'aurois-jê  à  espérer  de  Dieu»  et  avec  quelle 
assurance  pouirois-je  le  prier  de  répandre  sur  moi  l'abondance  de  se& 
graoes,  si  j'avois  toujours  un  cœur  aussi  resserré  que  je  l'ai  eu  à  l'é- 
gard de  ses  membres  et  de  ses  enfants? 

TnoisiÈuit  PotMTk  ËB  quoi  la  charité  de  Jésus-Cbriét  fut  enân  plut» 
admirable  »  cVst  dans  son  étendue  :  car  ce  fat  une  dharité  univer- 
selle. Comme  il  avoit  été  envoyé  de  son  Père  pour  tous  les  bommes» 
et  quec'étoitea  y«e  de  son  Père  qu'il  les  aimoit,  il  se  partageoit  éga- 
lement entus  tousi  et  leur  donnoit  à  tous  ses  soins ,  sans  acception  tte 
^ptrson&ei  luifs  et  Gentils  recevoieiit  de  lui  les  mêmes  ipstructions  éi 
les  mêmes  guérisonst  tant  de  l'ame  que  du  oorps.  On  ne  le  vit  Jamaia, 
ni  ne  rebuter  de  la  misère  ei  de  la  pauvreté  des  uns^  ni  se  laisser 
pi^oœupef  eu  taveur  «les  antrcapar  tour  éclat  et  leur  èptttence.  Ceux- 
là  mêmes  qui  se  déctoroient  le  t^ua  ouvertêmeut  «ri  avec  t^às  d%jus« 
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tioe  contre  lui,  il  é».oit  disposé  à  leur  faire  tout  le  bien  qn'ib  en  pou- 
voient  attendre»  et  il  ne  tenoitqa'à  eux,  en  recourant  à  ce  divin  maî- 
tre» d'en  obtenir  tontes  les  grâces  dont  il  ëtoit  le  dispensateur.  Mon 
seulement  il  y  étoit  disposé»  niais  pour  cela  il  les  appeloit»  il  les  ion- 
toit  et  les  recherchoit.  Si  je  ne  porte  jusque-là  ma  charité  pour  le 
prochain,  je  n*ai  qu'une  charité  impar&ite ,  ou  je  n*ai  même  qu'une 
fausse  charité,  parceque  ce  n'est  point  une  charité  chrétienne.  Car  b 
charité  chrétienne  nous  fait  aimer  le  prochain  par  rapport  à  Dieu  et 
en  vue  de  Dieu.  Or  ce  motif  n'est  point  limité;  et  vouloir  le  restrein- 
dre à  certains  sujets,  sans  l'étendre  aux  autres,  c'est  le  détruire  abso- 
lument et  l'anéantir. 

Aussi  le  Fils  de  Dieu,  et  après  lui  les  apAtres,  en  nous  recomman- 
dant la  pratique  de  la  charité  comme  une  de  nos  obligations  les  plus 
essentielles,  se  sont-ils  servis  d'un  terme  commun  :  Aimes  vos  frères, 
aimez  votre  prochain.  Cette  qualité  de  frère,  de  prochain,  ne  convient 
pas  moins  à  l'un  qu'à  l'autre ,  et  par  couséquait  elle  n^  bous  oblige 
pas  moins  envers  l'un  qu'à  l'égard  de  l'autre.  Si  vous  ne  faites  du 
bien,  ajoutoit  le  Sauveur  du  monde,  et  si  vous  n'êtes  préparés  A  en 
faire  qu'à  ceux  qui  vous  plaisent,  qu'à  ceu^  avec  qoi  vous  êtes  liés 
d'une  société  plus  étroite,  qu'à  vos  amis,  par  où  différea-vous  des 
païens  ?  Car  ils  ont  comme  vous  leurs  connoissances ,  leurs  amitiés, 
leiirs  liaisons.  Or  la  charité  évangélique  doit  avoir  un  caractère  de 
distinction  et  de  sainteté  qui  la  relève  au-dessus  d'une  charité  pure- 
ment humaine,  telle  qu'étoit  celledu  paganisme,  et  telle  qu'est  encore 
celle  du  monde.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  des  hommes,  dans  le  com- 
mandement qu'il  nous  fait  de  nous  aimer  les  uns  les  antres,  et  qu'il 
appelle  son  précepte  et  sa  loi,  comprend  même  ceux  qui  se  tourneot 
contre  nous  et  dont  nous  avons  reçu  les  plus  sensibles  offenses  :  Bé- 
muez  ceux  qui  vous  tiiaudissent  ^  soijLhaUex  du  bien  à  ceux  gm  vous 
veulent  du  mai ,  prie»  pour  ceux  qui  vous  perséeuient  (Luc,  6).  Que  ce 
degré  est  éminent,  mais  qu'il  est  rare!  Tout  rare  néanmoins  et  tout 
éminent  qu'il  est ,  c'est  un  devoir  nécessaire;  et  le  christianisme,  ni 
conséqui»mment  la  religion,  ne  reoonnott  point  d'autre  vraie  charité 
que  pellè-Ià  :  Dieu  n'en  récompense  point  d'autre. 

Où  en  suis-je  donc,  et  comment  est-ce  que  je  satisfais  à  cette  obii- 
gatioD?  Car  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  lui-même  annoncé,  qu'il  vies- 
droit  des  temps  où  la  charité  de  plusieurs  se  refroidiroit,  ne  s'accom- 
plit pas  seulement  parmi  les  gens  du  monde,  mais  parmi  les  religieux. 
Elle  ne  s'y  refroidit  en  effet  que  trop  ;  et  autant  qu'elle  s'y  refroidit, 
elle  s'y  rétrécit.  On  a  ses  inclinations  et  ses  antipathies;  et,  selon  cette 
différence  de  sentiments,  on  tient  une  conduite  toute  <Ufférente.  On  a 
ses  amis  particuliers,  pour  qui  l'on  n'épargne  rien  ;  mais  on  ne  s'inté- 
resse guère  à  ce  qui  regarde  tout  le  reste  de  la  communauté.  Dans 
un  office  où  l'on  dt^it  à  chacun  les  môoies  soins ,  on  a  ses  prédilee- 
tions  ;  et  tandis  qu'on  est  d'une  attention  et  d'une  figilan^  jnfiole  en 
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faveur  de  quelques  uns,  on  est  d'une  négligence  et  d'une  difficulté  ex- 
trême envers  les  autres.  Se  sent-on  blessé  en  quelque  chose,  on  a  ses 
ressentiments  et  ses  peines  dans  le  cœur;  et  au  lieu  que  la  charité  de- 
vroit  les  étouffer,  on  sait  bien  dans  l'occasion  user  de  retour  et  les  faire 
connottre. 

Ce  qui  est  encore  très  ordinaire ,  et  ce  qui  renverse  tout  Tordre  de 
la  charité,  c'est  qu'on  se  montre  plein  de  douceur  et  pldn  de  zèle 
pour  des  étrangers,  pour  toutes  les  personnes  du  dehors  ;  et  qu'on  n'a 
que  de  la  froideur  et  quelquefois  de  l'amertume  pour  ses  frères,  avec 
qui  néanmoins  on  est  uni  par  des  liens  si  intimes  et  si  sacrés.  Où  est 
la  charité  de  Jésus-Christ?  car  ce  ne  l'est  pas  là.  Elle  n'est  qu'en  cer- 
taines âmes,  dont  Dieu,  pour  notre  édification,  nous  met  les  exemples 
devant  les  veut.  N'en  ai-je  pas  vu  moi-même,  et  n'en  vois-je  pas?  Il 
semble  que  ce  soit  la  charité  même;  ou  il  semble  que  leur  charité  se 
déploie  sans  cesse  et  se  multiplie,  à  mesure  qu'il  se  présente  des  su- 
jets sur  qui  l'exercer.  On  les  admire:  mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui 
les  imitent?  Que  me  sert  toutefois  de  les  admirer,  si  je  ne  travaille 
pas  à  les  imiter? 

•  Conclusion.  Dieu  de  charité ,  Seigneur ,  c'est  dans  les  maisons  re- 
ligieuses que  vous  avez  voulu  conserver  l'esprit  de  votre  Église  nais- 
sante, et  de  ces  premiers  chrétiens  qui  la  composoient.Or  iisn'étoient 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  ;  et  comment ,  sans  la  charité ,  puis-je 
donc  être  vraiment  religieux  ?  II  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  conci- 
lier ainsi  tous  les  cœurs ,  et  de  les  réduire  à  cette  conformité  parfaite 
et  à  cette  sainte  unité  ;  mais  j'y  dois  au  moins  disposer  le  mien ,  je 
Fy  dois  former,  et  ce  sera  l'effet  de  votre  grâce. 

Donnez-moi ,  mon  Dieu ,  cette  charité  patiente  qui  ne  s'altère  de 
rien ,  cette  charité  bienfaisante  qui  ne  refuse  rien ,  cette  charité  uni- 
verselle qui  n'excepte  rien.  Ah  !  Seigneur,  quelque  patiente  que  puisse 
être  ma  charité  envers  mes  frères ,  jamais  le  sera-t-elle  autant  que  la 
vôtre  envers  moi ,  et  jamais  aurai-je  autant  à  supporter  de  leur  part , 
que  vous  avez  eu  jusques  k  présent  à  supporter  de  moi  ?  Quoi  que  je 
fasse  pour  eux  ou  que  je  désire  de  faire  en  vue  de  vous,  jamais  éga- 
lera-t-il  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  votre  infinie  libéralité  ?  et  dois-je 
enfin  compter  pour  beaucoup  d'étendus  mon  zèle  sur  tout  ce  qu'il  y 
a  de  personnes  avec  qui  j'ai  à  vivre  et  de  sujets  qui  me  sont  présents , 
après  que  vous  avez  rempli  de  votre  miséricorde  toute  la  terre ,  et 
que  vous  avez  étendu  votre  amour  jusqu'à  ceux  mêmes  qui  vous  ont 
crucifié  ? 

Si  donc  sur  la  charité  que  je  dois  à  mon  prochain,  aussi  bien  que 
sur  toutes  le?  autres  vertus ,  je  vous  envisage ,  Seigneur,  comme  mon 
modfle,  j*ai  bien  ù  me  confondre  du  peu  de  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  vous  et  moi.  Mais  ce  qui  redouble  ma  confusion  et  ce 
qui  ipit  y  mettre  le  comble ,  c'est  que  je  sois  si  froid  et  si  lent  aux 
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Wrcices  de  la  cYf^vlié ,  qua^d  yoas  voulez  pïen  acpq>ter  u>m  ce 
f)n'elie  me  foit  faire ,  cojnme  étaan  fàjf  à  vpos-inémp  ;  quaqd  vou#  ne 
fïi^^igae^.  pas  d'ep  étrç  Ijs  mptjf ,  qp^  voqs  ip'eQ  ^avez  gré,  et  qpe 
ypii8  m'en  Alites  un mérit^  auprèsde  yous. Ek  I  mon Diepf ,  ^i  j^  foqs 
aime»  commeni  puis-je  ne  pas  aimer  ceux  que  vous  avez  snbsiiimb  ei^ 
votre  p)9ce7  Or  i^e  sppt-œ  pas  mes  frèr^t  et  n'^t-œ  pas  vous- 
)P(ime  que  i'fime  dan^  eux  ?  n'est-pe  pas  à  voMs-môme  que  je  r^ds 
d^O^  eu^  tou^  1^  bons  offices  qile  la  cbarit^  m'inspire  ?  Que  me  Àut- 
il  fiutre  chose  ppi)r  m'engager  ?  Un  cœur  est  bien  peu  sensit^le  pour 
yq^f  I  Çetgneujr ,  $i  cette  $eule  considération  ne  lui  suffit  pas. 

SECOjNOé;  MÉ;D}T4TI01>r. 

nés  DOULEURS  mTÉRIBURES  DE  lÉSCSrGHRlST  DAMS  SA  PASSION. 

TîMc  aii  illU  :  Tristit  est  antma  mea  usque  ad  mortem. 

àMûfé  11  leur  dit  :  Je  nls  dam  tme  trbtesM  ntorteUe.  Uim.,  chap.  nri. 

P^siçusR  poisT*  Jésusdhrist  deyoit  être  notre  modèle  en  tout ,  et  U 
a  voulu  9  dans  sa  passion ,  nous  apprendre  comment  nous  devofis  ipas 
comporter  dans  les  peines  et  les  afflictions  de  la  vie.  U  y  en  a  de  deax 
{H)rte9 ;  d'inférieures f  qui  n'affligont  que  l'ame;  et  d'extérieures, 
qui  affligent  Ips  ^enf .  Or  les  un^s  et  les  autr^  m(s  fournissent  la  ma- 
f  jère  jde  depx  importantes  méditations  :  et  qiiant  à  ce  qui  regarde 
aabprd  les  peines  intérieures  du  Fils  de  Dieu  »  elles  se  réduisent  à 
frQJ9  espèces  »  que  )ps  év^ngélistes  pous  ont  miirquées ,  et  qifi  ^t  la 
trjstesse^  Tennui ,  Ij^  crainte. 

I)e  quelle  tristesse  est-il  tout-à-pqup  accablé ,  lorsqu'après  la  der- 
nière scène  qu'il  avoit  faite  avec  ses  apôtres ,  il  va  au  jardin  de  Getl)- 
^mani  !  A  peine  peut-jl  se  soutenir  I^i-méme,  et,  seloa  qi^* il  {e  déclare 

Imi:  frOis  disciples  qu'il  a  choisis  pour  l'accompagner,  la  douleur  qiyi 
e  presse  est  si  violente»  qu'elle  seroit  seule  capable  de  lui  causer  la 
mort  :  if  on  amc  est  triste,  leur  dit-il  «  et  cest  une  trUiesse  à  en  nunirir. 
Voilà  par  où  a  commencjé  cette  sanglante  passion  qu*il  a  endurée  pour 
moi.  Ce  n'^toit  poiqt  assez  qp'il  livrât  son  sacré  co.rps  au  supplice  de 
\^  crpix  9  i}  falloit  que  son  ame  fût  livrée  aux  plifs  rudes  cop)bats ,  et 
qu'elle  en  ressenitif  les  pins  vives  e(  les  plqs  do^lQurciises  atteintes. 
.C'étpjt  une  p^rtitî ,  et  môme  ^principale  partie  de  la  satisf^ctioq  qu  jl 
devoir  fiiire  à  son  Père  ppur  les  pécules  ^es  hommes,  p^rc^ue  p'est 
(làq$  le  cœur  que  le  péché  f?st  conçu ,  et  que  c'est  proprêipent  l'aofe 
qi{i ,  p^r  le  dérèglement  de  |a  vo|opté ,  le  copiimet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  que  faii-il  dans  cette  tristesse  qui  l'abat ,  et  qu'il 
pe  pourrait  por|e|r  ^ans  un  miracle  ?  A-t-il  recours  aux  vaines  opnso- 
laUon^  d|f  monde?  Cherche-t-il  au  mpins  qpelqqe  squlagement  et 
queiquf^  appui  aupr^  de  ses  apôtres  ?  Se  laisse-t-il  aller  à  l'impatipnce 
çt  aux  piajptes  ;  et ,  pour  décharger  son  cqçur  du  poid^  qui  Ip  presse, 
s^épaifcbe-tril  ^n  dp  lopgis  discours  ?  |)eu^  pfi  t{^i$'paro)^ ,  c*^  fftut 
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ee  qii'H  dit  de  son  état.  Do  reste ,  sans  a'arréier  av«c  ses  disciples ,  il 
s^  rejtire  à  l'iécart  »  il  y^  prier,  il  y  passe  tnois  heures  eotières  ;  le  ciel 
est  tout  aoD  refuge  et  tout  son  soiisien  ;  et  soit  qu'il  en  soit  écouté  ou 
qtt*il  paroiss|e  9e  l'être  p^s ,  il  y  met  toute  sa  confiance .  et  n'u  point 
d'antre  sentiment  que  d'une  soumission  parfajte  et  d- nue  pleine  rési- 
goatipn;  Mm  Père  y  qtt!U  en  soit  comme  vous  l-ordonnesi,  ft  non 
eonm^je  le  vpux  (  Hattu.,  Sti  ). 

Quelque  exempte  que  semble  la  profession  religieuse  des  chagrins 
de  la  vie ,  il  y  a  dans  la  religion  aussi  bien  qu'ailleurs  des  jours  péuibles 
et  des  temps  de  tristesse.  On  4  partout  de  mauvais  m^^men^  »  et  j'ai 
les  mi^^  comme  les  autres.  Nous  sommes  même  tellement  nés ,  que 
si  DOMS  n'avons  pas  de  vrais  sujets  de  chagrin ,  nous  nous  en  faisons 
d^imaginaires.S^n3  examine|r  ce  qui  attrista  le  Fils  de  Dieu  au  point  011 
il  le  fut  et  ou  il  témoigna  l'éire ,  nous  ne  pouvons  douter  que  ^a  dou- 
leur n'ait  été  aussi  vériiab'e  dans  son  principe  et  aussi  raisonnable , 
qu'elle  éipii  amère  et  sensible  dans  ses  effets  ;  fu  lieu  que  ce  qui  fait 
en  mille  rencontres  toute  ma  peine  »  ce  n'est  qu'une  idée  ei  qu'un  hn* 
t4me  ;  ce  n'est  que  ma  délicatesse  extrême,  que  mon  humeur  inquiète, 
que  mon  orgueil ,  que  mon  amour-propre.  Ôir  si  je  veux  bien  rentrer 
en  mioi-méme  et  sonder  le  fond  de  mon  cœur ,  je  trouverai  que  c'est 
là  communémept  ce  qui  le  remplit  d  afperiume.  Pourquoi  êtes-pou$ 
triste  y  à  mon  a^el  et  pourquoi  vous  trouOlet-vous  (Ps.  41-)?  G  est 
que  vous  êtes  ingénieuse  à  vous  tourmenter,  souyent  sans  raison ,  et 
même  contre  toute  raison. 

Afais  sQÎt  que  mes  chagrins  soient  bien  ou  mal  fondas ,  comment 
.est-ce  que  je  les  supporte/  Combien  de  réflexions  également  inutiles 
et  affligeantes  9  dont  je  me  ropge  en  secret  ï  combien  de  vaines  dis* 
tractions  que  je  tâche  à  mn  procurer,  et  au*dedans  et  au-dehors ,  sous 
}e  sp^eu^  prétexte  de  guérir  mon  imaginaiion ,  et  de  la  détourner 
des  objets  don^  elle  est  frappée?  combien  quelquefois  de  dépits  et  d'à- 
pimosités  contre  les  personnes  à  qui  î*attribue  ma  peine  et  que  j'en 
crois  être  le^  auteurs  ?  A  l'égard  même  de  ceux  qui  »  constamment 
et  de  ma  propre  eonnoissance ,  n'y  opt  pulle  part,  combien  m'é- 
chappe-t-il  d'impatience^  et  de  fermes  offen^nts ,  comme  si  je  m'en 
preuQÎs  à  eux ,  et  que  je  fusse  en  4t  oit ,  parpeque  je  ^uf fre ,  de  les 
^re  souffrir  ? 

P  que  ne  suis-je  soumis  comme  Jé$us-Christ  !  Si  je  sayoi^  me  taire , 
et  me  tenir  dans  un  silence  chrétien  et  religieux  ;  si  je  me  retirais 
deo^  l'intérieur  de  mon  ame  ^  et  si  j'y  renfermois  toutà  mes  peines  ; 
9i ,  pour  répandre  mon  pœui^,  je  n'allpis  qu'à  Dieu ,  et  je  ne  voulois 
point  d'autre  consolation  que  celle  qu'on  goûte  dans  I9  prière  et  avec 
Pieu  :  que  de  fautes  j'éviterais  I  que  d'inquiétude^  et  d'agitations  je 
m'épargnerais!  L'ange  du  Seigneur  viendront ,  et  il  meconforteioit  ; 
Pfi  plutêt  le  Seigneur  (Jesoendrojt  lui-même  avec  toute  l'pnaion  de 
sa  gcece.  Il  m  servlri^it  de  cop^l ,  d'emi ,  de  confidents  II  appliqi^ 
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roit  le  remède  à  mon  mal  ;  et  s'il  ne  lui  plaisoit  pas  de  m*en  accorder 
rentière  guërison ,  du  moins  il  radoucirait  »  et  me  le  rendroit  »  non 
seulement  plus  tolérable  »  mais  salutaire  et  profitable.  J*étoi$  dans  le 
dernier  abattement  y  disoit  le  Prophète  royal ,  et  je  croyais  que  rien 
ne  pouvait  me  consoler;  mais  je  me  suis  souvenu  de  Dieu ,  et  toui^è' 
coup  celte  vue  de  Dieu  m* a  remis  dans  le  calme  et  dans  la  joie  (Pi.  76.). 
Voilà  ce  que  ce  saint  roi  avoit  plus  d'une  fois  éprouvé  :  pourquoi  ne 
Tëprouverois-je  p^s  de  même  ? 

Second  point.  Une  autre  peine  intérieure  dont  le  Sauveur  des 
hommes  se  sentit  atteint,  ce  fut  Tennui.  Il  commença  à  s'ennuyer 
(Harg.«  14) ,  dit  révan{yélis(e.  G*ëtoit  une  suite  naturelle  de  Ig  tris- 
tesse qui  l'accabloit.  Tout  lui  devint  insipide ,  et  il  ne  prit  plus  de  goût 
à  rien.  Ces  grands  motifs  qui  l'avoient  auparavant  animé  et  si  sensi- 
blement touché  9  sans  rien  perdre  pour  lui  de  leur  première  force , 
perdirent  du  reste  toute  leur  pointe.  Ils  le  soutenoient  toujours ,  mais 
sans  aucun  de  ces  sentiments  »  ni  aucune  de  ces  impressions  secrètes 
qui  excitent  une  ame  et  Tencouragent  Tellement  qn  il  se  tronvoit 
comme  abandonné  à  lui-même  et  à  la  désolation  de  son  coeor.  Éfat 
mille  fois  plus  difficile  à  porter  que  toute  autre  peine ,  quelque  vio- 
lente d'ailleurs  qu'elle  puisse  être  ;  état  où  se  trouvent  encore  île  temps 
en  temps  une  infinité  de  personnes  dévotes  et  religieuses. 

11  y  a  des  temps  où  l'on  tombe  dans  le  dégoût  de  tous  les  exercices 
de  piété  et  de  religion.  Rien  n'affeciionne ,  rien  ne  platt.  On  est  rebuté 
de  Toraison ,  de  la  confession,  de  la  communion ,  des  lectures  spiri- 
tuelles ,  de,  toutes  ses  observances  et  de  toutes  ses  pratiques  ;  peu  s'en 
faut  qu'on  n*en  vienne  quelquefois  jusqu'à  se  dégoûter  même  de  sa 
vocation ,  et  à  concevoir  certains  regrets  de  ce  qu'on  a  quitté  dans  le 
monde.  lN*aî-je  point  été  bien  des  fois  en  de  pareilles  dispositions,  et 
n'y  suis-je  point  encore  assez  souvent  ?  Si  ce  n'est  point  moi  qui  me 
suis  réduit  là  par  un  relâchement  volontaire ,  je  ne  dois  point  m'en 
affli/^er  :  ce  sont  alors  des  tentations  qui  me  peuvent  être  très  salu- 
taires ,  et  dont  il  ne  tient  qu'à  moi  de  profiter  au  centuple,  en  don- 
nant à  Dieu  y  par  ma  constance ,  la  preuve  la  plus  certaine  de  ma 
fidélité.  Hais  le  mal  est  que  ce  d^oût  et  cet  ennui  ne  vient  oommn- 
ncment  que  de  moi-même,  que  de  ma  négligence  et  de  ma  tiédeur. 
Je  ne  voudrois  pas  me  foire  la  moindre  violence  pour  me  réveiller  et 
pour  m'élever  à  Dieu.  Est-il  surprenant  alors  que  le  poids  de  lu  na- 
ture m'entrafae;  et  dois-Je  m'ëtonner  que  Dieu  ne  se  communiquant 
plus  à  moi ,  parceque  je  m'attache  si  peu  à  lui ,  je  ne  fosse  que  languir 
dans  sa  maison ,  et  que  le  temps  que  je  passe  auprès  de  lui  me  semble 
si  long  ?  Ah  !  les  heures  me  paroissent  bien  plus  courtes ,  partout  où 
je  satisfais  mon  inclination. 

11  est  vrai  néanmoins ,  et  il  peut  arriver  quelquefois  que  ce  ne  soit 
pas  par  ma  foute  que  je  tombe  dans  cette  langueur  et  que  je  sente  cet 
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éloignement  des  choses  de  Dieu.  Hais  sais-je  me  rendre  cette  épreuve 
aussi  utile  qu'elle  le  peut  être  ?  Je  pourrois  sanctifier  mon  ennui 
même  et  mon  dégoût  ;  je  pourrois  m'en  feire  un  moyen  de  pratiquer 
les  plus  ei^oellentes  vertus*  la  patience»  la  pénitence,  la  persévé- 
rance. Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  devant  Dieu  que  de  savoir  s'en- 
nuyer pour  Dieu  ;  ce  n'est  pas  une  petite  perfection  que  d'avancer 
toujours ,  malgré  l'ennui ,  dans  la  voie  de  la  perfection.  C'a  été  le  don 
des  Saints,  et  ce  n'est  guère  le  mien.  Dès  qu'un  exercice  commence 
à  me  déplaire ,  ou  je  le  laisse  absolument ,  ou  je  ne  m'en  acquitte  que 
très  imparfaitement  :  je  me  fais  du  dégoût  où  je  suis  une  raison  de 
me  relâcher;  an  lieu  que  je  devrois ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  qui  m'é- 
prouve dans  ce  dégoût  et  par  ce  dégoût ,  recueillir  toute  ma  force  et 
m'clever  au-dessus  de  moi-même.  Jamais  David  ne  glorifia  plus  Dieu 
qu'en  lui  disant  :  Foui  voiu  êtes  retiré  de  moi ,  Seigneur,  et  moi  je  ne 
me  suii  point  retiré  devons^  ni  de  vot  commandements  {Ps.  118).  C'est 
là  que  je  donnerois  à  Dieu  plus  de  gloire ,  c'est  là  que  j'amasserois  des 
trésors  infinis  de  mérites. 

Troisième  poiht.  Un  troisième  sentiment  dont  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  fut  pressé  et  serré,  c'est  la  crainte  et  la  plus  vive  répugnance. 
Au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  l'environnoient,  et  dans  ce  lieu 
désert  où  il  s'étoit  retiré,  toute  l'idée  de  sa  passion  lui  vint  à  l'esprit, 
et  se  trouvant  à  la  veilled'une  mort  si  ignominieuse  et  si  doolonrense, 
il  s'en  fit  une  image  qui  le  saisit  de  frayeiu*.  L'impression  fut  telle  que 
tous  ses  sens  en  furent  troublés  ;  et  l'eitréme  répugnance  qu'il  sentit 
le  porta  même  à  demander  de  ne  point  boire  un  calice  aussi  amer  que 
celui  qui  lui  étoit  préparé  :  Jlfon  Phre ,  s'U  est  potsible^  détournez  de 
moi  ce  catiee  (Hi^TTH.,  96).  Et  sansdonte  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  la 
vue  de  tant  d'opprobres  où  il  alloit  être  exposé,  et  de  tant  de  souf- 
frances où  son  corps  devoit  être  livré,  toute  la  nature  se  révoltât.  Ja- 
mais combat  intérieur  ne  dut  être  plus  violent ,  ni  ne  le  fut  en  effet.  Il 
en  tomba  dans  une  mortelle  agonie,  et  il  en  fut  tout  couvert ,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  d'une  sueur  de  sang.  Hais  cela  ne  se  passoit , 
après  tout,  que  dans  l'appétit  sensible  ;  et,  sans  é;|[ard  aux  révoltes  de 
la  nature,  la  volonté  demeuroit  toujours  également  ferme  et  constante. 
Aussi,  d^  le  moment  qu'il  fallut  en  venir  à  l'exécution,  et  que  ses  en- 
nemis approchèrent  pour  le  prebdre,  il  ne  pensa  point  à  fuir  ni  à  se 
cacher  :  au  contraire,  il  s'avança  lui-même  vers  eux  «  il  leur  déclara 
qui  il  étoit  :  C'est  moij  leur  dit-il,  que  vous  cherchez  (  Joan.  ,  18)  ;  voici 
votre  heure  et  Cempire'des  ténèlnres  (Luc,  32).  Vous  pouvez  faire  de 
ma  personne  tout  ce  qui  vous  est  ordonné.  Quel  effroi  totM  ensemble 
et  quel  couraje dans  cet  Homme-Dieu!  quelle constcroation,  et  quelle 
résolution  ! 

Quand  il  se  présente  une  occasion  où  j'ai  à  me  vaincre  moi-même , 
je  ne  puis  d'abord  arrêter  certains  sentiments  naturels  qui  s'élèvent 
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4s^i»  mon  p»MF*  Ql  o^mine^  r^pugaanpe^  iqvoSQot^irw?  K*«it-C9  pa; 
mvfMt  ç»  qo^  l'on  éproMY^  daos  une  r|$tr;|iu  ?  11  n'y  a(  pqjnf  d  ame 
^i  tiè4^  et  8i  ead^ri^ÛQ»  qiii  ^p  fue  r^v^ille  pn  ce  saini  te^i^  ^t  iiè  »e  ra- 
^m^*  pieu  parle  ^n  oœqr,  la  grac^  éclaire  Teaprit  ;  p9  ^  rqprocbe 
a^  égareqieQÛ,  ei  Vm  ^u  découvre  les  principes. De  là  mèiq^  oq  vQi( 
4i)  quel$  remèdes  on  devroH  user,  et  c^  qu'il  y  aiirpit  à  faîrp  ;  op  sen| 
qu'on  n'e^t  pas ,  k  t^eafippup  près ,  ce  qu'on  devrpjt  étrfe ,  et  Tqn  re- 
çcinQpf t  i^  qqoi  il  tient  qu'pn  qe  le  soit  :  mais  on  craint  de  s*y  engager 
^  fie  Tentrepren^re  ;  po  s'y  propose  des  difficultés  infinie^,  et  Ton  se 
défie  sur  cela  de  ses  fofc^;  on  dispute  avec  soi-même  :  mais  tout  te 
fruit  d^  pes  longs  raispnnement^  est  une  inc^rtitfide  ou  l'on  fie  conclut 
f  i^n  et  l'op  ne  §e  fiétermine  à  rien. 

Pf 'est-ce  pas  là  peu(-4tre  l'état  où  je  m^  trouve  pr^entepent  1  En 
v^n  jp  ypudrqis  me  iroq^per  et  m 'aveugler  :  Dieu ,  malgré  moi ,  ne 
10^  fiait  que  trqp  cqnnoitre  ce  qq'jl  faudroit  cbangef  et  {réforiner  ^ans 
pa  vjeppur  la  ^epdr^  plus  religieuse*  C^r^^f  exeoiples  que  j*ai  de- 
vant ies  yeux»  les  remords  secrets  de  ma  conscience,  les  avis  de  mes 
supérieurs,  les  réflexions  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma  reiraiie, 
«t  que  je  féis  encore»  tout  cela  ne  me  permet  pas  fi*îgQorer  à  quoi  je 
devroi^  mettre  ordre,  ^t  tout  cela  m'inspire  assez  de  bonnes  vues  et  de 
bons  sentioieniç.  Mais  qu'est-ce  qui  m'arrête?  ce  qui  m'^  cent  fois 
prréié  :  une  vaioe  peur  et  une  timidité  que  je  n'ai  pasja  force  desur- 
imnter»  et  qui  me  représente  les  choses  comme  îq^out^ables  pour 
wei»  et  comme  împr^iMcables.  Ces  fausses  terreurs  doqt  je  me  busse 
préoccuper  vont  môme  jusqu'à  me  f^ire  imaginer  mille  raiaons  appa- 
rentes de  différer,  fie  ne  point  aller  tout  d'un  coup  si  av%nt,  ni  si  vite. 
iésus-Gbrist  pe  différa  ni  ne  délibéra  ppint  delà  sqrte.  Ètoitril  tome- 
fois,  au  fond  de  son  cœur,  moins  agité  qqe  mpi?  avoit-il  muips  sujet 
de  l'être?  G^tte  passion,  qu'il  envisageoit  de  si  près,  et  don^  il  s^étoit 
SI  vivement  retraM^é  dans  l'esprit  toute  l'borreur»  devoiHlle  moins  lia 
fipiiter,  et avoit-elle fn^ios  dequpi  rétonper?  Ah!  me laisserai-je ton- 
jours  intimider  et  décqncerter  aux  moindres  obsèdes  que  ma  foib|es6e 
f 4it  naiirç ,  et  qu'elle  augmente  djins  mon  idée  ?  ou  si  la  crainte  m^ 
préyie|[^t ,  n*appre9drai:je  jamais  à  me  raffermir  cqptre  ses  premiers 
mouvements,  et  jamais  ne  me  dirai-je  aussi  résplnmeiit  et  auasi  efpca- 
cernent  que  le  dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples  ;  L€9qnf'^ç^*  et  mor* 

CoNGLusioif .  Aimable  39iiveur,  c'est  par  votre  sagesse  et  votre  m- 
séricorde  infinie  que  vous  avest  youlu  paroiire  fpible  comme  moi»  et 
iq:e  sujet  gux  mêmes  révoltes  intérieures  que  moi,  afin  que  vont 
exemple  m'instruisit  et  qu'il  me  fortifi4t.  34us  cela ,  ^  mon  Diea , 
cette-règle  et  ce  soutien  que  je  trouve  en  vous,  ou  en  serois*je  à 
faim^  moments ,  et  que  devf eudroie-je?  Voqs  yqye^  combien  je  Mis 
dîf$ren(  de  moî*ipême  d'ime  heure  à  uqe  ai^rç,  et  de  quelle?  vici»- 


rm  DOULEURS  £XTÉR1EUBES  OB  J.-a,  m.     7T0 

«ilud^s  je  sm  ooBtîntiçllenieDt  agile.  Un  jour  mon  ame  eat  en  paix  « 
at  10^0)6  dans  une  sainle  allégr^se  ;  mes  devoira  mé  plaident ,  ei  je 
goAte  le  tMwbeurde  mon  état;  rien  ne  me  fait  peine,  et  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  point  de  victoire  que  je  ne  sois  en  disposition  de  remporter 
sur  moi-même  et  sur  tQUtes  ie$  passions  de  mon  cœur  :  mais  «  dès  le 
jour  suiysnt,  ce  n*est  plus  moi  ;  nies  es^ercices  me  sont  à  charge  ;  je 
m'en  fais  une  fatigue,  et  j'y  sens  une  opposition  qui  nr«i  les  rend  non 
seulement  insipides,  mais  très  pénibles.  Ainsi,  toute  ma  vie  n'est  qu'un 
combat  perpétuel  et  qu'une  variation ,  où  il  semble  que  tour  à  ^ur 
deux  esprits  tout  contraires  me  gouvernent. 

Pourquoi,  Seigneur,  le  permettez-vous?  Vous  avez  en  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  vos  desseins  ;  vous  avez  vos  vues,  et  des  vues  de  salut 
pour  moi  et  de  sauctifioatioa.  Voqs  voulez  que  je  sois  éprouvé coii)roe 
TOUS  Tavez  été;  vous  voulez  que  je  pratique  dans  mon  état  les  méme^ 
vertus»  et  que  j'aoqui^e  par  proportion  les  mêmes  mérites  ;  voua 
voulez  que  j'endure  le  môme  martyre  du  cœur,  et  que  je  fosse  lemAme 
sacriice  de  touteales  douceursde  l'esprit  et  de  toutes  les  consolations. 
Ainsi  soit-il,  6  mofi  Dieu ,  puisque  c*est  votre  volonté.  Il  me  seroia 
trop  msé  et  trop  doux  4e  vous  suivre,  si  j'y  sentois  toqjours  le  mène 
attrait.  Vous  cependant ,  Seigneur,  ne  cessez  point  de  me  soutenir , 
non  seulement  de  vqtre  exemple»  mais  de  la  grâce  qui  l'accompagne  : 
que  l'un  et  l'autre  m'affermissent  tellement  dans  vos  voies,  qu'il  n'y 
ait  nj  tristesses,  ni  ennuis,  ni  craintes ,  qui  puissent  m'en  détonme»; 
que  j'y  marche  toujours  du  même  pas,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours 
avec  le  même  goAt.  Pjof  j'aurai  à  prendre  sur  moi  pour  y  avancer, 
plus  ma  persévéraQOo  yo|is  sera  glorieuse,  et  plus  vous  lui  préparerez 
de  couronnes  pour  1^  récompenser. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 

r    DES  nOCLECRS  EXTÉaiEURES  DE  JÉSUS -CHRIST  DANS  SA  PASSION. 

• 

/jtff  att/ein  vufnçratift  t$i  prop^  iniq^UaîeJl  nostffii  »  aUritu^  eH  iprtfUr  ««f fera 
natfra. 

U  a  été  cooTert  de  UMMirei  pour  nos  péchéSp  et  c'eit  poor  nos  crinM»  qn'Ila  ébihtîié  de 
çoupf.  I^ii,  c)iap.  uif. 

Premier  poiifi.  Outre  que  Tame  de  Jésus-Christ  devQjf  servir  à 
Texpiation  4^  nos  péchés,  et,  par  ses  peines  intérieures,  satisfaire  4|a 
justice  divine,  DieU,  qui  lui  avoit  donné  un  corps  capable  de  souffrir» 
voulpit  enpore  qife  ce  sacré  corps  fi^t  livré  auit  plus  cruels  tourmepts. 
C'est  pour  ceja  que  le  Sauveur  dus  hoipipes  epdura  upe  si  rjgoureu^ 
passipn ,  et  qu^aprës  avoir  répandu  tout  sop  sang,  il  empira  enfip  ^^r 
la  croif .  Leçon  qien  çensible  pour  moi,  et  adipirable  modelé  d'u^e  d^ 
xertus  les  plus  propres  du  christiapisme  y  et  surtQut  de  la  pro^essipn 
f  eljgi^t^se,  qui  est  I9  mqf  tî^catipn  des  sens. 

Ce  que  j  (M  premièrement  $  copsjdéreri  P'est  ce  qqe  mpn  S^uyei|r 
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a  souffert;  et,  ponr  m'en  former  quelqae  idée,  il  me  suffit  de  prendre 
le  crucifix,  d'attacher  mes  regards  sur  ce  corps  adorable,  tout  ensan- 
glanté et  tout  couvert  de  plaies;  de  le  contempler  à  loisir,  et  d'en- 
tendre au  fond  de  mon  ame  les  paroles  que  m'adresse  par  son  pro- 
phète ce  Dieu  mourant  :  0  vous  tous ,  qui  passez  par  le  chemin  de 
cette  vie  mortelle,  faites  attention^  et  voyez  si  jamais  il  y  eus  des  souf- 
frances pareilles  aux  miennes  (  TAren.,  1  ).  Je  n'ai  qu'à  parcourir  des 
yeux  ce  visage  meurtri  de  soufflets  et  tout  livide,  cette  tête  cooronnëe 
d'épines,  cette  bouche  abreuvée  de  fiel ,  ces  mains  et  ces  fieàs  percés 
de  clous,  ce  côté  ouvert  d'une  lance,  tons  ces  membres  déchirés  et 
disloqués.  Voilà  l'état  où  l'ont  mis  ses  bourreaux,  et  où  il  est  mort:  que 
puis- je  répondre  à  cet  exemple,  et  que  me  dit  mon  coeur  à  ce  spectacle? 

Quand  on  me  parle  de  pénitence,  et  qn'on  m'exhorte ,  selon  le  lan- 
gage de  l'apôtre  saint  Paul,  à  porter  sur  mon  corps  la  mortification  de 
Jésus^Christ  ( 3.  Cor.^  4) ,  s'agit-il  pour  moi  de  tout  cela ,  et  me  de- 
mande-t-on  tout  cela?  On  exige  de  moi  une  vie  austère  ;  mais  à  qaoi 
se  réduit  cette  austérité  de  vie  ?  aux  observances  de  ma  règle  :  car  il 
n'y  a  point,  par  rapport  à  moi,  de  plus  solide  mortification,  et  c'est  là, 
suivant  les  vues  de  Dieu,  que  toute  ma  pénitence  est  renfermée.  Ne 
donner  de  nourriture  à  mon  corps  qu'autant  que  la  règle  lai  en  ac- 
corde, et  que  celle  que  la  règle  lui  accorde  ;  ne  prendre  de  repos  que 
dans  le  temps  prescrit  par  la  règle ,  et  que  selon  la  mesure  du  temps 
^e  la  règle  y  a  destiné  ;  n'avoir  ni  pour  mon  vêtement,  ni  ponr  ma 
demeure,  ni  pour  toutes  les  autres  choses  qui  servent  à  mon  entretien, 
qne  ce  qui  est  conforme  à  la  règle  et  à  la  plus  étroite  rigueur  de  la 
règle  ;  vaincre  là-dessus  toutes  les  révoltes  de  la  nature,  et  n'écouter 
aucun  des  prétextes  dont  l'amour-propre  a  coutume  de  s'aotoriser; 
du  reste ,  soutenir  avec  courage  et  sans  m'épargner  tout  le  poids  de 
la  règle ,  dans  les  exercices  laborieux  où  elle  m'applique ,  dans  les 
veilles  de  la  nuit,  dans  léchant  du  chœur,  dans  le  travail  des  mains, 
dans  les  fonctions  et  les  fatigues  de  mon  emploi,  dans  tout  ce  qui  re- 
garde mon  ministère;  vivre  de  la  sorte,  non  pas  pour  un  jour,  ni  pour 
une  semaine,  ni  pour  une  année,  mais  sans  int^rnptlon  et  sans  relâche 
jusques  à  la  mort ,  voilà  de  ma  part  tout  ce  que  Dien  attend ,  et  de 
quoi  il  se  contente  ;  voilà  où  je  puis  me  fixer.  Il  est  vrai  que  cela  est 
mortifiant,  et  il  est  surtout  vrai  que  cette  continuité  est  bien  pénible 
et  bien  pesante  :  mais,  après  tout,  qu'y  a-t-il  là  qui  soit  comparable 
•  aux  douleurs  et  à  la  passion  de  Jésus-Christ  ? 

Cependant  ne  suis-je  pas  obligé  de  reconnoitre  ici  devant  Diea,  et  à 
ma  confusion,  que  ma  principale  étude  dans  la  vie  et  mon  soin  le  plus 
ordinaire  est  de  m'adonclr,  le  plus  qu'il  m'est  possible,  toutes  ces  mor^ 
tifications  de  mon  état  ?  Combien  en  retranche-ton ,  et  combien  de 
soulagements  cherche-t-on  à  se  procurer  d'ailleui*s?  Les  raisons  en 
apparence  ne  manquent  pas  pour  cela,  et  l'on  sait  bien  s'en  prévaloir. 
Je  l'ai  bien  su  moi-même  jusques  à  présent.  C'est-à-dire,  pour  ne  me 
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point  flatter,  et  pour  me  juger  de  boniie  foi»  que  j'ai  bien  su  me 
tromper,  et  que  je  prends  encore  plaisiràdemeurerdansmes  erreurs, 
parcequ'elles  me  sont  commodes  et  qu'elles  Javorisent  ma  lâcheté.  Que 
je  changerois  bientôt  de  sentiment  et  de  conduite,  si  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  étoient  bien  gravées  dans  mon  cœur,  et  si  je  les  avoîs 
plus  fortement  imprimées  dans  mon  souyenir!  Tout  me  deviendroit 
léger;  tout  me  deviendroit  au  moins  soutenable.  Quoi  que  pût  dire  la 
nature,  je  lui  répondrois  que  je  ne  souffre  rien  en  comparaison  de 
mon  Sauveur ,  et  que  s*il  m'en  coûte  quelque  chose ,  ce  n'est  pas, 
comme  à  lui,  jusqu'à  verser  du  sang.  Je  medirois,  et  je  dois  en  effet 
me  le  dire  sans  cesse ,  que  si  je  ne  puis  vivre  sur  la  croix,  j'y  puis 
mourir;  et  qu'il  vaut  mieux  y  mourir,  que  de  vivre  et  de  mourir  sans 
pénitence. 

Second  poimt.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t*ii  tant  souffert?  Autre 
considération  non  moins  solide  ni  moins  touchante.  H  a  souffert,  par- 
cequ'il  s'y  éioit  engagé  pour  la  gloire  de  son  Père  et  pour  le  salut  des 
hommes.G'étoit  un  engagement  libre  dans  son  principe,  et  pleinement 
volontaire.  H  pouvoit  ji^e  pas  accepter  la  condition  qui  lui  avoit  été 
prescrite,  de  souffrir  et  de  mourir,  s'il  vouloit  sauver  le  monde  et  ré* 
parer  Tinjure  iaite  à  Dieu.  Mais  l'honneur  de  son  Rère  lui  étoit  irop 
cher,  fii  il  s'intéressoit  trop  à  notre  salut ,  pour  ne  sacrifier  pas  à  l'un 
et  à  l'autre  son  sang  et  sa  vie.Voilà  de  quelle  manière  il  avoit  contracta 
de  lui-même  une  obligaticm  si  rigoureuse.  £n  conséquence  du  con- 
sentement qu'il  y  avoit  donné ,  cette  loi  à  laquelle  il  eût  pu  ne  se  pas 
soumettre  étoit  devenue  pour  lui  comme  un  devoir  indispensable ,  et 
c'est  ainsi  qu'ti  $*est  fait  obMuantiuinuesà  la  mort^  et  à  la  mort  de  la 
croix  {Phil.,^). 

Quand  il  n'y  auroit  que  la  qualité  de  chrétien  dont  je  suis  revêtu , 
elle  suffiroit  pour  m'engager  à  vivre  dans  une  continuelle  pratiqué  de 
la  mortification  de  mes  sens.  En  nous  appelant  au  christianisme ,  Jé- 
sus-Christ nousadit  à  tous  sans  exception  :  Quiconque  veut  venir  aprèi 
inoî,  qu'il  se  renonce  soi-iti^me,  et  qu  il  porte  Ma  croix  tous  les  jours: 
sans  cela  ton  ne  peut  être  mon  disciple  (Luc,  9).  Or  si  c'est  là  la  vie 
d'un  simple  chrétien,  que  doit  être  la  vie  d'un  religieux?  Car  outre 
l'engagement  commun  et  général  que  nous  avons  tous,  conraie  chi*é- 
tiens,  à  une  vie  pénitente  et  mortifiée,  j'en  ai  un  particulier  comme 
religieux,  et  je  n'y  puis  manquer  sans  démentir  ma  profession.  Mon 
état  est  essentiellement  un  état  de  pénitence  ;  et  en  l'embrassant ,  j'ai 
voulu,  ou  j'ai  dû  vouloir  embrasser  tout  ce  qui  s'y  trouve  iméparable- 
ment  attaché.  En  prononçant  mes  vœux,  j'ai  spécialement  promis  de 
suivre  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  de  marcher  dans  la  même  voie 
que  lui»  qui  est  une  voie  de  souffrance  et  de  renoncement  aux  aises  de 
la  vie.  J'y  marche  en  effet,  et  je  ne  puis  plusme  dispenser  désormais 
d'y  marcher,  ou  volontairement  ^  ou  malgré  moi.  Ma  parole  est  don« 
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Bée;  et,  de  force  oa  de  grë^  il  fiht  tivre  eomme  le»  autres,  obaérrer  b 
même  règle  et  pratiquer  les  mômes  austérités; 

Peiit-étre  par  ma  lâcheté^  et  par  la  recherche  de  certaines  commo- 
dités^ puis-je,  noH  pas  absolument  secouer  le  jeugf  de  la  mortification 
religieuse^  mais  le  diminuer  ;  et  c'est  ee  que  Je  n'ai  que  trop  ftlt  de- 
puis bien  des  années.  Mais  qu'esi-il  arrivé  de  là  ?  Deux  choses  dont 
je  ne  saurois  asset  gémir  :  c'est  que  j'ai  perdu  tout  le  mérite  de  ce 
qu'il  y  a  dans  ma  règle  de  plus  ausière  et  de  plus  mortifiant  ;  et  d'aH- 
leurs,  que  j'en  ai  perdu  toute  la  douceur.  Car  il  y  a  dana  la  InortiBca- 
tioh  même  une  deueeur  secrète  et  très  sensible,  man  tiUi  ri'est  qné 
pour  tes  âmes  vraiment  mortifiées  :  or  ce  n'est  pas  l'étré,  que  de  se 
ménager  autant  que  je  fais,  au  milieu  même  des  rigueurs  et  dès  mor- 
tifications dont  il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  m'exempter» 

Heureux  engagementde  la  religion  !  Elle  me  fournit  tous  lesmoyens 
«le  satisfaire  à  Dieu  pour  mes  péchés  »  de  purifier  mon  ame  devant 
Bien,  d'avoir  part  aux  souffrances  du  Fils  de  Dieu.  Nooseulement  elle 
me  les  fournit  ^  ces  moyens  si  saluiairesi  mais  elle  m'y  assujettit.  C'est 
une  pédiience  journalière»  habituelle,  toujours  présente. Toute  autre 
pénitence  qui  seroit  purement  de  mon  cho^  me  poarroit  dcre  sus*' 
pecte,  parceque  je  craindrois,  ou  qu'elle  ne  fût  pas  suffisante,  ou 

3 u  elle  ne  fût  pas.confoi  me  aux  desseins  de  DieU  ;  mais  je  ne  puis  me 
éfierdecelle-ci,  puisque  je  pe  l'ai  prise  que  parla  vocation  divine, et 
Sue  c'est  Dieu  même  qui  me  l'a  marquée.  Qu'il  en  soit  éterneUemeat 
isni,  et  que  j*en  sache  utilement  profiler! 

îaoïsiftMB  POINT.  Enfin,  comment  Jésus-Christ  a-t-il  souffert?  Avee 
une  patience  invincible  et  avec  une  constance  inaltérable*  Sa  patience 
en  fit ,  selon  la  figure  du  prophète ,  comme  un  agneau  à  qui  Ton  en- 
lève sa  toison,  sans  qu'il  fasse  nulle  résistance;  ou  comme  nne  brd^is 
qu'uB  mène  à  l'autel  pour  y  être  immolée ,  et  qui  s'y  laisse  oonduire 
sans  se  plaindre.  Quel  silence  garda-til  devant  Pilatequi  le  oondaolnai? 
Dit-il  une  parole  contre  les  Juife  qui  le  traiooient  au  milien  de  Jéru- 
salem lié  et  garrottéi  contre  lessoldats  qui  ledéchiroient  defouendâns 
le  prétoire,  ou  qui  lui  enfonçoient  une  couronne  d'épines  dans  la  télé; 
oonti^  les  bourreaux  qui  lui  perçoient  de  clous  les  pieds  et  les  mains, 
et  qui  Tattachoient  à  la  croix?  On  eût  cru  qu'il  étoit  insensible  :  mais 
voilà  l'effet  de  la  patience  dans  les  maux  qui  affligent  le  corps,  et  dans 
les  plus  violentes  douleurs.Ce  n'est  pas  qu'on  ne  les  ressente,  etnaénie 
irèsvivement  !  mais  si  l'ou  n'est  pas  toujours  maître  d'arrêter  quelques 
plaintes  que  la  nature  arrache,  et  qui  loi  sont  une  espèce  de  aonlage- 
ment,  du  moins  l'esprit  de  mortification  et  de  patience  en  étouffe  une 
grande  partie,  et  modère  l'autre. 

Avec  cet  esprit  de  patience  et  de  mortification ,  je  ne  ferois  point 
tantde  retours  sur  moinnéme  oux  moindres  infirmités  qui  m'arrrrent, 
el  je  n'aurois  point  de  compassion  de  moi-mêmei  Je  ne  léMoîgttenm 
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|>oiht  tant  ce  qae  je  souffre»  et  Je  ii*eti  paHérdjs  t)6iiit  en  Dés  tërineft 
si  vift,Di  aTectântd'exafj^érâtion.  Je  tiem'ëpahcherois  poiht  en  tant  de 
hioriiiut-es,  ni  avec  tant  d*aigreur,  dès  qn*il  me  manque  quelque  chose. 
Je  bë  m'épargnéh>is  point  ta'nt ,  ni  ne  Toudroià  point  tatit  l'être.  Je  ttiè 
soumettfois  à  ibnt,  f  ehdurerois  tout  ^ans  rien  dire;  on  je  d\Ms  fteu- 
lement,bommesaintPaUl,que  jedoîsétre  tout  ré?élu  dé  latfioriiflcatiôé 
de  mou  BaUTeuh  Yoilà  Comment  je  paHéroië,  et  ee  i}Ue  je  peilseroié  : 
mais  pourquoi  eèt-ce  que  je  {)arie  et  (jue  je  peûsé  toot  autrement t 
c'est  que  je  ne  sais  guère  ce  (|ue  c'est  que  là  traie  mdi^tiflcatibh  «  ëk 
tque  je  ne  l'ai  guère  dans  le  cœur. 

Hais  ce  que  je  sais  encore  moins,  c'est  de  joihdi*e  à  la  patience  ëVah- 
(^éiiqué  et  à  là  mortification  religieuse  une  terme  et' inébranlable  cdh- 
stance.  Là  patience  du  Fils  de  DieU  ne  se  démentit  pas  du  Énomeilk 
jiisquesan  dernier  soupir  qu'il  rendit  sur  la  croix.  C'étoitli  qu'il  de*- 
voit  eonsommer  son  sacrifice,  et  il  n'y  atoit  que  la  mort  qui  dûtmetttb 
lin  &  ses  douleUrs.On  Ycut  bien  quelquefois  mortifier  sil  chair,  et  l'on 
est  disposé  à  souffrir;  ihaisde  persévérer  dans  cette  sainte  dist)osiiion 
et  de  soutenir  Sans  relâche  cet  état,  c'est  de  quoi  il  y  a  peu  d'exempleë. 

Où  sont  maintenant  ces  reiigîeut  si  ennemis  de  leur  col^ps ,  qu'ils 
portoient  toujours  jusqu^au  tombeau  la  même  haine contf*elUi,  etqu'ib 
ne  cessoient  de  le  persécuter  qu'en  cessant  de  vivre?  Saint  François 
recoUboissoit  même  en  mourant  qu'il  avoit  traité  le  sien  avec  uh  excès 
lie  rigueur  :  hélàs  !  ne  tombe-t-on  pas  tons  les  jours  dans  un  excès  tbut 
opposé?  A  peine  al-je  fait  quelque  effort  poUr  dompter  tnés  setil  et 
leur  ai-je  une  fois  refusé  ce  qu'ilé  demandoient,  que  je  me  crolà  eu 
droit  de  les  dédommager  dans  la  suite,  et  de  condescendre  à  tunteh 
leurs  foiblesses.  La  plus  légère  incommodité  me  suffit  pour  m'inter- 
dire  tout  exercice  de  pénitence,  et  pdurm'accorder  des  soulagements 
dont  je  me  passerois  fort  bien,  si  je  savois  prendre  un  peu  plus  sur 
moi ,  et  que  je  ne  voulusse  point  tant  ttie  flatter.  Plus  j'avance  dans 
mes  années,  plus  je  me  persuade  que  je  puis  retrancher  de  la  sévérité 
de  ma  règle,  comme  si  à  tout  âge  l'on  n'étoitpas  également  religieux. 
il  est  vrai  qu'il  y  a  des  égards  9  avoir  et  des  mesures  à  garder  ;  ma/s 
ces  mesurés  ont  des  bornes,  et  souvent  on  ne  leur  en  donne  point.  Ah  ! 
ne  comprendrai- je  jamais  quel  est  le  bonheur  d'un  religieux  qui,  après 
avoir  vécu  dans  la  mortification ,  a  l'avantage  de  mourir ,  et  expire 
comme  Jésus  entre  les  bras  de  la  croix? 

Conclusion.  Dieu  rédempteur  du  monde,  Seigneur^  jpuisqiie  c  est 
pair  la  croix  que  vous  m'avez  sauvé ,  comment  puis-je  autrement  me 
sauver  moi-même;  et  quand  je  le pourrois ,  comment  le  voudrois-je? 
En  vous  faisant  mon  Sauveur,  Vous  vous  êtes  fait  mon  guide  dans  )e 
chéiiiin  du  salUt,  et  |)ar  conséquent  je  né  puis  prétendre  à  ce  saliit  que 
vods  m^ave2  mérité ,  qu'autant  que  je  vous  suivrai  dans  la  voie  de  la 
croix  que  vous  m'aves  enseignée. 
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Hais  supposant  même  qae  je  pusse  prendre  one  auire  route,  y 
pourrois-je  consentir  ?  Toute  ma  raison,  toute  ma  religion  ne  s*élève- 
roit-elle  pas  contre  moi  ?  Quoi  !  Seigneur,  je  vois  votre  sacré  corps,  œ 
corps  innocent,  meurtri ,  décbiré  de  coups,  et  je  voudrois  fiaiier  une 
chair  aussi  criminelle  que  la  mienne,  et  n'avoir  pour  elle  que  de  Fin- 
dulgence!  Je  vous  vois  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  je  voudrois 
contenter  mes  appétiu  ;  je  me  plaindrois  qu'on  ne  leur  accordât  pasœ 
qu'iU  désirent  !  Je  vous  vois  finir  votre  vie  dans  le  plus  cruel  iiupplioe, 
et  je  voudrois  passer  mes  jours  dans  une  vie  aisée  et  douce  ! 

Hé  !  Seigneur,  le  disciple ,  et  même  le  serviteur  et  l'esclave ,  doit4i 
donc  être  mieux  traité  que  le  maître? Quand,  après m'êire  bien  épar- 
gné ,  moi  chrétien,  moi  religieux,  moi  dévoué  à  vous  par  tant  de  litres, 
je  paroitrai  devant  votre  tribunal ,  comment  soutiendrai-je  l'af Arense 
différence  qui  se  trouvera  entre  vous  et  moi?  Gomment  la  puis-je  dèi 
maintenant  soutenir,  et  que  faut-il  autre  chose  pour  me  combler  de 
confusion ,  quun  regard  vers  vous  et  vers  votre  croix?  On  plutôt. 
Seigneur,  que  faut-il  autre  chose  pour  me  ranimer,  pour  réveiller  en 
moi  l'esprit  de  mortification  et  de  pénitence,  pour  me  revêtir  d'une 
foi'ce  toute  nouvelle,  et  pour  affermir  contre  les  plus  rudes  combats 
des  sens  et  de  la  naiure  toute  ma  constance?  Non ,  mon  Dieu ,  je  ne 
sais  plus  rien,  ni  ne  veux  plus  rien  savoir  désormais, comme  votre 
apôire,  que  Jésus  crucifié.  Voilà  toute  ma  science.  Ce  seroit  peu  delà 
posséder  en  spéculation,  si  je  ne  la  réduisois  en  pratique.  Vous  con- 
templer sur  la  croix.  Seigneur,  c'est  un  moyen  de  sanctification  :  mais 
portersoi-méme  sa  croix,  et  la  bien  porter,  c'est  (a  sanctification  même, 
et  la  plus  sublime  perfection. 

CONSIDÉRATION 

SUR  LA  LECTURE. 

La  lecture  a  été  de  tout  temps  un  des  exercices  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  recommandés ,  non  seulement  aux  personnes  religieuses» 
mais  eu  généra!  à  toutes  les  personnes  de  piété,  même  dans  le  monde. 
Elle  a  servi  à  la  conversion  d'une  infinité  de  pécheurs,  et  c'est  elle 
nnœre  qui  sert  de  nourriture  à  la  vraie  dévotion,  et  qui  contribue  ex- 
trêmement à  l'entretenir.  Mille  exf'mples  Tout  fait  connoltre,  et  voi'à 
pourquoi  dans  tous  les  ordres  religieux  l'on  a  pris  soin  de  marquer 
un  temps  particulier  pour  cette  pratique  si  salutaire.  Or  comme  il  y 
a  (le  mauvais  livres ,  qu'il  y  en  a  d'indifférents,  et  qu'il  y  en  a  tnfin 
de  bons ,  il  faut  de  même  raisonner  des  lectures.  Il  y  en  a  de  mau- 
vaises, qui  sont  défendues  ;  il  y  en  a  d'indifférentes,  qui  sent  tolé- 
rées; et  il  y  en  a  de  bonnes,  qui  sont  prescrites  et  ordonnées.  C*est 
par  rapport  à  ce%  tro^s  caractères  que  nous  pouvons  considérer  tout 
ce  qui  regarde  la  lecture. 
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PftiimiPMiiT.  Leetores  maaiwises  et  défeDdues.  H  y  en  à  ded^x 
sortes.  Les  nnes  sont  mauvaises»  0|i  do  moins  dangerenseï»  par  rap« 
port  à  la  foi  et  à  It  vraie  piété.  Les^preipières,  qoî  pensent  oorronipre 
les  âmes  et  les  porter  au  vice,  ne  sont  pas  communes  dans  les  mai- 
sons religieuses,  et  c'est  un  article  sur  lequel  il  y  a  peu  de  réflexions 
à  faire.  Mais  pour  les  lectures  capables  d*a(térer  la  foi,  et  d*éloigner 
dn  droit  chemin  d*une  solide  piébé,  elles  ne  sont  que  trop  fréquentes, 
et  l'on  ne  peut  user  là-dessus  de  trop  de  vigilance  ni  de  trop  de  pré-, 
caution.  Combien  y  a.^t-il  de  livres  qui  se  répandent,  et  qui  sont  évi- 
demment remplis  d'erreurs  condamnées  par  l'Église?  Combien  y  en 
a->t-il  dont  la  dDctrine  ^t  au  moins  très  suspecte,  et  dont  le  poison  est 
d'autant  plus  à  craindre,'qu'il  est  plus  subtil  et  plus  caché  ?  Combien 
sont  pleins  de  maximes  qui  ne  tendent  qu'à  décréditer  d'anciennes  et 
de  bonnes  pratiques^,  et  qu'à  les  abolir  pour  en  aubstituer  de  non- 
belles?  On  peut  dire^^rtainement  que^esont  là  de  mauvaises  lec- 
tures. Aussi  l'Église  en  a-i-elle  1res  expressément  défend^  quelques 
unes;  et  quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  si  foriement  expliquée  sur  les  an- 
tres, parcequ'ii  en  faodroit  venir  à  de  trop  longues  discussions,  ses 
ministres  et  ses  vrais  pasteurs  s'ep  sont  assez  déclarés  pour  elle,  et 
put  pris  soin  de  découvrir  aux  âmes  fidèles  le  venin  qu'on  leur  pré- 
sentoit. 

Lectures  surtout  nuisibles  aux  personnes  du  sexe,  qui,  n'ayant  pas 
certaines  conÉtoissances ,  se  laissent  plus  aisément  préoccuper  et  sur- 
prendre. Et  c'est  une  réponse  bien  frivole  que  ce  qu'elles  disent  ordi- 
nairement pour  leur  défense,  savoir  :  qu'elles  ne  remarquent  rien  que 
d*édifiant  dans  ces  lectures  qu'on  vpudroit  leur  interdire,  et  qu'elles 
n'en  voient  pas  la  contagion.  Voilà  comment  elles  raisonnent;  et  c'est 
justement  raisonner  comme  si,  prenant  une  liqueur  empoisonnée,  elles 
se  croyoîent  en  sûreté,  parcequ'elles  n'y  aperçoivent  rien  que  d'agréa- 
ble à  la  vue  et  au  goût.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  la  vissent,  cette 
contagion  ;  car  alors  elles  seroient  plus  en  état  de  s'en  préserver. 
Mais  ne  la  voyant  pas ,  et  étant  néanmoins  d'ailleurs  averties  qu'il  y 
en  a,  la  sagesse  leur  dicte-t- elle  autre  cbose,  sinon  qu'elles  doivent 
absolument  rejeter  .ce  qui  pourFOit,  sans  qu'elles  y  prissent  garde,  les 
infecter  et  les  égarer  ?  Ce  n!est  point  tout^is  ainsi  que  la  plupart  en 
usent.  Dès^là  que  certains  livres  ont  cours  dans  le  monde,  on  veut  les 
voir  ;  et,  par  un  fonds  de  malignité  qui  noas  est  naturel,  c'est  assez 
que  ce  soient  des  livres  notés  et  prc&mts,  pour  piquer  davantage  la 
curiosité  et  pour  la  redoubler.  £n  vain  des  supérieurs  sages  et  vigi- 
lants prennent  d^  mesures  pour  leur  fermer  l'entrée  dans  une  com- 
munauté :on  sait  les  soustraire  à  leur  vigilance  et  les-faire  venir  dans 
ses  n^ins.  On  lés  lit  secrètement ,  mais  assidûment,  et  l'on  en  rejpàti 
son  ame  comme  de  la  nourriture  la  plus  exquise. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  tout  cela  se  fait  sans  scru- 
pule ,  malgré  les  condamnations  les  plus  formelles  et  les  plus  rigon- 
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itiises  d«»8  pQj^sallcfs  ecclésiastiques;  Elles  s*ufi{roi#llt  iMtès^  et  bil« 
çeroiHH  tous  leuN  anaihèmes,  qii*on  ne  reviendroii  paè  de  ies  preju- 
ffi^  et  de  &01I  f ntéienif  nt.  1^  n  vérité,  peot-oh  tt  oire  alors  qu'on  soit 
eonduh  ptit'  TespHt  de  Dieu  f  Peut-on  espéféf  que  Dieu  répande  sa 
benéiiiction  stir  de  sembliiblès  lectures?  peut-on  ft'assiirer  qu'on  D*ait 
rien  à  rraiodre ,  ni  tun  &  se  reprocher  du  c6té  de  h  con^ieneet  et 
.  si  i^on  se  le  pi^r^nade,  nVsM^e  jnis  une  des  plus  f^rôssièrës  illusiionsT 

Il  terôit  plus  rt-ligieux  d'ubserver  les  règles  suivanf^,  et  des*y  at- 
tt« ber  invioliblement  :  i^  de  ne  iire>aucuii  livre  contré  le  ^ré des  sy- 
përieurs^  "kP  de  consulter  sur  chaque  fivre  qu*on  Ih»  ohquon  auroit 
dessein  de  lire,  un  directeur  éclairé  et  d'une  doctrine  éprouvée  ;  3*  de 
mortifier  une  démangeaison  extrême  qu'ont  des  personnes  reirjp  uses, 
de  voir  tout  ce  qui  s'écrit  ei  qui  se  débite-,  se  figurant  qu'elles  sont  en 
é<at  dVn  juger,  et  quil  n*y  a  là-dessus  pour  t  Iles,  lii  peine  à  se  fiiire, 
ni  lisqae  à  courir;  4^  de  s*ftbstenir  généralement  de  toute  lecture 
sttspctste  ;  car  il  suffit  qu'elle  soit  âuspècte.  Or  neui-on  ignorer  que 
bien  des  ouvrages ,  dont  on  est  si  curieux,  éont  au  moins  des  livres 
suspects,  et  très  suspects?  Si  Ton  avoit  suivi  ces  principes*  en  plb- 
sieurs  communautés,  la  foi  y  seroitplus  pure,  l'esprit  des  saints  ft>n- 
dateurs  s'y  seioit  mieux  conservé;  les  partis  ne  s'y  seroienl  point 
élevés,  etTuaioB  des  cœurs  y  auroit  été  par-là  même  beaucoup  mieux 
4Jmentée  et  mieux  entretenue  ;  ,on  n'auroit  point  lieu  de  déplorer  les 
brèches  qui  s'y  sont  fiiites  à  l'ancienne  discipline  et  à  TexActé  régula- 
rité, comme  à  la  soKde  jpiété,  des  premiers  tempâ. 

Sbcoud  point.  Lecture  indifférentes  et  tolérées.  H  y  a  ifes  livres 
qui  ne  6ont  ni  mauvais  ni  bons,  par  rapport  à  la  loi  ou  aux  mœurs. 
Ce  sont  des  ouvrages  d'esprit ,  dont  les  sujets  ne  regardent  nî  les  vé- 
rités (le  la  religion,  ni  les  devoirs  de  la  piété.  On  les  lit  pour  passer 
le  temps,  et  par  une  espèce  de  récr^éation,  sans  y  chei  cher  aucun  fruit 
pour  rédiflcaiion  de  son'ame.  mais  aus^i  sans  y  craindre  aucun  dan- 
ger. Dans  les  maisons  bien  régulières ,  et  ou  l'observance  est  encore 
en  sarpremière  vigueur,  on  be  s'arrête  guère  à  ces  sortes  de  letiires. 
Ce  sont  des  amusements  peu  profitables ,  sut  tout  pour  des  filles  qol 
se  sont  dé\oué(  s  au  service  de  Dieu,  et  qui  n'ont  nul  besoin  de  culti- 
ver eeriains  talents;  ni  d'acquérir  certa  nés  conn<fis:sances.  L'oraison, 
la  médiiation  des  i  hoses  saîntes,  le  chant  du  chœur,  quelfue  lecture 
édifiante,  quelques  eonférehoes  entre  elles^  et  ^<^lqiies  conversations 
sages  et  miles  ;  du  reste,  le  travail ,  selin  les  dilférenies  fonctions  où 
Toi  éisaance  les  emploie;  voifù  Toccupation  qui  leur  convient»  et  ce 
qui  doit  remplir  toute  leur  journée. 

Aussi  la  règle  n'en  marque-t-ere  pas  communément  davantage.  Ce* 
pendant,  par  une  tolérance  qui  peu  é  peu  à'cst  introduite  et  qui  ne 
croit  que  trop,  la  plupart  des  personnes  qui  condur>ent  les  comuiu- 
nanlës  n'ont  pas  crii  dèvoâ"  N  roldfr  hmtre  d^  lectures  jQ9q«*à  les 
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iétenAre  absotumertt  et  à  les  proscrire.  Ainsi  le  sHence  des  supé- 
rieurs, et  je  ne  sais  quel  usagée,  semblent  les  autoriser. 

Mais  si  l'on  n*a  pas  assez  d*einpire  sur  soi-même  pour  se  refiis^er 
ces  vains  délassements  d'esprit  et  pour  s*en  priver,  du  moins  doit-on 
preptre  garde  à  bien  des  désordres  ou  Ton  tombe  sur  cela,  et  à  bien 
des  abus  rpii  s*y  commelieht.  1.  Dés  qii*une  fois  on  y  a  pris  goût,  on 
y  donne  trop  de  temps.  D*une  lecture  à  laquelle  quelgues  moments 
devraient  Suffira,  on  se  làil  un  exercice  journalier  et  b;ibiiuel  :  car  le 
goût  est  toujours  accompa{{[né  de  quelque  passion  ;  et  quand  h  pas* 
sion  de  lire  s*esi  empaiée  d'un  esprit,  on  ne  connoît  plus  de  bornes  et 
Ton  ne  garde  plus  de  mesures.  2.  Ce  qui  arrive  de  là,  c*est  qu'un  s'en- 
tête tettement  d*une  lecture  qui  pbtt ,  qu'on  en  néglige  ses  pratiques 
ordinaires  et  ses  devoirs;  on  en  retranche  une  partie,  et  Von  s'ac- 
quitie  précîpitammt  nt  du  reste.  Si  pendant  le  jour  on  ne  peut  be  mé- 
nager tout  le  temps  quon  soohaiterôit.,  on  le  prend  sur  son  repos 
pendant  la  nuit  ;  et  pourvu  que  Ton  se  contente,  on  n'a  égard,  ni  a  la 
règle  q^u'on  viole,  ni  même  à  sa  santé  qu'on  endomma^je.  5.  Ce  quil 
y  a  encore  de  très  pernicieux ,  c'est  que  par  ces  lectures  profanes  dont 
on  se  laisse  vainement  repaître  l'imagination ,  et  dont  on  se  finit  ûu 
une  élude  ou  un  divertissement,  on  vient  à  se  dégoûter  ppu  à  peu  des 
livrer  spirituels  I  on  ne  les  lit  plus  que  par  manière  d'acquit ,  et  qiie 
pour  ne  les  pas  abandonner  tout-à-fait  ;  mais  à  peine  en  a-t-on  par- 
couru des  yeux  quelques  pages,  qu'on  retourne  incessaniment  aux 
autres,  et  qu'on  y  porte  toute  son  attention.  Les  meilleurs  ouvrages» 
et  les  plus  remplis,  non  seulement  de  religion,  mais  de  sens  et  de  rai- 
son ,  ne  paroissent  rien  en  comparaison  de  ceux  ci.  On  ne  les  croit 
propres  que  pour  des  commençants  et  pour  des  novices ,  et,  par  im 
renversement  dont  gémissent  toutes  les  personnes  sages ,  on  préfère, 
comme  disoit  l'Apôtre,  de  frivo'es discours  à  la  plus  saine  docttine, 
et  dt  s  faMes  ù  la  vérité.  4.  Encore  tire-t-on  d^  ^à  une  espèce  de  gloire. 
On  se  pique  d'un  discernement  plus  juste  et  plus  fin  pour  recunncitre 
les  livres  bien  écrits.et  pour  en  juger  ;  on  se,  charge  la  mémoire  de 
divers  endroits  qu'on  a  recueillis ,  et  qu'on  récite  bien  ou  mal ,  mais 
toujours  avec  une  certaine  ostentation  :  on  acquiert  ainsi  le  nom  de 
fille  lia()ile  »  ou  l'on  prétend  l'acquérir  ;  on  en  est  jaloux ,  et  Ton  ne.se 
souvient  pas  que  la  plus  belle  science  d'une  ame  religieuse  est  de  «a« 
voir  s'humilier ,  s'avancer  dans  les  voies  de  Dieu ,  et  se  sanctiKer.  Or 
voilà  ce  qu'on  n'apprend  guère  dans  ces  livres  qu'on  recherche  avec 
tant  de  soin  ;  et  toute  auir  j  science  néannioins  sans  çellelà  n'est  que 
vanité.         .  ' 

Troisième  point.  Bonnes  lectures ,  et  expressément  ordonné^. 
Deux  choses  contribuent  à  rendre  une  lecture  utile  et  salutpire:  la 
Qualité  du  livre  qu^ôn  lit ,  et  la  manière  dont  on  le  lit.  ^uant  à  la  iqua- 
lité  du  livre,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  des  livides  de  piété  bèancoup 

50. 


788  SUR  LA  LËGTURf;. 

meilleurs  les  uns  que  les  autres,  chacun,  dans  le  choix qn'fMi  en  doit 
foire ,  peut  se  consulter  soi-même  »  et  suivre  li-dessus  son  attrait. 
Quelques  uns  aiment  mieux  les  livres  qui  les  instruisent ,  et  d*autres 
préfèrent  les  livres  qui  les  affectionnent  et  qui  les  touchent.  Genx-4i 
prennent  plus  de  goût  aux  histoires  et  aux  vies  des  Saints ,  qiii  leur 
mettent  devant  les  yeux  des  exemples  i  imiter  ;  et  ceux-ci  en  ont  plus 
peur  les  traités  spirituels^  qui  leur  développent  lé  fond  des  matières, 
et  qui  les  convainquent  par  des  raisonnements.  Quoi  quiil  en  soit,  il 
importe  peu ,  ce  semble ,  à  quelle  sorte  de  livres  on  s'attache ,  pourva 
que  ce  soient  de  bons  livres,  c'est-à-dire  des  livres  orthodoxes,  édifiants, 
et  dont  on  puisse  tirer  du  profit  pour  son  avancement  et  sa  perfectioa. 

Hais  il  ne  suffit  pas  de  les  lire ,  il  fout  les  bien  lire ,  car  souvent 
tout  dépend  de  la  manière ,  et  il  y  a  en  tontes  choses-nne  méthode 
qui  leur  dontie  plus  d'efficace  et  plus  de  vertu.  Lire  à  la  hâte  et  comme 
en  courant ,  c'est  s*exposer  à  ne  rien  retenir  d*une  lecture ,  et  k  n'en 
recevoir  nulle  impression ,  puisqu'il  n'est  pas  possible  qu'on  y  fosse 
alors  tonte  l'attention  nécessaire.  Les  viandes  prises  avec  trop  d'avi- 
dité et  trop  vite  causent  ordinairement  à  la  santé  plus  de  dommage 
que  de  bien.  Lire  trop  chaque  fois  et  hors  de  mesure ,  c'est  se  rem- 
plir Pesprit  d'nne  infinité  d'idées  qu'il  ne  peut  plus  arranger ,  et  dont 
il  ne  lui  reste  qu'une  vue  confuse  et  superficielle.  L'excès  de  nonfri- 
ture ,  quelque  saine  qu'elle  soit ,  charge  un  estomac  et  le  met  hors 
d'état  de  la  digérer.  Lire  pour  remarquer  certaines  sentences ,  ou  de 
l'Écriture  ou  des  Pères,  certaines  pensées  nouvelles  et  moins  com- 
munes ,  c'est  faire  de  sa  lecture  uqe  étude  :  or  toute  étude  dessèche 
le  cœur  et  le  distrait.  Lire ,  et  s'arrêter  en  lisant  à  la  beauté  du  style 
et  à  la  pureté  du  langage ,  c'est  prendre  le  change  et  s^amuser  à  des 
fleurs ,  au  lien  de  cueillir  les  fruits. 

De  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  comment  on  doit  foire  la  lec- 
ture spirituelle ,  et  quelles  règles  il  y  fout  observer.  C'est  1^  de  s'a- 
dresser d'abord  à  Dieu ,  et  d'élever  versiui  le  cœur ,  pour  lui  demander 
les  lumières  de  son  Esprit  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  donne  l'accrois- 
sement ,  stntoùt  à  sa  parole ,  soit  tue ,  soit  entendue.  1*  De  lire  posé- 
ment et  de  bien  peser  les  choses,  afin  qu'elles  puissent  mieux  s'im- 
primer et  qu'dies  s'insinuent  doucement  dans  l'ame,  comme  me 
rosée  qui  tombe  goutte  à  goutte  et  qui  pénètre  ainsi  b  terre.  3*  Pour 
cela  de  lire  peu  chaque  jour ,  estimant  beaucoup  plus  une  courte  lec- 
ture foite  avec  réflexion ,  qu'une  autre ,  plus  longue ,  mais  aussi  pins 
légère  «t  mal  digéiée.  4*  De  demeurer  à  certains  endroits  dont  od  se 
sent  plus  frappé ,  de  les  repasser  et  de  les  goûter ,  foisant  un  retour 
sur  soi-même  et  se  les  appliquant.  De  cette  sorte  la  lecture  devient  one 
espèce  de  méditation  ;  et  c'est  un  avis  très  sag^  que  donnent  les  maî- 
tres de  l|i  vie  dévote  aux  personnes  qui  ne  sont  point  encore  versées 
dans  la  pratique  de  l'oraison ,  et  qui  veulent'  s'y  former ,  de  conmien- 
cer  par  ces  lectures,  et  de  se  contenter  d'en  tirer  quelques  bonnes 
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résolations.  5,  Dé  relire  de  temps  en  temps  certains  livres  géoérale- 
ment  estimés ,  et  dont  on  a  connu  par  soi-même  l'utilité  et  la  solidité. 
Cest  une  erreur  dont  se  laissent  prévenir  bien  des  personnes ,  de  ne 
vouloir  jamais  lire  deux  fois  le  même  livre ,  et  de  se  persuader  qu'ayant 
plu  dans  une  première  lecture ,  il  ennuiera  dans  la  seconde.  Un  livre 
solide  est  comme  une  riche  miné ,  où  Ton  trouve  toujours  à  creuser 
et  à  profiter.  Voilà  tout  ce  qni  regarde  l'exercice  de  la  lecture  spiri- 
tuelle :  c'est  à  nous  de  mettre  en  œuvre  un' moyen  de  sanctification 
aussi  efficace  que  celui-là  »  et  tfal  nous  est  si  aisé  et  si  présent. 

m 

HUITIÈME   JOUR. 
PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DE  LA  VIB  NdUVJ&IXE  DB  jiSUS-GHRIST  OANS  SA  RÉSUHRBGTION. 

Çuomodd  ChrMuê  mmxU  à  wtortuU  ,Uàetnos  i«  «ooitele  vUœ  amhuiemms. 
Comme  Jësiu.Cbrift  otreMuadlé  d'entro  les  morts,  U  tut  «nasâ  que  nous  marchloM  dam 
nue  vie  nooreUe.  Rom»,  cbap.  ti. 

Premier  point.  Jésus-Christ  n'étoit  pas  descendu  dans  le  tombeau 
pour  y  demeurer  ;  et  s'il  avoit  subi  la  loi  de  la  mort /c*étoit  pour 
triompher  ensuite  de  la  mort  même ,  et  pour  la  soumettre  à  son  em- 
pire. Or  ce  qu'il  y  a  d'abord  de  bien  remarquable  dans  la  résarrec- 
tion  de  cet  Homme-Dieu  »  c'est  que  ce  fut  lui-même  qui  se  ressuscita. 

Le  Prophète  avoit  dit  de  lui  qu'il  seroitfiAre^Rlre/cs  mort${P9.  87); 
c'est-à-dire  qu'il  mourroit  quand  il  vondroit,  etcomme  il  voudroit;  mais 
qu'il  sauroitanssi  se  dégager  des  liens  de  la  mort  au  moment  qu'il  avoit 
marqué,  et  qu'il  ne  seroit  pas  moins  puissant  pour  se  ressusciter  lui- 
même  qu'iirauroit  été  pour  ressusciter  les  autres.  Voilà  cequi  s'accom- 
plit dès  le  troisième  jour  depuis  sa  passion.  Sans  nul  secours  que  cette 
vertu  divine  «t  toute  miraculeuse  qn  il  avoit  exercée  sur  tant  de  su- 
jets et  fait  édater  en  tant  d'occasions,  l'heure  venue  «  et  dès  le  grand 
matin  »  il  ouvre  le  sépulcre  où  son  corps  étoit  enfermé  ;  il  le  ranime , 
et  le  tire  du  sein  de  Lei  terre  ;  il  parolt  au  milieu  dcft  soldats  qui  le  gar  - 
doientr  et  U  les  saisit  d'une  telle  épouvante,  qu'aucun  d'eux  n'ose  foire 
le  moindre  effort  pour  lui  résister  et  pour  l'arrêter.  0  mari,  oit  en  ta 
victoire f  d  mort,  ok  est  ton  mguUlant  Je  ierainun-'fnêmetamort 
(2.  Cor.f  15  );  et  après  avoir  étendu  ta  domination  t* t  porté  tes  coups 
jusque  sur  moi  ,•  ainsi  que  j«  I  ai  permis ,  il  feut  à  présent  que  tu  ce  les 
malgré  toi  è  mon  souverain  pouvoir.  Paroles  du  prophète  Osée  et  de 
l'apôtre  saint  Paul,  que  l'Égise  appliquée  ce  Dite  vainqueur  de  la 
mort,  et,  qni  nous  font  connoltre  par  quelle  vertu  il  opéra  ce  grand 
miracle  de  sa  propre  résurrection . 

Ce  seroit  dans  moi  la  piu4  grossière  de  toutes  les  erreurs  f  t  une 
présomption  insoutenable ,  si  je  prétendots  être  en  état  moi-même  de 
ressusciter  selon  l'esprit  et  selon  Dieu.  Aussi  fbibte  que  je  le  suis , 
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oonuntiil  oseroiîi-je  me  flatteirde  pouvoir,  sao»  b  grae^  de  moa  T)iêa« 
V2|iDcre  mes  ipauvaises  babîtudt^  ei  me  défaire  de  toutes  met  imper- 
fections?  L'exemple  de  Jésus-Christ  se  doit  donc  point  es  oeb  me 
servir  dérègle,  et  là-dessus  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  foire,  llab 
celte  graee  de  I><eii  supposés ,  couime  un  principe  nécessaire  et  abso» 
luoieul  requis  ;  cette  graoç  sur  laqueib  je  puis  c^impter  p^jr  b  misérh 
corde  du  Seignepr,  et  qi|i,  bien  loin  de  se  refuser  à  moi  •  vient  au 
OQiitfairçde  fe<loubler  aaprès  de  moi  s»fs  sollicitations,  n  s*est  Ibit 
sentir  d^ns  ije«  ssMols  jour^  plus  fortemenl  que  jamais  :  il  i^st  e^-rtain 
du  reste  que  je  dois  a^jir  avec  elle ,  que  j'y  dois  coopérer,  et  qu'en  ce 
sens  c'est  de  moi  qu'il  dépend  de  consommer  l'ouvrage  de  ma  résor- 
rc'  tion  spirituelle  et  de  ftia  sanctification. 

La  résurrection  de  Jé;ius-Christ  fut  pour  Ini  une  victoire  :  von« 
drois-je  que  b  mienne  n'en  fût  pas  une  ponr  moi?  De  même  qu<*  le 
corps  du  Sauveur  etoit  lié  dans  le  tombeau ,  j'ai  mes  liens  qu*il  ibul 
bi  iftcr  ;  ce  sont  mes  inclinations  naturelles  et  mes  pnssioM.  De  même 
que  ce  corps  éloit  coavert  d'une  grosse  (Pierre ,  j'ai  une  pierre  pesante 
à  bver:  c'est  le  •penchant  de  mon  cœur,  et  la  lâcheté  obyâi  ^  ioog* 
temps  vécu  et  qui  m'est  devenue  habituelle.  Autour  de  ca  corps*  il  y 
nvoit  une  garde  ennemie,  qm  veiltoil  sans  cesse  pour  empêcher  qu'on 
ne  l'enlevât  :  et  outre  les  ennemis  invisibles  de  mon  salut  et  de  ma 
perfection ,  qui  n'ont  que  trop  d'atteniiun*  et  de  vîgibnœ  pour  me 
retenir,  combien  d'autres  ennemis  ai-je  encore  à  (Tsindre?  Genaines 
ooosidéi-dtions  humaines ,  certains  exemples ,  certaines  railleries  et 
certains  discours,  certaines  amitiés 'et  ceriaines  Uaisons,  certaines 
coutumes  «  certaines  occasions  fréquentes  et  engageantes  dont  il  ra'rsi 
si  difKcile  de  me  défnidre  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  m'a  servi  jusqnes  i 
présent  d*ebstacle,  et  que  je  n'ai  pas  eu  b  force  de  surmonter.  Ma» 
malgré  Ilotes  les  difficultés  et  tous  les  obstacles ,  le  Fils  de  Dieu  ne 
tarda  pas  à  exéouter  b  parole  qu'il  avait  donnée  à  ses  apétrea  de  res« 
susciier  et  de  ^  &ire  voir  «ncore  à  eux  :  et  sans  aller  pins  loin ,  pen* 
dent  cette  retraite  que  je  vais  tinir,  j'ai  tant  fiait  de  promesses  à  Dien» 
je  lui  ai  donné  tant  de  paroles ,  je  lui  ai  tant  protesté  du  fois  que ,  par 
ua  changement  réel  et  véritable  ^  je  vouluis  vivre  dans  b  âuite  comme 
une  ame  ressuscitéel  or  voici  le  temps  de  lui  montier  que  je  sais 
fidèle,  et  c'est  dès  ce  jour  qu'il  fiiut  mettre  en  pratique  lout  ce  que 
j*ai  résolu  et  tout  ce  que  j'ai  promis.  Y  suis*je  bien  déterminé?  J'«n 
jugerai  par  Teffet.  Ah  I  Seigneur,  nion  i;ourage  m'abandoiiaenh4*il , 
lorsqu'il  est  question  de  le  faire  paroitre  ?  Vous  ne  me  maaqa<frea  pas, 
nM>n  Dieu  :  malheur  à  moi  si  je  venois  à  vous  manquer  ! 

Second  POINT.  Jésus-Christ,  en  se  ressuscitant,  reprit  une  vie  teote 
nouvelle  :  car  ce  fut  désormais  une  vie  glorieuse ,  et  toute  difliérenie 
de  celle  qu'il  avpit  menée  jusque  là  sur  b  terre.  Ce  Dieu  Sauveur, 
sujet  auparavant  à  tontes  les  miaères  d'une  vie  obscure  et  panvr*. 


et  à  UNitM  hn  igtoniaiesrei  toutes  leadMkNiM  de  la  phM  erufilio  pas- 
sioa  I  parui  iQUl  brillaol  de  lumière  :  tellement  4|ue  l«  gluire  de  «a« 
corps  $iirpima  U  pUis  ¥ive  spkndettr  du  9oleil«  C'étoîi  daos  ^e  prer 
mUire  vie  lao  corps  foibb,  seosible ,  capable  de  tooiea  les  ioSmiiiéi 
humaipes  ;  nais  dans  ceue  seeoiide  vie  il  est  revém  d  uee  force  qui  le 
met  hors  d'aiteiute  à  loiiies  les  foiblesses  de  noire  ntiure  t  et  qui  le 
rend  iovuleérable  à  tous  les  traiis  de  ses  perbécuteurs.  Se  Carte 
éblouit  les  yeux ,  son  agîli(é  le  transporte  .dans  un  moaieiit  d'un  lieu  à 
no  autre;  et  aveeoe  duo  de  subtilité,  qui  eu  fait  cumoie  un  œrpsspi* 
rituel  y  rien  ne  Tarrôie.  U  passe  an  travers  des  murailles  »  et  il  pépèlM 
partout.  Ainsi  peut-on  dire  que  ce  mystère  fut  pour  Jésns*Chri$t  une 
espèce  de  transSguratioe ,  miUe  fois  eneore  plus  éelatante  qae  oelle 
du  Thabpr. 

Si  je  veux  que  ma  rëeurrection  soit  véritable  et  aussi  parfaite  qu'elle 
le  doit  être ,  il  faut  qu'elle  me  transformede  la  même  sorte ,  et  qu;elie 
produise  en  moi  It^  mêmes  changements.  Kt  qu'y  ait-il  en  effet  dans 
toufe  ma  vie  qui  n'ait  besoin  d'être  véformé  et  renouvelé?  Saint  re^ 
nouvellement»  soit  intérieur»  soit  extérieur  !  Renouvellemeot  iotérienr 
et  dans  l'esprit  :  c'est  ce  qft'il  y  a  de  plus  imponant  et  de  plus  dîM* 
cile.  Car  il  me  seroit  aisé»  après  nue  retraite,  de  garder eertaina 
dehors»  et  de  prendre  un  air  plus  comppsé  et  des  manières  en  appa^ 
renœ  plus  religieoaes  ;  mais  tout  cela,  que  seroit«ce  si  le  cœur  n'y  ré^ 
pondoit  pas»  et  a^ildemeuroit  toiijoursls  même?  Il  faut  donc  que  Je 
règle  ses  desirp  »  que  je  purifie  ses  sentiments  »  que  je  rectifie  èe^  vues 
et  ses  intentk)!»  »  que  je  rabaisse 'ses  endures  erses  hauteurs»  que  je 
ranime  ses  lenteurs  et  ses  lAcbetés.  U  faut  que  je  le  détrompe  de  tant 
de  dusses  idées  et  de  tant  d'erreurs  dont  il  bu  laisse  prévenir  ;  que  je 
le  dégage  de  mille  petites  attaeiies  qui  »  tont  iomieentes  qu'elles  f  m* 
loisseiit»  ne  sont  ni  de  Dieu  »  ni  selcNi  dipu  ;  que  je  le  dépreane  de 
eét  afl|onr»propeeqw  le  domine  t  et  dont  il  est  si  esclave;  en  un- mot  » 
il  iaut  qae  j'en  fasse  un  cœur  tout  nouveaa. . 

De  oè  cenottvellement  da  cmor  »  suivra  le  reaonvellement  eatésieur. 
Je  m'attacherai  dépeint  en  point  è  ma  règle»  et  je  m'acquitterai  aveê 
fidélité  dé  tons  mes  eseroices.  Antaot  quif  ma  conduite  a  pu  mal  édi- 
fier b  communauté  et  y  causer  de  scandale»  autant  y  donnerai-je 
d'édification»  lorsqu'on  me  verra  agir  avec  u^ute  une  autre  euictituile 
et  toute  nue  anf^e  ardeur.  Je. me  sonmi^itrat  è  tout»  Je  passerai  |)ap- 
dessus  toute  Que  dis^je»  mon  Dieu  »  et  en  serartnU  ainsi  If  Hélas  !  œs 
seniimf  nts  cuAtent  peu  au  pied  d'un  oratoire»  et  dans  une  médiiaiion 
oà  votre gr^oe  me  timjphe ;  mais  dans  lar pratique ,  ce n'eia pas  là  Ion- 
vrage  d'une  simple  méditatiqn»  pi  même,  d* une  seule  retraite.  Du 
moins  oeite  retraite  en  sera  le  fondement  »  et  je  sortirai  de  ma  soli«^ 
tnde  en  de  si*  saintes  résolutions.  Ce  bera  beaucoup  de  les  avoir  bien 
imprimées  dans  meoroMir*  Je  lesTenouarallerai  de  jour  en  jour  »  et  de 
jaar  en  jour  ellns  eontribnerent  à  me  seMuveler  moi-même.  ' 
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TboisiImb  point.  La  rësarvection  de  Jësas-Christ  eAt  été  beaucoup 
moios  parfahe,  s'il  n'eût  pas  repris,  avec  une  yie  glorieuse  et  nouvelle» 
une  vie  enfin  immorielle.  Mais  Jéêus'Ckriêt'  re$nuciU  ne  ^neurt  pku 
(Rtm.,  6).  Oractecle  l'ApAtre,  qui  s'est  déjà  vérifié  depuis  tant  de  si^ 
des,  et  qui  se  vérifiera  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Les  morts  qui 
sortirent  de  leurs  sépulcres  au  moment  que  ce  Dieu-Homme  expira 
sur  la  crohL  ne  ressnsdièrent  que  pour  quelque  temps  «  et  demeurè- 
rent encore  sujets  à  la  mort;  mais  ce  premier-né  d'entre  les  morts^  quii« 
tant  une  fois  le  tombMUt  n'y  devoît  plus  rentrer,  et  en  effet  n'y  ren- 
trera jamais. 

Bienheureuseimmortatité,  qui  me  représente  une  des  vertus  les  plos 
nécessaires,  mais  en  même  temps  les  plus  difficiles  et  les  plus  rares, 
qui  est  la  persévérance.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  pour  quelques  jours,  et 
même  pour  quelques  semaines,  ne  profitent  de  la  retraite.  On  en  sort 
tout  renouvelé,  et  comme  ressuscilé»  Ce  qu'on  a  promis  i  Dieu ,  on 
l'observe  ;  et  sans  se  borner,  ni  à  des  paroles,  ni  à  des  sentiments ,  on 
eu  vient  aux  œuvres.  Mais  que  cette  r^urrection,  quecette  bonvarsion 
est  sujette  è  de  prompts  retours  !  N'est-ce  pai  ce  que  j'ai  faut  de  fois 
éprouvé  ;  et  sans  juger  des  autres^ ,  n'en  ai-je  pas  en  dans  moi  de  firé- 
qupntseixemples?  Quel  fruit  ai-je  retiré  de  tant  de  retraites,  et  queUe 
diÉ^ence  y  a*t-il  de  ce  que  je  suis  maintenante  ce  que  j'émis  dmts 
les  années  précédemes^?  Peut-être  même  soroit-il  i  souhaiter  que 
je  fusse  au  moins  tel  présentement  que  j'ai  été  en~  d'antres  temps  de 
ma  vie  :  car  au  lien  d'avancer  et  de  m'élever,  peut-être  n'ai-je  fait  que 
déchoir  d'année  en  année ,  et  que  nie  relAcher  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  vient  que  j'ai  si  p^u  profilé  d'un  moyen  si 
saint,  et  dont  l'usage  m'a  été  siordinaire?  Ce  n'est  pas  que,  dans  cha- 
que retraite ,  je  n'aie  été  éclairé  et  touché  de  Dieu.  Combien  de  fais  » 
dans  la  sincérité  de  mon  repentir  et  l'ard^ir  de  ma  prière ,  lui  aî-je 
dit  intérienrepient  comme  David  :  Cest  mainienani^  mon  Dieu,  qme  je 
vaii  commencer  (  Pêolm.  76)  ?  Hélas!  je  fai  dit,  et  j'ai  en^  effet  com- 
mencé; mais  je  n'ai  pas  achevé;.  Le  poids  de  la  nature  m'a  rentralné 
dans  mes  premières  voies ,  et  fiut  retomber  dans  fai  même  langâeiir. 
En  sera*t*il  donc  de  même  encore  de  cette  retraite?  Il  me  semUe  que 
je  suis  actndiement  en  d'assez  bonnes  dispoaitioiis;  mais  combien 
dureront-elles?  Quelle  espérance  puis-je  avoir  d'y  être  constant»  et  de 
m'y  maintenir?  Ou  phitêt  pourquoi  ne  l'espéreroisyc  pas?  Malgré 
les  vicissitudes  de  ma  vie,  le  bras  de  Dieu  n'est  point- raccourci ,  ni  la 
source  de  aes  grâces  n'est  point  épuisée.  Si  ma  volonté  est  changeante» 
îLy  a  des  moyens  pour  la^  fixer,  et  c'est  à  quoi  je  dois  appliquer  dés- 
ormais tous  mes  soins.  Pour  peu  que' je  veuilfo  examiner  quels  ont 
été  les  principes  de  mes  rechutes,  je  les  découvrirai  |aisénsent  :  or 
c'est  à  cela  qu'il  faut  mettre  ordre,  j'y  trouverai  des  difficultés;  mais 
Dieu  nfaidera.  Si  dans  le  passé  j'avois  en  plus  de  courage  à  les  vain* 
cre ,  je  jôuirois  maintenant  de  mes  travaux  et  du  firuit  de  maatembsM. 
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N'est-ii  pas  temps  de  me  déterminer  loot  de  bon  et  de  prendre  an 
parii  ferme?  Les  années  s'en  vont ,  efpeat^ire  suis-je  pins  près  du 
terme  que  je  ne  pense.  Est-oe  trop  de  donner  à  Dieu  ce  qoi  me  reste 
encore  jusque  là?  II  n'y  aura  d'éias  que  ceux  qui  auront  persévéré 
jnsques  à  la  fiu. 

Conclusion.  Mettez,  Sergneur,  le  comble  à  votre  victoire.  Em- 
ployez à  tirer  mon  ame  de.  l'état  de  tiédeur  où  je  languis,  la  même 
puissance  qui  a  tiré  votre  corps  du  tombeau  où  la  mort  Tavoit  réduit. 
Ne  puis-je  pas  dire  que  l'ua  est  un  aussi  grand  miracle  que  l'autre? 
Votre  seule  vertu ,  sans  qu'aucun  y  concourût  avec  vous ,  vous  a  res- 
suscité selon  la  chair;  mais  afin  que  votre  grâce  me  ressuscite  selon 
l'esprit,  vous  voulez  qu'il  m'en  coûte,  et  que  je  la  seconde.  11  est  bien 
juste,  mon  Dieu,  que  je  iasse  pour  cela  qudque effort,  et  que  je  con- 
tribue, autant  qu'il  est  en  moi ,  à  une  résurrection  qui  m'est  si  néces- 
saire et  si  avantageuse.  Elle  m'engagera  à  une  vie  toute  nouvelle  : 
mais  n'est-ce  pas  par  ma  faute  que  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle 
vie?  Car  combien  y  a-t-il  d'années  que  je  devrois  m'y  être  accoutumé 
et  m'en  être  fait  ime  sainte  habitude  !  * 

Grâces  à  votre  miséricorde,  il  est  encore  temps,  Seignèyr,  de  Tem- 
brasser,  et  la  résolution  en  est  prise.  Oui,  mon  Dieu,  ii  fout  désormais 
que  tout  revive  et  que  tout  se  renouvelle  dans  moi  :  mon  esprit,  mon 
oceur,  toute  ma  conduite.  Il  faut  que  ce  soit  une  résurrection ,  une 
réformalion  entière.  Point  de  composition,  ni  de  milieu.  Je  n'envisage 
plus  l'avenir.  Je  n'examine  plus  si  Je  serai  toujours  ce  que  je  suis  à 
cette  heure  ;  si  j'aurai  toujours  les  mêmes  sentiments ,  et  si  je  les  sui- 
vrai toujours.  Quand  j'y  fais  attention ,  ma  fmblesse  naturelle  m'é- 
tonne; et  comment  aurai*je  toujours  la  force  de  la  swrmonter?  vous 
y  pourvoirez.  Seigneur  ;  e^si  je  me  défie  de-moi-même,  ce  ne  doit 
être  que  pour  redoubler  ma  confiance  en  vous  et  en  votre  secours  tout 
puissant.  Vous  ne  me  le  refuserez  point  dès  que  j'aurai  recours  à  VonsJ 
et  que  je  vous  le  demanderai.  Or  avec  votre  seoonrs,  de  quoi  ne  vien- 
drai-je  point  à  bout?  Non,  ne  pensons  point  tant  àce  qui  arrivera 
dans  la.  suite  ;  mais  pensons  bien  au  furésent ,  paroeqçe  le  présent  me 
servira  de  préparation  pour  tome  la  suite  ^  et  qu'il  me  disposera  à  la 
sanctifier. 

SECONDE  MÉDITATION. 

DU  EETOVa  BB  JÉSUS-CHRIST  AU  aEI^DANS  SON  ASCSHSION. 

Quœ  tursim  sunt  IptœrHe ,  «bi  Chrigtus  est  in  dextetd  DH  sedetu  ;  quœ  tws^m  tv/nt 
«apito,  non  9W8  MfMT  lerram. 

Cherdiei  les  choses  du  ciel ,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  (oûtei  les  choseï 
da  ciel,  et  nom  point  oeUet  de  k  terre.  Colou,,  chap.  m.  ' 

Pebmibe  point.  J'ai  commencé  ma  retraite  par  la  méditation  de  la 
fin  dernière  pour  laquelle  j'ai  été  créé,  et  l'ascension  de  Jésds-Gilrist 


ipe  don^e  Ueu  de  méditer  eoeore  aujoiiiHrbiii  te  même  mi jel.  Cat  danf 
celte  ^scen^ioQ  {;lorieii$e ,  ce  «jiie  le  Fils  de  Dieu  oous  feit  d  tiiord 
GuoQoîtr^»  c'est  le  terme  où  nous  devons  aspirer,  qui  est  le  ciel.  De- 
puis sa  résurrection  il  ne  &'étoit  fait  voir  à  ses  disciples  que  de  lempt 
en  temps;  tanidi  aux  uos,  tantdi  aux  autres.  Hais  en  ce  dernier  joar, 
oii  il  avoii  enfin  résolu  de  quitter  la  terre,  il  les  asAcmbla  tous,  et  il 
Toulut  qu'ils  le  vissent  tons  sortir  de  ce  monde  et  remonter  i  son  Père. 
Que  prélifndoit-il  leur  faire  entendre  par-là?  Sa  principale  Yue  fui  de 
lt*s  convaincre  sensiblementdecftte  grande  vériié,qa  après  avcnr  passé 
àfins  cette  vie  mortelle  un.  certain  nombre  d'années ,  c'est  an  eiel  que 
4oit  se  teipmioer  notre  course ,  et  que  dès  le  temps  présent  nous  y  de^ 
wns  tourner  tuu'es  nos  pensées  et  toutes  nos-espérances. 

Il  leur  avoft  fait  là-dessus  de  f<é]ueiite8  leQons;  mais  ils  n'en  pa« 
roisioirnt  néanmoins  encore  que  fuiblem^nt  persuadés.  H  leur  falMt 
•donc une  dernière  leçon  plus  courte,  plus  persuasive  que  tous  les 
discours,  et  ce  fut  de  les  rendra  eux-mêmes  témoins  de  son  ascension, 
et  de  s'élever  en  leur  présence  à  cette  demeure  céleste  oè  il  les  appe- 
loit.  A  ce  spectacle ,  tous  le.urs  doutes  s'évanouirent.  Tool  en  qu'il 
leur  avoii  dit  du  royaume  de  Dieu  se  retri^ça  vivement  dans  leur  soa- 
v^ir,  savoir  :  que  ce  royaume  étoit  leur  véritable  patrie;  qu'il  y  avmt 
def  p^crf  pour  chacun  d'eux»  et  qu'il  les  alloit  préparer  ;  qu'il  devait 
les  précéder  opmme.leur  chef ,  et  qu'étant  ses  membres ,  ils  dévoient 
un  jour  le  suivre  ;  par  conséquent,  qu'il  neles  laîssoit  sur  la  terre 
que  comme  dans  ihi  lieu  de  passage,  et  qu'ils  ne  devment  s'y  regar- 
der que  comme  des  étrangers  et  de^  voyageurs.  Toutes  ces  pensées  se 
réveillèrent ,  et  les  touchèrent  de  telle  sorte ,  qu'ils  en  cooçurent  un 
jj^rfait  mépris  du^  monde,  et  n'eurent  plus  désormaiti  de  préieniieBS 
ni  dl  vues  que  pour  cette  autre  vie,  dont  ib  avoient  dans  la  peiaeune 
de  lenr  maître  un  gage  si  assuré. 

Qc  tiiul  cela  ne  m'«&t  pas  moins  prepre  qu'i  eus,  et  tentes  les  as- 
iurauces  que  leuv  dtufpa  Jésus-Christ,  il  ne  les  donna  dès^lore  à  nm- 
mteeé  11  es^  dena  viai  que  le  ciel  doit  être  toute  mon  attente ,  et  que 
je  n'ai  p<4nt  d'autre  terme  i  me  proposer.  Je  le  crok ,  car  ^est  un 
peint  de  kA  ;  mais  comment  est-ce  que  je  le  crois?  Bn  ai- je  une  eer- 
taine  eonviction  qui  se  fait  sentir  k  l'ame ,  qui  la  s-iisit  et  ta  possède 
toui  entière?  Si  jn  suis  bien  atia^hé  i  ce  grand  principe  dereligi«ui, 
et  >i  j'en  suis  bien  prévenu,  pourquoi  e$i-ce  que  jVn  t»re si  |)eu  de 
oonsé  |uencfs ,  lors«|u'ii  a  des  conséquences  qui  s'étendent  si  loin? 

Car  la  vente  de  ce  principeune  foin  reconnue,  je  ne  dois  plus  ten- 
dra que  Vf  rs  je  ciel  ;  je  qe  dois  pliis  ^n  luutjss  <  hu|es,  et  par  pièlipri^ij  c 
k  toutes  tho^es,  envisager  qu«  le  ciel  ;  j*^  ne  dûs  plus  «  aussi  bien  eue 
l'ApAtre ,  avtdr  de  conrertaîion  que  4^n$  le  del\Phiilpp.f  3).  Tout 
ce  qui  se  fait  sur  la  terre  et  qui  u*a  de  rapport  qu'à  la  terre,  quelque 
part  d'alil  urs  que  j'y  puisse  avoir,  me  doit  être  indifférent,  ou  piut6t 
ne  doit  tiee.  être  pour  buh.  Et  en  effet,  dès  que  la  leere  n'est  spi'u 
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|>aMge  t  quel  intérêt  àok-jt  prendre  à  tout  ce  qvé  j'y  aperçoit?  Vf 
vois  bien  df^s mouvements;  )y  vois  des  grandeurs  et  des  pompf*s  hu- 
maioes,  des  fortunes  jel  des  prospérités  dont  Téclat  éblouit  les  yeuî. 
Dans  mon  eut  même  et  tlans  la  profession  religieu^e ,  je  vois  des  do» 
grés,  des  plaees*  des  distinctio'is,  une  diversité  d'emplus*  qui,  loul 
obscurs  qu'ils  kont  selon  le  monde,  ne  latss«*nt  pas  quelquefoîsd'exeiter 
des  sentiments  tout  mondains  et  de  former  divers  iméièts  tout  natu* 
rets.  Mais  la-dfS>us  qu*at-je  à  dire  que  ce  que  dii^oit  inr  {«rand  Saint  : 
Tout  cela  n*esl  fmnt  mon  Bîeu  ;  tuut  cela  n'est  pb^nt  le  eiel ,  ni  mon 
terme?  Ainsi  je  dois  être  insenùbie  à  toutcth»  je  n^en  dois  tenir  nul 
compte.  En  quntle  innocence  et  en  quel  dégagement  de  cœur  m'en* 
treiiendroit  une  te  le  disposition!  Je  vivroisèn  vrai  religieux,  parce- 
que  je  vivfois  en  bomme  vraiment  mort  au  monde»  et  comme  ces 
solitaires  de  l'ancienne  loi,  doni  ie  monde  n'était  pus  dÊgne(Héhr.tH). 
Quelle  éioit  It^ur  eontinuelle  oceupaiionf  de  considérer  le  ciel  et  d'y 
adresser  tous  leurs  vœux.  Voilà  os  qu'ils  faisdient  dans  leurs  déserts  et 
dsns  leurs  caivraes  :  qu'ai-je  à  Caire  autre  chose  dans  ma  solitude  et 
dans  la  maison  de  Dieu  9 

Sncenn  boint.  Ge  ne  seroit  p<^int  asses  que  le  ciel  fût  notre  terme, 
sr  le  bonheur  qui  nous  y  est  promis  n'avolt  pas  de  quoi  combler  toué 
nos  désirs.  Mais  c'est  un  bonheur  parhit»  puisqu^il  consiste  dans  la 
possession  même  du  souverain  bien,  qui  e^t  Dieu.  Aussi  quel  etiipres* 
sèment  téoHMgna  le  Sauveur  du  monde,  et  quelle  ardeur  de  re- 
tourner dans  ^on  royaume!  Quelles  idées  en  doonoitil  à  ses  apA- 
très»  en  les  disposant  à  bon  départ»  et  les  consolant  de  la  perte 
quelle  alioient  faire  de  sa  présence  visible?  Il  leur  reptésfntoft 
Cftie  béaiitude  eéleiste  comme  un  repos  inaltérable»  oà  ils  seroient 
eiemptsde  tous  les  troubles  et  de  tous  les  maux  de  cette  vie;  comme 
une  gloire  éternelle»  que  nul  événement  ni  nul  cfaang«'ment  ne  leur 
pourroit  jamais  enlever  ;  comme  Tassemblage  datons  les  biens»  où 
rien  ne  leur  manqueroit  et  oè  ils  seroient  pleinement  ras>asiés.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  jour  mêm»  quil  se  sépara  d'eux»  il  leur  retraça 
toutes  ces  pensées  et  leur  oonflrma  cts  grandes  promesses.  De  soi  lê 
qu'après  qu'une  nuée  l'eut  dérobé  à  leur  vue,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
rester  sur  lu  niontaf^ne,  ne  pouvant  plus  retirer  du  ciel  leurs  re,,ards» 
ni  les  abaisser  «ers  la  terre,  tmi  ils^éioieni  épris  des  «beautés  de  ce 
bienheureux  séjour,  qu'ils  ne  voyoient  pas  encure,  msisd«»ni  ils  svoient 
nèanmniss  Tesprit  tout  rempli»  et  qui  seul  leur  sembloit  digne  de  leue 
attention.  ' 

C'est  le  même  royairaie  qui  m*est  destiné  »  c'est  la  même  gloire.  Je 
D'en  puis  avoir  maintenant  qu'une  cunnoi«»sance  impurlîiite ,  car  nul 
homme  en  ce  monde  n'a  vu ,  ni  entendu ,  nj  compris  ce  que  Dten  pré- 
pare à  ses  élus.  Mais  la  foi  m'en  apprend  assez.  Cette  stulc  vue  même 
de  la  foi,  et  ces  hautes  espéraneesqu'elle  me  donne»  ont  eu  déjà  assez  de 
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▼ertu  sar  moi ,  pouf  me  faire  renoncer  an  monde  et  i  tous  ses  biens. 
J*ai  cédé  aux  mondains  tous  les  héritages  temporels  dans  l'attente  de 
rhëriiage  écemel ,  et  en  cela  j*ai  ehriù  la  meUieure  part  (  Luc,  iO), 
comme  Madeleine.  Hais  après  un  tet  choix ,  qui  m'a  coûté  tout  ce  que 
je  possédois  sur  la  terre ,  ou  tout  ce  que  j*y  pouvois  un  jour  posséder, 
ne  suisje  pas  bien  à  plaindre ,  si,  ne  m'étant  réservé  que  le  dd ,  je 
m'occupe  de  quelque  autre  chose ,  et  si  je  suis  sensible  à  quelque  au* 
tre  chose?     "^  - 

Or  ?oiIà  toutefois  ce  que  je  suis  dans  la  pratique ,  et  ce  que  je  Eus  : 
car,  en  vérité,  n'ai*je  pas  encore  l'esprit  et  le  cœur  tout  terrestre? 
Ou  se  portent  plus  commimément  mes  réflexions ,  mes  affections , 
toutes  mes  prétentions?  Les  anges  reprochèrent  aux  apôtres  qu'ils 
s'jrrétofent  trop  à  contempler  le  ciel  ;  et  il  hllai  qu'ils  leur  fissent  une 
espèce  de  violence  pour  les  tirer  de  cette  profonde  contemplation  ou 
ils  demeuroient.  Hélas  !  j'ai  bien  un  autre  reproche  à  me  faire ,  et  je 
puis  bien  me  dire  tout  ad.  contraire  :  Pourquoi  tant  d'attention  i  de 
wns  objets  indignes  de  m'attadier,  comme  ils  sont  incapables  de 
me  contenter  ?  Il  fiiut  à  mon  ame  im  bonheur  solide  et  an  plein  rcfK»  r 
mais  où  est-il  ?  où  l'ai-je  chercbéfjusques  à  présent?  l'y  wt^  trouvé? 
puia-je  compter  de  l'y  trouver  jamais?  Tonte  ma  vie  se  passe  donc  et 
se  passera;  si  je  n'y  prends  garde,  en  de  frivoles  amusements;  car 
puis-je  autrement  appeler  tout  ce  qu'on  regarde ,  surtout  dans  la  re- 
ligion ,  comme  de  petites  fortunes  et  de  prétendus  avantages  ?  Encore 
si  ce  n'étoit  que  de  simples  amusânents  ;  mais  n'aœ  pas  été  souvent 
pour  moi ,  et  n'est-œ  pas  pour  bien  d'autres ,  par  les  inquiétudes  et 
les  embarras  que  tout  cela  cause ,  de  vrais  tourments  ?  Qaliearease 
dès  ce  monde  est  Tame  qui ,  détachée  de  tout  bonheur  hoottin  et  pré- 
ient ,  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  à  venir ,  et  se  met  ainn  en  toi 
d'en  goûter  par  avance  la  divine  onction  et  les  saintes  donoems? 

TacMstÈUB  POINT.  Après  nous  avoir  donné  i  connoltre ,  et  le  terme 
où  nous  sommes  appdés,  et  le  bonheur  qui  nous  y  est  propooé^  il 
restoit  de  nous  apprendre  à  quelle  condition  cette  souveraine  félicité 
nous  est  promise ,  et  par  quelle  voie  nous  y  pouvons  parrenir.  Or 
c'est  enfin  ce  que  nous  ensdgne  le  Fils  de  Dieu  dans  ce  mystère.  II 
monte  au  del ,  et  il  y  entre  comme  dans  une  place  de  conquête.  Pour 
remporter ,  il  a  fallu  qu'il  versât  son  sang  et  qu'il  donnât  sa  vie.  Vé- 
rité que  nous  déclarent  bien- sensiblement  les  cicatrices  de  ses  plaies, 
qu'il  conserve  toujours  sur  son  sacré  corps ,  tout  glorieux  qu'il  est , 
et  au  milieu  même  de  son  triomphe.  En  nous  les  montrant  il  nous  dit  : 
Voilà  le  prix  que  m'a  coûté  le  royaume  que  je  vais  posséder,  ei  vdtt 
comment  vous  devez  l'acheter,  et  à  quel  titre  vous  devez  le  posséder 
vous-mêmes  ;  car  vous  ne  l'aurez  pdnt  autrement  que  moi. 

Qui  peut  se  plaindre  d'une  loi  si  raisonnable ,  et  qui  peut  aspirer 
à  la  même  couronne  que  Jésus-Ghrisi,  sans  vouloir  la  mériier  coiqme 
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lai  ?  Cependant  que  lais-je  pour  cette  éternité  bienhenreofle?  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  mène  une  ?ie  assez  contraire  aux  sons  et  assez  dure; 
car  toute  vie  religieuse  est  par  elle-même  une  croix.  Hais  si  ce  n'est 
pas  purement  pour  Dieu  »  ni  en  vue  de  la  récompense  qu'il  m*a  pré- 
parée, que  je  porte  cette  croix ,  quoi  que  j'aie  à  souffrir»  c'est ,  par 
rapport  au  ciel ,  comme  si  je  ne  souffrois  rien  ;  et  quoi  que  je  £isse , 
c'est  a)mme  si  je  ne  faisois  rien.  Je  ne  marche  point  proprement  après 
Jésus-Cbrist  «  et  la  malédiction  de  saint  Bemiffd  tombe  sur  moi  :  Mal' 
heur  à  l'ame  qui  porte  la  croix  de  JésuS'Chriitj  et  qui  néanmoins  ne 
suit  pas  Jisus'Christ  (  Bern.)  !  Or,  dans  tous  mes  devoirs  et  dans  ks 
exercices  de  mon  état ,  quel  esprit  me  fiait  agir  ?  Est-ce  un  vrai  des- 
sein d'accomplir  les  volontés  de  Dieu  et  d'obtenir  sa  gloire  ?  Sans  cela 
il  seroit  bien  à  craindre  que  la  vie  religieuse  ne  fût  point  pour  moi  la 
voie  du  ciel. 

Mais  pour  qui  l'est-elle?  pou?  une  ame  fervente ,  plus  religieuse  en- 
core d'esprit  et  de  cœur  que  d'babit  et  de  nom.  C'est  pour  la  vie 
étemelfe  qu'elle  a  embrassé  la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  son  obéis- 
sance ,  ses  humiliations ,  sa  mortification  ;  et  cette  espérance ,  qu'elle 
n'oublie  jamais ,  lui  fiait  soutenir  avec  constance  toute  l'austérité  et 
toute  la  sainteté  de  sa  profession*  Et  est-il  en  effet  une  pensée  plus 
touchante  et  plus  capable  de  l'animer  que  celle-ci  :  Je  tiens  la  même 
route  que  Jésus-Christ,  pour  arriver  a^  même  terme?  Autant  d'ob- 
servances que  je  pratique  religieusement  et  constamment ,  ce  sont 
autant  de  pas  pour  avancer  vers  ce  saint  héritage ,  et  autant  de  degrés 
pour  m'y  élever.  Dans  cette  vue ,  à  quoi  ne  se  résout-on  pas  ;  et  que 
trouve-t-on  dans  la  religion  de  trop  rigoureux  et  de  trop  pénible  ? 
Quelle  estime  conçoit-on  pour  un  état  qu'on  regarde  comme  la  porte 
du  royaume  de  Dieu?  Serois-je  moi-même  si  tiède  et  si  négligent,  si 
j'avois  toujours  cette  réflexion  bien  imprimée  dans  le  souvenir?  O 
quel  comble  de  consolation  pour  un  religieux ,  quand ,  après  s*étre 
revêtu  des  livrées  de  son  Sauveur  pauvre  et  souffrant ,  il  entrera  en 
partage  djs  la  même  béatitude  et  de  la  même  immortalité  que  son  Sau- 
veur glorieux  et  triomphanil 

Conclusion.  Qu'est-ce  que  l'homme ,  Seigneur ,  et  qui  sufe-je  pour 
avoir  part  à  votre  gloire,  et  pour  régner  éternellement  avec  vous 
dans  l'assemblée  de  vos  élus?  Vous  êtes  un  Dieu  vraiment  magnifique 
dans  vos  dons ,  et  non  moins  fidèle  dans  toutes  vos  paroles.  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  vous-même  que  vous  êtes  rentré  dans  le  sein  de 
TOtre  Père  ;  c'est  pour  moi ,  et  pour  m*y  recevoir  au  temps  et  au  jour 
marqué  par  votre  providence.  Vous  me  Tavez  ainsi  annoncé ,  et  c'est 
sur  votre  promesse  si 'authentique  et  si  infaillible  que  j'attends  ce 
suprême  bonheur.  Mais,  dans  une  telle  attente,  comment  puis-je» 
Seigneur,  rester  sur  la  terre  ?  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  qui  puisse 
lise  retenir?  Ou  sr,  jusques  à  la  fin  de  ma  course ,  je  demeure  encore 
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iié(*e«siii'em«mt  sAon  U  corps  rhns  ceirê  vie  môneRe,  tout  mon  cœur 
ii*esi-if  pas  déjà  aVf o  vous  .'jans  le  del ,  et  û\  doit-il  pas  être  Y 

Ah  !  mon  Dt^'u ,  voilà  ma  tîonFiision  et  nia  coiidaaiDiÉrfo&.  Halgrë 
W  divines  espérances  «^ue  Voii>  tne  doniif  z ,  mon  cœur  est  encore  tout 
bama  n  :  lar  ce  n'est  pas  seulement  attx  gens  du  ittoAde ,  dissifiés  psr 
le  hruit  du  monde  et  enivres  de  ses  douceurs,  mars  c'est  &  moi- 
même  que  ctinvient  it'  r«'procbe  de  votre  prophète^  torsf|Yi'en  votre 
tooiii;et  in  pire  de  votreEsprii ,  H  Vé*rîoit  :  Enjfmfs  tie$  hommes^  ;«*- 
jquf^s  à  qnnnd  votre  <:ceur  tera-hii  d*ms  un  àî  profond  knéamisgemenif 
Jwsqttrs  à  q'tand  vous  atlacherex^vont  k  ia  vûnilètpii  jtasse^  ttâumen^ 
Monge  qui  tfoiu  séduu{Ps.  4)  ?  Je  ne  puis  trop  le  reoonnoître ,  ni  trop 
tnVfl  h  imilter  :  rëiat  reltgieut ,  quoique  saint  d^aîtleurs ,  et  nés 
^aiiit ,  n'eiit  pas  néanmoins  exempt  de  vanités  et  d^flluxiotts  à  quoi  Ton 
5e  laisse  suiprendre.  Vous  m'en  détromperez ,  Seigneur;  et  voasiki en 
dëta'  herefc  :  je  vous  le  dt^mande.  Vous  me  ferez  comprr*ndre  c^s  trois 
|H>(ntses  entiels,  qui  ne  doivent  jamais  partir  de  mon  esprit  :  Tun,  qù  il 
n'y  ik  que  le  b»itolieur  du  ce  que  je  puisse  compter  fjonr  un  bonheur 
vérilible;  l'autre,  que  ce  bonheur  ne  doit  point  être  j^eufemeot  un 
dôa  de  votre  ini^ric  lide ,  mars  la  récompense  de  me&  œnvres  ;  enfin, 
que  ce  n'est  point  précisëmeni  le  nrfériler  qoè  (llôire  i^ligîeux ,  tnais 
d'açîren  reHj^îeux.  Suivant  ces  maximes  je  régld^ai  toute  ma  conduite, 
et  je  trouverai  bien  à  y  chanf^er. 

TROISIÈME  MÉDITATION* 

J>ELA  DESCENTE  DU  SAINT-ESPRIT,  OU  OÊ  l'aMOW  ]>B  MBO. 

ChavUnxDei  diffusa  etiin  eortUbusnosîHsp^rSpiHtumsanerum.quiddtusettnol^ 

Uch«né4fl  Dieajieitr«|iaiidiiedatiS4iMoœai$|Mr  ie84iùt-BS|irit,qaliMnsft««Aoii^ 
Hiftn^  cliap,  T.         '  . 

Premibr  point.  Toutes  les  créatures  nons  ànnonçoîent  les  perfec^ 
lions  de  Dieu ,  et  tomes  les  créatures  étoient  à  notre  éganl  nuiant  de 
bienfaits  de  Dieu ,  <lont  rous  étions,  co)nme  nous  le  sommes  ♦^m-ore , 
redevables  à  sa  providence,  et  dont  il  necessoit  point  de  nous  combli^r. 
Ainsi  elles  nous  excitoieni  toutes  à  Taniour  de  Dieu.  Uais ,  après  tout, 
celte  voix  des  créatun  s  ne  touchoit  point  encore  assez  nos  cœurs,  et 
rten,  il  ce  cïull  semble,  n*étuit  capable  de  les  «mouvoir  et  de  les  «i- 
gaj;er.  Quel  est  donc  le  moyen  le  plus  excellent  que  Dieu  a  mis  pour 
inspirer  aux  hommes  son  amour?  c'a  été  de  mms  envoyer  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  lui  même  personpellement  et  substantiellnmeni  Ta- 
mour  de  Dieu.  Aussi  comment  e^t-ce  que  descendit  ce  divin  Esprit? 
en  forme  de  feu ,  pour  nous  donner  à  connoître'qu'îl  éloît  tout  amour 
par  son  ardeur,  et  qu'il  venoit  embraser  de  cette  même  ardeur  toutes 
les  ïimes. 

Or  ce  n'est  pas  jpour  cette  fois  seulement  qu'Û  s*est  communiqué 
4ûr  la  terre.  Il  s'y  communique  tous  les  jours,  et  îï  y  a  même  des 
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temps  pâHirnIifrd  oA  il  se  bit  seniif ,  et  ôà  ce  ftu  céleste  a^îl  dans 
une  àme,  avtc  pins  de  f<  rce.  T«  I  est  le  temps  de  la  letraite.  Ce  fut  à 
là  itn  de  t:i  k>ètriiitè  qu('  firent  les  apGtres  dans  le  iéù  icle ,  que  lét  Es- 
pr.t  &hninhr  leur  fut  <»nvoyé  ;  et ,  si  je  me  &u  s  bien  a<u|uiité  de  celle  • 
qite  je  iïèm  de  bire ,  j'ai  licii  dé  pens^^r  qu^  je  I  ai  rt'ç*i  locil  «ie  nou* 
teàii.  Mâts  en  vpux-je  on  iém&^^nûçe  s6tî<le?|e  le  connohrai  par  niom 
amour  pour  Dieu  :  (-nr  recevoir  le  Sainl-Ë^ptit  et  aimf-r  Hieu^  eVst 
Une  riiéme  chose  ;  et  il  faut  que  j'aime  Dieu  à  mesm  è  que  j'aurai  reça 
rE^prii  de  Dieu. 

.  Que  dis-Je  ;  H  pourquoi  pat  1er  de  mesure  où  il  n*y  en  doTt  point 
avoii  ?  C'e.Nt  (tans  mesure  que  Dieu  nous  donne  son  E^pr  h  :  c'est  donc 
sans  mesure  que  nous  devons  aimer  Dieu,  Non,  mon  Dieu  »  point  d& 
bornes  dans  IHon  amour  pour  vou^,  pniH<|u*il  i/y  eu  a  point  dans  tout 
ce  qui  vous  rend  si  aimabte  pour  inoi.  Vous  éiès  un  Dieu  infini  ;  ma 
charité  doit  donc  être»  en  sa  manière,  une  charité  infinie.  Quelque 
étendue  qu'elle  puisse  avoir,  elle  n'ira  jamais  au-delû  de  ce  que  vous 
mérite?.  ;  et  c*est  ce  que  votre  Ksprit,  si  Pen  Suis  animé,  me  repi  éseme 
continuellement  au  fond  de  mon  âme.  Il  me  retrace  toàiea  voiS  ^À-< 
deurs ,  toutes  vos  vertus ,  toutes  vos  perfections  ;  et  de  là  il  me  fait 
bientôt  conclure  qu'à  quelque  degré  S'amour  que  je  me  porte,  je  le 
puis  excéder  en  vons  aimant.  Dans  tout  le  reste  il  peut  y  avoir  de 
Fexrès.  Je  puis  user  dans  les  rencontres  de  trop  de  ci)*coiispectioa  et 
de  prudence ,  je  puis  prendre  garde  aux  choses  avec  trop  aattentiqn 
et  trop  de  vigilance  ;  je  puis  même  aller  trop  loin  dans  la  pratique  de 
la  mortification  et  de  la  pénitence  :  mais  je  ne  puis  trop ,  Seigneur  ^ 
voiis aimer.  Sur  ce  point,  l'Esprit  de  chanté  est  insatiable,  et  se 
dit  jamais  :  C'est  a<sez. 

Hé  as!  je  ne  le  dis,  moi,  que  trop  et  qu'en  trop  ^'occasions..  Aa 
moindre  acted'amour  que  je  forme,  ou  que  jenrois  former  pour  Dieu 
daus  un  bon  moment  où  le  Saint-Esprit  me  fait  goûter  Taitrait  de  sa 
grâce  et  la  douC'ur  de  sa  divine  onction ,  je  nriu.agine  déjà  être  ravi 
au  troisième  ciel,  et  avoir  marqué  à  Di<  u  ratiacliemeni  le  plus  par- 
fait. MaisceueéÛDcelTe  n'est  pas  long-tempsà.^'éieiudre. Ah!  uncœur 
perd-il  si  uisément  le  souvenir  (Ïe6e  qu'il  aime,  et  y  pensf-t-il  si  r^re* 
ment?  Tout  homme  sur  cela  est  inexcusable  ;  mais  entre  tous  les  au- 
tres hommes,  un  rclig'enx  est  sur  cela  nsértie  encore  plus  coupable  : 
car,  dans  la  rcKglon,  il  y  a  beaucoup  inoir^  d'objets  qui  oie  détour- 
nent de  Dieu  :  et  ni'étarit  sépaië  du  monde,  que  me  reste-t-il  aaife 
chose  que  Dieu?  Ilciiriux  partage  que  je  ne  puis  assez  estimer!  Si  je 
n*en  suis  pas  content,  que  faul-il  pour  me  satisfaire,  et  que  irouver^i- 
je  qui  puisse  mécontenter?  Bien  avnre  est  une  ame  à  qui  Dieu  ne  suf-- 
fil  pas  (AtC.)!  mais  en  méihe  temps  bien  malheur^  use  et  bi^n  crimineÛe 
est  cette  hine,  qui  n^à  que  D  eu  et  qui  Àe  s  attache  pas  à  Dieul 

S^coNb  pôirtr.  Cest  dans  1b  coeur  que  TEsprit  c(*amoUr  vient  d*a* 
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bord  se  répandre  :  c'est  là  qu'il  établit  sa  demeure  »  et  là  même  a 
qu'il  commence  à  faire  sentir  ses  plus  merveilleuses  opérations; 
l'amour^  avant  toutes  choses,  consiste  dans  TaffiecUon.  Que  n'inspire' 
t-il  point  à  l'ame?  de  quoi  ne  la  dégage-t-il  point?  à  quoi  ne  Tëlève^-fl 
point?  On  le  vit  dans  les  apôtres.  Le  premier  effet  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  eux  fut  de  parifier  leurs  cœurs  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
resta  plus  la  moindre  attache  qai  ne  vint  immédiatement  de  Dien,  et 
qui  ne  les  portât  directement  et  uniquement  à  Dieu;  car  ils  comprirent 
dès-iors  cequ'a  dit  depuis  un  grand  Saint  :  Qu'uneceur  atme  ioMUmt 
moin$  I^eu^  qu'il  ai/ne  quelque  chose  avec  Dieu,  ê'U  ne  Coane  pat 
pour  Dieu  (AuG.). 

De  ^  s'ensuivit  le  second  effet  de  la  présence  de  ce  même  Esprit 
d'amour  dont  les  apôtres  furent  remplis.  Plus  un  cœur  est  pur  ei 
libre  de  tout  attachement  aux  objets  visibles,  plus  le  divin  amoor  le 
touche  intérieurement,  Texcite^  l'embrase.  Dès  qu'un  feu  n'a  plus 
d'obstacle  qui  l'arrête,  quel  incendie  ne  cause*t-il  pas?  Et  comment 
aussi  les  apôtres  sortirent-ils  du  cénacle?  comme  des  hommes  trans- 
portés ;  jusque  là  qu'on  les  croyôit  pris  de  vin ,  tant  ils  parorent  ani- 
més et  hors  d'eux-mêmes.  Voilà  ce  qu'ont  éprouvé  tant  de  Sêîots. 
Tout  ce  que  Tamour  profane  a  de  plus  vif  et  de  plus  pénétrant  n'est 
point  comparable  aux  mouvements  affectueux  qui  les  ravissoient.  Ils 
en  tomboient  en  de  saintes  défaillances,  et  tisen  perdoient  jusqu'à 
Fusage  de  leurs  sens.  Si  vous  rencontrez  mon  bien-mmé ,  disoit  cette 
fidèle  épouse  des  Cantiques,  faites-lui  tonw^tre  Céiai  oii  je  suis,  a  la 
langueur  où  me  rèdmt  mon  amour  {Cantic.^  5  ). 

C'est  ainsi  qu'ils  étoient  disposés.  Or  n'ai-je  pas  comme  enx  on 
cœur  capable  d'aimer  Dieu?  D'où  vient  donc  que  ce  coeur,  qu'il  n'a 
feit  que  pour  lui,  est  néanmoins  toujours  à  son  égard  A  froid  ei  si 
peu  sensible?  De  tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu  /rien  ne  Taffectionne, 
rien  ne  l'émeut;  ni  oraisons,  ni  offices  divins,  ni  sacrements,  ni  en- 
tretiens spirituels ,  ni  lectures  de  piété.  On  a  beau  me  dire  qoe  dans 
l'amour  de  Dieu  la  sensibilité  n'est  point  nécessaire  :  cela  est  vrai  ;  mais 
0  n'est  pas  moins  vrai  que  si  mon  cœur  étoit  bien  vide  des  choses  hu- 
maines et  bien  solidement  à  Dieu,  je  me  trouverois  en  de  toot  antres 
dispositions,  et  j'aurois  de  tout  autres  sentiments.  Ah!  j*ai  tant  de  vi- 
vacité, et  quelquefois  je  me  laisse  si  aisément  attendrir  sur  de  tous 
sujets  !  n'y  aora-tril  que  Dieu  pour  qui  je  serai  tout  de  glace?  ne  M 
suis-je  pas  assez  redevable?  ne  m'a-t-il  pas  feit  assez  de  grâces,  et  ne 
m'en  fait- il  pas  assez  chaque  jour?  n'a-i-il  pas  pour  moi  des  caractères 
assez  touchants?  Ces  titres  qu'il  porte  de  père ,  de  créateur,  de  con- 
servateur, de  rédempteur,  mille  autres»  sont-ils  trop  peu  engageanu 
pour  m'attirer?  Toutes  ces  idées  ne  me  sont-elles  pas  assez  présentes: 
et  que  vois- je  autour  de  moi  qui  ne  m*aononce  inoessadiment  les  misé- 
ricordes infinies  de  mon  Dieu?  Elles  sont  incompréhensibles  :  mais. 
Seigneur»  plus  elles  sont  au-dessus  de  tout  ce  ^que  J'en  pnia 


DE  LA  DESCENTE  DU  SAINT-ESPRIT,  etc.        80t 

plus  rio^iffërence  de  mon  cœur  me  devient  par-là  même  mconceva** 
ble  f  et  plas  je  dois  me  la  reprocher  devant  vous  et  m'en  confondre. 

» 

Troisième  point.  Hais  encore  qu'est-ce  qu'aimer  Dieu,  et  tout 
mon  amour  doit-il  se  borner  à  des  affections  et  à  des  sentiments?  Afiil 
de  m'instruire  là-dessus,  il  me  suffit  de  considérer  ce  que  Dieu  fait 
pour  nous  dans  ce  mystère.  Il  nous  aime  »  et ,  pour  nous  témoigner 
son  amour,  il  ne  se  contente  pas  de  ndu  avoir  donné  sou  FiU;  il  fait 
encore  descendre  sur  nous  son  Esprit.  II  nous  le  donne,  et  en  nous  le 
donnant  il  se  donne  lui-même  à  nous.  Voilà  le  caractère  de  Tamour 
de  mon  Dieu  pour  une  aus«  vile  créature  que  je  le  suis.  Rien  ne  lui 
coAte  dès  qu'il  s'agit  de  mes  intérêts ,  et  il  n'a  rien  de  si  grand  et  de 
si  divin  j  dont  il  ne  me  fesse  part. 

Faut-il  bien  des  raisonnements  pour  apprendre  de  quel  retour  je 
dois  user  envers  lui»  et  comment  je  le  dois  aimer?  Il  ne  m'a  pas  seule- 
ment aimé  de  cœur,  mais  en  œuvres  :  oh  plutôt,  parcequ'il  m'a  aimé 
véritablement  et  dc'Cœur,  son  amour  n'a  point  été  oisif,  mais  il  s'est 
fait  connottre  par  les  effets  les  plus  merveilleux  et  les  plus  éclatants. 
Si  donc  je  l'aime,  ya-t-il  rien  que  je  lui  puisse  refuser;  rien,  dès 
qu'il  est  question  de  le  servir  et  de  lui  plaire ,  que  je  doive  épargner? 
Car  sans  cela ,  sans  cette  pleine  fidélité  à  suivre  ses  divines  volontés  et 
à  pratiquer  généralement  et  ponctuellement  tout  ce  qu'il  demande  de 
moi,  comme  il  le  demande  de  moi ,  autant  qu'il  le  demande  de  moi , 
en  vain  je  dis  que  je  Taime  :  ce  ne  sont  que  des  paroles ,  et  rien  de 
plus. 

Aussi  l'amont  de  Dieu  est-0  YaccompUttement  de  toute  la  loi.  Ac* 
complissement  de  toute  la  loi,  parcequ'il  n'y  a  pas  un  point  dans  la  loi, 
ni  si  petit,  que  l'amour  de  Dieu  nous  laisse  négliger,  ni  si  relevé,  dont 
l'amour  de  Dieu  ne  nous  fiasse  soutenir  la  pratique.  Que  n'ai-je  bien 
commencé  à  aimer  Dieu  !  Dès-là  toutes  les  difficultés  qui  m'arrêtent 
depuis  long-temps,  et  tous  les  obstacles,  seroient  tout-à-ooup  levés.  Je 
m'étonne  de  ce  que  les  Saints  ont  entrepris  pour  Dieu ,  et  de  ce  qu'ils 
ont  soutenu  jusques  au  dernier  jour  de  leur  vie.  Hais  il  n'y  a  rien  là 
qui  me  doive  surprendre,  quand  je  pense  qu'ils  aimoient  Dieu.  Je  vois 
encore,  dans  le  même  ordre  et  sous  la  même  règle  que  moi,  de  saintes 
âmes  vivre  dans  une  régularité  et  agir  en  tout  avecunzèle  et  unepersé- 
vérance  que  j'anrois  peine  à  croire,  si  je  n'en  étois  témoin.  D'où  leur 
Tient  cette  ferveur  sans  relâche  et  cette  fermeté  inébranlable  ?  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Au  lieu  de  la  surprise  où  je  suis  en  leur  voyant  faire 
ce  qu'ils  font ,  je  devrois  bien  plus  m'étonner  qu  ils  aimassent  Dieu  et 
qu'ils  ne  fissent  pas  tout  cela.  De  là  même  je  dois  voir  si  j'ai  Tieu  de  me 
flatter  en  quelque  sorte  d'avoir  jusques  à  présent  aimé  Dieu.  Peut-are 
lui  at-je  assez  de  fois  protesté  que  je  l'aimois  ;  mais,  à  juger  de  mes 
paroles  par  mesœuvres,  puis-je  compter  sur  toutes  mes  protestations? 
Réflexion  bien  hunûliante  et  bien  lenrible!  car  je  ne  puis  être  aimé  de 
B.  S.  51 
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Dieu, aijeneraime.  Ah!  nMmDieii,qaeoe8oitdaiiioiuaiijoiiid*hii 
et  pour  jamais  que  ce  saint  amour  8*allttme  dans  mon  cœur  I 

GoNCLusioii.  Divin  Esprit,  charité  essentielle  et  toujours  subsistante, 
source  intarissable  de  ce  sacré  feu  qui  br&Ie  les  anges  bienheureux  et 
Ions  les  élus  de  Dieu,  descendez,  ouvrez  mon  ame,  et  venez  vous- 
même  l'embraser.  Si  elle  se  tient  encore  fermée ,  Saites-lui  une  salo- 
taire  vi«lence.  Vous  pénétrez  partout,  et  il  ne  vous  &ut  qu^un  trait 
pour  enflammer  tout  un  cœur  et  le  consumer.  C'est  donc  par  vous 
que  je  puis  sortir  de  ma  retraite ,  comme  les  apôtres  sortirent  du  cé- 
nacle; avec  le  même  amour,  et  par  conséquent  avec  la  même  résolution, 
la  même  activité,  la  même  force.  Dans  toute  la  suite  de  leurs  années, 
rien  désormais  ne  les  put  séparer  de  la  charité  de  JésusrChrist  et  de 
la  charité  de  Dieu.  Qui  m'en  séparera  moi-même?  Car  c*est  mainte- 
nant, 6  Esprit  d'amour,  que  je  me  livre  tout  entier  à  vous,  pour 
m'attacher  à  mon  Dieu  d'un  lien  indissoluble  et  d'un  amour  éternel. 
Que  voudrois-je  encore  lui  dérober  de  ma  vie  ;  et  ce  que  je  lui  déro- 
berois ,  à  qui  le  donnerois-j^? 

Hélas  I  Seigneur,  je  n'ai  jnsques  à  présent  que  trop  partagé  mon 
codur  entre  vous  et  d'autres  objets  ;  mais  n'étant  pas  i  vous  umqne- 
ment ,  il  n'y  étoit  point  du  tout.  Car  vous  êtes  un  Dieu  jaloux,  et  vous 
voulez  un  amour  sans  réserve.  Vous  le  méritez  bien ,  ô  mon  Dieu  ! 
ei  je  anis  bien  indigne  de  vos  grâces,  si  tan(  de  grâces  que  j'ai  reçues 
de  votre  main  libérale  et  paternelle  ne  suffisent  pas  pour  m'apprendre 
i  vous  aimer.  Eh  !  Seigneur,  l'ai-je  su  jusques  à  ce  jour?  Mais  que 
devois-je  néanmoins  savoir  autre  choee?  Avec  cek  seul,  j'aurois  so 
tout  le  reste;  c'est-à-dire  que  j*anrois  su  remplir  tous  les  devoirs  de 
mon  état  et  en  pratiquer  toutes  les  vertus.  C'est  ce  que  votre  Esprit 
m'aiseignera.  Plaise  au  ciel  qu'il  minspire  toujours  ;  et  plaise  surtout 
nu  del  que  j'^  suive  toujours  les  divines  inspirations,  et  que  jamais 
je  n'en  étagne  dans  mon  ame  les  saintes  ardeurs! 

CONSIDÉRATION 

SUR  L'oSAfiB  ET  LA  FRÉQUENTATION  DES  SACREVENTS. 

Premier  point.  Entre  les  sacrements,  il  y  en  a  deux  dont  Fosage 
nous  peut  être  fréquent  et  plus  commun,  savoir  :  celui  de  la  péaitoioe 
par  la  confession ,  et  celui  de  la  divine  Eucharistie  par  la  comamnion. 
Aussi  est-ce  de  l'un  et  de  l'autre  qu  on  entend  parler,quandon  «thorte 
les  âmes  chrétiennes  et  religieuses  à  la  fréquenution  des  sacrements. 
Jésus-Christ  les  a  établis  dans  son  Église ,  comme  deuR  sources  aboa- 
dantes  de  toutes  les  grâces;  et  c'est  à  nous  d'en  retirer  tout  qu'il  s'est 
proposé  en  les  instituant  pour  notre  sanctification. 

Ils  ont  chacun  leur  vertu  propre.  Le  sacrement  de  péutenoe  «st 
comme  un  baptême,  qui  nous  purifie  et  nous  lave,  de  loaies  ks 
taches  de  nos  péchés.  U  sacrement  de  l'EuchariatîB  est  eomose  — 
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ni»DflB  er  «H  pain»  qui  uourrU  notre  ame;  qui  Teograisa»,  a^l^n  lia 
terflue  de  rÉcriUire  ;  qui  la  fait  croître  et  rentreiient  dans  um  étroîie 
iiDioa  avec  Dieu.  Or  le  Saint-Esprit  nous  témoigne  que  le  Juste  môme 
tombe  et  pèche  jusques  à  sept  fois  le  jour  :  d'où  il  s'ensuit  que  noua 
avons  donc  sans  cesse  besoin  d'être  purifiés ,  et  par  comëquent  que 
nous  devons  souvent  recourir  à  la  pénitence  et  à  son  sacrement*  JDa 
plus»  nous  ne  pouvons  ignorer  quelle  est  toujours  notre  foiblesse»  mal- 
gré toutes  les  résolutions  que  nous  avons  formées  au  saint  iribuiVEd 
et  dans  le  sacrementde  pénitence.  D'où  suitenicore  cette  autre  maxime» 
u'il  nous  faut  un  aliment  solide  pour  nous  soutenir  dans  ie  chemin 
e  la  perfection ,  et  pour  nous  aider  à  y  faire  continuellement  de  nou- 
veaux progrès.  Cet  aliment»  c'est  l'adorable  Eucharistie»  et  de  là  nom 
devons  juger  combien  il  nous  importe  de  ne  nous  en  tenir  pas  long*» 
temps  âoiffiés  »  mais  d'en  approcher  amant  qu'il  aoua  est  permis  «  et 
d'y  participer. 

Voilà  pourqiiK>i  lea  maltrek  de  la  vie  qtirituelle  ont  tant  recomBiandi 
la  fréquente  confession  et  la  fréquente  communion.  Us  recommandent 
Tune  et  l'autre  aux  fidèles  en  général  ;  «Mis  en  particulier»  et  à  bien 
plus  forte  raison  »  aux  personnes  religieuses.  La  fréquente  confession 
est  un  moyen  très  efficace  »  non  seulement  pour  obtenir  la  rémission 
des  fautes  actuelies  dont  nous  nous  rendons  coupables  «  et  pour  nous 
maintenir  par-là  dans  l'innocence  et  la  pureté  du  coBur»  mais  pour 
nous  faire  acquérir  la  connoissance  de  nous-mêmes  ;  pour  nous  faire 
prévoir  les  occasions  dangereuses  et  personnelles  que  nous  avons  i 
éWter»  et  pour  nous  af^prendre  à  les  prévenir;  pour  empéoher  que 
nos  imperfections»  par  une  malheureuse  prescription  »  ne  se  tournent 
en  habitude  »  et  qu'elles  ne  s'enradnent.  Car  tout  cda  et  bien  d'autres 
avantages»  c'est  ce  que  produit  la  grâce  du  sacrement  dans  les  amea 
qui  y  sont  plus  assidues»  surtout  quand  la  fréquente  communion  s'y 
trouve  jointe*  Par  cet  usage  ordinaire  et  fréquent  de  l'Eucharistie» 
rame  est  comme  transformée  en  Jésus^rist.  A  chaque  communion» 
elle  reçoit  de  nouvelles  lumières  pour  connottre  ses  devoifs  ;  elle  sent 
de  nonveUes  pointes  »  qui  sont  autant  de  remordst'  de  ses  relâchements 
et  de  ses  infidélités  ;  et  die  prend  de  nouvelles  forœs  pour  se  relever» 
et  pour  redoubler  le  pas  dans  la  voie  sainte  où  Dieu  Tapp^. 

De  tout  ced  je  dois  tirer  par  rapport  à  moi  une  oonséqnenee  par-* 
ticnfière»  et  qui  m'est  d'une  grande  importance.  C'est  que.teiréfiMat 
osage  de  la  ccmfession  et  de  la  communion  est  un  des  plus  sûrs  pré- 
servatifs contre  les  attîédissements  et  les  reohutesoù  ma  fragilité»  qui 
est  extrême  »  m'a  si  souvent  entraîné»  et  où  j'ai  infiraiÉenl  à  craindre 
qu'elle  ne  m^entratne  encore  après  cette  retraite.  Tant  4ue  je  conMT^ 
verai  un  certain  xète  pour  fréquenter  les  sacrements  »  et  que  j'y  aurai 
an  certain  attrait ,  ce  sera  un  des  mdilews  signes  à  quoi  je  pourrai 
voir  la  bonne  disposition  de  mon  ame  ;  de  même  cpi'un  bon  appétit 
est  communément  une  des  manques  k»  phis  certaines  de  la  bonne 
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saotë  da  cdrps.  Si  quelquefois  la  tentation  me  presse  a?ee  ploa  de  pé^ 
ril ,  et  que  je  me  sente  moins  ferme  que  Je  n'ëtois ,  cette  fréquenta» 
tioD  des  sacrements  sera  un  frein  pour  me  retenir*  On  s'il  m'arrive 
enfin  de  déchoir  en  quelque  chose  et  de  m*échapper,  ce  sera  une 
prompte  ressource  pour  me  ramener  de  mon  égarement  et  pour  me 
remetire  dans  l'ordre. 

Hais  tout  au  contraire ,  dès  que  je  viendrai  à  négliger  les  sacre* 
menis  y  et  que  je  les  fréquenterai  moins ,  peu  à  peu  je  dégénérerai  et 
Je  m'éloignerai  de  Dieu.  Car  c'est  par-là ,  dans  la  religion  comme 
dans  le  mon<ie ,'  que  l'on  commence  à  se  déranger.  Une  personne, 
outre  ses  confessions  ordinaires  «  faisoit  de  temps  en  temps  des  revues. 
Elle  avoit  dans  le  mois ,  dans  la  semaine ,  certain  nombre  de  commu- 
nions réglées  par  un  sage  conseil.  Mais  dans  b  suite  elle  se  re*lcbe. 
De  manquer  une  confession ,  une  communion ,  ce  n'est  plus  pour  elle 
une  peine.  Elle  se  feit  même  de  son  relAcbement  un  prétexte  pour  se 
tenir  éloignée  des  saints  mystères.  Sa  piété  se  refroidit»  el  dans  peu 
son  état  est  tel  qu'il  étoit  avant  sa  retraite ,  et  même  plus  mauvais. 
Dieu  veuille  que  je  ne  l'éprouve  pas  moi-même  tout  de  nouveau ,  après 
l'avoir  déjà  peutpétre  tant  de  fois  éprouvé  1 

Sbcoud  pomr.  L'usage  des  sacrements  ne  peut  êlre  utile  qif  au- 
tant qu'il  est  saint;  et  il  n'est  saint  qu'autant  qu'on  y  apporte  les  dis- 
positions convenables*  On  les  connott  asscE,  surtout  parmi  les  per- 
sonnes religieuses  ;  mais  on  n'y  est  pas  toujours  aussi  attentif  qu'on  le 
de?roit  ;  et  pour  descendre  à  quelques  points  particuliers  *  il  y  a  daas 
l'usage  du  sacrement  de  pénitence  deux  extrémités  à  éviter. 

L'une  est  une  timidité  trop  scrupuleuse  et  une  crainte  excessive 
d'y  venir  sans  la  préparation  absdument  requise.  Car  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  quelques  âmes  timorées,  qui  portent  là-dessus  trop  loin  la 
vigilance  et  la  précaution.  Elles  ne  peuvent  presque  jamais  se  per- 
suader qu'elles  soient  suffisamment  disposées»  soit  à  l'égard  de  l'exa- 
men qu'elles  doivent  feire  de  leurs  fentes ,  soit  à  l'égard  de  la  dou- 
leur qu'elles  en  doivent  looncevoir.  D'où  il  arrive  que,  pour  une  con- 
fession de  peu  de  Jours  »  elles  consument  un  temps  infini  à  rechercher 
tous  les  sujets  d'accusation  qu'elles  s'imaginent  avoiri  et  à  les  arran- 
ger dans  leur  mémoire.  En  sont-elles  venues  à  bout,  il  feut  ensuite 
former  l'acte  de  contrition ,  et  c'est  pour  elles  un  autre  embarras. 
Elles  la  veulent  sentir,  celte  contrition,  et  pour  cela  elles  mettent  leur 
esprit  à  la  torture ,  et  se  dessèchent  la  tête.  Enfin ,  après  bien  d^ 
efforts  et  bien  des  tourments ,  croient-elles  pouvoir  procéder  à  la  dé- 
claration de  leurs  péchés  :  nouvelle  peine.  Dès  qu'il  est  question  de 
parler,  le  trouble  les  saisit,  et  elles  ne  savent  plus  guère  ce  qu'elles 
disent.  Longs  discours  sur  des  points  où  un  motsufhroit,  répétitions 
perpétuelles,  circonstances  inutiles*  Encore,  après  étire  sorties  dn 
tribunal,  y  reviennent-elles  bientôt»  parcequ'elles  ont  peur  de  ne  s'écre 
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r»  assez  expliquées ,  et  d'avoir  omis  plusieurs  choses.  De  sorte  que 
confession  leur  devient  un  fardeau  des  plus  pesants  »  et  un  travail 
qui  les  fatigue  »  qui  les  dégoûte ,  et  leur  ôte  toute  dévotion.  Le  remède 
seroit  de  leur  faire  comprendre  que  la  prudence  chrétienne  et  les 
soins  raisonnables  qu'exige  de  nous  l'Église  ne  vont  point  jusqu'à  de 
pareilles  inquiétudes  :  mais  parceque  souvent  elles  ne  sont  pas  même 
en  état  d'entendre  là-dessus  raison  »  le  plus  court  et  le  meilleur  conseil 
qu'elles  aient  à  suivre  est  de  s'en  rapporter  an  directeur  en  qui  elfes 
ont  mis  leur  confiance ,  et  de  foire  ponctuellement  ce  qu'il  leur  pre- 
scrit. 

Outre  cet  excès  d'une  préparation  trop  scrupuleuse  »  il  y  en  a  un 
autre  tout  opposé,  et  beaucoup  plus  dangereux:  c'est  celui  d'une  pré- 
paration trop  superficielle  et  trop  légère.  Car  il  est  vrai  que  les  per- 
sonnes même  religieuses,  qui  approchent  souvent  du  sacrement  de 
pénitence,  doivent  prendre  extrêmement  garde  à  ne  s'y  pas  ftllement 
habituer,  qu'elles  ne  donnent  pas  à  chaque  confession  tout  le  temps 
et  toute  l'attention  nécessaire.  H  n'y  va  pas  moins  que  d'un  sacrilège; 
et  ce  seroit  un  étrange  renversement,  que,  bien  loin  de  se  purifier  au 
saint  tribunal ,  elles  s'exposassent  à  en  sortir  plus  criminelles  devant 
Dieu,  qu'elles  n'y  étoient  venues.  Les  Csintes  qu'elles  viennent  confesser 
peuvent  n'être  que  vénielles  :  et  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  ce  ne  sont 
point  en  effet  communément  des  fautes  grièves  :  mais  du  reste ,  toutes 
Ténielles  que  sont  ces  fautes ,  il  y  a  une  obligation  étroite  et  sous  peine 
de  péché  mortel ,  en  les  confessant ,  d'en  avoir  une  vraie  douleur,  et 
d'être  dans  une  vraie  résolution  de  les  éviter.  Sans  cela ,  confession 
nulle ,  et  abus  du  sacrement.  Désordre  où  Ton  peut  dire  dans  un  sens 
qu'une  ame  religieuse  peut  plus  aisément  tomber  que  les  plus  grands 
pécheurs.  Car  ces  fautes ,  parleur  légèreté,  n'étant  pas  ordinaire- 
ment d'une  nature  à  fsire  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur,  elle  a  plus  de  sujet  en  quelque  sorte  de  se  défier  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  dispositions.  C'est  pourquoi  plusieurs  personnes  ver- 
tueuses ont  cette  coutume  très  sage  et  très  solidement  fondée ,  de 
joindre  toujours,  ou  en  général  ou  en  particulier,  aux  fautes  pré- 
sentes dont  elles  s'accusent,  quelques  uns  des  péchés  passés ,  qui  peu- 
vent exciter  davantage  leur  repentir  et  l'assurer.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  pratique ,  qui  n'est  après  tout  que  de  surérogation  et  de  conseil, 
il  est  cerUiin  que  la  fréquente  confession ,  si  louable  d'ailleurs  et  si 
avantageuse ,  a  néanmo'ms  ses  dangers,  et  qu'il  s'y  peut  quelquefois 
glisser  des  défiuts  très  essentieb.  C'est  à  moi  de  voir  quelle  conduite 
sur  ceb  j'ai  tenue  jusques  à  présent,  et  d'y  remédier,  si  j'ai  lieu  de 
craindre  qu'elle  n'ait  pas  été  telle  qu'il  convient. 

^  TaoïsiivE  POINT.  La  bonne  confession  dispose  à  la  bonne  commu- 
xûon  ;  et  je  n'ignore  pas  quelles  sont ,  outre  cette  première  prépara- 
tion ,  les  autres  dispositions  requises  pour  parolire  dignement  à  la  ta- 


^ 
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ble  de  Jësas-Christ.  Ce  que  f  ai  donc  sortout  à  examiner,  c'est  ta'  mt- 
nière  dont  je  m*acqmlte  d'une  action  si  importante  ;  et  de  qnoi  je  dois 
rongfir  en  la  présence  de  Dieu,  c*est  d'avancer  si  peu,  qaoîqae  Je 
mange  si  souvent  le  paîn  des  anges  et  une  viande  toute  divine.  Une 
communion  bien  faite  est  plus  qne  suffisante  pour  sanctifier  une  ame  : 
et  Cependant  après  tant  de  itommunions  je  ne  remarque  en  moi  nd 
firofyrës  »  et  je  n'y  vols  an  contraire  qu'imperfections  et  qu'iofidâitës. 
D'où  vient  ce(a  \  Ce  ne  peut  être  qne  de  ma  négligence  et  de  ma  tié- 
-deiir.  Car  il  faut  conveniri  non  pas  à  la  honte  de  Fétat  religien ,  le- 
quel condamne  toutes  mes  lâchetés,  mais  à  ma  propre  confusion  et 
è  celle  de  bien  d'antres  comme  moi ,  que  dans  la  religion  mène  il 
id'y  a  qne  trop  de  communions  très  imparfaites,  etdès4àlrès  iidino* 
tneases. 

Je  communie;  mais  combien  de  fois  Tai-jefiiit  peut-être  ptf  on res-» 
fpect  tout  himain ,  ne  voulant  pas  me  séparer  da  reste  de  la  comno* 
nauté,  ni  par-là  me  distinguer;  regardant  la  communion  comme  vue 
gène,  et  n'y  allant  qne  par  nne  espèce  de  contrainte? 

Je  communie  ;  mais  avec  queHe  réflexion,  soit  avant  la  commonion, 
soit  dans  la  communion  même ,  soit  dans  l'action  de  grâces  qoi  la  doit 
suivre?  La  cloche  m'appdle,  et  je  marche  sans  avoir  peui-Clre  mi 
moment  pensé  où  je  vais.  Au  milieu  de  la  communauté  assemblée, 
f  assiste  au  sacrifice  de  la  messe  avec  un  esprit  distrait  et  sans  dévo- 
tion. LTieure  vient  de  se  présenter  à  la  sainte  table  :  je  m'y  range  i 
tnen  tour,  après  avoir  précipitamment  et  confusément  formé  quelques 
^ctes.  Enfin  je  reviens  à  ma  place,  et  là  je  retombe  tout-à-conp  dans 
ma  première  indiFférence ,  ne  disant  rieki  ou  presque  rien  à  Diea.  Le 
temps  ordinaire  est-îl  passé ,  je  ne  tarde  guère  à  sortir,  et  de  toute  In 
journée  je  ne  fais  nulle  attention  à  l'avantage  que  j'ai  eu  de  participer 
au  sacré  mystère. 

Je  communie;  mais  avec  quelle  vue  particulière  et  qtiel  dessein? 
Au  lieu  de  me  proposer  dans  chaque  communion  «ne fin,  selon  Tavis 
qu'en  donnent  les  plus  habiles  directeurs  :  par  exemple,  an  lien  de  me 
proposer,  dans  ma  communion  et  par  ma  communion ,  d'obtenir  de 
Dieu  la  graCe,  tantôt  de  mieux  pratiquer  telle  vertu,  tantôt  de  mieux 
supporter  telle  peine,  tantôt  de  me  corriger  de  telle  habitude,  tantôt 
t^e  me  fortifier  contre  telle  fôiblesse ,  tantôt  de  me  ranimer  dans  l'exer- 
cice de  la  prière ,  tantôt  de  m'entretenir  on  dans  une  régularité  plus 
fervente ,  ou  dans  un  esprit  plus  intérieur,  ou  dans  une  union  plus 
intime  avec  Jésus-Christ ,  ainsi  du  reste  ;  au  Tieu,  dis- je,  de  tout  ceh, 
je  n'ai  dans  toutes  mes  communions  qu'une  idée  vague  et  sans  terme  ; 
et  ne  les  rapportant  à  rien ,  il  arrive  aussi  que  je  n'en  remporte  rien. 

La  source  du  mal ,  c'est  que  je  ne  sais  pas  faire  du  don  de  Dîen 
toute  Testime  qui  lui  est  due  :  et  c'est  d'ailleurs  que  je  m'intéresse 
bien  peu  à  mon  avancement  spirituel ,  et  que  j'ai  bien  peu  de  zèle  pour 
ti  perfection  de  mon  ame.  Car  si  je  m'appliquois  sérieusement  à 
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sidérer  h  souveraÎDe  grandeur  da  maître  qui  vient  en  moi,  sa  bonté 
ineffable  qui  l'engage  à  se  donner  lui-même  à  moi,  les  richesses  iné- 
puisables qu'il  apporte  avec  lui  et  qu'il  veut  répandre  sûr  moi,  com- 
ment irois-je  le  recevoir?  avec  quel  respect  et  quelle  sainte  frayeur? 
avec  quel  bas  sentiment  de  moi-même  et  quelle  humilité?  avec  quelle 
reconnoissance?  avec  quel  amour?  Et  si  j'avois  un  vrai  désir  de  me 
perfectionner  et  de  m'élever,  qu'oublierois-je  de  tout  ce  qui  me  peut 
rendre  plus  profitable  un  si  riche  trésor  de  grâces  et  un  sacrement  ai 
salutaire?  Voilà  sur  quoi  j'ai  à  me  réformer;  et  en  me  réformant  là- 
dessus,  je  prendrai  l'un  des  plus  puissants  moyens  de  me  réformer 
sur  tout  le  reste  de  ma  vie.  Garce  sont  deux  choses  incompatibles, 
que  de  bien  communier  et  de  ne  pas  bien  vivre  selon  toute  ma  règle 
et  tout  l'esprit  de  ma  vocation. 


FIN  DBS  aBTHAlTBS  SPIBITUUXBS. 
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ATiALYSES  DES  SERMONS 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


roui  &i  TMwn  Di  l'atirt. 

Dansce  Hdnt  teopil'ËgUie  honore  rincaniatton  da  Verbe.  Nooine  pomon  doue 
mieux  nooi  y  oecnper  que  d»Ui  méditalioD  de  oe  grand  mystère,  où  le  Verbe  divin 
ert  Tena  nir  le  terre«  !•  déeooTrir  leosiblement  aux  bommei  la  gloire  de  Dien; 
2*  combattie  parmi  les  hommes  et  y  détruire  tons  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu  f 
8*  allamer  dans  le  oœnr  des  hommes  un  lèle  ardent  pour  la  gloire  de  IMen. 

I.  Gomment  Jéios-Ghrist  fient  déoooTrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire  da 
Bien.  Qn'cst-oe  que  la  ^olre  de  Dieu  ?  cette  gloire  da  DIen,  telle  que  nous  k  derons 
maintenant  entendre,  oe  sont  ses  perfections  révélées  et  publiées  an  monde.  Or  n'esi* 
oe  pai  oe  que  nous  découvre  sensiblement  le  FUs  de  Dieu  dans  sonincamation  f 

C'est  là  que  parott  la  miséricorde  de  Dieu, 

Sa  sagesse, 

Sapuiissnce, 

Sa  justice. 

Gepeodant  n'est-fl  pas  étrange  que  Dieu  soit  si  pou  comm  dans  le  mottde,  on  qa*oo 
y  vive  comme  si  l'on  ne  le  connoisioit  point? 

n.  Gomment  Jésus-Christ  rient  combattre  parmi  les  hommes  et  y  délndre  tous  lee 
ennemis  de  k  gloire  de  Dieu.  Trois  sortes  d'ennemis  :  le  démon,  le  péché,  las  biens 
de  la  terre,  ou  plutôt  l'amour  dér^j^lé  des  biens  de  la  terre. 

n  dépossède  le  démon  de  l'empire  qu'il  exorçoit  sur  la  tene.  Les  idoles  des  fins 
dieux  tombent,  et  les  oracles  se  taisent. 

n  efliceles  péchés  des  bonunes,  et  en  qualité  de  victioeil  présente  >  Dieu  le  sa^* 
criflce  de  notre  salut. 

n  attaque  la  cupidité  et  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  tarre  en  deux  manièret. 
Dans  les  Justes,  il  déracine  de  leur  ccenr  cette  convoitise.  Dans  les  Impies  et  lesmon« 
dkins,  il  la  condanme  an  moins  et  la  répronve. 

Goînment  JésQs-ChrIst  vient  alluflMr  dans  le  cœur  des  hommes  un  aèle  ardent  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Premièrement,  il  nous  donne  la  plus  hante  estime  de  celte  gloire 
de  Dieu. 

Secondenaiit,fl  BOUS  lUI  trouver  pour  noa84iiêmea  un  intérêt  propre  etessanUel 
dans  cette  gloire  de  Dieu. 

Par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu  r  Par  les  mêmes  moyens  que  Jésns-Ghrist  l'a 
gkMriflé  :  honorons  les  perfections  de  Dieu,  et  reconnolssons^les.  Combattons  nos  pas- 
aions,  qui  sont  autant  de  démons  domestiques.  Pleurons  nos  péchés,  efi)içoos-les  par 
la  pénilence.  Kenonçoos,  an  moins  de  cœur,  à  tons  les  Mens  dn  monde. 

POOl  U  TUFS  DU  CkMkÙ, 

Le  lampe  dn  carême  est  un  temps  de  pénitence. 

La  loi  de  ta  pénilance  en  général  est  one  loi  faidiapeMBble. 

Lapéniteneedn  carême  ne  consista  pas  précisément  dans  rabattnenea  id  dans  le 
jeAne,  mais  dans  l'esprit  d'une  salutaire  componction. 

Cet  esprit  de  pénitence  doit  nous  porter  à  ta  mortifleatlonde  nos  pasrioneetà  un 
véritable  changement  de  coeur. 

Acelte  pénilence  il  fhnt  jofaidre  les  «uvres  extérieures,  autant  qa'éOes  nous  peuvent 
oonvenh*:  mortification  des  sens,  exerdoes  de  diarité. 

Surtout  il  IM  pratiquer  raumtee. 

Behranchsr  les  phdairs  9t  loi  yaines  joies  da  monde. 
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:   SetenlrdttiiUretnite^àrexflmplede 

Anister  à  la  iiirel0  ^▼ioe  et  ▼•Wer  à  la  l^ciorQ. 

Approcber  dei  taoreaianU. 

Enfla  méditer  foa?eiit  la  passioo  et  lea  aooffraiiGes  do  Fils  de  Dieu. 

Prière  à  Dieo  poar  H  remercier  d^  wnif»  avoir  enooce  aqeordé  ce  texnpi  de  miitfn' 
ooi^e  et  d'eipiatîon  de  dm  péchés. 

POUR  LA  SEOOHDI  Wtn  DE  ¥kQOU,  SVB  US  MOI  DISaPLBS  QDI  AIXftaiRT  Â  IMSIOS. 

Jésns-Gbritt,  s'entretenaDt  a?ec  ces  deiix  disciples^  raffermit  leur  foi,  ranime  leor 
espérance ,  et  rallume  enfin  leor  charité;  d*où  nous  pOQTons  tirer  pour  nonsHnéoMa 
ëe  très  sottdaa  tofOBf .         ^ 

I.  Gomment  lésof-CSiriat  raffmntt  la  fû  dot  4rax  dimiplei.  Us  commençaient  à  i» 
anodaliter  dn  nifilère  de  la  otiU»  e|  |i  dooter  qu'on  hooiaia  aM>rt  siigaominieaaemeot 
ttt  lelfesiie.  Mais  Ueoiniond  leur  îMrédnlUé  par  trois  arguments  inTinctbIcs.  Car 
d'abord  il  laor  monhro  qoo  ce  fiaiMl:  aysllire  d'oa  Dieu  crucifié  aToit  été  prédit  (w 
tons  lés  prophètes. 

BBsoitelllesMaosiTeoirqa*lid'«(|qiollleiir»Toit  plmeon  f»U  pail^  de  9(m 
cfiiemeyieBt  ei  annoniii  sa  inofl» 

Enfin,  lllear  MÉ  aatoadro  el  lev ^mfHkm  wammi  il  Mi  «moiudile  et  néeei* 
sahre  qne  le  Christ  souffk'lt. 

Caractère  des  inorédulcB  :  ce  qui  altère  leur  foi,  c'est  cela  même  qui  devroit  Favg- 
menter.  Demandons  à  Dien  le  don  de  la  foi ,  et  ooa8er?on»4e  arec  toqi  la  aoîn  pos- 
sible. 

GiMDiMil  iésBsCbrisi  naioM  Ym^nm^  4*  <Wk  diadples.  |U  cawinwiçoieol  à 
ne  plus  espérer,  parceqn'il  y  avolt  dans  leor  espérance  des  erreurs  qne  iéaoï-Ghrisfc 
fcof  ééeottvre  9  Viae  pag  iippest  «ntod*  et  l'autre  par  rapport  an  tempe. 

SMreur  par  19PIM*  «^  tad.  lIseivéroîa^tqn^ites^lhristrétabUrQitloroiaiUM 
temporel  d'Israël;  mais  can'éloilpowt  Ui  )ereyi)ome qu'il  leur  aïoit  promis,  pei^'il 
IMn*  af<oit  nièmeeaî>rasaéaMrat  mûqoé  qnescA  roianipe  n'étoit  pas  de  ee  ooode.  Ne 
tombons-noos  pas  dans  une  erreur  toute  semtiUblal  {fqna  n'espérooa  ea  Oieu  qna 
dans  la  ?uè  deeMen  d^eaUe  vie. 

Erreur  par  rapport  an  temps.  Le  Fils  de  Dieo  leur  avolt  dit  qu'il  nnnifitcmH  |a 
troisième  jour  90e  tMiUème  joor  n'étoit  paaeuoorf  pasa^  et  ils  ne  laissent  pas  de  té- 
moigner déjà  leur  impaliaaco  et  lenc  déÔ«9fi^*  Ainsi  nous  espéroqs  ^  j>|èoj  «aie 
pour  peu  qu'il  diffère  à  nous  exaucer*  Bum  fM>os  décourageons  e4  anoa  perdona 
iMte  eoBflanoe.  Ne  mma  attasA-^  paa  htt-i«éM  «0  tat  d'oeauloiial  Powvwi  ne 
fatlandrlfliia-aons  past 

III.  Comment  Jésus-Christ  rallume  la  charité  des  deux  diiciples.  Leur  amonr  sV 

teltheaneeupiitrpiJigmÉiaileaffrilawo»iitoy<fdwrou>f^ 

Par  ses  discours. 

Par  la  pwtii4ue  de»  bopass  CMifres, 

An»  rosage  de  tai  diaine  Soehariatie^ 

€reeeo^  cet  lra»raé«e»aaoyeMdMd  nom  dorons  noua  sfriir  pour  Tenoarélac 
ep  nous  la  fenesv  de  notre  dévotion  et  de  aoèce  amomr  envcia  Diequ  Haia  daqooi 
parloos-nous  communément,  et  de  quoi  nous  entreteoons-nousf  quelles  bonnes  cni- 
▼res  pratiqaons-oous?  conunent  appro^ons-noos  dn  sacrement  de  Jésns-CShrisI  et  de 
sa  sainte  table? 

MM  l'Mvsn  00  taÉaaâiBfHMflnniir» 

Cette  octa?e  est  histitnée  pour  réparer  les  outrages  feits  à  ^os-Christ  dans  Vado- 
table  EialiariaM^  9PWî4d^,  soit  comme  facreffient,.  soit  comme  sacrifioo. 

I.  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  qne  nous  avons  fi|ils  à  la  divîno  Eu- 
OhiwrMWo  owp«#réo  oowne  sacreipent.  Ces  o^trage^  consistent  surtout  ea  tant  de 
communions,  ou  sacrilèges,  ouU^he^  ti^dci,  toqtil^  que  npua  avons  OMt^  Eépa- 
rons-les  dans  la  suite,  et  en  particulier  dans  cette  octAV9«  par  die  maintes  cooutto- 
nlons. 
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AiBMtdiMH  de  la  eommnnkm  «tec  humilité  et  «Tee  amoiir,  «wc  crttote  et  eyec 
Certdaw  te  jute  teaipérameot  de  oe«  mouTemento  da  cœur,  amtaiire.  en  ipiweiioe, 

ameode  boiiorAbie«a  Sêmeat  ds^nonde,  et  %mm  ^  i»  «tw  m m«9^  wtuwnnmw 
4e  repentir  qne  reiifMl  ^rodlgae  «Ua  à  ic»|ièw.  i.:».  A  la  dixiM  âi. 

lonlefaeriflee^ft  inem,ottae«iHio«»Ale,iaa«o»yaMWwtpw,fOiteiiT 

nous  devons  iM«s««fl«erdoMDt  A'4»M«,.wrt«*^ 
iéionMl»teii»'l€ii«w»aaaB«rtflce^laJBa*ei 

D'y  anUter  avec  référence,  aiec  attention,  wac  ^^'^Î^.M^n^M 
D'offrir  le  Mcriflce  avec  le  prtlre  tou^f  kt  fe»  %»•  IMW  f  «HWWWt. 
De  conironnier^pMI«Bll«BwwtAchaqne  jnetf». 

IVdBfrtrtUqnenonidetowiélirardeartte  «rtat^A»^ 
mort  de$  Saint^.  2»  Apprendre  à  dlwerner  enqnrt  <na^  etaig^«t  «wM  le 
bonbéor  dei  Saîdts.  ^«W»*»  q»*^^**»  wrte4éffllia««f«ilMto,  «M  «a 
Saint  des  saints.  ^^     .   -  -         .  .     ^  ,  .     «. 

I.  Comment  l'exemple  de  MÉffenont  aRMread^ ^^T^!t^Z^^!!S\^ 
mort  fat  précH«sc  derart  Bien  : pwmlôwnieiit,  iitt-la  lioMi  lAe  ^  rawolt  pté- 

Seéondemedt,  par  Bi  ptbi  dort  elleMMOttpasi^l  p^*M«  «  VMm^Êka 
dnpéehéetsnrledétacbemerttenende;  ..   „   .    ,      _*  ^«su 

Enfin,  par  la  dispoiiUon  d'esprit  et  de  cœur  a?ec  laquelle  Mane  la  reçut.  Vwlà 
wmmert  tonales  chrétiens  ponrrolMlet^eKMtot  mourir.        ^    ^       .    «.««*. 

n.  Gomment  Karie  noos  apprend  sur  quoi  doit  être  tonde  le  bonhenr  d^  Sainte. 
Dieu,  en  oonroimùit<«flie'dndi  te  eleb  •  pvétonda  eonimMr  .aprloat  m  mafm  ^ 
•ëilfoikies  iM^res.«iefoa#qiaiiMii6^ni4eil4oQ^ 

fondre,  noos  consoler.  ^      „^  .  ,.__^^._ 

TroU  fertos  pridol^Étos  4«e  «Hen,  nntoe^ef  «ntm,  «  ring»IUn»ffW)t  gwiWes 

dans  cette  sràile1ilMc«pnlé,  aaniiniiÉlllé,mt*lwl6.  G'es*»rleiw*»^»îr- 

to4rtle»mémes4iilMlasqMBOoaabMflttd]»n8tamteetfQ«re. 
m.  En  qnoi  consiste  la  fraie  déf otion  enfers  Marie.  Cestd'abord  à  la  prendqp^WV 

notre  modèle,  et  à  régler  tonte  not»«ooÉailaaiir4ari«B«.  ^  ....^ 

Cte  de  piHi«  lafrabdMvoa-sotnipMteOtKiiie»  «a  4K«v«4mm0»i41^  49Pi90t 

•tniai.  «iMe  àla  KTloma. 

La  pensée  de  se  préparer  à  la  mort  est  nne  grâce.  

Cette  pensée  de  la  mort  doit  produire  d'abord  en  noos  le  détacbimant  «^*'w'«;^ 
Ce  détachement  du  monde  ne  peut  être  parfait,  si  nous  n'y  jot^miale  détacMmeni 

de  noos-mèmes. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  aller  jusqu'à  nous  faire  négUger  les  ehosas  deilam  0t  les 

soins  temporels  dont  la  ProTidence  nons  a  chargés. 

Noos  def  ons  encore  tirer  de  la  pensée  de  la  mort  Htte  artre  eaneéqaenoe,  qu  Ml  de 

nons  bâter  de  faire  le  bien  que  Bien  demande  de  nous. 
Jésns-Christ  ne  nons  a  pas  dit  seulement  :  Prépares-tooi  ^qouid  la  JWirt  TMira  ; 

mais ,  Soyei  prêts.   ' 
La  pensée  MhmortéifetttirObède 'Contre  laMdenr  daiwiea«««wlieiiilBialljfao, 
'  Sfaflfi,  éND  Mis  «Mt sertir pMr  tiStonaffe 4oiHOl0i>dl«iwiléi'qnen«wti»i*OBi 

af  oir  dans  la  condolte  de  notre  Tie. 
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SOI  LA  PAIX  AtlC  U  PIOCBAIH. 


Cette  matière  regarda  snriont  les  oommnnaatéi  reUgieoieB ,  et  aDo  ae  rédott  à  trob 
pointf  >  qui  Mot,  f  «  rimportaoee  de  la  paix  a?ec  le  prochain;  8<»  lei  olwtadei  Inpbi 
ordinaires  qni  la  troublent  ;  5*  les  moyeos  les  plus  propres  à  la  maioteoir, 

I.  Importance  de  la  paix  avec  le  prochain.  Jésos-Chrisl  qoittanlsesdiseiplas  ta 
leor  laissa  comme  le  plus  prédenx  héritage.  Aosii  ne  peut-on»  sans  cette  paix,  tn- 
Tailler  soiidemeot  à  s'a?ancer  dans  les  voles  de  Dieu. 

Dèsqne  la  paix  n'est  pins  den*  nne  oonoranaoté, combiaa  s'y  oemma(-il  dopéchÉI 

De  là  tonte  la  discipline  régulière  Tient  à  se  renverser. 

Mécontentements»  troubles ,  scsndalcs  qni  passent  ao-debort. 

Tni  de  liens  noos  unissent  ensemble  :  pourquoi  nous  diviaonsHiODSf 

n.  Obstacles  les  plus  ordinaires  qni  troublant  la  paix  arcele  prochaiB*Geaoiil:  k 
dif  erslté  des  tempéraments  et  des  humeurs, 

La  diversité  des  faitéréts  et  des  prétentions; 

La  diversité  des  opinions  et  des  sentiments  en  matièffU  da  docMnD; 

La  diversité  des  directions  et  des  conduites; 

Enfin ,  iBs  liais<ms  et  les  amitiés  particulières. 

UL  UojtnM  les  plus  propres  à  maintenir  la  pais  avec  la  prochain.  S'acooutaaHrèi 
bonne  heuro  à  vaincra  aon  humeur; 

Se  désister  votosrtairamant  de  toutes  sas  prétentioiia ,  dès  qui!  y  va  de  la  paix  ; 

Ne  s'attacher  point  à  son  ^t>pra  sens; 
.    SaeriAerméme,  ail  est  nécesnire,  sa  propre  raison; 

PréMrorunesageetfaUglcnse  afanpIicitéàuneenviedangereoaaetimmDdiièsèa 
aavoir. 

I  Mais,  de  toos,  le  pluaencaea  et  le  ptais  puissant  est  labonn^etlMqneatoooBaBnh 

iiion ,  puisque  le  sacrement  de  nos  autels  est  le  sacremant  de  l'unité. 

ami  LA  GBABITÉ. 

Deux  choses  à couidérer  dans  la  charité:  son  précepte  et  aa  pratique. 

I.  Le  précepte  et  l'obllgationde  la  charilé.G'estleoomaBaudempnldeMBs-CMi^ 
l  C'est  la  marque  spécifique  et  certaine  des  vnis  chrétiens; 

C'est  daus  ce  commandement  que  sont  contenus  tous  les  antres. 

Sans  robservatlon  de  ce  précepte,  toutes  les  antres  oeuvres  sont  inutBas. 

Sans  hi  charité  nous  sommes  dans  un  état  de  moH,  o'cat-à-diro  dan  l'état  du  péahé 
nortel. 

Sans  la  charité  nous  marchona  dana  les  ténèbraa. 
f  Sans  la  charité  nous  sommes  homicidea  de  nona<némes,dB  lacharitéet  du  prochain 

Rien  au  reste  de  plus  exposé  que  la  charité,  non  seulsuMut  dana  le  monda»  msk 
dans  bi  profession  religieuse. 

n.  La  pratique  et  les  caractères  de  la  charité.  Safait  Paul  nous  les  a  marqofk 

La  charité  est  patiente.  * 

SHeust  pleine  de  bonté. 

Elle  n'est  pohit  iakmse. 

Elle  n'agit  point  mal  à  propos. 

Elle  ne  a^enfla  point. 

Elle  n*eBt  point  ambitieuse. 

Bile  ne  charsha  point  ses  intérétk 

Elle  ne  s'emporte  point. 

EUe  ne  pense  point  de  mal. 

Elle  n'a  pohit  de  joie  de  l'iojustice,  mais  éDe  en  a  de  k  térité. 

£lleendurolout,eUecroittout,elleespèrotout,tUe8nppoiietont.  ^^ 

Ella  ne  seropaaaaBSrtaompeaie,  et  sans  une  récompense  étemelle  iputaqafcll»— 

doit  jamais  finbr. 
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m  L'HUIIIUTI  Dl  U  POI. 

Sam  nue  lollde  Imnihltë  cm  na  peut  ooDienrer  une  foi  Mcn  pore.  ^  ^ 

Deai  choiet  à  dlitiogoer  dau  I«  foi  :  ce  que  noos  croyons  «  et  la  maiiiëra  dont  noua 
le  oroyoni.  Or  l'no  et  l'autre  a  une  ooodexioa  eneotleUe  avec  l'homilité. 

Ce  que  nonf  croyoot  se  réduit  à  des  mystères  d'homilité  :  eommeot  les  croire  saba 
afoir  qaelqaes  principes  d'humilité  dans  le  cœur  ? 

La  maoière  dont  nous  le  croyons  renferme  les  actes  d'humilité  les  plus  elceOents  » 
par  la  soumission  de  notre  esprit  et  de  notre  raison. 

C'est  nous  rendre  semblables  à  des  enfants. 

C'est  nous  réduire  dans  nue  espèce  de  servitude, 

Serritude  on  soomtsiion  très  difficile ,  parcequ'élle  nous  humilie. 

Mous  sommes  jaloui  de  nos  propres  pensées;  mais  ce  n'est  point  par  nos  proprei 
pensées  que  Dieu  veut  nous  conduire. 

Mous  foulons  que  Dieu  nous  rende  raison  deachoses  quil  nouarérèle  :  maisde  quel 
droit  le  ?oolons-noas? 

Présomption  et  orgueil  qui  a  précipité  dans  l'ahtme  tant  dliérésiarqaes  et  lemra  seo- 
latenrs.  Eiample  de  Luther  et  de  Gahin.  Au  lieu  de  s'humilier  en  se  soumettant  à 
l'Eglise ,  ils  ont  Touin  ae  frire  juges  de  l'Église.  Ds  l'ont  rejetée,  et  loi  ont  substitué  un 
luiiôme  d'Église. 

Châtiment  de  Dieu,  qui  permet  que  les  orgneOleux  tombent  dans  les  plus  grandes 
erreurs  et  qu'ils  s'y  obstinent. 

Le  grand  moyen  de  réduira  une  infinité  d'esprits  n'est  pas  de  se  diqimter  et  de  nd- 
aonner  aTCc  eux  ;  mais  ce  serolt  de  leur  inspirer  plus  d'humilité. 

On  parle  a?ec  trop  de  liberté  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  foi. 

Conserrons  l'aTantage  que  nous  avons  toujours  en  sur  les  hérétiques,  qui  est  l'ha- 
miUté  de  la  loi.  Àfia  de  saint  Jérôme. 

SDB  LA  PaUDIRCI  D0  SUIIT. 

Nécessité  de  la  prudence  du  sahit,  et  en  quoi  elle  consiste. 

On  est  souYcnt  sage  mondain  et  insensé  chrétien. 

Point  de  Traie  prudence  sans  la  prudence  du  salut. 

La  Traie  prudence  doit  se  proposer  une  fin,  et  une  fin  digne  de  nous.  Or  point  de 
fin  digne  de  nous ,  que  le  salut. 

Oo  peut  néanmoins  arcrir  pour  fin  les  biens  de  la  tie  présente  ;  mais  'pour  fin  pro- 
chaine, et  non  point  pour  lin  dernière  :  tellement  que  cette  fin  prochahie  doit  être 
rapportée  à  la  fin  dernière ,  qui  est  le  salut. 

iûnsi  la  (nudence  du  lalnt  doit  entrer  dans  toutes  les  affiiires,  même  humaines,  pour 
les  régler  selon  Dieu  et  selon  la  consdeDce.  Comparaison  de  saint  Chrysottome. 

De  là  Tient  la  nécessité  de  saTOir  bien  joindre  ensemble  la  prudence  du  monde  et  la 
prudence  du  Mlut. 

De  là  encore  la  nécessité  d'un  directeur  sage  et  Tertneux,  avec  qui  l'on  confère 
même  des  affaires  temporelle^  où  l'on  est  engagé. 

La  prudence  du  salut  ne  doit  pas  seulement  entrer  dans  les  affaires  humaines  pour 
en  bannir  le  péché ,  mais  pour  les  rendre  utiles  au  salut  même,  et  profitables  detanl 
Dieu;  car  elles  le  peuvent  être. 

Telle  est  la  sdence  du  salut,  qu'on  ne  oonnott  guère  dans  les  cours  des  princes.  Jo- 
seph l'enseigna  aux  ministres  de  Pbaraon. 

Désordre  des  gens  du  monde,  qoi  ne  snlTent  que  U  prudence  du  monde.  Prétendus 
esprits  farts  ;  combien  ils  seront  confondus  au  jugement  de  Dieu. 

Ne  point  penser  à  tout  cela,  c'est  un  reuTersement  d'esprit. 

sua  iM  CHOIX  n'ua  stat  db  tii. 

Combien  le  choix  d'un  état  de  Tie  est  important  pour  le  sahitr 
U  ne  faut  point  entrer  dans  on  état  sans  Tocalion^ 


SS4  àJULlSm  SES  8BI1H0S. 

L'abof  eit  qu'on  n'y  entre  oonummément  qne  par  des  mes  hmnirfm» ,  et  qnTon  ne 
eoDsalte  qne  ia  furodenoe  da  liëcle. 

Delàilarrifeqa'ayatrèapeadegenaqatpniiaentteflatter  d'élredans  l'éMoà 
Bien  les  f  ent. 

Trois  règles  pour  bien  otmnoilre  la  tocation  de  Dieu.  PremièrenMiit,  neoorir  à 
Dieu  même  ]^  la  prière. 

Secondement^  oonsnlter  les  ministres  de  Dieu  *  qui  sont^  f  *  on  directeur  ;  2»  père 
fit  mère. 

Troisièmement,  se  oonsnlter  et  s'éproufer  soi-même  derant  Dieu.  Surtoul  esaminir 
deux  dioies  :  l«  ce  que  Ton  eonseilleroit  A  un  antre  dans  les  mêmes  oonionctara  ; 
^  ce  qu'on  Toodroit  a?oir  fait,  si  l'on  étoit  au  moment  de  la  mort 

ÀTis  de  aaint  Paul  touchant  le  célibat. 

SOI  Li  oômnfifMf  • 


I»  ÀfiaprarlêlaBipa^aiprMdela 

IL  Âfis  pour  le  temps  même  de  la  communion. 

IB.  Afis  pour  le  lflBi|ia  qui  sait  la 
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